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avertissement 

DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


Cette  seconde  édition  des  Leçons  cl’ Anatomie  comparée  est  le  dernier 
ouvrage  dont  M.  Cuvier  ait  été  occupé,  et  il  y travaillait  avec  ardeur 
lorsque  la  mort  l’a  surpris. 

Cependant  il  ne  considérait  cet  ouvrage  que  comme  l’esquisse  dun 
monument  plus  étendu;  comme  l’analogue,  pour  ses  travaux  anatomi- 
ques, de  ce  qu’avait,  été,  pour  ses  travaux  de  classification,  son  Tableau 
élémentaire  clés  animaux ; et  comme  il  avait  fait  succéder  à celui-ci  son 
grand  ouvrage  du  Règne  animal,  il  comptait  faire  succéder  à celles-là 
ce  qu’il  a si  souvent  appelé  sa  Grande  Anatomie  comparée.  Aussi  depuis 
plus  de  trente  années  n’avait-il  cessé  d’accumuler  dans  son  cabinet  et 
dans  ses  portefeuilles,  les  matériaux  de  cette  immense  entreprise.  Mais 
beaucoup  de  travaux  préliminaires  non  achevés,  l’époque  encore  éloi- 
gnée où  ses  projets  devaient  se  réaliser,  l’impossibilité  de  réimprimer, 
telle  qu’elle  était,  la  première  édition  de  l’Anatomie  comparée;  et  cepen- 
dant le  besoin  de  satisfaire  à l’empressement  du  public  pour  cet  ouvrage, 
l’avaient  déterminé  à utiliser  dès  à présent,  dans  une  seconde  édition,  le 
résultat  de  tant  d’efforts. 

Un  dernier  motif  rendait  aussi  cette  publication  nécessaire  : elle  de- 
vait mettre  fin  à beaucoup  de  critiques  au  moins  mal  fondées.  U sem- 
blait, pour  plusieurs  personnes,  que  ce  livre,  publié  à la  fin  du  dernier 
siècle,  alors  que  son  auteur  n’avait  que  des  collections  incomplètes, 
exprimât  sa  seule  et  dernière  pensée.  On  lui  en  reprochait  les  inexacti- 
tudes et  les  lacunes,  comme  si  tous  ses  travaux  depuis  lors  n’avaient 
pas  eu  eux-mêmes  pour  objet  de  rectifier  les  unes  ou  de  combler  les 
autres;  comme  si  des  préparations  de  toute  espèce,  exposées  au  public, 
n’étaient  pas  comme  une  édition  corrigée  de  son  œuvre. 

Il  y a plus,  et  il  est  bon  de  le  dire,  ceux-là  mêmes  qui  lui  ont  reproché 
le  plus  vivement  les  imperfections  de  la  première  édition,  c’est  à Paris, 
dans  les  préparations  de  M.  Cuvier,  sous  ses  auspices,  pour  ainsi  dire, 
qu’ils  ont  recueilli  les  éléinens  de  leurs  critiques;  c’est  avec  ses  propres 
armes  qu’ils  l’ont  attaqué.  Sans  doute,  dans  le  domaine  de  la  science,  la 
publicité  de  la  presse  est  le  titre  le  plus  sûr  à la  propriété,  et  M.  Cuvier  ne 
prétendait  point  disputer  aux  auteurs  la  nouveauté  de  leurs  publications  ; 
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mais  ne  pouvait-il  pas  exiger  de  ceux  dont  il  facilitait  les  travaux , plus 
de  justice  et  d’impartialité? 

Une  édition  nouvelle  des  Leçons  d’ Anatomie  comparée  était  donc  de- 
venue indispensable,  et  il  sera  toujours  à regretter  que  M.  Cuvier  n’en 
ait  pas  revu  toutes  les  parties  comme  il  a revu  la  première. 

Il  en  a assez  écrit  cependant,  pour  faire  voir  qu’il  n’avait  rien  perdu 
de  sa  confiance  dans  la  vérité  de  ses  doctrines,  dans  la  puissance  des 
principes  qui  l’ont  dirigé  et  soutenu  au  milieu  de  ses  grands  travaux 
scientifiques. 

S’il  a combattu  et  repoussé  la  plupart  des  systèmes  qui  se  sont  fait 
jour  dans  ces  dernières  années,  sans  nier  toutefois  Futilité  et  la  nou- 
veauté des  faits  dont  leurs  auteurs  les  ont  accompagnés,  on  verra  qu’il 
s’est  toujours  appuyé  pour  cela,  ou  sur  un  nombre  de  faits  plus  grand,  ou 
sur  une  appréciation  plus  rigoureuse  des  faits  connus,  et,  par-dessus  tout, 
sur  les  principes  d’une  haute  et  sévère  philosophie. 

Enfin,  le  plan  général  et  les  détails  de  cet  ouvrage  répondront  d’eux- 
mêmes  à un  reproche  qui  a été  plus  récemment  adressé  à son  auteur,  et 
qui  étonnera  peut-être  les  personnes  familiarisées  avec  les  travaux  de 
M.  Cuvier,  et  qui  en  ont  apprécié  la  nature  et  le  but.  On  a dit  qu’il  n’a- 
vait cherché  dans  l’étude  des  êtres  que  leurs  différences , et  que  la  science 
aujourd’hui,  changeant  de  portée  et  s’élevant  plus  haut,  avait  surtout 
égard  aux  ressemblances.  Or,  l’un  des  buts  principaux  de  l’Anatomie 
comparée  en  général,  et  celui  de  cet  ouvrage  en  particulier,  a toujours 
été  de  rechercher  aussi  loin  que  possible,  et  d’établir  les  analogies  des 
organes  au  milieu  des  transformations  que  la  nature  leur  fait  subir;  et 
c’est  précisément  à cette  recherche  des  analogies  et  des  ressemblances 
que  M.  Cuvier  a dû  quelques-unes  de  ses  plus  heureuses  détermina- 
tions *. 

Si  ensuite  le  besoin  des  analogies  n’a  pas  tellement  préoccupé  M.  Cu- 
vier qu’il  lui  ait  fallu  les  retrouver  partout,  s’il  s’est  arreté  lorsque  l’évi- 
dence lui  manquait,  c’est  qu’il  aurait  cru,  autrement,  faire  violence  à la 
nature,  et  si,  après  avoir  admis  et  décrit  les  ressemblances , il  a admis 
et  décrit  les  différences , il  n’a  fait  qu’obéir  à une  nécessité  logique  à la- 
quelle on  ne  peut  se  soustraire  dans  aucune  science.  L’Anatomie  com- 
parée, à ses  yeux,  ne  pouvait  avoir  pour  but  l’une  de  ces  choses  plutôt 
que  l’autre  : elle  les  embrassait  également  toutes  deux;  et  le  spectacle  de 
la  nature  ne  lui  a pas  paru  moins  grand,  l’œuvre  de  la  création  moins 


* On  peut  même  dire  qu’il  a poussé  beaucoup  plus  loin  que  d’autres  cette  recherche  des  analogies; 
car  dans  l’Anatomie  comparée  de  Meckel,  par  exemple,  et  dans  Bojanus,  les  muscles  sont  fréquem- 
ment décrits  et  nommés  uniquement  d’après  leurs  fonctions;  de  sorte  que  le  même  muscle,  ayant 
souvent,  selon  la  forme  des  os  et  la  nature  de  l’animal,  des  fonctions  différentes,  change  de  nom 
d’un  animal  à l’autre,  et  ne  se  trouve  point  ramené  à un  type  commun. 
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merveilleuse  ou  plus  obscure,  parce  qu’il  y trouvait  des  plans  divers 
et  des  variations  infinies. 

Il  nous  reste  à dire  comment  cette  seconde  édition  doit  être  achevée. 
M.  Duvernoy,  que  M.  Cuvier  s’était  associé  de  nouveau  pour  cette 
seconde  édition,  mettra  au  niveau  de  la  science  la  partie  de  l’ouvrage  à 
laquelle  il  avait  coopéré  dans  la  première  : c’est  un  travail  dont  il  s’oc- 
cupe sans  relâche  depuis  cinq  années.  Toutes  les  généralités  du  premier 
volume  et  une  partie  des  détails  sur  les  organes  du  mouvement  des 
animaux  vertébrés  avaient  déjà  été  revus  par  M.  Cuvier  lui- même; 
M.  Laurillard  y a ajouté  tous  ceux  qui  manquaient.  Enfin  M.  Lauril- 
lard  et  M.  F.  Cuvier  neveu,  se  sont  chargés  de  compléter  ce  qui  con- 
cerne le  système  nerveux  et  les  sens;  et  comme  il  devient  nécessaire  de 
séparer  les  additions  et  corrections  de  ce  qui  appartient  à la  rédaction  an- 
cienne ou  nouvelle  de  M.  Cuvier,  ces  additions  seront  comprises  entre 
deux  crochets  []. 

Toutefois  les  matériaux  de  ces  additions  se  trouveront  pour  la  plu- 
part, ou  dans  les  collections  et  les  notes  de  M.  Cuvier,  ou  dans  les  grands 
ouvrages  et  les  mémoires  qu’il  a publiés  depuis  la  première  édition. 
Pour  certaines  parties  où  ces  ressources  nous  manqueront,  nous  aurons 
recours  à nos  propres  recherches  et  aux  travaux  qui  ont  été  publiés  de- 
puis la  première  édition. 

Nous  ferons  ici  une  dernière  remarque  : c’est  que  si  nous  n’avons  pas 
constamment  cité,  comme  se  trouvant  dans  Meckel  ou  d’autres , beaucoup 
des  détails  que  nous  faisons  connaître,  c’est  que  les  ouvrages  de  ces  au- 
teurs ont  été  en  grande  partie  composés  avec  les  préparations  du  cabi- 
net de  M.  Cuvier,  et  que  nous  avons  cru  devoir  les  considérer  comme 
appartenant  au  moins  autant  à celui  qui  a dirigé  et  fait  ces  préparations 
cpi’à  ceux  qui  les  ont  décrites. 

Enfin,  on  ne  perdra  pas  de  vue  en  lisant  ce  livre,  qu’il  n’est  qu’une  se- 
conde édition  d’un  ouvrage  dont  les  limites  sont  étroites , et  que  ce  n’est 
pas  un  répertoire  où  seraient  réunis  tous  les  détails  de  la  science;  nous 
n’avons  dû  souvent  y faire  entrer  les  faits  que  sous  une  forme  un  peu 
générale;  sans  pouvoir  multiplier  les  descriptions  autant  que  le  permet- 
traient les  richesses  du  cabinet  d’anatomie,  et  l’infinie  variété  des  formes 
des  animaux.  Toutefois,  nous  nous  appliquerons  à ne  rien  omettre  de  ce 
qui  est  susceptible  d’entrer  dans  le  cadre  de  l’ouvrage,  et  à ne  négliger 
aucune  des  observations  sur  lesquelles  sont  établis  les  principes  fon- 
damentaux de  l’anatomie  comparée  ; de  cette  science  qui  n’a  pris  rang 
parmi  les  sciences  positives,  que  depuis  la  première  publication  de  cet 
ouvrage. 
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JEAN-CLAUDE  MERTRUD, 

PROFESSEUR  DE  L'ANATOMIE  DES  ANIMAUX  AU  MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 


Le  livre  que  je  vous  adresse  vous  doit  son 
existence  ; car,  si  mes  leçons  ont  eu  quelque 
intérêt,  elles  le  tiennent  surtout  de  l’usage 
que  vous  et  vos  collègues  m’avez  permis  de 
faire  de  la  belle  collection  qui  est  maintenant 
confiée  à vos  soins,  et  à la  formation  de  la- 
quelle vous  avez  tant  contribué,  lorsque  Dau- 
benton  la  créait,  lorsqu’il  y puisait  les  maté- 
riaux de  la  partie  la  plus  importante  d’un  ou- 
vrage immortel’*. 

Aujourd’hui  que  celte  collection,  enrichie 
par  une  administration  sage  et  par  un  travail 
assidu , surpasse  toutes  celles  qui  existent  dans 
son  genre;  aujourd’hui  qu’elle  présente,  dans 
le  plus  bel  ordre  et  dans  le  plus  grand  déve- 
loppement, toutes  les  parties  du  corps  animal 
prises  dans  les  espèces  les  plus  éloignées,  de- 
puis celles  qui  s’approchent  le  plus  de  l’homme 
par  leur  perfection,  jusqu'à  celles  où  l’on  n’a- 
perçoit plus  qu’une  pulpe  à peine  organisée, 
la  simple  anatomie  comparée  est  presque  deve- 
nue un  jeu  : il  suffit  d’un  coup  d’œil  pour  aper- 
cevoir les  variations,  les  dégradations  succes- 

*  Nous  réimprimons  cette  lettre  sans  y rien  changer 
et  sans  y rien  ajouter  : elle  servait  de  préface  à la  pre- 
mière partie  de  la  première  édition;  mais  aujourd’hui 
on  ne  peut  plus  la  considérer  que  comme  une  pièce  his- 
torique qui  montre  avec  quelle  réserve,  malgrc  la  part 
qu’il  avait  déjà  prise  à la  formation  des  collections,  son 
auteur  s’avançait  dans  les  champs  d’une  science  où  il  a 
depuis  imprimé  une  si  forte  trace. 

” Le  citoyen  Mertrud  a été  démonstrateur  d’anatomie 
au  jardin  des  Plantes,  depuis  iç5o  jusqu’à  l’époque  de 
l’érection  de  cet  établissement  eu  école  spéciale  d’His- 
totre  naturelle,  qu’il  fut  nommé  professeur  d’ Anatomie 


sives  de  chaque  organe;  et  si  les  effets  que 
ces  organes  produisent  ne  sont  pas  encore 
expliqués,  c’est  qu’il  y a dans  les  corps  vivants 
quelque  chose  de  plus  que  ces  fibres,  que 
ces  tissus  qui  frappent  nos  yeux;  c’est  que  la 
partie  mécanique  de  l’organisation  n’est,  pour 
ainsi  dire,  que  l’instrument  passif  de  la  vita- 
lité, et  qu’entre  le  premier  ébranlement  des 
éléments  imperceptibles  et  le  mouvement  sen- 
sible qui  en  est  le  dernier  résultat,  il  se  passe 
une  multitude  de  mouvements  intermédiaires 
dont  nous  n’avons  aucune  notion. 

Combien  de  combinaisons,  de  décomposi- 
tions ont  eu  lieu  dans  cet  intervalle  ? combien 
d’affinités  ont  joué?  Et  quel  serait  le  physio- 
logiste qui  oserait  seulement  hasarder  quel- 
ques conjectures  sur  le  plus  grand  nombre 
des  opérations  qui  se  passent  dans  cet  impé- 
nétrable laboratoire?  tant  la  chimie  humaine, 
malgré  les  heureux  efforts  de  nos  contempo- 
rains, est  encore  dans  l’enfance,  lorsqu’on  la 
compare  à celle  de  la  nature  ! 

Cependant,  ces  ténèbres  ne  doivent  point 

comparée  ; c’est  lui  qui  a travaillé  avec  Duubenton  à 
l’anatomie  de  la  plupart  des  quadrupèdes  décrits  dans 
la  grande  Histoire  naturelle.  Buffon,qui  l’aimait  et  qui 
l’estimait,  a parlé  de  lui  avec  éloge  dans  plusieurs  volu- 
mes de  son  immortel  ouvrage.  Son  attachement  à sa 
patrie  lui  a fait  refuser  des  postes  brillants  qui  lui  ont 
été  offerts  par  des  puissances  étrangères,  et  entre  au- 
tres celui  de  premier  chirurgien  du  roi  de  Naples,  qui 
lui  fut  offert  en  1770,  et  celui  de  premier  chirurgien 
du  roi  d’Espagne,  auquel  il  a été  réellement  nommé 
en  1772.  Il  est  l’inventeur  de  plusieurs  procédés  ingé- 
nieux relatifs  aux  préparations  anatomiques, 
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nous  effrayer,  c’est  à l’anatomisle  à y porter 
les  premières]  lueurs;  c’est  à lui  de  faire  con- 
naître an  physiologiste  la  partie  matérielle  des 
phénomènes  et  les  instruments  des  opérations, 
de  décrire  les  canaux  que  les  liquides  parcou- 
rent, les  conducteurs  qui  transmettent  les 
fluides,  d’en  suivre  les  embranchements  et 
d’en  reconnaître  toutes^! es  communications, 
c’est  à lui  de  mesurer  la  vitesse  de  chaque 
mouvement  et  d’en  déterminer  la  direction. 

Mais  pour  remplir  cette  tâche  d’une  manière 
satisfaisante,  il  ne  doit  pas  s’arrêter  unique- 
ment à ce  que  les  phénomènes  ont  d’indivi- 
duel; il  faut  qu’il  distingue  surtout  ce  qui  lait 
la  condition  générale  et  nécessaire  de  chacun 
d’eux  : et  pour  cela,  il  faut  qu’il  les  examine 
dans  toutes  les  modifications  que  peuvent  y 
apporter  leurs  combinaisons  avec  d’autres 
phénomènes;  il  faut  aussi  qu’il  les  isole,  qu’il 
les  débarrasse  de  tous  les  accessoires  qui  les 
voilent;  en  un  mot,  il  faut  qu’il  ne  se  borne 
point  à une  seule  espèce  de  corps  vivants,  mais 
qu’il  les  compare  toutes,  et  qu’il  poursuive 
la  vie  et  les  phénomènes  dont  elle  se  compose 
dans  tous  les  êtres  qui  en  ont  reçu  quelque 
parcelle.  Ce  n’est  qu’à  ce  prix  qu’il  peut  es- 
pérer de  soidever  le  voile  mystérieux  qui  en 
couvre  l’essence.  ■ 

En  effet,  la  physiologie  doit  nécessairement 
suivre  la  même  marche  que  toutes  celles  des 
sciences  physiques  qde  l’obscurité  et  la  com- 
plication des  phénomènes  n’ont  point  encore 
permis  de  soumettre  au  calcul  : ne  possédant 
aucun  principe  démontré,  d’où  les  faits  parti- 
culiers puissent  se  déduire  comme  des  consé- 
quences, c’est  dans  la  série  de  ces  faits  seule- 
ment que  la  science  consiste  jusqu’ici;  et  nous 
ne  pouvons  espérer  de  remonter  à des  causes 
générales  qu’autant  que  nous  aurons  classé 
les  faits,  et  que  nous  serons  parvenus  à les 
ranger  sous  quelques  lois  communes  : mais  la 
physiologie  n’a  pas  pour  cet  effet  le  même 
avantage  que  les  sciences  qui  opèrent  sur  les 
substances  non  organiques,  que  la  chimie  et 
la  physique  expérimentale,  par  exemple.  Cel- 
les-ci peuvent  réduire  à une  simplicité  pres- 
que indéfinie  les  problèmes  qu’elles  se  propo- 
sent; elles  peuvent  isoler  les  substances  dont 
elles  veulent  reconnaître  les  rapports  et  la 
nature,  et  les  combiner  ou  les  rapprocher 
successivement  de  toutes  les  autres.  Il  n’en  est 


pas  de  même  de  la  physiologie.  Toutes  les 
parties  d’un  corps  vivant  sont  liées;  elles  ne 
peuvent  agir  qu’autant  qu’elles  agissent  tou- 
tes ensemble  : vouloir  en  séparer  une  de  la 
masse,  c’est  la  reporter  dans  l’ordre  des  sub- 
stances mortes,  c’est  en  changer  entièrement 
l’essence.  Les  machines  qui  font  l’objet  de  nos 
recherches  ne  peuvent  être  démontées  sans 
être  détruites;  nous  ne  pouvons  connaître  ce 
qui  résulterait  de  l’absence  d’un  ou  de  plu- 
sieurs de  leurs  rouages,  et  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  savoir  quelle  est  la  part  que 
chacun  de  ces  rouages  prend  à l’effet  total. 

Heureusement  la  nature  semble  nous  avoir 
préparé  elle-même  des  moyens  de  suppléer 
à cette  impossibilité  de  faire  certaines  expé- 
riences sur  les  corps  vivants.  Elle  nous  pré- 
sente, dans  les  différentes  classes  d’animaux 
presque  toutes  les  combinaisons  possibles 
d’organes;  elle  nous  les  montre  réunis,  deux 
à deux,  trois  à trois,  et  dans  toutes  les  pro- 
portions; il  n’en  est,  pour  ainsi  dire,  aucun 
dont  elle  n’ait  privé  quelque  classe  ou  quelque 
genre;  et  il  suffit  de  bien  examiner  les  effets 
produits  par  ces  réunions,  et  ceux  qui  résul- 
tent de  ces  privations , pour  en  déduire  des 
conclusions  très-vraisemblables  sur  la  nature 
et  l’usage  de  chaque  organe  et  de  chaque 
forme  d’organe. 

On  peut  observer  la  même  marche,  pour  dé- 
terminer l’usage  des  diverses  parties  d’un 
organe,  et  pour  reconnaître,  celles  qui  sont 
essentielles  et  les  distinguer  de  celles  qui  ne 
sont  qu’accessoires.  Il  suffît  de  suivre  cet  or- 
gane dans  toutes  les  classes  qui  l’ont  reçu  et 
d’examiner  quelles  sont  les  parties  qui  s’y  trou- 
vent tou  jours,  et  quel  changement  opère  dans 
les  fonctions  relatives  à cet  organe,  l’absence 
de  celles  qui  manquent  dans  certaines  classes. 

Mais  il  n’est  pas  permis  de  borner  ces  re- 
cherches à quelques  espèces  : souvent  une 
seule  négligée  recèle  une  exception  qui  dé- 
truit tout  un  système.  Cette  méthode  de  rai- 
sonner en  physiologie  ne  peut  devenir  rigou- 
reuse qu’autant  qu’on  approchera  de  la  con- 
naissance complète  de  l’anatomie  des  animaux  ■ 
cependant,  si  dans  son  état  actuel,  cette  der- 
nière science  ne  peut  nous  conduire  encore 
directement  à des  découvertes  certaines,  elle 
est  déjà  du  moins  la  pierre  de  touche  des 
résultats  obtenus  par  toutes  les  autres  voies; 
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et  il  a souvent  suffi  d’un  seul  fait  d’anatomie 
comparée,  pour  détruire  un  échafaudage  en- 
tier d’hypothèses  physiologiques. 

Aussi  a-t-on  reconnu  dans  tous  les  temps 
l’importance  de  l’anatomie  comparée;  et  si  l’a- 
bus qu’on  en  avait  fait  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  en  donnant  trop  souvent  pour  hu- 
maines  des  organisations  propres  aux  ani- 
maux, avait  porté  à la  négliger  dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle  présent,  on  l’a  reprise 
avec  ardeur,  et  une  multitude  d’hommes  re- 
commandables s’y  sont  livrés  de  préférence 
depuis  un  certain  nombre  d’années. 

On  doit  au  Muséum  national  d’histoire  na- 
turelle de  Paris  la  justice  de  dire  que  les  sa- 
vants qui  y ont  été  employés  ont  contribué 
dans  tous  les  temps  à encourager  et  à pro- 
pager celte  étude.  Les  noms  de  Duverney , 
de  Ferrein,  de  Petit  sont  célèbres  dans  les 
fastes  de  la  science.  Buffun  lui  donna  un  nou- 
vel essor,  en  faisant  voir  son  importance  dans 
la  partie  caractéristique  de  l’histoire  naturelle. 
Son  digne  collaborateur,  Daubenton,  en  fil, 
par  ses  immenses  travaux,  la  base  désormais 
inébranlable  de  la  zoologie;  il  encouragea,  il 
aida  de  ses  conseils  et  de  la  communication 
des  objets  confiés  à sa  garde,  cet  autre  de  vos 
élèves  qui  aurait  porté  à son  faîte  l’anatomie 
comparée,  si  le  malheur  des  temps  ne  nous 
l’eût  enlevé  dans  la  force  de  l’âge,  écrivain 
élégant,  physiologiste  ingénieux,  anatomiste 
prolond,  V icq-tl’Azyr  ne  sera  jamais  remplacé; 
mais  du  moins  ceux  qui  le  formèrent  exis- 
tent encore  : les  trésors  qu’ils  lui  confièrent 
sont  augmentés;  leurs  dépositaires  trouveront, 
pour  en  faire  usage,  des  hommes  aussi  dé- 
voues et  aussi  reconnaissants. 

Les  savants  qui  composent  l’administration 
actuelle  du  Muséum  étaient  dignes  de  suivre 
les  glorieux  exemples  de  leurs  prédécesseurs; 
aussi  ai-je  reçu  de  leur  part,  comme  de  la 
votre,  tous  les  secours  queje  pouvais  atten- 
dre d’un  amour  éclairé  pour  la  science,  em- 
bellis de  toutes  les  grâces  dont  pouvait  les 
orner  la  plus  noble  amitié.  Rien  n’a  été  épar- 
gne de  ce  qui  pouvait  conduire  à des  décou- 
vertes, ou  seulement  à compléter  le  système 
de  nos  connaissances  en  anatomie  comparée. 
Les  correspondants  du  Muséum  ont  imité 
1 exemple  de  l’administration.  Le  citoyen  Bâil- 
lon , surtout,  ce  naturaliste  si  connu  par  les 
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observations  précieuses  qu’il  a fournies  à Bul- 
fon,  et  par  celles  qu’il  continue  de  faire,  m’a 
procuré,  avec  un  empressement  et  une  géné- 
rosité sans  égale,  les  oiseaux  et  les  poissons 
les  plus  rares.  Le  citoyen  Ilombert,  du  Ha- 
vre, qui  se  livre  avec  le  plus  grand  succès 
à l’étude  des  mollusques  et'  des  vers  marins, 
m’en  a communiqué  un  grand  nombre,  qui 
m’ont  été  très-utiles  par  leur  conservation  par- 
faite; les  citoyens  Beauvois,  Bosc  et  Olivier, 
revenus,  les  deux  premiers,  de  l’Amérique 
Septentrionale,  le  troisième,  du  Levant,  de 
l’Égypte  et  de  la  l’erse,  ont  bien  voulu  me 
donner  quelques-uns  des  objets  précieux  qu’ils 
ont  rapportés  ; aussi  je  crois  n’avoir  aucun 
sujet  d'envier  la  position  où  se  trouvait  Aris- 
tote, lorsqu’un  conquérant , ami  des  scien- 
ces et  savant  lui -même,  lui  soumettait  des 
hommes  et  lui  prodiguait  des  millious  pour  lo 
mettre  à même  d’avancer  l’histoire  de  la  na- 
ture. 

Cette  assertion  n’étonnera  point  lorsqu’on 
saura  qu’il  m’a  été  permis  de  disséquer,  non- 
seulement  les  animaux  qui  sont  morts  à la  Mé- 
nagerie, mais  encore  ceux  qui  avaient  été  ras- 
semblés depuis  un  grand  nombre  d’années  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  conservés  dans 
la  liqueur;  collection  que  le  temps  seul  a pu 
porter  au  degré  de  perfection  où  elle  est  au- 
jourd’hui, et  pour  laquelle  aucune  paissance 
n’aurait  pu  suppléer  à colle  du  temps. 

En  m’ouvrant  vos  trésors,  en  m’associant 
aux  travaux  nécessaires  à leur  arrangement  et 
à leur  augmentation  , vous  ne  m’avez  imposé 
qu’une  condition;  c’est  d’en  faire  jouir  les  na- 
turalistes, par  une  description  digue  de  leur 
importance. 

Vous  savez  avecquolleassiduité  j’y  travaille; 
mais  vous  savez  aussi  mieux  que  personne  com- 
bien de  temps  un  pareil  ouvrage  exige  : les 
faits  appellent  les  faiLs.  Quelque  riche  qu’on 
en  soit,  on  en  désire  toujours.  Tantôt  c’est 
une  espèce  que  l’on  voudrait  comparer  à celles 
que  l’on  connaît  déjà;  tantÔL  c’est  un  organe 
sur  lequel  on  voudrait  encore  tenter  quelques 
essais  pour  en  mieux  développer  la  structure. 
Dans  d’autres  endroits,  on  a besoin  de  ré- 
flexions plus  prolongées;  on  ne  sent  pas  en- 
core assez  bien  l’ensemble  de  son  objet , les 
rapports  de  ses  parties.  C est  surtout  en  his- 
toire naturelle  qu’on  est  toujours  mécontent 
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de  ce  qu’on  a fait,  parce  que  la  nature  nous 
montre  à chaque  pas  qu’elle  est  inépuisable. 
La  partie  mécanique  seule , comme  les  prépa- 
rations, les  dessins  et  les  gravures,  exigeront 
un  temps  qu’aucun  soin,  aucune  dépense  ne 
pourraient  abréger. 

Ainsi  je  ne  puis  raisonnablement  espérer  de 
terminer  mon  ouvrage  d’ici  à plusieurs  années. 
Cependant  je  m’efforce  de  faire  jouir,  autant 
qu’il  est  en  moi,  les  jeunes  anatomistes  de 
tout  ce  que  les  collections  contiennent  déjà 
de  neuf  et  d’important;  je  leur  développe  les 
rapports  que  les  faits  nous  laissent  déjà  en- 
trevoir; et  ne  me  bornant  pointa  leur  expo- 
ser dans  un  ordre  quelconque  les  observations 
consignées  dans  les  ouvrages  imprimés,  je  ne 
leur  cache  aucune  de  celles  que  j’ai  eu  occa- 
sion de  faire,  en  marchant,  quoique  de  loin, 
sur  les  traces  des  auteurs  célèbres  qui  m’ont 
précédé.  Celte  confiance  de  ma  part,  et  ces  ef- 
forts pour  rendre  le  corps  de  la  science  aussi 
complet  que  l’état  actuel  des  observations  le 
permettait,  ayant  attiré  à mes  cours  quelques 
élèves  pleins  de  talents  et  d’assiduité,  ils  ont 
pris  la  peine  de  recueillir  mes  leçons  avec 
beaucoup  d’exactitude,  et  il  en  est  résulté  di- 
vers manuscrits,  qui  pourraient  être  considé- 
rés comme  des  ouvrages  élémentaires  diffé- 
rents pour  la  marche,  et,  à ce  que  je  crois, 
plus  complets  pour  la  matière,  que  ceux  qui 
ont  paru  jusqu’ici  sur  l’ensemble  de  l’anatomie 
comparée  ; et  tout  imparfaite  que  devait  être 
leur  rédaction,  il  en  a couru  des  copies  qui  ont 
été  employées  utilement  dans  quelques  autres 
cours,  et  même  dans  quelques  ouvrages  im- 
primés : abus  très-léger,  à la  vérité,  et  qui  ne 
m’empêchera  point  de  continuer  à faire  con- 
naître les  observations  qui  me  sont  propres,  à 
tous  ceux  qui  pourront  le  désirer,  mais  suffi- 
sant cependant  pour  que  je  tâche  de  m’assu- 
rer par  l’impression  la  date  et  la  propriété  de 
quelques-unes.  Une  raison  d’un  autre  genre  a 
encore  contribué  à me  déterminer  à consentir 
à la  publication  d’un  de  ces  manuscrits  : c’est 
le  besoin  réel  où  sont  la  plupart  des  élèves 
qui  suivent  un  cours  quelconque,  d’avoir  un 
ouvrage  qui  contienne,  dans  un  ordre  conve- 
nable, le  détail  des  faits  qui  en  font  l’objet; 
détail  qu’il  est  presque  impossible  de  rendre 
avec  exactitude  dans  un  débit  oral,  où  l’on  se 
laisse  toujours  emporter  davantage  aux  vues 


et  aux  réflexions  propres  à captiver  l’attention 
des  auditeurs,  et  où  ceux-ci,  d’ailleurs,  ne 
pourraient  saisir  assez  rapidement  ces  faits , 
surtout  quand  ils  sont  aussi  nombreux  et  aussi 
variés  que  dans  l’anatomie  comparée.  Enfin, 
j ai  pensé  que  cette  impression  pourrait  en- 
core être  agréable  et  utile,  non-seulement  aux 
anatomistes  qui  ne  peuvent  suivre  mes  leçons, 
mais  à toutes  les  personnes  qui  s’occupent  de 
physiologie  et  d’histoire  naturelle,  et  qui  n’ont 
eu  jusqu’à  présent  aucun  livre  qui  contint  un 
ensemble  systématique  sur  l’organisation  in- 
terne des  animaux.  Quoiqu’on  ne  puisse  et  ne 
doive  considérer  celui-ci  que  comme  une  es- 
pèce d’abrégé  ou  de  programme  de  l’ouvrage 
auquel  je  travaille,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
quil  contient  déjà  un  ensemble  imposant  des 
faits,  et  qu’il  peut  servir  de  base  à des  re- 
cherches ultérieures  très-multipliées.  Peut- 
être  donnera-t-il  lieu  aux  personnes  qui  s’in- 
téresseront à son  objet  de  publier  les  faits 
nems  ou  isoles  qui  se  seront  présentés  à elles, 
et  qui  pourront  occuper  une  place  dans  le 
grand  plan  ; peut-être  m’indiquera-t-on  des 
vues  et  des  corrections  importantes;  en  un 
mot,  je  ne  regretterai  point  d’avoir  livré  à la 
critique  un  ouvrage  imparfait,  s’il  peut  en  re- 
venir, par  moi  ou  par  d’autres,  quelque  bien 
à la  science. 

Ces  leçons  ont  été  rédigées,  comme  le  titre 
1 indique,  d’après  mes  démonstrations  orales  , 
par  l’un  de  mes  plus  chers  élèves  et  de  mes 
meilleurs  amis,  le  citoyen  Duméril,  dont  les 
talents  viennent  d’être  récompensés  par  la 
place  importante  de  chef  des  travaux  anatomi- 
ques de  1 Ecole  de  médecine,  qui  lui  a été  dé- 
cernée après  un  concours  solennel.  Ayant  suivi 
mes  cours  pendant  quatre  ans,  il  a recueilli  si 
exactement  tout  ce  que  j’y  ai  développé,  qu’il 
aurait  été  difficile  à moi-même  de  le  faire 
mieux.  J’ai  revu  son  manuscrit  avec  le  plus 
grand  soin  ; j’ai  suppléé  partout  les  faits  de 
détail  qui  n’étaient  point  susceptibles  d’être 
exposés  dans  des  leçons  publiques  ; j’ai  recti- 
fié les  choses  que  j’avais  pu  avancer  trop  légè- 
rement; j’ai  ajouté  ce  que  mes  dissections  ou 
mes  lectures  m’ont  appris  depuis  que  j’ai  fait 
les  leçons  auxquelles  elles  se  rapportent,  et  je 
n’hésite  point  aujourd’hui  à reconnaître  cet 
ouvrage  comme  le  mien,  et  à avouer  toutes  les 
assertions  qui  y sont  contenues. 


LETTRE  A J.  C.  MERTRUD. 


XIII 


Au  reste,  ce  n’est  point  de  sa  plume  seule- 
ment  que  le  citoyen  Duméril  a contribué  à cet 
ouvrage.  Il  m’a  toujours  secondé  dans  les  nom- 
breuses dissections  qu’il  m’a  fallu  faire  ; il 
on  a suivi  plusieurs  d’après  des  vues  qui  lui 
étaient  propres,  et  que  lui  suggéraient  ses  con- 
naissances étendues  en  histoire  naturelle  et 
en  physiologie  ; et  je  dois  à sa  perspicacité 
une  multitude  d’observations  piquantes  et  de 
faits  curieux  qui  m’auraient  échappé. 

Je  dois  aussi  beaucoup  à la  complaisance  du 
citoyen  Rousseau,  votre  aide-anatomiste  au 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Cet  homme,  aussi 
modeste  qu’infatigable,  méritera  la  reconnais- 
sance de  tous  les  anatomistes  par  les  travaux 
pénibles  qu’il  a exécutés,  sous  vos  ordres, 
pour  la  restauration  et  l’augmentation  de  la 
collection  d’anatomie  ; et  il  m’aurait  été  im- 
possible, sans  lui , de  rendre  mes  leçons  di- 
gnes de  paraître  en  public. 

On  concevx-a  aisément  la  nécessité  d’un  tel 


secours,  si  on  réfléchit  combien  les  dissections 
ont  besoin  d’être  multipliées  pour  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci,  et  combien  sont  rares 
les  occasions  de  faire  celles  de  certaines  es- 
pèces. Celui  qui  ne  décrit  que  le  corps  hu- 
main, travaille  tranquillement  sur  un  objet 
dont  il  ne  lui  reste  que  quelques  parcelles  à 
découvrir,  et  qu’il  peut  retrouver  chaque  fois 
qu’il  veut  vérifier  ou  corriger  ses  observa- 
tions. Celui  qui  s’occupe  des  animaux,  lors- 
qu’il trouve  l’occasion  d’en  disséquer  un  qui 
ne  l’a  point  été,  est  obligé  de  tout  décrire  ; 
si  l’espèce  est  rare,  s’il  n’a  pas  l’espoir  de  la 
voir  plus  d’une  fois,  ni  de  rien  rectifier,  il 
laut  qu’il  mette  plus  d’exactitude  dans  ses 
recherches,  en  même  temps  qu’il  en  doit  faire 
un  plus  grand  nombre  ; il  faut  alors  passer 
ies  jours  elles  nuits  dans  un  travail  aussi  mal- 
sain que  fatigant. 

Aussi  la  partie  purement  mécanique  des 
éludés  nécessaires  à celui  qui  se  livre  à l’ana- 
tomie comparée  est-elle  si  pénible,  qu’il  se- 
rait impossible  à un  seul  homme  d’y  suffire, 
s il  n’était  secondé  par  des  amis  aussizélés  que 
lui. 


Ils  m’ont  été  d’autant  plus  nécessaires  que 
*ues  leçons,  ainsi  que  les  lecteurs  s’en  aperce- 
vront aisément,  sont  partout  fondées  sur  l’ob- 
servation, et  que,  hors  quelques  faits  sur  les- 
1Uelsj  ai  soigneusement  allégué  mes  autorités, 


j’ai  vu  par  moi-môme  tout  ce  que  j’avance. 
C’est  ce  qui  a rendu  peu  nécessaire,  dans  l’a- 
brégé actuel,  les  citations  multipliées  que  je 
ne  négligerai  cependant  point  dans  mon  grand 
ouvrage,  carje  reconnais  qu’il  est  juste  de  con- 
sacrer la  mémoire  des  premiers  observateurs 
d’un  f'aiL utile.  Ainsi,  dans  les  endroits  où  je  ne 
cite  personne,  je  ne  prétends  nullement  être 
regardé  comme  inventeur,  mais  je  crois  devoir 
être  considéré  comme  une  autorité  à ajouter 
à celles  qui  peuvent  déjà  exister  sur  les  mêmes 
faits. 

Au  reste,  ce  défaut  de  citations  dans  les 
choses  qu’il  m’a  été  possible  de  vérifier  moi- 
même,  et  que  j’ai  le  plus  souvent  démontrées 
publiquement  dans  mes  cours,  ou  dont  les 
preuves  sont  déposées  dans  la  collection  d’a- 
natomie du  Muséum,  vient  plutôt  de  ce  que 
ces  démonstrations  et  celle  exposition  publique 
rendaient  toute  autre  autorité  inutile,  que  de 
ma  négligence  à m’enquérir  de  ce  qui  avait 
été  fait  avant  moi.  Je  ne  crois  pas  être  resté 
très  en  arrière  de  mes  prédécesseurs  ; et  si 
j’ai  cru,  dans  beaucoup  de  cas,  qu’il  était  plus 
aisé  de  recourir  à la  nature  que  de  chercher 
à expliquer  les  descriptions  obscures  ou  in- 
suffisantes de  plusieurs  modernes,  ou  que  de 
passer  plusieurs  jours  pour  rencontrer  quel- 
ques pierres  précieuses,  enfouies  dans  les  dis- 
cussions de  philosophie  scolastique  qui  rem- 
plissent les  auteurs  du  seizième  siècle,  je 
regarde  cette  méthode  comme  un  avantage 
que  mon  heureuse  position  me  procurait, 
en  me  dispensant  d’avoir  recours  à la  compila- 
tion, et  point  du  tout  comme  un  sujet  de  re- 
proche. 

Ce  qui  m’a  surtout  guéri  de  l’envie  de 
construire  avec  des  matériaux  étrangers,  ce 
sont  les  résultats  informes  qu’ont  obtenus  de 
cette  façon  quelques  auteurs  estimables,  mais 
dépourvus  des  moyens  d’observer.  Ils  n’ont 
pu  éviter  de  reproduire  des  choses  fausses, 
d’autres  inexactes  ou  même  contradictoires; 
et  comme  l’aspect  constant  de  la  nature  ne 
maîtrisait  point  leur  imagination , ils  n’ont 
pu  s’empêcher  de  créer  des  systèmes,  ni  de 
mettre  de  la  partialité  dans  leur  jugement  sur 
les  faits,  en  choisissant  de  préférence  ceux 
qui  favorisaient  leur  manière  de  voir. 

Vous  devinez  aisément  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  auteurs  se  trouve  dans  une 
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nation  qui,  tout  excellente  qu’elle  est  par  son 
génie  inventif  et  par  son  infatigable  patience 
dans  les  recherches  de  tout  genre,  n’a  pas 
toujours  su  contenir  dans  des  bornes  conve- 
nables son  penchant  à montrer  de  l’érudition, 
penchant  qui  ne  vient  peut-être  que  de  trop 
de  modestie  et  d’une  déférence  mal  entendue 
pour  les  autres. 

Une  autre  nation  non  moins  admirable  par 
la  hardiesse  de  ses  vues  et  la  force  qu’elle  dé- 
ploie dans  les  travaux  relatifs  aux  sciences, 
semble  avoir  donné  dans  un  excès  opposé  à 
celui  que  je  viens  de  reprendre,  en  mépri- 
sant un  peu  trop  les  étrangers,  en  n’esti- 
mant et  même  en  ne  consultant  presque  que 
ses  compatriotes.  Cette  espèce  d’orgueil,  utile 
peut-être  en  politique,  ne  peut,  dans  les 
sciences  et  surtout  dans  les  sciences  de  faits, 
que  rétrécir  les  idées,  et  conduire  à uneséche- 
resse  qui  fait  le  caractère  de  quelques-uns  de 
ses  auteurs  en  histoire  naturelle  et  en  anato- 
mie comparée. 

Vous  trouverez,  j’espère,  que  j’ai  fait  mon 
possible  pour  éviter  ces  deux  écueils,  et  qu’en 
m’efforçant  d’observer  toujours  la  nature,  je 
n’ai  point  voulu  marcher  sans  guide,  et  que 
j’ai  étudié  ceux  qui  pouvaient  m’indiquer  des 
sentiers  nouveaux  ou  utiles. 

Je  crois  avoir  employé  les  principales  décou- 
vertes des  ailleurs  modernes  qui  ont  traité 
l’anatomie  d’une  manière  physiologique.  Les 
Stenon,  les  Swammerdam,  les  Collin,  les  Du- 
verney,  les  Petit,  les  Lyonnet,  les  Haller,  les 
Monro,  les  Hunier,  les  Geoffroy,  les  Vicq-d’A- 
zir,  les  Camper,  les  Blumenbach,  les  Scarpa, 
les  Comparelli , les  Kielmeyer,  les  Poli,  les 
Harwood,  les  Barthez,  m’ont  fourni  les  données 
d’où  je  suis  parti;  et  quoique  j’aie  revu  par 
moi-même  une  grande  partie  de  ces  données, 
ce  n’est  pas  moins  à ces  hommes  célèbres  que 
la  gloire  en  esL  due , puisque  , sans  leurs 
écrits,  le  plus  grand  nombre  des  faits  con- 
signés dans  cet  ouvrage  me  seraient  échap- 
pés. 

Je  dois  aussi  reconnaître  les  services  que 
m’ont  rendus  les  naturalistes  les  plus  récents. 
Depuis  que  l’histoire  naturelle  prend  enfin  la 
nature  pour  base  de  ses  distributions,  ses 
rapports  avec  l’anatomie  sont  devenus  plus 
intimes;  l’une  de  ces  sciences  ne  peut  faire  un 
pas  sans  que  l’autre  en  profile.  Les  rappro- 


chements que  la  première  établit  indiquent 
souvent  à l’autre  les  recherches  qu’elle  doit 
faire.  Aussi,  sans  parler  de  Daubenlon  et  de 
Pallas,  également  placés  au  premier  rang  dans 
l’une  comme  dans  l’autre  science,  je  suis  re- 
devable de  beaucoup  de  vues,  et  surtout  de 
plus  de  régularité  dans  ma  marche,  aux  nou- 
veaux zoologistes,  parmi  lesquels  je  dois  sur- 
tout nommer  Ray,  Klein,  Linné,  Bull'on,  Lacé- 
pède,  Lamarck,  Bloch,  Fabricius,  Latreille, 
et  tous  ceux  qui  ont  tenté  par  différentes  voies 
de  s’approcher  de  cette  méthode  naturelle  uni- 
que, qui  doit  faire  le  but  de  tous  les  efforts 
des  naturalistes,  quoiqu’elle  soit  peut-être  la 
pierre  philosophale  de  leur  art. 

Quelques-uns  de  ces  hommes  célèbres  m’ho- 
norant de  leur  amitié,  je  n’ai  pas  moins  pro- 
fité de  leur  conversation  que  de  leurs  écrits; 
et  plusieurs  de  mes  idées  ont  pris  leur  source 
dans  les  leurs , dont  je  me  suis  tellement 
nourri  que  j’aurais  souvent  peine  à recon- 
naître ce  que  je  dois  plus  particulièrement  à 
chacun  d’eux. 

J’ai  cherché  à me  rapprocher  un  peu  plus 
de  celle  méthode  naturelle,  dans  les  tableaux 
qui  sont  dans  ce  volume,  que  je  ne  l’avais  fait 
dans  les  éléments  de  zoologie  : et  je  crois  avoir 
fait  dans  la  distribution  des  animaux  plusieurs 
changements  avantageux,  dont  je  dois  aussi 
une  partie  aux  recherches  des  hommes  que  je 
viens  de  nommer;  ainsi  on  reconnaîtra  sans 
peine  que  j’ai  profité  du  travail  du  citoyen  La- 
cépède  sur  les  oiseaux  et  sur  les  mammifères, 
et  de  celui  du  citoyen  Lamarck  sur  les  testa- 
cés,  et  que  la  division  des  reptiles  est  celle 
qu’a  proposée  récemment  le  citoyen  Bron- 
guiart  *. 

Vous  reconnaîtrez,  sans  doute,  dans  ces 
aveux,  le  désir  de  rendre  un  témoignage  écla- 
tant de  reconnaissance  à tous  ceux  dont  les 
idées  ou  les  travaux  m’ont  été  utiles;  mais 
je  souhaite  encore  plus  que  vous  y voyiez 
celui  d'encourager  et  d’entretenir  cet  esprit 
communicatif,  si  noble,  si  touchant , qui  règne 
aujourd’hui  parmi  la  plupart  des  naturalis- 
tes. Occupés  de  défricher  ensemble  le  vaste 
champ  de  la  nature,  ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
en  communauté  de  travaux  et  de  succès;  et 

* Ces  tableaux,  devenus  inutiles  par  la  publication 
du  Rcgne  animal , ont  été  supprimés. 
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pourvu  qu’une  découverte  soit  faite,  il  leur 
■uiporle  peu  qui,  d’eux  ou  de  leurs  amis,  y 
a Hachera  son  nom. 

Je  nie  repose,  d’ailleurs,  sur  le  jugement 
‘les  personnes  instruites  en  anatomie , pour 
discerner  les  observations  qui  me  sont  abso- 
lument propres;  et  j’espère  qu’on  les  trouvera 
sssez  nombreuses  pour  me  justifier  d’avoir 
consenti  à l’impression  prématurée  de  ces  le- 
çons. 11  m’est  d’autant  plus  permis  d’exprimer 
cet  espoir,  que  je  n’ai  d’autre  mérite,  à cet 
egard,  que  celui  d’avoir  profité  d’une  posi- 
tion favorable. 

Ce  n’est  point  dans  la  partie  qui  concerne 
le  corps  humain  que  j’ai  pu  prétendre  à donner 
des  observations  neuves;  je  n’en  ai  dit  que  ce 
qui  est  nécessaire  pour  en  rappeler  l’idée  au 
lecteur  : et  quoique  mes  descriptions  soient 
faites  sur  le  cadavre,  à l’exception  de  quel- 
ques détails  de  névrologie  pour  lesquels  j’ai 
suivi  Sabatlier  et  Sœmmering,  elles  ne  diffè- 
rent de  celles  de  mes  prédécesseurs  que  par 
l’expression. 

Le  citoyen  Duméril  a inséré  presque  par- 
tout sa  nouvelle  nomenclature,  qui  est  ana- 
logue à celle  qu’avait  proposée  le  citoyen 
G haussier , et  qu’ont  modifiée,  chacun  à leur 
manière,  les  citoyens  Dumas  et  Girard . Sans 
attacher  à cet  objet  une  grande  importance, 
il  sera  cependant  intéressant  que  les  anato- 


mistes conviennent  do  quelque  fixation  dans 
leur  idiome. 

La  physiologie  n’occupe  aussi  qu’une  place 
accessoire  : je  n’en  ai  inséré  quelque  chose 
que  pour  diminuer  un  peu  la  sécheresse  des 
détails  anatomiques,  et  pour  indiquer  diverses 
vues  que  l’anatomie  comparée  peut  lui  four- 
nir. 

C’est  dans  le  même  esprit  que  j’ai  cité  des 
traits  qui  n’appartiennent  qu’à  l’histoire  natu- 
relle proprement  dite  : il  s’agissait  presque 
toujours  de  rappeler  au  lecteur  quelque  fait 
propre  à appuyer  les  théories  anatomiques, 
ou  d’indiquer  quelques  corrections  que  les 
observations  d’anatomie  comparée  rendent  né- 
cessaires dans  les  distributions  méthodiques. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m’ont  dirigé  dans 
la  publication  de  ces  leçons.  Il  ne  me  reste 
qu’à  exprimer  le  désir  que  les  naturalistes 
ne  m’accusent  point  d’y  avoir  cédé  trop  tôt, 
et  que  l’ouvrage  leur  paraisse  assez  utile  pour 
les  engager  à me  pardonner  les  imperfections 
qui  s’y  trouvent  encore. 

Accordez-moi  en  particulier  l’indulgence 
que  méritent,  sinon  l’importance  de  mon  tra- 
vail, du  moins  les  sentiments  respectueux  et 
sincères  avec  lesquels  vous  l’offre  votre  disci- 
ple et  votre  ami. 

Au  Jardin  des  Plantes,  le  28  vcntdse  an  VIII. 
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CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES  SÜR  L’ÉCONOMIE  ANIMALE. 


ARTICLE  PREMIER. 


ESQUISSE  GÉNÉRALE  UES  FONCTIONS  QUI  S’EXERCENT 
DANS  LE  CORPS  ANIMAL. 


obs  ^ V1G  CS*:  une  C^C  ceS  'dées  générales 

cui  es  produites  en  nous  par  certaines  suites  de 
P en  om  en  es  que  nous  voyons  se  succéder  dans  un 
°ltiie  constant  et  se  tenir  par  des  rapports  mu- 
Ue  s‘  Qu°iflue  üous  ignorions  Iff  nature  du  lien  qui 
es  unit,  nous  sentons  que  ce  lien  doit  exister,  et 
ce  a nous  suffit  pour  nous  les  faire  désigner  par 
un  nom  que  bientôt  le  vulgaire  regarde  comme  le 
signe  d un  principe  particulier,  quoique  en  effet 
ce  nom  ne  puisse  jamais  indiquer  que  l’ensemble 
«les  phénomènes  qui  ont  donné  lieu  à sa  formation. 

Ainsi,  notre  propre  corps,  et  plusieurs  autres 
qui  on  t avec  lui  des  rapports  de  forme  et  de  struc- 
ture plus  ou  moins  marqués,  paraissant  résister 
pendant  un  certain  temps  aux  lois  qui  gouvernent 
es  corps  bruts,  et  même  agir  sur  tout  ce  qui  les 
environne  d’une  manière  entièrement  contraire 
a ces  lois,  nous  employons  les  noms  de  vie  et  de 
force  vilain  pour  désigner  ces  exceptions,  au  moins 
apparentes , aux  lois  générales.  C’est  donc  en 
terminant  exactement  en  quoi  ces  exceptions 
consistent  que  nous  fixerons  le  sens  de  ccs  mots, 
onsidérons  pour  cet  effet  les  corps  dont  je  viens 
‘ c ParIer,  dans  leurs  rapports  actifs  et  passifs 
avec  le  reste  de  la  nature. 


Examinons,  par  exemple,  le  corps  d’une  femme 
' aus  * état  de  jeunesse  et  de  santé  : ces  formes  ar- 
rondies et  voluptueuses,  cette  souplesse  gracieuse 
de  mouvements,  cette  douce  clialeur,  ces  joues 
teintes  des  roses  de  la  volupté,  ces  yeux  brillant 
e 1 étincelle  de  l’amour  ou  du  feu  du  génie,  cette 
P lysionomie  égayée  parles  sailliesde  l’esprit,  ou 
animée  par  le  feu  des  passions  : tout  semble  se 
r'  un’r  pour  en  faire  un  être  enchanteur.  Un  in- 
an  suffit  pour  détruire  ce  prestige.  Souvent, 
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sans  aucune  cause  apparente,  le  mouvement  et  le 
sentiment  viennent  à cesser  ; le  corps  perd  sa 
chaleur,  lesmuscles  s’affaissent  etlaissent  paraître 
les  saillies  anguleuses  des  os;  les  yeux  deviennent 
ternes,  les  joues  et  les  lèvres  livides.  Ce  ue  sont  là 
que  les  préludes  de  changements  plus  horribles  : 
les  chairs  passent  au  bleu,  au  vert,  au  noir;  elles 
attirent  l’humidité  ; et  pendant  qu’une  portion  s’é- 
vapore en  émanations  infectes,  une  autre  s’écoule 
en  une  sanie  putride,  qui  ne  tarde  pas  à se  dis- 
siper aussi;  en  un  mot.au  bout  d’un  petit  nombre 
de  jours,  il  ne  reste  plus  que  quelques  principes 
terreux  ou  salins;  les  autres  éléments  se  sont  dis- 
persés dans  les  airs  et  dans  les  eaux  pour  entrer 
dans  de  nouvelles  combinaisons. 

Il  est  clair  que  cette  séparation  est  l’effet  natu- 
rel de  l’action  de  l’air,  de  l’humidité,  de  la  cha- 
leur, en  un  mot,  de  tous  les  corps  extérieurs  sur 
le  corps  mort,  et  qu’elle  a sa  cause  dans  l’attrac- 
tion élective  de  ces  divers  agents  pour  les  éléments 
qui  le  composaient.  Cependant,  ce  corps  en  était 
également  entouré  pendant  sa  vie,  leurs  affinités 
pour  ses  molécules  étaient  les  mêmes,  et  celles-ci  y 
eussent  cédé  également,  si  elles  n’avaient  pas  été 
retenues  ensemble  par  une  force  supérieure  à ces 
affinités,  qui  n’a  cessé  d’agir  sur  elle  qu’à  l’in- 
stant de  la  mort. 

Voilà  de  tous  les  phénomènes  dont  les  idées  par- 
ticulières entrent  dans  l’idée  générale  de  la  vie, 
celui  qui  paraît  d’abord  en  constituer  l’essence, 
puisque  nous  ne  pouvons  concevoir  la  vie  sans  lui, 
et  qu’il  existe  évidemment  sans  interruption  jus- 
qu’à l’instant  de  la  mort. 

.Hais  l’étude  suivie  d’un  corps  vivant  quelconque 
nous  montre  bientôt  que  cette  force  qui  retient 
ensemble  les  molécules  malgré  les  forces  extérieu- 
res qui  tendent  à les  séparer,  ne  borne  pas  son  ac- 
tivité à ce  résultat  tranquille,  at.  que  sa  sphère 
s’étend  au  delà  des  limites  du  corps  vivant  lui- 
même.  Il  ne  parait  pas  du  moins  que  cette  force 
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diffère  de  celle  qui  attire  de  nouvelles  molécules 
pour  les  intercaler  entre  celles  qui  existaient  déjà; 
et  cette  action  du  corps  vivant  pour  attirer  les 
molécules  environnantes  n'est  pas  moins  conti- 
nuelle que  celle  qu’il  exerce  pour  retenir  les  sien- 
nes propres;  car,  outre  que  l’absorption  des  ma- 
tières alimentaires,  et  leur  passage  dans  le  fluide 
nourricier  et  par  lui  à toutes  les  parties,  ne  souf- 
frent guère  d’interruption  et  se  continuent  d’un 
repas  à l’autre,  il  y a une  autre  absorption  qui  se 
fait  continuellement  à la  surface  extérieure,  et 
une  troisième  qui  a lieu  par  l’effet  de  la  respira- 
tion. Ces  deux  dernières  sont  même  les  seules  qui 
existent  dans  tous  les  corps  vivants  qui  ne  digè- 
rent pas,  c’est-à-dire  dans  toutes  les  plantes.  Or, 
comme  nous  voyons  que  les  corps  vivants  ne  crois- 
sent pas  indéfiniment,  mais  que  la  nature  a assi- 
gné à chacun  d’eux  des  limites  qu’il  ne  peut  dé- 
passer, nous  sommes  obligés  d’en  conclure  qu’ils 
perdent  d’un  côté  au  moins  une  grande  partie  de 
ce  qu’ils  reçoivent  de  l’autre.  Et,  en  effet,  une  obser- 
vation attentive  a appris  que  la  transpiration  et 
une  multitude  d’autres  voies  leur  enlèvent  con- 
tinuellement de  leur  substance. 

Ainsi  doit  se  modifier  l’idée  que  nous  nous 
étions  formée  d’abord  du  principal  phénomène  de 
la  vie  : au  lieu  d’une  union  constante  dans  les  mo- 
lécules, nous  devons  y voir  une  circulation  conti- 
nuelle du  dehors  au  dedans,  et  du  dedans  au  de- 
hors, constamment  entretenue  et  cependant  fixée 
entre  certaines  limites.  Les  corps  vivants  doivent 
donc  être  considérés  comme  des  espèces  de  foyers 
dans  lesquels  les  substances  mortes  sont  portées 
successivement  pour  s’y  combiner  entre  elles  de 
diverses  manières,  pour  y teuir  une  place  et  y 
exercer  une  action  déterminée  par  la  nature  des 
combinaisons  où  elles  sont  entrées,  et  pour  s’en 
échapper  un  jour  afin  de  rentrer  sous  les  lois  de 
la  nature  morte. 

Seulement,  il  faut  observer  qu’il  y a une  diffé- 
rence, dépendante  de  l’âge  et  de  la  santé,  dans  la 
proportion  des  parties  qui  entrent  dans  cc  torrent 
et  de  celles  qui  en  sortent,  et  que  la  vitesse  du  mou- 
vement général  varie  également  selon  les  difféx'ents 
états  de  chaque  corps  vivant. 

11  parait  même  que  la  vie  s’arrête  par  des  causes 
semblables  à celles  qui  interrompent  tous  les  au- 
tres mouvements  connus,  et  que  le  durcissement 
des  fibres  et  l’obstruction  des  vaisseaux  rendraient 
la  mort  une  suite  necessaire  de  la  vie,  comme  le 
repos  est  celle  de  tout  mouvement  qui  ne  se  fait 
pas  dans  le  vide,  quand  même  l’instant  n’euserait 
pas  prévenu  par  une  multitude  de  causes  étran- 
gères au  corps  vivant. 

Ce  mouvement  général  et  commun  de  toutes  les 
parties  est  tellement  ce  qui  faitl’essence  de  la  vie, 
que  les  parties  que  l’on  sépare  d’un  corps  vivant 
ne  tardeutpas  à mourir,  parce  qu’elles  n’ont  point 


elles-mêmes  de  mouvement  propre,  et  ne  font  que 
participer  au  mouvement  général  que  produit  leur 
réunion;  en  sorte  que,  selon  l’expression  de  Kant, 
la  raison  de  la  manière  d’être  de  chaque  partie 
d’un  corps  vivant  réside  dans  l’ensemble,  tandis 
que,  dans  les  corps  bruts,  chaque  partie  l’a  en 
elle-même. 

Cette  nature  de  la  vie  une  fois  bien  reconnue 
par  le  plus  constant  de  scs  efiets,  il  était  naturel 
qu’on  recherchât  quelle  est  son  origine  etcomment 
elle  est  communiquée  aux  corps  qu’elle  doit  ani- 
mer. On  est  remonté  à l’enfance  des  corps  vivants  : 
on  a cherché  à se  rapprocher  le  plus  qu’il  a été 
possible  de  l’instant  de  leur  formation  : mais  on 
ne  les  a jamais  aperçus  que  jouissant  déjà  de  cette 
force  vitale,  produisant  déjà  ce  mouvement  de 
tourbillon  dont  on  voulait  connaître  la  première 
cause. 

En  effet,  la  vie  suppose  l’être  vivant  commel’at- 
tribut  suppose  le  sujet.  Quelque  faibles  que  soient 
les  parties  d’un  fœtus  ou  d’une  graine  dans  les 
premiers  instants  où  il  nous  est  possible  de  les 
apercevoir,  quelque  différente  que  soit  leur  pre- 
mière forme  de  ce  qu’elle  doit  devenir  un  jour, 
ils  exercent  cependant  dès  lors  une  véritable  vie, 
et  ils  ont  déjà  eu  eux  le  germe  de  tous  les  phéno- 
mènes que  cette  vie  doit  développer  par  la  suite. 
Maisce  qui  n’est  pas  moins  généralement  constant, 
c’est  qu’il  n’est  aucuu  de  ces  corps  qui  n’ait  fait 
autrefois  partie  d’un  corps  semblable  à lui,  dont 
il  s’est  détaché;  tous  ont  participé  à la  vie  d’un 
autre  corps  avant  d’exercer  par  eux-mêmes  le 
mouvement  vital;  et  c’est  même  par  l’effet  de  la 
force  vitale  des  corps  auxquels  ils  appartenaient 
alors,  qu’ils  se  sont  développés  au  point  de  de- 
venir susceptibles  d’une  vie  isolée  : car,  quoi- 
que plusieurs  espècesaientbesoin,  pour  produire, 
de  l’action  particulière  de  l’accouplement,  il  en 
est  beaucoup  qui  produisent  sans  cela;  ainsi  cet 
accouplement  n’est  qu’une  circonstance  particu- 
lière dans  certains  cas,  qui  ne  change  point  la 
nature  essentielle  de  la  génération.  Quelques  ef- 
forts que  l’on  ait  faits  pour  produire  des  corps 
vivants,  ou  pour  prouver  que  la  nature  en  pro- 
duit en  certaines  circonstances  par  d’autres  voies, 
ces  efforts  ont  été  vains,  ou  se  sont  réduits  en 
dernière  analyse,  à des  hypothèses  sans  preuves. 
Le  mouvement  propre  aux  corps  vivants  n’a  donc 
réellement  son  origine  que  dans  celui  de  leurs 
parents;  c’est  d’eux  qu’ils  ont  reçu  1 impulsion 
vitale;  leur  naissance  n’est  qu’une  individuali- 
sation; en  un  mot,  dans  l’état  actuel  des  choses,  la 
Vie  ne  naît  que  de  la  vie,  et  il  n’en  existe  d’autre 
que  celle  qui  a été  transmise  de  corps  vivants  en 
corps  vivants,  par  une  succession  non  inter- 
rompue. 

île  pouvant  donc  remonteràla  première  origine 
des  corps  vivants,  nous  n’avons  de  ressources  pour 
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chercher  des  lumières  sur  la  vraie  nature  des  for- 
ces qui  les  animent,  que  dans  l’examen  de  la  com- 
position de  ces  corps,  c’est-à-dire  de  leur  tissu  et 
du  mélange  de  leurs  éléments  : car,  quoiqu  il  soit 
vrai  de  dire  que  ce  tissu  et  ce  mélange  sont  en 
quelque  façon  le  résultat  de  l’action  des  forces  vi- 
tales qui  leur  ont  donné  l’être  cl  qui  les  ont  main- 
tenus, il  est  clair  aussi  que  ces  forces  ne  peuvent 
avoir  que  là  leur  source  et  leur  fondement;  et  sila 
première  réunion  de  ces  éléments  mécaniques  et 
chimiques  d’un  corps  vivant  quelconque  a été 
effectuée  par  la  force  vitale  du  corps  duquel  il 
descend,  on  doit  trouver  en  lui  une  force  sem- 
blable et  les  causes  de  cette  force,  puisqu’il  exer- 
cera une  action  pareille  en  faveur  des  corps  qui 
doivent  descendre  de  lui. 

Mais  cette  composition  des  corps  vivants  nous 
est  trop  imparfaitement  connue,  pour  que  nous 
puissions  en  déduire  clairement  les  effets  qu  ils 
nous  présentent.  Nous  voyons  qu’en  général  ils 
sont  composés  de  fibres,  de  lamelles,  ou  de  globu- 
les qui,  diversement  combinés,  font  la  base  de 
tous  leurs  tissus,  tant  de  ceux  qui  ont  de  l’épais- 
seur en  tout  sens,  que  de  ceux  qui  représentent 
eux-mêmes  des  lames  et  des  filaments.  Nous  avons 
décomposé  jusqu’à  un  certain  pointées  tissus  dans 
leurs  éléments  organiques;  nous  connaissons  les 
formes,  la  consistance,  la  position  des  solides  qui 
en  sont  formés,  les  ramifications  les  plus  considé- 
rables des  vaisseaux  qui  les  parcourent,  la  direc- 
tion des  fluides  que  ces  vaisseaux  contiennent; 
nous  en  suivons  les  branches  les  plus  délicates; 
mais  leurs  dernières  terminaisons  échappent  à nos 
instruments.  De  même,  nous  connaissons  les  ca- 
ractères chimiques  des  fluides  les  plus  apparents, 
ainsi  que  des  substances  concrètes;  nous  en  avons 
fait  bien  des  analyses;  mais,  non-seulement  ces 
analyses  sont  très-imparfaites,  puisque  nous  ne 
pouvons  recomposer  les  substances  qui  en  sont 
l’objet;  les  phénomènes  nous  démontrent  encore 
qu’il  doit,  exister  plusieurs  fluides  qu’il  nous  est 
jusqu’à  présent  impossible  de  saisir;  et  les  décou- 
vertes les  plus  récentes  sur  l’électricité  galvanique 
sont  bien  loin  de  satisfaire  à toutes  les  questions 
de  la  science. 

Cn  aurait  donc  tort  de  s’appuyer  sur  l’inutilité 
des  efforts  que  les  physiciens  ont  faits  jusqu’ici, 
pour  lier  les  phénomènes  des  corps  vivants  aux 
lois  générales  de  la  nature,  et  d’en  conclure  que  ccs 
phénomènes  sont  absolument  d'un  ordre  différent. 

Mais,  d’un  aulrecôlé,  il  serait  téméraire  d’entre- 
prendre de  nouveau  cette  tâche  : tant  que  nous 
n’aurons  que  des  connaissances  si  bornées  des 
corps  dans  lesquels  ces  phénomèiicsse  manifestent, 
nous  ne  pourrons  en  donner  qu’une  exposition  em- 
pirique, et  non  nn  système  raisonné;  et  tous  nos 
travaux  sur  l’économie  organique  se  réduiront  à 
cn  faire  l’histoire. 


Cependant,  si  nos  connaissances  sur  la  composi- 
tiondescorps  vivantsne  suffisent  pas  pour  l’explica- 
tion des  faits  qu’ils  nous  présentent,  nous  pouvons 
du  moins  les  employer  pour  reconnaître  ces  corps, 
même  hors  de  leur  action,  et  pour  en  distinguer  ' 
les  débris  longtemps  après  leur  mort;  car  nous 
ne  trouvons  dans  aucun  des  corps  bruts  ce  tissu 
fibreux  ou  cellulaire,  ni  celle  multiplicité  d’élé- 
ments volatils  qui  forment,  les  caractères  de  l’or- 
ganisation et  des  corps  organisés,  soit  qu’ils  vivent 
actuellement,  soit  qu’ils  aient  vécu. 

Ainsi,  tandis  que  les  solides  bruts  ne  se  compo- 
sent que  de  molécules  polyèdres  qui  s’attirent  par 
leurs  facettes  et  ne  s’écartent  que  pour  se  séparer, 
qu’ils  ne  se  résolvent  qu’eu  un  nombre  très-borné 
de  substances  élémentaires  pour  nos  instruments, 
qu’ils  ne  se  forment  que  de  la  combinaison  de  ces 
substances  et  de  l’aggrégation  de  ces  molécules, 
qu’ils  11e  croissent  que  par  la  juxta-posilion  de 
molécules  nouvelles  qui  viennent  envelopper  par 
leurs  couches  la  masse  des  premières,  et  qu’ils 
ne  se  détruisent  que  lorsque  quelque  agent  mé- 
canique vient  eu  séparer  les  parties,  ou  que  quel- 
que agent  chimique  vient  en  altérer  les  combinai- 
sons; les  corps  organisés  tissus  de  fibres,  de 
lames  et  de  globules  dont  les  intervalles  sont 
remplis  de  fluides,  se  résolvent  presque  entière- 
ment en  substances  volatiles,  ne  naissent  que  sui- 
des corps  semblables  à eux,  et  ne  s’en  séparent 
que  lorsqu’ils  sont  assez  développés  pour  agir  par 
leurs  propres  forces,  allèrent  continuellement  les 
substances  étrangères,  et  en  exhalant  une  partie, 
s’assimilant  l’autre,  l'intercalant  entre  leurs  pro- 
pres molécules,  croissent  par  une  force  intérieure 
et  périssent  enfin  par  l’action  continuée  de  celle 
force,  par  l’effet  même  de  leur  vie. 

L’origine  par  génération , l’accroissement  par  nu- 
trition, la  fin  par  une  véritable  mort,  tels  sont  donc 
les  caractères  généraux  et  communs  à tous  les 
corps  organisés  : mais  si  plusieurs  de  ccs  corps 
n’exercent  que  ces  fonctions-là  et  celles  qui  en 
sont  les  accessoires,  et  n’ont  que  les  organes 
nécessaires  à leur  exercice,  il  en  est  un  grand 
nombre  d’autres  qui  remplissent  des  fonctions 
particulières,  lesquelles  non-seulement  exigent 
des  organes  qui  leur  soient  appropriés,  mais  en- 
core modifient  nécessairement  la  manière  dont 
les  fonctions  générales  sont  exercées  et  les  orga- 
nes qui  sont  propres  à ces  fonctions. 

De  toutes  ccs  facultés  moins  générales,  qui  sup- 
posent l’organisation,  mais  qui  n’en  sont  pas  des 
suites  nécessaires,  la  faculté  de  sentir  et  celle  de 
sc  mouvoir  à volonté,  en  tout  ou  en  partie,  sont 
les  plus  remarquables,  et  celles  qui  ont  la  plus 
grande  influence  dans  la  détermination  des  autres 
fonctions. 

Nous  avons  la  conscience  que  ces  facullés 
existent  cn  nous,  et  nous  les  attribuons,  par  ana- 


20 


PREMIÈRE  LEÇON.  — ÉCONOMIE  ANIMALE. 


loffie  et  d'après  les  apparences,  à un  grand  nom- 
bre d’autres  êtres  cjue  nous  nommons  à cause  de 
cela,  les  êtres  animés,  ou,  d’un  seul  mot,  les  fini- 
maux. 

Ces  deux  facultés  paraissent  être  nécessaire- 
ment liées.  D’abord,  l’idée  même  de  mouvement 
volontaire  contient  en  elle  celle  de  sensibilité;  car 
on  ne  conçoit  point  de  volonté  sans  désir  et 
sans  sentiment  de  plaisir  ou  depeine.il  peut  bien 
exister  des  corps  qui,  quoique  inanimés,  mani- 
festent à l’extérieur  des  mouvements  produits  par 
un  principe  interne;  mais  ces  mouvements  sont 
de  même  nature  que  tous  ceux  qui  constituent  les 
fonctions  essentielles  de  la  vie,  et  ne  peuvent  mé- 
riter le  nom  de  volontaires. 

D’un  autre  côté,  la  bouté  avec  laquelle  la  na- 
ture a traité  toutes  ses  productions,  ne  nous  per- 
met guère  de  croire  qu’elle  ait  privé  des  êtres 
susceptibles  de  sensations,  c'est-à-dire  de  plaisir 
et  de  peine,  du  pouvoir  de  fuir  l’une  et  détendre 
vers  l’autre  jusqu’à  un  certain  point;  et  si,  parmi 
les  malheurs  trop  réels  qui  affligent  notre  espèce, 
un  des  plus  touchants  est  celui  de  l’homme  de 
cœur  qu’une  force  supérieure  retientdans  l’impuis- 
sance de  résister  à l’oppression,  les  fictions  poé- 
tiques les  plus  propres  à exciter  notre  pitié  sont 
celles  qui  nous  représentent  des  êtres  sensibles 
enfermés  dans  des  corps  immobiles  : et  les  pleurs 
de  Clorinde,  sortant  avec  son  sang  du  tronc  d’un 
cyprès,  devaient  arrêter  les  coups  de  l’homme  le 
plus  farouche. 

Mais,  indépendamment  de  la  chaîne  qui  lie  ces 
deux  facultés,  et  du  double  appareil  d’organes 
qu’elles  exigenL,  elles  entraînent  encore  à leur 
suite  plusieurs  modifications  dans  les  facultés 
communes  à tous  les  corps  organisés;  et  ces  mo- 
difications, jointes  aux  deux  facultés  propres,  sont 
ce  qui  constitue  plus  particulièrement  la  nature 
des  animaux. 

Par  exemple,  pour  ce  qui  concerne  la  nutrition, 
les  végétaux,  qui  sont  attachés  au  sol,  absorbent, 
immédiatement  par  leurs  racines  les  parties  nu- 
tritives des  fluides  qui  l’imbibent:  ces  racines,  sub- 
divisées à l’infini,  pénètrent  dans  les  moindres  in- 
tervalles, et  vont,  pour  ainsi  dire,  chercher  au 
loin  la  nourriture  de  la  plante  à laquelle  elles  ap- 
partiennent; leur  action  est  tranquille,  continue, 
et  ne  s’interrompt  que  lorsque  la  sécheresse  les 
prive  des  sucs  qui  leur  sont  nécessaires. 

Les  animaux,  au  contraire,  qui  ne  sont  point 
fixés,  et  qui  changent  souvent  de  lieu,  devaient 
pouvoir  transporter  avec  eux  la  provision  de  sucs 
nécessaires  à leur  nutrition;  aussi  ont-ils  reçu  une 
cavité  intérieure  où  ils  placent  les  matières  qui 
doivent  leur  servir  d’aliments,  et  dans  les  parois 
de  laquelle  s’ouvrent  des  porcs  ou  des  vaisseaux 
absorbants,  qui  sont,  selon  l’expression  énergique 
de  Boerhaave,  de  véritables  racines  intérieures. 


La  grandeur  de  cette  cavité  et  de  ses  orifices 
permettait  à plusieurs  animaux  d’y  introduire  des 
substances  solides.  Il  leur  a fallu  des  instruments 
pour  les  diviser,  des  liqueurs  pour  les  dissoudre  : 
en  un  mot,  la  nutrition  n’a  plus  commencé  immé- 
diatement par  l’absorption  des  substances  telles 
que  le  sol  ou  l’atmosphère  les  fournissait;  il  a fallu 
qu’elle  fût  précédée  d’une  multitude  d’opérations 
préparatoires,  dont  l’ensemble  constitue  la  diges- 
tion. 

Ainsi,  la  digestion  est  une  fonction  d’un  ordre 
secondaire,  propre  aux  animaux,  et  dont  l’exis- 
tence, ainsi  que  celle  de  la  cavité  alimentaire  dans 
laquelle  elle  s’opère,  est  nécessitée  chez  eux  par 
la  faculté  qu’ils  ont  de  se  mouvoir  volontaire- 
ment; mais  ce  n’en  est  pas  la  seule  conséquence. 

Les  végétaux,  ayant  peu  de  facultés,  ont  une  or- 
ganisation tres-simple;  presque  toutes  leurs  par- 
ties sont  composées  de  fibres  parallèles  ou  peu 
divergentes.  De  plus,  leur  position  fixe  permettait 
que  le  mouvement  général  de  leur  fluide  nourri- 
cier fût  entretenu  par  les  simples  agents  exté- 
rieurs : aussi  paraît-il  qu’il  se  porte  de  bas  en 
haut,  par  l’effet  de  la  succion  de  leur  tissu  spon- 
gieux ou  capillaire,  et  de  l’évaporation  qui  se  fait 
à leur  cime,  et  que  son  mouvement,  dans  ce 
sens,  est  d autant  plus  rapide  que  cette  évapora- 
tion est  plus  grande,  qu’il  peut  même  devenir 
rétrograde  lorsqu’elle  vient  à cesser  ou  à se  chan- 
ger en  absorption  par  la  fraîcheur  et  l’humidité 
de  l’air. 

Non-seulement  les  animaux,  destinés  à changer 
continuellement  de  lieu  et  à Se  trouver  dans  toutes 
sortes  de  situations  et  de  températures,  doivent 
avoir  en  eux-mêmes  un  principe  actif  de  mouve- 
ment pourleurfluidc  nourricier,  mais  leurs  facultés 
plusnombreuseset  plus  développées, exigeant  une 
complication  d’organes  beaucoup  plus  grande, 
leurs  diverses  parties  étant  très-composées,  sou- 
vent très-divergentes,  pouvant  même  varier  leurs 
positions  et  leurs  directions  respectives,  il  fallait, 
pour  porter  cc  fluide  dans  des  détours  si  multi- 
pliés, des  moyens  plus  puissants  et  autrement 
disposés  que  dans  les  végétaux. 

Aussi,  dans  la  plupart  des  animaux,  est-il  con- 
tenu dans  des  canaux  innombrables,  qui  sont  tous 
des  ramifications  de  deux  troncs  communiquant 
ensemble,  de  manière  que  l'un  reçoit  dans  ses  ra- 
cines le  fluide  que  l’autre  a poussé  dans  ses  bran- 
ches, et  le  rapporte  au  centre  d’où  il  doit  être 
chassé  de  nouveau. 

C’est  à cet  endroit  où  les  deux  grands  troncs 
communiquent  qu’est  placé  le  cœur,  qui  n’est  au- 
tre chose  qu’un  organe  dont  les  contractions  pous- 
sent avec  violence  cc  fluide  dans  tous  les  rameaux 
du  tronc  artériel  ; car  il  y a , aux  orifices  du  cœur, 
des  soupapes  disposées  de  manière  que  le  fluide 
contenu  dans  tout  le  système  vasculaire,  ne  peut 
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marcher  que  dans  le  sens  que  nous  venons  d’in- 
diquer, c’est-à-dire  du  cœur  vers  les  parties  par 
les  artères , et  des  parties  au  cœur  par  les  veines. 

C’est  dans  ce  mouvement  de  rotation  que  con- 
siste la  circulation  du  sang,  qui  est,  comme  on  le 
voit,  une  autre  fonction  d’un  ordre  secondaire 
propre  aux  animaux,  et  dont  le  cœur  est  1 agent 
principal  et  le  régulateur  : mais  cette  fonction  est 
moins  nécessairement  liée  à la  faculté  de  sentir  et 
de  mouvoir,  que  ne  l’est  la  digestion  ; car  nous 
verrons  que  deux  classes  nombreuses  d’animaux 
sont  entièrement  privées  de  circulation  dans  des 
vaisseaux  clos,  et  se  nourrissent  à la  manière  des 
végétaux,  par  la  simple  imbibition  d'un  fluide  qui 
baigne  toutes  leurs  parties,  quels  que  soient  d’ail- 
leurs les  mouvements  imprimés  à ce  fluide. 

Dans  ceux  qui  ont  une  circulation,  le  sang  pa- 
rait n’être  qu’un  véhicule  qui  reçoit  continuelle- 
ment, de  la  cavité  alimentaire,  de  la  surface  exté- 
rieure du  corps  et  des  poumons,  des  substances 
diverses  qu’il  s’incorpore  d’une  manière  intime, 
et  par  lesquelles  il  remplace  celles  qu’il  fournit  à 
toutes  les  parties  pour  leur  conservation  et  pour 
leur  accroissement.  C’est  lors  de  son  passage  aux 
dernières  extrémités  des  artères,  que  le  sang  opère 
la  véritable  nutrition  des  parties;  aussi  change- 
t-il,  dans  ce  passage,  de  nature  et  de  couleur,  et 
ce  n’est  que  parl’aceessiondes  diverses  substances 
que  je  viens  d’indiquer,  que  le  sang  veineux  rede- 
vient propre  à la  nutrition,  ou,  en  un  seul  mot, 
redevient  du  sang  artériel. 

C’estpar  desvaisseaux  particuliersnommés  7yi/i- 
phatiques,  que  le  sang  veineux  reçoit  la  plupart 
des  substances  que  la  peau  et  le  canal  alimen- 
taire lui  fournissent;  il  reçoit  aussi  par  eux  le  ré- 
sidu même  de  la  nutrition,  et  les  molécules  qui 
se  détachent  des  différentes  parties  pour  être 
transmises  hors  du  corps  par  les  différents  cou- 
loirs; maislesveines  elles-mêmesremplissenl  aussi 
à quelques  égards  cet  office,  et  qui  plus  est,  elles 
paraissent  en  être  chargées'seules  dans  ceux  des 
animaux  non  vertébrés  dans  lesquels  il  existe  une 
circulation;  du  moins,  n’y  a-t-on  encore  découvert 
rien  qui  ressemble  à des  vaisseaux  lymphatiques. 

Quant  aux  organes  respiratoires,  l’air  qui  y 
parvient  exerce  sur  le  sang  veineux  une  action 
qui  a de  grands  rapports  avec  la  combustion,  et 
dont  il  parait  que  tous  les  corps  organisés  ont 
besoin  pour  vivre  ; car  elle  a lieu  dans  tous,  quoi- 
que de  manières  fort  différentes.  Les  végétaux  et 
les  animaux  sans  circulation  respirent  ( c’est  le 
nom  que  porte  cette  action  de  l’air  sur  le  fluide 
nourricier  ) par  toute  leursurface,  ou  par  des  vais- 
seaux qui  introduisent  l’air  dans  les  divers  points 
de  l’intérieur  de  leur  corps.  Il  n’y  a que  les  ani- 
maux à circulation  véritable  qui  respirent  par  un 
organe  particulier,  parce  que  le  sangvenant,  chez 
eux,  d’une  source  commune,  qui  est  le  cœur,  et  y 


retournant  sans  cesse,  les  vaisseaux  qui  le  contien- 
nent ont  pu  être  tellement  disposés  qu’il  ne  sa 
rendît  eux  autres  parties,  qu’après  avoir  passé 
par  l’organe  respiratoire  ; ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  dans  ceux  où  ce  fluide  est  répandu  partout 
d’une  manière  uniforme,  sans  être  contenu  dans 
des  vaisseaux. 

Ainsi,  la  respiration  pulmonaire  ou  branchiale 
est  une  fonction  d’un  troisième  ordre,  dont  l’exis- 
tence dépend  de  celle  de  la  circulation,  et  qui  est 
une  suite  éloignée  des  facultés  qui  caractérisent 
les  animaux. 

II  n’est  pas  jusqu’à  la  génération,  dont  le  mode, 
dans  les  animaux,  ne  soit  dépendant  de  leurs  fa- 
cultés particulières,  du  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne la  fécondation  des  germes;  car  la  faculté 
qu’ils  ont  de  se  mouvoir  et  de  se  porter  l’un  vers 
l’autre,  de  désirer  et  de  sentir,  a permis  de  leur 
accorder  toutes  les  jouissances  de  l’amour  : et 
quant  à la  partie  purement  mécanique,  leur  fluide 
spermatique  a pu  rester  à nu,  et  être  porté  immé- 
diatement surles  germes  ; tandisque  les  végétaux, 
qui  n’ont  par  eux-mêmes  aucun  moyen  de  lancer 
ce  fluide,  il  a fallu  qu’il  fût  renfermé  dans  de  pe- 
tites capsules,  susceptibles  d’être  transportées  par 
les  vents,  et  qui  forment  ce  qu’on  nomme  la  pous- 
sière des  étamines.  Ainsi,  pendant  que,  pour  la 
plupart  des  autres  fonctions,  les  animaux  ont 
reçu  des  appareils  plus  compliqués,  à cause  des 
facultés  qui  leur  sont  particulières,  ccs  mêmes 
facultés  ont  permis  que  celle-ci  s’exerçât  chez  eux 
d’une  manière  plus  simple  que  dans  les  végétaux. 

Ces  exemples  montrent  combien  les  sculesfacul- 
tés  de  sentir  et  de  se  mouvoir,  que  les  animaux 
ont  reçues  de  plus  que  les  végélaux,  ont  l’in- 
fluence sur  les  modifications  de  celles  qui  sont 
communes  à ces  deux  sortes  d’êtres.  La  comparai- 
son que  nous  ferons  dans  la  suite  des  divers  ordres 
d’animaux,  nous  montrera  de  même  que  les  mo- 
difications de  chacune  de  leurs  fonctions  princi- 
pales exercent  une  influence  pareille  sur  toutes 
les  autres,  tant  il  y a de  liaison  entre  toutes  les 
parties  d'un  corps  vivant  quelconque,  et,  par  con- 
séquent, tant  l’ensemble  et  l’harmonie  y sont  né- 
cessaires. 

Ainsi,  l’on  voit  que  les  fonctions  qui  composent 
l’économie  animale  peuvent  se  rapporter  à trois 
ordres.  Il  en  est  qui  constituent  les  animaux  ce 
qu’ils  sont,  qui  les  rendent  propres  à remplir  le 
rôle  que  la  nature  leur  a assigné  dans  l’arrange- 
ment général  de  l’univers,  en  un  mol,  qui  seraient 
suffisantes  pour  les  faire  exister,  si  leur  existence 
ne  devait  être  que  momentanée.  Ce  sont  la  faculté 
de  sentir  et  celle  de  se  mouvoir;  celle-ci  les  met 
en  état  d’exécuter  certaines  actions,  et  1 autre  les 
détermine  pour  telle  ou  telle  des  actions  dont  ils 
sont  capables.  Chacun  d’eux  peut  être  considéré 
comme  une  machine  partielle,  coordonnée  à tou- 
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les  les  autres  machines  dont  l’ensemble  forme  ce 
monde;  les  organes  du  mouvement  en  sont  les 
rouages,  les  leviers,  en  un  mot  toutes  les  parties 
passives;  mais  le  principe  actif,  le  ressort  qui 
donne  l’impulsion  à toutes  les  parties,  réside  uni- 
quement dans  la  faculté  sensitive,  sans  laquelle 
l’animal,  plongé  dans  un  sommeil  continuel,  se- 
rait réduit  à un  état  purement  végétatif  : aussi  la 
plante  elle-même  pourrait  être  appelée,  comme 
l’a  dit  Buffon,  un  animal  qui  dort.  Ces  deux  fonc- 
tions forment  le  premier  ordre,  et  portent  le  nom 
de  fondions  animales. 

Mais  les  machines  animales  ont  de  plus  que  celles 
que  nous  construisons,  un  principe  intérieur  d’en- 
tretien et  de  réparation  : il  consiste  dans  l’en- 
semble des  fonctions  qui  servent  à nourrir  le  corps, 
c’est-à-dire  la  digestion,  l'absorption,  la  circula- 
tion, la  respiration,  la  transpiration  et  les  excré- 
tions ; elles  forment  le  second  ordre,  et  portent  le 
nom  de  fonctions  vitales. 

Enfin,  la  durée  de  chaque  animal  étant  déter- 
minée selon  son  espèce,  la  génération  est  une  fonc- 
tion d’un  troisième  ordre,  destinée  à faire  rem- 
placer les  individus  qui  périssent  par  des  indivi- 
dus nouveaux,  et  à maintenir  l’existence  de  chaque 
espèce. 

Après  avoir  considéré  ces  fonctions  en  elles- 
mêmes  et  dans  leurs  rapports  réciproques,  exami- 
nons les  organes  par  lesquels  elles  s’exercent. 


ARTICLE  II. 

IDÉE  GÉNÉRALE  DES  ORGANES  DO  CORPS  ANIMAL , DE 
LEURS  ÉLÉMENTS  ET  DE  LEUR  MANIERE  d’.AGIU. 

Aucune  partie  du  corps  animal  n’est  entière- 
ment composée  de  molécules  solides  ; toutes  don- 
nent des  fluides  par  l’expression,  ou  en  perdent 
par  l’exsiccation  : aussi  présentent-elles  toutes 
un  tissu  plus  ou  moins  spongieux,  plus  ou  moins 
aréolaire,  ou  semblable  à des  mailles. 

La  division  mécanique  des  solides  conduit  tou- 
jours, eu  dernier  résultat,  à de  petites  lames,  ou 
à des  filaments,  lesquels  se  résolvent  à leur  tour 
en  globules  qui  en  sont,  en  quelque  sorte,  les  mo- 
lécules élémentaires  ; les  derniers,  les  plus  simples 
des  animaux,  semblent  seuls  ne  consister  qu’en 
une  sorte  de  gelée  remplie  de  globules  plus  opa- 
ques. Dans  les  animaux  supérieurs,  lorsque  les 
petites  lames  sont  écartées,  et  qu’elles  intercep- 
tent des  vides  sensibles,  elles  forment  ce  qu’on 
nomme  de  la  cellulosité.  Non-seulement  cette  eel- 
lulosité  enveloppe  et  pénètre  les  parties  les  plus 
denses,  mais  elle  paraît  presque  toujours  en  for- 
mer la  base  ; car  les  membranes  ne  consistent 
fondamentalement  qu’en  une  cellulosité  plus  ser- 


rée, dont  les  lames  sont  plus  rapprochées  et  plus 
exactement  couchées  les  unes  sur  les  autres,  et  la 
macération  les  résouten  une  cellulosité  ordinaire. 
Les  vaisseaux  ne  sont  que  des  membranes  contour- 
nées en  cylindres;  et  toutes  les  parties  molles  du 
corps,  si  on  en  excepte  peut-être  les  fibres  élémen- 
taires et  la  matière  médullaire,  semblent  être  un 
assemblage  de  vaisseaux,  et  ne  différer  entre  elles 
que  par  la  nature  des  fluides  que  ces  vaisseaux 
contiennent,  par  leur  nombre,  leur  direction,  leurs 
entrelacements  et  la  consistance  de  leurs  parois. 

L’analyse  chimique  de  ces  substances,  tant 
solides  que  fluides,  nous  y démontre  en  définitive 
un  assez  petit  nombre  de  principes  qui  se  trou- 
vent presque  tous  dans  chacune  d’elles,  quoique 
dans  des  proportions  très-différentes.  Quelques 
terres,  quelques  sels,  le  phosphore,  le  carbone, 
l’azote,  l’hydrogène,  l’oxigène,  un  peu  de  sou- 
fre, un  peu  île  fer,  combinés  d’un  grand  nom- 
bre de  manières,  produisent  divers  composés, 
comme  la  gélatine,  l’albumine,  la  fibrine,  etc., qui 
sont  les  principes  immédiats  des  solides  et  des 
fluides  animaux  tels  que  nous  les  connaissons; 
maistoutéloigués  que  nous  sommes  d’une  analyse 
complète,  puisque  uousne  pouvons  pas  reproduire 
ces  principes  immédiats,  nous  voyons  assez,  non- 
seulement  que  nous  altérons  ces  composés  par 
nos  expériences,  mais  encore  que  plusieurs  de  leurs 
éléments  échappent  tout  à fait  à nos  instruments. 
De  plus  il  n’est  pas  même  en  notre  pouvoir  de  faire 
prendre  directement  à ces  substances  les  formes 
matérielles  qu’elles  présentent  dans  les  organes 
qui  en  sont  composés.  Delà  gélatine  extraite  par 
la  chimie  ne  deviendra  ni  de  la  cellulosité  ni  de 
la  fibre  tendineuse  ; de  la  fibrine  ne  deviendra  pas 
de  la  fibre  musculaire.  11  faut  l’action  organique 
non-seulement  pour  les  produire,  mais  pour  en 
mouler  les  particules  comme  elles  le  sont  dans  le 
corps  : ce  n'est  que  par  une  illusion,  que  l’on  a 
cru  pouvoir  former  de  véritables  fibres  par  l’ac- 
tion de  la  pile  galvanique  sur  le  sérum  du  sang. 

La  substance  par  le  moyen  de  laquelle  s’exerce 
la  faculté  de  sentir,  est  la  substance  médullaire. 
Dans  tous  les  animaux  où  nous  pouvons  la  distin- 
guer, c’est  une  matière  molle,  blanche,  résoluble 
en  globules;  elle  forme  ou  des  masses  ou  des  filets 
qui,  partant  de  ces  masses  on  y aboutissant,  se 
distribuent  au  plus  grand  nombre  des  parties  du 
corps  et  se  lient  entre  eux  de  diverses  manières, 
et  forment  souvent  aux  points  de  rencontre  des 
nœuds  et  des  réseaux.  Ces  filets  sont  les  nerfs 
dans  les  animaux  supérieurs  : les  masses  portent 
les  noms  d’encéphale  et  de  moelle  épinière,  les 
noeuds  celui  de  ganglions,  les  réseaux  celui  de 
plexus. 

Ee  nerf  touché  immédiatement  par  un  corps 
étranger,  nous  fait  sentir  de  la  douleur,  quoique 
son  contact  avec  les  parties  du  corps  qui  lui  sont 
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naturellement  contiguës,  n’ait  point  d’effet  sensi- 
ble dans  l’état  de  santé.  Ceux  des  nerfs  par  les- 
quels nous  avonsla  sensation  des  objetsexlérieurs, 
sont  pourvus  à leurs  extrémités  d’organes  dispo- 
sés chacun  d’une  façon  particulière,  et  qui  sont 
toujours  dans  un  rapport  admirable  avec  la  na- 
ture des  objets  que  chacun  de  ces  sens  doit  nous 
faire  connaître. 

L’agent  direct  du  mouvement  est  la  fibre  char- 
nue ou  musculaire.  Cette  libre  se  contracte  en  sé 
plissant,  en  se  fronçant  par  l'empire  de  la  volonté; 
mais  la  volonté  n’exerce  ce  pouvoir  que  par  l’in- 
termède du  nerf.  Il  n’est  aucune  fibre  charnue  qui 
ne  reçoive  un  filet  nerveux,  et  l’obéissance  de  la 
fibre  cesse  lorsque  la  communication  de  ce  filet 
avec  le  reste  du  système  nerveux  est  interrompue. 
Certains  agents  extérieurs,  immédiatement  appli- 
qués sur  la  fibre,  la  font  aussi  se  contracter,  et  ils 
conservent  leur  action  sur  elle-même  après  la  sec- 
tion de  son  nerf,  ou  sa  séparation  totale  du  corps, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  les 
espèces  d’animaux.  Cette  faculté  de  la  fibre  est  ce 
que  l’on  nomme  son  irritabilité.  Dépend-elle  en- 
core, après  la  séparation,  de  la  portion  nerveuse 
qui  est  demeurée  dans  la  fibre  et  qui  eu  fait  tou- 
jours partie  essentielle?  ou  bien  l’action  de  la  vo- 
lonté elle-même  n’est-elle  qu’un  cas  particulier  et 
l’effet  d’une  action  irritante  du  nerf  sur  la  faculté 
inhérente  à la  fibre?  Cette  dernière  opinion  est 
celle  de  Haller  et  de  son  école  ; mais  chaque  jour 
semble  ajouter  à la  vraisemblance  de  l’opinion 
opposée. 

Ce  qui  paraît  certain,  d’après  les  expériences 
récentes,  c’est  que  les  nerfs  ont  une  portion  qui 
transmet  les  ordres  de  la  volonté,  et  qui,  dans  les 
animaux  supérieurs,  n’a  pas  la  même  origine  que 
celle  qui  donne  les  sensations;  il  y a aussi  des 
nerfs  purement  sensitifs  que  se  rendent  à des  fibres 
irritables,  mais  non  volontaires.  Toutes  les  parties 
intérieures  du  corps  soumises  ou  non  à la  volonté, 
qui  doivent  produire  quelque  compression  sur  les 
substances  qu’elles  contiennent,  ont  leurs  parois 
garnies  de  fibres  charnues,  et  reçoivent  des  filets 
nerveux;  tels  sont  les  intestins,  le  cœur,  le  dia- 
phragme, etc.  Beaucoup  de  phénomènes  nous 
font  croire  que  les  fibres  et  leurs  nerfs  existent 
jusque  d'ans  le  tissu  de  plusieurs  vaisseaux.  Néan- 
moins le  principal  usage  des  fibres  charnues,  c’est 
d’entrer  dans  la  composition  des  muscles  : on 
nomme  ainsi  des  faisceaux  de  ces  fibres  dont  une 
extrémité  au  moins  est  attachée  à une  partie  mo- 
bile du  corps  animal;  lorsque  les  fibres  qui  com- 
posent le  musclese  raccourcissent, les  deux  points 
auxquels  il  s’insère  se  rapprochent,  et  c’est  par  ce 
seul  moyeu  que  sont  produits  tous  les  mouve- 
ments extérieurs  du  corps  et  des  membres,  même 
ceux  qui  sont  nécessaires  pour  transporter  le 
corps,  en  totalité,  d’un  lieu  à un  autre. 
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Plusieurs  animaux  n’ont  leurs  muscles  atta- 
chés qu’à  divers  points  de  leur  peau,  à laquelle 
ils  impriment  par  ce  moyen  les  dilatations  et  les 
contractions  alternatives,  seuls  mouvements  qu’ils 
puissent  employer  pour  la  locomotion.  Mais  ceux 
qui  se  meuvent  par  des  pas,  des  sauts,  des  chocs 
ou  des  inflexions  prononcées,  ont  leurs  muscles 
attachés  à des  parties  dures,  soit.intérieures,  soit 
extérieures,  qui  leur  servent  comme  de  leviers,  et 
qui  prennent  les  unes  sur  les  autres  des  points 
d’appui  que  l’on  appelle  leurs  articulations. 

Le  principal  mystère  de  l’économie  animale 
consiste  donc  dans  l’agent  caché  qui  transmet  à 
la  fibre  l’excitation  nerveuse,  et  qui  est  proba- 
blement le  même  qui,  dans  une  autre  direction, 
transmet  aux  centres  nerveux  les  impressions  ex- 
térieures : c’est  de  cette  action  et  de  cette  réac- 
tion que  tout  dépend  dans  la  machine  animale, 
locomotion,  digestion,  circulation,  les  sécrétions 
mêmes  n’en  sont  pas  exemples;  mais  quel  est 
cet  agent?  comment  se  modifie-t-il  dans  ces  diver- 
ses actions?  comment  modifie-t-il  la  fibre  sur  la- 
quelle il  agit?  Voilà  ce  qui  est  encore  enseveli 
dans  les  plus  profondes  ténèbres.  Quoique  les 
dernières  découvertes  sur  l’électricité  nous  aient 
fait  connaître  un  autre  agent,  également  impon- 
dérable, qui  se  manifeste  par  le  seul  contact  de 
corps  hétérogènes  et  qui  produit  les  effets  physi- 
ques et  chimiques  les  plus  puissants  : ce  n’est  là 
qu’une  analogie,  qu’un  indice  d’une  partie  des 
propriétés  que  l’agent  nerveux  pourrait  avoir; 
mais  il  est  évident  aussi  que  ce  dernier,  non-seu- 
lement n’a  pas  toutes  les  propriétés  de  l’autre, 
mais  qu’il  en  a de  fort  différentes. 

Les  parties  dures,  connues  sous  le  nom  d’os  et 
qui  n’appartiennent  qu’aux  auimaurf  supérieurs, 
sont  recouvertes  par  les  muscles:  leur  ensemble  se 
nomme  squelette;  mais,  dans  les  autres  animaux, 
ce  sont  les  parties  dures  qui  recouvrent  les  mus- 
cles, et  elles  prennent  les  noms  de  test,  de  coquille 
ou  d 'écaille,  selon  leur  plus  ou  moins  de  consis- 
tance. Dansles  deux  cas,  elles  renferment  toujours 
les  viscères  et  elles  détcrminentla  forme  générale 
du  corps  et  les  proportions  de  ses  diverses  par- 
ties. 

Les  faces  par  lesquelles  les  parties  dures,  mobi- 
les, s’articulent  les  unes  sur  les  autres,  ont  des 
saillies  ou  des  creux  qui  déterminent  l’étendue  et 
la  direction  des  mouvement  s dont  elles  sont  suscep- 
tibles, et  elles  sont  pourvues  d’autant  de  muscles 
qu’il  est  nécessaire  pour  ces  différents  mouvemens: 
chacun  de  ces  muscles  entraînant,  l’os  auquel  il 
s’attache  dans  sa  propre  direction,  ils  peuvent 
être  considérés  comme  les  puissances  motrices; 
leur  force,  le  point  de  leur  insertion,  la  longueur 
et  le  poids  des  parties  attachées  au  levier  qu’ils 
doivent  mouvoir,  déterminent  la  force,  la  vitesse 
et  la  duréedu  mouvement  qu’ils  peuvent  produire. 
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De  ces  diverses  circonstances  dépendent  la  force 
du  saut,  l’étendue  du  vol,  la  rapidité  de  la  course, 
l’adresse  pour  la  préhension, qui  ont  clé  attribuées 
aux  différentes  espèces  d’animaux.  Mais,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  tout  cet  appareil  res- 
terait immobile  s’il  n’était  animé  par  le  système 
nerveux,  qui,  lui-même,  dans  tout  ce  qu’il  a de 
volontaire,  n’est  mis  enjeu  qu’à  la  suite  des  sen- 
sations. 

La  substance  blanche  et  molle  qui  fait  l’essence 
de  ce  système,  est  distribuée  en  filets  qui  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres  pour  s’unir  en  fais- 
ceaux, qui  deviennent  toujours  plus  composés 
jusqu’à  leur  union,  soit  à un  axe  commun  qui  porte 
le  nom  de  moelle  épinière,  et  dont  l’extrémité  an- 
térieure aboutit  au  cerveau,  c’est-à-dire  à une 
masse  médullaire  plus  ou  moins  volumineuse  et 
diversement  figurée,  selon  les  espèces  : soit  à di- 
vers renflements  qui  eux-mêmes  ont  constamment 
une  communication  , plus  ou  moins  directe,  avec 
un  renflement  principal  qui  tient  lieu  de  cerveau. 

Les  animaux  supérieurs  ne  s’aperçoivent  de 
l'action  des  corps  extérieurs  sur  le  leur,  qu’autant 
que  les  nerfs  qui  en  sont  affectés  communiquent 
librement  avec  la  moelle  épinière,  et  par  elle  avec 
le  cerveau,  ou  bien  que  leur  communication  avec 
le  cerveau  est  immédiate.  Une  ligature  ou  une  rup- 
ture, en  interceptant  la  communication  physique, 
détruisent  aussi  la  sensation;  la  compression,  la 
destruction  du  cerveau  lui-même  produit  le  même 
effet,  mais  à un  degré  différent,  selon  les  classes. 
Quant  aux  animaux  inférieurs,  celte  communica- 
tion parait  y devenir  de  moins  en  moins  néces- 
saire, et  il  en  est  dont  les  tronçons  mêmes  sem- 
blent avoir  quelque  chose  de  très-semblable  à des 
sensations  et  à des  volontés. 

Le  seul  sens  qui  appartienne  généralement  à 
tous  les  animaux,  et  qui  s’exerce  dans  toute  la 
surface  du  corps  de  chacun  d’eux,  c’est  le  toucher. 
Il  réside  dans  les  extrémités  des  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent à la  peau,  et  il  nous  fait  connaître  la  ré- 
sistance des  corps  et  leur  température.  Les  autres 
sens  semblent  n’en  être  que  des  modifications  plus 
exaltées,  et  susceptibles  de  percevoir  des  im- 
pressions plus  délicates.  Tout  le  monde  sait  que 
ces  sens  sont  la  vue,  qui  réside  dans  l’œil  ; l'ouïe, 
qui  réside  dans  l’oreille;  l'odorat,  qui  réside  dans 
les  membranes  du  nez,  et  le  goût,  dont,  le  siège  est 
sur  les  téguments  delà  langue  et  du  gosier  : ils 
sont  presque  toujours  situés  à la  même  partie  du 
corps  qui  contient  le  cerveau,  et  que  nous  appe- 
lons la  tète  ou  le  chef. 

La  lumière,  les  vibrations  de  l’air,  les  émana- 
tions volatiles,  flottantes  dans  l’atmosphère,  et 
les  parties  salincsou  dissolubles  dans  l’eau  et  dans 
la  salive,  sont  les  substances  qui  agissent  sili- 
ces quatre  sens;  et  les  organes  cpii  en  trans- 
mettent l’action  aux  nerfs  sont  appropriés  à la 
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nature  de  chacune  d’elles.  L’œil  présente  à la  lu- 
mière des  lentilles  transparentes  qui  en  brisent 
les  rayons  et  les  concentrent  sur  la  rétine;  l’oreille 
offre  à l’air  des  membranes  et  des  fluides  qui  en 
reçoivent  les  ébranlements;  le  nez  aspire  l’air 
qui  doit  aller  aux  poumons,  ou  est  frappé  par  l’eau 
dans  laquelle  l’animal  nage,  et  saisit  au  passage 
les  vapeurs  odorantes  que  les  fluides  contiennent; 
enfin,  la  langue  est  garnie  de  papilles  spongieuses 
qui  s’imbibent  des  liqueurs  savoureuses  qu’elle 
doit  goûter. 

C’est  par  ces  moyens  que  nous  avons  le  senti- 
ment des  choses  qui  se  passent  autour  de  nous. 
Mais  le  système  nerveux  nous  procure  aussi  celui 
d’un  grand  nombre  de  phénomènes  qui  se  passent 
en  nous;  et  indépendamment  des  douleurs  inter- 
nes qui  nous  avertissent  de  quelque  désordre 
dans  notre  organisation,  et  de  l’état  désagréable 
où  nous  mettent  la  faim,  la  soif  et  la  fatigue  ; c’est 
par  lui  que  nous  ressentons  les  angoisses  de  la 
crainte,  les  émotions  de  la  pitié,  les  désirs  de 
l’amour.  Ces  dernières  sortes  de  sensation  sem- 
blent être  les  effets  de  la  réaction  immédiate  du 
système  nerveux  sur  lui-même  sans  l’intervention 
de  la  volonté;  elle  ne  parait  entrer  pour  rien 
dans  le  transport  où  nous  met  la  présence  de 
l’objet  aimé,  ni  dans  les  larmes  que  nous  arrache 
l’aspect  de  la  vertu  malheureuse  : la  volonté  n’a 
d’autre  pouvoir  sur  les  passions  qued’en  distraire. 
Ces  effets  du  système  nerveux  tiennent  aux  com- 
munications nombreuses  que  des  nerfs  particuliers, 
nommés  sympathiques,  établissent  dans  les  ani- 
maux supérieurs  entre  divers  rameaux  du  tronc 
général,  et  par  le  moyen  desquels  les  impressions 
se  transmettent  plus  rapidement  que  par  le  cer- 
veau : mais  dans  les  animaux  inférieurs  les  di- 
verses fonctions  du  système  sont  plus  confondues. 

La  faculté  même  de  sentir,  et  celle  de  se  con- 
tracter, qui,  dans  la  plupart  des  animaux,  sont 
exclusivement  propres,  l’une  à la  substance  ner- 
veuse et  l’autre  à la  fibre  charnue,  paraissent  être 
confondues  cl  répandues  également  dans  toutes 
les  parties  de  certains  animaux  gélatineux,  les 
derniers  de  tous  quant  à la  complication  de  leur 
organisme,  et  dans  lcsquelson  n’aperçoit  ni  fibres 
ni  nerfs  distincts . 

C’est  par  le  moyen  de  ces  deux  facultés  que  les 
animaux  sentent,  désirent  et  se  procurent  leurs 
besoins.  Le  plus  irrésistible  de  tous  est  celui  de  la 
faim,  qui  rappelle  sans  cesse  à l’animal  la  néces- 
sité de  travailler  constamment  à accroître  son 
corps  ou  à en  renouveler  la  substance  en  soumet- 
tant d’abord  à la  digestion  les  matières  étra  ngères 
qui  doivent  fournir  à cet  accroissement  et  à ce  re- 
nouvellement. 

Cette  troisième  fonction,  la  première  de  celles 
que  nous  appelons  vitales,  commence  dans  la  bou- 
che où  les  aliments  sont  pris,  et  dans  beaucoup 
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d’espèces.  Mâchés  et  imbibés  de  liqueurs  dissol- 
vantes. De  là,  ils  traversent  le  canal  alimentaire, 
qui  est  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  con- 
tourné et  dilaté,  dont  les  parois  sont  composées 
de  plusieurs  tuniques  continues  et  analogues  à 
celles  qui  forment  la  peau  extérieure  du  corps. 
Les  membranes  internes  continues  à la  peau  qui 
tapissent  non-seulement  l’intestin,  mais  le  pou- 
mon, la  vessie,  la  matrice,  etc.,  portent  le  nom  de 
muqueuses. 

Ces  parois  agissent  d’une  manière  mécanique 
sur  les  substances  qu’elles  contiennent,  par  les 
contractions  légères  des  libies  qui  les  revotent,  et 
d’une  manière  chimique,  par  les  liqueurs  qui  s’y 
versent;  mais  on  ne  peut  douter  qu’elles  n’aient  en 
outre  une  action  physiologique  due  à des  causes 
plus  cachées. 

La  première  dilatation  du  canal  alimentaire  se 
nomme  l’es/omac.  Il  est  quelquefois  multiple,  et 
ses  parois  produisent  un  suc  qui  réduit  lesalimcnts 
en  une  bouillie  homogène  pendant  le  séjour  qu’ils 
y font.  Le  reste  du  canal  porte  plus  particulière- 
ment le  nom  de  boyaux  ou  d'intestins.  Indépen- 
damment des  humeurs  que  leurs  parois  produi- 
sent, il  y en  a qui  sont  séparées  de  la  masse  du 
sang,  par  des  organes  sécrétoires  et  qui  pénètrent 
dans  l’intestin  par  des  conduits  particuliers.  Les 
plus  remarquables  de  ces  organes  sont  le  foie  et 
le  pancréas.  Le  premier  surtout  qui  produit  la 
bile,  est  toujours  d’un  volume  considérable;  et 
indépendamment  de  l’effet  de  sa  liqueur  sur  les  in- 
testins, il  en  a un  autre  très  marqué  sur  le  sang 
lui-même,  qu’il  débarrasse  par  là  de  plusieurs 
principes. 

Le  canal  intestinal  flotte  généralement  dans 
une  cavilé  close,  et  le  péritoine  ou  la  membrane 
dite  séreuse,  qui  tapisse  cette  cavilé,  l’embrasse  le 
plus  souvent  dans  un  de  ses  replis,  le  mésentère. 
Les  eavilés  qui  renferment  le  cccur  ou  le  poumon 
sont  tapissées  de  même  par  une  membrane  sé- 
reuse dont  le  repli  embrasse  ces  organes  (le  pé- 
ricarde e\.\a  plèvre).  Gn  a cru  trop  généralement 
que  ces  membranes  formaient  toujours  des  doubles 
sacs  sans  communication  avec  l’extérieur.  Biehat, 
qui  avait  établi  cette  règle,  cite  lui-même  l’ex- 
ception des  trompes  de  Fatlope.  Il  y en  a bien  de 
plus  apparentes  dans  divers  poissons,  où  non-seu- 
lement le  péritoine,  mais  le  péricarde  communi- 
quent avec  le  dehors. 

Dans  les  animaux  inférieurs,  l’appareil  intesti- 
nal est  souvent  beaucoupplus  simple,  et  se  réduit 
à un  sac  sans  issue  où  l’entrée  des  aliments  et  la 
sortie  des  excréments  se  font  par  la  même  ouver- 
ture. 

C’est  dans  les  intestins  que  la  digestion  s’a- 
chève, et  que  les  aliments  sont  transformés  de  ma- 
nière à pouvoir  fournir  les  éléments  nécessaires  à 
l’accroissement  ou  au  renouvellement  du  corps  : 


l’absorption,  où  en  quelque  sorte  le  choix  de  ces 
éléments,  est  faite,  soit  par  les  pores  mêmes  de  ce 
canal  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  circula- 
tion, et  dans  ceux  qui  en  ont  une  par  des  vais- 
seaux très  déliés  garnis  de  valvules  qui  les  portent 
dans  le  système  général  des  vaisseaux  nourriciers. 
Ce  sont  les  vaisseaux  lymphatiques , qui,  très  dis- 
tincts des  veines  sanguines  dans  les  animaux 
Voisins  de  l’homme,  s’en  rapprochent  par  degrés 
dans  les  animaux  inférieurs,  et  ne  peuvent  plus  en 
être  distingués  dans  ceux  dont  le  sang  est  blanc. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  veines  san- 
guines ont  des  parois  minces,  sans  fibres  appa- 
rentes, et  sont  souvent  garnis  à l’inlérieur  de 
valvules  toutes  dirigées  dans  le  sens  que  doit  sui- 
vre le  fluide  qu’ils  charrient,  c’est-à-dire  du  côté 
du  cœur.  Les  artères  au  contraire  sont  le  plus 
souvent  robustes  et  munies  de  fibres  annulaires, 
mais  n’ont  point  de  valvules;  l’impulsion  violente 
du  cœur  paraissant  suffire  pour  imprimer  au  sang 
une  direction  constante. 

Mais  le  chyle,  tel  qu'il  est  produit  par  la  diges- 
tion, n’est  point  encore  en  état  de  ramener  le  sang 
veineux  à l’état  de  sang  artériel;  et  pour  lui  ren- 
dre la  faculté  de  nourrirles  parties,  il  faut  qu’im- 
médiatement  après  qu’il  s’y  est  mélangé,  l’un  et 
l’autre  éprouvent  le  contact  de  l’air.  C’est  ce  qui 
s’opère  par  la  respiration.  Les  organes  de  cette 
fonction  consistant  en  général,  dans  les  animaux 
qui  ont  d i vaisseaux  sanguins,  en  une  ramifica- 
tion de  ces  vaisseaux,  qui  multiplient  leur  surface 
à tel  point,  que  presque  toutes  les  molécules  du 
fluide  ne  sont  séparées  de  l’élément  ambiant, 
que  par  une  pellicule  assez  mince  pour  ne  pas  en 
arrêter  l’action.  Cette  ramification  se  fait  sur  les 
parois  de  certains  feuillets  dans  les  animaux  aqua- 
tiques, et  sur  celles  de  certaines  cellules  dans  les 
animaux  aériens.  Dans  le  premier  cas,  l'organe  se 
nomme  branchie;  dans  le  second,  poumon.  Lors- 
qu’il n’y  a point  de  vaisseaux,  l’air  arrive  dans 
toutes  les  parties  du  corps  et  agit  sur  le  fluide 
nourricier  à l’instant  même  où  il  se  combine  avec 
les  parties  du  corps  qu’il  doit  nourrir  : c’est  le 
cas  des  insectes  où  l’air  pénètre  par  les  ramifica- 
tions de  vaisseaux  élastiques  appelés  trachées.  On 
sent  aisément  qu’il  doit  y avoir  des  organes  mus- 
culaires appropriés  à chacune  de  ces  espèces  de 
respiration,  pour  attirer  ou  chasser  le  fluide  am- 
biant vers  l’endroit  où  il  doit  agir  sur  le  sang. 
C’est  l’office  des  côtes,  du  diaphragme,  des  mus- 
cles du  bas-ventre,  des  couvercles  des  branchies, 
et  de  plusieurs  autres  parties , selon  les  diverses 
espèces. 

L’air  n’a  pu  être  employé  à la  formation  de  la 
voix  que  dans  les  animaux  qui  respirent  par  des 
poumons  cellulaires,  parce  que  ce  n’est  que  chez  eux 
qu’il  entre  et  sort  par  un  tube  unique  et  alongé. 
A un  ou  à deux  endroits  de  ce  tube  se  trouvent  des 
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membranes  susceptibles  de  tension,  que  l’air  fait 
vibrer  en  passant  contre  elles,  et  qui  produisent 
alors  les  sons  variés  que  nous  appelons  voix.  Les 
animaux  qui  n’ont  pas  de  voix  proprement  dite, 
ne  sont  pas  pour  cela  tous  dépourvus  de  la  faculté 
de  produire  un  son;  mais  il  a lieu  chez  eux  par 
d’autres  moyens. 

Le  sang,  comme  nous  l’avons  dit,  éprouve  à son 
passage  dans  l’organe  respiratoire,  une  espèce  de 
combustion  qui  le  débarrasse  d’une  partie  de  son 
carbone  en  l’enlevant  sous  forme  d’acide  carbo- 
nique, et  qui  augmente  par  là  la  proportion  de 
ses  autres  éléments.  L’effet  de  cette  opération  sur 
l’air  respiré  est  de  le  priver  de  son  oxigène,  qui 
est  le  seul  des  fluides  aériformes  qui  puissc.scr- 
vir  à la  respiration.  Son  effet  sur  le  sang  est 
moins  connu;  on  lui  attribue  l’entretien  de  la 
plus  grande  partie  de  la  chaleur  : ou  sait  aussi 
que  dans  les  animaux  à sang  rouge  il  en  rehausse 
la  couleur,  et  lui  donne  la  faculté  de  déterminer 
le  cœur  à se  contracter.  Il  y a même  lieu  de  croire 
que  c’est  cette  action  de  l’air  sur  le  sang  qui  lui 
donne  le  pouvoir  d’entretenir  et  de  raviver  dans 
les  fibres  charnues  leur  faculté  contractile.  Mais  le 
sang  a besoin  de  perdre  encore  d’autres  princi- 
pes : les  reins  qui  en  séparent  l'urine  et  qui  se 
trouvent  dans  tous  les  animaux  à sang  rouge,  lui 
en  enlèvent  plusieurs  par  celte  voie.  Les  diffé- 
rentes substances  qui  s’échappent  par  les  pores 
de  la  peau,  et  celles  qui  coulent  continuellement 
par  ceux  du  canal  intestinal,  et  dont  une  grande 
partie  passe  avecles  excréments,  le  débarrasse  des 
autres.  Ces  trois  sortes  d’excrétions  se  suppléent 
mutuellement  jusqu’à  un  certain  point,  et  parais- 
sent en  cela  tendre  toutes  à un  but  commun,  ce- 
lui de  donner  au  sangles  qualités  nécessaires  pour 
fournir  à tout  cc  qui  doit  en  être  extrait  pour  la 
nutrition  et  pour  les  sécrétions. 

Tel  est  l’ensemble  des  organes  qui  constituent 
l’animal  considéré  individuellement,  et  qui  suffi- 
sent à son  existence  isolée,  tant  qu’il  ne  s’agit 
point  de  multiplier  son  espèce;  telle  est,  dis-je, 
leur  ensemble  dans  les  animaux  d’un  ordre  élevé: 
mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  soient  réunis  dans  tous 
les  animaux.  A mesure  qu’on  descend  dans  l’é- 
chelle des  êtres,  ils  disparaissent  successivement, 
et  on  finit  par  ne  trouver  dans  les  derniers  des 
animaux,  que  ce  qui  est  nécessairement  lié  à l’idée 
d’animal,  c’est-à-dire  un  sac  sensible , mobile,  et 
capable  de  digérer. 

En  examinant  bien  la  manière  d’agir  de  tous  ccs 
organes,  on  s’aperçoit  que  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  corps  animal  s’opère  par  la  combinaison  et  la  dé- 
composition des  fluides  qui  y sont  contenus.  On 
donne  à l’opération  animale  par  laquelle  un  fluide 
est  séparé  d’un  autre,  ou  estformé  d’une  partie  des 
éléments  de  l’un  mêlés  avec  une  partie  de  ceux  d’un 
autre,  le  nom  de  sécrétion,  et  on  borne  ordinaire- 
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ment  ce  nom  à ceux  de  ces  changements  qui  se  font 
dans  les  diverses  espèces  de  glandes,  c’est-à-dire 
dans  des  tissus  plus  ou  moins  épais,  dans  lesquels 
les  vaisseauxsanguins  se  subdivisent  àl’infini, pour 
laisser  transsuder  de  leurs  extrémités , l’humeur 
que  la  glande  doit  séparer  du  sang  et  transporter 
par  ccs  vaisseaux  propres  an  lieu  desa  destination. 
Mais  l’économie  animale  nous  présente  une  foule 
d’autres  transformations  ou  séparations  d’humeurs 
qui  méritent  également  ce  nom.  On  ne  peut  guère 
concevoir  que  les  nerfs  agissent  sur  les  fibres  mus- 
culaires sans  qu’il  arrive  un  changement  dans  la 
nature  d’un  fluide  qui  serait  contenu  dans  les  uns 
par  l’accession  de  celui  qui  transmettrait  les  au- 
tres, ni  que  les  objets  extérieurs  agissent  sur  les 
nerfs  autrement  qu’en  produisant  un  changement 
du  même  genre  : ce  fluide  contenu  dans  le  système 
nerveux  aura  dû  être  séparé  du  sang  par  le  cer- 
veau, et  en  général  par  tout  l’organe  médullaire. 
Le  sang  lui-même  n’arrive  à son  étal  parfait  qu’a- 
près  avoir  laissé  une  multitude  de  substances  se 
séparer  de  lui  dans  les  poumons,  dans  les  reins, 
dans  le  foie,  etc.,  et  en  avoir  reçu  d’autres  qui 
elles-mêmes  avaient  été  séparées  de  la  masse  ali- 
mentaire parlesvaisscauxlactés.  Cettemassene  de- 
vient propre  à fournir  le  chyle  qu’après  avoir  reçu 
elle-même  du  sang  des  liqueurs  diverses  qui  en 
ont  été  séparées  par  plusieurs  organes,  et  le  sang 
ne  nourrit  les  parties  qu’»l  arrose,  que  par  les  mo- 
lécules qui  se  séparent  de  sa  masse  aux  extrémités 
des  artères,  dans  le  même  temps  que  d’autres  mo- 
lécules se  séparent  des  parties  pour  retourner  à 
la  masse  du  sang  par  les  radicules  des  vaisseaux 
lymphatiques,  ou  par  celles  des  veines. 

Eu  un  mot,  toutes  les  fonctions  animales  et  vi- 
tales paraissent  se  réduire  à des  transformations 
de  fluides  ; et  c’est  dans  la  manière  dont  ces  trans- 
formations s’opèrent,  que  git  le  véritable  secretde 
la  vie,  comme  c’est  dans  leur  bon  état  et  leur  mar- 
che régulière  que  consiste  la  santé. 

Dans  la  difficulté  jusqu’ici  non  surmontée  de  se 
faire  une  idée  nette  de  ce  grand  phénomène;  de 
concevoir  comment  le  foie,  par  exemple,  extraitla 
bile  du  sang  de  la  veine  porte,  comment  les  reins 
extraient  l’urine  du  sang  artériel,  etc.,  on  a em- 
ployé des  expressions  figurées,  on  a supposé  dans 
ces  organes  quelque  faculté  semblable  à celle  qui 
nous  fait  choisir  nos  aliments,  par  exemple,  et 
c’est  cc  que  l’on  a appelé  sensibilité  organique;  l’on 
a aussi  appliqué  cette  formule  auxcontractionsdes 
muscles  involontaires,  du  cœur,  de  l’estomac.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  l’on  se  fasse  illusion;  ces  termes 
n’expliquent  rien,  ils  impliquent  même  contradic- 
tion : ce  serait  une  sensibilité  insensible,  comme 
Bichat  est  sur  le  point  de  l’écrire,  sans  oser  ache- 
ver *,  parce  qu’en  effet,  son  bon  esprit  lui  faisait 

* Anatomie  générale,  i p.  lxxxii,  la  contractilité  in- 
sensible, la  sensibilité  de  même  nature. 
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sentir  que  ces  mots,  trop  employés  depuis  Bordeu , 
n’étaient  que  des  mots  vides  de  sens. 

S’il  y a quelque  espérance  d’arriver  jamais  à la 
solution  de  cc  problème,  la  voie  en  sera  sans  doute 
indiquée  parce  grand  fait  découvert  de  nos  jours, 
que  le  seul  contact  de  deux  corps  hétérogènes  peut 
manifester  un  agent  capable  de  changei  toutes  les  ^ 
affinités  chimiques. 

Si  nous  n’apercevons  pas  d’une  manière  aussi 
claire  l’intervention  de  la  sécrétion,  lorsque  les 
germes  d’individus  nouveaux  se  développent,  sur 
ou  dans  le  corps  de  leurs  mères,  on  la  retrouve  du 
moins  dans  la  manière  dont  se  prépare  la  liqueur 
du  mâle,  qui,  dans  les  espèces  où  l’accouplement 
est  nécessaire,  excite  ou  occasionne  ce  développe- 
ment par  sa  présence;  et  comme  ce  développement 
lui-même  sefait  d’une  manière  semblable  à l’accrois- 
sement ordinaire,  il  rentre  dans  la  règle  générale. 

Ces  organes  de  la  génération , les  seuls  dont  il 
nous  reste  à parler,  sont  ceux  qui  préparent  la  li- 
queur proliffque  et  la  portent  sur  les  germes,  et  ceux 
qui  doivent  produircoudévelopper  les  germes,  les 
contenir  et  les  protéger  pendantlcs  premiers  temps 
de  leur  développement.  Les  premiers  constituent 
le  sexe  masculin,  et  les  seconds  le  sexe  féminin. 

Les  testicules  sont  les  glandes  qui  séparent  la  li- 
queur séminale;  plusieurs  autres  glandes  préparent 
des  humeurs  qui  doivent  s’y  mêler.  La  verge  est 
traversée  par  le  canal  de  la  semence  : elle  se  gonfle 
par  l’accumulation  du  sang  qu’y  produisent  les 
nerfs  excités  par  le  désir,  et  devient  par  là  en 
état  de  pénétrer  dans  le  vagin,  qui  conduit  à la 
matrice  ou  à l’oviductus,  cl  d’y  lancer  le  lluide  qui 
doit  réveiller  les  germes,  h’oviduclus,  ou  la  trompe, 
reçoit  l’œuf  au  moment  où  il  se  détache  de  l’ovaire, 
le  conduit  au  dehors,  si  l’animal  est  ovipare,  ou 
dans  la  matrice  s’il  est  vivipare.  Dans  le  premier 
cas,  le  petit  germe  se  développe  et  lire  sa  nour- 
riture d’une  masse  organique  à laquelle  il  est  at- 
taché, et  dont  la  matière  s’emploie  par  degrés  à 
l’accroissement  de  sou  corps;  on  le  nomme  vitellus, 
ou  jaune  de  l’œuf.  Dans  le  second  cas,  outre  une 
masse  semblable,  mais  qui  dure  beaucoup  moins 
long-temps,  il  tire  la  plus  grande  partie  de  sa  sub- 
stance du  corps  de  sa  mère,  par  la  succion  d’un 
tissu  considérable  de  vaisseaux  qui  tiennent  à ceux 
de  son  propre  corps  : c’est  le  placenta.  Dans  l’un  et 
l’autre,  le  germe  passe  par  plusieurs  formes,  avant 
d’arriver  à celle  qu’il  doit  conserver;  d’abord  très 
simple  en  apparence,  ses  diverses  parties  sc  mon- 
trent successivement, et  ces  métamorphoses  ne  sont 
pas  toujours  concentrées  dans  l’œul  ou  dans  la 
matrice;  les  batraciens,  parexernple,le  plus  grand 
nombre  des  insectes,  en  subissent  de  plus  ou  moins 
considérables,  après  être  venus  au  jour.  Mais  il 
n’est  pas  vrai,  comme  on  l’a  dit,  que  les  métamor- 
phoses des  animaux  supérieurs  soient  toujours  une 
représentation  successive  des  diverses  classes  in- 


férieures. Chaque  animal  estlui-même  dèsle  germe, 
et  ses  caractères  de  classe  se  montrent  presque  dès 
les  premiers  instants  où  il  apparaît  à l’œil;  on  voit 
les  vertèbres,  dès  les  premiers  jours  de  l’incubation 
d’un  vertébré,  etc. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article,  sans  rap- 
peler une  règle  qui  n’est  pas  plus  exacte  que  tant 
d’autres,  quoique  imaginée  par  un  homme  juste- 
ment célèbre;  celle  d’après  laquelle  les  organes 
des  fonctions  animales  seraient  toujours  symétri- 
ques, tandis  que  ceux  des  fonctions  vitales  ou  vé- 
gétatives n’auraient  point  celte  disposition.  Ni 
l’une  ni  l’autre  de  ces  lois  n’est  constante  ; les  cé- 
tacés, les  pleuronectes,  un  grand  nombre  de  mol- 
lusques et  quelques  crabes,  ont  des  organes  ani- 
maux non  symétriques.  Plusieurs  organes  vitaux, 
les  branchies,  montrent  de  la  symétrie  dans  les 
poissons;  presque  tous  affectent  la  même  disposi- 
tion dans  les  insectes;  enfin,  beaucoup  d’autres 
articulés  les  ont  dans  une  symétrie  parfaite. 


ARTICLE  III. 

TABLEAU  DES  rRINCirAI.ES  DIFFÉRENCES  QUE  CHAQUE 

SYSTÈME  D’ORGANES  PRESENTE  DANS  LES  DIVERS  ANI- 
MAUX. 

Déjà  l’on  a pu  juger  par  l’article  précédent,  que 
ce  qui  est  commun  à chaque  genre  d’organes, 
considéré  dans  tous  les  animaux,  sc  réduit  à très- 
peu  de  chose,  et  que  les  organes  affectés  au  même 
emploi  ne  se  ressemblent  souvent  que  par  l’effet 
qu’ils  produisent.  On  a dû  eu  être  frappé  surtout 
à l’égard  de  la  respiration,  qui  s’opère  dans  les 
différentes  classes  par  des  organes  si  variés  que 
leur  structure  ne  présente  aucun  point  de  ressem- 
blance, et  qu’ils  n’ont  de  commun  que  le  rappro- 
chement de  la  molécule  de  l’élémeul  ambiant  avec 
celle  du  fluide  nourricier.  Les  degrés  divers  de 
ces  différences,  dans  les  organes  de  même  genre, 
sont  précisément  l’objet  de  l’anatomie  comparée. 

C’est  par  leur  appréciation  qu’elle  arrive,  non- 
seulement  à expliquer  la  nature  et  les  propriétés 
spéciales  de  chaque  animal,  objet  des  recherches 
qu’elle  se  propose  dans  ses  rapports  avec  l’his- 
toire naturelle,  mais  encore  à déterminer  ce  qui 
ne  diffère  point,  et  par  conséquent  ce  qui  est 
essentiel  à chaque  fonction,  résultat  définitif  de 
ces  mêmes  recherches,  dans  ses  rapports  avec  la 
physiologie. 

L’exposé  rapide  que  nous  allons  faire  des  prin- 
cipales de  ces  différences,  sera  donc  pour  ainsi 
dire,  le  plan  général  de  cc  cours. 

Les  organes  du  mouvement  nous  présentent 
d’abord  deux  grandes  différences  dans  leur  posi- 
tion respective  : tantôt  les  os  forment  un  squelette 
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intérieur,  articulé,  recouvert  par  les  muscles; 
tantôt  il  n’y  a point  d’os  intérieurs,  mais  seule- 
ment des  écailles  ou  des  coquilles  qui  recouvrent 
la  peau,  au  dedans  de  laquelle  sont  les  muscles  ; 
ou  bien  enfin  il  n’y  a aucune  partie  dure  qui 
puisse  servirde  levier  ou  depoint  d’appui  dans  les 
mouvements. 

Les  animaux  qui  sont  dans  le  premier  cas  ont 
tous  le  corps  soutenu  dans  son  milieu,  par  une 
colonne  formée  de  plusieurs  pièces  osseuses,  em- 
pilées les  unes  sur  les  autres,  et  nommée  épine 
du  dos,  ou  colonne  vertébrale  : aussi  portent-ils 
le  nom  d 'animaux  vertébrés;  ce  sont  les  mammi- 
fères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons. 

Les  animaux  sansrerlèbres,  ou  sont  entièrement 
mous  et  sans  aucune  partie  dure,  comme  les  mol- 
lusques nus,  les  annelides,  les  vers  intestinaux, 
beaucoup  de  zoopbytes;  ou  ont  le  corps  et  les 
membres  enveloppés  dans  des  pièces  écailleuses 
articulées  les  unes  sur  les  autres,  comme  les  crus- 
tacés, les  insectes,  et  même  certains  zoopbytes, 
tels  que  les  astéries;  ou  bien  sont  enfermés  dans 
des  coquilles,  comme  les  teslacés;  ou  bien  enfin, 
ils  ont  une  base  pierreuse  ou  cornée  autour  de  la- 
quelle ils  se  développent,  comme  les  lithopliy- 
tes,  etc. 

C’est  ensuite  par  le  plus  ou  le  moins  de  dévelop- 
pement de  certaines  parties,  que  les  animaux  de 
ces  diverses  classes  deviennent  susceptibles  des 
diverses  sortes  de  mouvements;  des  surfaces  éten- 
dues qui  peuvent  choquer  l’air  les  mettent  en  état 
de  voler;  des  membres  longs,  repliés,  s’étendant 
avec  vigueur  et  rapidité,  leur  donnent  la  faculté 
de  sauter;  ils  marchent  sur  des  membres  dont  les 
flexions  et  les  extensions  sont  moins  violentes,  etc. 
Toutes  ces  différences  eL  leurs  effets,  sont  la  par- 
tie de  l’analotnie  comparée  qui  se  laisse  le  plus 
aisément  rapprocher  des  sciences  mathématiques. 

Les  organes  des  sensations  présentent  plusieurs 
sortes  de  différences  : les  unes  ont  rapport  à la 
partie  interne  du  système  nerveux,  les  autres  aux 
sens  extérieurs.  Les  premières  montrent  quatre 
modifications  principales  : celle  des  animaux  qui 
n’ont  point  de  système  nerveux  apparent,  et  dans 
lesquels  on  ne  découvre  ni  vaisseaux  ni  nerfs,  ou, 
lorsqu’on  aperçoit  des  traces  de  ce  système  ner- 
veux, il  se  trouve  réduit  à unsimple  anneau  œsopha- 
gien,d’où  parlent  au  moins  deux  cordons  longitu- 
dinaux, sans  aucun  ganglion  : ce  sont  les  zoopbytes 
ou  les  polypes  ; celle  des  animaux  dans  lesquels  il 
n’y  a qu’un  cerveau  au  dessus  du  canal  alimentaire, 
sans  moelle  épinière,  et  dont  le  reste  du  système 
nerveux  consiste  en  ganglions  et  en  filets  diverse- 
ment liés,  mais  contenus  dans  la  même  cavité  que 
les  autres  viscères  : ce  sont  les  mollusques  ; celle 
des  animaux  où  le  cerveau,  placé  comme  dans  les 
précédents,  produit  deux  longs  filets,  qui,  après 
avoir  entouré  l’œsophage,  marchent  accolés  l’un 


à l’autre,  le  long  du  ventre,  et  s’unissent  d’espace 
en  espace  par  des  doubles  ganglions  d’où  partent 
les  nerfs  : ce  sont  les  crustacés,  les  insectes,  les 
annelides,  les  arachnides,  en  un  mot,  les  animaux 
articules;  enfin  celle  des  animaux  qui  ont  un 
cerveau  et  une  moelle  épinière  du  côté  du  dos,  aur 
dessus  du  tube  alimentaire,  et  renfermés  dans  un 
canal  formé  par  la  colonne  vertébrale;  ce  sont 
tous  les  animaux  vertébrés.  Les  racines  de  leurs 
nerfs  paraissent  de  deux  sortes,  les  unes  non  sou- 
mises à la  volonté,  les  autres  y obéissant;  mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  nerfs  ces  deux 
sortes  de  racines  se  mêlent  et  les  troncs  qui  en 
naissent  sont  composés  des  unes  et  des  autres  : les 
premières  cependant  concourent  à la  formation 
d’un  grand  nerf,  qui  marche  de  chaque  côté  dans 
la  cavité  des  viscères,  et  qui  est  uniquement  con- 
sacré aux  organes  des  fonctions  vitales. 

Il  ne  parait  pas  que  cette  séparation  des  trois 
ordres  d’emploi  du  système  nerveux,  eu  volon- 
taires, sensitifs  et  vitaux,  ait  lieu  dans  les  trois 
premières  modifications  : c’est,  comme  toutes  les 
autres  divisions  de  fonctions,  un  indice  de  supé- 
riorité dans  les  animaux  où  elle  existe. 

Les  différences  dans  les  sens  extérieurs  concer- 
nent leur  nombre,  ou  le  degré  de  perfection  de 
chacun  d’eux. 

Tons  les  animaux  vertébrés  ont  les  mêmes  sens 
que  l’homme. 

La  vue  manque  aux  zoopbytes,  à la  plupart  des 
vers  intestinaux,  à divers  annelides,  à plusieurs 
larves  d’insec  les,  aux  mollusques  acéphales.  L’ouïe, 
ou  du  moins  des  organes  apparents  d’audition,  ne 
se  retrouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  mol- 
lusques ut  dans  certains  crustacés;  cependant  les 
insectes  no  sont  pas  dépourvus  de  la  faculté  d'ouir. 

Les  trois  autres  sens,  et  surtout  le  toucher  et 
le  goût,  ne  paraissent  jamais  manquer. 

Mais  chacun  de  ces  sens  peut  varier  beaucoup 
par  son  énergie  et  par  le  degré  de  complication 
de  ses  organes.  La  perfection  du  toucher,  par 
exemple,  dépend  de  la  délicatesse  des  téguments 
extérieurs,  de  l’abondance  de  leurs  nerfs,  des 
appendices  mobiles  sur  lesquels  ils  se  prolongent, 
et  de  la  division  des  extrémités  qui  exercent  plus 
particulièrement  ce  sens,  en  s’appliquant  d’une 
manière  plus  ou  moins  exacte  au  corps  que  l’ani- 
mal veut  connaître.  C’est  surtout  dans  le  nombre, 
la  mobilité  des  doigts  et  la  petitesse  des  ongles, 
que  l’anatomiste  trouve  des  différences  importan- 
tes, et  dont  il  peut  apprécier  les  effets. 

Les  yeux  peuvent  être  plus  ou  moins  mobiles, 
plus  ou  moins  couverts,  plus  ou  moins  nombreux; 
leur  composition  intérieure,  le  diamètre  de  leurs 
diverses  parties,  peuvent  admettre  plus  ou  moins 
de  rayons  de  lumière,  ou  les  rendre  capables  de 
s’adapter  avec  plus  ou  moins  de  précision  à la  vi- 
vacité de  ces  rayons  ou  à la  distance  des  objets 
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lumineux;  des  paupières,  des  glandes  de  diverses 
sortes,  peuvent  leur  offrir  dans  certaines  especes 
des  protections  qui  leur  manquent  dans  d’autres. 
Les  cavités  remplies  d’un  liquide  gélatineux  où 
réside  le  sens  de  l’ouïe  peuvent  être  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  compliquées  dsns 
leurs  circonvolutions;  elles  peuvent  être  enfoncées 
dans  l’intérieur  du  crâne,  ou  plus  exposées  au  de- 
hors ; elles  peuvent  même  être  pourvues  de  cor- 
nets extérieurs  mobiles  qui  rassemblent  et  ren- 
forcent les  rayons  sonores.  Les  membranes  dans 
lesquelles  l’odorat  réside  peuvent  être  plus  ou 
moins  étendues  d’après  la  complication  des  parois 
qu’elles  tapissent;  celles  qui  sont  le  siège  du  goût, 
plus  ou  moins  tendres  et  humides  : mais  ce  n’est 
qu’aux  articles  particuliers  de  chacun  de  ces  sens 
que  nous  pourrons  nous  étendre  sur  les  différences 
qui  en  résultent. 

Les  organes  de  la  digestion  offrent  deux  grandes 


différences  dans  leur  disposition  générale.  Dans 
certains  animaux  (la  plupart  des  zoophytes),  les 
intestins  forment  un  sac  qui  n’a  qu’une  seule  ou- 
verture, laquelle  sert  à la  fois  d’entrée  aux  ali- 
ments et  d’issue  aux  excréments;  tous  les  autres 
ont  pour  ces  usages  deux  ouvertures  distinctes 
aux  deux  extrémités  d’un  canal  unique;  mais  les 
replis  de  ce  canal  peuvent  être  tels,  que  ces  deux 
ouvertures  soient  plus  ou  moins  rapprochées.  Luc 
autre  différence  qui  influe  beaucoup  sur  la  nature 
des  aliments  appropriés  à chaque  espèce,  c’est  que 
dans  certains  animaux  la  houche  est  armée  de 
dents  ou  d’autres  parties  dures  propres  à broyer 
des  substances  solides,  taudis  que  dans  d’autres 
elle  en  est  dépourvue  : dans  ce  dernier  cas,  l’ani- 
mal ne  peut  qu’avaler  des  corps  entiers  si  sa  bou- 
che est  large,  ou  seulement  sucer  des  substances 
fluides  si  sa  bouche  esten  forme  de  tube.  La  forme 
de  ces  dents  influe  elle-même  beaucoup  sur  La  na- 
ture des  corps  que  l’animal  peut  soumettre  à sa 
mastication;  et  le  reste  du  canal  alimentaire  est 
aussi  très  différent  en  structure,  selon  les  diffé- 
rentes matières  que  la  bouche  peut  lui  envoyer; 
de  là,  la  plus  ou  moins  grande  longueur  de  ce  ca- 
nal, le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  estomacs 
et  des  cæcums,  etc.  Tout  ce  détail  doit  être  ren- 
voyé aux  articles  particuliers. 

Les  liqueurs  qui  doivent  aider  à la  digestion 
peuvent  différer  pour  le  nombre  et  pour  la  na- 
ture des  organes  qui  les  produisent.  Le  pancréas 
n’existe  que  dans  les  vertébrés,  le  foie,  que  dans 
les  vertébrés  et  les  mollusques;  ils  sont  rempla- 
cés dans  les  insectes  par  des  vaisseaux  propres, 
mais  libres;  ils  disparaissent  dans  les  zoophytes. 

Le  chyle, produit  par  l’action  des  organes  diges- 


tifs sur  les  substances  alimentaires,  est  transmis 
aux  parties  de  deux  manières  différentes  : ou  il 
transsude  simplement  au  travers  des  parois  du 
canal  intestinal  pour  baigner  tout  l’intérieur  du 


corps,  ou  bien  il  est  absorbé  par  des  vaisseaux  par- 
ticuliers qui  le  portent  dans  la  masse  du  sang.  Le 
premier  cas  est  celui  des  zoophytes,  et,  selon  moi, 
aussi  celui  des  insectes  ordinaires,  qui  ne  parais- 
sent avoir  aucune  sorte  de  vaisseaux  propres  à la 
circulation. 

Quant  aux  autres  animaux,  savoir,  les  mollus- 
ques et  tous  les  animaux  à vertèbres  qui  ont  des 
vaisseaux  absorbants,  ils  offrent  deux  nouvelles 
différences.  Les  derniers  ont  le  sang  rouge,  et  la 
lymphe  et  le  chyle  blancs;  les  autres  ont  presque 
tous  ces  deux  fluides  de  la  même  couleur. 

Les  animaux  vertébrés  eux-memes  ditlèrent  en- 
tre eux  par  la  couleur  du  chyle,  qui  est  blanc  opa- 
que dans  les  mammifères,  et  transparent  comme 
d’autre  lymphe  dans  les  oiseaux,  les  reptiles  et 
les  poissons.  Aussi  ces  trois  dernières  classes  n’ont- 
ellcs  point  de  glandes  couglobées  à leurs  vaisseaux 
chylifères,  tandis  qu'elles  sont  très-nombreuses 
dans  la  première. 

La  circulation  du  sang  fournit  dans  ses  organes 
des  différences  très-importantes.  D’abord  il  y a 
des  animaux,  les  insectes  et  les  zoophytes,  où  le 
fluide  nourricier  n’est  point  renfermé  dans  des  vais- 
seaux clos,  et  quoique  mù  dans  différents  sens,  n’a 
point  de  vraie  circulation.  Ceux  qui  en  ont  une  l'ont 
double  ou  simple.  Nous  nommons  circulation  dou- 
ble celle  où  aucune  partie  du  sang  veineux  lie 
peut  rentrer  dans  le  tronc  artériel  qu’après  avoir 
lait  un  circuit  particulier  dans  l’organe  delà  res- 
piration, qui  doit  être  formé  des  expansions  de 
deux  vaisseaux,  l’un  artériel,  l’autre  veineux,  à peu 
près  aussi  gros  chacun,  quoique  moins  longs  que 
les  deux  principaux  vaisseaux  du  corps.  Telle  est 
la  circulation  de  l’homme,  des  mammifères,  des 
oiseaux,  des  poissons  et  de  beaucoup  de  mollus- 
ques. 

Dans  la  circulation  simple,  une  grande  partie 
du  sang  veineux  rentre  dans  les  artères  sans  pas- 
ser par  le  poumon,  parce  que  cet  organe  ne  reçoit 
qu’une  expansion  d’une  branche  du  tronc  artériel; 
telle  est  la  circulation  des  reptiles. 

Il  y a encore  d’autres  différences  dans  l’exis- 
tence et  la  position  des  cœurs  ou  des  organes  mus- 
culaires destinés  à donner  l’impulsion  au  sang. 
Dans  la  circulation  simple,  il  n’y  en  a jamais  qu’un, 
mais  lorsqu’elle  est  double,  il  y en  a quelquefois  à 
la  base  de  l’artère  principale,  et  à celle  de  l’artère 
pulmonaire;  d’autres  fois,  il  n’y  en  a qu’à  l’une  des 
deux  seulement. 

Dans  le  premier  cas,  les  deux  cœurs,  ou  plutôt 
les  deux  ventricules,  peuvent  être  unis  en  une  seule 
masse,  comme  dans  l’homme,  les  inammitères  et 
les  oiseaux;  ou  bien  ilspeuventêtreséparés,  comme 
dansles  sèches. 

Dans  le  cas  où  il  n’y  a qu’un  seul  ventricule,  il 
peut  êtreplacéàla  base  de  l’artère  du  corps,  comme 
dans  les  crustacés  et  la  plupart  des  mollusques; 
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ou  à labase  de  l’artère  pulmonaire,  comme  dans  les 
poissons. 

Les  organes  de  la  respiration  sont  également 
féconds  en  différences  remarquables.  Lorsque  l’é- 
lément qui  doit  agir  sur  le  sang  est  de  l’air  at- 
mosphérique, il  pénètre  dans  l'intérieur  même  de 
l’organe  respiratoire  ou  du  poumon,  mais  lorsque 
c’est  de  l’eau,  elle  glisse  simplement  sur  une  sur- 
face plus  ou  moins  multipliée,  par  sa  répartition 
en  feuilles,  en  houppes  cl  en  franges;  c’est  ce  qu’on 
nomme  des  branchies.  On  en  trouve  dans  les  pois- 
sons, dans  les  crustacés  et  dans  beaucoup  d’an- 
nelides  et  de  mollusques. 

Les  reptiles  batraciens  exercent  pendant  un 
certain  temps,  et  même  quelques-uns  pendant 
toute  leur  vie,  la  respiration  aquatique  par  des 
branchies,  et  la  respiration  aérienne  par  des  pou- 
mons; mais  c’est  par  erreur  que  l’on  a prétendu 
attribuer  la  même  faculté  aux  crustacés. 

Pour  la  respiration  aérienne,  Pair  pénètre  dans 
le  corps  par  une  seule  ouverture  ou  par  plusieurs. 
Dans  le  premier  cas,  ou  le  canal  qui  a reçu  l’air  se 
divise  et  se  subdivise  en  branches  qui  se  terminent 
dans  de  petites  cellules  réunies  ordinairement  en 
deux  masses,  que  l’animal  peut  comprimer  ou  di- 
later, et  c’est  ce  qui  a lieu  dans  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  les  reptiles,  ou  bien  il  n’y  a qu’un 
orifice  qui  donne  dans  une  cavité  unique,  comme 
dans  quelques  mollusques. 

Lorsqu’il  y a plusieurs  ouvertures,  ou  les  vais- 
seaux qui  reçoivent  l’air  se  ramifient  à l’inQni 
pour  le  porter  à tous  les  points  du  corps  sans 
exception  : c’est  ce  qu’on  nomme  la  respiration 
par  des  trachées,  et  ce  qui  se  voit  dans  les  insectes; 
ou  bien  ces  orifices  conduisent  non  pas  dans  des 
trachées,  mais  dans  des  cavités  que  l’on  peut  ap- 
peler pulmonaires:  c’est  le  propre  des  arachnides. 
Il  parait  que  quelque  chose  de  semblable  a lieu 
aussi  dans  certains  anuelides. 

Enfin  la  plupart  des  zoophytes  n’ont  aucuu  or- 
gane spécial  de  la  respiration.  Dans  les  échiuo- 
dermes,  seulement,  il  parait  que  cette  fonction 
s’exerce,  mais  d’une  manière  assez  obscure,  par 
la  pénétration  de  l’eau  dans  l’intérieur  du  corps. 

Les  organes  de  la  voix  ne  présentent  que  deux 
différences  qui  puissent  être  regardées  comme 
générales;  elles  dépendent  de  la  composition  de  la 
glotte  où  se  forme  le  son.  Dans  les  oiseaux,  elle  est 
au  bas  de  la  trachée  ou  du  tube  qui  conduit  l’air 
à l’endroit  où  il  se  divise  en  deux  branches  pour 
aller  aux  poumons  : dans  les  quadrupèdes  et  les 
reptiles,  elle  estauhaut  de  la  trachée, à labase  de 
la  langue. 

11  n’y  a que  ces  trois  classes  qui  aient  une  glotte; 
mais  les  autres  animaux  produisent  des  sons  par 
d’autres  moyens.  Tantôt  ils  y emploient  le  frotte- 
ment de  certaines  parties  élastiques,  tantôt  le 
battementdcquclques  autres  parties  dans  l’air,  ou 
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même  le  mouvement  rapide  de  certaines  portions 
d’air  qu’ils  retiennent  en  quelque  endroit  de  leur 
corps. 

La  génération  nous  fournit  des  différences  de 
deux  genres.  Les  unes  sont  relatives  aux  actions 
qui  l’occasionnent,  les  autres  à son  produit. 

Dans  un  petit  nombre  d’animaux  qui  appar- 
tiennent presque  tous  à la  classe  des  zoophytes, 
la  génération  se  fait  sans  aucuu  accouplement,  et 
le  jeune  animal  croît  sur  le  corps  de  l’adulte  comme 
un  bourgeon  sur  un  arbre.  Les  aulres  ne  produi- 
sent qu’en  vertu  d’une  fécondalion  et  sont  par 
conséquent  pourvus  des  deux  sexes;  mais  ces  deux 
sexes  peuvent  être  séparés  dans  tles  individus  dif- 
férents, ou  réuuis  dans  le  même.  Ce  n’est  que 
dans  des  mollusques,  des  zoophytes  et  des  aune- 
lides,  que  ce  dernier  casa  lieu  : tous  les  animaux 
à vertèbres  elles  insectes  ont  les  sexes  séparés. 

Les  animaux  qui  sont  hermaphrodites  peuvent 
se  satisfaire  seuls,  comme  les  coquillages  bival- 
ves : ou  bien  ils  ont  besoin  d’un  accouplement 
réciproque,  dans  lequel  chacun  des  deux  indivi- 
dus fasse  à la  fois  les  fonctions  de  mâle  et  de  fe- 
melle; c’est  ce  qui  arrive  dans  les  limaçons  et  les 
autres  mollusques  qui  rampent  sur  le  ventre.  La 
fécondation  n’a  pas  toujours  besoin  d’accouple- 
ment; elle  peut  se  faire  hors  du  corps  de  la  fe- 
melle et  sur  des  œufs  qu’elle  a déjà  pondus.  Plu- 
sieurs reptiles  batraciens  et  la  plupart  des  pois- 
sons l’exécutent  ainsi. 

Le  produit  de  la  génération  est,  ou  un  bour- 
geon qui  se  développe  en  un  animal,  lequel  de- 
meure quelque  temps  sur  le  corps  dont  il  provient, 
et  en  forme  comme  une  branche;  ou  bien  un  fœ- 
tus qui  se  développe  dans  la  matrice,  à laquelle  il 
s’attache  par  un  plexus  de  vaisseaux  qui  lui  trans- 
mettent les  sucs  de  sa  mère,  et  qui  en  sort  vivant; 
ou  enlin  un  fœtus  enveloppé  dans  une  coque,  avec 
une  substance  qui  lui  adhère  par  des  vaisseaux, 
et  qu’il  doit  absorber  avant  que  d’éclore.  Ce  sont 
les  générations  gemmipare,  vivipare  et  ovipare. 
La  première  n’a  lieu  que  dans  quelques  zoophytes 
et  quelques  vers  articulés;  la  seconde,  que  dans 
l’homme  et  les  mammifères  seulement;  la  troisième 
est  commune  à tous  les  aulres  animaux;  et  lors- 
que leurs  petits  sortent  vivants  de  leur  corps, 
comme  cela  arrive  dans  la  vipère,  c’est  que  les 
œuls  sont  éclos  dans  l’oviductus  : on  nomme  cette 
forme  particulière  oco-vieipare. 

Enlin,  si  nous  considérons  les  états  par  lesquels 
le  jeune  animal  est  obligé  de  passer  avant  de  deve- 
nir lui-même  propre  à perpétuerson  espèce,  nous 
trouvons  encore  deux  principales  différences  : les 
uns  ont  subi  leur  métamorphose  dans  le  sein  de 
leur  mère  ou  dans  l’intérieur  del’œuf,  et  ont  à peu 
près  en  naissant  la  forme  qu’ils  conserveront  tou- 
jours, à quelques  parties  peu  considérables  près, 
qui  devront  encore  se  développer,  ou  qui  devront 
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changer  leurs  proportions  : les  autres  ont  au  con- 
traire, même  après  être  venus  au  jour,  une  forme 
toute  différente  de  leur  état  parfait,  et  doivent 
non-seulement  produire  et  développer  des  parties 
nouvelles,  .mais  encore  en  perdre  des  anciennes; 
ce  sont  les  animaux  qui  doivent  subir  une  méta- 
morphose. On  n’en  a observé  encore  que  parmi  les 
insectes  et  parmi  les  reptiles  batraciens,  c’est-à- 
dire,  les  grenouilles  et  les  salamandres. 

Telles  sont  les  principales  variétés  que  nous  of- 
frent les  organes  affectés  à chacune  des  fonctions 
animales. 

Nous  devons  encore  en  observer  une  bien  im- 
portante qui  s’étend  à plusieurs  de  ces  fonctions  : 
c’est  celle  qui  concerne  les  organes  sécrétoires. 
Dans  les  quatre  classes  d’animaux  à vertèbres,  et 
dans  celle  des  mollusques,  ce  sont  ou  des  glandes, 
ou  au  moins  des  expansions  de  vaisseaux  sanguins. 

Ce  nom  de  glandes  leur  est  appliqué  en  parti- 
culier lorsqu’ils  forment  des  corps  d’une  certaine 
épaisseur. 

C’est  ce  qui  n’arrive  point  dans  les  insectes,  qui 
n’ont  pour  organes  sécrétoires  que  des  tubes  plus 
ou  moins  longs  qui  attirent,  dans  le  tissu  spon- 
gieux de  leurs  parois,  toute  la  partie  qu’ils  doi- 
vent séparer  de  la  masse  du  fluide  nourricier. 

On  connaît  bien  peu  encore  les  organes  sécré- 
toires des  zoophytes,  si  toutefois  ils  en  ont  de 
particuliers. 


ARTICLE  IV. 

TABLEAU  DG  1,’ïHFLUENCE  MUTUELLE  DES  VARIATIONS 
DANS  LES  DIVERS  SYSTEMES  D’oRGANES. 

L’article  précédent  nous  a fait  connaître  les 
principales  différences  dont  les  organes  affectés  à 
chaque  fonction  animale  sont  susceptibles,  dans 
leur  structure,  ou  dans  leur  manière  d’agir.  Le 
nombre  de  ces  différences  aurai  tété  beaucoup  plus 
grand,  si  nous  avions  pu,  comme  nous  le  ferons 
par  la  suite,  entrer  dans  le  détail,  et  descendre 
aux  choses  moins  importantes;  cependant,  telles 
que  nous  les  avons  énoncées,  on  voit  qu’en  sup- 
posant chacune  de  celles  d’un  organe  unie  succes- 
sivement avec  celle  de  tous  les  autres,  on  produi- 
rait un  nombre  très  considérable  de  combinai- 
sons, qui  répondrait  à autant  de  classes  d’ani- 
maux ; mais  ces  combinaisons,  qui  paraissent 
possibles,  lorsqu’on  les  considère  d’une  manière 
abstraite,  n’existent  pas  toutes  dans  la  nature; 
parce  que,  dans  l’état  de  vie,  les  organes  ne  sont 
passimplement  rapprochés,  mais  qu’ilsagissent  les 
uns  sur  les  autres,  et  concourent  tous  ensemble  à 
un  but  commun.  D’après  cela  les  modifications  de 
l’un  d'eux  exercent  une  influence  sur  celles  de  tous 
les  autres.  Celles  de  ces  modifications  qui  ne  peu- 


vent point  exister  ensemble,  s’excluent  récipro- 
quement, tandis  que  d’autres  s’appellent,  pour 
ainsi  dire,  et  cela  non-seulement  dans  les  organes 
qui  sont  entre  eux  dans  un  rapport  immédiat, 
mais  encore  dans  ceux  qui  paraissent,  au  premier 
coup  d’œil,  les  plus  éloignés  et  les  plus  indépen- 
dants. 

En  effet,  il  n’est  aucune  fonction  qui  n’ait  be- 
soin de  l’aide  et  du  concours  de  presque  toutes  les 
autres,  et  qui  ne  sc  ressente  plus  ou  moins  de  leur 
degré  d’énergie. 

La  respiration,  par  exemple,  ne  peut  s’opérer 
qu’à  l’aide  des  mouvements  du  sang,  puisqu’elle 
ne  consiste  que  dans  le  rapprochement  de  ce  fluide 
avec  l’élément  environnant;  or,  comme  c’est  la 
circulation  qui  imprime  les  mouvements  au  sang, 
elle  est,  pour  ainsi  dire,  un  moyen  nécessaire  pour 
procurer  la  respiration. 

La  circulation  elle-même  a sa  cause  dans  l’ac- 
tion musculaire  du  cœur  et  des  artères;  elle  ne 
s’opère  donc  qu’à  l’aide  de  l’irritabilité.  Celle-ci,  à 
son  tour,  tire  son  origine  du  fluide  nerveux,  et 
par  conséquent  de  la  fonction  de  la  sensibilité, 
qui  remonte  par  une  espèce  de  cercle  à la  circu- 
lation, cause  de  toutes  les  sécrétions,  et  de  celle 
du  fluide  nerveux  comme  des  autres. 

Que  serait  la  sensibilité,  si  la  force  musculaire 
ne  venait  à son  secours  jusque  dans  les  moindres 
circonstances?  A quoi  servirait  le  toucher,  si  on 
ne  pouvait  porter  la  main  vers  les  objets  palpa- 
bles? Et  comment  verrait-on,  si  on  ne  pouvait  tour- 
ner la  tête  ou  les  yeux  à volonté? 

C’est  dans  cette  dépendance  mutuelle  des  fonc- 
tions et  dans  ce  secours  qu’elles  se  prêtent  récipro- 
quement, que  sontlondées  les  lois  qui  déterminent 
les  rapports  de  leurs  organes,  et  qui  sont  d’une  né- 
cessité égale  à celle  des  lois  métaphysiques  ou  ma- 
thématiques : car  il  est  évident  que  l’harmonie 
convenable  entre  les  organes  qui  agissent  les  uns 
sur  les  autres,  est  une  condition  nécessaire  de 
l’existence  de  l’être  auquel  ils  appartiennent,  et 
que  si  une  de  ces  fonctions  était  modifiée  d’une 
manière  incompatible  avec  les  modifications  des 
autres,  cet  être  ne  pourrait  pas  exister. 

Nous  allons  présenter  les  principaux  de  ces  rap- 
ports en  comparant  deux  à deux  les  diverses  fonc- 
tions animales. 

Ainsi,  pour  commencer  par  un  des  plus  évi- 
dents, nous  venons  de  voir  que  le  mode  de  la  res- 
piration est  dans  une  dépendance  constante  de  la 
manière  dont  sc  fait  le  mouvement  du  fluide  nour- 
ricier. Dans  les  animaux  qui  ont  un  cœur  et  des 
vaisseaux,  ce  fluide  se  rassemble  continuellement 
dans  un  réservoir  central,  d'où  il  est  lancé  avec 
force  vers  toutes  les  parties  : c’est  toujours  de  ce 
réservoir  qu’il  arrive,  et  il  retourne  toujours  à ce 
réservoir  avant  de  revenir  aux  parties.  Il  pouvait 
donc  être  exposé  dans  un  point  quelconque  de  ce 
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cercle  à l’action  de  l’air  : et  en  effet,  avant  de  se 
rendre  par  l’aorte  et  ses  rameaux  aux  parties  qu’il 
doit  nourrir,  il  commence  par  faire  un  tourdansles 
poumons  ou  dans  les  branchies  pour  y subir  cette 
action. Mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  lesanimaux 
qui, comme  les  insectes,  n’ont  ni  cœur  ni  vaisseaux: 
leur  fluide  nourricier  n’est  pas  renfermé  dans  des 
Vaisseaux  clos,  il  n’a  point  de  mouvement  circu- 
latoire, il  ne  part  point  d'une  source  commune, 
et  il  n’était  pas  possible  que  sa  préparation  s’opé- 
rât dans  un  organe  séparé  avant  qu'il  se  distri- 
buât dans  le  reste  du  corps . puisque,  sorti  comme 
une  rosée  des  pores  du  canal  intestinal,  il  baigne 
continuellement  toutes  les  parties,  et  qu’elles  y 
puisent  sans  cesse  les  molécules  qui  doivciiLs’inler- 
poser  entre  celles  qui  les  constituent  déjà.  L’ac- 
tiou  de  l’air  ne  pouvait  donc  s’exercer  qu’au  lieu 
et  au  moment  même  de  cette  interposition;  et  c’est 
ce  qui  arrive  très  parfaitement  par  la  disposition 
des  trachées,  n’y  ayant  aucun  point  du  corps  des 
insectes  où  les  fines  ramifications  de  ces  vaisseaux 
aériens  n’aboulissent,  et  où  l’air  n’aille  immédia- 
tement exercer  son  action.  Comme  nous  voyons 
clairement  les  causes  de  ce  rapport  entre  les  or- 
ganes de  ces  deux  fonctions,  nous  sommes  auto- 
risés à présumer  que  d’autres  rapports  également 
constants  qui  existent  entre  elles,  sont  aussi  fon- 
dés sur  quelques  causes  du  même  genre,  quoi- 
qu’elles ne  soient  pas  aussi  évidentes  pour  nous. 

C’est  ainsi  que  parmi  les  animaux  qui  out  des 
vaisseaux,  et  qui  jouissent  d’une  double  circu- 
lation, ceux  qui  respirent  l’air  Immédiatement  en 
le  recevant  dans  les  cellules  de  leurs  poumons  ont 
toujours  les  deux  troncs  de  leurs  artères  rappro- 
chés, et  armés  de  ventricules  musculaires  unis  en 
une  seule  masse,  tandis  que  ceux  qui  ne  respirent 
que  par  l’intermède  de  l’eau  qu’ils  font  passer 
entre  les  feuillets  de  leurs  branchies,  ont  toujours 
ces  deux  troncs  séparés,  soit  que  l’un  et  l’autre 
soient  pourvus  de  ventricules,  comme  dans  les 
sèches,  soit  qu’il  n’y  en  ait  qu’à  l’un  des  deux 
seulement,  comme  dans  les  poissons,  où  ce  ven- 
tricule est  à la  base  de  l’artère  branchiale,  cl  les 
crustacés,  où  il  est  à la  base  de  celle  du  corps. 

On  aperçoit  un  peu  mieux  la  raison  des  rapports 
qui  lient  l’étendue  et  lemode  delà  respiration  aux 
diverses  espèces  de  mouvements  généraux  dont 
chaque  animal  est  susceptible,  elqui  font  que  l’air 
leur  est  d’autant  plus  nécessaire  que  leur  manière 
de  se  mouvoir  les  met  à meme  de  s’en  procurer 
davantage,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  ceux 
qui  peuvent  le  plus  aisément  chercher  l’air  pur, 
sont  précisément  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  de  le 
respirer. 

Les  expériences  modernes  ont  montré  qu’un 
des  principaux  usages  de  la  respiration  est  de  ra- 
nimer la  force  musculaire,  en  rendant  à la  fibre 
son  irritabilité  épuisée  ; et  nous  voyons  en  effet 


que  parmi  les  animaux  qui  respirent  l’air  immé- 
diatement, ceux  qui  ont  la  circulation  double,  et 
dont  chaque  molécule  de  sang  veineux  ne  peut 
retourner  aux  parties  qu’après  avoir  respiré, 
c’est-à-dire  les  oiseaux  et  les  mammifères,  non- 
seulement  se  tiennent  toujours  dans  l’air  même 
et  s’y  meuvent  avec  plus  de  force  que  les  autres 
animaux  à sang  rouge,  mais  encore  que  chacune 
de  ces  classes  jouit  de  faculté  de  se  mouvoir  pré- 
cisément dans  le  degré  qui  correspond  à la  quan- 
tité de  sa  respiration. 

Les  oiseaux,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  toujours 
dans  l’air,  en  sont  autant  imprégnés  au  dedans 
qu’au  dehors  : non-seulement  la  partie  cellulaire 
de  leurs  poumons  est  fort  considérable,  mais  ces 
organes  ont  encore  des  sacs  ou  des  appendices  qui 
se  prolongent  par  tout  le  corps.  Aussi  les  oiseaux 
consomment-ils,  dans  un  temps  donné,  une  quan- 
tité d’air  beaucoup  plus  grande,  à proportion  de 
leur  volume,  que  les  quadrupèdes;  et  c’est  là  san3 
doute  ce  qui  donne  à leurs  fibres  une  force  in- 
stantanée si  prodigieuse;  c’est  ce  qui  a rendu  leur 
chair  propre  à entrer  comme  puissance  motrice 
dans  des  machines,  qui,  pour  être  soutenues  dans 
l’air  par  les  simples  vibrations  des  ailes,  exigeaient 
des  mouvements  si  violents. 

Les  mammifères  semblent  tenir,  pour  la  force  des 
mouvements  et  pour  la  quantité  de  la  respiration, 
une  espèce  de  milieu  entre  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles, qui  forment  l’extrémité  opposée.  La  res- 
piration semble  n’élre  pour  ces  derniers  qu’une 
chose  accessoire  ; ils  peuvent  s’en  passer  presque 
aussi  long-temps  qu’ils  veulent  : leurs  vaisseaux 
pulmonaires  ne  sont  que  des  branches  des  grands 
troncs.  Aussi,  d’une  part,  leurs  organes  du  mou- 
vement les  réduisent-ils  à rester  contre  terre  dans 
les  endroits  obscurs  et  étouffés  au  milieu  des 
miasmes;  leur  instinct  les  porte  à s’enfermer  sou- 
ventdansdes  cavités  où  l’air  ne  peulse  renouveler, 
ou  même  à s’enfoncer  sous  les  eaux  pendant  une 
grande  partie  de  l’année;  et,  de  l’autre  part,  leurs 
mouvements  sont  assez  généralement  lents,  et 
ils  passent  une  partie  de  leur  vie  dans  un  repos 
complet. 

Et  comme  c’est  une  des  conditions  de  l’existence 
de  tout  animal,  que  scs  besoins  soient  proportion- 
nés aux  facultés  qu’il  a pour  les  satisfaire,  l’irrita- 
bilité s’épuise  d’autant  moins  aisément  que  la 
respiration  est  moins  efficace  et  moins  prompte  à 
la  réparer.  C’est  ce  qui  fait  qu’elle  se  conserve  si 
bien  dans  les  reptiles,  et  que  leurs  chairs  palpitent 
si  long-temps  après  qu’ils  sont  morts,  tandis  que 
celles  des  animaux  à sang  chaud  perdent  cette 
faculté  en  se  refroidissant. 

Ce  rapport  du  degré  de  la  force  motrice  avec  la 
quantité  d’action  de  l’élément  ambiant,  se  trouve 
confirmé  par  l’exemple  des  poissons,  qui,  ayant  le 
sang  froid  comme  les  reptiles,  ont  aussi  comme  eux 
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peu  de  force  musculaire,  et  une  irritabilité  suscep- 
tible de  se  conserver  long-temps  : il  ne  faut  pas  que 
la  vélocité  avec  laquelle  plusieurs  d’entre  eux  na- 
Rent  fasse  illusion  à cet  égard,  parce  que  se  trou- 
vant dans  un  élément  aussi  pesant  qu’eux,  ils 
n’ont  aucune  force  à employer  pour  se  soutenir. 

Au  reste,  si  leur  respiration  a le  même  résultat 
que  celle  des  reptiles,  c’est  par  d’autres  moyens 
qu’elle  y arrive.  Leur  circulation  est  double,  à la 
vérité,  comme  dans  les  animaux  à sang  chaud; 
maiscommeil  n’y  a que  l’air  mêlé  à l’eau  quiagissc 
sur  leur  sang,  le  peu  d’activité  de  l’élément  a 
besoin  d’être  compensé  par  le  prompt  retour  des 
molécules  du  sang  dans  l’organe  pulmonaire  : et 
nous  trouvons  encore  ici  un  nouveau  rapport 
entre  les  modifications  fies  organes  respiratoires 
etdeceux  de  la  circulation;  c’est  que  les  animaux, 
de  quelque  classe  qu’ils  soient,  qui  respirent  par 
des  branchies  et  par  l’intermède  de  l’eau,  pois- 
sons, mollusques,  crustacés,  ont  tous  la  circula- 
tion double,  tandis  que  parmi  ceux  qui  respirent 
l’air  lui-même,  il  y en  a plusieurs  qui  l’ont  simple, 
savoir  ceux  qui  n’avaient  pas  besoin  d’une  irri- 
tabilité excessive  : mais  il  parait  qu’un  degré  au 
dessous  aurait  été  insuffisant  à l’entretien  de  la 
force  musculaire,  et  que  la  réunion  de  ces  deux 
modes  qui  affaiblissent,  l’un  et  l’autre,  l’effet  de 
la  respiration,  aurait  empêché  le  renouvellement 
de  l’énergie  de  la  fibre. 

Le  système  nerveux  a aussi  des  rapports  avec  la 
respiration,  relativement  aux  variétés  qu’on  ob- 
servedans  l’une  ctl’aulredcccs fonctions.  Lesscns 
extérieurs  sont  beaucoup  moins  énergiques,  et  le 
cerveau  beaucoup  moins  grand,  dans  les  animaux 
à sang  froid,  où  il  n’occupc  souvent  qu’une  petite 
partie  du  crâne,  que  dans  ceux  à sang  chaud,  où  le 
crâne  est  fort  grand  et  où  il  remplit  toute  la  ca- 
vité. C’est  sans  doute  le  peu  de  mobilité  de  la  fibre 
qui  exigeait  ce  peu  d’activité  dans  les  organes  qui 
la  mettent  en  jeu;  des  sensations  vives  et  des  pas- 
sions fortes  auraient  épuisé  trop  vite  les  forces 
musculaires:  et  voilà  comment  les  modifications 
des  organes  des  sens  se  trouventliées  médiaternent 
à celles  des  organes  de  la  respiration. 

La  digestion  elle -même  n’est  pas  exempte  de 
rapport  avec  la  respiration  : celle-ci  étant  une  des 
fonctions  qui  consomment  et  expulsent  avec  le 
plus  de  rapidité  une  partie  des  substances  dont 
notre  corps  est  composé,  les  forces  digestives  sont 
généralement  d’autant  plus  puissantes  que  la  res- 
piration est.  plus  complète,  afin  que  la  quantité 
des  molécules  qui  arrivent  soit  proportionnée  à 
celle  des  molécules  qui  s’échappent. 

C’est,  pour  ainsi  dire,  par  l’entremise  de  ces 
baisons  qui  existent  entre  les  modifications  des 
organes  de  la  respiration,  et  celles  des  organes 
de  plusieurs  autres  fonctions,  qu’une  partie  de  ces 
derniers  se  trouvent  avoir  entre  eux  des  rapports 
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que  rien  ne  semblait  d’abord  nécessiter.Voilà  pour- 
quoi les  oiseaux  ont  en  général  l'estomac  le  plus 
robuste  et  la  digestion  la  plus  prompte,  voilà  pour- 
quoi ils  répètent  si  souvent  leurs  repas;  tandis  que 
les  reptiles,  qui  semblent  en  tout  point  Ieursanti- 
podes  parmi  les  animaux  à sang  rouge,  nous  éton- 
nent par  le  peu  fl  aliments  qu’ils  prennent,  et  la 
longueur  des  jeûnes  qu’ils  peuvent  soutenir.  Ce 
n’est  point  parla  nature  des organesdu  mouvement 
qui  caractérisent  ces  deux  classes,  que  ces  diffé- 
rences dans  les  forces  digestives  sont  nécessitées; 
mais  bien  par  celle  des  organes  de  la  respiration, 
dont  les  modifications  sont  en  rapport  immédiat 
avec  celles  des  organes  du  mouvement. 

On  sent  aisément  que  ces  deux  degrés  si  diffé- 
rents de  force  digestive  dépendent  de  deux  dispo- 
sitions également  différentes  dans  les  organes  ali- 
mentaires, et  que  chacune  de  ces  dispositions  ne 
pourra  coexister  qu’avec  celle  qui  lui  correspondra 
dans  les  organes  respiratoires;  et  celle-ci  étant 
toujours  liée  avec  une  disposition  également  dé- 
terminée dans  ceux  du  mouvement,  dans  ceux  des 
sensations,  dans  ceux  de  la  circulation,  ces  cinq 
systèmes  d’organes  sont,  pour  ainsi  dire,  tous  ré- 
gis et  gouvernés  par  chacun  d’eux  en  particulier. 

Au  reste,  le  système  des  organes  digestifs  a 
aussi  des  rapports  immédiats  avec  ceux  des  orga- 
nes du  mouvement  et  de  la  sensibilité  : car  la  dis- 
position du  canal  alimentaire  détermine  d’une  ma- 
nière absolue  l’espèce  d’aliments  dont  l’animal 
peut  se  nourrir,  et  on  sent  que  s’il  ne  trouvait  pas 
dans  ses  sens  et  dans  ses  organes  du  mouvement 
les  moyens  de  distinguer  et  do  se  procurer  ces 
sortes  d’aliments,  il  ne  pourrait  subsister. 

Ainsi,  un  animal  quitte  peut  digérer  que  de  la 
chair  doit,  sous  peine  de  destruction  de  son  es- 
pèce, avoir  la  faculté  d’apercevoir  son  gibier,  de 
le  poursuivre,  de  le  saisir, de  le  vaincre,  de  le  dé- 
pecer. Il  lui  faut  donc,  de  toute  nécessité,  une 
vue  perçante,  un  odorat  fin,  une  course  rapide, 
de  l’adresse  et  de  la  force  dans  les  paLtes  et  dans 
les  mâchoires.  Ainsi,  jamais  une  dent  tranchante 
et  propre  à découper  la  chair  ne  coexistera  dans 
la  même  espèce  avec  un  pied  enveloppé  tle  corne 
qui  ne  peut  que  soutenir  l’animal,  et  avec  lequel 
il  ne  peut  saisir.  De  là,  la  règle  que  tout  animal  à 
sabot  est  herbivore;  el  ces  règles  encore  plus  dé- 
taillées, qui  ne  sont  que  des  corollaires  de  la  pre- 
mière, que  des  sabots  aux  pieds  indiquent  des 
dents  molaires  à couronne  piale,  un  canal  ali- 
mentaire très  long,  un  estomaeample  el  multiple, 
et  un  grand  nombre  de  rapports  du  même  genre. 

Ces  lois,  qui  déterminent  les  rapports  des  sys- 
tèmes cl’organes  affectés  aux  différentes  fonctions, 
exercent  également  leur  puissance  sur  les  diffé- 
r-eutes  parties  d’un  même  système,  et  eu  lient  les 
variations  avec  la  même  force.  C’est  surtout  dans 
le  système  alimentaire,  dont  les  parties  sont  plus 
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nombreuses  et  plus  distinctes,  que  ces  règles  trou- 
vent des  applications  plus  évidentes.  La  forme  des 
dents,  la  longueur,  les  replis,  les  dilatations  du 
canal  alimentaire,  le  nombre  et  l’abondance  des 
sucs  dissolvants  qui  s’y  versent,  sont  toujours 
dans  un  rapport  admirable  entre  elles  et  avec  la 
nature,  la  dureté  et  la  dissolubilité  des  malières 
que  l’animal  mange,  au  point  que  l’homme  exercé, 
qui  connaît  une  de  ces  parties,  peut  aisément  de- 
viner la  plupart  des  autres,  et  qu'il  peut  même, 
d’après  les  règles  précédentes,  cleudre  ses  con- 
jectures aux  organes  des  autres  fonctions. 

La  même  harmonie  existe  entre  toutes  les  par- 
ties du  système  des  organes  du  mouvement.  Comme 
il  n’y  en  a aucune  qui  n’agisse  sur  les  autres  et 
qui  n’éprouve  leur  action,  surtout  lorsque  l’ani- 
mal se  meut  en  entier,  toutes  leurs  formes  sont, 
en  rapport.  11  n’est  presque  aucun  os  qui  varie 
dans  scs  facettes,  dans  ses  courbures,  dans  ses 
proéminences,  sans  que  les  autres  subissent  des 
variations  proportionnées;  et  on  peut  aussi,  à la 
vue  d’un  seul  d’entre  eux,  conclure  jusqu’à  un 
certain  point  celle  de  tout  le  squelette. 

Ccslois  de  coexistence  que  nous  avons  indiquées 
jusqu’ici,  ont,  pour  ainsi  dire,  été  déduites,  par 
le  raisonnement,  des  connaissances  que  nous  avions 
de  l’influence  réciproque  des  fonctions  et  de  l’u- 
sage de  chaque  organe.  L’observation  les  ayant 
confirmées,  nous  nous  trouvons  en  droit  de  suivre 
une  marche  inverse  dans  d’autres  circonstances; 
et  lorsque  l’observation  nous  montre  des  rapports 
constants  de  forme  entre  certains  organes,  nous 
devons  en  conclure  qu’ils  exercent  quelque  action 
l’un  sur  l’autre;  nous  pouvons  même  être  menés 
par  là  à des  conjectures  heureuses  sur  les  usages 
de  l’un  ou  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  la  grandeur 
plus  considérable  du  foie  dans  les  animaux  qui 
respirent  moins,  et  son  absence  totale  , ou  du 
moins  sa  conformation  toute  différente,  dans  les 
insectes,  dont  la  respiration  est  la  plus  complète 
qu’il  soit  possible,  puisque  tout  leur  corps  est, 
pour  ainsi  dire,  un  poumon,  ont  fait  penser  que  le 
foie  supplée  jusqu’à  un  certain  point  à ce  dernier 
organe,  en  enlevant  comme  lui  au  sang  ses  deux 
principes  combustibles. 

C’est  ainsi  qu’on  se  rend  raison  de  la  blancheur 
et  de  l’opacité  du  chyle  dans  certains  animaux, 
tandis  que  dans  d’autres  il  est  aussi  transparent 
que  la  lymphe,  lorsqu’on  sait  que  les  premiers 
sont  précisément  tous  ceux  qui  ont  des  mamel- 
les, et  qui  allaitent  leurs  petits.  C’est  même  prin- 
cipalement par  l’élude  approfondie  de  ces  rap- 
ports, et  par  la  découverte  de  ceux  qui  nous  ont 
échappé  jusqu’à  présent  que  la  physiologiea  le  plus 
d’espoir  d’étendre  ses  limites  : aussi  doit-elle  re- 
garder l’anatomie  comparée  comme  une  des  plus 
riches  sources  de  son  perfectionnement. 

Au  reste,  en  demeurant  toujours  dans  les  bornes 
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que  les  conditions  nécessaires  de  l’existence  pres- 
crivaient, la  nature  s’est  abandonnée  à toute  sa 
fécondité,  dans  ce  que  ces  conditions  ne  limitaient 
pas;  et  sans  sortir  jamais  du  petit  nombre  des 
combinaisons  possibles,  entre  les  modifications  es- 
sen  tiellesdesorganes  importants,  elle  semble  s’êlre 
jouée  à l'infini  dans  toutes  les  parties  accessoires. 
II  ne  faut  pas  pour  celles-ci  qu’une  forme,  qu’une 
condition  quelconque  soit  nécessaire;  il  semble 
même  souvent  qu’elle  n’a  pas  besoin  d’être  utile 
pour  être  réalisée  : il  suffit  qu’elle  soit  possible, 
c’est-à-dire  qu’elle  ne  détruise  pas  l’accord  de 
l’ensemble.  Aussi  trouvons-nous,  à mesure  que 
nous  nous  éloignons  des  organes  principaux,  et 
que  nous  nous  rapprochons  de  ceux  qui  le  sont 
moins,  des  variétés  plus  multipliées;  et  lorsqu’on 
arrive  à la  surface,  où  la  nature  de  choses  voulait 
que  fussent  précisément  placées  les  parties  les 
moins  essentielles  et  dont  la  lésion  est  le  moins 
dangereuse,  le  nombre  des  variétés  devient  si 
considérable,  que  tous  les  travauxdes  naturalistes 
n’ont  pu  encore  parvenir  à en  donner  une  idée. 

Dans  toutes  ces  combinaisons,  il  s’en  trouve  né- 
cessairement beaucoup  qui  ont  des  choses  com- 
munes, et  il  y en  a toujours  un  certain  nombre 
qui  11e  diffèrent  que  très  peu  ; en  sorte  qu’en  plaçant 
les  unes  auprès  des  autres  celles  qui  se  ressemblent 
le  plus,  on  peut  en  établir  une  espèce  de  suite,  qui 
paraîtra  s’éloigner  comme  par  degrés  d’un  type 
primitif.  C’est  sur  ces  considérations  que  reposent 
les  idées  que  certains  naturalistes  se  sont  formées 
d’une  échelle  des  êtres  qui  les  rassemblerait  tous 
en  une  série  unique,  commençant  au  plus  parfait, 
et  finissant  au  plus  simple,  à celui  qui  serait  doué 
des  propriétés  les  moins  nombreuses  et  les  plus 
communes,  et  telle  que  l’esprit  passerait  de  l’un  à 
l’autre,  sans  presque  apercevoir  d’intervalle,  et 
comme  par  nuances  insensibles.  En  effet,  en  res- 
tant dans  certaines  limites,  et  surtout  en  consi- 
dérant chaque  organe  isolément,  et  en  le  suivant 
dans  loulcs  les  espèces  d’une  classe,  on  le  voit  se 
dégrader  avec  une  uniformité  singulière,  011  l’a- 
perçoit même  encore  en  partie,  et  comme  en 
vestige,  dans  les  espèces  où  il  n’est  plus  d’aucun 
usage;  en  sorte  que  la  nature  semble  ne  l’y  avoir 
laissé  que  pour  demeurer  fidèle  à la  loi  de  ne  point 
faire  de  saut.  Mais,  d’une  part,  les  organes  ne  sui- 
vent pas  tous  le  même  ordre  de  dégradation  : tel 
est  à son  plus  haut  degré  de  perfection  dans  une 
espèce,  et  tel  autre  l’est  dans  une  espèce  toute 
différente;  de  manière  que  si  l’on  voulait  ranger 
les  espèces  d’après  chaque  organe,  considéré  en 
particulier,  il  y aurait  autant  de  séries  à former 
que  l’on  aurait  pris  d’organes  régulateurs,  et  que, 
pour  faire  une  échelle  générale  de  perfection,  il 
faudrait  calculer  l’effet  résultant  de  chaque  com- 
binaison : c’est  ce  qui  n’est  presque  pas  possible. 

D’un  autre  côté,  ces  nuances  douces  et  insensi- 
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blés  s’observent  bien,  tant  que  l’on  reste  sous  les 
mêmes  combinaisons  des  organes  principaux,  tant 
que  ces  grands  ressorts  centraux  restent  les 
mêmes.  Tous  les  animaux  chez  lesquels  cela  a lieu 
semblent  formés  sur  un  plan  commun,  qui  sert 
de  baseà  toutes  les  petites  modifications  extérieu- 
res : mais  du  moment  où  ou  passe  à ceux  qui  ont 
d’autres  combinaisons  principales,  il  n y a plus 
de  ressemblance  que  dans  les  éléments  des  orga- 
nes, et  dans  ce  qui  est  essentiel  à l’animalité,  eu 
sorte  que  l’on  ne  peut  méconnaître  l’intervalle 
ou  le  saut  le  plus  marqué. 

C’est  aussi  pour  s’être  tenus  à la  comparaison 
des  formes  les  plus  voisines,  que  des  naturalistes 
plus  récents  ont  mis  en  avant  tant  d’autres  pré- 
tendues lois  générales  qui  n’ont  pas  supporté  da- 
vantage l’examen. 

Ainsi,  quelques  ressemblances  de  proportion  du 
cerveau  des  fœtus  de  mammifères,  avec  ceux  des 
vertébrés  ovipares;  la  multiplication  des  os  du 
crâne,  dansées  foetus,  analogue  à quelques  égards 
avec  ce  qui  a lieu  dans  une  partie  de  ces  mêmes 
ovipares;  la  disposition  des  organes  de  la  circula- 
tion et  de  la  respiration  dans  les  poissons,  assez 
semblable  à celle  des  lézards,  des  batraciens,  et 
une  analogie  plus  légère  dans  celle  des  embryons 
d oiseaux  et  de  mammitèresavec  celle  des  poissons, 
et  dans  leur  fœtus  avec  celle  des  reptiles;  quelques 
autres  rapports  de  ce  genre  entre  certains  orga- 
nes, ontfait  dire  que  les  classes  inférieures  surtout 
étaient  en  quelque  sorte  des  fœtus  des  supérieures. 
Bien  plus,  l’on  ne  s’en  est  pas  tenu  à cet  égard 
aux  animaux  vertébrés,  aux  reptiles  el  aux  pois- 
sons; l’embryon  dans  les  premiers  moments,  ne 
montrant  qu’une  forme alongée,  sans  membresap- 
parents,  on  a cru  y voir  un  ver  ou  un  insecte.  Eu 
un  mot,  l’on  avait  étendu  cette  loi  jusqu’au  dernier 
des  animaux  : le  mammifère  devait  passer  par  tou- 
tes les  lormes  des  autres  animaux,  avant  que  d’a- 
river  à la  sienne;  les  classes  inférieures  n’étaient 
que  des  arrêts  dans  le  développement  de  l’animal 
général;  l’animal  parfait  contenait  tous  les  au- 
tres, etc. 

Ces  idées,  qui  s’adaptaient  à des  systèmes  méta- 
physiques qui  ont  eu  pendant  quelque  temps  de 
la  vogue  en  Allemagne,  y ont  acquis  de  l’empire. 
On  a expose  avec  complaisance  les  faits  qui  leur 
paraissaient  favorables,  et  ou  a gardé  le  silence 
sur  ceux  qui  les  renversent,  jusqu’à  ce  qu'enfui 
des  hommes  plus  sévères  dans  leurs  observations 
ont  de  nouveau  fait  prévaloir  la  vérité. 

-bais  quelque  erronées  qu’elles  fussent,  encore 
oes  idées  avaient-elles  quelque  chose  de  plausible, 
et  «lies  formaient  un  ensemble  élevé,  lié  à de  hau- 
tes conceptions  philosophiques.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  ont  clé  momentanément  avan- 
cées en  France,  d’une  prétendue  unité  de  plan  et 
'le  composition  dans  tous  les  animaux. 


Jamais  on  n’a  pu  obtenir  une  définition  claire 
de  ce  que  ees  mots  voulaient  dire;  la  seule  qui  ait 
élé  donnée  de  l’unité  de  composition.  Le  même 
nombre  de  parties  disposées  dans  le  même  ordre , a 
dû  être  retirée  sur-le-champ;  elle  ne  se  vérifiait 
pas  même  ( comme  nous  le  verrons)  d’un  raamrai- 
lerc  à l’autre,  pasmeme  surunc  seule  partie  de  leur 
corps,  encore  moins  d’une  classe  de  vertébrés  à 
l’autre;  et  elle  devenait  tout-à-fait  absurde,  ap- 
pliquée aux  mollusques  et  aux  zoophytes. 

Quant  à l’idcnlilé  de  plan,  les  efforts  divers  et 
également  malheureux  que  l’on  a laits  pour  trou- 
ver de  l’analogie,  seulement  entre  la  disposition 
des  parties  des  insectes  et  celle  des  vertébrés,  ana- 
logie qui,  au  premier  coup  d’œil,  semblait  se  pré- 
senter avec  assez  de  faveur,  prouvent  de  reste 
combien  cette  pensée  était  fausse  : aussi  n’est-on 
pas  allé  plus  loin;  on  n’a  pas  même  osé  tenter  un 
rapprochement  semblable  pour  les  zoophytes;  il 
aurait  trop  choqué  le  simple  bon  sens. 

Une  troisième  prétendue  loi,  celle  de  la  con- 
stance des  connexions,  aurait  contraint  la  nature 
à placer  les  parties  analogues,  dans  la  même  po- 
sition relative;  mais  on  ne  conçoit  pas  comment 
elle  a pu  être  mise  en  avant,  à tant  de  reprises  et 
avec  tant  d’emphase,  à la  vue  d’animaux  tels  que 
les  mollusques,  où  les  organes  les  plus  importants 
sont  dans  les  situations  les  plus  contraires;  où  le 
cœur  est  tantôt  du  côté  du  ventre,  tantôt  du  côté 
du  dos,  tantôt  près  de  la  tête,  tantôt  à l’autre  ex- 
trémité du  corps,  etc. 

Toutes  ces  vues  n’ont  donc  élé  engendrées  que 
par  une  considération  superficielle  de  ressemblan- 
ces réelles  entre  des  cires  voisins,  et  par  l’igno- 
rance ou  par  l’oubli  complet  de  ce  qui  s’observe 
dans  des  êtres  plus  éloignés.  Nous  devons  dire 
même  que  ces  ressemblances  entre  les  êtres  voisins 
ont  été  fort  exagérées  dans  l’exposition,  et  qu’on 
a cherché  à les  multiplier  par  des  hypothèses  in- 
soutenables. Néanmoins,  les  peines  que  l’on  s’est 
données  pour  les  établir  n’ont  pas  élé  tout-à-fait 
perdues  pour  la  science,  et  ou  a découvert  ainsi 
plusieurs  faits  intéressants,  qui  seraient  peut-être 
demeurés  long-temps  ignorés,  si  l’on  n’eût  été 
incité  à leur  recherche,  par  la  passion  du  système. 

Ce  qui  reste  de  vrai,  après  tant  d’écrits  et  de 
discours,  c’est  ce  que  nous  avions  dit  dans  cet  ar- 
ticle, lorsque  nous  le  publiâmes,  il  y a maintenant 
trente-deux  ans,  et  avant  toutes  ces  tentatives 
soi-disant  philosophiques;  que  la  nature,  inépui- 
sable dans  sa  fécondité  et  toute-puissante  dans 
ses  œuvres,  si  ce  n’est  pour  ce  qui  implique  con- 
tradiction, n’a  été  arrêtée,  dans  les  innombrables 
combinaisons  de  formes  d’organes  et  de  fonctions 
qui  composent  le  règne  animal,  que  par  les  in- 
compatibilités physiologiques;  elle  a réalisé  toutes 
celles  de  ces  combinaisons  qui  ne  répugnent  pas, 
et.  ce  sont  ces  répugnances,  ces  incompatibilités, 
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cette  impossibilité  de  faire  coexister  telle  modifica- 
tion avec  telle  autre,  qui  établissent  entre  les  di- 
vers groupes  d’êtres,  ces  séparations,  ces  hiatus 
qui  en  marquent  les  limites  nécessaires,  et  qui 
constituent  les  embranchements,  les  classes,  les 
ordres  et  les  familles  naturelles,  ainsi  que  nous 
l’allons  voir  dans  l’article  suivant. 


ARTICLE  V. 

DIVISION  DES  ANIMAUX  d’aTRES  D'ENSEMBLE  DE  LEUR 
ORGANISATION. 

L’anal omie  comparée  ayant  pour  but  d’indi- 
quer les  différences  que  présente  chaque  organe 
considéré  dans  tous  les  animaux,  son  exposition 
serait  très  longue  et  très  embrouillée,  si  on  était 
obligé  de  nommer  chaque  fois  tous  les  animaux 
dans  lesquels  tels  ou  tels  organes  ont  une  struc- 
ture uniforme.  Userait  beaucoup  plus  commode 
d’en  indiquer  la  totalité  sous  un  nom  de  classe  ou 
de  genre  qui  les  comprendrait  tous  : mais,  pour 
que  cela  se  pût,  il  faudrait  que  tous  les  animaux 
qui  composent  un  genre  ou  une  classe  eussent  de 
la  ressemblance,  non  pas  dans  un  organe  seule- 
ment, mais  dans  tous  ou  le  plus  grand  nombre; 
autrement  on  serait  obligé  d’adopter  classes 
et  des  genres  nouveaux  et  une  nomenclature  par- 
ticulière, chaque  fois  que  l’on  traiterait  d’un  nou- 
vel organe;  ce  qui  produirait  une  confusion  plus 
grande  que  celle  qu’on  voulait  éviter.  C’est  cepen- 
dant ce  qui  arriverait  si  on  prenait  les  caractères 
de  ses  subdivisions  des  différents  degrés  dans 
des  propriétés,  dans  des  organes,  dans  des  modi- 
fications d’organes  choisis  a u hasard  et  arbitraire- 
ment. Pour  peu  que  l’organe  qu’on  aurait  choisi 
se  trouvât  être  parmi  les  moins  importants,  parmi 
ceux  qui  ont  le  moins  d’influence  sur  l’ensemble, 
il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  que  les  autres  or- 
ganes sc  ressemblassent  dans  tous  les  animaux  où 
celui-là  se  ressemblerait  : ainsi,  on  ne  pourrait 
rien  affirmer  touchant  ces  autres  organes,  qui  con- 
vint à toute  une  des  classes  ou  à tout  un  des 
genres  d’animaux  que  l’on  aurait  distingués  par 
des  caractèrespris  dans  cet  organe  peu  important. 

Supposons,  par  exemple,  qu’on  ait  divisé  les 
animaux  en  volatiles,  en  terrestres  et  en  aquati- 
ques, comme  on  le  faisait  autrefois  ; il  se  trouve- 
rait dans  la  première  classe,  outre  les  oiseaux  or- 
dinaires, des  mammifères  (les  chauve-souris),  des 
reptiles  (le  dragon),  des  poissons  (les  diverses 
espèces  de  poissons  volants)  et  une  multitude  d’in- 
sectes. Il  en  serait  de  même,  plus  ou  moins,  des 
deux  autres  classes.  Ainsi,  lorsqu’on  aurait  à 
parler  d’un  de  leurs  organes,  de  celui  de  la  res- 
piration, par  exemple,  on  ne  trouverait  pas  une 


seule  qualité  qui  pût  lui  être  attribuée  dans  toute 
une  classe,  ni  une  qui  fût  affectée  exclusivement  à 
l’une  des  trois  à l’exclusion  des  deux  autres. 

Cet  exemple  est  propre,  par  son  évidence,  à 
montrer  de  quelle  importance  il  est  de  bien  choi- 
sir les  caractères  de  ses  divisions;  car,  quoiqu’on 
ne  fasse  plus  aujourd’hui,  dans  la  formation  des 
méthodes  et  des  systèmes  d’histoire  naturelle, 
des  fautes  aussi  grossières  que  celle-là,  plusieurs 
naturalistes  n’ont  pas  laissé  d’adopter,  même  dans 
ces  derniers  temps,  des  divisions  qui  ont  aussi, 
dans  le  détail,  de  ces  sortes  de  résultats. 

Le  but  de  toute  bonne  méthode  est  de  réduire 
la  science  à laquelle  on  l’applique,  à ses  moindres 
termes,  en  élevant  les  propositions  qu’elle  com- 
prend à la  plus  grande  généralité  dont  elles  soient 
susceptibles.  Ainsi,  pour  en  avoir  une  bonne  en 
anatomie  comparée,  il  faut  qu’elle  soit  telle  que 
l’on  puisse  assigner  à chaque  classe  et  à chacune 
des  subdivisions,  des  qualités  communes  touchant 
la  plus  grande  partie  des  organes.  On  peut  arriver 
à ce  but  par  deux  moyens  différents,  qui  peuvent 
se  servir  de  preuve  etde  vérification  l’un  à l’autre  : 
le  premier,  et  celui  auquel  tous  les  hommes  ont 
dû  avoir  recours  naturellement,  c’est  de  passer 
de  l’observation  des  espèces  à leur  réunion  en  gen- 
res et. eii  collections  d’un  ordre  supérieur,  suivant 
qu’on  s’y  voit  conduit  par  l’ensemble  de  leurs  at- 
tributs ; le  second,  que  la  plupart  des  naturalistes 
modernes  ont  employé,  est  de  fixer  d’avance  cer- 
taines bases  de  division,  d’après  lesquelles  on 
range  les  êtres  à mesure  qu’on  les  observe. 

Le  premier  moyen  ne  peut  tromper;  mais  il  n’est 
applicable  qu’aux  êtres  dont  on  a une  connais- 
sance parfaite.  Le  second  est  d’un  usage  plus  gé- 
néral, mais  il  est  sujet  à erreur.  Lorsque  les  bases 
qu’on  a adoptées  11e  rompent  point  les  combinai- 
sons auxquelles  l’observation  conduit,  et  lorsque 
ces  bases  sont  indiquées  par  les  résultats  de  l’ob- 
servation, les  deux  moyens  se  trouvent  d’accord, 
et  on  peut  être  certain  que  la  méthode  est  bonne. 

Mais,  dans  le  cas  où  il  n’est  pas  possible  d’em- 
ployer le  premier  moyen,  il  faut  calculer  par  le 
raisonnement  la  valeur  de  ses  bases;  et  c’est  là 
que  l’importance  des  organes  dans  lesquels  on  les 
prend  est  d’un  grand  secours.  Les  naturalistes 
n’ont  pas  ignoré  ces  principes;  et  c’est  sur  ces  con- 
sidérations qu’ils  ont  établi  leurs  distinctions  en- 
tre les  organes  du  premier,  du  second,  du  troi- 
sième rang,  etc. 

Mais  ils  auraient  dû  porter  plutôt  leur  attention 
sur  les  fonctions  elles-mêmes  que  sur  les  organes  : 
car  toutes  les  parties,  toutes  les  formes,  toutes  les 
qualités  d’un  organe  du  premier  rang,  ne  sont 
pas  également  propres  à fournir  des  caractères 
pour  les  classes  supérieures;  ce  sont  seulement 
celles  de  ces  formes  et  de  ces  qualités  qui  modi- 
fient d’une  manière  importante  la  fonction  à la- 
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quelle  cet  organe  est  affecté,  celles  qui  lu»  (Jon" 
nent,  pour  ainsi  dire,  une  autre  direction  et  d au- 
tres résultats.  Toutes  les  autres  considérations 
auxquelles  un  organe,  de  quelque  rang  qu  * soit, 
peut  donner  lieu,  ne  sont  d’aucune  importance 
tant  qu’elles  n’influent  pas  directement  sut  les 
fonctions  qu’il  exerce.  C’est  ce  qui  a i gaie  quel- 
ques naturalistes,  qui  ont  cru  que  tout  était  im- 
portant dans  un  organe  important,  et  qui  ont 
bouleversé  sans  raison  des  divisions  bien  laites.  Au 
reste,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  appesantir  sur 
ces  principes,  cl  encore  moins  de  les  appliquer  : 
la  formation  des  méthodes  est  l’objet  de  l’his- 
toire naturelle  proprement  dite;  l’anatomie  les 
reçoit,  pour  ainsi  dire,  toutes  faites;  c’est  d’elle 
qu’elle  prend  ses  premières  directions;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à leur  rendre  la  lumière  qu’elle  en  a 
reçue  d’abord;  elle  est  même  la  plus  forte  épreuve 
de  leur  bonté;  et  c’est  en  appliquant  une  méthode 
d’histoire  naturelle  à l’anatomie  comparée,  qu’on 
est  bientôt  en  état  de  reconnaître  si  elle  s’écarte 
ou  non  de  la  marche  de  la  nature. 

Nous  allons  donc  porter  nos  regards  sur  l’en- 
semble du  règne  animal,  et  reconnaître  ce  que  les 
familles  des  divers  rangs  qui  le  partagent  ont  cha- 
cune de  commun  dans  leur  organisation.  Celle 
revue  générale  nous  est  encore  nécessaire  pour 
une  autre  fin  : dans  les  descriptions  que  nous  fe- 
rons, dans  la  suite  de  ce  cours,  des  différents  or- 
ganes et  de  leurs  conformations  variées,  nous  se- 
rons à chaque  instant  obligé  de  citer  les  divers 
genres  et  les  diverses  familles  d’animaux  ; il  faut 
donc  que  nous  en  ayons  au  moins  une  connais- 
sance sommaire,  et  c’est  ce  que  nous  procurera 
l’examen  que  nous  allons  en  faire. 

Lorsqu’on  embrasse  et  que  l’on  compare  dans 
son  ensemble  la  totalité  du  règne  animal,  on  re- 
connaît qu’il  existe  nou  pas  un,  mais  quatre  plans, 
quatre  formes  générales  d’après  lesquelles  tous 
les  animaux  semblent  avoir  été  modelés,  et  dont 
les  divisions  ultérieures,  de  quelques  noms  que  les 
naturalistes  les  aient  décorées,  ne  sont  que  des 
modifications  fondées  sur  le  développement  ou  sur 
l’addition  de  quelques  parties,  mais  qui  ne  chan- 
gent rien  à l’essence  du  plan.  L’on  se  rend  promp- 
tement compte  de  cette  ressemblance  lorsqu’on 
examine  le  système  nerveux  : il  est  le  même  dans 
chaque  forme;  or,  comme  nous  l’avons  vu,  le  sys- 
tème nerveux  est  au  fond  tout  l’animal;  ses  deux 
fonctions,  le  sentiment  et  le  mouvement  volon- 
taire, constituent  l’animalité;  les  autres  systèmes 
ne  sont  là  que  pour  le  servir  ou  pour  l’entretenir  : 
il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  soit  l’organe  régu- 
lateur, et  que  la  disposition  du  corps  entier  soit 
enharmonie  avec  la  sienne. 

Ces  quatre  grandes  divisions,  ou,  comme  je  les 
appelle,  ces  quatre  embranchements  sont  . 

Les  animaux  vertébrés,  qui  ont  un  cerveau,  une 
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moelle  épinière  enveloppes  dans  le  crâne  et  le  ca- 
nal vertébral  ; un  nerf  grand  sympathique,  un 
cœur,  des  poumons  ou  des  branchies,  cl  le  sang 
rouge.  Leur  corps  est  symétrique  à peu  d’exceptions 
près  (les  pleuronecles,  quelques  cétacés). 

Lesanimaux  mollusques,  qui  n’ont  point  de  ca- 
nal vertébral  ni  de  moelle  épinière;  mais  où  le 
cerveau,  placé  en  travers  sur  l’oesophage,  et  l’en- 
tourant d’un  collier,  donne  des  filets  qui  se  répan- 
dent dans  le  corps  et  y produisent  des  ganglions 
épars;  leur  corps,  mou  par  lui-même,  mais  sou- 
vent protégé  par  des  coquilles,  n’a  point  d’articu- 
lations ni  de  membres  articulés,  cl  n’est  pas  tou- 
jours symétrique;  ils  ont  un  cœur,  et  quelquefois 

plusieurs;  des  branchies  ou  une  cavité  pulmonaire; 

des  glandes  sécrétoires  et  excrétoires  de  diverses 
sortes. 

Les  animaux  articulés 7 qui  n’ont  point  cle  cana 
vertébral  ni  de  moelle  épinière;  mais  où  le  cer- 
veau, placé  en  travers  sur  l’cesophage,  donne  deux 
filets  qui  se  rapprochent  en  dessous  pour  marcher 
longitudinalement  le  long  du  ventre,  se  renflant 
d’espace  en  espace  en  ganglions  d’où  partent  les 
ncris  : leur  corps  symétrique  est  toujours  divisé 
en  segments  transversaux;  il  a le  plus  souvent  des 
membres,  et  meme  des  membres  articulés;  leurs 
organes  de  circulation  et  de  respiration  varient, 
et  il  y en  a une  classe  dont  le  sang  est  rouge.  La 
circulation  manque  même  dans  les  insectes. 

Les  animaux  rayonnés  ou  zoophytes } qui  n’ont 
point  de  cerveau  ni  de  moelle  épinière,  ni  de  gan- 
glion, et  où  presque  toujours  les  nerfs  manquent 

évidemment.  Leur  corps  a d’ordinaire  des  formes 
rayonnées;  ils  manquent  de  cœur  et  de  circula- 
tion complète  ; le  plus  souvent,  ils  n’ont  même  au- 
cune apparence  de  vaisseaux  : leur  respiration, 
quand  ils  ont  quelque  chose  d’approchant,  se  lait 
par  des  moyens  différents  de  celle  des  autres  ani- 
maux. 

Mais  il  faut  observer  que  si  nous  énonçons  suc- 
cessivement les  noms  et  les  caractères  de  ccs  qua- 
tre embranchements,  nous  n’entendons  point  leur 
attribuer  une  prééminence  de  rang  absolue. 
Quoique  les  vertébrés  soient,  en  général,  plus 
complètement  organisés  que  les  autres,  il  seiait 
possible  que  l’on  trouvât  l’ammocète  inférieur  au 
calmar,  et  quoique  les  animaux  incontestablement 
les  plus  simples  appartiennent  à l’embranchement 
des  zoophytes,  nous  ne  voudrions  pas  soutenir 
que  l’oursin  ou  l’holothurie  lut  de  tout  point  in- 
férieur au  ver  de  terre  ou  à la  sangsue;  eneoic 
moins  voudrions-nous  mettre  l’écrevisse  au-des- 
sous de  l’huitre  ou  au-dessus  du  calmar  : en  uu 
mot,  il  y a une  sorte  de  parallélisme  au  moins  en- 
tre l'embranchement  des  mollusques  et  celui  des 
articulés;  et  les  têtes  de  ccs  deux  colonnes  peu- 
vent bien  être  comparées  pour  la  perfection. 
Cette  observation  s’applique  aux  subdivisions  de 
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chaque  embranchement;  il  y en  a dont  rien  ne 
justifierait  la  primauté  sur  les  subdivisions  voisi- 
nes, et  ce  sontautant  de  preuves  de  l’impossibilité 
de  ranger  les  animaux  sur  une  seule  ligne,  d’en 
former  une  seule  échelle. 

Les  animaux  du  premier  embranchement,  les 
vertébrés,  ont  toujours  un  squelette  intérieur 
articulé  dont  le  principal  soutien  est  une  colonne 
composée  d anneaux  appelés  vertèbres,  dans  le  ca- 
nal desquelles  est  renfermée  la  moelle  épinière.  A 
son  extrémité  antérieure  est  la  tête,  dontle  crâne 
continuation  dilatée  de  la  cavité  de  l’épine,  ren- 
ferme l’encéphale;  son  extrémité  postérieure  se 
prolonge  le  plus  souvent  pour  former  la  queue  les 
eûtes,  qui  manquent  rarement,  s’attachent  aux 
deux  côtés  de  cette  colonne.  11  n'y  a jamais  plus 
de  quatre  membres,  dont  il  peut  manquer  cepen- 
dant une  paire,  quelquefois  même  les  deux. 

L’encéphale  sc  compose  toujours  de  masses  pai- 
res, plus  ou  moins  prononcées,  dont  l’ensemble 
est  nommé  plus  spécialement  cerveau , et  d’une 
masse  impaire  appelée  cervelet.  La  moelle  alongée, 
qui  vient  du  cerveau  et  du  cervelet,  est  le  commen- 
cement de  la  moelle  épinière. 

Les  sens  sont  toujours  au  nombrede  cinq,  dont 
ceux  de  la  vue,  de  l’odorat  et  du  goût  ont  tou  jours 
leurs  organes  logés  dans  les  cavités  de  la  face, 
partie  de  la  tête  située  sous  le  crâne:  l’ouïe  a les 
siens  dans  les  parois  du  crâne,  ou  même  dans  son 
intérieur. 

Les  nerfs  de  ces  quatre  sens  sortent  immédiate- 
ment du  crâne  ; ceux  qui  viennent  de  la  moelle 
épinière  ont  deux  sortes  déracinés,  les  antérieu- 
res, soumises  à la  volonté,  les  postérieures,  con- 
sacrées aux  sensations;  ces  dernières  contribuent 
par  des  lilels  à la  formation  d'un  nerf  qui  sc  dis- 
tribue à la  plupart  des  viscèreset  communique  par 
scs  branches  supérieures  avec  deux  des  nerfs  du 
cerveau. 

Les  yeux  sont  toujours  au  nombre  de  deux  et 
mobiles  à volonté;  l’oreille  a toujours  au  moins 
trois  canaux  semi-circulaires;  le  sens  de  l’odorat 
réside  toujours  exclusivement  dans  desfosses  creu- 
sées au-devant  de  la  tête. 

La  circulation  sciait  toujours  au  moins  par  un 
ventricule  charnu,  et  lorsqu’il  y cri  a deux,  ils  ne 
sont  jamais  séparés.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
sont  distincts  des  veines  sanguines. 

Les  deux  mâchoires  sont  toujours  horizontales, 
et  la  bouche  s’ouvre  par  leur  écartement  de  haut 
en  bas.  Le  canal  intestinal  est  continu  depuis  la 
bouche  jusqu’à  l’anus,  qui  est  généralement  situé 
derrière  le  bassin,  c’est-à-dire,  derrière  la  ceinture 
osseuse  qui  porte  les  extrémités  postérieures.  Les 
intestins  sont  entourés  d’un  sac  membraneux 
nommé  péritoine,  dont  un  repli  les  embrasse  et  les 
suspend.  Il  y a toujours  un  foie  cl  un  pancréas  qui 
y versent  des  liqueurs  dissolvantes,  et  une  rate 


dans  laquelle  une  partie  du  sang,  qui  doit  se  ren- 
dre au  foie,  subit  une  préparation  préalable.  Ce 
sang,  destiné  à la  sécrétion  de  la  bile,  a toujours 

circulé  auparavantdanslcs  intestins,  et  après  avoir 

été  recueilli  dans  la  veine  porte,  sorte  d’artère  ab- 
dominale, se  distribue  au  foie  comme  s’il  sortait 
d’une  artère. 

Il  y a toujours  deux  reins  pour  la  séparation  de 
l’urine,  situés  aux  côtés  de  l’épine  et  hors  du  pé- 
ritoine; sur  ces  reins  sont  toujours  deux  corps 
dont  l’usage  est  inconnu,  et  qu’on  a nommés  cap- 
sules atrabilaires. 

Les  testicules  sont  toujours  au  nombre  de  deux 
et  les  ovaires  aussi , quoiqu’ils  soient  confondus 
dans  les  oiseaux. 

Ces  animaux  à vertèbres  se  subdivisent  à leur 
tour  en  deux  branches;  les  vivipares  ou  mammi- 
fères, et  les  ovipares,  qui  comprennent  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons. 

Les  mammifères  elles  oiseaux  ont  le  sang  chaud 
et  comme  tels  ils  ont  toujours  deux  ventricules  au 
cœur  et  une  circulation  double.  Ils  respirent  par 
des  poumons  et  ne  peuvent  se  passer  de  respirer. 
Leur  cerveau  remplit  exactement  la  cavité  du 
crâne;  leurs  yeux  se  ferment  par  des  paupières. 
Leur  oreille  a son  tympan  enfoncé  dans  le  crâne- 
toutes  les  parties  du  labyrinthe  sont,  étroitement 
enveloppées  par  les  os,  et  on  y voit  toujours,  ou- 
tre les  canaux  semi-circulaires,  un  organe  à deux 
loges,  analogue  au  limaçon.  Leurs  narines  commu- 
niquent toujours  avec  l’arrière-bouche,  et  servent 
au  passage  de  l’air  pour  la  respiration.  Leur  tronc 
est  toujours  environné  de  côtes,  et  ils  ont  presque 
tous  quatre  membres. 

Sous  d’autres  rapports,  les  oiseaux,  en  qualité 
d’ovipares,  ressemtdenl  davantage  aux  deux  clas- 
ses à sang  froid. 

Les  mammifères,  seuls  vrais  vivipares,  nourris- 
sent leurs  petits,  dans  le  premier  âge,  du  laitfourni 
par  leurs  mamelles;  ils  ont  toujours  une  matrice 
à deux  cornes;  les  mâles  ont  toujours  une  verge 
qu’ils  peuvent  introduire. 

Leur  tete  est  portée  sur  la  première  vertèbre  par 
deux  éminences.  Les  vertèbres  du  cou  ne  sont  ja- 
mais moins  de  six,  ui  plus  de  neuf.  Leur  sternum 
est  toujours  formé  d’une  suite  longitudinale  d’os. 
Leur  encéphale  est  plus  compliqué  que  dans  les 
autres  animaux;  la  première  et  la  principale  de 
scs  masses  paires,  ou  les  hémisphères  du  cerveau, 
recouvre  ou  enveloppe  les  paires  suivantes  : il  y 
a des  parties  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  au- 
tres classes,  telles  que  le  corps  calleux,  la  voûte, 
le  pont,  etc. 

Leurs  yeux  n’ont  que  deux  paupières  ; leur 
oreille  a quatre  osselets  articulés  et  un  limaçon 
véritablement  spiral  : leur  langue  est  entièrement 
molle  et  charnue;  leur  peau  est  recouverte  de 
poils  dans  le  plus  grand  nombre. 
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Leurs  poumons  sont  étroitement  renfermes  clans 
la  poitrine,  qui  est  séparée  de  l’abdomen  par  un 
diaphragme  charnu  imperméable.  Us  n’ont  qu  un 
larynx,  situé  à la  base  de  la  langue,  et  recouvert 
par  une  épiglotte  lorsque  l’animal  avale. 

Leur  mâchoire  inférieure  est  seule  mobile,  et 
composée  seulement  de  deux  pièces;  toutes  les 
deux  sont  garnies  de  lèvres. 

Leur  canal  biliaire  et  le  pancréatique  s’insèrent 
au  mêmepoint.  Leurs  vaisscanxlactéscharrient  un 
chyle  blanc  laiteux,  et  ils  traversent  une  multi- 
tude de  glandes  conglobées  situées  dans  le  mésen- 
tère. Une  membrane  nommée  épiploon,  suspen- 
due à l’estomac  et  aux  parties  voisines,  recouvre 
les  intestins  par  devant.  La  rate  est  toujours  dans 
le  côté  gauche,  entre  l’estomac,  les  côtes  et  le 
diaphragme. 

Les  trois  classes  de  vertébrés  ovipares  ont  plus 
de  rapports  commues  qu’il  n’y  en  a entre  les  deux 
classes  à sang  chaud.  Leur  cerveau  n’a  que  des 
hémisphères  très-minces  qui  ne  sont  pas  réunis 
par  un  corps  calleux;  on  ne  leur  voit  pas  cette 
protubérance  appelée  pont  de  Varole  : les  hémi- 
sphères de  leur  cerveau  n’en  cachent  point  les  au- 
tres masses  paires  et  on  les  voit  en  arrière  et  sur 
le  côté.  Les  lames  de  l’intérieur  de  leurs  narines 
sont  beaucoup  moins  compliquées;  leurs  orbites 
ne  sont  séparés  que  par  une  lame  verticale  ou  une 
membrane;  leur  oreille  n’a  point  tant  d’osselets, 
et  en  manque  entièrement  dans  plusieurs;  leur 
mâchoire  inférieure,  toujours  composée  de  pièces 
assez  nombreuses,  s’attache  à un  os  distinct,  de 
celui  du  rocher;  leurs  os  du  crâne  sont  générale- 
ment plus  subdivisés,  même  que  dans  le  fœtus  des 
mammifères  : ainsi  le  frontal  l’est  en  cinq  ou  six 
pièces,  etc.  Dans  ceux  qui  ont  des  poumons,  ces 
organes  ne  sont  pas  aussi  complètement  séparés  de 
l’abdomen  par  le  diaphragme;  le  larynx  est  plus 
simple  et  manque  d’épiglotte,  etc.,  etc. 

Les  oiseaux,  en  particulier,  ont  des  caractères 
tels  qu’il  est  impossible  même  d’imaginer  des  chaî- 
nons intermédiaires  qui  passeraient  d’eux  à d’au- 
tres classes.  La  tète  ne  porte  sur  la  première  ver- 
tèbre du  cou  que  par  une  seule  éminence.  Les 
membres  de  devant  ne  peuvent  servir  qu’à  voler,  et 
l’oiseau  ne  marche  que  sur  ceux  de  derrière.  En 
conséquence,  leurs  vertèbres  du  cou  sont  très-nom- 
breuses, pour  que  leur  bec  puisse  atteindrez  terre. 
Leur  sternum  est  fort  large,  mais  jamais  formé 
d’une  suite  longitudinale  d’os  : l’omoplate  s’y  unit 
par  un  os  coracoidien  très  robuste  ; leur  membre 
antérieur  est.  alongé  en  aile;  leurs  tarses  et  méta- 
tarses ne  forment  qu’une  pièce,  et  tout  leur  mem- 
bre postérieur  est  constitué  de  façon  à les  soute- 
nir puissamment  dans  la  station.  Leur  corps  est 
couvert  de  plumes. 

Leurs  yeux  ont  trois  paupières.  Leur  oreille  n’a 
jamais  de  pavillon  extérieur  : son  tympan  n’a 


qu’un  osselet  ; son  limaçon  est  en  cône  légèrement 
courbé.  Leur  langue  a un  os  intérieurement.  Les 
poumonssontatlachésaux  côtes,  et  se  laissent  tra- 
verser par  l’air  qui  communiquedanstoutle  corps. 
La  trachée  a un  larynx  à chacune  de  scs  extrémi- 
tés ; leur  bouche  est  un  bec  revêtu  de  corne,  sans 
lèvres,  ni  dents,  ni  gencives,  dont  les  deux  man- 
dibules sont  mobiles. 

Le  pancréas  et  le  foie  produisent  chacun  plu- 
sieurs canaux  excréteurs,  qui  entrent  dans  l’intes- 
tin par  divers  points.  Le  chyle  est  transparent,  et 
il  n’y  a point  de  glandes  qiésenleriques  ni  d’épi- 
ploon. La  rate  est  au  centre  du  mésentère.  Les 
uretères  aboutissent  dans  une  cavité  commune 
aussi  aux  excréments  solides,  et  nommée  cloaque. 
Il  n’y  a point  de  vessie;  ils  n’ont  qu’un  oviductus 
qui  aboutit  auprès  de  l’anus,  etc. 

Les  ovipares  à sang  froid  sont  les  reptiles  et  les 
poissons. 

Les  reptiles  diffèrent  entre  eux  par  des  points 
très  importants,  et  ils  n’ont  pas  peut-être  des 
propriétés  et  des  parties  communes  en  aussi 
grand  nombre  que  les  autres  classes.  11  y en  a 
qui  marchent,  d’autres  qui  volent,  d’autres  qui 
nagent,  et  leurs  membres  et  leurs  sternums  varient 
en  conséquence.  Un  grand  nombre  ne  peut  que 
ramper  et  n’ont  point  de  membres  ni  de  sternum, 
ou  les  out  seulement  en  vestiges.  Leurs  organes 
des  sens,  et  surtout  l’oreille,  varient  presque 
autant  que  ceux  du  mouvement;  elle  n’a  cepen- 
dant jamais  devrai  limaçon.  Leur  peau  est  ou 
nue,  ou  revêtue  d’écailles.  Leur  cerveau  est  tou- 
jours très  petit.  Leurs  poumons  flottent  souvent 
dans  la  même  cavité  que  les  autres  viscères,  mais 
ne  se  laissent  point  traverser  par  l’air;  les  cellules 
en  sont  fort  grandes.  Il  n’y  a qu’un  larynx  sans 
épiglotte.  La  mâchoire  supérieure  n’est  pas  mo- 
bile. Il  n’y  a ni  épiploon,  ni  glandes  mésentéri- 
ques; la  rate  est  au  centre  du  mésentère,  ou  rap- 
prochée du  pylore  et  du  pancréas.  La  femelle  a 
toujours  deux  ovaires  et  deux  oviductus.  Il  y a 
une  vessie. 

Quelques  reptiles,  les  batraciens,  dans  leur  pre- 
mier âge,  respirent  l’eau  par  des  branchies  sus- 
pendues à des  appendices  de  leur  os  hyoïde,  et 
qui  s’atrophient  à mesure  que  leurs  poumons  se 
développent.  Ils  formenten  cela  une  sorte  de  pas- 
sage aux  poissons. 

Les  poissons  respirent  par  des  organes  en  forme 
de  peignes,  placés  aux  deux  côtés  de  leur  cou, 
suspendus  comme  ceux  des  batraciens,  et  entre 
lesquels  ils  font  passer  l’eau;  ils  n’ont  en  consé- 
quence ni  trachée,  ni  larynx,  ni  voix.  Leur  corps 
est  disposé  pour  nager  ; leurs  nageoires  manquent 
quelquefois.  Outre  les  quatre  qui  représentent  les 
membres,  ils  enontde  verticales  sur  le  dos,  sous  la 
queue  et  à son  extrémité,  soutenues  par  des  rayons 
dont  les  autres  classes  ne  montrent  point  de  ves- 
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tiges.  Leurs  narines,  placées  clans  des  fossettes 
sans  issue,  ne  servent  point  à la  respiration  ; leur 
oreille  est  entièrement  cachée  dans  le  crâne  ; leur 
peau  est  nue,  ou  recouverte  d’écaillesjleur  langue 
est  osseuse;  leurs  deux  mâchoires  sont  mobiles; 
le  pancréas  est  souvent  remplacé  par  des  cæcums  ; 
il  y a une  vessie;  les  ovaires  sont  doubles;  il  n’y 
a d’oviductus  que  dans  quelques  chondroptéry- 
giens.Dansles  derniers  des  poissons,  les  lamproies, 
le  squelette  est  réduit  à une  mollesse  extrême,  on 
a peine  à distinguer  le  corps  des  vertèbres;  il  y 
en  a même  un  genre,  les  ammocètes,  où  tout  le 
squelette  est  à peu  près  membraneux. 

Les  animaux  du  deuxième  embranchement,  ou 
les  mollusques,  ont  le  corps  charnu,  mou,  sans 
membres  articulés,  quoiqu’il  ait  quelquefois  en 
dedans  des  pièces  dures,  et  qu’il  soit  souvent  re- 
couvert par  des  écailles  pierreuses.  Ils  ont  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  dans  lesquels  le 
sang  subit  une  véritable  circulation  et  même  une 
circulation  double;  celle-ci,  lorsqu’elle  n’a  qu’un 
ventricule,  l’a  toujours  à l’aboutissant  de  la  veine 
bu  des  veines  pulmonaires  et  à la  base  de  l’artère 
du  corps. 

Ils  respirent  l’eau  par  des  branchies  en  forme 
de  peignes,  de  lames,  ou  de  panaches,  ou  bien  ils 
offrent  à l’air  une  cavité  pulmonaire,  mais  dont 
les  parois  sont  seulement  tapissées  d’un  lacis  de 
vaisseaux;  leur  cerveau  est  une  masse  distincte, 
de  laquelle  partent  des  nerfs,  et  leur  œsophage 
est  entouré  d’un  collier  d’où  il  en  part  d’au- 
tres. Ces  nerfs  se  distribuent  diversement,  et  il  y a 
des  ganglions  nerveux  en  divers  endroits  du  corps. 

Leurs  sens  extérieurs  varient  pour  le  nombre, 
quelques-uns  ayant  des  yeux  et  des  oreilles  bien 
marqués,  tandis  que  d’autres  paraissent  réduits 
au  goût  et  au  toucher.  Il  y en  a beaucoup  qui  peu- 
vent mâcher,  et  d’autres  qui  ne  peuvent  qu’avaler. 
Leurs  sécrétions  se  font  par  des  glandes  conglomé- 
rées. Ils  ont  un  foie  volumineux  qui  fournit  beau- 
coup de  bile,  mais  on  ne  leur  voit  point  de  pan- 
créas, et  ils  n’ont  pas  de  vaisseaux  lymphatiques. 

Leurs  classes  ne  sont  ni  moins  nombreuses,  ni 
moins  distinctes  que  celles  des  vertébrés. 

La  première,  ou  celle  des  céphalopodes,  a le 
corps  en  forme  de  sac;  un  crâne  cartilagineux 
renfermant  le  cerveau  et  contenant  des  oreilles; 
de  grands  yeux,  autant  et  plus  compliqués  que 
ceux  d’aucun  vertébré;  des  organes  du  mouvement 
d’une  structure  toute  particulière,  entourant  la 
bouche,  et  servant  également  à la  natation,  à la 
marche  et  à la  station;  un  bec,  formé  par  deux 
mandibules  cornées;  un  gésier  charnu;  des  bran- 
chies; trois  cœurs,  un  aortique,  deux  branchiaux; 
des  sexes  séparés,  etc.,  etc.;  leur  coquille  est  sou- 
vent cachée  dans  l’épaisseur  du  dos. 

La  seconde,  celle  des  gastéropodes,  rampe  sur  le 
ventre,  pourvu  à cet  effet  d’un  disque  musculaire, 


et  n’a  qu’un  cœur  aortique;  sa  tête,  simple  pro- 
duction de  son  enveloppe  générale,  n’a  que  des 
tentacules  médiocres  et  de  très  petits  yeux;  le 
cerveau  n’a  point  d’enveloppe  propre  : il  n’y  a 
point  d’oreille;  les  mâchoires,  la  force  de  l’esto- 
mac, la  longueur  des  intestins,  la  forme  et  la  po- 
sition des  branchies,  varient  à l’infini;  quelquefois 
il  n’y  a qu’une  cavité  pulmonaire;  tantôt  les  sexes 
sont  séparés,  tantôt  ils  sont  réunis  dans  le  même 
individu,  mais  avec  nécessité  d’accouplement  réci- 
proque; quelquefois  enfin,  chaque  individu  peut 
seféconder  lui-même.  A cette  classe  appartiennent 
la  plupart  des  coquilles  univalvcs  et  quelques 
multivalves;  mais  beaucoup  de  ces  genres  n’ont 
point  de  coquille  du  tout. 

La  troisième,  celle  des  acéphales,  n’a  point  de 
tete  saillante;  sa  bouche  s’ouvre  sous  un  manteau 
ployé  en  deux,  et  quelquefois  fermé  par-devant; 
il  n’y  a ni  enveloppe  propre  au  cerveau,  ni  oreil- 
les; les  yeux  lui  manquent;  son  cœur  est  aortique; 
ses  branchies  consistent  en  quatre  grands  feuillets 
vasculaires,  entre  lesquels  est  le  pied,  qui  est 
quelquefois  organise  en  filière  et  quelquefois  man- 
que lout-à-fait.  Tous  ces  animaux  sefécondent  eux- 
mêmes;  c’est  à eux  qu’appartiennent  toutes  les 
coquilles  bivalves  et  la  plupart  des  multivalves; 
beaucoup  de  leurs  espèces  sont  fixées  et  condam- 
nées à vivre  sans  mouvement. 

A ces  trois  grandes  et  principales  classes  des 
mollusques,  il  s’en  joint  cinq  moins  considérables; 
les  ptéropodes,  dont  le  corps,  en  forme  de  sac,  nage 
au  moyen  de  lames  latérales;  leur  cerveau  n’a 
point  d’enveloppe;  ils  manquent  presque  toujours 
d’yeux  et  n’ont  que  de  petits  tentacules,  qui  man- 
quent même  quelquefois.  Leurs  branchies  va- 
rient en  position,  et  sont  quelquefois  à la  surface 
de  leurs  nageoires;  ils  n’ont  qu’un  cœur  aortique, 
et  leurs  sexes  sont  réunis;  il  y en  a de  nus,  et  d’au- 
tres pourvus  de  coquilles. 

Les  brachiopodes,  qui  ont  deux  longs  bras  fran- 
gés, roulés  en  spirale  dans  l’êtat  de  repos,  et 
dont  les  branchies  sont  attachées  à leur  manteau; 
le  restede  leur  organisation  n’estpas  suffisamment 
connu. 

Les  cirrhopodcs,  remarquables  par  des  tentacu- 
les articulés,  cornés  et  ciliés,  et  par  quelque  res- 
semblance de  leur  système  nerveux  et  de  leurs 
organes  de  la  manducation,  avec  ceux  des  ani- 
maux articulés,  ont  d’ailleurs  le  corps  sans  arti- 
culations, des  branchies  sur  les  côtés,  et  un  cœur 
aortique;  ils  manquent  d’yeux  et  se  fécondent  eux- 
mêmes;  on  n’en  connaît  que  munis  de  coquilles 
multivalves,  et  qui  vivent  toujours  fixés. 

Les  biphores,  dont  le  corps  nu,  en  forme  de  sac 
ouvert  aux  deux  bouts,  est  traversé  en  écharpe 
par  un  ruban  vasculaire,  qui  est  la  branchie  ; 
ils  n’ont  point  de  tête  saillante;  leur  cœur  est 
aortique;  ils  nagent  et  passent  une  partie  de 
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leur  vie  réunis  en  groupes  de  diverses  sortes  *. 

Les  ascidies,  dont  le  corps,  toujours  fixé  et  non 
symétrique,  a deux  orifices,  un  qui  donne  dans  un 
firand  sac  branchial  au  fond  duquel  est  la  bouche, 
l’autre  qui  est  l’anus.  Plusieurs  espèces  se  {Grou- 
pent et  s’unissent  en  masses  comparables  à celles 
de  certains  zoophyles. 

Le  troisième  grand  embranchement,  celui  des 
animaux  articules,  a toujours  le  corps  symétrique, 
formé  d’une  suite  d’anneaux  de  consistances  di- 
verses, ou  à peu  près  égaux,  ou  enflés  et  étranglés 
dans  diverses  proportions;  en  avant  est  la  tète, 
quelquefois  cependant  soudée  aux  anneaux  sui- 
vants, et  qui  porte,  comme  clans  les  vertébrés, 
les  organes  des  sens  et  ceux  de  la  manducation  ou 
de  la  succion;  les  mâchoires,  lorsqu’il  y en  a,  sont 
toujours  latérales  et  se  meuvent:  de  dehors  en  de- 
dans, ou  de  dedans  en  dehors;  le  cerveau,  toujours 
sur  1 œsophage,  donne,  comme  nous  l’avons  dit, 
deux  filets  qui  se  rapprochent  eu  dessous,  et  mar- 
chent le  long  du  ventre,  se  renflant  d’espace  en 
espace  en  ganglions  qui  se  soudent  et  d’où  partent 
les  nerfs.  Leurs  membres,  leurs  organes  des  sens 
leurs  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration 
varient  beaucoup,  et  ont  motivé  leur  division  eu 
quatre  classes  bien  tranchées. 

Ceux  de  la  première,  les  annelides,  ou  vers  à 
sang  rouge,  ont  le  corps  mou,  toujours  dépourvu 
de  pieds  articulés;  leur  sang,  généralement  coloré 
de  rouge,  circule  dans  un  système  double  et  clos 
d’artères  et  de  veines,  quelquefois  renforcés  de 
ventricules  charnus;  des  soies  ou  des  faisceaux  de 
soies  raides  tiennent  lieu  de  pieds  à plusieurs.  Il 
y en  a qui  ont  leurs  branchies  eu  panaches  ou  en 
lamelles  répandues  uniformément  sur  toutes  leurs 
articulations;  d’autres  où  elles  ne  sont  que  sur 
quelques-unes;  d’autres  où  les  organes  respiratoi- 
res restent  à la  surface  de  la  peau  ou  s’enfoncent 
dans  l’intérieur;  leurs  yeux,  quand  ils  en  ont,  sont 

* Le  Bulletin  des  Sciences > tome  II,  page  ata,  an- 
nonce que  M.  Van  Hasselt  a observe  à Java,  sur  la  cir- 
culation de  ces  animaux,  un  fait  qui,  lorsqu’il  sera 
complètement  connu,  changera  quelque  chose  à cet 
énoncé.  Le  cœur,  après  avoir , pendant  un  certain  nom- 
bre de  pulsations,  poussé  le  sang  dans  un  sens,  le  pousse, 
pendant  un  temps  à peu  près  égal,  dans  l’autre  sens; 
de  sorte  que  ce  fluide  paraît  n’éprouver  qu’un  mouve- 
ment de  va  et  vient  dans  un  seul  ordre  de  vaisseaux. 
J'ai  fait  la  même  observation  sur  les  hipliores  de  la  Me- 
diterranée ; mais  je  crois  que  le  cœur  est  plus  compli- 
qué et  que  le  phénomène  de  ce  changement  de  direction 
du  sang  est  plus  complexe  que  M.  Van  llassclt  ne  le 
dit;  car  avant  de  pousser  le  sang  dans  une  nouvelle 
direction , le  cœur  éprouve  un  mouvement  violent  qui 
change  la  position  relative  de  ses  parties.  M.  Quoy  m’a 
dit  avoir,  dans  son  dernier  voyage,  observe  le  même 
fait.  L. 


simples , mais  quelquefois  assez  multipliés.  Les 
organes  de  la  génération  sont  fort  variés. 

Les  crustacés,  qui  forment  la  seconde  classe, 
ont  le  corps  revêtu  d’articulations  solides.  Ils  ont 
des  membres  articulés  souvent  très  nombreux;  le 
plastron  de  leur  tête  sc  prolonge  dans  plusieurs, 
pour  recouvrir  les  branchies  qui  adhèrent  aux 
anneaux  suivanls.  Ou  leur  voit  des  yeux  compo- 
sés, durs,  le  plus  souvent  mobiles,  et  dans  plu- 
sieurs il  y a des  oreilles,  mais  très  imparfaites.  Us 
ont,  pour  le  toucher,  des  antennes  et  des  palpes 
comme  les  insectes;  leur  circulation  so  fait  par 
des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  et  ils  ont,  sur 
les  eûtes  ou  sous  la  queue,  des  branchies  pour  la 
respiration;  leur  cœur  est  du  côté  du  dos  et  aorti- 
que, c’est-à-dire,  recevant  le  sang  des  branchies. 
Leurs  mâchoires  sont  latérales,  fortes  et  par  pai- 
res souvent  nombreuses;  dans  plusieurs,  l’esLomac 
a des  dents  à l’intérieur;  de  nombreux  cæcums 
réunis  en  groupe  fournissent  une  humeur  brune 
cjui  tient  lieu  de  hile.  Le  male  a généralement 
deux  verges,  la  femelle  deux  ovaires. 

Les  arachnides  forment  la  troisième  classe  ; leur 
cœur  est  sur  le  dos  et  aortique  ; leur  respiration 
est  aérienne  et  se  fait  par  des  orifices  latéraux  qui 
donnent  dans  des  poches  où  les  vaisseaux  vien- 
nent ramper;  leur  télé  est  soudée  au  corselet;  ils 
n’ont  que  des  yeux  simples  et  manquent  d’anten- 
nes, mais  leurs  membres  sont  toujours  articulés, 
leur  bouche  a toujours  deux  paires  de  mâchoires. 

Les  insectes,  qui  forment  ta  quatrième  classe, 
sont  pour  la  plupart  encore  soumis  à des  méta- 
morphoses après  leur  éclosion.  A leur  état  par- 
fait, ils  ont,  comme  les  crustacés,  des  yeux  com- 
posés, des  membres  articulés  et  des  antennes;  la 
plupart  même  ont  des  ailes  membraneuses  qui 
leur  permettent  de  voler;  mais  ils  n’ont  point  de 
vaisseaux  sanguins,  et  ne  respirent  que  par  des 
trachées.  Un  vaisseau  qui  règne  le  long  de  leur 
dos  et  qui  a des  contractions  régulières,  semble 
être  un  dernier  vestige  de  cœur.  Non  seulement 
le  foie,  mais  toutes  les  glandes  sécrétoires  sont 
remplacés  chez  eux  par  de  longs  tubes  qui  flot- 
tent dans  leur  abdomen.  La  forme  de  leur  canal 
intestinal  est  souvent  très  differente  dans  le  même 
individu,  selon  ses  trois  états. 

Le  quatrième  embranchement,  celui  des  zoo- 
phytes,  présente,  dans  l’organisation  des  animaux 
qui  le  composent,  des  degrés  plus  divers  qu’aucun 
des  autres.  Sa  classe  la  plus  compliquée,  celle  des 
échinodermes,  a un  intestin  distinct,  ffottant  dans 
une  grande  cavité,  accompagné  de  plusieurs  au- 
tres organes  pour  la  génération,  pour  la  respira- 
tion, et  même  pour  une  sorte  de  respiration  par- 
tielle. Plusieurs  de  scs  genres  ont  des  organes  du 
mouvement  d’une  espèce  singulière,  et  sembla- 
bles à des  tentacules  qui  peuvent  se  gonfler  ou  se 
contracter,  etc. 
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La  classe  des.rcr-s  intestinaux , qui  paraît,  au 
premier  coup  d’œil,  semblable,  à l’extérieur,  à 
celle  des  annelides,  dont  plusieurs  genres  ont 
même  le  corps  divisé  en  serments,  diffère  cepen- 
dant de  tous  les  articulés,  en  ce  qu’elle  n’a  ni  dou- 
ble cordon  ganglionnaire,  ni  organes  séparés  de 
circulation  et  de  respiration.  Leurs  organes  sont 
disposés  longitudinalement,  mais  autour  d’un 
axe,  car  ils  ont  au  moins  deux  lignes  nerveuses 
ou  tendineuses  semblables,  partant  d’un  collier 
autour  de  leur  bouche;  plusieurs  ont  pour  bouche 
quatre  orifices  autour  d’une  proéminence  épineuse 
ou  couronnée  de  filets;  en  un  mot,  ils  montrent 
toujours  quelque  trace  de  la  disposition  rayon- 
nante. 

Les  acalèphes  ou  orties  de  nier  ont  l’intestin 
creusé  et  souvent  ramifié  dans  un  corps  gélati- 
neux, dont  les  parties  minces,  parcourues  par  les 
dernières  ramifications  nourricières,  sont  le  seul 
organe  de  la  respiration.  Leur  bouche  est  généra- 
lement aussi  leur  anus.  Elles  tiennent  de  près  aux 
polypes , ces  animaux  simples,  dont  la  bouche,  en- 
tourée de  tentacules,  tient  le  plus  souvent  aussi 
lieu  d’anus,  mais  où  l’on  ne  voit  que  des  ramifica- 
tions nutritives  peu  compliquées,  ou  qui  même  ne 
montrent  qu’une  substance  homogène  autour  de 
leur  cavité  alimentaire. 

Ces  grandes  classes,  appartenant  à chaque  em- 
branchement, se  subdivisent  elles-mêmes  en  fa- 
milles d’un  degré  inférieur  et  fondées  sur  des  ca- 
ractères moins  importants. 

Ainsi,  la  classe  des  mammifères  nous  présente 
d’abord  un  ordre  dont  les  espèces  sont  privées  de 
pieds  de  derrière,  et  ont  le  cou  si  court  et  la 
queue  si  épaisse,  qu’on  les  prendrait,  au  premier 
coup  d’œil,  pour  des  poissons  : aussi  se  tiennent- 
ils  constamment  dans  l’eau,  quoiqu’ils  ne  puissent 
respirer  que  l’air;  mais  dans  la  plupart  les  narines 
s’ouvrent  au  sommet  delà  tète,  afin  qu’ils  puissent 
inspirer  cet  air  sans  faire  sortir  leur  museau  de 
l’eau,  et  ces  narines  servent  aussi  à expulser  l’eau 
superflue  qui  entre  dans  leur  bouche  chaque  fois 
qu’ils  veulent  avaler  leur  proie.  Elles  sont  par  là 
moins  propres  à exercer  le  sens  de  l’odorat,  et  les 
nerfs  olfactifs  manquent  même  à quelques  espèces. 

Les  cétacés j c’est  le  nom  qu’on  donne  à cet  or- 
dre de  mammifères,  ont  la  peau  lisse,  recouvrant 
un  lard  épais;  point  de  pavillon  à l’oreille;  des 
dents  qui  servent  à retenir  la  proie  et  non  à la 
mâcher,  et  qui  dans  les  baleines  sont  remplacées 
par  des  lames  de  corne;  un  estomac  multiple;  un 
canal  intestinal  uniforme,  sans  cæcum , à l’excep- 
tion des  baleines,  où  il  est  distingué  par  un 
cæcum  en  gros  et  petit  intestin;  des  reins  très 
divisés;  des  poumons  et  un  foie  dont  les  lobes 
sont  peu  nombreux;  un  larynx  en  forme  de  pyra- 
mide, qui  va  s’ouvrir  dans  les  arricre-narines;  des 
testicules  cachés  en  dedans,  et  des  mamelles  si- 
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tuées  aux  côtés  de  la  vulve.  Leurs  pieds  de  devant 
sont  tellement  contractés,  les  os  et  les  articula- 
tions en  sont  tellement  cachés  sous  la  peau,  qu’ils 
représentent  des  espèces  de  rames,  uniquement 
propres  à nager.  Leur  queue  se  termine  par  une 
nageoire  horizontale. 

Parmi  les  autres  mammifères,  qui  ont  tous  qua- 
tre extrémités,  il  y en  a un  assez  grand  nombre 
qui  ont  les  doigts  tellement  enveloppés  de  corne, 
cpie  leurs  pieds  ne  peuvent  servir  qu’à  les  soutenir 
dans  la  course  et  dans  la  marche. 

Ils  sont  tous  herbivores,  et  ont  en  conséquence 
des  dents  disposées  pour  broyer  les  substances 
végétales;  leurs  intestins  sont  très  longs,  et  ren- 
dent leur  ventre  gros  : ils  forment  trois  familles. 

Celle  des  ruminants , qui  est  la  plus  nombreuse, 
a le  pied  fourchu  : leur  mâchoire  supérieure  man- 
que de  dents  incisives;  elles  y sont  remplacées 
par  un  bourrelet  de  substance  calleuse.  Leur  esto- 
mac est  divisé  en  quatre  cavités,  et  les  aliments 
qui  ont  traversé  les  deux  premières,  reviennent  à 
la  bouche  pour  être  mâchés  une  seconde  fois.  Leur 
canal  intestinal  est  extraordiuairemenllong,  ainsi 
que  leur  cæcum.  Leur  graisse  devient  dure  et 
cassante  par  le  refroidissement.  Leurs  mamelles 
sont  situées  entre  les  cuisses  de  derrière.  La 
verge  du  mâle  n’a  point  d’os  à l’intérieur. 

Celle  des  pachydermes  a plus  de  deux  doigts 
aux  pieds,  des  incisives  aux  deux  mâchoires  et 
souvent  d’énormes  canines.  Leur  estomac  a quel- 
ques étranglements,  mais  il  n’est  point  divisé  en 
plusieurs  poches,  et  ces  animaux  ne  ruminent 
point.  Leurs  mamelles  s’étendent  sous  le  ventre 
lorsqu’elles  sont  nombreuses. 

Celle  des  solipèdes  n’a  qu’un  doigt  apparent  à 
chaque  pied;  des  incisives  aux  deux  mâchoires; 
un  estomac  simple,  petit,  mais  de  très  gros  intes- 
tins, et  surtout  un  énorme  cæcum.  Leurs  mamel- 
les sont  dans  l’aine,  comme  celle  des  ruminants. 
Les  cétacés  et  les  animaux  à sabot,  en  général, 
ont  le  foie  très  peu  divisé. 

Les  mammifères,  dont  les  doigts  sont  distincts, 
et  seulement  armés  d’ongles  à leur  extrémité, 
présentent  aussi  plusieurs  familles,  auxquelles  on 
peut  assigner  des  caractères  communs,  tirés  de 
l’ensemble  de  leur  organisation. 

La  moins  nombreuse  et  la  moins  parfaite  est 
celle  des  paresseux.  Plusieurs  parties  de  leur  corps 
s’opposent  à la  facilité  des  mouvements;  leurs 
pieds  de  devant,  d’une  longueur  disproportion- 
née, gênent  leur  marche;  leurs  doigts  sont  réu- 
nis par  la  peau  jusqu’à  la  base  des  ongles  et  ne 
peuvent  se  mouvoir  séparément.  Les  dents  incisi- 
ves manquent  aux  deux  mâchoires.  L’estomac  est 
quadruple,  comme  dans  les  ruminants,  mais  les 
aliments  ne  reviennent  point  à la  bouche,  et  le 
reste  du  canal  intestinal  est  court.  Les  mamel- 
les sont  placées  à la  poitrine. 
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Une  seconde  famille,  qui  ressemble  aussi  à la 
précédente  par  le  peu  de  liberté  des  doigts  et  par 
Ie  défaut  d’incisives,  est  celle  des  édentés,  plu- 
sieurs de  leurs  espèces  manquent  même  absolu- 
ment de  dents.  Leur  estomac  est  simple  5 leurs 
mamelles  sont  sous  l’abdomen;  ils  ont  tous  le 
museau  plus  ou  moins  alongé,  et  plusieurs  sont 
couverts  d’armes  défensives,  comme  des  écailles, 
des  cuirasses, etc. 

Les  rongeurs  forment  une  troisième  famille  de 
mammifères  onguiculés,  caractérisée  par  deux  lon- 
gues incisives  à l’extrémité  de  chaque  mâchoire, 
que  suit  un  intervalle  vide,  sans  canines.  Cette  or- 
ganisa lion  les  force  de  limer  leurs  aliments,  ou  de 
les  réduire  en  petits  fragments,  au  lieu  de  les  cou- 
per en  morceaux,  comme  font  ceux  qui  ont  beau- 
coup d incisives  courtes.  Les  rongeurs  se  nourris- 
sent de  matières  végétales  ou  animales,  ou  mê- 
lent les  unes  aux  autres,  selon  que  leurs  molaires 
ont  des  couronnes  plates  ou  armées  de  pointes, 
ou  seulement  élevées  en  tubercules  mousses.  Leurs 
intestins  sont  longs,  leur  estomac  simple;  ils  ont 
presque  toujours  un  grand  cæcum.  Leurs  pieds 
de  derrière,  généralement  plus  longs  que  les  au- 
tres, leur  donnent  une  marche  sautillante;  quel- 
quefois même  ils  sont  si  longs,  que  ces  animaux 
ne  peuvent  employer  ceux  de  devant  à la  mar- 
che. 

Les  carnassiers , qui  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
des  rongeurs  par  la  disposition  de  leurs  ongles, 
ont  une  denture  bien  plus  complète;  leurs  incisives 
sont  courtes  et  fortes,  leurs  canines  grosses  et 
pointues,  leurs  molaires  dentelées  et  tranchan- 
tes, et  ces  trois  sortes  de  dents  forment  ensemble 
une  série  non  interrompue.  Le  canal  alimentaire 
des  carnassiers  est  court;  leur  estomac  et  leur 
cæcum  petits.  Ce  dernier  n’exisle  même  pas  dans 
ceux  d’entre  eux  qui  marchent  sur  la  plante  en- 
tière du  pied,  ou  dont  le  corps  très  alongé  est 
porté  sur  des  pieds  très  courts  : tous  ont  le  ven- 
tre plus  ou  moins  grêle,  à cause  de  la  petitesse  de 
leurs  intestins. 

Les  mammifères  amphibies  forment  une  petite 
tribu  semblable  aux  carnassiers  par  beaucoup  de 
circonstances,  mais  dont  les  membres  sont  si  courts 
qu’ils  ne  peuvent  guère  s’en  servir  que  pour  na- 
ger; ils  manquent  aussi  de  cæcum. 

On  doit  aussi  distinguer  les  carnassiers  insecti- 
vores, dont  les  mâehelièrcs  sont  hérissées  de  poin- 
tes. Il  en  est  quelques-uns  dont  les  canines  sont 
plus  courtes  que  les  autres  dents;  leurs  intestins 
n’ont  pas  de  cæcum  ; cependant  le  galéopithèque 
a des  intestins  et  un  cæcum  aussi  longs  que  ceux 
des  rongeurs. 

Ces  deux  familles,  les  rongeurs  et  les  carnas- 
siers, ont  les  mamelles  situées  sous  le  ventre, 
et  l’urètre  le  plus  souvent  enveloppé  en  partie 
dans  un  os.  Tous  les  quadrupèdes  dont  nous  avons 
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parlé  jusqu’ici  ont  la  verge  renfermée  dans  un 
étui  attaché  au  ventre. 

Les  chauve-souris  sont  encore  une  petite  tribu 
assez  semblable  aux  insectivores  par  ses  dents  et 
ses  intestins,  mais  dont  les  doigts  très  alongés 
ont  leurs  intervalles  remplis,  ainsi  que  ceux  des 
membres,  par  une  peau  fine  qui  les  met  en  état 
de  voler.  Elles  n’ont  point  de  cæcum.  Leurs  ma- 
melles sont  sur  la  poitrine,  et  leur  verge  est  pen- 
dante. 

Ces  deux  dernières  circonstances  se  retrouvent 
dans  les  quadrumanes , ceux  de  tous  les  mammifè- 
res qui  ressemblent  le  plus  a 1 homme.  Ils  ont, 
comme  lui,  le  pouce  des  mains  séparé  des  autres 
doigts,  elsusceptible  de  leur  être  opposé  lorsqu’il 
s’agit  de  faire  quelque  opération  délicale  : celui 
des  pieds  l’est  de  même  ; mais  il  est  plus  court 
que  les  autres  doigts,  quisoulaussi  longs  que  ceux 
des  mains.  Les  dents  ressemblent  à celles  de 
l’homme;  mais  les  canines  sont  plus  alongées  que 
les  autres.  Le  canal  alimentaire  est  composé, 
comme  dans  l’homme,  d’un  estomac  simple,  de 
petits  et  de  gros  intestins,  et  d’un  cæcum  le  plus 
souvent  gros  et  oourl,  excepté  dans  quelques  es- 
pèces. Le  foie  des  animaux  onguiculés  est  divisé 
en  lobes  plus  nombreux  que  dans  l’homme  et  les 
animaux  à sabots. 

A côté  de  la  série  ascendante  dont  nous  venons 
de  parler,  la  classe  des  mammifères  en  présente 
une  autre,  celle  des  marsupiaux , dont  tous  les 
genres  se  distinguent  par  un  utérus  conformé  de 
manière  que  les  petits  ne  peuvent  y prendre  leur 
développement  complet,  et  qu’ils  eu  sortent  à l’é- 
tat d’embryon  pour  s’attacher  aux  mamelles  de 
leur  mère,  souvent  situées  dans  une  bourse  formée 
par  la  peau  à l’arrière  de  l’abdomen.  Tous  ces 
animaux  ont  au  bassin  deux  os  surnuméraires  at- 
tachés au  pubis.  Ils  sont  aussi  tous  onguiculés; 
mais  par  rapport  à leurs  dents,  les  uns  ressemblent 
aux  insectivores,  d'autres  aux  rongeurs,  et  d’au- 
tres ont  des  caractères  intermédiaires. 

On  a même  découvert  à la  Nouvellc-IIoliande 
des  quadrupèdes  couverts  de  poils,  comme  les 
mammifères,  et  ayant  de  même  une  double  circu- 
lation complète  et  le  sang  chaud;  mais  où  l’exis- 
tence des  mamelles  n’est  pas  encore  bien  con- 
statée, et  où  l’utérus  est  conformé  de  manière  que 
quelques  naturalistes  les  soupçonnent  d’être  ovi- 
pares. Ce  sont  les  monolrèmes. 

La  classe  des  oiseaux  ne  présente  pas  autant 
de  caractères  anatomiques  que  celle  des  mammi- 
fères, pour  distinguer  en  familles  les  espèces  qui 
la  composent.  La  forme  de  leurs  pieds  ne  déter- 
mine pas,  comme  dans  les  quadrupèdes,  le  genre 
de  leurs  aliments,  parce  que  la  laculté  de  voler, 
et  celle  de  nager  et  de  plonger,  leur  donnent 
d’autres  moyens  de  poursuivre  leur  proie. 

Les  oiseaux  do  proie  proprement  dits  ne  sont 
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pas  les  seuls  qui  vivent  <le  chair.  On  les  distingue 
à leur  bec  et  à leurs  ongles  crochus.  Leur  estomac 
est  membraneux;  leurs  cæcums  très  courts;  leur 
larynx  inférieur  n’a  qu’un  seul  muscle. 

Les  oiseaux  piscivores,  de  la  famille  des  oiseaux 
de  rivage,  tels  que  les  hérons , etc.,  ont  un  grand 
estomac  membraneux,  et  un  cæcum  unique  et  très 
court. 

D’autres  piscivores,  de  la  famille  des  oiseaux 
nageurs,  les  cormorans,  pélicans,  etc.,  et.  de  celle 
des  passereaux,  les  martins-pêcheurs,  ont  aussi  un 
estomac  membraneux.  Il  se  retrouve  tel  dans  des 
oiseaux  vivant,  de  vers,  comme  lespfes,  etc.  ; mais 
il  est  très  musculeux  dans  la  plupart  des  autres 
oiseaux,  et  surtout  dans  ceux  qui  vivent  unique- 
ment de  grains. 

Les  autres  pat  tics  intérieures  ne  fournissent 
point  des  caractères  assez  saillants;  ou  bien  ces 
parties  n exerçant  point  une  grande  influence  sur 
1 ensemble,  elles  sont  trop  variables  dans  leur 
structure. 

En  nous  bornant  donc  à la  considération  des 
organes  du  mouvement,  nous  trouvons,  outre  la 
famille  des  oiseaux  de  proie  dont  nous  venons  de 
parler,  celle  des  oiseaux  nageurs,  qui  ont  les  pieds 
courts,  palmés,  le  plumage  serré,  huilé,  et  qui  se 
tiennent  sur  les  eaux;  celle  des  oiseaux  de  rivage , 
qui  ont  des  pieds  longs,  les  jambes  nues  par  en 
bas,  le  cou  et  le  bec  alongés,  et  qui  marchent  à 
gué  sur  le  bord  des  eaux,  ou  dans  les  ruisseaux  et 
les  marais;  celle  des  gallinacés,  qui  ont  les  pieds 
courts,  le  vol  pesant,  ou  même  qui  ne  volent  pas 
du  tout,  le  bec  court  et  voûté,  et  qui  sc  tiennent  à 
terre,  où  ils  vivent  de  grains;  ceux-ci  ont  un  jabot 
très  simple,  un  gésier  fort,  charnu,  des  intestins 
et  surtout  deux  cæcums  très  longs;  leur  larynx 
inférieur  n’a  point  de  muscle  propre.  Leur  ster- 
num, formé  originairement  de  cinq  pièces,  tandis 
que  dans  les  autres  il  n’en  a que  deux,  conserve 
toujours  de  grandes  échancrures. 

La  famille  des  grimpeurs  se  distingue  par  ses 
doigts  disposés  deux  en  avant  et  deux  en  arrière, 
et  par  la  faculté  que  cette  organisation  leur  donne 
de  grimper  dans  toutes  les  directionssur  les  troncs 
des  arbres.  Il  yen  a parmi  eux  qui  ont  un  estomac 
membraneux  et  manquent  de  cæcum,  les  pics ; 
d’autres  l’ont  musculeux  et  manquent  également 
de  cæcum,  les  perroquets;  d’autres  enfin  ont  des 
cæcums  et  un  gésier,  les  coucous;  les  uns  vivent 
d’insectes,  les  autres  de  fruits. 

Les  genres  très  nombreux  d’oiseaux  qui  n’ont 
pu  entrer  dans  les  familles  précédentes,  sont  con- 
nus sous  les  noms  généraux  de  passères  et  de  co- 
races  par  les  naturalistes.  Il  est  difficile  de  leur 
assigner  des  caractères  communs;  mais  on  peut 
encore  établir  parmi  eux  des  tribus  d’un  ordre 
inférieur  qui  forment  des  réunions  assez  naturel- 
les. Telles  sont  : celle  des  petits  oiseaux  à bec  fin, 
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qui  vivent  d’insectes  et  quittent  nos  climats  en 
hiver;  celle  des  petits  oiseaux  à gros  bec,  qui  vi- 
vent de  graines  et  dévastent  les  champs  cultivés; 
celle  des  oiseaux  à bec  long  et  épais,  qui  vivent 
de  fruits,  de  graines  et  de  substances  animales,  et 
dont  plusieurs  ne  dédaignent  pas  même  les  cha- 
rognes, etc. 

Les  reptiles  se  prêtent  beaucoup  mieux  que  les 
oiseaux  à une  division  régulière  ; et  d’abord  on 
pourrait  en  détacher,  même  comme  une  classe  à 
part,  les  batraciens,  qui  ont  la  peau  nue,  pondent 
des  œufs  mous  qui  s’enflent  dans  l’eau,  et  d’où 
sortent  des  petits,  d’abord  assez  semblables  à des 
poissons  et  respirant  comme  eux  par  des  bran- 
chies, mais  qui  prennent  par  degrés  la  forme  de 
leurs  parents  et  la  respiration  pulmonaire.  Cette 
famille  est,  à quelques  égards,  plus  rapprochée 
des  poissons  que  les  autres  reptiles. 

Parmi  les  reptiles  ordinaires,  il  y en  a qui  n’ont 
point  de  pieds,  les  serpents;  la  forme  du  corps  est 
très  alongée,  celle  des  viscères  correspond;  dans 
la  plupart,  les  mâchoires  sont  mobiles  l’une  et 
l’autre,  et  les  deux  branches  de  chacune  peuvent 
s écarter  au  point  que  l’animal  avale  des  corps 
plus  épais  que  lui.  La  langue  musculeuse  et  four- 
chue rentre  et  sort  à volonté  d’une  sorte  de  gaine; 
quelques-uns  néanmoins  ont  les  mâchoires  non 
dilatables  et  la  langue  courte;  mais  tous  ont  la 
peau  écailleuse,  l’estomac  alougé,  membraneux, 
le  canal  alimentaire  court  et  sans  Cæcum;  les  pou- 
mons très  inégaux.  Le  mâle  a deux  verges  héris- 
sées de  pointes  : la  femelle  produit  des  œufs  revê- 
tus d une  coque,  mais  qui  éclosent  quelquefois 
dans  l’oviductus. 

Quelques  genres,  avec  la  l'orme  alongée  des  ser- 
pents, ont  la  tête  des  sauriens,  et  même  des  ves- 
tiges de  membres  cachés  sousla  peau;  tels  sont  les 
orvets,  les  ophisaures;  dans  d’autres  on  voit  même 
en  dehors  ou  les  pieds  de  devant,  ou  ceux  de  der- 
rière. 

La  plupart  des  saurions  ont  cependant  quatre 
pieds;  leur  peau  est  aussi  écailleuse,  et  ils  ont, 
comme  lesserpents,  deux  verges;  leurs  mâchoires 
ne  se  dilatent  point.  Ou  peut  distinguer  parmi  eux 
les  crocodiles,  dont  la  tête,  construite  plus  solide- 
ment, a les  narines  prolongées  jusqu’au  gosier  et 
dont  la  verge  est  unique. 

Les  tortues  ou  les  chéloniens  ont  aussi  la  verge 
unique,  et  diffèrent  d’ailleurs  de  tous  les  animaux 
par  leurs  eûtes  dilatées,  soudées  ensemble  et  avec 
les  vertèbres,  pour  former  une  voûlesous  laquelle 
se  retirent  la  tête  et  les  membres;  un  sternum 
composé  de  neuf  pièces  forme  le  plastron  du  des- 
sous de  leur  corps.  Les  muscles  de  leurs  membres 
et  de  leur  cou  adhèrent  au-dedans  de  ces  deux 
boucliers;  mais  ils  sont  en  dehors  des  os  qu’ils  ont 
à mouvoir,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  rapprocher 
de  ceux  des  insectes. 
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Les  sauriens,  les  crocodiles  et  les  tortues  pon- 
dent des  œufs  revêtus  d’une  coque;  leur  cœur, 
surtout  celui  des  deux  derniers,  est  plus  compli- 
qué que  celui  des  batraciens  et  que  celui  îles  pois- 
sons, sans  permettre  toutefois  une  circulation  en- 
tièrement double. 

Les  poissons  se  distinguent  en  deux  subdivisions 
principales,  très  différentes  eu  nombre,  et  qui  doi- 
vent être  considérées  comme  parallèles  pour  le 
rang;  car,  dans  celle  des  chondroptérygiens,  les 
premiers  genres,  raies,  squales,  etc.,  ressemblent 
assez  à certains  repliles  par  leur  oreille  renfermée 
dans  une  cavité  séparée  du  crâne,  par  les  organes 
delà  génération  de  la  femelle,  qui  consistent  en 
deux  oviductus  très  longs,  aboutissant  d’une  part 
aux  ovaires  et  de  l’autre  à une  matrice  commune; 
tandis  que  les  derniers,  les  lamproies,  les  ammo- 
cètes,  ont  un  squelette  si  imparfait  que  l’on  a cru 
pouvoir  les  rapprocher  des  animaux  non  verté- 
brés. 

La  seeoni  e subdivision  comprend  tous  les  au- 
tres poissons,  partagés  en  famille  d’après  des  ca- 
ractères pris  des  mâchoires,  des  branchies  et  des 
nageoires. 

Les  classes  qui  se  partagent  l’embranchement 
des  mollusques  ne  sont  pas  susceptibles  de  subdi- 
visions d’une  importance  égale;  c’est  à peine  s’il 
y a lieu  d’en  établir  : si  ce  n’est  dans  celle  des 
gastéropodes,  dont  les  uns, les  pulmonés, respirent 
l’air  et  sont  hermaphrodites  avec  accouplement 
réciproque;  les  autres,  hermaphrodites  aussi,  mais 
respirant  l’eau,  ont  tantôt  les  branchies  nues,  les 
pectibranches,  tantôt  recouvertes  de  coquilles,  les 
tectibranches;  les  troisièmes,  qui  son  t les  plus  nom- 
breux, les  pectimbranches,  respirent  l’eau  et  ont 
des  sexes  séparés.  Enfin  il  paraît  qu’il  y en  a qui 
respirent  l’eau,  mais  qui  se  fécondent  eux-mêmes 
sans  accouplement;  ce  sont  nos  tubulibr anches, 
nos  scutibranches  et  nos  cyclobranclies. 

Ou  pourrait  aussi  mentionner  les  subdivisions 
des  acéphales,  suivant  que  leur  manteau  est  ou 
non  ouvert  sur  sa  longueur  et  qu’ils  ont  un  pied 
ou  en  sont  dépourvus  ; mais  il  en  résulte  peu  de 
différences  anatomiques. 

Dans  l’embranchement  des  animaux  articulés, 
la  principale  distinction  entre  les  annelides  est 
fondée  sur  leurs  branchies,  tantôt,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  formées  de  ramuseules  ou  de  fi- 
lets répartis  le  long  du  dos  ou  rapprochés  sur 
l’extrémité  antérieure,  tantôt  réduites  à une  ex- 
pansion vasculaire  de  la  peau. 

Les  crustacés  se  divisent  d’après  leur  bouche, 
propre  à mâcher  ou  seulement  à sucer;  d’après 
la  position  de  leurs  branchies,  tantôt  latérales  et 
couvertes  par  le  test,  tantôt  pendantes  sous  l’ab- 
domen; d’après  leurs  yeux  fixes  ou  mobiles;  enfin 
d après  la  diversité  de  leurs  pieds  ou  de  leurs  na- 
geoires. 


Les  arachnides,  d’après  leur  trône,  divisé  en 
thorax  et  en  abdomen,  ou  en  thorax  et  en  longue 
queue  articulée.  Quelques-unes  des  premières  pa- 
raissent avoir  des  trachées  incomplètes,  ce  qui 
leur  donne  quelque  rapport  avec  les  insectes.  Mais 
un  caractère  spécial  aux  arachnides  et  qui  les  sé- 
pare .à  la  fois  des  crustacés  et  des  insectes,  c’est 
l’absence  des  antennes. 

La  classe  immense  des  insectes  se  divise  d’a- 
bord en  deux  grandes  ramifications;  l’une  d’elles 
comprend  ceux  qui  ne  peuvent  mâcher  des  corps 
solides  et  ne  vivent  qu’en  suçant  des  liqueurs  vé- 
gétales ou  animales.  Les  uns,  les  hémiptères,  ne 
subissent  qu’une  demi  - métamorphose,  cest-à- 
dire,  que  les  larves  ne  diffèrent  des  insectes  par- 
faits que  parce  qu’elles  n’ont  point  encore  d’ailes. 
Ces  insectes  ont  un  bec  aigu,  qui  contient  plu- 
sieurs soies  capables  d’entamer  la  peau.  Leur  es- 
tomac est  simple,  musculeux;  leurs  intestins  sont 
assez  courts. 

D’autres,  les  diptères,  subissent  une  métamor- 
phose complète.  Leur  larve  ressemble  à un  ver; 
dans  presque  tous  la  nymphe  est  immobile  et  en- 
veloppée de  la  peau  du  ver.  L’insecte  parfait  n’a 
que  deux  ailes  et  six  pieds;  son  suçoir  est  armé  de 
soies  ou  de  lancettes,  et  il  y a souvent,  en  outre, 
une  trompe  charnue  à deux  lèvres;  les  trachées 
donnent  dans  des  sacs  à air,  qui  occupent  dans 
plusieurs  la  plus  grande  partie  de  l’abdomen. 

Un  troisième  ordre,  celui  des  papillons  (lé- 
pidoptères), subit  aussi  une  métamorphose  com- 
plète. Sa  larve,  la  chenille,  est  pourvue  de  fortes 
mâchoires,  d’un  canal  intestinal  court,  droit, 
gros,  très  musculeux,  de  vaisseaux  hépatiques 
très  longs,  et  de  vaisseaux  propres  à produire  de 
la  soie.  L’insecte  parlait  a six  pieds  et  quatre  ailes 
recouvertes  d’écailles  qui  à l’œil  semblent  de  la 
poussière;  des  boyaux  très  minces,  tortueux;  un 
estomac  boursouflé,  des  trachées  garnies  de  vési- 
cules, etc.  ; sa  bouche  est  un  double  svphon  con- 
tourné en  spirale. 

Enfin , il  y a un  petit  nombre  des  insectes  de 
celle  ramification  qui  n’ont  point  de  métamor- 
phose du  tout,  et  ne  prennent  jamais  d’ailes  : ce 
sont  pour  la  plupart  des  insectes  parasites. 

L’autre  ramification,  celle  des  insectes  pourvus 
de  mâchoires,  et  se  nourrissant  de  substances  so- 
lides, comprend  aussi  plusieurs  ordres.  Les  coléo- 
ptères ont  deux  ailes  qui  peuvent  se  replier  sous 
deux  étuis;  leur  métamorphose  est  complète;  leur 
larve  a six  pattes  courtes,  un  corps  eu  forme  de 
ver,  une  tête  écailleuse,  des  mâchoires  fortes,  un 
inteslin  court  et  gros,  quatre  longs  vaisseaux  hé- 
patiques, des  trachées  tubuleuses,  etc.  ; l’insecte 
parfait  a quatre  mâchoires,  dont  les  deux  inférieu- 
res portent  les  palpes,  et  sont  en  partie  recouver- 
tes par  la  lèvre  inférieure,  qui  en  porte  aussi.  Son 
canal  intestinal  est  souvent  beaucoup  plus  long 
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que  celui  de  la  larve,  et  ses  trachées  beaucoup  plus 
vésiculaires.  Les  parties  de  la  génération  remplis- 
sent la  plus  grande  partie  de  l’abdomen. 

Cet  ordre  pourrait  être  lui-même  subdivisé  en 
familles  dont  plusieurs  ont  de  très  bons  caractè- 
res anatomiques,  par  exemple,  les  scarabées  ; leur 
larve  a un  canal  alimentaire  divisé  en  estomac, 
intestin  grêle,  colon  et  rectum  ; le  colon  est  gros 
et  boursouflé  ; l’cslomac  a plusieurs  couronnes  de 
cœcuin;  les  trachées  sont  tubuleuses;  l’insecte  par- 
fait a des  intestins  très  longs,  minces,  sans  dila- 
tations sensibles;  ses  trachées  sont  vésiculaires; 
ses  testicules  sont  très  nombreux.  Les  carnassiers, 
qui  ont  six  palpes  : leur  canal  intestinal,  dans  l’é- 
tat parfait,  est  très  court;  ils  ont  deux  estomacs, 
dont  le  second  est  velu  par  dehors,  etc. 

Le  second  ordre  des  insectes  à mâchoires  est 
celui  des  orthoptères.  Les  étuis  de  leurs  ailes  sont 
mous;  elles  se  replient  en  éventail  dessous.  Leurs 
mâchoires  sont  recouvertes  par  une  pièce  particu- 
lière, nommée  galette.  Leur  estomac  est  quadru- 
ple, souvent  même  il  y eu  a plus  de  quatre  : 
leurs  vaisseaux  hépatiques  sont  extrêmement 
nombreux  et  multipliés.  Ces  insectes  ne  subissent 
qu’une  demi-métamorphose;  on  voit  même  sou- 
vent, dans  leurs  larves,  l’ébauche  des  parties  de 
la  génération. 

Le  troisième  de  ces  ordres  comprend  les  né- 
vroptères , dont  les  quatre  ailes  sont  garnies  de 
nervures  qui  se  croisent  en  forme  de  treillis.  Il 
parait  peu  naturel  dans  son  ensemble,  n’ayant 
pas  beaucoup  de  caractères  anatomiques  com- 
muns; mais  il  comprend  quelques  familles  natu- 
Telles  remarquables,  comme  les  libelles;  leur  larve 
atteint  sa  proie  de  loin,  par  l’extension  subite 
qu’elle  peut  donner  à la  lèvre  inférieure;  sou 
canal  alimentaire  est  court,  droit,  et  peu  dilaté  à 
l’endroit  de  l’estomac;  le  rectum  est  en  même 
temps  l’organe  principal  de  la  respiration;  les 
trachées  y prennent  presque  toutes  leurs  racines  : 
les  parties  internes  de  l’insecte  parlait  sont  plus 
grêles  que  celles  de  la  larve,  eL  ses  trachées  sont 
vésiculaires.  Les  éphémères  ou  agnathes  ; leur 
larve  est  long-temps  sans  sc  métamorphoser,  mais 
l’insecte  parfait  péril  au  bout  de  quelques  heures; 
il  n’a  que  des  vestiges  de  mâchoires,  etc. 

Le  quatrième  ordre  est  celui  des  hyménoptères, 
qui  ont  quatre  ailes  veinées,  mais  non  en  treillis. 
Ces  insectes  ont  des  rapports  avec  les  coléoptères 
par  la  disposition  de  leurs  mâchoires  et  par  leur 
métamorphose  complète.  Leur  canal  intestinal, 
fort  gros  dans  l’état  de  larve,  l’est  beaucoup 
moins  dans  l’inscctc  parfait,  où  il  n’a  qu’une  ou 
deux  légères  dilatations.  C’est  parmi  les  hyméno- 
ptères que  sc  trouvent  les  plus  industrieux,  et  no- 
tamment les  abeilles  et  les  guêpes. 

Enfin  il  y a un  petit  nombre  d’insectes  à mâ- 
choires, sans  ailes,  dont  les  uns  n’ont  que  six 
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pieds  et  le  corps  divisé  en  tête,  thorax  et  abdo- 
men comme  tous  les  précédents,  mais  dont  les 
autres  ont  le  corps  divisé  après  la  tête  en  un 
grand  nombre  de  segments  qui  portent  tous  des 
pieds;  on  les  nomme  les  myriapodes. 

Parmi  les  zoophv tes,  la  classe  des  èchynodermes 
se  divise  en  astéries,  à corps  divisé  en  branches 
rayonnantes  portant  des  pieds  sous  ses  branches, 
une  bouche  au  centre,  des  intestins  eux-mêmes 
divisés  en  rayons  et  eu  nombreux  cæcums,  mais 
sans  anus;  en  oursins , â corps  enveloppé  d’un  test 
pierreux  armé  d’épines  mobiles,  entre  lesquelles 
sont  des  rangées  de  pieds;  leur  bouche  entourée 
d’un  appareil  masticatoire  très  remarquable  donne 
dans  un  canal  intestinal  simple,  volumineux,  con- 
tourné, qui  sc  termine  à un  anus  distinct;  eu 
holothuries,  semblables  à beaucoup  d’égards  à des 
oursins  dont  le  test  serait  simplement  coriace 
et  dépourvu  d’épines  mobiles. 

Les  vers  intestinaux  se  divisent  anatomique- 
ment eu  cavitaires,  qui  ont  un  canal  alimentaire 
suspendu  dans  une  véritable  cavité  alimentaire, 
et  en  parenchymateux , où  le  corps  ne  montre 
qu’une  substance  cellulaire  traversée  seulement 
par  des  organes  génitaux  ou  par  des  ramifications 
nourricières.  Ceux-ci  se  subdivisent  d’après  des 
caractères  moins  importants. 

Parmi  les  acaléphes,  il  y a peu  de  distinctions 
importantes  pour  l’anatomie,  et  les  polypes  n’of- 
trent  guère  que  celles  qui  résultent  de  la  sub- 
stance solide  qui  sert  d’enveloppe  ou  de  base  à 
ceux  d entre  eux  qui  forment  des  animaux  com- 
posés. 

Enfin  on  ne  commence  guère  que  depuis  les  dé- 
couvertes microscopiques  de  âl.  Ehrenberg,  à 
apercevoir  les  différences  anatomiques  des  infu- 
soires, et  de  long-temps  elles  ne  pourront  tenir 
une  grande  place  en  anatomie  comparée. 

Notre  ouvrage  intitulé  le  Règne  animal  don- 
nera, sur  les  genres  et  les  principales  espèces  qui 
entrent  dans  les  diverses  subdivisions  que  nous 
venons  de  caractériser,  tous  les  détails  nécessaires 
pour  préparer  à l’étude  de  l’anatomie  comparée. 
Nous  inviLons  le  lecteurs  y recourir  lorsqu’il  vou- 
dra connaître  plus  particulièrement  les  animaux 
dont  nous  tirerons  nos  exemples  dans  les  leçons 
qui  vont  suivre.  Mais  nous  devons  dire  ici  quel- 
ques mots  de  la  constance  des  formes  et  des  ca- 
ractères, que,  malgré  l’expérience  des  siècles 
quelques  naturalistes  ont  attaquée  dans  ces  der- 
niers temps. 

Les  uns,  ne  considérant  la  question  que  sous  le 
point  de  vue  métaphysique,  et  se  proposant  seu- 
lement de  concilier  la  variété  de  la  nature  avec 
l’hypothèse  de  l’idéalisme  ou  du  panthéisme,  se 
sont  fait  la  besogne  aisée  en  demeurant  dans  des 
termes  abstraits;  ou  lorsqu’ils  ont  voulu  arriver 
an  positif  des  êtres,  ils  ont  eu  besoin  à chaque  pas 
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d’ajouter  à des  suppositions  arbitraires,  d’autres 
suppositions  arbitraires. 

Les  uns,  admettant  le  prétendu  passage  du 
germe  et  de  l’embryon  par  les  formes  des  classes 
inférieures,  ont  présenté  l’idée  de  l’être  comme  al- 
lant sans  cesseen  s’anoblissant,  an  se  compliquant, 
en  s’élevant  en  puissance.  D’autres,  appliquant  à 
la  physiologie  les  lois  de  polarité  observées  dans 
quelques  branches  de  la  physique,  ont  prétendu 
déduire  toute  la  variété  du  monde  par  des  polari- 
sations successives,  eu  positil  et  en  négatif,  à 
partir  de  l’absolu  ou  du  zéro,  et  en  assimilant  à 
du  positif  ou  à du  négatif  non  seulement  des  qua- 
lités physiques  ou  chimiques  opposées,  mais  des 
différences  d’organisation,  des  différences  de  fonc- 
tions, des  différences  de  position,  et  recourant 
sans  cesse  à des  expressions  figurées  quand  les 
termes  propres  rendraient  leurs  paralogismes 
trop  évidents.  Examinée  à la  lueur  cl’unc  logique 
sévère,  il  n’est  pas  une  de  leurs  propositions  qui 
ne  s’écroule  à l'instant. 

Des  naturalistes  plus  matériels  dans  leurs  idées, 
ne  se  doutant  même  pas  des  abstractions  pliiloso- 
phiques  dont  nous  venons  de  parler,  sont  demeu- 
rés humbles  sectateurs  de  Maillet.  Voyant  que  le 
plus  ou  moins  d’usage  d’un  membre  en  augmente 
ou  en  diminue  quelquefois  la  force  et  le  volume, 
ils  se  sont  imaginé  que  des  habitudes  ou  des  in- 
fluences extérieures  long-temps  continuées  ont 
pu  changer  par  degrés  les  formes  des  animaux,  au 
point  de  les  faire  arriver  successivement  à toutes 
celles  que  montrent  maintenant  leurs  différentes 
espèces;  idée  peut-être  la  plus  superficielle  et  la 
plus  vaine  de  toutes  celles  que  nous  avons  déjà  eu 
à réfuter  dans  celte  introduction.  On  y considère 
en  quelque  sorte  les  corps  organisés  comme  une 
simple  masse  de  pâte  ou  d’argile  qui  se  laisserait 
mouler  entre  les  doigts  : aussi,  du  moment  où  ces 
auteurs  ont  voulu  entrer  dans  le  détail,  ils  sont 
tombés  dans  le  ridicule.  Quiconque  ose  avancer 


sérieusement  qu’un  poisson,  à force  de  se  tenir 
au  sec,  pourrait  voir  ses  écailles  se  fendiller  et  se 
changer  en  plumes,  et  devenir  lui-même  un  oi- 
seau ; ou  qu  un  quadrupède,  à force  de  pénétrer 
dans  des  voies  étroites,  de  se  passer  à la  filière, 
pourrait  se  changer  en  un  serpent,  ne  fait  autre 
chose  que  prouver  la  plus  profonde  ignorance  de 
l’anatomie.  Quel  rapport,  y a-t-il  entre  l’organisa- 
tion compliquée  et  admirable  de  la  plume,  ses 
vaisseaux,  ses  cupules  transitoires,  sur  lesquelles 
se  moulent  ses  barbes,  et  dont  il  reste  une  partie 
dans  son  tuyau,  scs  barbules  de  plusieurs  ordres, 
toujours  si  bien  adaptées  à la  nature  de  l’oiseau; 
quel  rapport,  dis-je,  y a-t-il  entre  tout  cela  et  une 
écaille  qui  se  fendillerait?  Il  y a mieux,  e’est  que 
l’écaille  n’est  pas  même  d’une  texture  qui  lui 
permette  de  se  fendre  ainsi  en  se  desséchant;  et 
voilà  cependant  un  échantillon  de  ce  que  nous 
proposent  des  auteurs  vantés! 

Je  n’irai  pas  plus  loin  ici  : tous  les  chapitres 
de  ce  livre  prouveront  également,  combien  sont 
étrangers  aux  connaissances  anatomiques,  ceux 
qui  peuvent  croire  que  l’oiseau  n’a  pas  élé  fuit 
pour  être  un  oiseau,  le  papillon  pour  être  un  pa- 
pillon, l’étoile  de  mer  pour  être  une  étoile.  Toutes 
ces  transformations,  aisées  à imaginer  pour  celui 
qui  rêve,  s’évanouissent  pour  celui  qui  dissèque. 

Il  y a d’ailleurs  un  argument  également  puis- 
sant contre  les  deux  systèmes;  c’est  qu’il  ne  suffit 
pas  que  les  parties  de  chaque  être  soient  entre 
elles  dans  celte  harmonie , condition  necessaire 
de  1 existence  ; it  taut  encore  que  les  êtres  eux- 
mêmes  soient  entre  eux  dans  une  harmonie  sem- 
blable pour  le  maintien  de  l’ordre  du  monde.  Les 
espèces  sont  mutuellement  nécessaires,  les  unes 
comme  proie,  les  autres  comme  destructeur  et 
modérateur  de  propagation.  On  ne  peut  pas  sc 
représenter  raisonnablement  un  état  de  chose  où 
il  y aurait  des  mouches  sans  hirondelles,  et  réci- 
proquement. 


DEUXIÈME  DEÇOIT. 

DES  ORGANES  DU  MOUVEMENT  EN  GÉNÉRAL. 


^ous  allons  employer  la  première  partie  de  ce 
c°urs  à décrire  les  organes  du  mouvement,  c’est- 
) "dire,  les  os  et  autres  parties  dures  qui  en  sont 
cs  organes  passifs,  les  muscles  qui  en  sont  les  or- 
Sanes  actifs,  et  les  divers  organes  auxiliaires  pro- 
jUes  ® éviter  les  frottements  ou  consacrés  à d’au- 
es  usages;  mais,  avant  de  traiter  de  ce  qui  re- 


garde chaque  os  et  chaque  muscle  en  particulier, 
examinons  la  structure  mécanique,  la  nature  chi- 
mique et  les  fonctions  organiques  du  système 
osseux  et  du  système  musculaire  en  général,  et 
les  variations  qu’ils  subissent  sous  ces  trois  rap- 
ports, dans  les  diverses  classes  d’animaux. 
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ARTICLE  PREMIER. 

DE  DE  FIBRE  MUSCULAIRE. 

Une  portion  quelconque  de  muscle  présente,  au 
premier  coup  d’œil,  des  filaments  tantôt  rouges, 
tantôt  Lianes,  selon  l’espèce  d’animal  dont  elle 
vient,  qui  sont  rangés  aux  côtés  les  uns  des  au- 
tres, et  semblent  former  des  faisceaux  minces,  ou 
plutôt  des  filaments  plus  gros,  qui  eux-mêmes 
constituent  le  muscle  par  leur  réunion.  On  voit 
quelques  intervalles  entre  les  faisceaux  : dans  les 
animaux  à sang  rouge  ctles  mollusques,  ces  inter- 
valles sont  remplis  par  une  cellulosilé  plus  fine 
que  celle  qui  sépare  les  muscles,  et  moins  serrée 
que  celle  qui  forme  leurs  enveloppes.  Les  filaments 
qui  composent  chaque  faisceau  sont  unis  par  une 
cellulosilé  encore  plus  fine  que  toutes  les  autres; 
et  lorsqu’on  examine  un  de  ces  filaments  au  mi- 
croscope, on  voit  qu’il  se  divise  encore  en  fila- 
ments plus  petits,  quoique  semblables  et  réunis 
de  la  même  manière.  Celte  division  se  continue 
aussi  loin  que  nous  pouvons  la  suivre,  et  nos  in- 
struments ne  nous  en  montrent  point  le  terme. 

Les  derniers  de  ces  filaments,  ou  les  fibres  les 
plus  déliées  que  nous  puissons  apercevoir,  ne  pa- 
raissent point  creuses  : on  ne  voit  nullement 
qu’elles  contiennent  une  cavité,  et  il  semble  qu’on 
peut  les  regarder  comme  les  réunions  lesplus  sim- 
ples des  molécules  essentielles  de  la  substance 
charnue. 

En  effet,  elles  se  forment,  on  pourrait  même 
dire  se  cristallisent  à vue  d’œil,  lorsque  le  sang 
se  fige;  car  lorsqu’un  muscle  a été  débarrassé,  par 
l’ébullition  et  la  macération  du  sang,  des  autres 
humeurs,  et  en  général,  de  toutes  les  substances 
étrangères  à la  fibre  qu’il  pouvait  contenir,  il 
présente  un  tissu  filamenteux,  blanc,  insoluble 
même  dans  l’eau  bouillante,  et  ressemblant,  par 
toutes  ses  propriétés  chimiques,  à la  substance 
qui  reste  dans  le  caillot  du  sang,  après  qu’on  en 
a enlevé  la  partie  colorante  par  le  lavage.  Cette 
matière  a surtout , par  l’abondance  d’azote  qui 
entre  dans  sa  composition,  un  caractère  d’anima- 
lité peut-être  plus  marqué  que  les  autres  substan- 
ces animales.  Les  élémentsde  la  substance  fibreuse 
paraissent  donc  tellement  rapprochés  dans  le  sang 
qu’il  suffit  d’un  peu  de  repos  pour  qu’ils  se  coa- 
gulent, et  les  muscles  sont  sans  doute,  dans  l’état 
de  vie,  les  seuls  organes  capables  de  séparer  ccttc 
matière  de  la  masse  du  sang,  et  de  se  l’approprier. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  sang  rouge  qui  con- 
tient de  la  fibrine  (les  chimistes  ont  donné  ce 
nom  à la  substance  qui  nous  occupe)  :1e  fluide 
blanc  qui  Lient  lieu  de  sang  à tant  d’animaux  en 
contient  également,  mais  elle  ne  s’y  prend  pas  en 


caillot,  et  ses  filaments  nagent  seulement  dans  le 
sérum  *. 

Comme  les  substances  dont  se  forme  le  sang  ne 
contiennent,  au  moins  dans  les  animaux  qui  se 
nourrissent  d’herbes,  rien  qui  ressemble  à cette 
matière  fibreuse,  et  que,  même  dans  ceux  qui  vi- 
vent de  chair,  elle  parait  se  décomposer  par  l’acte 
de  la  digestion,  et  n’est  plus  manifestement  con- 
tenue ni  dans  leur  chyle  ni  dans  leur  lymphe,  on 
peut  croire  que  c’est  par  la  respiration  que  la  com- 
position du  sang  se  trouve  altérée,  de  manière  à 
le  rendre  propre  à engendrer  cette  substance. 
Cette  idée  s'appuie  sur  la  nature  des  opérations 
chimiques  qui  constituent  l’acte  de  la  respiration, 
et  sur  l’efFet  de  cette  fonction  dans  le  système  or- 
ganique. En  effet, la  respiration,  enlevant  surtout 
au  sang  de  1 hydrogène  et  du  carbone,  elle  y aug- 
mente la  proportion  de  l’azote;  et,  comme  ou  sait 
que  c’est  elle  qui  entretient  l’irritabilité  muscu- 
laire, il  est  naturel  dépenser  qu’elle  le  fait  en  aug- 
mentant la  quantité  de  la  substance  dans  laquelle 
seule  cette  irritabilité  réside. 

Mais  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’irritabilité  sans 
fibrine,  cette  propriété  ne  se  manifeste  point  dans 
la  fibrine  pure,  isolée  et  hors  de  l’agrégation  or- 
ganique; elle  ne  la  conserve  que  dans  l'état  de  vie, 
et  tant  que  subsistent  ses  connexions  naturelles 
avec  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  ou  du  moins  avec 
leurs  dernières  branches.  En  effet,  il  n’est  point 
de  chair  distinctement  telle,  qui  ne  soit  pénétrée 
dans  tous  les  sens  par  des  filets  nerveux;  et  quoi- 
qu’on ne  puisse  suivre  ces  filets  jusqu’aux  endroits 
où  ils  se  distribuent  à chaque  fibre  en  particulier, 
la  sensibilité  de  toutes  les  portions,  même  les  plus 
exiguës,  delà  substance  musculaire,  ne  permet  pas 
de  douter  que  cette  distribution  n’ait  lieu.  Les 
animaux  qui  n’ont  point  de  nerfs  distincts  et  sé- 
parés n’ont  point  non  plus  de  fibres  charnues  visi- 
bles, et,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  l’irritabilité 
et  la  sensibilité  ne  paraissent  point  exclusive- 
ment attribuées  chez  eux  à des  systèmes  particu- 
liers d’organes.  L’existence  des  vaisseaux  et  celle 
de  la  cellulosité  ne  sont  ni  aussi  nécessaires  ni 
aussi  générales;  caries  muscles  des  insectes,  quoi- 
que très  distincts  et  très  puissants,  ne  contien- 
nent ni  les  uns  ni  les  autres.  Les  fibres  qui  com- 
posent ces  muscles  sont  simplement  contiguës  et 
parallèles,  sans  être  adhérentes;  et  comme  elles  ne 
sont  fixées  que  par  leurs  extrémités,  si  on  coupe 

* Cette  observation  n’ayant  point  encore  etc  publiée 
par  son  auteur,  je  dois  dire  qu’elle  appartient  au  ci- 
toyen Hombert,  du  Havre,  chimiste  très  ingénieux 
qui  s’occupe  avec  succès  de  la  chimie  animale  compa- 
rée. 


Il  paraît  que  M.  Hombert  n’a  jamais  publié  les  re- 
cherches dont  parle  ici  M.  Cuvier. 
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leurs  attaches,  elles  s’écartent,  se  séparent  comme 
^ une  toile  dont  on  arrache  la  trame.  Lacellulosité 
est  meme  déjà  très  rare  dans  les  muscles  des  mol- 
lusques, quoiqu’ils  aient  des  vaisseaux  assez  nom- 
breux; mais  dans  tous  les  animaux  vertébrés,  les 
libres  musculaires  sont  fortement  unies  par  le 
tissu  cellulaire,  et  elles  sont  partout  entrelacées 
de  nombreux  vaisseaux  sanguins. 

ba  substance  colorante  du  sang  parait  même 
s’attacher  ici  avec  une  sorte  de  préférence  à la 
substance  fibreuse,  comme  lors  de  la  formation  du 
caillot,  puisque  la  couleur  rouge  paraît  plus  par- 
ticulièrement propre  à la  chair  musculaire,  quoi- 
que d’autres  espèces  d’organes  paraissent  bien 
contenir  autant  de  sang  à proportion.  Au  reste,  à 
lem-  couleur  près,  la  fibre  ries  animaux  à sang 
blanc  est  absolument  semblable  à celle  ries  ani- 
maux à sang  rouge  : ceux-ci  présentent  plusieurs 
nuances  de  rouge,  certaines  classes  ayant  en  gé- 
néral les  muscles  plus  pâles,  savoir,  les  reptiles  et 
les  poissons,  et  les  muscles  eux-mêmes  n’ayant 
pas  tous  la  même  intensité  de  rouge. 

L’irritabilité  musculaire  est  cette  propriété  qu’a 
la  fibre  charnue  de  sc  raccourcir  en  oscillant  et 
en  se  fronçant,  ou  plutôt,  comme  on  le  voit  dans 
les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  en  se 
plissant  en  zig-zag,  à l’occasion  de  certaines  ac- 
tions déterminées,  extérieures  à la  fibre  elle- 
même,  et  dans  lesquelles  on  ne  voit  point  de  cause 
mécanique  d’un  tel  raccourcissement  ni  d’un  tel 
plissement.  Cette  piopriété  est  bien  distincte  de 
leur  élasticité  qui  leur  est  commune  avec  beaucoup 
d autres  corps  naturels,  et  d’une  autre  faculté  qui 
leur  est  commune  avec  beaucoup  de  parties  du 
corps  vivant,  par  laquelle  elles  tendent  conti- 
nuellement à se  raccourcir,  et  le  font,  en  effet, 
sitôt  qu’elles  sont  libres  : l’irritabilité  n’est  point 
continuelle;  et,  lorsqu’elle  existe,  elle  les  fi  lit  se 
laccourcir,  malgré  les  obstacles  ordinaires  *. 

Les  choses  qui  excitent  occasionnellement  les 
fibres  à s’irriter  sont  de  cinq  ordres  : la  volonté; 
des  actions  extérieures  dirigées  sur  les  nerfs;  des 
actions  extérieures  dirigées  sur  la  fibre  elle- 
Meme  ; des  actions  mixtes  dans  lesquelles  on  opère 
sur  le  nerf  et  sur  la  fibre;  et  enfin  certains  états 
maladifs  ou  certaines  passions  violentes. 

fia  volonté,  dans  l’état  de  santé  et  de  veille, 

Suivant  M.  Straus,  les  fibres  musculaires  sont  arti- 
culées et  composées  de  petites  plaques  pliées  trois  fois 
sur  elles-memes  en  forme  de  v' , et  il  pense  que  chaque 
fibre  pourrait  bien  être  une  espèce  de  pile  galvanique 
formée  de  substance  musculaire  et  de  substance  ner- 
'feuse.  Le  raccourcissement  de  la  fibre  serait  produit 
Par  l’attraction  de  ses  deux  éléments,  chargés  chacun 
d eue  électricité  contraire. 

V°y.  Straus  , Cens,  générales  sur  Vanut.  des  anim. 
art“  P-  143.  L. 
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exerce  l’empire  le  plus  constant  et  le  plus  prompt 
sur  ceux  des  muscles  qui,  pour  cette  raison,  ont 
été  nommés  volontaires.  Il  y cil  a un  petit  nombre 
qui  ne  lui  sont  pas  soumis;  ce  sont  ceux  qui  pro- 
duisent dans  1 inlérieur  les  mouvements  nécessai- 
res à la  vie  et  qui  ne  peuvent  être  interrompus, 
comme  le  coeur  et  les  intestins.  Il  faut  remarquer 
que  quelques-uns  de  ces  muscles,  qui  sont  invo- 
1 on  ta  1 res  dans  1 liomm  e et  d ans  pl  usicurs  animaux 
obéissent  à la  volonté  dans  d’autres;  tel  est,  par 
exemple,  l’cslomac  des  animaux  ruminants,  dont 
les  mouvements  se  dirigent  à leur  gré  dans  deux 
sens  différents.  Quelques  autres  paraissent  d’une 
nature  mixte,  en  ce  que  la  volonté  peut  bien  ar- 
rêter l’action,  mais  que  l’habitude  nous  les  fait 
mouvoir,  sans  même  que  nous  y pensions,  ni  que 
nous  ayons  besoin  de  le  vouloir  formellement;  tels 
sont  les  muscles  fie  la  respiration. 

Les  muscles  absolument  involontaires  sont  con- 
tinuellement exposés  il  l’action  d’une  cause  irri- 
tante, de  l’ordre  des  extérieures,  puisque  le  sang 
veineux  qui  arrive  à chaque  diastole  détermine  le 
cœur  à se  contracter,  et  que  les  aliments  en  font 
autant  sur  les  intestins.  On  conçoit  par  là  qu’ils 
11’onl  pas  besoin  de  la  volonté  pour  agir,  et  que  la 
volonté  ne  peut  les  arrêter;  car  un  muscle  exposé 
à nu  à l’action  de  causes  irritantes  se  contracte- 
rait même  dans  l’homme  vivant,  indépendamment 
de  toute  participation  de  la  volonté.  Mais  ce  qui 
donnerait  une  explicalion  plus  complète  de  l’im- 
puissance de  la  volonté  sur  eux,  ce  serait  la  remar- 
que de  M.  Scarpa,  que  les  nerfs  vague  et  grand 
sympathique,  qui  les  régissent,  ne  sc  composent 
que  de  filets  venus  des  racines  sensitives  des  nerfs 
de  l’épine.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  nerfs 
de  ces  muscles  involontaires  sont  généralement 
moindres  que  ceux  des  autres  muscles,  au  point 
qu’on  a douté  long-temps  que  le  cœur  en  eût  véri- 
tablement, et  cependant  l’irritabilité  des  premiers 
est  plus  durable  et  plus  facile  à réveiller  que  celle 
des  seconds;  ce  qui  prouve  que  celle  facullé  n’est 
pas  entièrement  en  rapport  avec  la  grandeurdes 
nerfs,  quoiqu’elle  dépende,  au  moins  en  partie,  de 
ces  derniers  organes. 

En  effet,  la  cause  irritante  dont  nous  parlons, 
la  volonté,  n’agit  que  par  l’intermède  des  nerfs; 
et  si  un  nerf  est  coupc  ou  lié,  les  muscles  auxquels 
il  se  distribue  n’obéissent  plus.  On  peut  imiter 
cetteactiondela  volonté  en  ébranlant,  ou  piquant, 
ou  déchirant  les  troncs  nerveux;  il  en  résulte  sur- 
le-champ  des  convulsions  dans  toutes  les  parties 
musculairesauxquelles  leurs  branches  aboutissent, 
et  cela  a lieu  même  après  la  mort.  L’irritation 
de  la  moelle  allongée  après  la  décollation  agite 
tous  les  muscles  du  visage,  et  celle  de  la  partie 
cervicale  de  la  moelle  épinière  met  tout  le  corps 
en  convulsion. 

On  pourrait  jusqu’à  un  certain  point  regarder 
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les  passions  violentes  comme  des  actes  d’une  vo- 
lonté fortement  excitée,  et  alors  il  se  trouverait 
des  cas  où  celle-ci  apfit  même  sur  les  muscles  in- 
volontaires : les  palpitations  du  cœur  et  des  grands 
vaisseaux,  la  suspension  même  de  leurs  mouve- 
ments en  sont  des  exemples.  Ou  sait  que  l’on  peut 
empêclier  ces  accidents  en  modérant,  par  la  sa- 
gesse, l’exaltalion  des  sentiments  qui  les  occasion- 
nent; la  volonté  a même,  dans  les  maladies  ner- 
veuses qui  paraissent  avoir  le  moins  de  rapport 
avec  les  passions,  du  moins  avec  celles  qu’on  peut 
ressentir  dans  le  moment,  le  pouvoir  d’en  empê- 
cher les  accès,  lorsqu’on  prend  sur  soi  d’y  résister 
avec  fermeté. 

L’action  de  la  volonté  surles  muscles  n’est  donc 
pas  immédiate  ; elle  dépend  d’une  action  du  nerf 
sur  la  libre,  qu’il  est  au  pouvoir  du  moi  de  déter- 
miner, en  vertu  de  cet  empire  à jamais  incompré- 
hensible que  l’âme  exerce  sur  lesystème  nerveux  : 
mais  si  ce  rapport  du  moi  avec  le  nerf  est  au-delà 
des  bornes  fixées  à nos  connaissances,  il  n’est  pas 
impossible  que  nous  découvrions  un  jour  la  nature 
du  rapport  du  nerf  avec  la  fibre  qui  ne  peut  être 
que  purement  physique,  et  de  corps  à corps. 

Les  expériences  galvaniques  rendent  extrême- 
ment probable  que  cette  action  s’opère  par  un 
fluide  invisible,  dont  les  nerfs  sont  les  conducteurs 
dans  le  corps  animal,  et  qui  change  de  nature  ou 
de  quantité  sur  la  fibre  dans  des  circonstances 
déterminées. 

Ces  expériences  consistent,  comme  on  sait,  à 
établir  entre  un  muscle  et  le  tronc  des  nerfs  qui 
s’y  rendent,  une  communication  extérieure,  au 
moyen  d’une  substance,  ou  d’une  suite  de  sub- 
stances qui  s’étendent  de  l’une  à l’autre.  Les  mé- 
taux ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse  employer, 
et  en  général  ces  conducteurs  ne  sont  pas  exclusi- 
vement les  mêmes  que  ceux  de  l'électricité.  On  a 
réussi  quelquefois  en  laissant  de  l’intervalle  dans 
la  série  des  excitateurs  (c’est  le  nom  qu’on  donne 
à ces  substances  étrangères);  ce  qui  prouve  qu’il 
y a une  atmosphère  qui  les  entoure. 

A l’instant  où  le  contact  a lieu,  le  muscle  éprouve 
de  violentes  convulsions;  ces  expériences  réussis- 
sent sur  le  vivant  et  sur  les  animaux  récemment 
morts,  même  sur  les  parties  séparées  du  corps, 
absolument  comme  celles  de  l’irritabilité  hallé- 
rienne,  sans  qu’il  soit  nullement  besoin  de  corps 
pointus,  ou  de  liqueurs  âcres,  et  même  dons  des 
cas  où  ces  moyens  ont  perdu  leur  effet. 

Il  est  évident  que  les  convulsions  galvaniques  ne 
peuvent  être  rapportées  qu’à  un  changement  d’é- 
tat intérieur  du  nerf  et  de  la. fibre,  à la  produc- 
tion duquel  ces  deux  organes  concourent.  On  a 
même,  dans  les  sensations  galvaniques  qui  arri- 
vent sur  le  vivant,  lorsqu’on  établit  la  communi- 
cation excitatrice  entre  deux  branches  nerveuses, 
la  preuve  que  ce  changement  d’état  peut  avoir 


lieu  dans  le  nerf  seul,  soit  qu’il  consiste  en  un 
simple  mouvement  de  translation  ou  en  une  dé- 
composition chimique.  La  fibre  serait  donc  sim- 
plement passive  dans  ces  contractions  : mais  il 
faudrait  toujours  reconnaître  qu’elle  est  la  seule 
partie  du  corps  constituée  de  manière  à recevoir 
cette  sorte  d’impression  de  la  part  du  nerf;  car 
des  nerfs  se  distribuent  à une  multitude  d’autres 
parties  sans  leur  communiquer  la  moindre  appa- 
rence d’irritabilité. 

Ainsi  l’influence  et  le  concours  du  nerfsont  bien 
démontrés  dans  quatre  des  causes  irritantes  que 
nous  avons  établies  plus  haut;  c’est-à-dire  la 
volonté,  les  passions  et  maladies  nerveuses,  une 
action  mécanique  dirigée  immédiatement  sur  le 
nerf,  et  le  galvanisme,  où  l’on  agit  quelquefois  sur 
la  fibre. 

Il  reste  un  cinquième  ordre  de  causes  irritantes 
à examiner  : celles  qui  agissent,  lorsqu’on  les  ap- 
plique immédiatement  sur  la  fibre  seule,  c’est-à- 
dire  tous  les  stimulus  extérieurs,  comme  des  corps 
pointus,  etc.;  comme  il  n’y  a aucune  portion  mus- 
culaire qui  ne  soit  pénétrée  par  la  substance  ner- 
veuse, il  est  dillicile  de  ne  pas  l’affecter  en  tou- 
chant la  fibre,  et  il  peut  paraître  probable  que 
les  contractions  que  celle-ci  éprouve  dans  ce  cas 
proviennent,  comme  dans  tous  les  précédents,  de 
l'influence  du  nerf  dont  le  fluide  intérieur  aura 
changé  d’état  par  l’action  du  stimulus.  Un  muscle 
arraché  du  corps  conserve  sans  doute  encore  as- 
sez de  portion  nerveuse  pour  être  quelque  temps 
irritable,  et.  les  muscles  sur  lesquels  la  volonté  a 
perdu  son  empire  par  une  paralysie  ou  parla  liga- 
ture du  nerf,  peuvent  également  obéir  aux  stimu- 
lus extérieurs,  parce  que  le  nerf  danscct  état  con- 
serve la  faculté  de  produire  ou  de  transmettre  le 
fluide  qui  doit  faire  contracter  la  fibre;  car,  comme 
nous  ignorons  absolument  la  manière  dont  la  vo- 
lonté agit  sur  les  nerfs,  nous  ne  pouvons  pas  pré- 
tendre que  l’interruption  de  sou  action  doive  être 
constamment  accompagnée  de  l’interruption  de 
celle  que  les  nerfs  eux-mêmes  exercent  sur  les  mus- 
cles. 

Au  reste,  tout  prouve  que  celte  action  du  nerf 
sur  la  fibre  n’emporte  pas  nécessairement  con- 
science et  sensation.  Cela  se  voit  par  ces  exemples 
de  membres  insensibles  qui  ne  laissaient  pas  desc 
contracter  sous  l’influence  des  stimulus;  par  ceux 
des  viscères,  qui  sont  dans  un  mouvement  conti- 
nuel en  nous,  sans  que  nous  nous  en  apercevions, 
et  enfin  par  les  expériences  faites  sur  des  frag- 
ments d’animaux  : car  il  parait  répugner  aux  no- 
tions que  nous  avons  du  moi,  et  dans  l’unité  de 
notre  être,  d’accorder  des  sensations  à ces  frag- 
ments, quoiqu’il  faille  avouer  que  nous  avons  plu- 
sieurs exemples  d’animaux  dans  chaque  partie 
desquels  il  sc  forme,  à l’instant  même  de  leur  di- 
vision, un  centre  particulier  de  sensations  et  de 
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volonté.  Cette  différence  de  l’irritabilité,  meme  de 
celle  qui  est  volontaire,  d’avec  la  sensibilité  pro- 
prement dite,  est  encore  mieux  prouvée  par  les 
expériences  d'Arnemann,  dans  lesquelles  un  nert 
coupé  et  réuni  a recouvré,  au  bout  de  quelque 
temps,  la  première  de  ces  facultés,  et  non  1 autre. 
Les  nerls  et  leurs  fonctions  ne  dépendent  de  l'in- 
telligence qu’autant  qu’ils  tiennent  à l’arbre  gé- 
néral des  nerfs  : mais  ils  paraissent  pouvoir  exer- 
cer par  leur  propre  substance  la  partie  purement 
physique  de  ces  fonctions;  et  si  elles  dépendent 
d’un  fluide,  ce  fluide  doit  pouvoir  naître  de  lous 
les  points  de  la  substance  médullaire.  C’est  l’opi- 
nion de  Reil,  et  elle  s’appuie  sur  des  expériences 
déjà  anciennes  deStenon  et  d’autres,  dans  lesquel- 
les la  ligature  d’une  artère  paralyse  les  muscles 
auxquels  elle  se  rend. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dires’applique  éga- 
lement aux  diverses  classes  d’animaux.  Toutes 
sont  irritables,  et  toutes  celles  où  il  y a des  nerfs 
et  des  muscles  distincts  sont  sujettes  au  galva- 
nisme. M.  de  Humboldten  a même  tiré  un  moyen 
ingénieux  de  distinguer  dans  les  plus  petits  ani- 
maux les  nerfs  d’avec  les  artères,  ou  d’autres  par- 
ties, en  se  servant  d’une  aiguille  d’or  et  d’une 
d argent  qu’on  applique  l’une  aux  muscles,  l’autre 
aux  filets  dont  on  veut  reconnaître  la  nature,  et 
qu’on  fait  se  toucher  par  leur  autre  extrémité.  Si 
c est.  un  nerf,  des  contractions  doivent  s’en  suivre. 

line  fois  qu’on  a reconnu  que  le  concours  du 
nerf  est  nécessaire  pour  produire  la  contraction 
de  ta  fibre,  et  que  de  son  côté  la  fibre  charnue  est 
seule  susceptible  de  subir  cet  effet  de  la  part  du 
nerf,  il  resterait  à savoir  comment,  par  quel 
agint,  par  quel  intermède,  le  nerf  produit  cet  cf- 
tet  sur  elle.  Ce  qui  fait  la  principale  difliculté  de 
celle  question,  est  la  force  prodigieuse  avec  la- 
quelle les  muscles  se  contractent,  et  la  grandeur 
des  poids  qu’ils  peuvent  soulever  dans  l’état  de 
vie,  tandis  qu’immédiatement  après  la  mort  ils 
sont  déchirés  par  des  poids  infiniment  moindres. 
Cela  porte  à croire  qu’au  moment  de  l’action,  non 
seulement  la  fibre  se  plisse,  non  seulement  les 
Particules  qui  la  composent  tendent  à se  rappro- 
cher dans  le  sens  de  sa  longueur,  mais  encore  que 
leur  cohésion,  ou  la  ténacité  de  la  fibre,  devient  à 
1 instant  même  beaucoup  plus  grande,  sans  quoi 
sa  tendance  à se  raccourcir  n’empêcherait  pas  sa 
rupture.  Or,  en  supposant  même,  ce  qui  paraît  au 
moins  difficile,  qu’on  puisse  imaginer  des  textures 
défibrés  telles  que  l’accession  d’un  fluide  ou  d’une 
vapeur  puisse  lui  donner  cette  tendance  au  plisse- 
ment ou  au  raccourcissement,  il  faudra  toujours 
convenir  qu’il  n’y  a qu’un  changement  subit  dans 
leur  composition  chimique,  qui  puisseen  augmen- 
te! aussi  vite  et  aussi  fortement  la  cohésion.  Nous 
avons  déjà  des  exemples  de  la  prodigieuse  force 
avec  biquelle  les  molécules  des  corps  tendent  à 


prendre  une  nouvelle  situation,  pour  peu  que  leur 
mélange  chimique  soit  changé;  et  le  plus  connu 
de  tous  est  celui  que  fournil  l’eau  qui  se  glace.  La 
perle  d’un  peu  de  calorique  dispose  ses  molécules 
à se  solidifier  en  aiguilles;  et  elles  le  font  avec 
tant,  de  force  qu’elles  fout  éclater  les  vases  les  plus 
solides,  ha  fibre  vivante  et  contractée  n’est  donc 
plus,  absolument  parlant,  le  même  corps,  n’a  plus 
le  même  mélange  chimique  que  la  fibre  lâche,  et 
Ce  sont  les  diverses  causes  irritantes  qui  opèrent 
sur  elle  ce  changement  par  le  moyen  du  nerf.  Est- 
ce  en  perdant  et  en  abandonnant  au  nerf  quel- 
qu’un île  ses  éléments,  ou  bien  est-ce  en  recevant 
du  nerf  quelque  élément  nouveau,  que  la  fibre 
change  ainsi  sa  composition?  car  on  ne  peut  choi- 
sir qu’entre  ces  deux  partis.  Quel  est  d’ailleurs  cct 
élément  qui  passe  de  l’un  à l’autre?  existait-il  tout 
formé  dans  l’un  des  deux,  et  est-il  simplement 
transmis  à l’autre?  ou  bien  se  forme-t-il  à l’instant 
de  l’irritation  par  composition?  ou  enfin  se  déve- 
loppc-t-il  par  décomposition?  Voilà  les  questions 
dont  il  faut  s’occuper  : les  nouvelles  expériences 
galvaniques  et  celles  que  l’on  a désignées  plus  an- 
ciennement sous  le  nom  impropre  de  magnétiques , 
jointes  aux  découvertes  de  la  chimie  moderne,  et 
suivies  avec  la  délicatesse  et  la  précision  qu’on 
met  aujourd’hui  dans  la  physique,  nous  permettent 
d’en  espérer  la  solution.  Mais  pour  engager  les 
hommes  à se  livrer  à ces  recherches,  il  lie  faut  pas 
les  habituer  à rapporter  chaque  effet  particulier 
à une  force  propre  et  occulte. 


ARTICLE  11. 

DE  IA  SUUSTANCE  DES  OS. 

Les  animaux  vertébrés  ont  seuls  de  véritables 
os,  dont  l’organisation  et  la  manière  de  croître 
sont  toutes  différentes  de  celles  des  parties  dures 
qui  en  tiennent  lieu  dans  les  autres  animaux;  il 
faut  donc  en  traiter  séparément. 

La  substance  des  os  , abstraction  faite  de  la 
moelle  et  des  autres  corps  étrangers  dont  on  ne 
peut  la  débarrasser  complètement,  donne  à l’ana- 
lyse une  quantité  variable  de  gelée  animale  ou  gé- 
latine, dissuluble  dans  l’eau  bouillante,  se  pre- 
nant en  gelée  par  le  refroidissement , altérable 
par  le  feu  et  la  putréfaction,  et  d’une  matière  ter- 
reuse, dissoluble  dans  les  acides,  que  l’on  a recon- 
nue être  une  combinaison  de  chaux  et  d’acide 
phosphorique,  ou  un  phosphate  de  chaux. 

La  quantité  du  phosphate  de  chaux  augmente 
avec  l'âge  dans  les  os  : la  gélatine,  au  contraire, 
s’y  trouve  d’autant  plus  abondante  que  l’on  se 
rapproche  davantage  de  l’époque  de  la  naissance; 
et  dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  les  os 
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du  fœ.'us  no  sont  que  de  simples  cartilages,  ou  de 
la  gélatine  plus  ou  moins  durcie;  car  le  cartilage 
se  résout  presque  entièrement  en  gélatine  par 
l’action  de  l’eau  bouillante.  Dans  les  très  jeunes 
embryons,  il  n’y  a pas  même  de  vrai  cartilage, 
mais  une  substance  qui  a toute  l’apparence  et 
même  la  demi-fluidité  de  la  gélatine  ordinaire, 
mais  qui  est  déjà  figurée  et  enveloppée  par  la 
membrane  qui  doit  par  la  suite  devenir  le  pé- 
rioste. Dans  ce  premier  étal,  les  os  plats  ont  l’air 
de  simples  membranes;  ceux  des  os  qui  doivent 
se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres  ont  déjà  des  ar- 
ticulations visibles,  quoique  le  périoste  passe  de 
l’un  à l’autre  et  les  enveloppe  tous  dans  une  gaine 
commune  : mais  ceux  qui  ne  seront  distingués  que 
par  des  sutures,  ceux  du  crâne,  par  exemple,  for- 
ment un  tout  continu,  où  rien  n’annonce  que  ces 
sutures  existeront  un  jour. 

C est  dans  cette  base  gélalineuse  ou  cartilagi- 
neuse, et  dont  la  forme  est  déjà  en  grande  partie 
deternunee,  que  se  dépose,  par  degrés,  le  phos- 
phate de  chaux  qui  doit  donner  aux  os  leur  opa- 
cité et  leur  consistance  : mais  il  ne  s’y  dépose 
pas  uniformément;  encore  moins  s’y  mêle-t-il  de 
manière  à former  avec  elle  un  tout  homogène. 

11  s’y  développe  des  grains  qui,  dans  les  verté- 
brés inférieurs,  les  poissons  cartilagineux,  se  dis- 
tribuent assez  uniformément  dans  la  masse;  qui, 
dans  certaines  parties  du  corps,  comme  le  rocher 
des  mammifères,  la  caisse  de  la  baleine,  s’accu- 
mulent et  se  condensent  par  degrés,  au  point  de 
prendre  la  consistance  d’un  marbre  homogène, 
mais  qui  presque  toujours  forment  des  lames  cel- 
lulaires, ou  s’alignent  en  filets  et  comme  en  fi- 
bres, qui,  se  multipliant  et  s’étendant  en  tous 
sens,  finissent  par  donner  à l’os  la  consistance 
qu’il  doit  avoir. 

La  surface  ou  l’écorce,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  parait  plus  généralement  formée  de  fibres 
serrées  et  rapprochées  plus  ou  moins  régulière- 
ment, c’est-à-dire  divergentes  en  rayons  dans 
les  os  plats,  et  parallèles  dans  les  os  longs.  Mais 
81.  Searpa  a fait  voir  que  leur  étendue  et  leur  pa- 
rallélisme ne  sont  qu’apparents  et  que  ce  sont 
plutôt  des  fibres  qui,  s’unissant  d’espace  en  es- 
pace, interceptent  des  mailles  alongées;  au  total, 

'!  en  résulte  un  véritable  réseau  qui  s’épaissit  par 
l’accession  de  filets  nouveaux  et  prend  aussi  quel- 
que chose  de  lamelleux. 

Pendant  que  la  surface  des  os  arrive,  par  cette 
accumulation  successive  de  phosphate  calcaire,  à 
une  consistance  plus  ou  moins  grande,  leur  inté- 
rieur reçoit  aussi  des  lames  et  des  fibres  de  cette 
même  substance,  mais  qui  s’y  rapprochent  ordi- 
nairement beaucoup  moins  : les  lames  y sont  je- 
tées, pour  ainsi  dire,  au  hasard,  comme  les  lames 
molles  le  sont  dans  le  tissu  cellulaire  ordinaire; 
en  sorte  que  leur  ensemble  représente  une  vérita- 


ble cellulosité  durcie  par  l’accession  de  la  matière 
terreuse.  A mesure  que  ce  tissu  spongieux  prend 
de  la  consistance,  la  substance  gélatineuse  qui 
remplissait  d’abord  toute  la  solidité  de  l’os,  sem- 
ble disparaître  et  se  concentrer  dans  les  parties 
vraiment  ossifiées.  Il  se  forme  par  là  des  vides 
qui  viennent  à etre  occupés  graduellement  par 
une  matière  grasse,  appelée  suc  moelleux.  Les 
choses  restent  toujours  ainsi  dans  les  os  plats,  où 
cette  partie  spongieuse  et  imbibée  de  moelle, 
comprise  entre  deux  surfaces  compactes,  est  nom- 
mée diploê.  Mais  dans  les  os  longs,  il  se  forme  au 
milieu  du  corps  de  l’os  un  vide  plus  considérable, 
qui  s’étend  successivement  vers  les  extrémités, 
eu  faisant  disparaître  la  substance  spongieuse; 
de  laçon  qu’à  la  fin  l’os  forme  un  véritable  tube 
dont  les  extrémités  seulement  sont  remplies  par 
une  spongiosité  osseuse,  et  dont  toute  la  partie 
moyenne  est  occupée  par  une  espèce  de  cylindre 
d’une  moelle  renfermée  dans  une  membrane  très 
fine,  et  pourvue  de  vaisseaux  et  de  nerfs  abon- 
dants, qui  y pénètrent  par  les  trous  de  la  sub- 
stance compacte  de  l’os. 

Les  fibres  des  os,  soit  divergentes,  soit  parallè- 
les, naissent  de  certains  centres  que  l’on  nomme 
points  d’ossiGcatiou. 

Chaque  os  long  en  a ordinairement  trois  : un 
Vers  son  milieu,  qui  l’entoure  comme  un  anneau 
et  dont  les  filets  d’abord  réticulés  prennent  plus 
généralement  une  direction  parallèle  à l’axe;  el 
un  principal  à chaque  extrémité,  accompagné 
quelquefois  de  plusieurs  plus  petits  : même  lors- 
que les  trois  pièces  osseuses  qui  résultent  de  l’ex- 
tension successive  de  ces  trois  centres  d’ossifica- 
tion, soûl  parvenues  à se  toucher,  elles  demeurent 
quelque  temps  sans  se  souder,  et  il  y a entre  elles 
une  couche  purement  gélatineuse,  que  l’eau  bouil- 
lante ou  la  macération  peuvent  détruire.  Ces 
extrémités  portent,  tant  qu’elles  sont  ainsi  dis- 
tinctes, le  nom  d 'épipkynes,  par  opposition  avec  le 
corps  de  l’os,  qui  porte  celui  de  diapkÿse;  mais  il 
y a des  animaux,  notamment  parmi  les  reptiles, 
où  cette  division  des  os  longs  eu  trois  parties  n’a 
pas  lieu. 

Dans  les  os  plats,  les  centres  d’ossification  re- 
présentent, pour  ainsi  dire,  des  soleils  dont  les 
rayons  sont  les  filets  osseux  que  leur  blancheur 
opaque  fait  ressortir  à l’œil,  sur  le  fond  demi- 
transparent  du  cartilage  dans  lequel  elles  se 
développent.  Dans  les  os  ronds,  les  centres  res- 
semblent à des  grains  ou  à des  noyaux.  Dans  les 
os  très  anguleux,  ils  out  des  dispositions  et  des 
formes  très  variées. 

Loi’sque  les  filets  d'un  centre  sont,  parvenus  à 
toucher  de  toutes  parts  ceux  des  centres  voisins 
les  os  ne  sont  plus  séparés  que  par  des  sutures 
qui  peuvent  s'effacer  plus  ou  moins  promptement. 
On  a coutume  de  regarder  comme  des  os  sim- 
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pies  ceux  dont  les  parties  ossifiées  se  soudent  dès 
la  jeunesse,  comme  les  vertèbres,  l’os  occipital,  le 
frontal,  etc.,  tandis  qu’on  regarde  comme  des  os 
distincts  ceux  qui  ne  se  soudent  avec  les  os  voisins 
que  dans  un  âge  très  avancé,  et  on  leur  donne  des 
noms  particuliers.  Ainsi  le  frontal,  qui  demeure 
quelquefois  séparé  des  pariétaux  jusque  dans  la 
dernière  vieillesse,  est  regardé  comme  un  os  dis- 
tinct; mais  en  même  temps  on  le  regarde  comme 
un  os  simple,  quoique  les  deux  parties  qui  le  com- 
posent toujours  dans  les  premières  années,  restent 
souvent  séparées  jusqu’à  trente  ou  quarante  ans  : 
le  sphénoïde  et  l'occipital  se  soudant  dans  un  âge 
avancé,  quelques  anatomistes  n’en  lont  qu’un  os 
qu’ils  nomment  sphéno-oceipital  ; mais  ces  dis- 
tinctions sont  arbitraires,  et  pour  avoir  le  véri- 
table nombre  des  os  de  chaque  espèce,  il  faut 
remonter  jusqu’aux  premiers  noyaux  osseux  tels 
qu’ils  semontrentdaus  le  foetus. Cette  étude  a pris 
de  l’intérêt  dans  ces  derniers  temps,  à cause  des 
différents  points  de  vue  sous  lesquels  on  l’a  con- 
sidérée : d’une  part  ou  a pensé  qu’en  remontant 
ainsi  au  premier  point  d’ossification,  on  arriverait 
h un  nombre  d’os  qui  serait  le  meme  dans  tous  les 
vertébrés,  lesquels  ne  différeraient  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  rapidité  de  la  soudure  de  ces  os; 
idée  ingénieuse  qui  s’est  réalisée  pour  plusieurs 
cas,  mais  qui  est  fort  éloignée  de  s’être  élevée, 
comme  on  le  voulait,  au  rang  d’une  règle  géné- 
rale : nous  verrons  qu’elle  subit  des  exceptions 
extrêmement  nombreuses;  d’autre  part,  on  avait 
cru  aussi  pouvoir  assigner  à l’ostéogénie  diverses 
lois  relatives  aux  nombres  des  noyaux  osseux  et  à 
leurs  rapports  avec  les  formes  et  la  position  des 
os.  Comme,  en  général,  l’ossification  commence 
au  crâne,  au  thorax,  par  les  os  latéraux,  on  avait 
jugé  que  les  os  impairs  situés  au  milieu  devaient 
tous  être  formés  de  deux  noyaux,  un  de  chaque 
côté;  on  avait  pensé  qu’à  l’exemple  des  trous 
inter-vertébraux,  tous  les  trous  des  os  devaient 
être  entourés  au  moins  do  deux  noyaux;  qu’à 
l’exemple  du  canal  vertébral,  tous  les  os  tubuleux 
devraient  avoir  leur  tube  entouré  au  moins  de 
deux  pièces,  etc.  Aucune  de  ces  règles  ne  s’est 
trouvée  constante;  l’ossification  se  faisant  toujours 
par  un  dépôt  de  molécules  terreuses  dans  un  car- 
tilage préexistant  à l’os,  et  qui  a déjà  d’avance  la 
forme  que  ccl  os  doit  prendre,  1 ordre  et  le  nom- 
bre des  noyaux  osseux  n’avaient  pas  d importance 
et  n’ont  dépendu  que  de  l’insertion  des  artères; 

les  os  longs  commeneentvraiment  par  des  anneaux 

et  non  par  des  pièces  latérales;  plusieurs  os  im- 
pairs commencent  par  un  seul  noyau,  ou  par 
beaucoup  de  grains  déposés  dans  tous  les  points 
-le  leurs'jcartilages;  b.  matière  osseuse  envahit 
par  degrés  les  bords  de  plusieurs  trous  en  les  cir- 
convenant, cl.  sans  être  obligée  de  s’y  déposer 
d’abord  par  plusieurs  points  : c’est  ce  dont  nous 


verrons  des  preuves  nombreuses  dans  la  suite.  Il 
ne  faut  pas  même  croire  que  cette  duplication,  si 
elle  ne  s'observe  pas  dans  les  os,  doive  au  moins 
avoir  lieu  pour  les  cartilages,  puisque  l'embryon 
sc  forme  des  replis  d’une  membrane  ; d’abord 
l’épine  lie  sc  forme  point  ainsi  : quant  aux  corps 
des  vertèbres  et  quant  au  sternum,  c’est  par  un 
prolongement  du  repli  antérieur  et  non  des  replis 
latéraux  qu’il  est  formé,  comme  nous  le  verrons 
en  traitant  du  lœlus. 

L’ossification  11e  se  fait  pas  avec  la  même  rapi- 
dité dans  tous  les  animaux,  ni  dans  tous  les  os 
du  même  animal.  Ainsi  nous  voyons  que,  dans 
l’homme  et  dans  les  autres  mammifères,  les  os  que 
renferme  l’oreille  interne  sont  non  seulement  os- 
sifiés avant  tous  les  autres,  mais  encore  qu  ils  les 
surpassent  tous  par  leur  densité,  et  par  la  quan- 
tité proportionnelle  de  phosphate  de  cliaux  qu  ils 
contiennent.  L’os  de  la  caisse  du  tympan,  dans 
les  cétacés,  et  surtout  dans  la  baleine  et  le  cacha- 
lot, devient,  d’une  densité  et  d’une  dureté  supé- 
rieures à celles  du  marbre.  Sa  coupe  parait  aussi 
homogène  et  ne  laisse  apercevoir  aucun  vestige  ni 
de  fibres,  ni  de  tissu  cellulaire,  ni  de  vaisseaux. 

Il  est  au  contraire  d’autres  os  qui  ne  prennent 
qu’assez  lard  la  consistance  qu’ils  doivent  avoir  : 
les  épiphyses,  par  exemple,  ne  s’ossifient  qu’assez 
long-temps  après  le  corps  des  os  auxquels  elles 
appartiennent.  Il  y a enfin  des  cartilages  qui, 
dans  certaines  classes  d’animaux,  n’admettent 
jamais  assez  de  phosphate  calcaire  pour  obtenir 
une  consistance  entièrement  osseuse;  tels  sont 
ceux  des  côtes  et  du  larynx  : en  sorte  que,  malgré 
la  propension  qu’a  en  général  la  gélatine  à rece- 
voir la  substance  calcaire,  comme  on  le  voit  par 
l’exempledes  tendons  et  des  autres  organes  blancs 
qui  s’ossifient  plus  aisément  que  les  autres,  et 
quoiqu’il  n’y  ait  aucun  os  qui  n’ait  été  auparavant 
à l’étal  de  cartilage,  il  y a plusieurs  cartilages  qui 
ne  se  changent  jamais  en  os. 

Indépendamment  de  la  rapidité  de  l’ossification 
et  des  proportions  en)  re  les  parties  constituantes 
des  os,  les  animaux  diffèrent  cuire  eux  par  le  tissu 
de  ees  os  et  par  les  cavités  de  dill'érente  nature 
qu’011  y observe.  L’homme  a un  tissu  intérieur 
très  fin;  les  lames  de  sa  spongiosité  sont  minces 
et  rapprochées;  les  endroits  où  ce  tissu  approche 
davantage  de  l’apparence  d'un  réseau  présentent 
des  fibres  longues  et  déliées. 

Les  quadrupèdes  ont  généralement  ce  tissu  plus 
grossier;  les  célacés  l’ont  plus  lâche;  leurs  cel- 
lules sont  plus  grandes,  les  lames  qui  les  forment, 
plus  larges;  et  il  est  facile  de  distinguer  les  fibres 
de  la  partie  extérieure,  qui,  dans  les  mâchoires  et 
les  côtes  des  baleines  et  des  cachalots,  devien- 
nent., par  la  macération,  aussi  distinctes  que  cel- 
les d’un  bois  à demi  pourri,  quoiqu’elles  ne  sui- 
vent pas  à beaucoup  près,  pour  la  grandeur,  la 
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proportion  des  animaux  auxquels  elles  appartien- 
nent; la  fibre  osseuse  ayant  en  général,  ainsi  que 
la  musculaire,  des  dimensions  qui  paraissent  dé- 
pendre plutôt  tle  son  mélange  chimique  que  d’au- 
tres circonstances. 

Les  os  des  oiseaux  sont  d’une  substance  mince, 
ferme,  élastique,  et  qui  semblent  formés  de  lames 
collées  les  unes  sur  les  autres.  Les  reptiles  et  les 
poissons  montrent  en  général  plus  d’homogénéité: 
la  matière  calcaire  semble  plus  uniformément  ré- 
pandue dans  la  gélatineuse,  et  cela  devient  d’au- 
tant plus  marqué  qu’on  s’approche  davantage  des 
poissons  cartilagineux,  dans  lesquels  la  gélatine 
prend  le  dessus  et  semble  masquer  les  parcelles  de 
phosphate  qui  s’y  mêlent. 

Plusieurs  animaux  n’ont  point  de  grandes  cavi- 
tés médullaires,  même  dans  leurs  os  longs.  On 
n’en  trouve  aucunes  dans  ceux  des  cétacés  et  des 
phoques.  Caldesi  avait  remarqué  cela,  il  y a long- 
temps, à 1 égard  de  la  tortue  ; et  je  l'ai  observé 
comme  lui  : cependant  le  crocodile  en  a de  très 
marquées. 

Il  se  développe  encore  dans  certains  os  d’autres 
cavités  qui  ne  contiennent  point  de  moelle,  et 
qui  porlcnt  le  nom  de  sinus;  elles  communiquent 
plus  ou  moins  immédiatement  avec  l’extérieur. 
L’homme  en  a dans  l’os  frontal,  dans  le  sphé- 
noïde, dans  les  os  maxillaires  qui  communiquent 
avec  la  cavité  nasale. 

Dans  plusieurs  mammifères,  ces  sinus  s'éten- 
dent beaucoup  plus  loin  ; ils  pénètrent  dans  une 
grande  partie  de  l’épaisseur  du  crâne;  iis  vont 
jusqu’à  l’occiput  dans  le  cochon;  et  ces  ont  eux 
qui  gonflent  si  singulièrement  le  crâne  de  l’élé- 
phant. Ils  pénètrent  jusque  dans  l’épaisseur  des  os 
îles  cornes  dans  les  boeufs,  les  boucs  et  les  mou- 
tons. Les  gazelles  ont  seules,  parmi  les  animaux  à 
cornes  creuses,  le  noyau  de  leur  corne  solide  ou 
spongieux  sans  grande  cavité. 

Nous  avons  d’autres  sinus  dans  l’os  temporal, 
qui  communiquent  avec  la  caisse  du  tympan.  C’est 
surtout  dans  les  oiseaux  que  ceux-ci  s’étendent; 
ils  y occupent  autant  de  place  que  le  sinus  du  nez 
dans  les  quadrupèdes;  ils  ont  sur  le  crâne  de  la 
chouette  le  même  elFet  que  les  autres  sur  celui  de 
l’éléphant. 

Les  oiseaux  ont,  à cet  égard,  une  structure  fort 
particulière  : tous  leurs  os , presque  sans  excep- 
tion, sont  vides  à l’intérieur;  mais  leurs  cavités 
ne  contiennent  que  de  l’air,  et  jamais  de  moelle. 

Ce  sont  de  véritables  sinus  dans  leur  genre,  qui, 
au  lieu  de  se  borner  à la  tête,  comme  ceux  des 
quadrupèdes,  s’étendent  à tout  le  squelette,  et 
qui  sont  en  communication  directe  avec  les  pou- 
mons ; l’air  qu’on  pousse  dans  la  trachée-artère 
sortant  par  un  trou  fait  à un  os  quelconque,  et 
réciproquement.  Cette  organisation  réunit  dans 
I eurs  os  la  légèreté  et  la  force  dont  ils  avaient  be- 


soin pour  le  genre  de  mouvement  qui  leur  avait 
été  assigné;  et  elle  les  éloigne  des  vertébrés  à 
sang  froid,  dans  les  os  desquels  les  cavités  quel- 
conques sont  rares  ou  peu  considérables,  tandis 
que  d’un  autre  côté,  par  le  nombre  et  les  con- 
nexions de  ces  mêmes  os,  du  moins  à la  tète,  les 
oiseaux  leur  ressemblent  plus  qu’aux  mammi- 
fères. 

Parmi  les  phénomènes  les  plus  singuliers  de 
l 'ostéogénie,  ou  du  développement  de  la  substance 
osseuse,  l’anatomie  comparée  nous  présente  sur- 
tout la  formation  du  bois  du  cerf. 

Ce  bois,  dans  sou  état  parfait,  est  un  véritable 
os,  et  par  son  tissu,  et  par  ses  éléments  : sa  par- 
tie extérieure  est  dure,  compacte,  fibreuse;  l’in- 
terne est  spongieuse,  très  solide,  sans  grands  vi- 
des, sans  cavité  médullaire  et  sans  sinus.  On  sait 
assez  quelles  sont  ses  formes  extérieures,  soit  dans 
les  différentes  espèces,  telles  que  l’élan, le  renne, 
le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil,  etc.,  soit  aux  diffé- 
rents âges  d’une  même  espèce.  Ces  objets  appar- 
tiennent à l’histoire  naturelle  proprement  dite. 
Sa  base  adhère  et  fait  corps  avec  l’os  frontal,  de 
manière  qu’à  certaines  époques  on  ne  pourrait 
point  déterminer  dans  leur  tissu  intérieur  de  li- 
mite entre  l’un  et  l’autre  : mais  la  peau  qui  recou- 
vre le  front  ne  va  point  au-delà  : un  bourrelet 
osseux  et  dentelé  l’arrête;  et  il  n’y  a sur  ce  bour- 
relet et  sur  le  reste  du  bois  ni  peau  ni  périoste. 
On  y voit  seulement  dessillons  plus  ou  moins  pro- 
fonds qui  sont  des  vestiges  des  vaisseaux  qui  ram- 
paient à sa  surface  lorsqu’il  était  encore  mou.  Ce 
bois,  ainsi  dur  et  nu,  ne  demeure  jamais  qu’une 
année  sur  la  tête  du  cert  : l’époque  de  sa  chute 
varie  selon  les  espèces;  mais  lorsqu’elle  est  pro- 
chaine, on  voit,  en  le  sciant  longitudinalement, 
une  marque  de  séparation  rougeâtre  entre  lui  et 
la  proéminence  île  l’os  frontal  qui  le  porte.  Celte 
marque  devient  de  plus  en  plus  forte;  et  les  par- 
ticules osseuses  qui  se  trouvent  en  cet  endroit 
finissent  par  perdre  leur  adhérence.  A cette  épo- 
que, un  choc,  souvent  léger,  fait  tomber  l’un  et 
1 autre  de  ces  bois,  à deux  ou  trois  jours  de  dis- 
tance au  plus. 

La  proéminence  de  l’os  frontal  ressemble  alors 
à un  os  rompu  ou  scié  eu  travers,  sur  lequel  on 
aperçoit  à nu  le  tissu  spongieux.  La  peau  du  front 
ne  tarde  pas  à la  recouvrir;  et  lorsque  le  bois  doit 
repousser,  on  voit  s’élever  un  tubercule,  qui  est 
et  qui  demeure  couvert  par  une  production  de 
cette  peau,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  son  parfait 
accroissement.  Pendant  tout  ce  temps,  ce  tuber- 
cule est  mou  et  cartilagineux  : sous  sa  peau  est 
un  véritable  périoste  sur  lequel  rampent  des  vais- 
seaux, souvent  gros  comme  le  petit  doigt,  qui  pé- 
nètrent dans  tous  les  sens  la  masse  du  cartilage. 
Celle-ci  s’ossifie  petit  à petit  comme  tout  autre  os- 
elle  passe  par  les  mêmes  états  qu’un  os  de  fœtus 
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ou  d’enfant,  et  elle  finit  par  devenir  un  os  par- 
fait.  Pendant  ce  temps,  le  bourrelet  de  sa  base, 
entre  les  dentelures  duquel  passent  les  vaisseaux, 
se  développe  aussi.  Ces  dentelures, en  giossissant, 
resserrent  les  vaisseaux,  et  enfin  les  obstruent 
alors  la  peau  et  le  périoste  du  bois  se  t essec  lent, 
meurent  et  tombent;  et  l’os,  sc  retrouvant  à nu, 
ne  tarde  pas  à tomber  lui-même  pour  renaître  de 
nouveau,  et  toujours  plus  considérable. 

tes  bois  de  cerf  sont  sujets  à des  maladies  ab- 
solument semblables  à celles  des  os  ordinaires.  On 
en  voit  dans  lesquels  la  matière  calcaire  s est  ex- 
travasée et  a formé  différentes  exostoses;  et  d’au- 
tres où  elle  s’est  trouvée  trop  peu  abondante,  et 
qui  sont  restés  poreux,  légers  et  sans  consistance. 

A ces  différentes  remarques,  toutes  relatives  à 
des  vertébrés  dont  le  squelette,  quoique  plus  ou 
moins  dur,  est  véritablement  osseux,  nous  devons 
en  joindre  quelques-unes  sur  certains  poissons  où 
il  demeure  toujours  plus  ou  moins  cartilagineux, 
et  principalement  sur  ceux  que  l’on  a nommés 
chondroptérygiens.  Les  molécules  terreuses  de  ces 
poissons  sc  déposent  de  plusieurs  manières,  mais 
ne  forment  jamais  de  filets,  ni  ne  prennent  cette 
densité  pierreuse  de  quelques  os  des  mammifères. 

Dans  la  plupart  des  os  des  raies  et  des  squales, 
elles  forment  à la  surface  une  couche  de  grains 
serrés,  et  le  milieu  demeure  pur  cartilage;  ces 
grains  se  montrent  uniformément  partout;  il  n’y 
a point  de  rayons  ni  de  centres  d’ossification;  par 
conséquent  aussi  point  de  suture  au  crâne  ou  aux 
mâchoires.  Dans  les  os  épais,  comme  les  corps 
des  vertèbres  et  certaines  mâchoires,  il  y a aussi 
une  lame  grenue  à la  surface,  mais  l’intérieur 
du  cartilage  est  souvent  pénétré  de  phosphate, 
soit  en  lamelles  formant,  une  cellulosité,  soit  en 
lames  plus  régulières  disposées  diversement;  dans 
cerlains  grands  squales,  le  maximus , par  exem- 
ple, ce  sont  des  lames  cylindriques,  toutes  con- 
centriques, toutes  séparées  par  des  couches  d’un 
cartilage  tendre,  toutes  percées  de  pores  comme 
des  cribles,  en  un  mot  d’une  régularité  admira- 
ble. Quelquefois  l’apparence  totale  semble  liomo- 
fiène,  quoique  moins  dure  à l’intérieur  qu’à  la  sur- 
lacc:  cela  est  ainsi  dans  l’ange  (squalus  squaltna). 

Le  périoste  est  une  membrane  blanche,  forte, 
qui  adhère  à loulc  la  superficie  des  os,  excepté  à 
leurs  facettes  articulaires  : on  lui  donne  le  nom  de 
périchondre  lorsqu’il  ne  recouvre  que  des  cartila- 
ges. Cette  membrane  a beaucoup  de  vaisseaux  ; 
c’est  par  elle  que  passent  ceux  qui  portent  le  sang 
aux  cartilages  et  aux  os. 

On  sait  que  la  gélatine  est  contenue  en  nature 
dans  le  sang,  et  qu’elle  fait  une  assez  forte  partie 
‘lu  sérum,  ou  de  la  portion  de  ce  fluide  qui  tle- 
hieure  liquide  lors  de  la  formation  du  caillot.  On 
sait  également  qu’il  y a du  phosphate  de  chaux 
<lans  le  sang,  et  surtout  que  le  lait,  nourriture 


naturelle  de  l’homme  et  de  plusieurs  animaux  a 
l’époque  où  leur  ossification  est  le  plus  active, 
contient  beaucoup  de  celte  substance.  Ainsi,  on 
conçoit  aisément  d’où  les  os  tirent  leur  nourri- 
ture; mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  la  manière 
dont  le  phosphate  calcaire  s’y  dépose  : les  uns 
pensent  qu’il  transsude  des  parois  des  artères; 
d’autres,  qu’il  traverse  simplement  leurs  extrémi- 
tés ouvertes;  d’autres  enfin,  que  les  artères  s’ossi- 
fient, elles-mêmes.  11  serait  peut-être  plus  proba- 
ble qu’il  se  combine  avec  la  gélatine  du  carlilage, 
et  que  cette  combinaison  a lieu  surtout  à l’époque 
où  l’abondance  du  phosphate  est  plus  considéra- 
ble dans  le  sang,  par  le  genre  de  nourriture  que 
prend  l’animal,  ou  par  la  disposition  générale  des 
organes  qui  agissent  dans  la  formation  de  son 
sang.  Oïl  ne  sait  que  trop  qu’il  y a des  mala- 
dies dans  lesquelles  le  phosphate  calcaire  se  trouve 
enlevé  aux  os  par  des  affinités  plus  puissantes;  et 
d’autres  où  sa  trop  grande  abondance  porte  la 
rigidité  dans  des  organes  auxquels  elle  est  nuisi- 
ble, ou  produit  des  excroissances  plus  ou  moins 
monstrueuses.  Sa  mauvaise  proportion  dans  le 
corps  vivant  y cause  les  maladies  les  plus  doulou- 
reuses el  les  plus  incommodes. 

Nous  verrons  ailleurs  que  les  dents,  quoique 
semblables  aux  os  pour  la  composition  chimique, 
ne  croissent  pas  de  la  même  manière,  mais  par 
couches  comme  les  coquilles. 


ARTICLE  III. 

DES  PARTIES  DURES  QUI  TIENNENT  LIEU  D’OS  AUX 
ANIMAUX  NON  VERTÉBRÉS. 

Les  coquilles  sont  des  enveloppes  d’une  sub- 
stance calcaire,  d’un  tissu  tantôt  feuilleté,  et.  tan- 
tôt aussi  dense  el  aussi  dur  que  le  marbre  : elles 
servent  d’enveloppe  à un  grand  nombre  d’ani- 
maux de  la  classe  des  mollusques;  et  chacun  sait 
que  la  variété  de  leurs  formes,  les  nuances  plus 
ou  moins  tranchées  de  leurs  couleurs,  et  l’éclat 
de  leur  nacre,  en  font  un  des  plus  beaux  orne- 
ments des  cabinets  des  curieux.  L’histoire  natu- 
relle fait  suffisamment  connaître  leurs  formes 
elles  rapports  de  ces  formes  avec  les  ordres  et  les 
genres  des  animaux  qui  les  habitent!  iln’estques- 
tion  ici  quelle  leur  texture,  de  leur  accroissement, 
et  de  la  manière  dont  elles  sont  liées  au  reste  du 
corps. 

Elles  sont  composées,  comme  les  os,  d’une  ma- 
tière calcaire  intimement  unie  à une  substance 
gélatineuse,  et  qu’on  peut  également  en  séparer 
par  le  moyen  des  acides  : mais  elles  sont  un  pro- 
duit de  la  peau  déposé  sous  l’épiderme,  ou  même 
quelquefois  dans  l’épaisseur  du  derme.  On  distiu- 
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gue,  dans  quelques  espèces,  des  couches  assez  fa- 
ciles à séparer  et  collées  les  unes  sur  les  autres, 
comme  les  feuilles  de  papier  qui  forment  un  car- 
ton. L’observation  a appris  que  ces  couches  sont 
moins  nombreuses  dans  les  jeunes  animaux  quo 
dans  les  adultes;  il  n’y  a que  les  plus  extérieures, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  petites.  Ame- 
sure  que  l’individu  avance  en  âge,  il  se  forme  à 
la  face  interne  de  la  coquille  une  couche  nouvelle, 
sécrétée  par  la  partie  des  téguments  que  l’on 
nomme  le  manteau  et  qui  déborde  toutes  les  cou- 
ehesprécédentes;  en  sortequeccttecoquilleprend 
à chaque  fois  un  accroissement  en  longueur  et  en 
largeur,  comme  en  épaisseur.  Voilà  des  faits  cer- 
tains : il  suffit,  pour  s’en  assurer,  de  comparer  des 
coquilles  de  même  espèce  qui  aient  appartenu  à 
des  individus  de  différents  âges;  on  verra  toujours 
moins  de  couches  à celles  qui  proviennent  d’indi- 
vidus plus  jeunes.  Les  jeunes  moules,  qu’on  peut 
observer  avant  même  qu’elles  aient  quitté  la  ma- 
trice de  leur  mère,  n’ontalors  qu’une  seule  couche 
à leur  coquille,  et  cette  coquille  n’est  pas  pour  cela 
molle  ou  gélatineuse  : clic  a la  même  rigidité  que 
la  coquille  adulte,  et  si  elle  est  beaucoup  plus  fra- 
gile, c’est  qu’elle  est  beaucoup  plus  mince. 

Mais  ces  couches  qui  doivent  successivement  ve- 
nir en  augmenter  l’épaisseur,  sont-elles  produites 
par  développement,  ou  par  simple  juxtà-posi lion? 
Des  vaisseaux  nourriciers  vont-ils  déposer  le  suc 
calcaire  dans  les  divers  points  de  leur  épaisseur, 
ou  Iranssudent-elles  seulement  au  travers  de  la 
peau  de  l’animal  pour  se  coller  aux  couches  pré- 
cédentes? Voilà  des  questions  sur  lesquelles  les 
physiologistes  ne  sont  d’accord  que  depuis  peu  de 
temps. 

Le  corps  des  limaçons  ne  parait  adhérer  à la 
coquille  qu'aux  surfaces  d’attache  des  muscles 
seulement;  et  Réaumur  ayant  placé,  entre  ce  corps 
et  les  endroits  de  la  coquille  qu’il  avait  cassée 
exprès,  des  pellicules  minces,  ces  cassures  ne  se 
sont  point  réparées,  tandis  que  celles  où  aucun 
obstacle  n’arrêtait  les  sues  qui  pouvaient  y arri- 
ver de  la  surface  de  la  peau,  se  remplissaient 
promptement. 

Ces  faits  prouvaient  en  faveurtlela  simple  juxta- 
position d’une  matière  transsudée;  cependant, 
comme  on  avait  vu,  d’un  autre  cùlé,  que  l’huître 
et  la  moule  adhèrent  à la  coquille,  non  seulement 
par  les  muscles,  mais  encore  par  lout  le  bord  de 
leur  manteau,  et  que  de  plus  l’Iiuitre  a toujours 
dans  l’épaisseur  de  sa  valve  convexe,  entre  la  char- 
nière et  le  muscle  transverse,  un  ou  plusieurs  des 
vides  remplis  d’une  eau  fétide  cl  amère,  quelques 
naturalistes  avaient  cru  que  les  vaisseaux  artériels 
et  absorbants  pénétraient  dans  l’intérieur  des 
couches,  en  déterminaient  la  position  et  en  enle- 
vaient de  temps  en  temps  les  molécules. 

[ Mais  ces  vides,  que  l’on  a cru  s’opposer  à la 


formation  des  couches  juxtà-posées,  s’expliquent 
parfaitement  en  supposant  que  le  manteau  n’ad- 
hère à la  surface  de  la  coquille  que  par  quelques 
points  ou  peut-être  même  par  quelques  lignes  con- 
centriques, et  que  dans  les  parties  où  il  n’y  a point 
d’adhérence,  les  nouvelles  couches  ne  s’appliquent 
point  sur  les  précédentes,  et  laissent  des  vides 
qui  sont  remplis  d’eau.  La  structure  du  reste  de 
la  coquille  est  tout-à-fait  semblable  ; elle  se  com- 
pose, au  moins  dans  son  milieu,  sous  le  muscle, 
de  plusieurs  lames  d’émail  qui  s’écartent  et  se 
rapprochent;  mais  les  intervalles,  au  lieu  d’être 
remplis  d’eau,  le  sont  par  une  substance  crétacée 
tendre  et  très  feuilletée.  ] 

Quelques  observations  semblent  prouver  qu’il 
y a des  testacés  qui  se  dépouillent  entièrement 
de  leurs  coquilles  à certaines  époques,  pour  eu 
produire  de  nouvelles;  mais  cette  reproduction 
pourrait  bien  aussi  se  faire  par  développement, 
comme  celle  des  bois  de  cerf.  Quant  au  mécanisme 
du  développement  des  couches  des  coquilles  qui 
ne  tombent  point,  on  peut  le  comparer  à celui  qui 
produit  les  ongles,  les  couches  intérieures  des  cor- 
nes creuses  des  bœufs,  des  moulons  et  de  tant 
d’autres  mammifères  ruminants,  et  même  à celui 
qui  produit  l’épiderme  dans  tous  les  animaux; 
c’est-à-dire  que  ce  sera  un  dessèchement,  une  es- 
pèce de  mort  d’une  membrane  qui  semblait  avoir 
une  sorte  d’organisation  tant  qu’elle  était  restée 
à l’abri  du  contact  de  l’élément  extérieur,  ou 
qu’elle  n’avait  pas  acquis  toute  la  solidité  qui  lui 
convenait. 

11  parait  que  c’est  là  la  manière  dont  se  déve- 
loppent. toutes  les  parties  dures  des  mollusques. 

La  sèche  ordinaire  (sépia  officinalis)  a,  dan3 
les  chairs  de  son  dos  un  corps  ovale,  convexe  en 
avant  et  en  arrière,  blanc,  ferme,  friable,  de  sub- 
stance calcaire.  Ce  corps  n’a  point  d’adhérence 
avec  les  chairs  dans  lesquelles  il  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  corps  ét  ranger  qui  s’y  serait 
introduit  : aucun  vaisseau,  aucun  nerf  visible  ne 
le  pénètre,  et  il  ne  donne  attache  à aucun  ten- 
don. Il  est  composé  de  lames  minces  parallèles, 
qui  ne  se  touchent  pas  immédiatement,  mais  dans 
les  intervalles  desquelles  sont  une  infinité  de  pe- 
tites colonnes  creuses  qui  vont  perpendiculaire- 
ment d’une  lame  à l’autre,  et  qui  sont  disposées 
en  quinconce  très  régulier.  Comme  les  lames  sont 
planes,  et  que  les  deux  faces  de  l’os  sont  con- 
vexes, elles  les  coupent  nécessairement.  Les  en- 
droits de  ces  intersections  sont  marques  sur  les 
faces  par  des  stries  curvilignes  très  régulières. 
Cet  os  a des  espèces  d’ailes  qui  sont  d’une  nature 
moins  opaque,  moins  cassante,  et  plus  ressem- 
blante à une  corne  mince  et  élastique. 

C’est  aussi  à cette  dernière  substance  que  res- 
semblent les  parties  qu’on  a appelées  os  dans  les 
calmars;  elles  sont  transparentes,  élastiques, 
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assez  cassantes;  leur  forme  est  tantôt  celle  d’une 
feuille,  tantôt  celle  d’une  lame  d’épée.  Leur  con- 
nexion avec  les  parties  molles  est  la  même  que 
celle  de  l’os  de  la  sèche. 

On  trouve  aussi  une  petite  plaque,  demi-cornée, 
demi-lriable,  dans  l’épaisseur  du  lobe  charnu  qui 
recouvre  les  branchies  de  l’aplysie,  et  même  il  y 
en  a une  encore  plus  petite  dans  le  manteau  de  la 
limace  ; mais  tous  ces  corps,  quelqu  étrange  que 
ceci  puisse  parailre,  ne  sont  que  des  coquilles 
internes  plates  et  plus  ou  moins  calcaires. 

Les  parties  solides  des  animaux  articulés  sont 
d’une  autre  nature;  elles  ne  sont  plus  une  produc- 
tion de  la  peau,  comme  les  coquilles,  les  ongles, 
les  cornes  creuses,  mais  un  endurcissement,  un 
encroûtement  de  cette  peau , comme  on  en  voit  des 
exemples  dans  les  tatous  et  les  crocodiles.  Aussi, 
les  espèces  à test  calcaire  qui  n’ont  point  acquis 
leur  entier  accroissement,  sont-elles  obligées,  ou 
moment  de  la  croissance,  de  se  débarrasser  de 
celte  enveloppe  dure,  qui  ne  permettrait  point 
leur  développement.  C’est  ce  qu’on  remarque  chez 
les  crustacés.  A l’époque  de  la  mue,  leur  enve- 
loppe se  fend  et  se  détache;  mais  il  s’en  trouve  à 
point  nommé  une  autre  dessous,  qui  se  formait 
pendant  que  l’autre  perdait  sa  connexion  avec  le 
corps,  et  mourait,  pour  ainsi  dire.  Cette  enve- 
loppe est  d’abord  molle,  sensible  et  même  pour- 
vue de  vaisseaux  ; mais  une  quantité  de  molécules 
calcaires,  amassées  auparavant  dans  l’estomac,  ne 
tardent  pas  à y être  portées,  à la  durcir,  à en 
obstruer  les  pores  et  les  vaisseaux,  à la  rendre,  en 
un  mot,  toute  semblable  à celle  qu’cllearemplacéc. 

Les  insectes  ne  prennent  leur  dureté  complète 
que  lorsqu’ils  ont  acquis  leur  dernière  forme,  et 
qu’ils  ne  doivent  plus  changer  de  peau;  mais  tou- 
tes les  peaux  qu’ils  ont  rejetées  auparavant,  quoi- 
que plus  molles,  étaient  mortes,  et  déjà  remplacées 
par  d’autres  qui  s’étaient  développées  dessous 
lorsqu’elles  sont  tombées. 

Quelques  animaux  invertébrés  ont  aussi  des 
parties  dures  dans  leur  intérieur;  mais  elles  ne 
sont  point  articulées  de  manière  à servir  de  base 
à des  membres  mobiles,  et  leur  tissu  diffère  aussi 
considérablement  des  os  ordinaires.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  sortes  de  parties  dures  sont  les 
dénis  de  l’estomac  des  écrevisses,  dont  nous  ren- 
voyons la  description,  ainsi  que  celle  des  dents 
ordinaires,  à l’article  où  nous  traiterons  de  la 


digestion. 

Les  parties  solides  des  zoophytes  varient  consi 
dérablement;  elles  sonttantôtà  l’extérieur,  comnw 
dans  une  partie  des  échinodermes  et  les  polypier! 
a tuyaux,  tantôt  à l'intérieur,  comme  dans  le! 
l’olypes  à cellules  et  les  polypiers  corticaux. 

bans  les  astéries  ou  étoiles  de  mer,  elles  con- 
s 1 uent  une  sorte  de  charpente  composée  d’ur 
c îsque  central  entouré  de  cinq  branches  plus  oi 


moins  alongées  et  formées  de  pièces  plus  ou  moins 
nombreuses  articulées  entre  elles.  Ces  branches 
sont  simples  ou  bifurquées  et  fournissent  de  très 
bons  caractères  zoologiques. 

Dans  les  oursins,  c’est  une  enveloppe  plus  ou 
moins  sphérique,  calcaire,  solide  et  souvent  très 
dure,  composée  de  nombreuses  pièces  articulées 
par  suture  dentée,  percée  d’une  foule  de  petits 
trous  qui  laissent  passer  des  pieds  membraneux 
et  garnis  de  tubercules,  sur  lesquels  jouent  libre- 
ment des  pointes  d’une  substance  analogue  à celle 
de  la  coquille. 

Ces  parties  osseuses,  recouvertes  par  un  épiderme 
et  par  un  tissu  muqueux,  peuvent  être  considé- 
rées comme  la  partie  dermoïqucdela  peauossiGée. 

[On  n’a  point  suffisamment,  examiné  comment 
se  fait  l’accroissement  dans  ces  parties  de  l’étoile 
de  mer  et  des  oursins.  Dans  les  oursins,  il  s’accom- 
plit probablement  à de  certaines  époques  par  les 
bords  des  pièces  articulées,  mais  alors  les  parties 
anciennes  doivent  subir  un  ramollissement  qui 
leur  permette  de  s’étendre  et  de  prendre  la  nou- 
velle courbe  que  nécessite  la  plus  grande  longueur 
de  leurs  diamètres.  On  a des  exemples  de  ce  ra- 
mollissement dans  les  portions  profondes  et  inter- 
nes des  parties  solides  des  crustacés,  qui,  à l’épo- 
que de  la  mue  des  parties  externes,  perdent  leur 
solidité  et  se  trouvent  dans  les  conditions  néces- 
saires pour  un  plus  grand  développement.  Il  n’est 
guère  possible  de  comprendre  autrement  l’accrois- 
sement de  toutesles  parties  solides  qui  constituent 
l’enveloppe  des  échinodermes.  ] 

Enfin,  les  polypes  à polypiers  ont  les  parties 
dures,  tantôt  cornées,  tantôt  calcaires,  tantôt 
spongieuses,  mais  qui  croissent  par  simple  juxta- 
position, ou  tout  au  plus  par  développements  suc- 
cessifs de  plusieurs  couches,  comme  les  coquilles. 
Il  en  est  dans  lesquels  ce  développement  se  fait 
à l’extérieur  et  où  la  substance  sensible  enveloppe 
les  couches  anciennes  par  des  couches  nouvelles 
qu’elle  recouvre  elle-même.  Tels  sont  tous  les  U- 
tlwphytes  et  les  cêratopkytcs. 

Dans  d’autres, les  parties  qui  ontune  fois  atteint 
leur  dureté  n’augmentent  plus  en  grosseur;  mais 
il  se  forme  seulement  de  nouvelles  pousses,  ou 
même  de  nouvelles  branches  à leurs  extrémités. 
Tels  sont  tous  les  zoophytes  articulés.  Toutes  ces 
productions  contiennent  un  mélange  de  matière 
calcaire  et  de  gélatine  animale,  comme  les  os  et 
les  coquilles. 


ARTICLE  IV. 

DES  JONCTIONS  DES  OS,  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS. 

On  sait  que  les  os  se  divisent,  d’après  leurs 
formes,  en  os  longs,  en  os  plats  et  en  os  dont 
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tonies  les  dimensions  sont  à peu  près  égales. 

On  connaît  les  noms  imposés  à leurs  éminences, 
à leurs  creux,  à leurs  échancrures,  et  ceux  qui 
désignent  l'état  de  leurs  surfaces;  toutes  ces  cho- 
ses sont  de  simple  description  et  auraient  pu  s'ex- 
primer sans  unsi  grand  appareil  de  termes  techni- 
ques. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ce  qui  concerne 
leurs  articulations,  parce  que  ce  sont  elles  qui  dé- 
terminent les  mouvements  dont  les  os  sont  sus- 
ceptibles, et  qu’elles  ont  une  très  grande  influence 
dans  l’économie  des  divers  animaux. 

Il  y a de  ces  articulations  qui  ne  permettent 
aucun  mouvement;  d’autres  laissent  exécuter  un 
mouvement  obscur  et  très  borné;  d’autres  enfin 
sont  disposées  de  manière  que  les  os  qui  les  com- 
posent se  meuvent  l’un  sur  l’autre  librement,  soit 
dans  un  seul,  soit  dans  plusieurs  sens. 

Non  seulement  les  os  correspondants  ne  sont 
pas  toujours  articulés  de  la  même  manière  dans 
tous  les  animaux,  mais  encore  il  y en  a qui,  ne  se 
touchant  même  pas  dans  la  plupart,  s’articulent 
ou  s’engrènent,  les  uns  avec  les  autres  dans  quel- 
ques espèces  : il  y a même  des  animaux  dans  les- 
quels on  observe  des  especes  d'articulations  par- 
ticulières qui  n’existent  point  dans  les  autres. 

On  nomme  sutura  une  sorte  d’articulation  sans 
mouvement,  ou  de  synartlirose,  qui  a lieu  lorsque 
deux  os  plats  sc  touchent  par  leurs  bords,  sans  in- 
termédiaire : elle  est  dentée,  lorsque  ees  bords  ont 
des  dents  qui  engrènent  les  unes  dans  les  autres; 
harmonique  lorsqu’ils  se  touchent  simplement;  et 
écailleuse,  lorsque  le  bord  aminci  de  l’un  recou- 
vre celui  de  l’autre.  Les  os  du  crâne  et  de  la  face 
de  l’homme  présentent  les  exemples  de  ces  diver- 
ses sortes  de  sutures  : cc  sont  même  presque  les 
seuls  qui  soient  unis  de  cette  façon  dans  le  corps 
humain;  mais  on  en  trouve  d’autres  exemples 
dans  les  animaux.  Les  côtes  de  la  tortue  sont  ex- 
trêmement élargies,  et  s’engrènent  entre  elles  et 
avec  les  vertèbres  du  dos  pour  former  le  test.  Ces 
sutures  en  ont  même  imposé  à plusieurs  natura- 
listes qui  ont  pris  des  tests  fossiles  de  tortue  pour 
des  fragments  de  crânes  humains. 

Les  pièces  du  sternum  des  tortues  de  terre  et 
des  ernydes,  ou  plutôt  de  leur  plastron,  sont  aussi 
unies  entre  elles  par  des  sutures  dentées.  Il  en  est 
de  même  de  plusieurs  des  os  qui  forment  l’épaule 
et  le  bras  des  poissons,  c’est-à-dire,  la  ceinture 
osseuse  à laquelle  sont  attachées  leurs  nageoires 
pectorales.  L’union  inférieure  et  mitoyenne  est 
une  suture  dentée  très  parfaite  dans  les  silures, 
et  dans  quelques  autres  genres  aplatis  horizonta- 
lement par  devant.  Nous  venons  de  dire  que  les 
pièces  des  parties  solides  des  oursins  sont  égale- 
ment articulées  par  cette  sorte  de  suture;  elles 
offrent  même  ici  une  régularité  dans  les  dentelu- 
res qui  ne  se  rencontre  par  ailleurs. 


Les  unions  des  os  de  la  tête  des  mammifères 
sont  à peu  près  semblables  à ce  qu’on  observe 
dans  celles  de  l’homme,  et  les  unes  et  les  autres 
disparaissent  avec  l’âge  parles  progrès  de  1’ossi- 
ficalion.  Les  os  de  la  tète  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons s’unissent  presque  tous  par  des  sutures  har- 
moniques et  écailleuses,  et  chez  les  oiseaux  ils  se 
soudent  ensemble  avec  plus  de  promptitude  que 
chez  les  quadrupèdes. 

On  remarque  dausles  parties  latérales  de  la  face 
des  poissons,  et  dans  les  couvercles  de  leurs  bran- 
chies, une  espèce  particulière  d’articulation  qui 
ressemble  à la  suture  écailleuse,  en  ce  qu’elle  con- 
siste dans  le  recouvrement  des  bords  amincis  de 
deux  os  plats,  mais  qui  en  diffère,  parce  qu’elle 
permet  un  mouvement  plus  ou  moins  étendu,  par 
lequel  ces  os  peuvent  sc  plier  ou  glisser  l’un  sur 
l’autre. 

La  gomphose  est  une  seconde  espèce  d’articula- 
tion sans  mouvement,  dans  laquelle  un  os  entre 
comme  un  pivot  dans  une  fosse  d’un  autre  os,  où  il 
est  contenu  comme  un  arbre  l’est  dans  la  terre  par 
sa  racine.  Les  dents  en  sonL  le  seul  exemple  dans 
l’homme  et  dans  les  quadrupèdes.  Le  poisson  scie 
en  offre  un  secoml  dans  les  crochets  qui  sont  en- 
foncés aux  deux  côtés  de  son  long  museau,  et  qui 
lui  ont  donné  le  nom  qu’il  porte. 

En  revanche,  ses  véritables  dents,  non  plus  que 
celles  des  raies  et  des  squales,  ne  sont  point  atta- 
chées ainsi,  mais  tiennent  seulement  à la  surface 
des  os  maxillaires;  tandis  que  dans  d’autres  pois- 
sons, elles  sont  entièrement  soudées  aux  os  des 
mâchoires. 

Nous  devons  rapporter  ici  une  troisième  espèce 
d’articulation  immobile,  dont  l’homme  n’offre 
point  d’exemple.  C’est  celle  où  un  os,  ou  autre 
partie  dure  reçue  dans  une  cavité,  reçoit  lui-même 
dans  une  cavité  île  sa  base  une  éminence  du  fond 
de  celle  dans  laquelle  il  est  reçu.  Les  ongles  des 
chats  et  de  plusieurs  autres  quadrupèdes  à fortes 
griffes,  s’unissent  ainsi  avec  les  dernières  phalan- 
ges des  doigts.  Les  défenses  du  morse  sont  de 
même  enfilées  par  un  pivot  qui  tient  à la  base  de 
leur  alvéole. 

Les  articulations  qui  ne  permettent  cju’un  demi- 
mouvement,  ou  les  amphiartrosee,  sont  telles,  non 
par  la  figure  des  parties  osseuses  qui  les  consti- 
tuent, mais  par  des  substances  cartilagineuses  ou 
ligamenteuses,  placées  entre  les  os  qui  forment  les 
articulations  et  qui  s’y  unissent  étroitement.  Les 
os  du  bassin  sont  tellement  liés  par  ces  sortes  de 
cartilages  intermédiaires,  que  leur  mouvement 
est  presque  nul,  à moins  d’efforts  considérables. 

Les  corps  des  vertèbres  ont  beaucoup  plus  de 
jeu  les  uns  sur  les  autres,  parce  que  la  substance 
qui  les  unit  est  plus  épaisse  et  plus  flexible.  Leur 
union  se  fait  dans  les  quadrupèdes  et  les  poissons, 
de  la  même  manière  que  dans  l’homme  : mais, 
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dans  le  cou  des  oiseaux  et  dans  toute  l’étendue  de 
l’épine  des  serpents,  leur  articulation  est  entière- 
ment mobile  j elle  se  fait  par  des  facettes  que  rien 
ne  joint  ensemble,  et  qui  ne  sont  retenues  que 
par  une  capsule  ligamenteuse,  comme  celle  de  nos 
os  du  bras  et  du  pied  : de  là  vient  en  partie  leur 
grande  mobilité. 

On  pourrait  encore  rapporter  aux  articulations 
demi-mobiles  celles  du  carpe  et  du  tarse,  qui, 
quoique  pourvus  de  facettes  articulaires,  libres 
et  lisses,  sont  tellement  serrés  dans  les  ligaments 
environnants,  qu’ils  ne  se  meuvent  les  uns  sur  les 
autres  qu’avec  beaucoup  de  peine,  et  dans  un  es- 
pace très  petit.  Mais  la  disposition  de  leurs  facet- 
tes donne  un  caractère  plus  important,  qui  doit 
faire  ranger  ces  articulations  dans  la  troisième 
classe j celle  des  articulations  libres,  ou  diar - 
throses . 

In  effet,  dans  les  jonctions  des  deux  classes  pré- 
cédentes, les  bords  ou  les  faces  des  os  ipii  forment 
l’union,  ou  sc  touchent  immédiatement,  ou  sont 
collées  l’une  à l’autre  par  une  substance  qui  s'at- 
tache elle-même  à toute  l'étendue  de  ces  laces  ou  de 
ces  bords;  le  périoste  se  continue  d’un  os  à l’au- 
tre, et  s attache  plus  intimement  encore  à l’en- 
droit de  1 union  qu’à  tout  le  reste  de  leur  super- 
ficie. 

Au  contraire , dans  les  articulations  mobiles 
dont  nous  allons  parler,  les  faces  des  os  qui  se  re- 
gardent, sont  libres  et  distinctes;  clics  sont  en- 
duites chacune  d’un  cartilage  lisse  et  poli;  il  y a 
quelquefois  des  cartilages  libres,  appelés  inter- 
articulaires. 

Les  deux  os  sont  attachés  par  une  continuation 
du  périoste,  qui  ne  revêt  point  les  cartilages  arti- 
culaires, mais  qui  passe  d’un  os  à l’autre,  cl  forme 
ainsi  une  espèce  de  capsule  dans  laquelle  les  faces 
articulaires  sont  renfermées,  de  manière  que  rien 
ne  peut  sortir  de  leur  intervalle  ni  y entrer;  l’in- 
teneur eu  est  tapissé  par  une  membrane,  que  des 
organes  sécrétoires  adhérents  à ses  parois  rem- 
plissent d’une  humeur  propre  à faciliter  les  mou- 
vemenls.  Il  y a souvent  encore  d’autres  ligaments, 
soit  en  dedans,  soit  en  dehors  de  la  capsule,  qui 
la  lorlifient,  ou  qui  bornent  le  mouvement,  des  os, 
plus  que  la  capsule  seule  ne  l’aurait  pu  faire. 

C’est  du  nombre  et  de  la  raideur  de  ces  liga- 
ments, et  encore  plus  de  la  forme  dos  creux  et  des 
eminences,  des  laces  articulaires  des  os,  que  dé- 
pendent l’étendue  et  la  direction  des  mouve- 
ments. 

Un  os  qui  s’articule  avec  un  autre  par  une  de 
ses  extrémités,  ne  peut  se  mouvoir  sur  lui  que  de 
deux  manières  : par  flexion  ou  par  torsion.  La 
flexion  a lieu  lorsque  l’os  mu  rapproche  de  l’os 
sur  lequel  il  se  meut  celle  de  ses  extrémités  qui 
est  opposée  à l’articulation;  car  c’cst  lorsque  les 
1 eUx  os  sont  eu  ligne  droite,  que  celte  extrémité 
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est  le  plus  éloignée.  La  torsion  a lieu,  lorsque  l’os 
mu  tourne  autour  de  son  propre  axe,  ou  autour 
d’un  axe  imaginaire,  pris  dans  l’espace,  et  pas- 
sant par  l’articulation. 

Ou  sent  aisément  que  la  torsion  ne  peut  avoir 
lieu  qu’autant  que  les  laces  articulaires  sont  pla- 
nes ou  sphériques,  et  qu’il  n’y  a que  ces  dernières 
seulement  qui  puissent  permettre  les  flexions  dans 
tous  les  sens.  Mais  pour  peu  que  ces  faces  soient 
en  portion  de  cylindres,  ou  qu’elles  soient  cha- 
cune, en  partie  convexe  et  en  partie  concave,  le 
mouvement  de  flexion  sera  borné  en  un  seul  sens; 
l’os  demeurera  toujours  dans  le  même  plan  , tant 
que  celui  auquel  il  lient  ne  sera  pas  déplacé,  et  il 
décrira  un  secteur  de  cercle,  dont  le  centre  sera 
dans  l’articulation. 

L’articulation  qui  ne  permet  de  flexion  que  dans 
un  seul  sens,  se  nomme  ginglyme;  celte  qui  la  per- 
met dans  tous  les  sens  ènarlhrose  ou  arthrodie,  se- 
lon que  les  laces  sont  plus  ou  moins  convexes,  et 
qu’elles  permettent  des  flexions  plus  ou  moins  com- 
plètes. 

Lorsqu’un  os  lient  à un  autre  par  deux  extré- 
mités, il  est  réduit  à tourner  autour  ; c’est  une  es- 
pèce particulière  de  ginglyme,  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  rotation. 

La  tête  est  attachée  au  tronc,  la  mâchoire  l’est 
à la  tête,  et  toutes  les  parties  des  extrémités  le 
sont  entre  elles  par  ces  différentes  espèces  d’arti- 
culations mobiles;  mais  elles  ne  le  sont  pas  tou- 
jours de  la  même  manière:  ainsi,  la  tête  des  mam- 
mifères s'articule  par  ginglyme,  celle  des  oiseaux 
par  arthrodie  ; le  radius  de  l'homme  s’articule  par 
arthrodie  avec  l’hunicrus,  et  par  rotation  avec  le 
cubitus;  dans  les  rongeurs , les  cochons , etc.,  il 
tient  à l’humérus  par  ginglyme,  et  il  est  immo- 
bile sur  le  cubitus;  il  s’y  soude  même  entièrement 
dans  certaines  espèces. 

Quelques  poissons  présentent  des  modes  parti- 
culiers d’articulations  mobiles,  dont  le  squelette 
île  l’homme  et  des  mammifères  n’ofl're  point 
d’exemple. 

Le  premier,  qui  pourrait  aussi  se  rapporter  au 
ginglyme,  est  l’articulation  en  anneau,  dans  lequel 
un  os  est  comme  enlilé  par  une  branche,  ou  du 
moins  par  une  proéminence  cylindrique  et  pres- 
que détachée  d’uu  autre  os.  Les  premières  épines 
des  nageoires  anales  de  quelques  chétodons,  celles 
des  nageoires  dorsales  des  silures  et  de  presque 
tous  les  acanthoptérygiens  sont  attachées  ainsi. 

Le  second  est  une  articulation  qui  peut  devenir 
immobile,  au  gré  de  l’animal.  L’os  mobile  a un 
petit  crochet;  l’animal  peut,  en  tordant  cet  os, 
faire  entrer  ce  petit  crochet  dans  une  fossette  de 
l’os  immobile;  et  en  lui  faisant  luire  une  légère 
flexion,  il  t’y  accroche,  de  manière  que  l’os  ne  peut 
plus  être  dérangé  qu’en  reprenant  une  marche 
précisément  contraire  à celle  qui  l’a  mis  dans  eut 
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état,  et  que  tout  effort  dans  un  autre  sens  est  in- 
utile. C’est  ainsi  que  les  silures  et  les  êpinoches , 
fixent  les  premières  épines  de  leurs  nageoires  pec- 
torales, lorsqu’ils  veulent  s’en  servir  pour  le  com- 
bat. 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  de  l’espèce 
d’articulation  mobile  qui  a eu  lieu  entre  les  bords 
amincis  de  deux  os  plats,  et  qui  leur  permet  de 
glisser  l’un  sur  l’autre.  On  trouve  dans  les  oiseaux 
une  autre  espèce  d’articulation  qui  permet  aussi 
ce  glissement,  mais  qui  a lieu  entre  des  facettes 
planes.  Les  arcades  palatines  du  bec  supérieur  des 
canards  en  ont  de  I elles,  qui  correspondent  à d’au- 
tres situées  à la  base  du  crâne. 

Les  mollusques  n’ont  d’articulations  qu’à  leurs 
coquilles  : celles  des  coquilles  bivalves  se  réduisent 
en  général  à des  ginglymes  plus  ou  moins  compo- 
sés, selon  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  dents 
et  des  fossettes  qui  entrent  les  unes  dans  les  au- 
tres : il  n’y  a ni  capsules  ni  cartilages  articulai- 
res : en  dehors  est  un  ligament  élastique  qui 
force  les  valves  à s’ouvrir  lorsque  les  muscles  qui 
les  tiennent  ordinairement  fermées  se  relâchent. 
Les  coquilles  mullivalves  ont  leurs  pièces  atta- 
chées ensemble  par  une  membrane  cartilagineuse 
commune,  ou  bien  ces  pièces  sont  toutes  attachées 
immédiatement  au  corps  de  l’animal.  Dans  les 
chiions,  elles  se  meuvent  les  unes  sur  les  autres, 
en  faisant  glisser  leur  bord  en  recouvrement.  Dans 
les  analifes,  il  n’y  a qu’un  mouvement  commun 
d'ouverture  cl  de  fermeture,  qui  a lieu  par  gin- 
glyme, comme  celui  des  bivalves.  Les  opercules 
de  quelques  univalves,  notamment  des  nèriles,  sont 
aussi  articulés  par  gingtyme  à la  coquille  princi- 
pale. 

Les  crustacés  et  les  insectes  ont  un  système  com- 
mun d’articulations,  qui  lient  à la  position  de 
leurs  parties  dures  en  dehors  des  muscles.  Ces 
parties  dures  étant  faites  en  étui,  et  les  muscles 
remplissant  leur  milieu,  elles  ne  peuvent  pas  s’ar- 
ticuler par  des  surfaces  simples  et  pleines;  il  11e 
peut  doue  point  y avoir  chez  eux  d’arlhrodies  ni 
d’énarlhrose.  Toutes  leurs  articulations  mobiles 
se  réduisent  à trois. 

Le  giuglyme  est  la  seule  dans  les  parties  qui 
ont  besoin  d’un  point  d’appui  solide,  parce  que 
les  enveloppes  écailleuses  des  membres,  étant  tu- 
buleuses, doivent  s’appuyer  au  moins  par  deux 
points  de  leur  contour,  ce  qui  détermine  nécessai- 
rement le  ginglyme.  Quant  aux  parties  qui  11’ont 
pas  besoin  d’unappui  solide,  elles  sont  simplement 
suspendues  par  des  ligaments,  ou  bien  elles  s’ar- 
ticulent par  emboîtement. 

L’emboîtement  se  fait  lorsqu'une  partie  entre  et 
est  emboîtée  dans  une  autre.  C’est  ainsi  que  les 
hanches  des  insectes  sont  emboîtées  dans  le  tho- 
rax, et  que  les  anneaux  de  leur  abdomen  le  sont 
les  uns  dans  les  autres. 


Comme  la  partie  qui  reçoit  et  celle  qui  est  re- 
çue sont  l’une  et  l’autre  des  segments  de  sphé- 
roïde, celle-ci  peut  exécuter  le  mouvement  de 
torsion  : elle  peut  s’enfoncer  plus  ou  moins,  soit 
également  dans  tout  son  contour,  soit  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre  ; mais  elle  ne  peut  point  avoir 
de  flexion  proprement  dite. 

Les  parties  des  insectes  qui  sont  articulées  en 
ginglyme,  et  qui  sont  principalement  les  diffé- 
rentes portions  de  leurs  jambes,  sont  fortement 
échancrées  du  côté  où  la  flexion  doit  être  plus 
complèlc;  l’intervalle  est  garni  d’une  membrane 
souple,  et  il  n’y  a point  d’autre  ligament.  Les  tu- 
bercules et  les  fossettes  articulaires  sont  tellement 
arrangés,  qu’on  ne  peut  les  luxer  sansles  rompre; 
des  courbures  très  légères,  qui  en  font  des  espèces 
de  crochets,  produisent  cet  ctl'et  avantageux. 

[Parmi  les  zoophytes,  les  astéries  et  les  oursins 
offrent  seuls  des  articulations  mobiles;  les  pre- 
mières ont  des  bords  et  des  surfaces  contiguës 
qui  permettent  aux  pièces  dont  leur  charpente  se 
compose  un  mouvement  obscur,  et  les  pointes 
des  derniers  s’articulent  par  arthrodie  avec  les 
tubercules  qui  les  supportent.] 


ARTICLE  V. 

DES  TENDONS,  DE  LA  COMPOSITION  DES  MUSCLES, 

ET  DE  LEUR  ACTION. 

La  forme  de  l’articulation  détermine  le  nom- 
bre, l’espèce  et  la  direction  des  mouvements  que 
les  os  qui  la  composent  peuvent  exécuter. 

Le  nombre  et  la  direction  des  muscles  qui  s’y 
attachent,  déterminent  ceux  de  ces  mouvements 
qui  s’exécutent  en  effet. 

Le  muscle  s’attache  à l’os  par  le  moyen  du  ten- 
don. Le  tendon  est  d’une  texture  fibreuse  comme 
le  muscle  : mais  scs  fibres  sont  plus  serrées,  plus 
fermes,  d’un  blanc  argenté;  il  s’y  rend  moins  île 
vaisseaux,  et  point  de  nerfs  : sa  substance  est 
presque  entièrement  gélatineuse;  et  il  ne  possède 
ni  sensibilité,  ni  irritabilité  : ce  n’est  qu’un  lien 
passif,  par  lequel  le  muscle  agit  sur  l’os. 

Il  y a cependant  des  plans  ou  des  intervalles 
tendineux,  soit  dans  l’intérieur,  soit  à la  surface 
de  plusieurs  muscles  : ceux  mêmes  qui  servent  à 
leur  insertion  pénètrent  plus  ou  moins  dans  la 
substance  charnue,  cl  s’y  mêlent  ou  s’y  entrela- 
cent île  différentes  manières.  La  forme  des  tendons 
varie  autant  que  celle  des  muscles  : ceux  qui  sont 
larges  et  minces  portent  le  nom  d'aponévroses. 

E11  qualité  degélatineux,  le  tendon  a une  grande 
ailiiiilé  pour  la  substance  osseuse  ou  le  phosphate 
calcaire  ; il  la  reçoit  facilement,  surtout  lorsque 
sou  action  est  liés  souvent  répétée,  et  qu’il  est 
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employé  à des  mouvements  violents.  Les  oiseaux 
pesants,  et  qui  marchent  beaucoup,  ont  les  ten- 
dons de  leurs  jambes  ossifiés  de  très  bonne  heure. 

Il  en  est  de  même  des  gerboises  et  des  autres 
quadrupèdes  qui  sautent  toujours  sur  les  jam  es 
de  derrière. 

Les  tendons  des  crustacés  et  des  insectes,  dans 
les  muscles  des  cuisses  et  des  jambes  sont  d une 
nature  différente  de  celle  des  tendons  des  animaux 
h sang  rouge;  ils  sont  durs,  élastiques  et  sans 
fibres  apparentes  : les  fibres  charnues  les  enve- 
loppent et  s’insèrent  à leur  surface.  Souvent  le 
tendon  s’articule  lui-méme  avec  l’étui  écailleux 
qu’il  doit  mouvoir,  comme  un  os  pourrait  s’ar- 
ticuler avec  un  autre;  il  est  joint  à cet  étui 
par  un  ligament  membraneux.  C’est  ce  qu’on 
peut  voir  surtout  dans  les  grandes  pattes  des  écre- 
visses. 

Les  mollusques  n’ont  point  de  tendons  appa- 
rents à leurs  muscles,  ce  qui  provient  sans  doute 
de  ce  que  la  couleur  est  la  même  dans  la  partie 
tendineuse  et  dans  la  partie  charnue;  car  quant 
à la  nature  chimique,  il  est  certain  que  la  macé- 
ration et  la  coclion  détachent  nettement  les  mus- 
cles des  parties  dures  ; ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  la  dissolution  de  leur  moyen  d’union.  Ce 
moyen  n’est  donc  pas  de  la  fibrine  comme  le 
reste  du  muscle,  puisqu’il  serait  alors  indisso- 
luble. 

U est  probable  que  les  fibres  musculaires  élé- 
mentaires exercent  toutes  une  force  égale  au  mo- 
ment où  clics  se  contractent  : mais  la  manière 
dont  elles  sont  disposées  dans  chaque  muscle,  et 
celle  dont  le  muscle  lui-même  l’est  par  rapport  à 
l’os  ou  à la  partie  quelconque  qu’il  doit  mouvoir, 
donnent  à cette  force  un  emploi  plus  ou  moins 
avantageux.  On  ne  peut  donc  pas  estimer  l’action 
d’un  muscle  par  sa  masse  seule,  ou  par  la  quantité 
des  fibres  qui  le  composent;  il  faut  encore  consi- 
dérer ces  deux  autres  circonstances  : la  composi- 
tion du  muscle,  et  son  insertion. 

Les  muscles  se  divisent  en  simples  et  en  compo- 
sés. Les  simples  sont  ceux  dont  toutes  les  fibres 
ont  une  disposition  semblable  : les  plus  ordinai- 
res sont  les  muscles  ventrus;  leurs  fibres  sont 
presque  parallèles,  et  forment  un  faisceau  alongé, 
dont  le  contour  est  arrondi;  leur  partie  charnue 
est  plus  ou  moins  renflée  dans  le  milieu,  qui  se 
nomme  le  ventre,  et  elle  s’amincit  vers  les  deux 
extrémités,  où  elle  se  termine  dans  les  tendons. 
Une  autre  espèce  est  celle  des  muscles  plats  à fibres 
parallèles  : ils  forment  des  espèces  de  membranes 
charnues,  qui,  au  lieu  de  se  terminer  dans  des  ten- 
dons amincis,  finissent  par  des  aponévroses  ou 
des  membranes  tendineuses.  Ces  deux  espèces  peu- 
vent avoir  et  ont  quelquefois  des  tendons  ou  des 
aponévroses  dans  leur  milieu  ou  dans  d’autres 
points  de  leur  étendue.  On  voit  que  dans  l’une  et 
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dans  l’autre,  l'action  totale  est  égale  à la  somme 
de  toutes  les  actions  particulières  des  fibres;  et 
que  s’il  y a du  désavantage,  il  vient  de  l’insertion 
générale,  non  de  la  composition. 

Il  n’en  est.  pas  de  même,  dans  deux  autres  es- 
pèces de  muscles  simples,  les  rayonnés  et  les  pen- 
niformes. 

Les  muscles  rayonnés  sont  ceux  dont  les  fibres 
sont  disposées  comme  les  rayons  d’un  cercle,  et 
viennent  d’une  base  plus  ou  moins  étendue,  se 
réunir  à un  tendon  mince,  en  s’inclinant  plus  ou 
moins  les  unes  vers  les  autres. 

Les  penniformes  sont  ceux  dont  les  fibres  sont 
disposées  en  deux  rangées,  qui  s’unissent  dans  une 
ligne  moyenne  en  faisant  deux  à deux  des  angles 
plus  ou  moins  ouverts,  à peu  près  comme  les  bar- 
bes d’une  plume.  Le  tendon  est  la  continuation 
de  cette  ligne  moyenne. 

Il  est  facile  de  voir  que,  dans  ces  deux  sortes  de 
muscles,  la  force  totale,  ou  la  résultante,  estmoin- 
dre  que  la  somme  totale  des  forces  composantes, 
et  qu’elle  égale  seulement  la  somme  diagonale 
des  parallélogrammes,  que  l’on  formerait  en  pre- 
nant deux  à deux  les  fibres  qui  fout  angle  ensem- 
ble. 

Le  muscle  composé  est  celui  qui  consiste  dans 
l’assemblage  de  plusieurs  muscles  qui  s’unissent 
eu  un  tendon  commun.  Ces  muscles  composants 
peuvent  être  semblables;  mais  on  en  voit  quel- 
quefois de  très  différents,  des  rayonnes,  de  ven- 
trus, etc.,  se  réunir  pour  former  un  muscle  com- 
posé. L’action  particulière  de  chacun  d’eux  peut 
s’estimer  d’après  les  observations  précédentes  : 
on  calcule  ensuite  leur  action  totale  selon  leur 
plus  ou  moins  d’inclinaison. 

Il  y a enfin  des  muscles  qui  n’ont  qu’un  seul 
veulre  et  des  tendons  divisés;  et  d’autres  qui  ont 
plusieurs  parties  charnues,  et  plusieurs  tendons 
entrelacés  ensemble  de  diverses  manières.  Cette 
dernière  espèce  peut  se  nommer  muscles  compli- 
qués. 

De  ces  diverses  dispositions  résultent  les  forces 
absolues  des  muscles  ; leur  insertion  détermine 
leur  cffet.réel.  On  peut  rapporter  à huit  les  diffé- 
rentes espèces  d’insertions  musculaires. 

Les  muscles  peuvent  être  destinés  à comprimer 
les  parties  molles  contenues  dans  une  cavité  quel- 
conque ; alors  ils  enveloppent  cette  cavité  dans  di- 
vers sens,  comme  des  membranes  ou  des  rubans. 
Telle  est  la  disposition  des  muscles  de  notre  ab- 
domen et  de  notre  diaphragme  ; telle  est  celle  des 
muscles  des  limaces,  et  des  autres  mollusques  et 
vers  nus,  qui  peuvent  se  contracter  en  tous  sens. 
Lorsque  ces  sortes  de  muscles  agissent  simultané- 
ment, c’est  pour  faire  sortir  quelque  malière  du 
corps,  comme  des  œufs,  des  excréments , etc. ; 
mais  d’ordinaire  ils  agissent  alternativement , et 
alors  leur  effet  est  d’augmenter  un  des  diamètres 
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delà  cavité  qu’ils  entourent  en  diminuant  l’autre. 
C’est  ainsi  qu’à  chaque  inspiration,  l’abdomen 
grossit  en  se  raccourcissant;  et  que  le  contraire 
arrive  à chaque  expiration.  C’est  ainsi  que  les  li- 
maces, les  sangsues,  etc.,  s’alongent  et  se  raccour- 
cissent en  faisant  agir,  dans  le  premier  cas,  leurs 
muscles  transverses  ou  annulaires,  et  dans  le  se- 
cond, leurs  muscles  longitudinaux. 

C’est  aussi  de  cette  manière  qu’agissent  les  mus- 
cles qui  doivent  alonger  ou  raccourcir,  relâcher 
ou  raidir  quelque  partie  molle  du  corps,  comme 
la  langue  de  l'homme  et  des  quadrupèdes,  les  cor- 
nes du  limaçon. 

Le  cœur,  les  intestins,  les  artères  ont  aussi  des 
muscles  de  cette  espèce. 

D’autres  muscles  sont  destinés  à ouvrir  ou  à 
fermer  quelque  ouverture  molle  : alors  les  uns 
l’entourent  comme  des  anneaux,  on  les  nomme 
sphincters;  les  autres  s’insèrent  d’une  manière 
plus  ou  moins  directe  aux  bords  de  l’ouverture. 

Lorsqu’ils  sont  étendus  uniformément  autour, 
elle  conserve  sa  ligure,  et  se  dilate  ou  se  resserre 
uniformément.  La  paupière  du  poisson  lune,  l’a- 
nus du  limaçon,  en  sont  des  exemples. 

Lorsque  ces  muscles  ont  des  directions  différen- 
tes et  forment  divers  angles  avec  les  bords  qu’ils 
doivent  écarter,  la  forme  de  l’ouverture  est  fort 
variable  ; telles  sont  les  lèvres  de  l’homme  : aucun 
animal  n’approche  de  lui  pour  la  mobilité  de  cette 
partie  ; aussi  aucun  d’eux  n’a-t-il  une  physiono- 
mie aussi  expressive. 

Un  troisième  emploi  des  muscles  est  d’étendre 
ou  de  replier  comme  un  rideau  une  membrane  qui 
doit  couvrir  quelque  partie,  telle  que  les  paupiè- 
res de  l’homme,  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux. 
Lorsque  ces  muscles  sont  dans  l'épaisseur  même 
de  la  membrane,  leur  disposition  est  pareille  à 
celle  dont  nous  avons  parle  tout-à-l’heure;  mais 
lorsqu’ils  sont  placés  en  dehors,  il  y a des  dispo- 
sitions de  poulies  assez  compliquées.  Nous  les  ex- 
poserons en  parlant  de  l’œil  des  oiseaux. 

Un  quatrième  emploi  des  muscles  peut  être  ce- 
lui de  faire  tourner  ou  rouler  une  masse  globu- 
leuse, libre  et  appuyée  de  toutes  parts,  comme 
l’œil  dans  l’orbite,  ou  la  bouche  du  limaçon  dans 
sa  tète.  Ils  entourent  alors  celle  partie  comme 
des  portions  de  cerceau,  et  elle  se  tourne  du  cété 
du  muscle  qui  se  contracte  le  plus. 

Ces  quatre  modes  d’action  reviennent,  au  fond, 
tous,  à celui  des  sphincters  ou  des  muscles  circu- 
laires : ce  sont  toujours  des  portions  de  ceinture 
ou  des  ceintures  entières,  qui  se  rétrécissent  ou  se 
serrent  sur  les  partils  qu’elles  ceignent. 

Les  suivants,  dans  lesquels  les  muscles  agissent 
sur  des  os  ou  d’autres  parties  dures,  peuvent  être 
comparés  à l'action  des  cordes  au  moyen  des- 
quelles on  tire  quelque  objet  résistant.  La  partie 
tirée  peut  l’être  également  dans  toutes  scs  parties, 


de  manière  qu’elle  demeure  toujours  parallèle  à 
elle-même. 

Tel  est  le  mouvement  par  lequel  nous  élevons 
ou  abaissons  notre  os  hyoïde  et  notre  larynx.  Les 
fibres  musculaires  peuvent  y être  considérées 
comme  des  cordes  qui  tirent  dans  le  sens  même 
dans  lequel  le  mouvement  doit  se  faire,  ce  qui  est 
leur  emploi  le  plus  avantageux  : c’est  ce  que  nous 
voyons  dans  les  muscles  sterno- hyoïdien  et  genio- 
hyoïdien  : ou  si  elles  divergent,  clics  sont  en  égale 
quantité  îles  deux  cillés,  et  la  résultante  du  mus- 
cle est  employée  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse; c’est  ce  que  nous  voyons  dans  le  mylohyoï- 
dien,  le  scapul o -hyoïdien. 

Mais  lorsque  l’os  tiré  est  articulé  en  un  point 
quelconque,  il  ne  peut  plus  être  tiré  en  masse,  et 
il  doit  être  considéré  commeunlevier  dontlepoint 
d’appui  est  dans  l'articulation. 

Lorsque  l’articulation  est  entre  les  deux  extré- 
mités, et  que  les  muscles  sont  placés  à l’uned’elles, 
l’os  forme  un  levier  du  premier  genre.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  mandibule  des  écrevis- 
ses. Les  muscles  qui  s'attachent  à l’olécrâne  et  au 
talon,  nous  en  fournissent  aussi.  Le  plus  remar- 
quable est  le  tibia  des  oiseaux  nommés  grèbes  et 
caslagneux,  qui  porte  une  longue  apophyse  élevée 
au-dessus  du  genou,  et  qui  lui  lient  lieu  de  rotule. 

Mais  le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  où  l’arti- 
culation est  à une  des  extrémités  de  l’os;  alors  la 
position  la  plus  favorable  pour  le  muscle,  c’est  de 
venir  d’un  autre  os  parallèle  à celui  qu’ildoit  mou- 
voir, ou  ne  faisant  avec  lui  qu’un  angle  forL petit  : 
tel  est  le  cas  des  muscles  inter-costaux,  des  inter- 
épineux,  et  inter- transversaires,  et  de  ceux  qui 
rapprochent  certains  os  disposés  en  éventail, 
comme  ceux  des  membranes  qui  couvrent  les 
branchies  des  poissons,  ou  ceux  des  ailes  du  dra- 
gon volant;  encore  ces  muscles  ont -ils  presque 
toujours  une  obliquité  qui  n’était  point  nécessitée 
par  la  position  de  leurs  attaches,  et  qui  en  dimi- 
nue considérablement  la  puissance. 

Les  muscles  qui  ferment  la  bouche  de  l’homme 
et  le  bec  des  oiseaux,  peuvent  aussi  être  comparés 
aux  précédents  par  leur  position  avantageuse  re- 
lativement à leur  peu  d’obliquité;  mais  ils  s’insè- 
rent beaucoup  plus  près  qu’eux  du  point  d'appui, 
ce  qui  leur  Ote  beaucoup  de  force. 

Le  dernier  mode  d’insertion  des  muscles,  et  ce- 
lui qui  est  le  plus  ordinaire  de  tous,  est  lorsqu’un 
muscle  attaché  à un  os  s’insère  à un  autre  qui, 
s’articulant  médiatement  ou  immédiatement  avec 
le  premier,  peut  être  étendu  de  manière  à former 
avec  lui  une  ligne  droite,  et  peut  se  fléchir  sur  lui 
jusqu’à  former  un  angle  souvent  très  petit.  Ce 
mode  est  le  plus  désavantageux  de  tous  à cause  de 
l’obliquité  extrême  de  l’insertion,  lorsque  l’os  est 
mobile  dans  l’état  d’extension,  et  à cause  de  sa 
proximité  du  point  d’appui.  Le  premier  de  ces 
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désavantages  est  en  partie  corrigé  par  ce  qu’on 
appelle  les  têtes  des  os. 

Leurs  extrémités  articulaires  sont  ordinaire- 
ment renflées,  en  sorte  que  les  tendons  des  mus- 
cles, se  courbant  autour  de  cette  convexité  pour 
s’insérer  au-dessous,  l’ont  avec  le  corps  ou  le  levier 
un  angle  plus  ouvert  que  si  ces  têtes  n’existaient 
pas;  ce  qui  rend  l’obliquité  de  l’insertion  moindre 
et  moins  variable. 

Quant  à la  proximité  du  point  d appui,  elle  était 
nécessaire  pour  ne  point  rendre  les  membres  mons- 
trueusement gros  dans  l’état  de  flexion,  mais  sur- 
tout pour  pouvoir  produire  une  flexion  prompte 
et  complète;  car  la  fibre  musculaire  ne  pouvant 
perdre  qu’une  fraction  déterminée  de  sa  longueur 
dans  la  contraction,  si  le  muscle  s’était  inséré 
loin  de  1 articulation,  l’osmobile  ne  se  serait  rap- 
proché de  l’autre  que  d’une  petite  quantité  angu- 
laire; au  lieu  qu’en  s’insérant  très  près  du  som- 
met de  l’angle,  un  petit  raccourcissement  produit 
un  rapprochement  considérable.  C’est  aux  dépens 
de  la  force  musculaire  que  cet  effet  a lieu  : aussi 
ces  sortes  de  muscles  exercent-ils  un  pouvoir  qui 
surpasse  l’imagination. 

ÎNous  trouvons  cependant,  en  anatomie  compa- 
rée, des  exemples  de  muscles  qui  s'insèrent  très 
loin  du  point  d’appui.  Les  oiseaux  en  ont  un  qui 
s’étend  du  haut  de  l’épaule  à l’extrémité  de  l’a- 
vant-bras la  plus  voisine  du  poignet;  mais  c’est 
que  tou'  l’angle  formé  par  le  bras  et  l’avant-bras, 
est  rempli  chez  eux  par  une  membrane  destinée 
à augmenter  la  surface  de  l’aile. 

C’est,  aussi  le  peu  de  raccourcissement  de  la  fibre 
musculaire  qui  a exigé  que  les  os  courts,  qui  doi- 
vent être  entièrement  fléchis,  le  soient  par  des 
muscles  atlachés  h des  os  éloignés.  Les  vertèbres 
et  les  phalanges  des  doigts  sont  dans  ce  cas.  Des 
muscles  qui  se  seraient  étendus  de  l’un  à l’autre 
de  ces  os  seulement,  n’auraient  pu  leur  imprimer 
des  inflexions  suffisantes  : ceux  des  phalanges  au- 
raient, de  plus,  beaucoup  trop  grossi  les  doigts. 
Ces  sortes  de  muscles  avaient  besoin  que  leurs 
tendons  fussent  fixés  sur  tous  les  os  sur  lesquels 
ils  passent,  sans  quoi,  lorsque  ccs  os  se  fléchissent 
de  manière  à former  un  are,  les  muscles  et  leurs 
tendons  restés  en  ligne  droite  en  auraient,  formé 
comme  la  corde;  de  là  les  ligaments  annulaires, 
les  gaines  et  les  perforations.  Ce  dernier  moyen, 
qui  n’a  lieu  que  pour  les  fléchisseurs  des  doigts, 
des  mains  et  des  pieds  de  l’homme,  des  quadru- 
pèdes et  des  reptiles,  et  pour  ceux  des  pieds  seu- 
lement des  oiseaux,  consiste  en  ce  que  les  muscles 
qui  doivent  aller  plus  loin,  sont  placés  plus  près 
des  os,  et  que  leurs  tendons  perforent  ceux  des 
Muscles  qui  s’insèrent  plus  près,  et  qui  sont  pla- 
ces sur  les  premiers.  11  n’y  a qu’une  seule  perfo- 
vation  lorsqu’il  n’y  a que  Irois  phalanges;  les 
oiseaux  qui  ont  un  doigt  à quatre,  et  un  à cinq 


phalanges,  y ont  deux  perforations,  et  par  con- 
séquent trois  muscles,  un  perforé,  un  perforant  et 
lin  perforé-perforant. 

Dans  les  reptiles  cependant,  où  l’on  rencontre 
également  quatre  et  cinq  phalanges,  il  n’y  a pas 
de  perforé-perforant;  le  perforé  se  partage  en  deux 
parties,  pour  les  2°  et  5“  phalanges,  et  une  lan- 
guette du  perforant  se  rend  à la  4<\ 

Les  vertèbres  qui  doivent  exercer  de  grands 
mouvements,  comme  celles  du  cou  des  oiseaux,  et. 
celles  de  la  queue  des  quadrupèdes,  ont  aussi  des 
muscles  très  éloignés;  mais  leurs  longs  cl  minces 
tendons  sont  rcnlcrmés  dans  des  gaines,  dont  ils 
ne  sortent  que  vis-à-vis  du  point  où  chacun  d’eux 
doit  s’insérer. 


ARTICLE  VI. 

REMARQUES  GENERALES  SUR  LE  SQUELETTE. 

Nous  avons  déjà  vu  que  lesquelette  est  l’assem- 
blage des  parties  dures  internes  qui  soutiennent 
le  corps  des  vertébrés,  et  qu’il  en  lait  comme  la 
charpente.  Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  les 
céphalopodes  exceptés,  les  parties  solides,  qui 
tiennent  lieu  de  squelette,  sont  extérieures;  et 
leur  forme  est  la  meme  que  celle  de  l’animal,  puis- 
qu’elles en  renferment  toutes  les  parties.  Dans  les 
animaux  vertébrés,  les  seuls  qui  aient  de  vérita- 
bles os,  à l’assemblage  desquels  ou  doit  réserver 
le  nom  de  squelelle,  il  ne  détermine  que  les  pro- 
portions et  les  formes  les  plus  importantes  : aussi 
leur  squelette  ne  diffère-t-il  pas  autant  que  leur 
ligure  extérieure,  et  il  y a même,  entre  toutes  ces 
charpentes  osseuses,  des  rapports  dont  on  ne  se 
douterait  point  à l’aspect  des  parties  qu’elles  sou- 
tiennent. 

En  général,  les  os  qui  composent  les  squelettes 
sont  tous  articulés  de  manière  à former  un  ensem- 
ble dont  toutes  les  parties  sont  lices;  cependant, 
il  y a des  exceptions  à cette  règle. 

L’assemblage  d’osqni  porte  la  langue  n’est  atta- 
ché aux  autres  que  par  des  parties  molles,  dans 
beaucoup  de  mammifères,  dans  les  oiseaux  et  les 
repliles,  quoiqu’il  soit  vraiment  articulé  au  reste 
du  squelette  dans  d’autres  quadrupèdes  et  dans 
les  poissons. 

L'extrémité  antérieure  tout  entière  n’est  atta- 
chée que  par  des  muscles  dans  les quadrupèdes sans 
clavicules;  mais  dans  les  quadrupèdes  qui  en  ont 
une, elle  tientau  sternum  paru»  os  simple,  et  dans 
plusieurs  oiseaux  et  plusieurs  reptiles  par  un  os 
double.  La  plupart  des  poissons  l’ont  fortement 
liée  à la  tête  par  une  ceinture  osseuse;  dans  les 
raies,  c’est  à l’épine  qu’elle  s’attache  ainsi. 

Au  contraire,  l’extrémité  postérieure  de  beau- 
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coup  <le  poissons,  notamment  de  ceux  que  l’on 
nomme  abdominaux,  est  libre  et  simplement  sus- 
pendue dans  les  chairs,  tandis  que  les  autres  ani- 
maux l’ont  fortement  attachée  au  reste  du  sque- 
lette par  le  moyen  du  bassin. 

Les  os  qui  composent  le  squelette  se  rapportent 
à trois  divisions  principales;  le  tronc,  la  tête,  et 
les  extrémilés. 

La  tête  ne  manque  jamais;  les  deux  paires  d’ex- 
trémités manquent  aux  serpents  et  à quelques 
poissons  ; l’exlrémitc  postérieure  manque  aux 
poissons  apodes,  c’est-à-dire  sans  nageoires  ven- 
trales, et  aux  mammifères  cétacés.  L’extrémité 
antérieure  ne  manque  seule  qu'à  une  espèce  de 
lézard  ; mais  l’une  ou  l’autre  ne  se  voit  quelque- 
fois qu’en  vestige  sous  la  peau,  par  exemple,  l’an- 
térieure dans  les  orvets,  les  ophisaurcs;  la  posté- 
rieure dans  les  pythons,  les  boas,  etc.  Aucun  ani- 
mal vertébré  n’en  a plus  de  quatre. 

Le  tronc  est  formé  par  les  vertèbres,  dont  l’en- 
semble se  nomme  l’épine  du  dos,  par  les  côtes  et 
par  lesternum.  Lesvertèbres  ne  manquent  jamais, 
quoique  leur  nombre  soit  extrêmement  variable; 
on  les  voit  même  dans  la  lamproie  où  leur  corps 
est  réduit  à un  état  presque  membraneux. 

Le  sternum  manque  aux  serpents  et  aux  pois- 
sons, à moins  qu’on  ne  veuille  donner  le  nom  de 
sternum  à des  pièces  qui,  dans  certaines  espèces 
de  ces  derniers,  réunissent  les  extrémités  inférieu- 
res de  leurs  côtes;  les  autres  parties  auxquelles 
on  a voulu  affecter  le  nom  de  sternum  ne  le  méri- 
tent point. 

Les  côtes  manquent  aux  grenouilles  et  à quel- 
ques poissons;  mais  elles  sont  aussi  réduites  à de 
simples  rudiments  dans  divers  autres  reptiles  et 
dans  plusieurs  poissons. 

Les  vertèbres  qui  portent  des  côtes  se  nomment 
vertèbres  dorsales;  celles  qui  sont  entre  les  dorsa- 
les et  la  tête  se  nomment  eerüicafcs;  celles  qui  sont 
derrière  les  dorsales,  lombaires;  celles  qui  tiennent 
au  bassin  ou  à l’extrémité  postérieure,  sacrées  ou 
pelviennes  ; et  celles  qui  forment  la  queue,  coc- 
cygiennes  ou  caudales.  Il  n’y  a que  quelques  mam- 
mifères en  très  petit,  nombre  (les  roussettes),  et  le 
genre  des  grenouilles,  qui  n’aient  point  de  coccyx. 
Très  peu  de  poissons  peuvent  être  considérés 
comme  ayant  des  vertèbres  cervicales.  On  sent 
que,  dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  côtes,  la 
distinction  entre  les  trois  premières  espèces  de 
vertèbres  n’a  plus  lieu,  et  que  celle  des  trois  der- 
nières disparait  dans  ceux  qui  n’ont  point  d’ex- 
trémités postérieures,  ou  chez  qui  elle  n’est  point 
attachée  à l’épine.  U y a dans  les  poissons  une  au- 
tre distinction  à faire  entre  les  vertèbres  abdomi- 
nales et  les  vertèbres  caudales.  Celles-ci  se  dis- 
tinguent par  des  apophyses  épineuses  descen- 
dantes. 

Les  côtes  qui  vont  des  vertèbres  au  sternum  se 


nomment  vraies  côtes  ; celles  qut  n’atteignent  pas 
jusque-là  se  nomment  fausses  côtes.  Ces  dernières 
sont  toujours  postérieures  dans  les  quadrupèdes. 

Il  y en  a en  avant  et  en  arrière  dans  les  oiseaux  et 
dans  certains  reptiles.  Cette  distinction  cesse  d’a- 
voir lieu  dans  les  animaux  où  il  n’y  a point  de 
sternum.  Il  faudrait  établir  des  dénominations 
particulières  pour  les  côtes  qui  tiennent  au  ster- 
num sans  aller  jusqu’aux  vertèbres,  comme  le  cro- 
codile nous  en  offre;  ou  pour  celles  qui  viennent 
des  vertèbres  et  s’unissent  en  avant  à la  côte  cor- 
respondante, sans  que  le  sternum  existe  entre 
clics,  comme  on  en  voit  dans  le  caméléon. 

La  tête  est  toujours  à l’extrémité  antérieure  de 
la  colonne  vertébrale,  à celle  qui  est  opposée  à la 
queue.  Elle  se  divise  en  trois  parties,  qui  peuvent 
être  entre  elles  dans  «les  proportions  différentes, 
mais  qui  ne  manquent  jamais  : ce  sont  le  crâne, 
qui  contient  le  cerveau,  et  dans  les  parois  duquel 
sont  creusées  les  cavités  de  l’oreille  interne  et 
souvent  une  partie  de  celle  du  nez  ; la  face,  qui 
contient  les  fosses  nasales,  clôt  les  orbites  infé- 
rieurement, et  se  termine  en  bas  par  la  mâchoire 
supérieure;  enfin  la  mâchoire  inférieure;  celle- 
ci  est  toujours  mobile,  même  dans  le  crocodile, 
quoiqu’on  ait  dit  le  contraire  : la  supérieure  est 
immobile  dans  l’homme,  les  quadrupèdes,  et  quel- 
ques reptiles,  comme  les  tortues,  le  crocodile,  etc.; 
mais  elle  a des  parties  plus  ou  moins  mobiles  dans 
les  oiseaux,  les  serpents  et  les  poissons. 

Les  extrémilés,  lorsqu’elles  sont  complètes,  se 
divisent  en  quatre  parties,  qui  sont,  pour  celles 
de  devant,  l’épaule,  le  bras,  l’avant-bras  et  la 
main;  pour  celles  de  derrière,  la  hanche,  la  cuisse, 
la  jambe  et  le  pied.  Cet  te  distinction  n’est  pas  aussi 
apparente  dans  les  poissons,  dont  les  extrémités 
ne  montrent  au  dehors  que  des  osselets  rayonnés, 
c’est-à-dire  disposés  en  éventail;  encore  pourrait- 
on  trouver  quelque  analogie  entre  les  os  qui  por- 
tent leurs  nageoires  antérieures  ou  pectorales,  et 
les  divisions  des  extrémités  dans  les  autres  ani- 
maux qui  en  ont.  Quant  à ceux  qui  portent  leurs 
nageoires  ventrales,  ils  sont  toujours  beaucoup 
plus  simples. 

L’épaule  est  composée  d'une  omoplate  couchée 
contre  le  tronc,  et  d’une  clavicule  attachée  au 
sternum,  qui  manque  à quelques  quadrupèdes  et 
aux  cétacés,  comme  nous  venons  de  le  voir,  mais 
qui,  dans  les  oiseaux  et.  beaucoup  de  reptiles,  est 
accompagnée  d’un  second  os,  le  coracoïdien.  L’o- 
moplate ne  manque  jamais,  tant  que  l’extrémité 
existe.  Le  bras  n’est  jamais  formé  <;ue  par  un  seul 
os;  l’avant-bras  l’est  presque  toujours  de  deux: 
lors  même  qu’il  n’en  a qu’un,  on  y voit  un  sillon, 
ou  quelque  autre  vestige  de  sa  composition  la 
plus  ordinaire.  La  main  varie  pour  le  nombre 
des  os,  mais  ceux  qui  y sont  forment  toujours  un 
poignet  ou  carpe,  un  corps  de  main  ou  métacarpe, 
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et  des  doigts.  Cela  a lieu  même,  dans  les  oiseaux, 
dont  les  doigts  sont  enveloppés  dans  une  peau 
recouverte  de  plumes,  et  dans  les  cétacés,  où 
toute  l’extrémité  antérieure  est  réduite  à une 
figure  de  rame  ou  de  nageoire. 

Les  parties  du  squelette  sont  généralement  dis- 
posées d’une  manière  symétrique;  en  sorte  que 
ses  deux  moitiés  sont  les  contre-épreuves  l’une 
de  l’autre.  11  n’y  a que  le  genre  de  poissons  nom- 
més pleuronectcs,  qui  comprend  les  soles , les  plies, 
les  turbots,  etc.,  dans  lequel  la  tete  est  tellement 
contournée,  que  les  deux  yeux  et  les  deux  narines 
sont  du  meme  côté;  mois  la  symétrie  existe  dans 
le  reste  du  squelette.  La  tète  de  plusieurs  cétacés 
a aussi  quelque  défaut  de  symétrie,  quoique  un 
peu  moindre. 

Chaque  classe  et  chaque  ordre  d’animaux  ont 
des  caractères  particuliers  relatifs  à leur  squelette  : 
ils  consistent  dans  la  forme  générale  du  tronc  et 
des  extrémités,  dans  la  présence  ou  l’absence  de 
celles-ci , et  dans  le  nombre  et  la  forme  parti- 
culière des  os  qui  composent  ces  différentes  par- 
ties. 

Nous  exposerons  tout  cela  en  détail  dans  les 
leçons  suivantes  : il  convient  seulement,  de  remar- 
quer ici,  que  lorsqu’un  animal  d’une  classe  a quel- 
que ressemblance  avec  ceux  d’une  autre  classe  par 
la  forme  de  ses  parties  et  par  l’usage  qu’il  en  fait, 
cette  ressemblance  n'est  qu’extérieure  et  n’affecte 
le  squelette  que  dans  la  proportion,  mais  non  pas 
dans  le  nombre  ni  dans  l’arrangement  des  os. 
Ainsi,  quoique  les  chauves-souris  paraissent  avoir 
des  espèces  d’ailes,  ce  sont  de  véritables  mains, 
dontles  doigts  sontseulementunpeu  plus  alongés. 
De  même,  quoique  les  dauphins  et  les  autres  céta- 
cés paraissent  avoir  des  nageoires  tout,  d’une  pièce, 
on  trouve  sous  la  peau  tous  les  os  qui  composent 
l’extrémité  antérieure  des  autres  mammifères,  rac- 
courcis et  rendus  presque  immobiles.  Les  ailes  des 
manchots  qui  ressemblent  aussi  à des  nageoires 
d’une  seule  pièce,  contiennent  également  à l'in- 
térieur les  mêmes  os  que  cellcsdes  autres  oiseaux. 

Ces  faits  qui  s’étendent  à une  multitude  d’autres 
parties,  sont  connus  depuis  les  premiers  moments 
où  l’on  s’est  occupé  d’anatomie  comparée.  Ceux 
qui  ont  annoncé  dans  ccs  derniers  temps  une  doc- 
trine nouvelle  sous  le  titre  d’unité  de  composition, 
n’ont  fait  autre  chose  que  de  convertir  en  er- 
reur des  propositions  vraies,  en  les  généralisant 
trop. 

On  voit  déjà  sur  le  peu  que  nous  venons  de  dire, 
et  on  verra  de  plus  en  plus  dans  la  suite,  que  tou- 
tes ces  parties  du  squelette,  dans  leurs  rapports 
mutuels  et  dans  leurs  proportions  et  même  dans 
leur  nombre,  sont  admirablement  adaptées  à la 
nature  de  chaque  animal,  et.  qu’elles  concourent 
toutes  à en  faire  ce  qu’il  est  : c’est  là,  selon  nous, 
la  Véritable  loi  qui  a présidé  à leur  disposition. 
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Mais  d’autres  naturalistes,  sur  certaines  ressem- 
blances qui  s’observent  en  effet  entre  des  parties 
différentes  du  même  squelette,  par  exemple,  entre 
les  vertèbres,  entre  l’extrémité  antérieure  et  la 
postérieure,  portant  encore  la  généralisation  bien 
au-delà  des  laits,  ont  prétendu  établir  une  loi  de 
répétition  que  quelques-uns  ont  poussée  jusqu’à 
soutenir  que  toutes  les  parties  ne  sont  que  des 
répétitions  les  unes  des  autres. 

Ainsi,  l’un  d’eux  a commencé  par  voir  dans  le 
crâne,  que  l’on  se  représentait  comme  composé  de 
trois  vertèbres,  une  répétition  de  l’épine  du  dos, 
et  dans  la  face  une  répétition  du  tronc,  où  le  nez 
représenterait  la  poitrine;  la  bouche,  le  ventre; 
et  les  deux  mâchoires,  les  bras  et  les  jambes. 

Un  second,  allant  plus  loin,  a considéré  l'hyoïde 
comme  une  troisième  paire  d’extrémités,  et  il  a 
fallu  retrouver  dans  la  face  les  trois  paires,  ce  qui, 
au  moyen  d’un  autre  arrangement  et  d’autres  dé- 
nominations, n’a  pas  souffert  grande  difficulté. 

11  n’y  en  a pas  eu  davantage  pour  un  troisième 
qui,  après  avoir  regardé  les  côtes  et  les  rayons 
des  nageoires  des  poissons  comme  parties  inté- 
grantes des  vertèbres  dontcbacune  serait  compo- 
sée de  neuf  pièces,  a trouvé  dons  la  tète,  la  face 
comprise,  assez  de  pièces  pour  y disposer  sept 
vertèbres,  à la  vérité  assez  disjointes,  et  impossi- 
bles à retrouver  même  aussi  imparfaitement  dans 
beaucoup  d’animaux;  celui-là  n’y  admet  point  de 
représentation  des  extrémités. 

Un  quatrième  enfin  ne  voit  que  vertèbres  par- 
tout; non-seulement  la  tète  et  le  tronc  forment 
une  série  de  vertèbres  de  trois  ordres,  savoir  : les 
primaires  (les  côtes  ou  leurs  équivalents  dans  la 
face),  les  secondaires  (les  parties  annulaires  et  le 
crâne),  et  les  tertiaires  (les  corps);  mais  les  ex- 
trémités elles-mêmes  sont  des  suites  de  vertèbres 
excentriques  ou  rayonnantes  ; la  vertèbre  est  tel- 
lement de  l’essence  de  l’animal,  qu’il  commence  à 
y en  avoir  uue,  à la  vérité  non  encore  percée,  dès 
l’instant  où  il  se  forme  un  animal  microscopique, 
encore  globuleux  et  sans  bouche,  un  volvox  ou 
une  monade  ; et, c’est  de  la  répétition,  du  groupe- 
ment de  ccs  vertèbres  que  résultent  les  animaux 
les  plus  élevés  ; comme  les  cristaux  et  toutes  leurs 
formes  résultent  du  groupement  des  molécules  ¥. 

Pour  nous,  après  avoir  étudié  tous  ces  systèmes 
avec  l’attention  que  réclamaient  les  noms  de  leurs 
auteurs,  mais  après  avoir  étudié  avec  plus  d’atten- 
tion encore  la  nature,  il  nous  a été  démontré  jus- 
qu’à l’évidence,  que  l’on  n’y  est  arrivé  que  par  des 
abstractions  tout-à-fait  arbitraires  et  presque  tou- 

* Ce  système  a beaucoup  d’analogie  avec  celui  de 
M.  Dugès  (jui  pense  que  les  animaux  se  composent  d’élé- 
ments simples  qu'il  nomme  zoonites  , et  dout  la  fusion 
ou  la  coactiou  plus  ou  moins  complète  déterminerait 
le  plus  ou  moins  de  perfection  de  l’animal. 
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jours  incomplètes  dans  leurs  cléments,  et  par 
conséquent  inexactes  dans  leur  expression;  que 
même  en  beaucoup  de  cas  on  ne  s’est  fait  illusion 
à soi-même  que  par  des  emplois  de  mots  dans  des 
acceptions  non-seulement  détournées,  mais  prises 
alternativement  dans  un  sens  ou  dans  un  autre; 
permis  sans  doute  à qui  le  voudra  de  changer  la  dé- 
nomination d’os,  ou  meme  celle  d’enveloppe  dans 
son  sens  le  plus  général,  en  celle  de  vertèbre; 
permis  de  restreindre  celle-ci  à tel  ou  tel  assem- 
blage de  pièces  osseuses  que  l’on  aura  voulu  choi- 
sir; mois  alors  qu’aura-t-on  gagné  à dire  que  la 
tète  ou  le  bras  sont  des  composés  de  vertèbres? 
rien  du  tout  : puisque  l'on  n’entendra  plus  ce  mot 
dans  son  sens  primitif,  et  qu’il  faudra  s’en  faire, 
pour  chaque  système,  une  définition  nouvelle.  On 
étend  tellement  cette  définition,  qu’elle  ne  lais- 
sera plus  dans  l’esprit  qu’une  idée  vague  et  incom- 
plète. Il  est  même  évident  que  l’on  aura  beaucoup 
perdu,  si,  comme  nous  verrons  qu’il  n’est  arrivé 
que  trop  souvent,  pour  éviter  ou  cacher  les  excep- 
tions à ces  propositions,  on  se  dissimule  une  par- 
tie des  faits;  mais  admettons  même  qu’il  n’y  ait 
point  d’erreur  de  ce  genre,  qu’aura-t-on  encore 
gagné  à faire  abstraction  des  différences  des  cho- 
ses, quand  il  ne  résulte  de  cette  abstraction  aucune 


propriété  générale,  aucune  loi  générale  pour  les 
choses  qu’elle  réunit  et  confond?  bien  loin  d’a- 
vancerla  science,  c’est  la  faire  reculer;  car  plus  les 
sciences  sont  voisines  de  leur  naissance,  plus  elles 
s’en  tiennent  aux  idées  générales  ; comme  les  en- 
fants, elles  n’ont  alors  que  des  genres  et  non  des 
espèces.  C’est,  de  plus,  icrmer  les  yeux,  dans  l’é- 
lude des  cires,  sur  ce  qui  en  fait  le  plus  grand 
charme,  en  même  temps  que  c'en  est  la  seule  vé- 
ritable base;  ces  admirables  coïncidences,  toutes 
ces  concordances  si  compliquées  et  si  parfaites, 
qui  donnent  à chacun  scs  conditions  d’existence 
et  de  durée. 

On  a prétendu  donner  parprivilége  à ces  systè- 
mes le  titre  de  philosophiques,  ou  d’autres  épithè- 
tes encore  plus  élevées,  mais  nous  qui  ne  reconnais- 
sons de  véritable  philosophie  que  dans  la  vérité, 
nous  n’avons  pu  que  regretter  amèrement  de  voir 
tant  d’efforts  d’esprit  employés  pour  ramener  l’a- 
natomie à peu  près  à l'état  où  était  la  géologie 
avant  que  les  Pallas,  les  de  Saussure  et  les  Wer- 
ner  l’aient  retirée  de  ses  langes,  et  lorsque  chacun 
imaginait  des  hypothèses  pour  rendre  compte  de 
faits  qu’il  ne  s’était  pas  donné  la  peine  de  consta- 
ter dans  leur  généralité. 


TS.OISI3ME  L3C01T. 


DES  OS  ET  DES  MUSCLES  DU  TRONC. 


Nous  commençons  à entrer  dans  le  détail  des 
organes  du  mouvement  des  animaux  vertébrés,  et 
nous  décrivons  d’abord  la  partie  fondamentale 
de  leur  corps,  celle  qui  est  souvent  seule  ; car  les 
extrémités,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  manquent 
à beaucoup  de  genres  de  cet  arrondissement. 

Cette  partie  fondamentale  se  compose  du  tronc 
et  de  la  tête,  que  dans  ce  chapitre  nous  ne  consi- 
dérerons encore  que  comme  une  masse  plus  ou 
moins  volumineuse,  portée  ou  suspendue  à l’ex- 
trémité antérieure  du  tronc;  nous  réservant  de 
la  considérer  ailleurs,  comme  le  noble  réceptacle 
des  principaux  organes  des  sens,  et  surtout  de 
l’encéphale,  centre  commun  des  sensations  cl  in- 
strument des  facultés  volitives  cl  intellectuelles. 
Nous  serons  aussi  obligé  de  prendre  quelque  con- 
naissance du  bassin,  comme  donnant  attache, 
dans  beaucoup  d’animaux,  à plusieurs  des  mus- 


cles qui  agissent  surletronc,  etnon  encore  comme 
faisant  partie  de  l’extrémité  postérieure. 

Cependant  notre  objet  principal  consistera  dans 
les  os  propres  du  tronc,  c'est-à-dire,  les  vertèbres 
ou  les  os  de  l’épine  qui  est  l’axe  de  tout  le  corps, 
et  les  côtes  et  le  sternum  qui  forment  l’entourage 
du  thorax. 


ARTICLE  PREMIER. 

DES  VERTEBRES  OU  OS  DE  I-  EPINE  EN  GENERAL. 

On  nomme  épine  du  dos  cette  suite  d’os  qui 
contiennent  dans  leur  canal  l’axe  médullaire.  On 
nomme  ces  os  vertèbres , de  vertere , tourner  : leur 
série  se  continue  en  avant  ayee  lecrûne,  cavité  qui, 
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sous  quelques  rapports,  peut  n’êlre  consi dérée  que 
comme  une  dilatation  de  l’épine,  mais  dilatation 
autrement  entourée  ; en  arrière  cette  même  série 
se  continue  souvent  en  une  prolongation  appelée 
coccyx  ou  queue,  dans  laquelle  l’axe  médullaire 
ne  s’étend  pas  toujours  : les  vertèbres  qui  la  com- 
posent s’appellent  caudales  ou  coccygiennes;  lors- 
qu’il y a un  bassin  attaché  à l’épine  et  faisant  la 
première  partie  de  l’extrémité  postérieure,  il  est 
rare  que  les  vertèbres  auxquelles  il  s’attache  ne 
s’unissent  pas  plus  fixement,  entre  elles,  leur  réu- 
nion prend  le  nom  d’os  sacrum , et  les  vertèbres 
ainsi  fixées  se  nomment  vertèbres  sacrées.  Quant 
aux  vertèbres  de  l’épine  proprement  dites,  celles 
qui  portent  des  côlessc  nomment  vertèbres  dorsales; 
celles  qui  se  trouvent  entre  la  lêle  et  les  dorsales 
et  qui  n ont  point  de  côtes,  formant  le  cou,  se 
nomment  vertèbres  cervicales ; celles  qui  sont  entre 
les  cotes  et  le  sacrum,  mais  qui  n’ont  pas  de  cô- 
tes, se  nomment  lombaires.  Mais  ces  distinctions 
n'existent  pas  toujours,  ou  bien  il  y a,  soit  au  cou, 
soit  aux  lombes,  des  rudiments  de  côLes  qui  les 
effacent  en  partie. 

Toute  vertèbre  a un  corps  situé  du  côté  ventral 
ou  intérieur,  et  une  partie  annulaire  située  du 
côté  dorsal.  Les  corps  s’articulent  de  diverses 
manières  pour  former  l’axe  principal  de  la  char- 
pente et  des  mouvements  du  corps.  Les  parties 
annulaires  protègent  le  canal  que  parcourt  le 
principal  tronc  nerveux,  la  moelle  de  l’épine,  et 
laissent  passer  dans  leur  intervalle  les  paires  de 
nerfs  qui  partent  de  celte  moelle. 

Une  vertèbre  parfaite  otlre  àsn  partie  annulaire, 
1“  une  proéminence  impaire  du  côté  du  dos,  ap- 
pelée apophyse  épineuse,  2°  une  proéminence  la- 
térale de  chaque  côté,  nommée  apophyse  trans- 
verse, 5°  et  4»  une  proéminence  antérieure  et  une 
postérieure  de  chaque  côté,  dites  apophyses  ar- 
ticulaires. Souvent  il  y a aussi  une  apophyse  épi- 
neuse inférieure  sous  le  corps;  et  même  dans  la 
queue  des  poissons,  cette  apophyse  inférieure  a 
souvent  à sa  naissance  une  parlie  annulaire,  en 
sorte  que  ces  sortes  de  vertèbres  ont  de  doubles 
anneaux.  Dans  la  queue  des  autres  animaux,  l’an- 
neau inférieur  est  remplacé  par  un  os  distinct 
ployé  en  chevron.  Il  s’en  faut  bien  cependant  que 
toutes  les  vertèbres  aient  les  differentes  proémi- 
nences que  nous  venons  d’indiquer.  Les  apophy- 
ses intérieures  existent  rarement;  les  articulaires 
manquent  souvent;  les  transverses  manquent  quel- 
quefois : ce  sont  les  épineuses  dont  l’absence  est 
la  plus  rare. 

U y a une  certaine  époque  de  la  vie  du  foetus, 
ou  la  vertèbre,  comme  tous  les  autres  os,  a déjà 
en  cartilage  à peu  près  les  formes  qu’elle  doit  con- 
seiver  après  son  ossification,  et  c’est  par  le  dépôt 
' Ls  m°lécules  de  phosphate  calcaire  dans  la  sub- 
stance de  son  cartilage,  qu’elle  se  change  en  os. 


Les  noyaux  de  son  ossification  ne  sont  pas  les  mê- 
mes dans  tous  les  animaux. 

On  a écrit  qu’en  qualité  d’os  pair,  son  corps  se 
formait  par  deux  noyaux,  un  à droite,  l’autre  à 
gauche;  c’est  ce  que  nous  n’avons  jamais  pu  ob- 
server. Il  y a bien  à la  lace  ventrale  de  la  plupart 
des  vertèbres  deux  trous  pour  les  artères  qui  y 
pénèlrenl;  mais  dans  l’homme  et  dans  les  mam- 
mifères, à quelque  époque  que  nous  les  ayous  exa- 
minées, nous  en  avons  toujours  trouvé  le  corps 
uniformément  occupé  par  des  grains  ou  des  lamel- 
les osseuses  qui  ne  se  divisaient  point  en  deux 
corps.  Cette  division  serait  même  impossible  dans 
les  poissons  cartilagineux  où  l'ossification  ducorps 
de  la  vertèbre  se  fait  tantôt  par  des  rayons  qui 
vont  du  centre  à la  circonférence,  tantôt  par  des 
lames  cylindriques  et  concentriques  séparées  par 
des  lames  semblables,  mais  gélatineuses  : mais 
dans  la  plupart  des  mammifères  il  se  forme  avec 
l’âge  à chacune  des  faces  par  lesquelles  les  vertè- 
bres se  joignent,  une  plaq  ue  épiphysaire  qui  de- 
meure plus  ou  moins  long-temps  un  os  particu- 
lier; c’est  fort  gratuitement  qu’on  a considéré  ces 
plaques  inter-vcrlébrales  comme  des  verlèbres 
avortées.  La  2e  cervicale  a de  plus  un  noyau  qui 
devient  son  apophyse  odontoïde.  Les  deux  côtés 
delà  partie  annulaire  forment  deux  autrcsnoyaux 
qui  paraissent  avant  celui  du  corps,  et  c’est  d’eux 
que  partent,  de  chaque  côté,  l’apophyse  trans- 
verse et  les  deux  articulaires  du  même  côté.  Ces 
noyaux  latéraux  s’unissent  en  dessus  avant  de  se 
joindre  au  corps.  Dans  l'homme,  c’est  île  leur  réu- 
nion que  s élève  l’apophyse  épineuse  qui  n’en  est 
qu’une  prolongation  moulant  dans  le  cartilage 
sans  avoir  son  noyau  propre;  celte  production  ne 
devient  osseuse  qu 'après  la  naissance  : mais  dans 
certains  quadrupèdes,  l’apophyse  épineuse  a un 
os  particulier  qui  ne  se  joint  aux  deux  latéraux 
qu’avec  le  temps;  on  le  voit  dès  le  fœtus.  11  y en 
a même  où  l’ossification  de  cette  apophyse  se  fait 
par  plusieurs  noyaux  differents  qui  naissent  dans 
le  cartilage  préexistant,  en  avant  ou  au-dessus  les 
uns  des  autres;  nous  en  avons  des  exemples  dans 
le  cochon  et  le  veau. 

Dans  eerlains  quadrupèdes,  les  apophyses  trans- 
verses  de  quelques  verlèbres,  notamment  des 
lombaires,  ont  aussi  dans  le  fœtus  leur  noyau  à 
part;  dans  presque  tous,  il  y a un  âge  où  les  som- 
mets des  apophyses  épineuses  et  meme  ceux  des 
transverses  et  des  articulaires  ont  leur  épiphyse. 

Ce  n’est  guère  avant  trente  ans  que  les  vertè- 
bres de  l’homme  sont  toutes  achevées  : on  com- 
prend que  l’époque  est  différente  pour  chaque 
espèce;  elle  l’est  même  dans  chaque  espèce  pour 
les  différentes  parties  de  l’épine. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  dans  une  ver- 
tèbre dorsale  de  mammifère,  il  y a au  moins  qua- 
torze os  primitifs,  le  corps,  les  deux  plaques  épi- 
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physaircs  de  ses  extrémités,  les  deux  moitiés  de 
sa  partie  annulaire,  son  apophyse  épineuse,  les 
épipliyses  de  ses  huit  apophyses;  dans  plusieurs 
de  ces  animaux  l’apophyse  épineuse  elle-même  est 
formée  d’abord  de  2,  5,  4 et  jusqu’à  5 noyaux  dis- 
tincts ; le  maximum  des  pièces  irait  donc  à près 
de  vingt,  et  cela  sans  compter  les  eûtes  que  l’on  a 
voulu  considérer  comme  faisant  partie  de  la  ver- 
tèbre, et  comme  répondant  à l’anneau  et  à l’apo- 
physe épineuse  inférieure  des  vertèbres  caudales. 

On  voit  combien  étaient  loin  décompté  ces  pré- 
tendues énumérations  dont  on  avait  voulu  faire  le 
type  général  du  système  vertébral.  Au  reste,  no- 
tre énumération,  pas  plus  que  les  autres,  n’a  rien 
de  général,  et  il  y a beaucoup  de  vertèbres  plus 
simples  dans  leur  composition  que  celle  que  nous 
venons  d’analyser. 


ARTICLE  II. 

Oü  NOMBRE  ET  DES  FORMES  DES  OS  DE  J.’ÉnNE  DANS  LES 
DIFFÉRENTS  ANIMAUX. 

A.  Dans  l’homme. 

L’épine  de  l’homme  a les  cinq  sortes  de  vertè- 
bres et  est  divisée  par  conséquent  en  cinq  régions, 
savoir  : celle  de  la  queue  ou  coccygienne ; celle  du 
bassin,  sacrée  ou  pelvienne;  celle  des  lombes,  ou 
lombaire;  celle  du  dos,  ou  dorsale,  et  enfin  celle 
du  cou,  cervicale  ou  trachôlionne . 

La  région  coccygienne  a très  peu  d’étendue; 
elle  est  composée  de  trois  ou  quatre  petits  corps 
sans  partie  annulaire,  articulés  les  uns  avec  les 
autres  et  suspendus  à la  pointe  du  sacrum,  avec 
lequel  la  première  pièce  sc  soude  souvent. 

La  région  pelvienne  est  composée  de  cinq  ver- 
tèbres qui  se  soudent  avec  l’âge  et  ne  forment 
qu’un  seul  os,  qu’on  nomme  le  sacrum.  Il  est  pa- 
rabolique, plat,  et  mince  en  bas,  concave  en  avant, 
convexe  en  arrière.  Il  s’articule  en  haut  avec  le 
corps  de  la  dernière  vertèbre  des  lombes  par  une 
facette  ovale,  coupée  obliquement  de  devant  en 
arrière,  et  forme  avec  les  lombes  un  angle  saillant 
en  avant,  plus  aigu  dans  la  femme.  Deux  autres 
facettes  dirigées  en  arrière,  servent  à sa  jonction 
avec  les  os  des  îles.  Cet  os  est  percé  de  quatre 
paires  de  trous  pour  la  sortie  des  nerfs.  On  aper- 
çoit en  arrière  des  éminences  qui  correspondent 
à toutes  les  apophyses  des  vertèbres  qui  ont  formé 
cet  os  dans  le  jeune  âge.  Les  apophyses  épineuses, 
surtout,  sont  très  distinctes  : les  deux  dernières 
sont  fourchues.  Chacune  des  vertèbres  qui  le  com- 
posent est  elle-même  subdivisée,  d’abord  en 
corps  et  en  parties  latérales;  et  même,  dans  les 


trois  supérieures,  les  apophyses  transverses  sont 
séparées  delà  partie  annulaire,  en  sorte  qu’elles 
ont  chacune  cinq  pièces;  les  deux  suivantes  n’en 
ont  que  trois.  C’est  vingt-une  pièces  en  tout  poul- 
ie sacrum  du  fœtus. 

Il  y a cinq  vertèbres  aux  lombes.  Leur  corps 
est  plus  large  que  haut  ; leurs  apophyses  épineu- 
ses sont  horizontales,  comprimées,  et  comme 
tronquées  à leur  pointe.  Leurs  apothyses  articu- 
laires supérieures  ont  leur  facette  tournée  en 
dedans;  les  inférieures  l’ont  en  dehors  : en  ar- 
rière cl  en  dehors  des  supérieures  est  une  saillie 
arrondie  : enfin  les  apophytes  Lransvcrses  sont 
longues,  dirigées  directement  sur  les  côtés,  les 
supérieures  sont  aplaties  d’avant  en  arrière,  les 
inférieures  un  peu  plus  rondes. 

Les  vertèbres  dorsales,  au  nombre  de  douze, 
vont  en  diminuant  de  grosseur  depuis  la  dernière 
jusqu’à  la  quatrième  ou  cinquième,  et  ensuite  en 
augmentant  jusqu’à  la  première.  Leur  corps  est 
semblable  à celui  des  vertèbres  lombaires.  Leurs 
apophyses  épineuses  sont  plus  longues,  en  prisme 
triangulaire,  et  dirigées  obliquement  en  bas  ; les 
trois  supérieures  sont  moins  inclinées  et  presque 
horizontales.  Les  articulaires  supérieures  ont  leur 
facette  dirigée  obliquement  en  arrière,  et  les  in- 
férieures en  avant;  les  tubercules  qui  sont  en  de- 
hors des  facettes  articulaires  supérieures  s’alon- 
gent  et  prennent  le  nom  d'apophyses  transverses. 
Ils  ont  eu  avant,  c’est-à-dire  à la  face  ventrale, 
une  facette  contre  laquelle  appuie  le  tubercule  de 
la  côte  correspondante.  Ces  facettes  regardent  obli- 
quement en  bas  dans  les  vertèbres  supérieures, 
et  en  haut  dans  les  inférieures.  Il  y a,  de  plus, 
sur  le  bord  latéraldc  chaque  articulation  du  corps 
des  vertèbres  un  petit  enfoncement  commun  aux 
deux  vertèbres,  dans  lequel  est  reçue  la  tête  de 
là  côte  dont  le  tubercule  tient  à l’apophyse  trans- 
verse de  la  postérieure  des  deux. 

Toutes  ces  vertèbres  lombaires  et  dorsales  n’ont 
dans  le  fœtus  que  trois  noyaux,  le  corps  et  les 
deux  demi-anneaux,  dont  l’union  sc  prolonge  en 
apophyse  épineuse;  il  s’y  joint  plus  tard  les  pla- 
ques épiphysaires  des  corps  et  les  épiphyses  des 
extrémités  des  apophyses. 

Des  sept  vertèbres  cervicales  les  cinq  inférieu- 
res sont  fort  semblables,  quoique  plus  petites,  à 
celles  du  dos,  la  septième  surtout  qui  a au  bord 
postérieur  du  corps  une  laceltc  pour  la  première 
côte.  La  face  supérieure  de  leur  corps  est  échan- 
gée et  reçoit  l’inférieure  de  la  vertèbre  précé- 
dente. Le  plan  de  ces  faces  est  incliné  en  avant; 
leurs  apophyses  articulaires,  ou  plutôt  leurs  fa- 
cettes articulaires  latérales,  sont  disposées  comme 
dans  les  vertèbres  du  dos;  et  il  y a entre  elles, 
sur  le  côté  de  la  vertèbre,  un  léger  renflement 
qui  répond  au  tubercule  appelé  apophyse  trans- 
verse dans  les  mêmes  vertèbres  du  dos.  Ce  que 
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dans  le  cou  on  nomme  apophyses  transverses, 
sont  des  lames  dirigées  un  peu  obliquement  en 
avant  et  en  bas,  excavées  en  demi-canal,  et  per- 
cées d’un  trou  pour  le  passage  de  l’artère  verté- 
brale. Dans  le  fœtus,  le  tour  de  ce  trou  n est  en- 
core complété  en  dehors  que  par  une  bande  de 
cartilage,  qui,  avec  l’âge,  s'ossifie  peu  à peu  : à 
la  septième  ce  trou  est  complété  par  un  noyau  à 
part  qui  est  une  espèce  de  vestige  de  côte,  qui 
en  prend  même  quelquefois  le  développement’; 
mais  je  n’ai  point  vu  de  noyau  semblable  dans 
les  vertèbres  supérieures.  Les  épineuses  sont  four- 
chues, excepté  les  deux  plus  basses. 

La  seconde  vertèbre  du  cou,  nommée  axis  ou 
odontoïde , diffère  des  autres  par  son  apophyse 
épineuse  qui  est  beaucoup  plus  longue  et  plus 
haute  ; par  le  trou  dont  est  percée  son  apophyse 
transverse,  qui,  au  lieu  de  la  perforer  verticale- 
ment, s’y  dirige  d’une  manière  transversale,  et 
force  ainsi  l’artère  vertébrale  de  prendre  une  di- 
rection oblique  ; par  une  apophyse  pointue  por- 
tant une  facette  articulaire  en  devant,  qui  s’élève 
de  la  lace  supérieure  du  corps,  et  forme  long- 
temps, comme  nous  l’avons  dit,  un  os  particulier; 
enfin,  parce  que  son  articulation  avec  la  première 
vertèbre  se  fait  seulement  par  deux  facettes  laté- 
rales et  aplaties  qui  correspondent  aux  apophyses 
articulaires  des  autres  vertèbres. 

La  première  vertèbre  cervicale,  qu’on  appelle 
l 'atlas,  est  un  simple  anneau  qui  n’a  presque  point 
d apophyse  épineuse,  point  de  corps,  mais  deux 
facettes  pour  l’articulation  avec  la  seconde,  et 
deux  autres  qui  reçoivent  les  condylcs  au  moyen 
desquels  la  tête  porte  sur  elle.  Ses  apophyses  trans- 
verses sont  très  longues  et  percées  d’un  trou 
comme  celles  des  autres  cervicales.  Dans  le  fœtus 
l’atlas  ne  montre  encore  que  les  deux  moitiés  de 
sa  partie  annulaire  réunies  en  avant,  au  lieu  de 
corps,  par  une  bande  de  cartilage,  qui  avec  l'âge 
s ossifie  par  un,  et  plus  rarement  par  deux  ou 
même  trois  noyaux. 

Si  l’on  considère  l’ensemble  des  protubérances 
que  présente  l’épine  du  dos,  on  voit  qu’elles  y 
forment  cinq  séries  longitudinales  ; savoir  : une 
mitoyenne,  celle  des  apophyses  épineuses  ; deux 
intermédiaires,  celles  des  tubercules  placés  en 
dehors  des  facettes  articulaires  supérieures  ” à 
laquelle  appartiennent  les  apophyses  transverses 
des  vertèbres  dorsales;  et  deux  externes,  celles 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervica- 
les des  côtes,  et  des  apophyses  transversos  des 
Vertèbres  lombaires.  Dans  cette  série  extérieure, 

Iïunauld , Acad,  des  Se.  , 174.0 , p.  379. 

Supérieures  par  rapport  àla  vertèbre  à laquelle  elles 
appartiennent;  mais  par  rapport  à l’articulation,  elles 
sont  externes  dans  les  lombes  et  inférieures  dans  le  reste 
del’épiuè. 


les  côtes  sont  en  quelque  sorte  les  vraies  apophy- 
ses transverses,  mais  très-alongées,  détachées  et 
articulées  à articulation  mobile.  Il  faut  ajouter 
que  la  dernière  vertèbre  dorsale  a en  arrière  de 
son  tubercule  une  petite  pointe  qui  reparaît,  mais 
bien  diminuée  dans  les  deux  ou  trois  premières 
lombaires,  entre  le  tubercule  et  l’apophyse  trans- 
verse, et  donL  nous  verrons  des  analogues  très- 
développés  dans  divers  quadrupèdes. 

Ces  remarques  sont  essentielles  pour  l'étude 
comparative  de  ces  parties  dans  les  autres  ani- 
maux. 

Dans  l’adulte,  la  longueur  du  cou  est  à peu  près 
moitié  de  celle  du  dos  et  les  deux  tiers  de  celle  des 
lombes  ; mais  ces  proportions  sont  différentes  aux 
différents  âges  du  fœtus. 

Lorsque  l’homme  se  tient  debout,  la  colonne 
vertébrale  a quatre  courbures.  La  région  du  sa- 
crum est  concave  en  devant,  celle  des  lombes  est 
convexe  ; celle  du  dos  est  concave,  et  celle  du  cou 
est  convexe. 

Les  vertèbres  de  l’homme  sont  susceptibles  de 
divers  petits  mouvements  les  unes  sur  les  autres; 
mais  ces  mouvements  quoique  très  marqués  dans 
la  totalité  de  l’épine,  sont  très  petits  pour  chacun 
des  os  qui  la  composent.  Chaque  vertèbre  peut  se 
porter  un  peu  en  avant  en  appuyant  sur  la  partie 
antérieure  de  sou  corps  ; en  arrière,  en  se  fléchis- 
sant dans  les  sens  des  apophyses  épineuses;  et  en- 
fin de  côté  en  glissant  un  peu  sur  les  apophyses 
articulaires.  Un  grand  nombre  de  ligaments  affer- 
missent ces  articulations;  mais  les  indiquer  pour 
une  des  vertèbres,  c’est  à peu  près  les  faire  con- 
naître pour  la  totalité. 

Le  corps  de  chacune  des  vertèbres  est  revêtu, 
tant  en  dessus  qu’en  dessous,  d’une  substance  car- 
tilagineuse élastique , dont  la  solidité  diminue 
graduellement  du  centre  à la  circonférence.  Les 
apophyses  obliques  ont  aussi  chacune  leurscapsu- 
les  articulaires;  mais  toute  la  partie  antérieure  ou 
ventrale  du  corps  des  vertèbres  est  recouverte  d’un 
surtout  large  de  fibres  tendineuses  ou  ligamen- 
teuses, très  solides,  qui  s’étendent  de  la  première 
vertèbre  à l’os  sacrum.  Il  y a de  même  en  arrière 
du  corps,  dans  l’intérieur  du  canal  vertébral,  une 
autre  toile  tendineuse  qui  s’étend  depuis  l’apo- 
physe odontoïde  jusqu’à  l’os  sacrum.  Chacune  des 
apophyses,  tant  épineuses  que  transverses,  a aussi 
un  petit  ligament  qui  l’unit  à celle  qui  la  pré- 
cède ou  qui  la  suit.  La  dernière  vertèbre  lombaire 
s unit  absolument  de  la  même  manière  avec  l’os 
sacrum. 

B.  Dans  les  mammifères. 

L’épine  des  mammifères  peut  différer  par  le 
nombre  des  vertèbres,  par  les  proportions  respec- 
tives du  cou,  du  dos,  des  lombes,  du  sacrum  et  du 
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coccyx,  par  la  courbure  totale  et  par  la  forme  de 
chaque  vertèbre. 

1°  Nombre  des  vertèbres  des  mammifères. 

Les  vertèbres  cervicales  sont  toujours  au  nom- 
bre de  sept,  excepté  dans  le  paresseux  « trois  doigts , 
qui  en  a neuf  *,  et  le  lamantin  qui  n’en  a que  six. 
Les  autres  cétacés  dont  le  cou  est  excessivement 
court,  et  où  elles  sont  très  minces,  en  ont  souvent 
deux  ou  plusieurs  de  soudées  ensemble:  par  exem- 
ple, les  deux  premières,  dans  les  dauphins  ou 
marsouins , les  six  dernières  dans  les  cachalots; 
mais  on  en  voit  toujours  les  parties.  Seulement, 
il  y a alors  ankylosé. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  par  accident  que 
d’autres  vertèbres  s’ankylosent.  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  pour  celles  du  cou  de  l’hyène;  et 
c’est,  probablement  un  exemple  semblable  qui 
avait  fait  dire  à quelques  anciens  que  cet  animal 
n’a  qu’un  seul  os  au  cou. 

Quant  aux  autres  vertèbres,  leurs  divers  nom- 


bres, dans  les  différentes  espèces,  n’ont  point  de 
rapport  constant  avec  les  familles  naturelles,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  par  la  table  ci-dessous. 

Il  n’a  point  de  rapport  non  plus  avec  la  pré- 
sence ou  l’absence  des  extrémités  ou  de  tout  autre 
organe,  puisque  l’on  trouve  des  singes  à très  lon- 
gue queue  qui  ont  les  mêmes  organes  que  des  sin- 
ges à queue  très  courte,  et  puisque  les  cétacés  qui 
manquent  d’extrémités  postérieures,  ont  souvent 
moins  de  vertèbres  que  le  pangolin  à longue 
queue  qui  possède  quatre  extrémités  bien  for- 
mées. 

Dans  les  cétacés,  il  n’y  a point  de  bassin  pro- 
prement dit,  mais  seulement  des  rudiments  sus- 
pendus dans  les  chairs,  et  par  conséquent  il  est 
difficile  d’établir  une  distinction  entre  les  vertè- 
bres des  lombes,  celles  du  sacrum  et  celles  de  la 
queue. 

Il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre  de  mammifères 
qui  n’aient  point  de  vertèbres  de  la  queue.  Telle 
est  la  roussette. 


TABLEAU  DU  NOMBRE  DES  VERTÈBRES  DANS  LES  MAMMIFÈRES  **. 


ESPÈCES. 

VERTÈBRES 

dorsales. 

VERTÈBRES 

lombaires. 

VERTÈBRES 

sacrées. 

VERTÈBRES 

coccygienues. 

En  tout, 
y compris  les 

7 cervicales, 
sauf  l’Aï  quij 
en  a 9,  et  le.j 
Lamantin  6.| 

Ilomme 

12 

5 

5 

4 

55 

Orang-outang 

12 

4 

4 

5 

50 

Cliimpanzée 

14 

4 

4 

5 

54 

Gibbo  cendré 

1 2 

5 

4 

5 

51 

Siamang 

15 

5 

4 

5 

52 

Pal  as 

12 

7 

5 

25 

54 

Callitrichc 

12 

7 

5 

25  à 26 

55 

Morte 

15 

G 

2 

25 

53 

Doue 

12 

7 

5 

23 

52 

Entclle 

12 

7 

o 

27 

50 

Cimepaye 

12 

7 

3 

51 

00 

Ouanderou 

12 

7 

2 

21 

49 

* Il  paraît  que  M.  Bell  possède  des  squelettes  d’Aï 
qui  n’ont  que  sept  cervicales.  Mais , d’un  autre  côté,  sur 
quatre  squelettes  du  cabinet  d’anatomie,  trois  en  ont 
neuf  et  le  quatrième  en  a huit,  et  M.  Meckel  dit  avoir 
trouve  ce  nombre  de  neuf  cervicales  sur  dix  sujets.  Il 
se  peut  qu’il  y ait  plusieurs  espèces  d'A'i,  dont  l’une 
n’aurait  que  le  nombre  normal  de  vertèbres  cervicales, 
tandis  que  les  autres  especes  en  auraient  huit  et  neuf. 

**[On  sera  peut-être  étonné  de  trouver  que  plusieurs 
animaux  n’ont  point,  sur  les  tableaux  de  cette  seconde 
édition , le  même  nombre  de  vertèbres  que  sur  ceux  de 


la  première,  puisqu’il  semble  que  rien  ne  soit  si  facile 
que  de  compter  exactement  les  vertèbres  d un  squelette  ; 
mais  nous  ferons  remarquer,  qu’outre  les  erreurs  pro- 
venant de  l’observateur,  du  copiste  et  de  l’imprimeur, 
certaines  d’entre  elles  venaient  de  ce  qu’alors  quelques 
squelettes  étaient  incomplets  ou  mal  déterminés.  Ajou- 
tons que,  pour  les  oiseaux, par  exemple,  les  vertèbres 
sacrées  sont  tellement  soudées  entre  elles,  qu’il  est  fort 
difficile  de  lescoinpter.  Aussi,  malgré  les  soins  quenous 
avons  mis  à la  confection  de  ces  tableaux , nous  ne 
nous  flattons  pas  de  n’y  avoir  commis  aucune  erreur.  ] 
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ESPÈCES. 


Bonnet  chinois. 
Bhésus.  . . . 
Maimon. . . . , 

Magot 

Pnpion  sphynx.  . 
Mandrill.  . . . 

Drill 

Alouatte. 

Coaïta 

Lagothryx.  . , 

Sajou  brun. 

Saïmiri 

Ouistiti.  . . . | 
Tamarin.  . . 
Marikina.  . . . 
Maki-mococo.  . 
Maki-vari.  . . . 
Maki  à front  blanc. 
Autre  Maki.  . . 
Lori  paresseux. 

Lori  grêle.  . . . 

Galago 

Tarsier.  . . 


Roussette 

Molosse  (de  la  Mana).  .* 
Nictinome  du  Sénégal.  . 

Noctilion 

Phyllostomc  vampire.  . 
Phyllostome  fer  de  lance. 
Rhinolophe  fer  à cheval. 
Rhinolophe  trident.  . . 
Taphien  d'Égypte.  . . 
Chauve-souris  murin. 
Chauve-souris  noclule.  . 

Oreillard 

Nycticéc  maron  de  l’Inde. 
Galéopithèque. 


Hérisson  ordinaire.  . 
Tenrec.  . 

Tendrac. 

Cladobate. 

Musaraigne  commune.  . . 
Musaraigne  d’eau.  . . . 
Musaraigne  de  Pondichéry. 
Chrysochlore  du  Cap.  . . 

Taupe ' 

Tauple  aveugle 

Condylure.  .' 

Scalope \ 


Ours  brun. 

Ours  noir  d’Amériqu 
Ours  1 


jongleur, 
bh 


°«rs  blanc 
Raton. 
Coati. 
Blaireau. 


VERTEBRES 

dorsales. 


11 

12 

12 

12 

la 

15 

12 

15 

15 

14 

14 

14 

15 
12 
12 
12 
12 
12 
12 

16 

14 

15 
15 


VERTEBRES 

lombaires. 


7 

7 

7 

7 

6 

6 

7 

5 

5 

5 
0 

6 
6 
6 
7 
7 
7 

7 

8 
8 
9 
7 
7 


VERTEBRES 

sacrées. 


O 

5 

5 

2 

2 

5 

5 

5 

2 

2 

2 

5 

5 

5 

5 

5 

2 

5 . 


VERTEBRES 

coccygiennes. 


21 

18 

18 

5 

24 
5 
8 

29 

51 

51 

26 

a 

26 

29 

29 

« 

25 
27 
29 

8 

9 

25 


13 

4 

6 * 

13 

0 

2 

h 

15 

6 

2 

9 

12 

5 

6 

8 

15 

4 

C 

12 

5 

0 

11 

6 

2 

11 

11 

6 

2 

10 

12 

5 

4 

9 

h 

5 

4 

10 

h 

5 

4 

il 

« 

U 

« 

h 

6 

2 

11 

15 

6 

2 

12 

15 

6 

5 

12 

15 

5 

5 

10 

14 

7 

5? 

9 

15 

7 

2 

25 

14 

C 

5? 

14 

13 

6 

5 

17 

15 

5 

4 

17 

10 

5 

5 

5 

13 

6 

6 

11 

14 

5 

5 

11 

15 

6 

5 

17? 

12 

7 

6 

10 

14 

0 

3 

9 

14 

6 

4 

10 

15 

5 

4 

11 

14 

0 

5 

13 

14 

7 

5 

17 

14 

6 

o 

22 

15 

5 

o 

18 

En  tout 
y compris  les 
7 cervicales 
sauf  l'Aï  qui 
en  a çj,  et  le 
Lamantin  6. 


49 

46 

46 

52 

55 
54 

57 

56 

58 
60 
56 
« 

54 

56 

57 

« 

54 
56 

59 
44 
41 

55 


50 

39 

57 

58 
50 

U 

57 

56 

a 

58 
58 

« 

57 
47 


45 
40 
40 
54 

46 
48 
48 
30 
43 
42 
48 
42 


30 

41 

42 
45 
48 
52 
48 


Crum  tout  d'une  pièce,  uni  aux  ischions , mais  composé  évidemment  de  5 à 6 vertèbres. 
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En  tout , 

ESPÈCES. 

VERTÈBRES 

VERTEBRES 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

y compris  les 

7 cervicales, 

dorsales. 

lombaires. 

sacrées. 

coccygiennes. 

sauf  l’Aï  qui 
en  a 9,  et  le 
Lamantin  6. 

Glouton.  . . 

15 

5 

4 

18 

49 

Putois.  ...  . ... 

14 

6 

3 

19 

49 

Belette 

14 

6 

3 

15 

45 

Zorille 

15 

5 

3 

25 

55 

Vison 

14 

6 

3 

19 

49 

Mouffette 

15 

6 

3 

94 

Telagon.  » 

15 

5 

3 

12? 

42 

Loutre 

14 

5 

3 

20? 

53 

Loutre  sans  ongles 

Chien.  

15 

13 

5 

7 

3 

3 

22 

19 

52 

49 

Loup 

13 

7 

3 

19 

49 

Renard 

13 

7 

3 

22 

52 

Chacal.  ...... 

15 

7 

5 

21 

51 

Civette 

15 

G 

5 

20 

50 

Zibetli  à queue  annelée. 

15 

7 

5 

2G 

56 

Genette  commune 

15 

7 

3 

29 

59 

Paradoxure 

14 

7 

3 

34 

65 

Mangouste  du  Cap.  . . . 

13 

7 

O 

29 

59 

Mangouste  de  Marais.  . . . 

15 

5 

5 

20 

56 

Mangouste  d’Égypte.  . . . 

14 

6 

5 

29 

59 

Suricale 

14 

6 

20  ? 

50 

Protèle  Lalande 

14 

6 

2 

29 

51 

Hyène  rayée 

16 

4 

3 

? 

? 

Hyène  tachetée 

15 

5 

4 

15? 

46 

Lion 

13 

7 

3 

20 

50 

1 igre 

13 

7 

3 

25 

55 

Jaguar 

13 

7 

3 

19 

49 

Panthère.  .... 

13 

7 

3 

24 

54 

Couguoar 

13 

7 

3 

22 

52 

Ocelot 

13 

7 

O 

18? 

48? 

Cliati 

13 

7 

3 

20? 

50 

Serval 

13 

7 

3 

19 

49 

Chat  ordinaire.  . . , 

12 

7 

3 

24 

53 

Guépard 

13 

7 

3 

25 

55 

Phoque  commun.  . . 

15 

5 

3 

12 

42 

Phoque  à croissant 

14 

5 

4 

13 

43 

Phoque  à ventre  blanc 

15 

5 

4 

13 

44 

Phoque  à capuchon 

15 

5 

4 

J> 

? 

Ours  marin.  ....... 

15 

5 

2 

9 

58 

Morse 

14 

G 

4 

9 

40 

Saraigne  h oreilles  bicolores.  . 

15 

G 

2 

25 

29 

36 

53 

57 

06 

Crabier 

Cayopollin 

13 

13 

6 

6 

2 

2 

Pératnèle  à museau  pointu 

13 

G 

3 

16 

45 

Phalanger  renard 

12 

7 

2 

58 

Plialanger  à front  concave. 

15 

6 

2 

28 

56 

Phalanger  de  Cook 

13 

G 

2 

31 

59 

Phalanger  volant  à longue  queue. 

12 

7 

4 

28 

58 

Kanguroo  rat. 

12 

G 

2 

24 

51 

Kanguroo  à cou  rouge.  . 

13 

6 

2 

24 

52 

Kanguroo  élégant. 

13 

G 

2 

24 

52 

Phaseolome.  . . . 

15 

4 

7 

9 

42 

Écureuil  commun.  . . . 

12 

7 

3 

25 

54 

Grand  Écureuil  des  Indes.  . . 

15 

6 

32 

01 

Palmiste 

12 

7 

3 

25 

54 
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En  tout , 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

y compris  les 

ESPÈCES. 

dorsales. 

lombaires. 

sacrées. 

coccygicnnes. 

en  a 9,  et  le 
Lamantin  6. 

n 

7 

5 

22 

49 

12 

7 

3 

24 

51 

12 

7 

4 

20 

50 

15 

0 

3 

25 

54 

15 

0 

4 

25 

55 

15 

7 

O 

51 

01 

IG 

0 

0 

25 

58 

Hat 

15 

7 

O 

50 

00 

Surmulot 

15 

0 

4 

29 

59 

Souris 

12 

0 

4 

29 

58 

Pilori.  . . 

15 

6 

4 

56 

00 

Gerbille  des  Indes.  . . . 

12 

7 

4 

51 

01 

Gerbille  des  Pyramides. 

12 

7 

4 

31 

01 

Hamster. 

15 

0 

4 

15 

45 

Ondatra 

13 

0 

3 

28 

57 

Rat  d’eau 

15 

0 

4 

24 

54 

Lemming 

13 

0 

4 

ïi 

41 

Olomys  du  Cap 

15 

0 

4 

25 

55 

Gerboise  alactaga.  . . . 

12 

5 

4 

28 

50 

Ilélamys  du  Cap 

12 

7 

3 

30 

59 

Rat-taupe  zemni.  . . . 

15 

0 

4 

8 

58 

Oryelère  des  Dunes.  . . . 

14 

0 

4 

14 

45 

Castor.  . . . 

14 

5 

4 

28 

58 

Porc-épic 

14 

5 

4 

12 

42 

— à queue  en  pinceau. 

. 

14 

5 

5 

24 

53 

— à queue  prenante. 

. 

. 

16 

5 

5 

50 

01 

bièvre 

12 

7 

4 

20 

50 

Lapin 

12 

7 

2 

18 

40 

Cabiai 

13 

6 

2 

? 

? 

Cochon  d’Inde 

13 

6 

4 

è 

56 

Mara 

12 

7 

4 

10 

40 

Abouti 

15 

6 

4 

9 

59 

Paca 

13 

0 

5 

9 

40 

Chinchilla 

15 

0 

5 

22 

51 

Aï 

Unau 

Tatou  noir  d’Azzara. 

• 

10 

24 

10 

4 

3 

6 

0 

7 

8 

n 

0 

25 

40 

47 

54 

Tatou  encoubert.  . . , 

12 

2 

8 

17 

46 

Tatou  mulet.  . . 

n 

5 

9 

22 

54 

Oryctérope  du  Cap 

Tamanoir. 

Tamandua. 

15 

10 

17 

8 

2 

3 

G 

0 

0 

28 

29 

52 

62 

60 

05 

Fourmilier  à 2 doigts.  . . 

10 

5 

0 

40 

72 

Pangolin  à queue  courte.  . 

15 

5 

4 

20 

57 

Pangolin  à longue  queue.  . 

• 

13 

5 

5 

40 

74 

Echidné  épineux 

10 

2 

5 

15 

41 

Écliidnc  soyeux 

17 

3 

5 

11 

41 

Ornithorinque 

17 

2 

5 

18 

47 

Éléphant  des  Indes 

20 

3 

4 

27 

01 

Eléphant  d’Afrique 

20 

5 

4 

25 

59 

Hippopotame 

15 

4 

0 

10 

48 

Sanglier.  . . . 

14 

5 

4 

20 

50 

Cochon  domestique 

14 

5 

4 

25  ‘ 

53 

Rabiroussa.  / 

13 

G 

G 

24 

50 

Pécari  tajassou 

14 

5 

5 

? 

? 

Phacochaere 

15 

G 

4 

9 

39 

Rhinocéros  des  Indes.  . . . 

19 

5 

5 

22 

56 

' de  Java 

19 

3 

4 

25 

55 

1 


10 
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ESPÈCES. 

VERTÈBRES 

dorsales. 

VERTÈBRES 

lombaires. 

VERTÈBRES 

sacrées. 

VERTÈBRES 

coccygiennes. 

En  tout, 
y compris  les 

7 cervicales, 
sauf  l’Aï  qui 
en  a 9,  et  le 
Lamantin  6. 

Rhinocéros  d’Afrique 

20 

4 

4 

23 

58 

Daman  du  Cap 

21 

8 

G 

7 

4!) 

Tapir  d’Amérique 

20 

4 

4 

12 

47 

des  Indes 

19 

4 

7 

12 

49 

Cheval 

18 

0 

5 

17 

55 

Ane 

18 

5 

5 

21 

56 

Zèbre 

18 

G 

G 

i y 

Couagga 

18 

G 

5 

18 

54 

Chameau  à 2 bosses 

12 

7 

4 

17 

— à 1 bosse. 

12 

7 

4 

18 

48 

Lama 

Vigogne 

12 

12 

7 

7 

4 

5 

plus  (le  10 

12 

plus  de  40 

Clievrotain.  . . 

13 

G 

O 

14 

Élan 

Renne 

13 

14 

G 

5 

4 

4 

plus  de  7 

10 

plus  de  57 

41 

13 

G 

4 

12 

42 

Cerf  commun.  . . . 

13 

G 

4 

IG 

47 

Cerf  de  l’Inde,  Axis 

13 

G 

4 

14 

44 

Chevreuil  d’Europe.  . . . 

13 

G 

4 

8 

58 

Giraffe 

14 

5 

4 

18 

48 

Gazelle  commune 

13 

G 

4 

14 

44 

Nilgau.  

13 

G 

4 

IG 

46 

Algazel 

3 

6 

4 

14 

41 

Chamois 

15 

G 

4 

10 

40 

Antilope  à 4 cornes 

15 

5 

4 

14 

45 

Chèvre 

13 

G 

4 

12 

Mouton 

13 

G 

4 

10 

46 

Bœuf. 

13 

G 

4 

18 

49 

Buffle 

13 

G 

5 

18 

49 

Lamantin 

Dugong 

Dauphin  ordinaire.  . 

Dauphin  tursio 

Dauphin  du  Gange.  . . . 

Marsouin  commun. 

Cachalot 

Baleine  du  Cap 

Rorqual  du  Cap 

Rorqual  des  Basques 

10 

18 

14 

13 

12 

13 

14 

15 

14 

14 

r-  W OC  W O ^ «Ci  « a 

1 

2 

1 

1 

V> 

1 

y> 

î 

î 

» 

plus  de  15 
plus  de  22 
53 

50 

24 

34 

40 

20 

G0 

» 

plus  de  40 
plus  de  55 

73 

G4 

49 

GG 

61 

59 

49 

65 

2°  Proportions  entre  les  régions  de  l’épine  des  mam- 
mifères. 

La  longueur  du  cou  ne  dépend  point  du  nombre 
des  vertèbres  cervicales,  puisque  ce  nombre  ne 
change  presque  point,  comme  nous  l’avons  vu. 

Eu  général,  la  longueur  du  cou  est  telle  que, 
jointe  à celle  de  la  tête,  elle  égale  celle  du  train  de 
devant,  autrement  les  quadrupèdes  n’auraient  pu 
ni  paître,  ni  boire.  Dans  tous  ceux  où  cette  règle 
a lieu,  la  grosseur  de  la  tète  est  en  raison  inverse 
de  la  longueur  du  cou;  autrement  les  muscles 
n’eussent  pu  la  soulever. 


Cette  règle  n’a  pas  lieu  dans  les  animaux  qui 
portent  les  objets  vers  leur  bouche  au  moyen  des 
mains,  comme  les  singes,  ni  dans  l’éléphant,  dont 
un  long  cou  n’aurait  pu  supporter  l’énorme  tète 
et  qui  supplée  aux  mains  par  sa  trompe,  ni  dans 
les  cétacés,  qui  vivent  dans  l’eau  même  où  ils  pren- 
nent leur  nourriture  en  nageant  après  elle.  Ces 
derniers  sont,  de  tous  les  mammifères,  ceux  qui 
ont  le  cou  le  plus  court. 

C’est  principalement  de  la  longueur  des  lombes 
laquelle  tient  au  nombre  des  vertèbres  qui  Jes 
composent,  que  dépend  la  taille  grêle  ou  ramas- 
sée des  animaux,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  lo- 
ris, etc. 
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tableau  de  la  longueur,  en  mètres,  de  la  région  de  l’épine  dans 

LES  MAMMIFÈRES. 


NOMS. 

TOTAL. 

COU. 

DOS. 

LOMBES. 

Sacrum. 

QUEUE. 

0.740 

0,110 

0-500 

0,100 

0,140 

0,030 

Orang  jeune 

0.218 

0,040 

0-110 

0.048 

0.040 

0 020 

Pongo  ou  Orang  adulte.  . 

0.072 

0.125 

0-505 

0,127 

0.090 

0 025 

0,518 

0.048 

0,154 

0.082 

0.035 

0,019 

Guenon  patas.  . . . . , 

0.809 

0,053 

0,105 

0,110 

0.046 

0,550 

Entelle.  ..... 

1,000 

0,040 

0,125 

0,135 

0,054 

0.720 

Magot.  . 

0,454 

0,007 

0.145 

0.108 

0.042 

0,032 

Mandrill.  . 

0.093 

0.175 

0,195 

0,055 

0.080 

Sajou  brun,  . . 

0,008 

0,042 

0,125 

0.044 

0.055 

0,454 

Ouistili.  , . 

0.025 

0,000 

0.051 

0,010 

0.092 

Lori  paresseux.  . . 

0.500 

0.028 

0.093 

0.064 

0,035 

0,042 

Maki  à Iront  blanc.  . . 

0.772 

0,046 

0,097 

0,100 

0,031 

0,498 

Roussette 

0.109 

0.045 

0.065 

0.025 

0,036 

» 

Rhinolopbe  bifer.  ..... 

0.082 

0,011 

0,015 

0,010 

0,005 

0.041 

Hérisson 

0221 

0,025 

0,075 

0,042 

0,018 

0,058 

Grand  Musaraigne  musquée.  , 

0.225 

0.020 

0,049 

0,025 

0,017 

0.112 

Taupe  commune 

0,128 

0,018 

0.052 

0,020 

0,023 

0,056 

Ours  brun.  . , 

1.228 

0.245 

0,420 

0,245 

0,152 

0,170 

1 lllaireau. 

0.591 

0,090 

0.107 

0,092 

0,044 

0,182 

Putois 

0,058 

0.129 

0,074 

0.028 

0,153 

Belette 

0.037 

0.080 

0,045 

0,010 

0.075 

Loutre 

1,001 

0,115 

0.245 

0,129 

0,042 

0,470 

Loup 

1.250 

0.215 

0,310 

0.225 

0,050 

0,450 

Renard.  . 

0,852 

0,121 

0,109 

0,158 

0,024 

0,380 

Civette 

1.057 

0,164 

0 252 

0,140 

0,051 

0.450 

Genette  commune 

0.664 

0,077 

0.108 

0.095 

0.024 

0,560 

Hyène  tachetée 

1.199 

0,255 

0,345 

0.143 

0,079 

0.300 

9.949 

0,500 

0,470 

0.455 

0,092 

0.955 

Panthère 

1,528 

0.179 

0,296 

0.250 

0,065 

0,740 

Chat 

0.607 

0,070 

0.128 

0,120 

0,024 

0,315 

Guépard 

1.547 

0.170 

0.500 

0 287 

0,000 

0.750 

Plioque  commun 

0,790 

0.145 

0.295 

0,150 

0.074 

0,182 

Phoque  à ventre  blanc.  . . . 

1,945 

0,270 

0.815 

0.555 

0,155 

0,350 

Morse 

0.200 

1,033 

0.490 

0.212 

0.540 

Sarigue  crabier 

0.045 

0,057 

0,127 

0,090 

0,024 

0,545 

Cayopollin 

0,420 

0,021 

0.054 

0,042 

0,012 

0,297 

Marmose.  . . 

0.207 

0,013 

0.059 

0,051 

0,009 

0.175 

Péramèle  à museau  pointu.  . . 

0,574 

0,055 

0,088 

0,080 

0,028 

0,145 

Phalangcr  renard 

0,685 

0,052 

0,115 

0,095 

0,025 

0,420 

Phalanger  volant  à longue  queue. 

0,575 

0,015 

0.038 

0.035 

0,014 

0,275 

Ranguroo  rat 

0,457 

0.023 

0.079 

0.007 

0,017 

0,251 

K.anguroo  géant 

1,856 

0,108 

0.300 

0,258 

0,070 

1,000 

Kanguroo  élégant 

0.020 

0,030 

0,110 

0,095 

0.022 

0,565 

Phascolome.  ....... 

0.587 

0.045 

0.1150 

0,057 

0,083 

0,048 

Ecureuil  commun 

0.525 

0,022 

0,055 

0,054 

0,017 

0,177 

Grand  écureuil  des  Indes.  . . 

0.080 

0,039 

0.114 

0.081 

0,020 

0.420 

Polatouclie 

0,202 

0,012 

0,050 

0,055 

0,010 

0,117 

! Marmotte.  . . . . ... 

0,442 

0,043 

0.100 

0,094 

0,029 

0,170 

0,195 

0,012 

0.054 

0,020 

0,009 

0,114 

Éeliymys 

0,305 

0.028 

0,047 

0,046 

0,017 

0,175 

Iloulia 

0.542 

0,008 

0.150 

0.090 

0,080 

0,254 

Rat 

0,535 

0,020 

0,052 

0 045 

0,020 

0,194 

Souris .... 

0,144 

0,008 

0,019 

0.017 

0,010 

0,090 

Pilori .... 

0,590 

0.027 

0,085 

0.070 

0,042 

0,306 

0,53G 

0,014 

0,036 

0.040 

0,017 

0,229 

Hamster. 

0,173 

0.017 

0 047 

0,057 

0,020 

0,052 

0.507 

0,027 

0.077 

0,005 

0,059 

0,509 

Rat  d’eau.  . 

0,243 

0 015 

0,057 

0,055 

0,017 

0,159 

Lemming. 

0,122 

0,t)12 

0,035 

0,028 

0,007 

0,040 
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NOMS. 

TOTAL. 

COD. 

DOS. 

LOMBES. 

SACRUM. 

QUEUE. 

Otomys  du  Cap.  . 

Alactaga.  . . . 

Hélamys.  . 

Oryctère  des  Dunes 

Castor.  , 

Porc-épic.  ...  .... 

Lièvre.  ...  

Cochon  d’Inde 

Agouti 

Paca 

Mar  a 

Chinchilla 

Aï 

Unau.  ....  

Tatou  noir  d’Azzara 

Oryctérope  du  Cap.  . 

Tamanoir.  . . 

Tamandua.  . . . 

Fourmilier  à deux  doigts.  . . 
Pangolin  à queue  courte.  . . . 
Pangolin  à longue  queue.  . . . 

Echidné  épineux 

Ornithorinque. 

Éléphant  des  Indes 

Hippopotame 

Sanglier. 

Babiroussa 

Pécari 

Rhinocéros  des  Indes.  . . . 

— de  Sumatra 

Daman . . 

Tapir  d’Amérique 

Cheval.  ..... 

Ane 

Chameau  à une  bosse 

Lama 

Chevrotain 

Élan 

Cerf  commun.  .... 

Chevreuil 

Giraffe 

Chamois 

Canna  (ant.  orcas) 

Pygraê 

Chèvre 

Bœuf. 

Lamantin 

Dauphin  turio 

Marsouin 

Cachalot 

Baleine  du  Cap 

Rorqual  du  Cap 

0,133 

0,237 

0,786 

0,430 

0,869 

0,621 

0,481 

0.230 

0,438 

0,528 

0,621 

0,324 

0,526 

0,558 

0,313 

1,265 

0,761 

0,322 

0,915 

0,869 

0,314 

0,261 

3,807 

2,832 

1,213 

1,013 

n 

5,012 

1,786 

0,412 

1,735 

2,670 

1,040 

2,935 

1,492 

1,731 

1,734 

2,505 

4.545 
0,820 
2,565 
0,561 
1,328 
2,020 

1.950 
1,981 

1.545 
12,790 
10,415 

6.950 

0,009 

0,007 

0 030 
0,024 
0,054 
0,090 
0,064 
0,030 
0,068 
0,072 
0,100 
0,021 
0,222 
0,062 
0,048 
0,116 
0,221 
0,068 
0,016 
0,073 
0,053 
0,055 
0,037 
0.424 
0.532 
0,192 
0,155 
0,132 
0.550 
0,560 
0,067 
0.505 
0,720 
0,450 
0,985 
0,550 
0,062 
0,400 
0,480 
0,012 
1,685 
0,210 
0,012 
0,107 
0,287 
0,380 
0,110 
0,070 
0,020 
0,110 
0,305 
0,406 

0,025 

0,024 

0,100 

0,059 

0,172 

0,222 

0,126 

0,074 

0,147 

0,185 

0,162 

0,067 

0,044 

0,525 

0,090 

0,253 

0,588 

0,181 

0,068 

0,186 

0,100 

0,117 

0,088 

1,400 

1,055 

0,371 

0,512 

0,278 

1,540 

0,935 

0,160 

0,750 

0,865 

0,650 

0,825 

0,400 

0,111 

0,555 

0,532 

0,730 

0,955 

0,247 

0,750 

0,172 

0,562 

0,782 

0,890 

0,475 

0,760 

0,420 

2,850 

1,980 

0,022 

0,024 

0,118 

0,053 

0,094 

0,114 

0.147 

0,064 

0,122 

0,128 

0,162 

0,062 

0,072 

0,065 

0,068 

0,202 

0,053 

0,042 

0,010 

0,091 

0,062 

0,029 

0,019 

0,228 

0,370 

0,193 

0,178 

0,125 

0,207 

0,145 

0,086 

0,170 

0,530 

0,195 

0,470 

0,272 

0,078 

0,318 

0,248 

0,415 

0,530 

0,106 

0,415 

0,114 

0,505 

0,406 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

0,012 

0,012 

0,033 

0,027 

0,077 

0.077 

0,044 

0,030 

0,054 

0,081 

0,064 

0,019 

0,097 

0,074 

0,092 

0,139 

0,125 

0,070 

0,028 

0,065 

0,024 

0,059 

0,018 

0,550 

0,405 

0,155 

0,115 

0.082 

0,255 

0,116 

0,054 

0,230 

0,205 

0,200 

0,170 

0,090 

0,042 

0,158 

0,159 

0.238 

0,225 

0,067 

0,258 

0,054 

0,144 

0,262 

» 

» 

» 

» 

» 

s 

0,067 

0,180 

0,505 

0,067 

0,472 

0,118 

0,120 

0,026 

0,067 

0,064 

0,107 

0,155 

0,091 

0,052 

0,315 

0,575 

0,770 

0,400 

0,200 

0,500 

0,650 

0,074 

0,100 

1,425 

0,470 

0,522 

0,255 

ï> 

0,660 
0,260 
0,045 
0,280 
0,560 
0,265 
0,485 
0,200 
0,080  . 
0,500 
0,315 
0;550 
0,950 
0,150 
0,550 
0,114 
0,230 
0,850 
0,950 

1 ,450 
0,765 
3,270 
7,260 
04,57 

3°  Forme  des  diverses  vertèbres  dans  les  mammi- 
fères. 

« Vertèbres  du  cou. 

1»  L’allas. 

L’allas  et  l’axis  étant  en  rapport  immédiat  avec 
la  tète  et  donnant  attache  à ses  petits  muscles, 


ont  dû  donner  des  caractères  plus  marqués  et  pllls 
relatifs  aux  familles  naturelles,  elles -mêmes  si 
souvent  bien  caractérisées  dans  les  têtes.  Il  y a 
néanmoins  des  exceptions,  mais  dont  la  raison  est 
généralement  facile  à déduire  de  la  nature  parti- 
culière de  l’animal. 

C’est  principalement  dans  la  hauteur  de  l’os 
dans  la  grandeur  et  la  configuration  des  apophyses 
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transverses  et  dans  la  manière  dont  elles  sont  bre  des  petits  carnassiers,  les  chiens,  les  chats, 
percées  que  consistent  les  différences  des  atlas.  11  les  phoques,  les  phascolomcs,  les  lièvres,  l’aï,  l’o- 
n’est  peut-être  pas  un  genre  que  l’on  ne  puisse  ryctérope,  l’éléphant,  le  tapir,  on  ne  trouve  que 
distinguer  par  là  aussi  bien  que  par  toute  autre  la  première  et  la  troisième  portion  de  ce  canal; 
partie  du  squelette.  l’artère,  au  lieu  de  traverser  l’apophyse  trans- 

it L’allas  des  quadrumanes  est  à peu  près  sembla-  verse,  tourne  autour  de  son  bord  antérieur,  quel- 
le au  nôtre  ; ses  apophyses  iransverses  sont  éga-  quefois  dans  une  échancrure, 
lement  coniques,  mais  dans  presque  tous  les  au-  Dans  d’autres  animaux,  l’artère  ne  traverse  pas 
très  quadrupèdes,  ces  apophyses  sont  aplaties  en  le  bord  postérieur  de  l’apophyse  transverse,  mais 
lames  horizontales.  C’est  dans  les  carnivores  passe  en  dessous  cl  ne  la  traverse  qu’à  son  ex- 


qu'elles  ont  le  plus  de  développement;  elles  y for- 
ment comme  deux  larges  ailes  coupées  oblique- 
ment, en  sorte  qu’elles  se  dirigent  un  peu  en  ar- 
rière. L’hyène  est  l’animal  qui  les  a le  plus  gran- 
des; elles  prennent  dans  la  largeur  totale  de  l’os 
plus  des  deux  tiers;  chacune  d’elles  est  en  outre 
aussi  large  que  longue.  Elles  sont  un  peu  moins 
obliques  dans  les  chats;  elles  sont  encore  assez 
prononcées  dans  les  rougeurs  : mais  dans  les 
édentés  et  les  ruminants,  elles  n’ont  guère  en  lar- 
geur que  le  tiers  de  leur  longueur.  Entre  eux,  les 
ruminants  diffèrent  par  la  largeur  proportionnelle 
de  leur  allas.  Dans  le  bœuf,  les  ailes  sout  plus  lar- 
ges, et  s élargissent  surtout  en  arrière,  où  elles 
font  une  pointe.  Dans  les  cerfs  elles  s’étendent 
peu  en  largeur  et  sont  coupées  carrément. 

Dans  plusieurs  genres,  le  canal" artériel  de  l’aL- 
las  est  divisé  en  trois  portions;  la  première  tra- 
verse le  bord  posléricur  de  l’apophyse  transverse 
(inférieure  de  l’homme  * ),  et  débouche  à sa  face 
inférieure  ; la  seconde  traverse  le  bord  antérieur 
de  cette  apophyse  de  bas  en  haut,  et  la  troisième 
perce  l’arc  supérieur  pour  entrer  dans  le  canal 
vertébral.  Quelquefois,  ces  trois  portions  ont  six 
ouvertures  distinctes;  mais  quelquefois  aussi,  la 
seconde  et  la  troisième,  ou  la  quatrième  et  la  cin- 
quième de  ces  ouvertures  se  rapprochent  tellement 
qu’elles  ne  forment  plus  qu’une  fosse  commune; 
alors  il  semble  n’y  en  avoir  que  quatre. 

Dans  l’homme,  la  première  portion  de  ce  canal 
existe  seule  à l’état  osseux;  mais  dans  les  singes, 
quoique  l’apophyse  transverse  soit  peu  aplatie,  ou 
les  retrouve  déjà  toutes  trois  : il  cil  est  de  meme 
dans  les  chéiroptères,  les  insectivores,  les  ours, 
lcs  blaireaux,  les  hyèues,  le  plus  grand  nombre 
des  rongeurs,  les  tatous,  les  fourmiliers,  les  che- 
vaux, les  cochons  elles  chameaux. 

Dans  les  coatis,  les  ratons,  le  plus  grand  nom- 

Nous  devons  remarquer  ici  que  le  troue  de  tous 
les  animaux  ayant  une  position  horizontale,  c’est  dans 
cette  positiou  que  nous  décrirons  la  tète  et  les  vertè- 
bres : ainsi  ce  qui  était  supérieur  et  inférieur  chez 
1 homme  devient  antérieur  et  postérieur  chez  les  ani- 
maux, et  ce  qui  était  antérieur  et  postérieur  chez  le 
premier,  devient  supérieur  et  inférieur  chez  les  der- 
niers; les  membres  étant  verticaux  chez  ï’nn  comme 
chez  les  autres,  il  n’y  a point  de  changement  à opérer 
daus  les  positions  respectives  de  leurs  laces. 


trémiié  antérieure;  alors  on  ne  trouve  que  la 
deuxième  et  la  troisième  portion  du  canal  arté- 
riel. De  ce  nombre  sont  l’unau, l’échydné,  1 hippo- 
potame et  les  ruminants,  moins  les  chameaux. 

Le  midaus,  les  didelpbes,  les  kanguroos,  les 
rhinocéros,  l’aï,  les  baleines,  n’ont  que  la  troi- 
sième portion  de  ce  canal;  alors  l’artère  ne  traverse 
point  du  tout  l’apophyse  iransverse,  clic  passe 
dessous  et  contourne  son  bord  antérieur. 

Enfin  l’ormlhorinque,  le  lamantin,  le  dugong, 
les  dauphins,  le  cachalot,  u’ont  aucun  trou  à leur 
allas  pour  l’artère  vertébrale. 

Nous  remarquerons  encore  que  quelquefois  l’en- 
trée de  la  première  portion  du  canal  ne  se  trouve 
pas  au  bord  posléricur  de  l’apophyse  Iransverse, 
mais  à sa  face  supérieure;  alors  cette  portion,  qui 
est  ordinairement  la  plus  longue,  se  trouve  être 
beaucoup  raccourcie»  Celle  disposition  se  rencon- 
tre danstes chiens,  les  chevaux  et  les  chameaux. 

L’arc  supérieur  de  l’allas  des  mammifères  ne 
porte  point  d’apophyse  épineuse,  quelquefois  ce- 
pendant on  y rencontre  une  petite  poinic ; mais 
l’arc  inférieur  se  trouve  cire  terminé,  dans  les  la- 
pins, par  une  apophyse  médiane  dirigée  eu  arrière, 
et  dans  quelques  chauve-souris,  ainsi  que  dans 
l’oruithorinque,  par  deux  apophyses  également 
dirigées  en  arriéré,  qui  tout  entre  elles  un  angle 
de  45  degrés  environ.  M . Meckel  pense  que  dans 
ce  dernier  animal,  ce  sont  les  racines  inférieures 
de  l’apophyse  Iransverse;  mais  clics  nous  parais- 
sent venir  plutôt  de  la  pariie  moyenne  du  cox’ps 
de  la  vertèbre. 

L’allas  se  fait  encore  remarquer  par  ses  facettes 
articulaires,  dont  les  antérieures  sont  creusées  eu 
deux  cavités,  pour  recevoir  les  coudyles  de  l’oc- 
cipital, cl  dont  les  postérieures  forment  le  plus 
souvent  aussi  une  cavité  moins  profonde  qui  re- 
çoit les  facettes  condyloïdicnucs  de  l’axis.  ] 

Une  particularité  digne  de  remarque,  c’cst  que 
l’éléphant  a l’atlas  singulièrement  semblable  à ce- 
lui des  singes,  si  ce  n’est  que  son  arc  supérieur 
est  bien  plus  épais,  et  que  l’apophyse  Iransverse 
est  plus  obtuse. 

2°  L’axis. 

[ Outre  l’apophysc  antérieure  et  prolongée  du 
corps  de  l’axis  appelée  odontoïde,  autour  de  la- 
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quelle  tourne  l’are  inférieur  de  l’atlas  et  qui  ca- 
ractérise cette  vertèbre,  elle  se  distingue  encore 
généralement  des  autres  vertèbres  du  cou  par  une 
apophyse  épineuse  plus  haute.  Dans  l’homme,  cette 
apophyse  est  fourchue  inférieurement,  disposition 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  singes,  où  il  n’y  a 
qu’une  simple  épine.  Dans  presque  tous  les  autres 
mammifères,  l’apophyse  épineuse  de  Taxis  forme 
une  lamcverticale,  haute,  prolongée,  soit  en  avant 
au-dessus  de  l’atlas,  soit  en-  arrière  au-dessus  de 
la  troisième  et  même  de  la  quatrième  vertèbre,  et 
quelquefois  dans  les  deux  sens  chez  le  même  ani- 
mal. On  trouve  un  exemple  de  cette  dernière  struc- 
ture dans  l’ours,  dont  le  prolongement  postérieur 
est  aplati  horizontalement  et  forme  une  sorte  de 
plafond  sous  lequel  se  trouve  la  troisième  vertè- 
bre; dans  le  tamanoir  et  le  tamandua,  le  prolon- 
gement antérieur  repose  sur  l’arc  supérieur  de 
l’allas. 

Cette  apophyse  est  presque  nulle  dans  les  cha- 
meaux, la  girafl'e  et  les  baleines,  cl  peu  prononcée 
dans  les  rhinocéros,  les  chevaux  cl  l’hippopotame; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  saillante  dons  les  au- 
tres ruminants  et  dans  les  cochons  et  les  tapirs. 

L’apophyse  transverse  de  l’axis  est  générale- 
ment courte  et  toujours  percée  pour  le  passage  de 
l’artère.  Relativement  au  pende  longueur  de  cette 
apophyse,  on  trouve  une  exception  chez  les  mono- 
trèmes,  où  elle  est  très  large,  très  alongée  et  di- 
rigée en  arrière,  recouvrant  celle  de  la  troisième 
vertèbre.  Dans  l’ornilhorinque,  cette  apophyse 
forme  un  os  particulier  qui  ne  se  soude  qu’assez 
tard  au  corps  de  la  vertèbre. 

Les  apophyses  articulaires  antérieures,  presque 
confondues  avec  le  corps  de  la  verlèbre,  sont  di- 
rigées très  obliquement  d’avant  en  arrière,  et 
prennent  quelquefois  la  forme  d’un  condyle,  ex- 
cepté dans  les  ruminants,  où  ces  deux  apophyses, 
réunies  en  dessous,  se  confondent  en  un  seul  plan 
articulaire,  qui  se  joint  et  se  continue  à angle 
droit  avec  la  surface  articulaire,  demi-cylindrique, 
de  l’apophyse  odontoïde  : cette  apophyse  elle- 
même  est  creusée  d’une  large  gouttière  qui 
forme  en  ce  point  la  moitié  inférieure  du  canal 
vertébral. 

Quelquefois  les  apophyses  anterieures  de  l’axis 
sont  un  peu  moins  confondues  avec  le  corps;  alors 
il  y a pour  ce  corps  une  facette  lisse  entre  les 
deux  facettes  circulaires,  semi-condyloïdiennes 
dont  nous  avons  parlé;  de  sorte  que  si  l’on  incli- 
nait en  arrière  l’apophyse  odontoïde,  cette  apo- 
physe, la  base  de  Taxis  et  les  apophyses  acticu- 
iaires  présenteraient  à peu  près  l’image  du  trède 
adopté  pour  nos  cartes  h jouer.  On  en  voit  un 
exemple  dans  le  castor,  etd’une  manière  beaucoup 
plus  marquée  dans  l’ornilliorinque.  ] 


5»  Les  cinq  autres  cervicales. 

Dans  les  singes,  elles  ne  diffèrent  guère  des  nd- 
tres,  si  ce  n’est  que  leurs  apophyses  épineuses 
sont  plus  fortes  et  non  fourchues,  et  que  leurs 
corps  empiètent  plus  les  uns  sur  les  autres  en  de- 
vant, ce  qui  sert  à mieux  soutenir  la  tête.  C’est 
surtout  dans  le  pongo  ou  orang-outang  adulte, 
que  les  apophyses  épineuses  sont  excessivement 
longues,  sans  doute  à cause  de  la  grosseur  de  sa 
tête  et  de  la  longueur  de  son  museau. 

Dans  les  chéiroptères  il  n’y  a point  du  tout  d’a- 
pophyse épineuse  à ces  vertèbres,  excepté  à la 
dernière.  Dans  les  taupes  et  quelques  autres  insec- 
tivores, elles  ne  forment  également  que  de  simples 
anneaux  entre  lesquels  il  y a beaucoup  de  jeu; 
mais  dans  la  grande  musaraigne  musquée  de 
l’Inde,  ces  apophyses  sont  aussi  prononcées  que 
dans  beaucoup  de  carnassiers. 

[ Daus  presque  tous  les  autres  mammifères,  l’a- 
pophyse épineuse,  petite  à la  troisième,  va  en 
augmentant  jusqu’à  la  septième;  d’abord  dirigées 
en  avant,  elles  se  redressent  de  plus  en  plus  jus- 
qu’à la  dernière,  qui  est  quelquefois  verticale  ou 
même  déjà  dirigée  en  arrière  comme  celles  des 
vertèbres  dorsales. 

Dans  les  sarigues,  l’axis  et  les  trois  cervicales 
suivantes  ont  les  apophyses  épineuses  hautes, 
grosses  et  tronquées,  qui  se  touchent  et  peuvent 
se  souder  ensemble.  ] 

En  général,  dans  les  mammifères,  à mesure 
que  le  col  s’alonge,  les  apophyses  épineuses  dimi- 
nuent : elles  sont  presque  nulles  dans  les  cha- 
meaux, la  giraffe,  etc.;  sans  cela  elles  auraient  em- 
pêché le  cou  de  se  ployer  en  arrière. 

[L’apophyse  transverse  est  la  partie  la  plus  ca- 
ractéristique des  cinq  dernières  cervicales  : per- 
cée à sa  hase  pour  le  passage  de  l’artère,  elle  sem- 
ble naître  dans  l’homme  par  deux  racines;  Tune 
qui  viendrait  de  la  hase  des  apophyses  articulai- 
res, et  l’autre  du  corps  de  la  vertèbre  : après  s’ê- 
tre réunies  par  une  lame  qui  complète  le  trou  ar- 
tériel, ces  deux  portions  de  l’apophyse  transverse 
se  séparent  de  nouveau  pour  former  la  gouttière 
et  les  deux  tubercules  que  Ton  y remarque. 

Dans  les  singes,  la  disposition  est  à peu  près  la 
même;  seulement  la  portion  inférieure  ou  traché- 
lienne  de  la  sixième  s’aplatit  déjà  davantage  en 
lame,  et  la  septième  n’est  plus  percée  pour  le  pas- 
sage de  l’arlcre;  disposition  qu’on  remarque  déjà 
dans  notre  squelette  de  lu  Vénus  hottenlote. 

Dans  les  insectivores,  les  carnassiers,  les  ron- 
geurs, les  édentés,  les  ruminants  et  quelques  pa- 
chydermes, cette  portion  trachélienue  s’étend  en 
une  lame  longue,  large,  dirigée  un  peu  en  bas,  de 
manière  à former  une  large  et  profonde  gouttière 
à la  face  inférieure  des  vertèbres,  qui  sert  à loger 
les  muscles  longs  du  cou  et  grand  droit  antérieur 
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de  la  tête. Le  tubercule  supérieur  ou  transverse  de 
cette  apophyse  ne  se  fait  guère  sentir  dans  cjuel- 
(I»es  genres,  qu’à  la  cinquième  et  quelquefois 
même  à la  sixième  cervicale.  A la  septième  le  tu- 
bercule supérieur,  considérablement  grossi,  existe 
seul.  Cette  septième  n’est  d’ailleurs  percée  pour  le 
passage  de  l’artère  que  dans  un  très  peti,  nom- 
bre d’animaux.  Nous  avons  vu  qu’elle  lest  dans 
l’homme  : je  ne  trouve  la  même  disposition  que 
dans  les  marmottes,  les  lièvres,  le  porc-épic  et 
dans  l’hippopotame. 

Dans  les  monotrèmes,  les  apophyses  transver- 
ses des  moyennes  cervicales  sont,  comme  celles 
de  l’axis,  larges  et  dirigées  en  arrière,  de  manière 
qu’elles  s’imbriquent  les  unes  sur  les  autres. 

Dans  le  dauphin  du  Gange,  les  apophyses  trans- 
verses,  à partir  de  la  troisième  et  en  grandissant 
jusqu  à la  sixième,  sont  également  doubles,  mais 
non  réunies  pour  former  un  canal  artériel.  Celte 
disposition  se  retrouve  aussi  dans  les  rorquals,  et 
même  dans  les  baleines,  mais  eu  sens  contraire 
relativement  à la  grandeur  de  ces  apophyses.  C’est 
l’axis  qui  porte  les  plus  longues;  dans  les  verlè- 
bres  suivantes  elles  vont  toujours  en  diminuant, 
de  manière  à n’ètre  plus,  dans  la  sixième,  qu’un 
tubercule  à peine  sensible. 

Le  corps  des  dernières  vertèbres  cervicales  pré- 
sente quelquefois  à la  partie  moyenne  de  sa  face 
inférieure  une  crête  assez  considérable,  surtout 
en  arrière;  elle  donne  attache  aux  faisceaux  du 
muscle  long  du  cou  et  partage  la  gouttière  qui 
sert  à loger  ce  muscle  en  deux  portions.  Quelques 
genres  de  digitigrades,  les  chevaux,  et  les  rumi- 
nants, moins  les  chameaux,  ont  celle  crête  très 
marquée.] 

La  forme  des  cervicales  de  l’éléphant  rappelle 
un  peu  celles  des  singes;  mais  elles  sont  plus  cour- 
tes à proportion. 

t Parmi  les  cétacés  on  sait  que  les  vertèbres  cer- 
vicales des  baleines  proprement  dites  sont  sou- 
dées toutes  sept  ensemble;  quelquefois  même  la 
première  dorsale  est  également  soudée  aux  cer- 
vicales. Dans  les  cachalots,  l’allas  est  distinct,  et 
les  six  autres  vertèbres  sontsoudées.  Dans  le  dau- 
pbin,  l’allas  et  l’axis  seuls  sont  réunis,  les  cinq 
autres  vertèbres  restent  séparées,  mais  elles  sont 
extrêmement  minces.  Enün,  dans  les  rorquals, 
le  dauphin  du  Gange,  le  dugong,  le  lamantin, 
elles  sont  toutes  ou  presque  toutes  séparées.  ] 

/5.  Les  vertèbres  du  dos. 

[ Les  caractères  qui  distinguent  les  vertèbres 
dorsales  de  toutes  les  autres,  sont  d’avoir  les 
apophyses  transverses  courtes,  simples,  une  apo- 
physe épineuse  très  élevée,  et  trois  face Ltes  de 
chaque  côté  pour  l’articulation  des  côtes,  l’une  à 
extrémité  de  l’apophyse  transverse,  et  les  autres 


à la  partie  antérieure  et  postérieure  du  corps  de 
la  vertèbre;  encore  dans  les  trois  dernières  de  ces 
vertèbres,  on  ne  trouve  plus  qu’une  facette  anté- 
rieure au  corps  île  la  vertèbre,  et  souvent  plus  de 
faeelle  à l’apophyse  transverse.  ] 

Les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales 
de  l’homme  sont  dirigées  en  bas,  de  sorte  qu’elles 
saillent  très  peu  sur  le  plan  des  apophyses  trans- 
verses. 

Les  vertèbres  dorsales  des  singes  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  des  nôtres, seulement  les  apophyses 
épineuses  s’alongent  et  se  redressent. 

Dans  les  autres  mammifères,  ces  apophyses  sont 
d’autant  plus  longues  et  plus  fortes  que  la  tête 
est  plus  lourde  ou  portée  sur  un  plus  long  cou;  il 
fallait,  en  effet,  qu’elles  fournissent  au  ligament 
cervical  des  attaches  proportionnées  à l’effort 
qu’il  aurait  à supporter.  Ainsi  les  ruminans  et  les 
pachydermes  sont  les  mammifères  chez  lesquels 
elles  sont  le  plus  longues.  C’est  uucerrcurde  croire 
qu’elles  forment  la  bosse  du  chameau,  car  cette 
bosse  n’est  composée  que  de  graisse.  Cependant 
dans  ees  animaux  l’extrémité  de  ces  apophyses  est 
un  peu  plus  renflée  que  dans  les  autres;  et  dans 
les  dernières  dorsales  et  les  premières  lombaires, 
cette  extrémité  est  aplatie,  et  même  un  peu  four- 
chue. 

[ Les  apophyses  épineuses  des  dernières  vertè- 
bres dorsales  et  des  premières  lombaires  des  sari- 
gues sont,  comme  celles  du  cou,  tuméfiées,  apla- 
ties à leur  sommet,  se  louchant  presque  l’une 
l’autre,  et  se  soudant  vraisemblablement  quelque- 
fois. 

Les  apophyses  épineuses  des  premières  dorsa- 
les qui  sont  les  plus  longues,  excepté  dans  les  cé- 
tacés, sont  généralement  dirigées  en  arrière;  à 
mesure  qu’elles  se  raccourcissent  elles  se  redres- 
sent, de  sorte  que  l’une  des  dernières  est  verticale, 
et  que  les  autres  sont  dirigées  en  avant,  comine 
celle  des  lombaires.  ] 

Les  chauve-souris  n’ont  point  du  tout  d’apophy- 
ses épineuses;  celles-ci  sont  remplacées  par  de 
très  petits  tubercules,  qui  manquent  même  dans 
quelques  espèces  ; de  sorte  que  la  colonne  verté- 
brale ne  présente  aucune  aspérité  eu  arrière,  sauf 
l’apophyse  de  la  septième  cervicale  ou  de  la  pre- 
mière dorsale  dans  les  roussettes  et  les  vampires; 
leur  canal  vertébral  est  d’un  très  grand  diamètre 
dans  cette  région. 

[Dans  les  cétacés  au  contraire,  les  premières 
apophyses  épineuses  des  dorsales  sont  les  plus 
courtes;  elles  s’alongent  toujours  de  plus  en  plus 
jusqu’à  la  dernière,  qui  est  la  plus  longue. 

Dans  les  ornithorinques,  les  apophyses  épineu- 
ses existent,  mais  elles  sont  absolument  renver- 
sées en  arrière  et  imbriquées  les  unes  sur  les  au- 
tres. 

Les  facettes  des  apophyses  articulaires,  apla- 
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lies  horizontalement  dans  les  premières  vertèbres 
dorsales,  permettent  les  mouvements  latéraux; 
mais  dans  les  dernières,  comme  dans  les  lombai- 
res, elles  deviennent  verticales, ou  du  moins  incli- 
nées vers  la  verticale,  cl  ne  permettent  plus  guère 
que  des  mouvemenis  dans  ce  sens.  Le  changement 
se  fait  en  même  temps  que  celui  de  la  direction 
des  épines,  et  quelquefois,  comme  dans  les  petits 
carnassiers,  d’une  manière  brusque.  Cette  dispo- 
sition existe  dans  tous  les  mammifères,  excepté 
dans  les  tatous  et  les  fourmiliers,  où  il  se  déve- 
loppe aux  dernières  dorsales  une  seconde  apo- 
physe articulaire,  que  nous  examinerons  à l’arti- 
cle des  vertèbres  lombaires. 

Dans  les  cétacés,  les  apophyses  articulaires 
postérieures  disparaissent  après  les  premières  dor- 
sales; il  ne  resle  plus  que  les  antérieures,  qui  s’ef- 
facent bientôt  à leur  tour. 

Les  apophyses  transverses  des  dorsales  des  cé- 
tacés ordinaires  diffèrent  de  celles  de  tous  les 
autres  mammifères  en  ce  qu’elles  égalent  en  lon- 
gueur l’apophyse  épineuse. 

Le  corps  de  la  première  vertèbre  dorsale  offre 
quelquefois  une  épine  inférieure;  on  en  voit  un 
exemple,  non  dans  les  monotrèmes  en  général, 
comme  le  dit  M.  Meckel,  mais  dans  l’ornithorin- 
que. 

On  sait,  que  le  passage  des  nerfs  spinaux  a lieu 
ordinairement  par  un  trou  formé  de  deux  échan- 
crures situées  à la  hase  des  apophyses  articulaires 
des  deux  vertèbres  contiguës;  mais  dans  quelques 
genres,  ce  passage  a lieu  par  deux  trous.  Outre 
l’échancrure  de  la  base  de  l'apophyse  postérieure, 
on  trouve  un  trou  percé  entre  l’apophyse  articu- 
laire et  l’apophyse  transverse  qui  donne  passage 
à une  port  ion  du  nerf.  C’est  ce  qui  se  voit  dans  les 
monotrèmes,  dans  les  cochons  pour  leurs  vertè- 
bres cervicales  dorsales  et  lombaires,  et  dans  les 
chevaux,  les  tapirs,  les  bœufs  et  quelques  grands 
antilopes  pour  les  dernières  dorsales  et  les  lom- 
baires, mais  non  pour  les  makis,  comme  le  dit 
M.  Meckel.  * ] 

y.  Les  vertèbres  lombaires , 

[ Les  vertèbres  lombaires  se  font  reconnaître  à 
leur  volume  plus  considérable,  à leur  apophyse 
épineuse  droite  ou  inclinée  en  avant,  et  à leurs 
apophyses  transverses  larges,  aplaties  et  dirigées 
généralement  d’arrière  en  avant.  Le  diamètre 
transversal  de  leur  corps  est  ordinairement  plus 
grand  que  leur  diamètre  vertical. 

Comme  les  apophyses  épineuses  de  ces  vertè- 
bres donnent  attache  aux  muscles  de  la  queue, 

* Son  erreur  est  venue  de  ce  que,  dans  des  squelettes 
de  notre  cabinet,  mal  préparés,  il  était  resté  dansl’é- 
chancrure  très  profonde  des  portions  de  ligament. 


elles  sont  d’autant  plus  hautes  et  plus  inclinées 
en  avant,  que  la  queue  est  plus  longue  et  plus 
forte.  ] 

Dans  les  quadrumanes,  excepté  les  orangs  et 
les  loris,  il  y a,  au  côié  extérieur  de  l’apophyse 
articulaire  postérieure  des  dernières  dorsales  et 
des  premières  lombaires,  une  pointe  dirigée  en 
arrière,  en  sorte  que  l’apophyse  articulaire  ante- 
rieure de  la  vertèbre  suivante  est  prise  entre  deux 
proéminences,  ce  qui  gène  beaucoup  le  mouve- 
ment. Ou  trouve  déjà  dans  quelques  squelettes  hu- 
mains cette  apophyse  accessoire,  comme  l’a  re- 
marqué Sœmmering,  mais  moins  développée  que 
dans  les  singes.  Celte  pointe  existe  dans  tous  les 
carnassiers,  d’une  manière  plus  ou  moins  pronon- 
cée; mais  elle  prend  plus  de  développement  en- 
core dans  plusieurs  genres  de  rongeurs , chez 
1 outia,  1 bélamys,  le  chinchilla , le  porc-épic,  le 
paca,  etc.,  où  on  la  trouve  à toutes  les  lombaires; 
elle  est  absolument  nulle  dans  les  paresseux,  les 
pachydermes  et  les  ruminants. 

[ Dans  les  tatous,  et  les  vrais  fourmiliers,  c’est- 
à-dire  dans  le  tamanoir,  letamandua  et  le  fourmi- 
lier à deux  doigts,  les  vertèbres  lombaires  et  les 
dernières  dorsales  offrent  une  particularité  bien 
remarquable  dans  leurs  apophyses  articulaires  : 
celles-ci  sont  doubles,  une  interne  oblique  formée 
de  deux  facettes  placées  comme  à l’ordinaire  à la 
base  des  apophyses  épineuses  et  une  externe  hori- 
zontale, formée  de  quatre  facettes  situées  à la  base 
des  apophyses  transverses;  le  tout  est  arrangé  de 
manière  a iormer  entre  les  vertèbres  un  double 
tenon  et  une  double  mortaise  s’enchâssant  les  uns 
dans  les  autres.  En  examinant  comment  cette  nou- 
velle apophyse  se  forme,  on  voit  que  c’est  une 
sorte  de  dédoublement  de  l’apophyse  ordinaire; 
sa  partie  externe  se  sépare,  s’agrandit,  se  creuse 
en  mortaise  d une  part,  et  s’avance  en  tenon  de 
l’autre.  Il  résulte  de  cette  double  articulation  que 
les  mouvements  latéraux  seuls  sont  un  peu  per- 
mis. 

Il  faut  descendre  jusqu’aux  serpents  pour  trou- 
ver quelque  chose  d’analogue.  Chez  ces  animaux, 
en  effet,  on  trouve  le  même  nombre  de  facettes 
articulaires,  douze  pour  chaque  vertèbre,  sans 
compter  celles  du  corps,  disposées  également  en 
double  tenon  et  double  mortaise. 

Dans  les  tatous,  on  trouve  une  autre  particula- 
rité également  remarquable,  c’est  que  l’apophyse 
articulaire  ordinaire  est  prolongée  en  une  pointe 
oblique  aussi  longue  que  les  apophyses  épineuses. 
Cette  disposition  se  remarque  déjà  dnus  les  liè- 
vres, mais  d’une  manière  moins  prononcée.  Les 
sarigues  présentent  une  autre  particularité,  c’est 
que  dans  chaque  vertèbre  l’apophyse  arliculairc 
antérieure  est  jointe  à la  postérieure  par  une  lame 
mince. 

Les  dernières  apophyses  transverses,  extrême- 
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ment  larges,  de  l’hippopotame,  des  rhinocéros, 
des  tapirs  et  des  chevaux,  s’articulent  au  moyen 
d un  prolongement  postérieur,  et  souvent  se  sou- 
dent ensemble.  Dans  le  cheval,  par  exemple,  cette 
apophyse  de  la  dernière  lombaire  s’articule  dans 
presque  toute  sa  largeur  avec  le  sacrum  par  deux 
facettes  qui  égalent  en  hauteur  le  corps  de  la  ver- 
tèbre. 

Les  apophyses  transverses  des  lombaires  man- 
quent tout-à-faitdans  l’ornilhorinque  et  l’échidné 
soyeux;  mais  dans  l’échidné  épineux,  la  première 
lombaire  en  a un  rudiment,  manifesté  par  un  tu- 
bercule. 

Dans  les  lièvres,  les  trois  premières  lombaires 
sont  munies  d’une  épine  inférieure,  comme  le  re- 
marque Meekel  après  Coiter;  mais  dans  nos  sque- 
lettes, c’est  la  troisième  qui  est  la  plus  longue  : 
elle  égale  au  moins  l’apophyse  épineuse  supérieure; 
elles  coïncident  avec  le  grand  développement  des 
psoas,  et  par  conséquent  avec  la  rapidité  de  la 
course  de  ces  animaux.  } 

S.  Les  vertèbres  sacrées. 

On  appelle  sacrum,  les  vertèbres  plus  ou  moins 
nombreuses,  presque  toujours  soudées  ensemble, 
auxquelles  viennent  s’articuler  les  os  du  bassin. 

Le  sacrum  des  mammifères  est  en  général  beau- 
coup plus  étroit  que  celui  de  l’homme;  il  forme 
avec  l’épine  une  seule  ligne  droite,  en  sorte  qu’il 
ne  lui  présente  pas  une  base  solide  pour  la  sta- 
tion, comme  nous  le  verrons  mieux  en  traitant  du 
bassin.  Vu  supérieurement  ou  intérieurement,  sa 
forme  est  presque  toujours  un  triangle  alongé, 
dont  la  base  est  antérieure  et  la  pointe  postérieure. 
Dans  chaque  ordre,  les  espèces  qui  ont  l’habitude 
de  se  tenir  quelquefois  debout,  l’ont,  proportion 
gardée,  plus  large  que  les  autres  : tels  sont,  les 
singes,  les  ours,  les  paresseux,  et  plusieurs  ron- 
geurs. 

Les  apophyses  épineuses,  qui  sont  très  courtes 
dans  l’homme  et  les  singes,  s’alongent  un  peu  dans 
les  carnassiers  et  sont  tout-à-fait  de  la  même  lon- 
gueur ou  même  plus  longues  que  celles  des  lom- 
baires, dans  la  plupart  des  rongeurs  et.  des  éden- 
tés ; elles  viennent  à se  rapprocher  et  à former 
une  crête  continue  dans  quelques  rongeurs  et 
quelques  fourmiliers,  dans  les  rhinocéros  et  la 
plupart  des  ruminants,  mais  surtout  dans  les  tau- 
pes et  les  musaraignes,  qui  ont  cette  crête  très 
longue,  ainsi  que  l’os  lui-même. 

Dans  la  roussette,  l’os  sacrum  forme  une  longue 
pointe  comprimée,  dont  l’extrémité  se  soude  avec 
les  tubérosités  desischions  sans  porterde  coccyx. 

[ L’union  du  sacrum  avec  l’os  des  îles  se  fait 
ordinairement  par  une,  deux,  trois,  quelquefois 
quatre  vertèbres  sacrées,  mais  dans  les  édentés, 
comme  dans  les  chauve-souris,  l’ischion  se  soude 
1 


dans  presque  toute  sa  longueur  aux  première, 
deuxième,  troisième  et  même  quatrième  vertèbres 
qui  suivent,  et  qui  ont  alors  des  apophyses  trans- 
verses si  larges,  que  la  longueur  de  la  vertèbre 
peut  n’èlre  que  le  quart,  de  sa  largeur,  comme  on 
en  voit  un  exemple  dans  le  tatou  noir.  Si  l’on  re- 
garde toutes  ces  vertèbres  comme  faisant  partie 
du  sacrum,  parce  qu’elles  sont  soudées  entre  elles 
et  avec  lui,  cet  os  serait  alors  beaucoup  plus  large 
à sa  partie  postérieure  qu’a  sa  partie  antérieure. 

Dans  les  cétacés  ordinaires,  les  rudiments  du 
bassin  qui  existent  étant  suspendus  dans  les 
chairs,  il  n’est  pas  possible  de  distinguer  les  ver- 
tèbres sacrées  des  lombaires  ni  meme  des  cauda- 
les, si  ce  n’est  au  moyen  d’un  os  supplémentaire 
dont  nous  parlerons  dans  le  paragraphe  suivant. 
Dans  ces  animaux,  ce  sont  les  vertèbres  des  ré- 
gions lombaires  et  sacrées,  qui  ont  les  apophyses 
épineuses  les  plus  hautes  et  les  apophyses  trans- 
verses les  plus  larges;  mais  alors  il  n’y  a déjà  plus 
d’apophyses  articulaires. 

Dans  le  lamantin,  il  n’y  a que  trois  vertèbres 
entre  les  dorsales  et  celles  qui  portent  des  os  en  V, 
en  sorte  qu’on  pourrait  en  compter  deux  lombai- 
res et  une  sacrée,  et  dans  le  dugong  trois  lombai- 
res et  une  sacrée.} 

e.  Les  vertèbres  de  la  queue. 

Les  vertèbres  de  la  queue  des  mammifères  sont 
de  deux  soties;  celles  qui  conservent  un  canal 
pour  le  passage  de  la  moelle  épinière,  et  celles  qui 
n’en  ont  plus.  Ces  dernières  ont  généralement 
une  forme  prismatique  : elles  vont  en  diminuant 
de  grosseur  vers  l’extrémité  de  la  queue,  elles 
n’ont  que  de  légères  proéminences  pour  les  atta- 
ches des  muscles.  Les  autres  sont  les  plus  voisines 
du  sacrum;  elles  ont  des  apophyses  articulaires 
et  transverses,  et  des  épineuses  d’autant  plusmar- 
quées  que  ces  animaux  meuvent  leur  queue  plus 
souvent  et  plus  fortement. 

Dans  l’homme,  les  orangs  et  les  gibbons,  les 
vertèbres  de  la  queue  ou  coecygiennes , se  rédui- 
sent au  petit  nombre  de  trois,  quatre  ou  cinq,  en 
sorte  qu’il  n’y  a pas  de  queue  extérieure. 

Ceux  qui  l'ont  prenante,  comme  les  atelles  et 
les  sapajous,  ont  les  vertèbres  du  bout  de  la  queue 
plus  courtes  et  même  un  peu  aplaties. 

Tous  les  mammifères  qui  ont  la  queue  longue 
ou  mobile,  ont  un  os  surnuméraire  situé  à la  face 
inférieure,  sur  l’union  de  chaque  couple  de  ver- 
tèbres, pour  donner  attache  aux  muscles  de  la  ré- 
gion inférieure  de  la  queue.  Cet  os,  en  forme  de  V 
lorsqu’il  est  complet,  est  ordinairement  séparé  en 
deux  branches  dans  les  premières  et  dernières 
caudales.  Il  existe  rarement  à toutes  les  vertè- 
bres de  la  queue  ; mais  on  en  trouve  des  exemples 
dans  les  kanguroos  et  dans  les  porcs-épics. 

11 
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Le  castor,  qui  emploie  sa  queue,  si  remarqua- 
blement large,  pour  nager  et,  dit-on,  comme  une 
truelle  pour  gâcher  la  terre,  a les  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  coccygiennes  extrêmement 
larges;  le  corps  de  la  vertèbre  lui-même  est  aplati 
et  ses  os  en  V très  forts. 

[ L’ornithorinque  a la  queue  très  plate  aussi, 
et  les  apophyses  transverses  très  larges,  mais  au 
contraire  des  autres  mammifères,  ce  ne  sont  pas 
les  premières  qui  sont  les  plus  larges,  c’est,  la  cin- 
quième ou  la  sixième;  elles  diminuent  ensuite  len- 
tement et  deviennent  tout-à-fait  triangulaires.  Il 
ne  parait  pas  y avoir  d’os  en  V,  mais  le  corps  de 
la  vertèbre  lui-même  fournit  une  crête  plus  sail- 
lante en  devant,  qui  sert  au  même  usage. 

Dans  les  cétacés,  les  vertèbres  caudales  sont 
nombreuses.  Les  apophyses  épineuses  et  transver- 
ses très  longues  dans  la  région  lombaire,  se  rac- 
courcissent sensiblement  en  avançant  vers  la 
queue,  et  s effacent  enfin  tout-à-fait.  dans  les  der- 
nières : les  os  en  V y sont  aussi  nombreux  et  très 
développés.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  nombre  des  vertèbres  qui  composent  les  di- 
verses régions  de  l’épine,  est  un  peu  moins  varia- 
ble dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes, 
comme  on  peut.  le  voir  par  le  tableau  ci-après. 

Le  caractère  essentiel  de  l’épine  des  oiseaux,  est 
une  fixité  presque  absolue  dans  ses  parties  dorsale 
et  sacrée,  et  une  extrême  mobilité  dans  sa  partie 
cervicale.  La  fixité  du  tronc  était  requise  pour  le 
vol,  comme  donnant  aux  ailes  le  point  d’appui  né- 
cessaire; la  longueur  et  la  mobilité  du  cou  devait 
compenser  celte  fixité;  elle  devait  aussi  mettre l’oi- 
seau,  qui  lift  pouvait  stationner  que  sur  ses  extré- 
mités  postérieures,  en  état  de  saisir  sa  nourriture 
à terre  sans  s’y  coucher.  Comme  dans  toute  la  na- 
ture, nous  observons  ici  les  concordances  d’orga- 
nes, sans  lesquelles  les  êtres  organisés  n’auraient 
pu  subsister.  11  y a donc  beaucoup  de  vertèbres 
au  cou  des  oiseaux,  et  peu  à leur  tronc. 

Le  nombre  des  cervicales  s’élève  de  dix  à vingt- 
trois.  Celles  du  dos  varient  de  sept  à onze.  Il  n’y  a 
point  de  vertèbres  lombaires  proprement  dites; 
toutes  celles  qui  s’étendent  depuis  le  tborax  jus- 
qu’à la  queue  se  soudent  avec  l’âge  en  une  seule 
piece,  avec  les  os  des  lies  ; la  queue  est  courte  et 
n’en  a qu’un  petit  nombre,  de  sept  à neuf  dans  les 
oiseaux  adultes,  et  de  neufà  douze  et  même  quinze 
dans  les  jeunes  ; mais  dans  les  espèces  où  cela  est 
nécessaire,  les  pennes  suppléent  à la  brièveté  de 
cette  partie  coccygienne. 

La  partie  la  plus  variable  pour  sa  longueur 
proportionnelle  est  le  cou  : il  est  d’autant*  plus 
long  que  les  pieds  sont  plus  élevés,  excepté  dans 
quelques  oiseaux  nageurs,  où  il  est  beaucoup  plus 
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long,  parce  qu’ils  devaient  chercher  leur  nourri- 
ture au-dessous  de  la  surface  des  eaux  sur  laquelle 
ils  flottent.  * 

Le  corps  des  vertèbres  cervicales  s’articule,  non 
pardes  facettes  planes,  qui  ne  souffriraient  qu’un 
mouvement  obscur,  ma;s  par  ctes  facetles  en  por_ 
lions  de  cylindre , qui  permetlent  une  flexion 
très  grande. 

Les  trois,  quatre  ou  cinq  vertèbres  supérieures 
lie  peuvent  se  fléchir  qu’en  avant,  et  les  autres  ne 
le  peuvent  qu’eu  arrière.  Cela  fait  ressembler  le 
cou  des  oiseaux  à la  lettre  S;  et  c’est  en  rendant 
les  deux  arcs  qui  composent  cette  courbure,  plus 
convexes  ou  plus  droits,  qu’ils  raccourcissent  ou 
qu’ils  alongent  leur  cou. 

Les  apophyses  articulaires  de  ces  vertèbres 
supérieures,  regardent  en  haut  et  en  bas;  les  au- 
tres en  avant  et  en  arrière. 

Au  lieu  d’apophyses  transverses,  ces  vertèbres 
cervicales  d’oiseaux  n’ont  qu’un  bourrelet  plus 
ou  moins  saillant  de  chaque  côté  de  leur  partie 
supérieure;  ce  bourrelet  est  percé  d’un  trou  à sa 
base  pour  le  passage  de  l’artère  vertébrale  et  du 
nert  grand  sympathique;  son  extrémité  antérieure 
produit  un  stylet  qui  descend  parallèlement  au 
corps  et  sert  à l’insertion  des  leudonsdes  muscles 
latéraux. 

Daus  le  jeune  âge,  le  trou  de  l’apophvse  trans- 
verse  n’est  fermé  eu  dehors  que  par  du  cartilage 
et  le  stylet  récurrent  forme  un  os  séparé  que  l’on 
pourrait  considérer  comme  une  petite  côte  cervi- 
cale. 

Dans  les  vertèbres  intermédiaires,  les  bourre- 
lets ou  apophyses  transverses,  donnent  une  lame 
qui  se  replie  sous  la  face  antérieure  ou  inférieure 
du  corps  et  forme  un  demi-canal  ou  même  quel- 
quefois un  anneau  pour  le  passage  des  tendons 
des  abaisscurs;  eu  arrière,  elles  ont  pour  toute 
apophyse  épineuse  une  arête  longitudinale. 

Les  vertèbres  supérieures  et  inférieures  du  cou 
et  les  premières  du  dos  ont  aussi  à leurs  corps, 
en  dessous,  de  fortes  crêtes  ou  apophyses  épineu- 
ses pour  l’attache  des  tendons  inférieurs  des  mus- 
cles  fléchisseurs  et  abaisseu  rs  du  cou. 

Il  n’y  a que  les  plus  inférieures  et  les  plus  su- 
périeures qui  aient  des  apophyses  bien  marquées. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  nécessaires,  à 
cause  de  la  complication  de  l’appareil  musculaire 
qui  produit  les  mouvements  si  multipliés  et  si 
divers  du  cou  des  oiseaux. 

L’allas  a la  forme  d’un  petit  anneau;  il  ne  s’ar- 
ticule avec  la  tête  que  par  une  seule  facette  semi- 
lunaire  complétée  par  la  pointe  de  l’axis,  car  l’axis 
a avec  l’allas  une  articulation  du  même  genre  que 
celle  des  mammifères. 

Autant  le  cou  des  oiseaux  est  mobile,  autant  leur 
dos  est  fixe.  Les  vertèbres  qui  le  composent  ont 
des  apophyses  épineuses,  comprimées,  coupées 
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carrément  et  qui  se  touchent,  ou  du  moins  se  rap- 
prochent beaucoup  et  sont  liées  ensemble  par  de 
forts  ligaments, 

ta  plus  grande  partie  de  ces  apophyses  est  sou- 
vent soudée  en  une  pièce  unique  qui  règne  comme 
une  crête  tout  le  long  du  dos.  Les  apophyses 
transverses,  horizontales,  plates  et  larges,  pro- 
duisent par  leurs  extrémités  deux  pointes  diri- 
gées l’une  eu  avant,  et  l’autre  en  arrière,  qui  vont 
se  rejoindre  à celles  des  deux  autres  vertèbres, 
quelquefois  même  se  soudent  aussi  avec  elles.  C’est 
par  cette  disposition  que  le  tronc  reste  fixe  dans 
les  violents  mouvements  que  le  vol  exige.  Aussi 
les  oiseaux  qui  ne  volent  point,  comme  l’autruche 
et  le  casoar,  ont-ils  conservé  beaucoup  plus  de 
mobilité  dans  cette  partie  de  la  colonne  épi- 
nière. 

[Les  premières  vertèbres  dorsales  sont  souvent 
munies,  comme  les  dernières  cervicales,  d’une 
apophyse  épineuse  inférieure.  Cette  apophyse, 
très  haute,  est  bifurquée  à son  extrémité  et  s’é- 
tend en  deux  longues  ailes  dans  la  poitrine  des 
grèbes  et  des  pingoins.  ] 

Les  dernières  vertèbres  dorsales,  au  nombre  de 
deux  ou  trois  et  même  davantage,  se  trouvent 
souvent  placées  entre  les  os  des  îles,  et  se  soudent 
avec  eux  et  avec  les  vertèbres  suivantes  pour  com- 
poser la  grande  pièce  des  hanches;  il  arrive  de 
là  que  l’on  peut  dire  qu’il  y a des  dites  attachées 
à l’os  sacrum,  quelquefois  jusqu’à  deux  ou  trois 
paires.  En  eJïet,  les  dernières  dorsales,  celles  qui 
auraient  été  lombaires,  et  celles  que  l’on  aurait 
pu  plus  exclusivement  appeler  sacrées,  s’unissent 
toutes  ensemble  et  avec  l’os  des  îles.  Leurs  corps, 
très  distincts  dans  le  fœtus  ou  le  très  jeune  oiseau, 
ne  forment  dans  l’oiseau  adulte  qu’un  long  cône 
où  le  nombre  des  vertèbres  qui  le  composent  ne 
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se  laisse  compter  que  par  les  apophyses  transver- 
ses devenues  maintenant  des  cloisons  transversa- 
les, qui  divisent  de  chaque  côté  de  ce  cône,  la 
voûte  des  os  des  îles  en  autant  de  cavités  qu’il  y 
avait  d’intervalles  de  vertèbres.  On  en  trouve 
ainsi  jusqu’à  vingt  et  au-delà  dans  les  espèces  où 
le  bassin  est  alongé.  Vers  l’arrière,  une  partie  de 
ces  cellules  a dans  le  fond  un  trou  qui  communi- 
que avec  la  face  supérieure.  Dans  le  nandou  (au- 
truche d’Amérique),  les  dernières  de  ces  vertèbres 
sacrées  sont  longues,  mais  d’une  minceur  extrême 
et  lout-à-fait  semblables  à celles  du  dos  des  tor- 
tues terrestres. 

Les  vertèbres  de  la  queue  sont  plus  nombreuses 
dans  les  espèces  qui  la  meuvent  avec  plus  de  torce, 
comme  lapée,  l’ hirondelle . Elles  ont  des  apophyses 
épineuses  en  dessous  comme  en  dessus,  et  des 
apophyses  transverses  fort  longues.  La  dernière 
de  toutes,  à laquelle  les  pennes  sont  attachées, 
est  plus  grande  et  a la  forme  d’un  soc  de  charrue, 
ou  d’un  disque  comprimé.  Mais  ce  n’est  que  dans 
l’âge  adulte  que  cette  vertèbre  prend  cette  forme  : 
dans  le  jeune  âge,  elle  est  évidemment  composée 
de  plusieurs  vertèbres. 

Le  casoar,  qui  n’a  point  de  queue  visible,  a ce 
dernier  os  conique  : dans  le  paon,  au  contraire,  il 
a la  figure  d'une  plaque  ovale,  située  horizonta- 
lement. 

Une  remarque  générale  à faire  sur  les  vertèbres 
des  oiseaux,  c’est  la  rapidité  avec  laquelle  leurs 
deux  demi-anueaux  s’unissent  entre  eux  et  avec 
leurs  corps.  Cette  soudure  est  déjà  faiLe  dans  le 
cou  au  moment  de  sortir  de  l’œuf;  les  stylets  ou 
petites  côtes  cervicales  demeurent  seuls  alors  des 
os  séparés,  il  faut  même  remonter  beaucoup  plus 
haut  pour  voir  la  séparation  des  deux  demi-an- 
neaux du  côté  dorsal. 


TABLEAU  DU  NOMBRE  DES  VERTÈBRES  DANS  LES  OISEAUX. 


ESPÈCES. 

VERTÈBRES 

du  cou. 

VERTÈb,RF.S 

du  dos. 

VERTÈBRES 

du  sacrum. 

VERTÈBRES 

de  la  queue. 

TOTAL, 

Vautour  fauve 

15 

7 

13 

6 

41 

Cat haute  aoura 

14 

7 

13 

6 

49 

ï-œmmerjreyer 

13 

8 

12 

7 

40 

hobereau. 

12 

8 

12 

8 

49 

12 

8 

12 

8 

40 

Gerfault 

13 

8 

ii 

8 

40 

13 

9 

12 

8 

42 

balbusard. 

13 

8 

12 

6 

o9 

Uaracara  ordinaire 

13 

8 

12 

8 

41 

Autour  ordinaire 

13 

8 

12 

8 

41 

84 
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espèces. 


VERTEBRES 
du  COU. 


VERTEBRES 
du  dos. 


VERTEBRES 

du  sacrum. 


VERTEBRES 
de  la  queue. 


Épervier  commun. 
Milan  commun. 
Buse  commune. 
Soubuse.  . . 
Messager.  . . . 
Effraye  commune.  . 
Chat-huant.  . . . 
Grand-Duc.  , . . 
Chevêche  commune. 
Scops.  .... 


Piegrièehe  commune. 
Cassican  (des  îles  Waigiou).' 
Gobe-mouche  gris. 

Tangara  jacapa.  .... 
Merle  commun. 

Grive ’ 

Cincle 

Martin  triste 

Loriot  d’Europe 

Rossignol.  ...... 

Bergeronnette  du  printemps 
Eurylaime  d’Horsfield.  . . 

Martinel 

Hirondelle  de  fenêtre.  . 
Engoulevent  d’Europe.  . . 
Alouette  des  champs.  . . 

Mésange  à tête  bleue.  . . . 
Proyer.  ....... 

Moineau  domestique,  . . . 
Bec  croisé,  . . . 


Cassique  noir  (Or,  cristalus). 
Etourneau 


Corneille. 

Geai.  

Rollier  commun.  . . 
Paradis  émeraude. 
Grimpereau  d’Europe.  . 
Oiseau  mouche.  . . . 
Huppe  commune.  . . . 
Promerops  du  Cap.  . . 

Guêpier  commun.  . . 

Martin  pêcheur  à collier. 
Calao  monoccros.  . . . 


Moyen  épeiche.  . . . 

Coucou  d’Europe.  . . . 
Couroucou  à ventre  jaune. 

Ani 

Ramphastos  aracari.  . . 
Ara  rouge 


Hocco  mitou.  . 

Paon  domestique.  , 
Lophophore  Cuvier. 

Dindon 

Pintade 

Coq 

Faisan  commun.  . . 

Grand  coq  de  bruyère. 

Ganga 

Perdrix  rouge.  . . . 
Pigeon 


15 

15 

15 

15 

15 

15 

15 

15 

15 

15 


15 

15 

15 

15 

13 

13 

13 

15 

15 

15 

15 

15 

13 

13 

12 

13 

15 

15 

12 

15 

13 

13 

13 

13 

13 

13 

13 

13 

15 

13 

13 

13 

13 


12 

12 

12 

12 

12 

12 


14 

14 

14 

14 

14 

15 
14 
14 
14 
14 
12 


8 

8 

8 

8 

8 

7 

7 

7 

7 

7 


7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

8 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 


8 

7 

8 
7 

7 

8 


8 

7 

7 

7 

7 

8 
7 
7 
7 

7 

8 


12 

12 

12 

12 

13 

12 

12 

12 

12 

12 


10 

11 

11 

11 

11 

11 

11 

11 

11 

11 

11 

12 

9 

10 

10 

11 

11 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

10 

9 

9 

10 

10 

12 

10 


10 

10 

10 

12 

12 

10 


14 

15 
10 

13 
10 

14 
14 
13 

13 

14 
14 


8 

8 

8 

8 

7 

8 
8 
8 
8 
8 


7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 

8 
7 
7 
6 
7 
7 
7 

7 

8 
7 
7 

7 

8 
? 
6 
6 
6 
7 

7 

8 
7 


41 

41 

41 

41 

41 

40 

40 

40 

40 

40 


57 

58 
58 
58 
58 
58 
38 
38 
58 
58 

58 

59 
57 

37 
50 
57 

38 

57 
37 

37 

58 
57 
57 
57 

38 
? 

50 

35 

55 

37 

57 

40 

57 


57 
50 

58 
57 
39 
57 


42 

40 
44 

42 

43 

41 

42 
42 
40 
42 
40 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — DES  OS  DE  L’ÉPINE 


85 


ESPÈCES. 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

'ERTÈBRES 

VERTÈBRES 

1 

du  cou. 

du  dos. 

du  sacrum. 

le  la  queue. 

TOTAL. 

Autruche  de  l’ancien  continent.  • • • 

18 

9 

19 

9 

55 

Nandou.  . 

14 

9 

19 

9 

51 

Casoar  de  la  Nouvelle-Hollande.  * . 

15 

17 

11 

10 

22 

19 

6 

8 

54 

45 

Grande  outarde. 

lô 

8 

15 

5 

41 

OEdicnème  ordinaire.  •*%«.*, 

13 

8 

14 

8 

Aù 

■ Vanneau  d'Europe.  » • * * * » . 

13 

9 

12 

8 

42 

Oiseau  trompette. 

16 

9 

10 

7 

48 

1 Grue  couronnée.  *•*♦.*«. 

10 

9 

14 

0 

48 

1 Grue  commune.  • . . * % . 

17 

10 

15 

0 

48 

Héron 

17 

7 

14 

7 

45 

Cigogne  blanche.  . 

15 

7 

14 

7 

43 

Ombrette.  . . , 

14 

8 

12 

7 

41 

Spatule.  . . , 

10 

7 

14 

7 

44 

Ibis  du  Bengale . 

15 

7 

14 

7 

43 

Bécasse 

10 

9 

13 

8 

46 

Alouette  de  mer.  ........ 

14 

8 

14 

8 

44 

Chevalier  aux  pieds  verts.  ..... 

13 

9 

12 

8 

42 

Écliasse.  ........... 

14 

8 

h 

8 

41 

Avocette.  . 

14 

8 

13 

7 

42 

Jacana.  ....... 

14 

8 

14 

6 

42 

Mégapode 

14 

7 

15 

7 

43 

Râle  d’eau.  .... 

13 

10 

13 

9 

45 

Poule  d’eau 

14 

9 

13 

9 

45 

Perdrix  de  mer 

11 

10 

9 

8 

38 

Elammant 

17 

7 

14 

8 

40 

Grèbe  cornu 

19 

10 

15 

7 

51 

Grand  plongeon 

13 

10 

5 

7 

45 

Grand  guillemot 

13 

10 

14 

9 

40 

Pingouin  commun 

13 

10 

12 

10 

45 

Gorfou  sauteur.  ........ 

10 

9 

13 

8 

40 

Pét  rel  damier 

13 

9 

11 

8 

41 

Albatros 

12 

10 

12 

7 

41 

Goéland  à manteau  noir 

13 

9 

12 

8 

42 

Stercoraire 

12 

10 

12 

8 

42 

Grande  hirondelle  de  mer.  .... 

13 

9 

12 

8 

42 

Bec  en  ciseau 

13 

9 

12 

8 

42 

Pélican 

16 

6 

13 

7 

42 

Cormoran 

18 

8 

13 

8 

47 

Frégate 

13 

9 

13 

8 

43 

Fou  de  Bassan 

15 

9 

12 

9 

45 

Paille  en  queue 

Cigne  à bec  noir 

12 

10 

9 

8 

59 

23 

11 

10 

8 

58 

Oie  commune 

17 

10 

14 

8 

49 

Bernache 

18 

9 

14 

7 

48 

Macreuse 

15 

9 

10 

0 

40 

Souchet 

15 

9 

14 

7 

45 

Tadorne 

10 

9 

14 

7 

40 

Canard 

15 

9 

14 

7 

45 

Harle 

15 

9 

10 

7 

47 

D.  Dans  les  reptiles. 

Bes  animaux  réunis  dans  la  classe  des  reptiles, 
parce  que,  bien  que  respirant  par  des  poumons, 
leur  circulation  n’est  pas  double,  et  qu’ils  ont  le 
sang  froid,  sc  conviennent  en  effet  par  un  grand 


nombre  de  rapports  dans  leurs  organes  sensitifs, 
nutritifs  et  génitaux.  Mais  leurs  organes  de  mou- 
vement, et  par  conséquent  leur  squelette,  sont 
soumis  à des  diversités  plus  grandes  que  celles 
que  l’on  observe  dans  aucune  autre  classe  du  re- 
gue  animal;  puisque  quant  au  tronc  seulement, 
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les  uns  l’ont  presque  inflexible,  comme  les  tor-  que  les  plaques  ont  en  dessous  des  lames  pour 
tues,  et  que  d’autres  l’ont  excessivement  prolongé  former  la  partie  annulaire.  Il  y a des  espèces  où 
et  flexueux,  comme  les  serpens;  puisque  le  nom-  les  corps  sont  éloignés  des  plaques  et  n’y  tiennent 
bre  de  leurs  vertèbres  varie  de  dix  à plusieurs  que  par  des  apophyses  goat  ]es  intervalles  sont 
centaines;  puisqu’ils  peuvent  avoir  des  centaines  membraneux;  le  corps  même  a alors  un  tuyau 
de  côtes  ou  en  manquer  tout-à-fait,  etc.;  mais  au  pour  la  moelle  épinière;  cela  s’observe  surtout 
milieu  de  toutes  ces  variations,  on  retrouve  ce-  dans  les  lorlues  terrestres  très  bombées,  la  grec- 
pendant  encore  quelques  caraclères  communs,  que,  le  couï,  etc.;  mais  dans  les  émides  mêmes,  où 
entre  aulres,  celui  que  la  partie  annulaire  des  le  corps  tient  à la  plaque,  il  est  toujours  creusé 
vertèbres  demeure  distincte  du  corps  pendant  au  moins  d’un  demi-canal.  U y a toujours  deux, 
toute  la  vie.  quelquefois  trois  vertèbres  sacrées  qui  ont  l’os 

Dans  les  lorlues  on  compte  huit  vertèbres  au  des  lies  suspendu  à leurs  apophyses  transverses, 
cou,  qui,  excepté  la  première  et  la  dernière,  sont  0u  si  l’on  veut  à leurs  petites  côtes,  c’est  à elles 
longues  à proportion  et  très  mobiles;  car  c’est  en  qu’appartiennent  les  dernières  plaques  de  la  série 
repliant  sou  cou  enZ  que  cet  animal  peut  faire  ren-  longitudinale  nui  excèdent  celles  des  vertèbres 


trer  sa  tête  dans  sa  carapace.  La  première  ou  l’at- 
las a trois  pièces;  deux  supérieures  qui  couvrent 
le  canal,  donnent  en  arrière  les  apophyses  articu- 
laires pour  l’axis,  et  concourent  avec  la  troisième, 
fort  petite,  à former  la  fossette  où  s’articule  le 
condylc  de  l’occiput;  fossette  percée  dans  sou 
fond,  qui  est  occupé  par  un  quatrième  os  analo- 
gue de  l’odontoïde  de  l’axis,  maisqui,daus  la  ma- 
tamata,  par  exemple,  se  soude  à l’atlas;  les  cer- 
vicales suivantes,  l’axis  compris,  sont,  alongées 
prismatiques,  échancrées  en  dessus  pourseprèler 
à la  courbure  dont  nous  venons  de  parler.  La  fa- 
cette articulaire  unit  son  corps  à celui  de  la  ver- 
tèbre qui  suit,  par  une  facette  convexe  qui  entre 
dans  une  cavité  glénoîde,  et  il  en  est  de  même 
des  aulres;  la  seconde  vertèbre  et  celles  qui  vien- 
nent ensuite  sont  carénées  en  dessous  et  leur  par- 
tie annulaire  a une  crête  légère.  11  n’y  a point 
d’apophyse  épineuse,  excepté  à la  seconde,  où  elle 
se  dirige  en  avant,  et  quelquefois  à la  troisième, 
où  elle  n’est  qu’un  simple  tubercule;  la  dernière 
s’articule  de  manière  à former  un  angle  droitavec 
la  face  inférieure  de  la  carapace. 

La  première  vertèbre  dorsale  , quoique  fixée 
comme  les  suivantes,  n’a  que  deux  petites  côtes 
qui  vont  se  joindre  à celles  de  la  seconde  paire. 
Dons  les  vertèbres  dorsales,  il  faut  distinguer  : 
1»  les  parties  annulaires,  qui  sont  des  plaques  en- 
grenées par  suture  avec  les  côtes,  et  dont  la  série 
forme  l’axe  du  bouclier  supérieur  que  l’on  nomme 
carapace;  2°  les  corps  placés  à la  face  inférieure 
de  ce  même  bouclier;  mais  ce  qui  est  remarqua- 
ble, les  plaques  alternent  avec  les  corps  et  répon- 
dent à leurs  jointures,  circonstance  que  nous  re- 
trouverons dans  les  chondroptérygiens  : les  côtes 
ou  lames  latérales  répondent,  de  chaque  côté,  aux 
plaques  et  par  conséquent  aux  intervalles  des 
corps,  à la  jonction  desquels  elles  tiennent  en  des- 
sous par  un  pédicule  qui  se  détache  de  leur  face 
inférieure  et  qui  est  leur  tète. 

Il  y a dans  la  série  longitudinale  de  dix  à quinze 
plaques  Selon  les  sous-genres;  mais  il  n’y  a que 
neuf  ou  dix  corps,  et  ce  n’cst  que  pour  les  corps 


dorsales;  la  connexion  cependanln’a  lieu  que  pour 
la  première  sacrée. 

Le  nombre  des  ver lebr es  caudales  et  la  grandeur 
de  leurs  apophyses  varient  selon  les  espèces  et 
n’ont  rien  de  bien  important. 

Le  crocodile  a environ  soixante  vertèbres,  dont 
sept  cervicales,  douze  ou  treize  dorsales,  cinq  lom- 
baires, deux  sacrées,  et  quarante  et  quelques  cau- 
dales, qui  toutes,  à compter  de  l’axis,  ont  la  face 
postérieure  du  corps  convexe,  et  l’antérieure  con- 
cave; celles  du  cou  qui  toutes  portent  de  petites 
côtes,  ou  si  l’on  veut  des  apophyses  transverses 
distinguées  par  des  sutures  à l’allas  et  à l’axis;  ce 
sont  des  lames  longues  et  plates.  Aux  cinq  autres, 
ce  sont  des  chevrons  tenant  au  corps  de  la  ver- 
tèbre par  deux  pédicules,  et  dont  les  angles  com- 
primés horizontalement  s’engrènent  les  uns  avec 
les  aulres  de  manière  à réduire  beaucoup  la  flexi- 
bilité du  cou. 

L’atlas  a d’ailleurs  quatre  pièces,  une  inférieure, 
deux  latérales,  une  supérieure;  l’axis,  trois,  le 
corps,  l’annulaire  et  l’odoriloule;  les  suivantes 
deux,  le  corps  et  l’annulaire;  mais  probablement 
celle-ci  se  divise  dans  les  très  jeunes  embryons. 
Les  cinq  dernières  cervicales  et  les  quatre  premiè- 
res dorsales,  ont  une  épine  inférieure  et  deux  apo- 
physes pour  l’articulation  de  la  côte,  la  première 
à la  partie  annulaire,  est  l’apophyse  Iransvcrse,  la 
seconde  tient  au  corps  et  représente  la  branche 
inférieure  de  cette  apophyse  dans  les  mammifè- 
res : dans  les  quatre  suivantes,  celte  seconde  dis- 
paraît, l’apophyse  transverse  s’alonge, s’élargit  et 
fournit  à Ja  côte  une  facette  à son  extrémité  et 
une  à son  bord  antérieur  : ensuite  il  n’y  a plus 
d’attache  qu’à  l’extrémité.  Les  apophyses  épineu- 
ses sont  courtes  et  coupées  carrément.  Alaqueue, 
qui  est  comprimée,  elles  alougent  pendant  que 
les  transverses  se  raccourcissent  et  s’effacent  même 
sur  les  deux  tiers  postérieurs.  Il  n’y  en  a que  deux 
auxquelles  s’attachent  l’os  des  ites;  eu  dessous  il  y a 
sous  chaque  articulation  un  os  eu  V,  ou  mieux  en  Y, 
dont  l’apophyse  prend  un  développement  propor- 
tionne à celui  de  l’apophyse  épineuse  supérieure. 
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Dans  les  sauriens  ordinaires,  l’atlas  et  l’axis  ne 
paraissent  point  avoir  de  côtes;  je  n’en  vois  pas 
mêmeaux  deux  vertèbres  suivantes;  ensuite  il  y en 
a jusqu’au  bassin,  mais  qui  ne  vont  pas  également 
au  sternum  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Ioutes 
ces  vertèbres  ont  la  lace  postérieure  du  corps 
transversalement  oblongue,  convexe,  1 antérieure 
concave.  Celles  du  cou,  et  les  premières  du  dos 
ont  des  crêtes  en  dessous.  Leurs  apophyses  épi- 
neuses  varient  beaucoup  pour  la  hauteur;  elles 
s’élèvent  davantage  dans  les  iguanes,  dans  les 
galéotes,  qui  ont  des  épines  sur  le  dos,  et  dans  le 
caméléon,  dont  le  dos  est  tranchant.  Celles  de  la 
queue  s’alongent  encore  davantage  dans  les  basi- 
lics et  les  istiures,  où  elles  soutiennent  une  crête. 

Il  y a toujours  des  os  en  Y sous  les  articulations 
de  celles  de  la  queue,  dont  les  apophyses  trans- 
verses sont  aussi  en  rapport  avec  la  grosseur  de 
cette  partie. 

Dans  les  vrais  serpents,  les  vertèbres  forment  à 
elles  seules  presque  tout  le  squelette;  elles  ont,  à 
peu  de  chose  près,  la  même  figure  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  queue;  on  y distingue  très  bien  un  corps, 
des  apophyses  articulaires  épineuses  et  transver- 
ses. Les  corps  s’unissent  entre  eux  par  une  articu- 
lation en  genou  demi-sphérique,  concave  en  avant 
et  convexe  en  arrière  ; le  plan  de  la  circonférence 
de  la  surface  articulaire  est  oblique  d’avant  en  ar- 
rière. [ Les  apophyses  épineuses  généralement 
longues  et  aplaties  s’unissent  en  arrière  à l’apo- 
physe articulaire  par  une  crête  qui  la  couvre  en 
partie.  Les  apophyses  articulaires  sont  doubles; 
les  unes,  extérieures,  représentent  les  apophyses 
articulaires  ordinaires  à facettes  horizontales,  les 
secondes  intérieures  sont  situées  à la  base  de  l’a- 
popliyse  épineuse.  Ces  apophyses  sont  agencées 
de  manière  qu’il  résulte,  comme  pour  les  vertè- 
bres lombaires  de  certains  édentés,  que  deux  ver- 
tèbres sont  articulées  entre  elles  par  un  double 
tenon  entrant  dans  une  double  mortaise.  La  seule 
différence,  c’est  que  les  facettes  du  tenon  et  delà 
mortaise  supérieure  sont  continues  et  forment 
entre  elles  un  angle  aigu.  Ces  facettes,  sans  com- 
prendre celles  du  corps,  sont  également  au  nom- 
bre de  douze  pour  chaque  vertèbre;  cet  arran- 
gement rend  très  difficile  les  mouvements  verti- 
caux de  l’épine,  tandis  qu’il  permet  au  contraire 
très  bien  les  mouvements  horizontaux. 

Les  véritables  apophyses  transverses  sontgéné- 
râlement  très-courtes  et  ne  se  manifestent  guère 
que  par  un  t ubercule  qui  offre  deux  facettes  à l’ar- 
ticulation de  la  côte.  Mais  l’apophyse  articulaire 
externe  antérieure  se  prolonge  en  une  pointe  as- 
sez longue  qui  en  tient  lieu.  Ces  apophyses  trans- 
verses sont  très  longues  et  généralement  inclinées 
vers  le  bas  aux  vertèbres  caudales;  elles  sont  même 
t oubles  dans  les  quatre  ou  cinq  premières. 

resque  tous  les  serpents  montrent  à la  face 


inférieure  du  corps  de  la  vertèbre  une  ligne  sail- 
lante qui  devient  quelquefois  une  crête,  et  qui  se 
termine  fort  souvent  en  arrière  par  une  épine  très 
saillante,  plus  ou  moins  inclinée  vers  la  queue. 
Dans  quelques  genres,  les  crotales,  par  exemple, 
celte  épine  est  meme  plus  longue  que  l’apophyse 
épineuse  supérieure;  et  lorsqu’elle  existe  à la 
queue,  elle  est  presque  toujours  double. 

La  disposition  des  apophyses  articulaires  décri- 
tes ci-dessus,  n’a  pas  lieu  pour  les  anguis,  ni  pour 
les  céeilies  ; chez  ces  animaux,  elle  est  semblable 
à celle  des  lézards.  Dans  quelques  genres,  les  am- 
phisbèues,  les  cryx  et  les  rouleaux,  il  n y a pres- 
que point  de  trace  d’apophyses  épineuses  ni  supé- 
rieures ni  inférieures;  mais  dans  les  hydres,  les 
unes  et  les  autres  sont  extrêmement  longues. 

Les  batraciens  offrent  entre  eux  de  bien  gran- 
des différences  relativement  au  nombre  de  leurs 
Vertèbres. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  queue,  c’est-à-dire  les 
grenouilles,  ont  généralement  neuf  vertèbres  à 
corps  concave  en  avant  etconvexe  eu  arrière  dans 
l’état  adulte,  toutes  pourvues,  excepté  l’atlas,  qui 
offre  en  avant  deux  facettes  pour  les  deux  condy- 
les  occipitaux,  d’apophyses  transverses  très  lon- 
gues, surtout  les  troisième,  quatrième  et  neu- 
vième; c’est  à celte  dernière,  dont  la  forme  est 
assez  semblable  à un  fer  de  hache,  et  qui  est  un 
véritable  sacrum,  que  se  suspendent  les  os  des 
îles.  A la  suite  de  celte  vertèbre,  il  n’y  a qu’un  os 
long  et  comprimé  qui  s’articule  par  deux  facettes 
avec  elle,  et  qu’on  peut  considérer  comme  une  se- 
conde vertèbre  sacrée,  puisqu’il  ne  dépasse  point 
le  bassin  ; ou  comme  un  coccyx,  si  l’on  veut  abso- 
lument que  des  vertèbres  sacrées  ne  puissent  pas 
être  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  Cet  os  est  sur- 
monté d’une  crête  cartilagineuse  dans  la  base  de 
laquelle  le  canal  vertébral  se  termine.  Ces  vertè- 
bres intermédiaires  ont  des  apophyses  épineu- 
ses, courtes,  et  des  articulaires  presque  horizon- 
tales. 

Dans  le  pipa  et  le  dactylètre,  la  seconde  et  la 
troisième  vertèbre  ont  des  apophyses  transverses 
si  longues  qu’elles  ressemblent  à des  côtes,  et  le 
sacrum  si  large  et  si  évase  que  son  bord  externe 
a une  longueur  presque  double  de  la  distance  de 
ce  bord  au  corps  de  l’os. 

Ces  animaux  ne  portent  point  de  côtes,  et  le 
corps  de  la  vertèbre  ne  présente  ni  crête  ni  épine 
inférieure. 

Dans  les  batraciens  à queue,  les  uns,  comme  les 
salamandres,  ont  quatre  extrémités  et  de  petites 
côtes  qui  se  prolongent  même  au-delà  du  bassin; 
lesaulres,  comme  les  sirènes,  n’ont  que  deux  ex- 
trémités antérieures  et  très  peu  de  côtes. 

Les  salamandres  n’ont  pour  toute  apophyse  épi- 
neuse qu’un  petit  tubercule  en  arrière,  entre  les 
apophyses  articulaires.  Celles-ci  sontlargcs,  écar- 
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tées  l’ane  de  l’autre;  le  corps,  cylindrique,  rétréci 
dans  son  milieu,  a,  dans  le  jeune  âge,  ses  deux 
faces  articulaires  creuses  comme  les  poissons;  la 
cavilé  qui  résulte  de  ces  creux  est  remplie  d’une 
substance  plus  ou  moins  solide,  qui  s’ossifie  dans 
quelques  salamandres  terrestres,  mais  de  manière 
à ne  se  souder  qu’à  la  partie  antérieure  du  corps, 
en  sorte  qu’au  contraire  des  autres  reptiles,  c’est 
cette  partie  antérieure  qui  porte  un  tubercule 
saillant,  et  la  postérieure  une  concavité. 

Les  apophyses  transvcrscs  sont  dirigées  en  ar- 
rière et  divisées  par  un  sillon  à chacune  de  leurs 
faces,  en  sorte  que  leur  extrémité  a comme  deux 
tubercules  pour  porter  ceux  dans  lesquels  se  di- 
vise la  base  de  la  petite  côte.  Cette  disposition  se 
remarque  surtout  dans  le  menobranchu*  laleralis. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c'est  que  la  vertèbre 
sacrée  porte  une  côte  plus  forte  que  les  autres  à 
laquelle  s’articule  le  bassin.  Les  trois  ou  quatre 
vertèbres  qui  suivent,  portent  encore  des  cô- 
tes qui  diminuent  de  plus  en  plus.  Bientôt  les 
apophyses  transverses  disparaissent  aussi.  Dans 
le  reste  de  la  queue,  qui  en  forme  les  deux  tiers, 
les  vertèbres  portent  une  apophyse  épineuse  su- 
périeure assez  longue,  dirigée  en  arrière,  et  une 
apophyse  épineuse  inférieure  qui  offre  la  même  di- 
rection, et  qui,  de  plus,  est  percée  à sa  base  pour 
le  passage  de  l’artère.  Dans  les  espèces  aquatiques, 
ces  apophyses  sont  plus  longues  et  la  vertèbre  est 
singulièrement  aplatie  dans  le  sens  vertical.  Les 
apophyses  articulaires  de  ces  vertèbres  plates  ne 
sont  plus  qu’une  proéminence  antérieure  de  l’an- 


neau qui  va  s’articuler  à un  tubercule  de  l’arête 
postérieure  de  l’apophyse  épineuse  supérieure. 

La  sirènes  des  vertèbres  distinctes  de  toutes  cel- 
les que  nous  avons  vues  jusqu’ici  ; toutes  ses  apo- 
physes se  prolongent  en  crête,  de  sorte  qu’elles 
semblent  en  être  hérissées.  Les  corps  ont  égale- 
ment les  faces  antérieures  et  postérieures  creuses, 
leur  crête  épineuse  se  bifurque  à moitié  de  la  lon- 
gueur, et  scs  branches  vont  se  terminer  sur  l’apo- 
physe articulaire  postérieure.  Ces  apophyses  an- 
térieures et  postérieures  sont  elles-mêmes  réunies 
par  une  crête  horizontale.  . 

Les  apophyses  transverses  se  composent  de  deux 
crêtes,  qui  viennent  se  réunir  postérieurement, 
l’une  supérieure  oblique  naît  au-dessous  de  l’apo- 
physe autérieure,  l’autre  inférieure  horizontale 
naît  des  côLés  du  corps,  en  sorte  que  l’arête  for- 
mée pur  toutes  ces  crêtes  présente  à peu  près  cette 
figure  ^ . 

Une  crête  règne  également  à la  face  inférieure 
du  corps  île  la  vertèbre.  Les  huit  premières  vertè- 
bres portent  seules  de  courtes  côtes;  les  autres  en 
sont  absolument  dépourvues.  Les  vertèbres  de  la 
queue,  extrêmement  aplaties  dans  le  sens  vertical, 
n’offrent  plus  que  des  vestiges  de  toutes  les  apo- 
physes. 

Dans  Vamphiunia  means  les  vertèbres  sont  pres- 
que en  tout  semblables  à celles  de  la  sirène  ; l’apo- 
physe épineuse  se  divise  seulement  un  peu  plus 
tard  en  deux  crêtes  ; il  y a encore  moins  de  côtes; 
je  n’en  vois  que  jusqu’à  la  sixième  vertèbre.  ] 


TABLEAU  DU  NOMBRE  DES  VERTÈBRES  DANS  LES  REPTILES. 


ESPÈCES. 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

VERTÈBRES 

TOTAL. 

du  COU. 

du  dos. 

deslombes. 

du  sacrum. 

delaqueue. 

Tortue  franche 

9 

10 

» 

3 

20 

42 

Trionyx  du  Gange 

9 

10 

» 

3 

12 

34 

Ciiélide  matainata.  .... 

9 

9 

n 

2 

18 

38 

Tortue  des  Indes 

9 

10 

i> 

2 

23 

44 

Crocodile  à deux  arêtes.  . . 

7 

13 

4 

2 

36 

62 

Crocodile  du  Gan^e, 

7 

14 

3 

2 

36? 

62? 

Caïman  à museau  de  brochet.  . 

7 

12 

3 

2 

38 

64 

Mollit  or  de  Java.  . 

6 

21 

2 

2 

113 

146 

Lézard  vrrt  ocellé 

2 

23 

» 

2 

60 

89? 

Stellion  du  Levant 

4 

20 

» 

5 

30 

57 

Agame  à pierreries 

4 

19 

» 

2 

27 

52 

Leiolepis  fjultatus 

2 

19 

» 

36? 

59? 

Lyriocépbale 

4 

6 

18 

15 

» 

2 

2 

2 

30 

50 

54 

75 

Iguane  ardoisé 

4 

20 

» 

2 

72 

96 

4 

19 

» 

2 

30 

75 
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ESPÈCES. 


Marbré  de  la  Guyane 
Anolis  prineipalis 
Gecko  à bandes.  - 
Caméléon  d’Égypte 
Scinque  ocellé. 

Bipcs  lineatus. 
Bimane  canelé. 

Sheltopusiclï.  . 
Ophisaure  ventral 
Orvet.  . . . 

Acontias.  . . , 

Amphisbène  enfumé 
Typhlops  nasutus 
Ruban.  . . . 

Boa  devin.  . . 

Erixturc.  . . 

Pithon  améthiste. 
Couleuvre  à collier. 
Serpent  à sonnettes. 
Trigonocéphale  jaui 
Vipère  commune. 
Serpent  à lunettes. 
Pelamysbicolor.  . 
Cécilie 


Batraciens  anoures 
Salamandre  tcrrestr 
Mcnopoma. 
Amphiuma  means. 

Axolott 

Menobranchus. 
Proteus  anguinus. 
Sirène  lacerline.  . 


VERTÈBRES 

du  cou. 

VERTEBRES 

du  dos. 

7ERTÈBRES 

lesïombes. 

VERTÈBRES 

lu  sacrum. 

VERTÈBRES 

ielaqueue. 

TOTAL. 

4 

22 

77 

2 

71 

99 

4 

18 

» 

2 

59 

6 o 

4 

25 

>1 

2 

Sfi 

65? 

2 

18 

2 

2 

CG 

90 

4 

57 

77 

3 

32 

76 

4 

Cl 

» 

3 

5 

100 

)> 

77 

26 

129 

5 

51 

77 

2 

100? 

156? 

55 

1 

2 

95? 

154? 

2 

Cl 

77 

2 

G5? 

150? 

2 

75 

77 

77 

25 

102 

2 

109 

>7 

)) 

2G 

130 

2 

190 

77 

)7 

10 

202 

2 

254 

>7 

77 

19 

255 

5 

248 

77 

77 

52 

505 

1 

191 

» 

77 

26 

218 

« 

520 

77 

77 

102 

422  j 

2 

107 

77 

77 

G1 

229  1 

77 

171 

77 

77 

56 

207  ! 

2 

219 

77 

77 

68 

289 

2 

145 

>7 

77 

55 

202  | 

2 

187 

77. 

77 

66 

255 

2 

147 

77 

» 

39 

188 

7) 

224 

77 

7) 

6 

250 

77 

71 

77 

>7 

77 

10 

i 

14 

77 

1 

28 

42 

t 

18 

77 

1 

25 

45 

i 

fi 

50 

77 

18 

75 

2 

18 

77 

77 

22 

42 

1 

17 

77 

1 

23 

44 

1 

51 

77 

1 

23 

58 

1 

12 

50 

1 

55 

99 

E.  Dans  Us  poissons. 

Les  vertèbres  des  poissons  osseux  ont  des  corps 
tantôt  cylindriques,  tantôt  anguleux,  tantôt  com- 
primés, et.  dont  les  proportions  de  longueur,  de 
largeur  et  de  hauteur  varient  beaucoup;  elles  ne 
s’articulent  que  par  leurs  corps  seulement.  Leur 
partie  annulaire  a bien  des  apophyses  qui  répon- 
dent aux  ariiculaircs,  mais  elles  se  bornent  tout 
au  plus  à se  toucher  ou  à empiéter  légèrement 
l’une  sur  l'autre  sans  avoir  de  facettes  pour  s’ar- 
ticuler entre  elles;  quelquefois  même  il  y a de 
ees  apophyses  à un  bout  de  la  vertèbre  et  pas  à 
l’autre,  en  sorte  qu’elles  ne  trouveraient  pas  où 
s’articuler. 

Une  vertèbre  de  poisson  est  très  facile  à recon- 
naître par  la  configuration  du  corps,  qui  pré- 
sente, comme  dans  quelques  batraciens,  en  de- 
vant et  en  arrière,  des  cavités  coniques  qui,  étant 
réunies  avec  de  semblables  enfoncements  du  corps 
1 


de  la  vertèbre  voisine,  forment,  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  colonne  vertébrale,  des  cavités  de  la 
forme  de  deux  cônes  qui  se  joindraient  par  leur 
base.  Ces  cavités  renferment  une  substance  fi- 
breuse souvent  abreuvée  d’une  humeur  muqueuse. 
C’est  sur  cette  parlie  molle  qui  remplit  les  doubles 
cônes  inter-vertébraux,  que  s’exécutent  les  mou- 
vements de  chacune  des  vertèbres. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  poissons,  il  y a, 
au  milieu  de  chaque  vertèbre,  un  trou  par  lequel 
les  deux  pointes  de  cônes  voisins  communiquent, 
et  tous  ensemble  forment  ainsi  une  sorte  de  cha- 
pelet; dans  plusieurs  chondroptérygiens,  ces  trous 
s’élargissent  et  n’étranglent  plus  la  substance 
molle  entre  chaque  double  cône;  cette  substance 
prend  ainsi,  dans  tout  ou  partie  de  l’épine,  l’ap- 
parence d’une  corde  que  les  corps  des  vertèbres 
entourent  comme  des  anneaux.  Cela  se  voit  dans 
une  partie  de  l'épine  de  l’esturgeon,  du  polyodon, 
de  la  chimère,  et  dans  toute  celle  de  la  lamproie, 
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où  les  corps  des  vertèbres  sont  réduits  à des  an- 
neaux d’une  pellicule  cartilagineuse  très  mince. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  dans  ceux  des 
chondroptérygieus  où  les  vertèbres  sont  le  mieux 
développées,  il  y a des  parties  de  l’épine  où  plu- 
sieurs vertèbres  sont  soudées  ensemble,  ou  du 
moins  l’espace  où  elles  devraient  être,  n’est  occupé 
que  par  un  tube  d’une  seule  pièce,  percé  de  cha- 
que côté  de  plusieurs  trous  pour  autant  de  paires 
de  nerfs. 

Les  poissons  n’ont  pas  de  cou  ni  de  vraies  ver- 
tèbres cervicales,  seulement  dans  quelques-uns, 
les  cyprins  et  les  silures,  par  exemple,  les  pre- 
mières vertèbres  ont  leurs  côtes  détournées  de 
l’usage  ordinaire.  On  peut  diviser  ces  vertèbres  en 
deux  classes  : les  caudales,  qui  ont  une  partie  an- 
nulaire et  une  apophyse  épineuse  en  dessus  et  en 
dessous,  et  les  abdominales,  qui  en  ont.  en  dessus 
seulement.  La  partie  annulaire  de  la  première 
vertèbre  demeure  souvent  distincte  du  corps,  les 
autres  s’y  soudent  de  très  bonne  heure  dans  les 
poissons  osseux,  quoique  dans  plusieurs  eu  les 
prenant  jeunes  on  puisse  les  détacher,  et  qu’elles 
s’y  divisent  en  deux  parties  comme  dans  les  mam- 
mifères : cclasc  voitentre  autres  aisément  dans  le 
jeune  brochet.  Dans  les  chondroptirygiens , cette 
partie  est  faible,  peu  adhérente,  et  quelquefois 
elle  parait  composée  do  plusieurs  pièces,  dispo- 
sées alternativement.,  en  sorte  que  les  crêtes  ou 
pointes  qui  représentent  les  apophyses  épineuses 
sont,  distinctes  des  demi-anneaux  latéraux,  et 
semblent  intermédiaires  entre  deux  vertèbres  : 
c’est  ce  que  l’on  voit  dans  la  raie,  dans  l 'ange,  et 
surtout  dans  l 'esturgeon.  Les  vertèbres  abdomi- 
nales ont  ordinairement  aux  côtés  des  apophyses 
transverses  auxquelles  les  côtes  sont  attachées. 
Dans  quelques  poissons,  comme  les  cyprins,  les 
brochets,  les  elupes,  ces  apophyses  demeurent 
séparées  par  des  sutures. 

A l’arrière  de  l’abdomen  les  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  des  poissons,  ou  du  moins 
les  portions  inférieures  de  ces  apophyses  divisées 
s’inclinent  vers  le  bas  et  une  traverse  les  unit, 
commençant  ainsi  la  série  des  anneaux  inférieurs 
de  la  queue;  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  pre- 
mières vertèbres  caudales  lie  conservent  encore 
les  portions  supérieures  de  ces  apophyses  qui  por- 
tent encore  des  côtes. 

Les  apophyses  épineuses,  tant  supérieures  qu’in- 
férieures, sont  très  longues  dans  les  poissons 
comprimés  latéralement,  comme  les  pleitronecles, 
les  chélodons,  etc.  C’est  dans  la  partie  annulaire 
supérieure  qu’est  creusé  le  canal  dans  lequel  passe 
la  moelle  épinière  palans  l’inférieure,  à la  queue, 
en  est  un  autre  pour  les  vaisseaux  sanguins.  Les 
anneaux  inférieurs  ont,  comtneles  supérieurs,  des 
espèces  d’apophyses  articulaires  qui  même  sont 
quelquefois  grandes  et  branchues,  et  forment 


ainsi  autour  du  canal  destiné  aux  vaisseaux,  une 
sorte  de  réseau.  On  observe  surtout  cette  par- 
ticularité dans  certaines  espèces  du  genre  des 
thons. 

Les  vertèbres  qui  approchent  du  bout  de  la 
queue  raccourcissent  graduellement  leurs  apo- 
physes, leur  canal  se  rétrécit  ou  s’obstrue;  mais 
lorsqu’il  y a une  nageoire  caudale,  les  dernières 
apophyses  épineuses  grandissent,  s’aplatissent,  se 
soudent  ensemble  et  avec  les  derniers  osselets  in- 
ter-épineux, et  forment  ainsi  une  plaque  triangu- 
laire et  verticale,  au  bord  postérieur  de  laquelle 
s’articulent  les  rayons  de  la  nageoire  : dans  les 
poissons  à queue  alongéc  et  pointue,  comme  l’an- 
guille, cette  disposition  n’a  pas  lieu.  Il  y a des 
poissons,  comme  la  murène,  où  quelques-unes  des 
vertèbres  abdominales  ont  une  pointe  en  dessous 
de  leurs  corps;  mais  seulement  destinée  à des  at- 
taches de  muscles  et  sans  partie  annulaire;  dans 
beaucoup  de  poissons  la  vertèbre  à laquelle  sc 
termine  l’abdomen  et  où  commence  la  queue,  et 
même  celle  que  la  suit,  ont  de  grandes  apophyses 
inférieures,  auxquelles  vient  se  joindre  un  grand 
os  inter-épineux,  quelquefois  résultant  de  la  coa- 
lition de  plusieurs,  qui  descend  jusque  derrière 
l’anus. 

D’autres  fois,  ces  apophyses  transverses  sont 
larges,  concaves,  et  forment  une  espèce  de  bassin; 
c’est  ainsi,  et  non  pas  par  un  bassin  analogue  à 
celui  des  mammifères,  que  se  limite  en  arrière 
l’abdomen  des  poissons. 

La  plupart  des  poissons  ont  à leur  tronc,  dans 
l’ensemble  de  leurs  nageoires  verticales  et  des  os 
qui  les  supportent,  un  appareil  qui  n’a  d’analogue 
dans  aucune  vertèbre  des  autres  espèces;  à la 
vérité,  on  a imaginé  qu'il  pourrait  résulter  d’une 
division  verticale  de  l’apophyse  épineuse  des  au- 
tres vertèbres,  dont  les  deux  parties  montées  l’une 
sur  l'autre  formeraient,  l’une  le  rayon,  l’autre  l’os 
inter-épineux  qui  le  porte,  tandis  que  les  deux 
demi-anneaux  restés  en  place  se  seraient  alou- 
gés  pour  former  l’apophyse  épineuse  qui  existe 
aussi  dans  les  poissons,  et  qui  y est  même  très 
souvent,  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  autres 
animaux.  On  n’a  pas  besoin  de  dire  que  cette  as- 
cension d’une  moitié  d'os  sur  l’autre  serait  sans 
exemple  dans  la  nature.  Il  y a des  arguments 
plus  sensibles;  jamais  le  nombre  des  os  en  ques- 
tion et  de  leurs  rayons  n’est  en  rapporL  avec  ceux 
des  vertèbres  ; souvent  ils  sont  beaucoup  plus 
nombreux  et  répartis  sans  régularité;  bien  loin 
que  ce  soient,  deux  pièces  simples,  comme  seraient 
les  deux  moitiés  d’un  seul  os,  le  rayon,  lors  même 
qu’il  serait  épineux,  se  laisse  diviser  lui-même 
longitudinalement  en  deux,  et  en  outre  lorsqu’il 
est  mou  et  branchn  son  tronc  et  ses  branches  se 
divisent  transversalement  en  une  multitude  de 
petites  rouelles;  enfin  l’os  qui  le  supporte  et  que 
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l’on  appelle  inter-épineux,  a lui-même  deux  pal- 
lies; une  tête  à laquelle  le  rayon  s’articule,  et  une 
pointe  ordinairement  à quatre  arcles,  qui  s en- 
fonce dans  les  chairs  entre  les  deux  longs  musc  es 
du  dos;  c’est  à cette  pointe  que  s’attachent  es 
muscles  propres  qui  vont  s’insérer  au  îaj  on  et  qui 
le  meuvent. 

Le  rayon,  soit  épineux,  soit,  mou,  s ai  ticu  c par 
un  gynglyme  lâche  sur  la  tête  Je  1 os  intcr-épt- 
neux  : à cet  effet,  la  hase  Ju  rayon  se  J, vise  en 
deux  petites  brai.el.es  qui  se  recourbent  pour  in- 
sérer leurs  extrémités  dans  deux  fossettes  aux  cô- 
tés du  tubercule  qui  termine  celle  tête.  Quelque- 
fois la  tète  est  percée  d’ui.  Irou  et  fournil  ainsi 
un  anneau  en  dedans  duquel  les  deux  branches 
se  réunissent  en  formant  un  second  anneau,  en 
sorte  que  la  jonction  sc  fait  comme  celle  de  deux 
chaînons  d’une  chaîne;  c’est  ce  qui  a lieu  surtout 
pour  le  grand  rayon  épineux  de  la  dorsale  des 
silures.  Le  nombre  de  rayons,  soit  épineux,  soit 
mous,  le  nombre,  les  lormes,  les  proportions  des 
nageoires  qu’ils  soutiennent  ont  été  indiqués  avec 
taiiL  de  soin  par  les  ichthyologistes,  qu’il  est  inu- 
tile de  nous  en  occuper  ici. 

[Une  particularité  remarquable  se  trouve  dans 
le  létrapture ; 1rs  apophyses  épineuses  sont  extrê- 
mement longues  et  minces,  et  forment  une  crête 
tout-à-fait  comparable  à celle  des  vertèbres  lom- 
baires des  ruminants;  et  la  partie  postérieure  de 
cette  apophyse  est  embrassée  par  les  longues  apo- 
physes articulaires  antérieures;  les  postérieures 
n’existent  qu’en  rudiment.  Les  vertèbres  de  la 
queue  présentent  les  mêmes  caractères,  en  sorte 
qu’il  y a ici  une  apophyse  articulaire  inférieure 
ainsi  qu’une  supérieure.  Vespadon  présente  quel- 
que chose  de  semblable,  mais  ses  apophyses  épi- 
neuses sont  plutôt  en  (orme  de  lames  de  sabre,  et 
les  apophyses  articulaires  postérieures  sont  plus 
prononcées;  d’ailleurs  les  apophyses  transverses 
de  ce  dernier  poisson  sont  divisées  en  antérieu- 
res et  postérieures  par  une  profonde  échan- 
crure. 

Les  apophyses  transverses  de  quelques  espèces 
du  genre  gade  offrent  aussi  quelque  chose  d’inso- 
lile  : elles  sont  prolongées,  demi-cylindriques; 
leur  face  inférieure  concave  est  destinée  à loger 
les  appendices  de  la  vessie  aérienne. 

Les  congres  et  les  murènes  présentent  aussi  une 
apophyse  transverse  aloiigée,  mais  elle  n est  point 
concave  et  sa  forme  est  triangulaire;  sa  base 
nait  de  toute  la  longueur  de  la  vertèbre  et  elle  se 
termine  en  pointe. 

Parmi  les poissonsles  plus  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  conformation  de  leurs  vertèbres 


aussi  bien  que  de  leur  tête,  nous  devons  citer  les 
bouches  en  flûte.  Dans  les  fistulaires,  les  quatre 
premières  vertèbres  présentent  une  longueur 
égale  à celle  des  vingt-cinq  suivantes,  et  sont  sou- 
dées entre  elles,  par  des  sutures  semblables  à cel- 
les des  os  du  crâne.  Le  tout  forme  un  long  tubo 
percé  de  trous  pour  le  passage  des  nerfs,  et  qui 
porte  trois  crctes  continues,  une  verticale  et  deux 
horizontales;  ces  crêtes  représentent  l’apophyse 
épineuse  et  les  apophyses  Iransvorses.  Les  apo- 
physes transverscs  des  vertèbres  suivante»  sont 
très  longues,  aplaties  à leur  extrémité  en  forme 
de  fer  de  hache  et  ne  portent  point  de  cote  ; elles 
diminuent  progressivement  de  longueur  et  de  lar- 
geur, mais  à l’endroit  des  nageoires  verticales, 
situées  comme  l’on  sait,  liés  en  arrière  et  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre,  elles  s’élargissent  de  nouveau,  et 
au  lieu  de  s’incliner  et  de  sc  rapprocher  pour  for. 
mer  l’arc  inférieur  des  vertèbres  caudales,  c’est 
une  production  de  leur  base  qui  le  constitue.  Et 
comme  s’il  fallait  absolument  que  la  partie  supé- 
rieure des  vertèbres  caudales  des  poissons  ressem- 
blât à la  partie  inférieure,  les  neuf  vertèbres  qui 
offrent  ainsi  une  apophyse  transverse  cl  un  arc 
inférieur  portent  de  chaque  côté  une  deuxième 
apophyse  transverse  qui  naît  a la  base  de  1 apo- 
physe épineuse.  Celte  apophyse  traiisverse  supé- 
rieure se  voit  dans  les  salmones  et  les  dupes , pour 
toutes  ou  presque  toutes  leurs  vertèbres  dorsales; 
elle  égale  même  quelquefois  les  côtes  en  longueur, 
comme  dans  le  mègalope. 

Dans  le  cent  risque  le  corps  des  quatre  premières 
vertèbres  est  renflé  à chacune  de  ses  extrémités; 
de  surte  que  vue  inférieurement,  la  colonne  verté- 
brale présente  des  étranglements  et  des  boursou- 
flements successifs.  Les  apophyses  transverses 
sont  très  longues  et  très  larges  et  les  apophyses 
épineuses,  excessivement  hautes  et  dirigées  en 
arrière,  portent  la  nageoire  dorsale  à l’extrémité 
du  corps.  Dans  ['amphisile,  les  cinq  premières  ver- 
tèbres externes  alongées,  présentent  également 
des  renflements  et  des  rétrécissements,  mais  moins 
prononcés,  et  les  apophyses  épineuses  sont  telle- 
ment renversées  en  arrière,  que  la  nageoire  dorsale 
se  trouve  portée  tout-à-fait  sur  la  queue,  qui  elle- 
même  est  très  courLe.  C’est  d’ailleurs  un  des  pois- 
sons qui  porte  le  plus  petit  nombre  de  vertèbres, 
quinze  à seize  en  tout.  Les  apophyses  transverscs 
semblent  manquer  ; mais  peut-être  la  cuirasse  qui 
recouvre  le  corps  de  ces  poissons,  et  que  l’on  a 
prise  jusqu’à  présent  pour  un  composé  d’ccailles, 
est-elle  formée  par  ces  apophyses  comme  la  cara- 
pace des  tortues  l’est  par  les  côtes  et  les  apophy- 
ses épineuses  des  vertèbres.] 
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TABLEAU  DU  NOMBRE  DES  VERTÈBRES  DANS  LES  POISSONS. 


ESPÈCES. 


Perche  commune. 
Bar  commun.  . . 

Sandre  commun. 
Apogon  brun. 
Serran  écriture.  . 
Cernié  brun. 


Holocentre  à longues  nageoires. 
Vive  commune. 


Uranoscope  vulgaire.  . • 

Sphyrène  spet 

Surmulet [ 

Le  grondin 

Malarmat 

Chaboisseau  de  mer  commun. 
Platyeéphale  insidiateur.  . . 

Scorpène  rouge 

Épinoche 

Maigre. 

Corb 

Ombrine  commune 

Grand  pogonias 

Sargue 
Pagre 
Pagcl 

Denté  , 

Canthère  > ordinaire. 

Bogue 
Picarel 
Mendole 

Chœtodon  barré. 

Pimelepétre,  Rose, 

Castagnole. 

Anabas  scandens, 

Osphronèmc  gouram 
Opbicépbale.  . . 

Muge  céphale. 

Maquereau  commun 
Thon  commun. 

Pélamide.  . . . 

Lépidope.  . . . 

Tricbiurus  iepturus 
Espadon.  . . . 

Tétrapture  aguia. 

Pilote  commun.  . 

Liche  amie.  . 

Trachinote  glauque 
Caranx  saurel.  . 

Coryphène  équiset, 

Gymnètrc.  . . . 

Ruban  rougeâtre. 

Btennius  galtorugine 
Anarrhichas  lupus 
Gobius  niger. 

Tænioïde  hermanuien. 

Clinus  anguillaris. 

Callionyme  lyre. 

Raudroye.  , . , 

Batracus.  . . . 


VERTÈBRES 

thoraciques. 

VERTÈBRES 

caudales. 

TOTAL. 

21 

21 

42 

12 

15 

25 

25 

22 

47 

9 

15 

24 

10 

14 

24 

15 

15 

26 

11 

IG 

27 

11 

50 

41 

10 

15 

25 

12 

12 

24 

10 

14 

24 

13 

25 

56 

10 

23 

33 

15 

22 

35 

11 

16 

27 

8 

IG 

24 

14 

19 

53 

11 

13 

24 

11 

14 

25 

11 

14 

25 

10 

14 

24 

10 

14 

24 

10 

14 

24 

9 

10 

25 

14 

27 

41 

10 

10 

26 

12 

18 

50 

» 

» 

01 

12 

12 

24 

15 

16 

31 

18 

22 

40 

25 

25 

50 

40 

70 

110 

G0 

100 

1G0 

14 

12 

20 

12 

12 

24 

10 

16 

26 

10 

14 

24 

10 

14 

24 

10 

14 

24 

13 

20 

33 

48 

44 

92 

14 

5G 

70 

12 

26 

58 

26 

50 

70 

10 

18 

28 

10 

18 

28 

IG 

41 

57 

11 

17 

28 

15 

15 

50 

10 

28 

58 

ARTICLE  DEUXIÈME.  — DES  OS  DE  L’ÉPINE. 


93 


VERTÈBRES 

VBRTÈBRES 

ESPÈCES.  t 

loraciques. 

caudales. 

TOTAL. 

10 

15 

25 

Scarus  frondosus.  

14 

10 

10 

15 

53 

25 

56  J 

ÜO 

89  1 

10  I 

7 

23  | 

20 

29 

10 

18 

36 

47 

21 

22 

45 

21 

10 

o7 

40 

22 

62 

52 

29 

81 

Exocet  volant.  . . . 

32 

15 

47 

Mormyre  hersé.  . . . t ... 

22 

25 

47 

Silure  saluth 

20 

52 

72 

Pimelode-chat 

13 

28 

41 

Bagre 

24 

55 

57 

Macroptéronote  sbarmuth 

21 

41 

62 

1 PLolose  noirâtre 

15 

59 

72 

Asprède.  

h 

58 

69 

Loricaire 

7 

26 

55 

Saumon 

34 

22 

56 

Truite  commune 

34 

22 

50 

Éperlan 

35 

22 

57 

Serra-salme  citharin.  . , , 

24 

20 

44 

Saurus 

yy 

» 

01 

Hareng  commun ..... 

38 

19 

57 

Alose 

29 

27 

56 

Anchois  vulgaire 

25 

21 

46 

Mégalope 

54 

23 

57 

' Chirocentre 

43 

27 

70 

Bichir 

49 

18 

67 

Morue 

19 

54 

53 

Merlan 

20 

55 

55 

Lingue 

26 

28 

54 

Lotte  commune 

21 

58 

59 

Carrelet 

15 

51 

44 

Flétan 

10 

55 

51 

I Turbot 

11 

19 

50 

I Sole 

9 

41 

50 

Gobiésoce  testard 

15 

16 

51 

Cyeloplère  lump 

12 

18 

50 

Échéneis  naucratcs 

14 

16 

30 

Anguille 

53 

00 

113 

Congre  commun 

00 

102 

162 

Serpent  de  mer 

78 

126 

204 

| Murène  commune 

08 

72 

140 

Çymnote  électrique 

» 

» 

256 

Équille 

» 

» 

04 

Syngnathus  acus 

» 

» 

66 

15 

46 

01 

10 

7 

17 

8 

10 

18 

7 

11 

18 

10 

5 

15 

57 

72 

129 

[ Squale  faux 

95 

270 

565 

Squale-nez.  ...  

70 

80 

150 

Pantouflier  . 

40 

107 

147 

48 

106 

154 
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ARTICLE  III. 

DE  1.A  CAVITÉ  DU  TRONC,  TELLE  Qu’ELLE  EST  ENCEINTE 
TAR  LES  VERTÈBRES  DORSALES,  LES  CÔTES  ET  LE 
STERNUM. 

La  cage  formée  par  les  côtes,  la  portion  de  l’é- 
pine à laquelle  elles  sont  attachées  et  le  sternum 
où  elles  aboutissent,  est  diversement  constituée 
selon  les  organes  qu’elle  est  destinée  à contenir. 
Dans  les  mammifères,  les  côtes  et  le  sternum  ap- 
partiennent principalement  à la  poitrine,  cavité 
qui  renferme  le  cœur  et  les  poumons  et  laisse  pas- 
ser l’œsophage;  cette  cage  diffère  en  mobilité, 
selon  celle  que  doit  avoir  le  corps  entier  de  l’a- 
nimal. 

Dans  l’homme,  elle  a la  forme  d’un  cône  aplati 
dont  la  base  est  en  bas  et  le  sommet  tronqué  en 
haut  : sa  dilatation  se  fait  en  relevant  ses  côtes; 
son  sternum  est  plat  et  a peu  de  mobilité. 

Du  Sternum. 

Le  sternum  est  un  os  ou  un  assemblage  d’os  si- 
tué à l’opposite  de  l'épine  et  auquel  s’attachent 
les  côtes  par  leur  extrémité  ventrale;  souvent 
aussi  le  sternum  donne  appui  à des  os  de  l’épaule, 
la  clavicule  ou  le  coracoïdien,  ou  tous  les  deux. 

Il  y a des  animaux,  comme  les  grenouilles,  qui 
ont  un  sternum  sans  côtes  et  servant  à l’attache 
des  os  de  l’épaule  seulement;  il  y en  a,  comme 
les  serpents,  qui  ont  des  côtes  sans  sternum;  il  y 
en  a , comme  beaucoup  de  mammifères,  où  le 
sternum  11e  donne  point  d’attache  à l’épaule,  mais 
seulement  aux  côtes,  etc. 

Quclques-unsontregardé  lesternum  comme  une 
répétition  imparfaite  de  l’épine  , apparemment 
parce  que  dans  les  mammifères  il  se  compose 
d’une  suite  d’os  placés  à la  file  les  uns  des  autres; 
mais  cette  idée  ne  leurserait  pas  venue  s’ils  l’eus- 
sent considéré  dans  les  autres  classes,  où  ses  pièces 
sont  autrement  disposées  et  saus  aucune  ressem- 
blance avec  les  vertèbres. 

D’autres  ont  cru  y reconnaître  un  nombre  nor- 
mal de  pièces  ( neuf),  qui  seraient  seulement  ar- 
rangées dans  des  ordres  différents;  mais  cette 
idée  n est  pas  soutenable;  le  nombre  tics  pièces 
varie  depuis  un  jusqu’à  douze,  et  même  en  comp- 
tant les  épiphyses,  comme  on  le  fait  d’ordinaire 
dans  ces  spéculations  sur  l’unité  de  composition, 
il  y en  aurait  jusqu’à  vingt-sept  dans  le  tama- 
noir. On  en  trouverait  même  davantage  si  l’on 
prenait  pour  un  sternum,  ce  qui,  comme  nous  le 
verrons,  en  tient  lieu  dans  les  poissons. 

D’autres  enfin  ont  pensé  que  les  os  du  sternum 
devaient  être,  au  moins  dans  le  principe  de  l’ossi- 


fication, disposés  par  paires;  mais  le  fait  ne 
permet  pas  à beaucoup  près  d’admettre  cette  rè- 
gle comme  générale. 

Quoique  dans  l’homme  les  noyaux  osseux  du 
sternum  soient  souvent  disposés,  eu  partie  et  ir- 
régulièrement, sur  deux  rangs,  dans  la  plupart 
des  quadrupèdes  ils  forment  une  série  très  régu- 
lière d os  impairs,  que  je  n’ai  pu  voir  divisés  en 

deux,  même  dans  les  plus  jeunes  fœtus.  Le  second 
os  du  sternum  des  monolrèmes  et  ceux  des  céta- 
cés sont  seuls  naturellement  divisés  en  deux  et  le 
demeurent  long-temps.  Dans  les  gallinacés,  qui 
ont  cinq  pièces  disposées  en  quinconce,  et  les  tor- 
tues, qui  en  ont  neuf,  l’impaire  est  aussi  toujours 
simple,  même  dès  qu’elle  commence  à se  montrer 
dans  les  plus  jeunes  embryons.  Je  ne  vois  guère 
que  les  oiseaux  non  gallinacés  qui  montrent  cette 
disposition  par  paires.  Iis  n’ont  en  effet  le  plus 
souvent  à leur  sternum  que  deux  pièces,  et  en- 
core s’en  montre-t-il  quelquefois  une  troisième 
entre  elles. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Le  sternum  de  l’homme  adulte  ne  paraît  que 
comme  un  seul  os  aplati,  alongé;  son  extrémité 
supérieure  élargie  donne  à chacun  de  ses  angles 
une  articulation  à une  clavicule;  à ses  côtés  se 
joignent  les  cartilages  des  sept  vraies  côtes  : son 
extrémité  postérieure  après  quelque  élargisse- 
ment se  prolonge  au  delà,  se  rétrécit  et  se  termine 
par  une  pointe  nommée  cartilage  xyphoïde  ou 
ensiforme,  parce  qu’elle  s’ossifie  rarement. 

Il  y a beaucoup  d’irrégularité  dans  Ieséléments 
osseux  dont  se  forme  le  sternum  humain.  Dans 
l’embryon,  ce  n’est  qu’une  lame  cartilagineuse 
dont  les  cartilages  des  côtes  ne  semblent  que  des 
découpures.  U s’y  rencontre  des  grains  osseux  très 
variables  pour  l’ordre  et  le  nombre,  quelquefois 
trois  ou  quatre  à la  file,  d'autres  fois  jusqu’à  douze 

très  inégaux,  très  irrégulièrement  distribués.  Dans 

les  enfants,  on  y voit  encore  des  traces  de  cette 
irrégularité;  j’en  ai  un  où  après  deux  grandes 
pièces  qui  se  suivent,  il  en  vient  quatre  placées 
deux  à deux,  mais  avec  un  peu  d’alternance.  La 
septième  fait  la  pointe. 

En  général,  cependant,  le  sternum  finit  par  ne 
Contenir  que  cinq  pièces  à la  suite  les  unes  des  au- 
tres, lesquelles  se  soudent  successivement,  la  su- 
périeure demeurant  la  dernière  distincte;  avec  le 
xyphoïde  on  y compte  alors  trois  os.  Il  y a sou- 
vent un  trou  vers  le  tiers  postérieur. 

Le  sternum  est  enveloppé  par  dehors  et  par  de- 
dans d’une  toile  ligamenteuse  solide.  Le  xyphoïde 
est  retenu  en  outre  par  un  fort  ligament  qui,  (|e 
sa  face  externe,  se  porte  obliquement  vers  le  car- 
tilage de  la  dernière  vraie  côte. 

Dans  les  mammifères  onguiculés  dont  le  tronc 
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est  en  général  plus  flexible  que  celui  de  l’homme, 
le  sternum  a toujours  un  os  entre  deux  paires  de 
côtes,  de  manière  que  chaque  paire  s’articule  entre 
deux  os  du  sternum,  et  il  y a de  plus  un  os  en 
avant,  et  un  en  arrière;  ces  os  sont  généralement 
simples,  et  je  les  ai  trouves  tels,  même  dans  de 
jeunes  embryons. 

Quelquefois,  cependant,  on  voit  aussi  une  par- 
tie divisée  en  deux,  mais  irrégulièrement;  c est  ce 
que  j’ai  vu  dans  un  fœtus  d’ours. 

Le  sternum  du  pongo  et  de  l’orang  est  large. 
Dans  tous  les  autres  quadrumanes  il  est  étroit  et 
de  sept  à huit  pièces. 

Les  chauve-souris  et  les  taupes,  qui  ont  un 
égal  besoin,  quoique  pour  des  buis  différents,  de 
muscles  pectoraux  'vigoureux,  ont  à leur  sternum 
une  crête  saillante  qui  lui  donne  un  léger  rapport 
avec  celui  des  oiseaux.  Le  premier  os  des  chauve- 
souris  est  toujours  élargi  latéralement  pour  don- 
ner attache  à leurs  grandes  clavicules. 

Dans  les  roussettes,  le  premier  et  le  second  os 
ont  des  crêtes  verticales;  celle  du  premier  a même 
deux  pointes  saillantes  et  comprimées;  le  second 
os  porte  quatre  côtes. 

Dans  les  phyllostomes  et  les  noctilions,  il  n’y  a 
qu’une  pointe  et  au  premier  os  seulement. 

Les  vespert  ilions  n’ont  qu’une  crête  peu  élevée. 

Dans  la  taupe,  c’est  le  premier  os  qui  esL  très 
grand  et  comprimé  en  soc  de  charrue.  A son  ex- 
trémité antérieure  pointue  s’articulent  les  deux 
grosses  et  courtes  clavicules;  plus  en  arrière  la 
première  côte  y a également  sa  jonction  : à la  se- 
conde pièce,  s’articule  la  seconde  côte;  il  y a en- 
suite trois  pièces  étroites  de  forme  ordinaire  dont 
la  troisième  porte  deux  paires  de  cotes;  puis  une 
très  pet  il  e avec  encore  une  paire,  et  le  xyphoïde, 
qui  est  étroit  et  a longé. 

Dans  la  chrysochlore,  celte  première  pièce,  éga- 
lement comprimée,  mais  moins  haute,  porte  à sa 
moitié  antérieure  en  dessus  deux  petites  ailes  qui 
la  rendent  concave  et  auxquelles  s’articulent  les 
deux  premières  côtes,  qui  sont  extrêmement  lar- 
ges ; les  clavicules  longues  et  grêles  s’attachent 
à sa  pointe  antérieure;  il  y a ensuite  sept  pièces 
oblongues  et  un  xyphoïde  alongé  terminé  par  une 
dilatation  cartilagineuse  semi-lunaire. 

Dans  les  carnassiers,  toutes  les  pièces  sont  à 
peu  près  cylindriques;  elles  sont  généralement 
au  nombre  de  huit  ; mais  on  n’en  trouve  que  six 
dans  les  marsupiaux. 

Les  rongeurs  en  ont  six  ou  sept,  et  chez  ceux 
qui  portent  une  clavicule,  la  première  pièce  est 
plus  large  que  les  autres. 

Dans  les  paresseux,  le  premier  os  du  sternum 
est  triangulaire;  sa  pointe  se  dirige  en  avant, 
pour  porter  les  clavicules;  ses  angles  portent  les 
pi  entières  côtes;  il  est  suivi  de  huit  ou  dix  petits 
dont  les  derniers,  courts  et  ronds,  se  placent  assez 


irrégulièrement;  il  n’y  a pas  de  prolongation  xy- 
phoïdienne. 

Les  fourmiliers,  les  pangolins,  les  oryctéropes 
et  les  tatous,  ont  le  premier  os  très  large,  angu- 
leux; dans  le  tamanoir  il  est  échancré  en  avant. 
Dans  le  tatou  il  est  octogone,  et  à ses  angles  an- 
térieures se  voient  deux  petites  apophyses  où  s’at- 
tache le  ligament  des  clavicules;  viennent  ensuite 
des  nombres  de  petits  os  variables  selon  ceux  des 
vraies  côtes,  huit  ou  neuf  dons  les  fourmiliers,  cinq 
ou  six  dans  les  oryctéropes  et  les  tatous,  et  tou- 
jours suivis  d’un  os  xyphoïde  plus  ou  moins  alongé. 

[Dans  le  tamanoir  et  le  tamandua,  les  pièces 
moyennes  offrent  ceci  de  particulier  qu’elles  ont, 
pour  ainsi  dire,  deux  corps  superposés,  l’un  supé- 
rieur plus  large  et.  ressemblant  presque  au  corps 
d’une  vertèbre,  d’autant  mieux  que  dans  le  jeune 
âge,  à chacune  de  ses  extrémités  se  trouve  une 
plaque  épiphysaire  ; l’autre  inférieur  plus  petit,  h 
surface  inférieure  quadrangulaire,  et  pouvant,  s’il 
était  percé,  représenter  l’apophyse  épineuse,  pour 
ceux  qui  voient  dans  le  sternum  une  épine  ventrale 
opposée  à l’épine  dorsale.  Chacun  de  ces  corps 
donne  de  chaque  côté  une  facette  antérieure  et 
une  postérieure,  pour  rattache  de  la  côLe  sternale 
qui  offre  deux  têles  articulaires,  comme  la  côte 
dorsale.  Le  xyphoïde  du  pangolin  est  remarqua- 
blement long  et  divisé  longitudinalement.  Celui 
du  pbatagtn  se  bifurque  à son  extrémité  et  se  ter- 
mine par  deux  filets  cartilagineux  qui  se  prolon- 
gent jusqu’auprès  du  bassin.  ] 

Dans  les  monotrèmes,  le  premier  os  a la  forme 
d’un  T dont  les  deux  branches  vont  s’appuyer  à 
une  apophyse  du  bord  de  l’omoplate;  les  clavicu- 
les se  collent  le  long  de  sa  traverse  en  avant  et 
s’y  soudent  avec  l’âge,  en  sorte  que  j’ai  pris  pen- 
dant quelque  temps  ce  premier  os  lui-même  pour 
une  clavicule  analogue  à la  fourchette  des  oiseaux; 
mais  c’est  au  contraire  à l’os  unique  et  également 
en  T ou  en  flèche  du  sternum  des  lézards  qu’il 
faut  le  comparer;  le  deuxième  os  est  très  large  et 
divisé  longitudinalement  en  deux  pendant  lejenne 
âge,  puis  il  en  vient  trois  ou  quatre  impairs,  et 
enfin  un  xyphoïde  pointu.  Le  premier  et  le  second 
os  ont  cela  de  particulier  qu’il  s’y  articule  des 
pièces  appartenantes  à la  partie  coracoïdienne  de 
l’épaule,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Toutes  ces  dispositions  montrent  une  tendance 
à se  rapprocher  de  ce  qui  s'observe  dans  les  sau- 
riens. 

[Le  sternum  des  pachydermes  est  en  général 
comprimé  antérieurement  et  déprimé  postérieu- 
rement; et  la  première  pièce  est  fort  avancée  au- 
delà  de  la  première  côte  et  tranchante  comme  le 
bréchet  du  sternum  des  oiseaux,  tandis  que  la  der- 
nière est  large  et  aplatie.  Les  pièces  intermédiai- 
res tendent  plus  ou  moins  à se  rapprocher  de  la 
forme  des  deux  pièces  extrêmes. 
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Celui  des  ruminants  est  également  aplati  en  ar- 
rière; mais  la  première  pièce  est  cylindrique  et  ne 
dépasse  pas  la  première  côte,  et  la  dernière  se 
termine  plus  ou  moins  en  pointe.  Dans  les  cha- 
meaux, la  partie  postérieure  du  sternum  est  extrê- 
mement épaisse  et  large;  elle  présente  une  hase 
étendue  à la  callosité  de  la  poitrine. 

Ce  sont  les  cétacés  qui  ont  le  sternum  le  plus 
court.  Il  est  ordinairement,  chez  les  dauphins,  de 
quatre  pièces  et  chez  les  haleines  d’une  seule;  mais 
ces  pièces  sont  larges  et  conservent  souvent  les 
traces  d'une  division  latérale,  surtout  la  première, 
qui  a presque  toujours  un  angle  antérieur  extrê- 
mement saillant.  Celte  division  se  remarque  éga- 
lement sur  la  deuxième  et  la  troisième  pièce  du 
dauphin  du  Gange.  ] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Le  sternum  des  oiseaux  est  extraordinairement 
grand  et  large,  comme  il  convenait,  qu’il  fût  pour 
donner  attache  aux  musclesqu’exige  le  vol.  I!  pro- 
tège en  dessous  non  seulement  le  thorax,  mais 
une  grande  partie  de  l’abdomen.  Sa  forme  appro- 
che plus  ou  moins  de  celle  d’un  bouclier  rectan- 
gulaire; il  a peu  d’épaisseur,  sa  face  interne  ou 
supérieure  est  concave,  l’externe  convexe,  et  dans 
presque  tous,  celle-ci  porte  sur  la  ligne  moyenne 
une  crête  élevée,  plus  haute  en  avant,  s’abaissant 
graduellement  en  arrière,  comparable  à une  quille 
de  navire  , mais  bien  plus  saillante  et  qui  ne  mas- 
que qu’à  des  oiseaux  qui  ne  volent  point  du  tout 
comme  Vautruche,  le  touyou  et  le  casoar.  Près  du 
bord  antérieur  est  de  chaque  côté  une  rainure  un 
peu  oblique  qui  reçoit  l’extrémité  postérieure  des 
coracoïdiens,  et  entre  deux  une  petite  apophyse 
plus  ou  moins  saillante  dite  épi-sternale;  plus  en 
dehors,  ce  bord  forme  avec  le  bord  latéral  un  an- 
gle saillant  plus  ou  moins  aigu  : le  bord  posté- 
rieur plus  mince  a le  plus  souvent  des  trous  ou 
des  échancrures  remplis  seulement  par  des  mem- 
branes; les  oiseaux  qui  volent  très  bien,  ou  qui 
planent  très  long-temps,  les  aigles,  les  martinets, 
les  colibris,  les  oiseaux  do  tempête,  sont  presque 
les  seuls  qui  l’aient  tout  entier. 

A la  moitié  antérieure  des  bords  latéraux  du 
sternum  s’articulent  les  côtes  sternales,  c’est-à- 
dire,  les  os  qui  dans  les  oiseaux  tiennent  lieu  de 
cartilage  aux  côtes  vraies. 

Vers  l’angle  antérieur  externe,  en  dehors  et  en 
arrière  de  l’articulation  claviculaire,  la  surface  du 
sternum  a une  région  légèrement  enfoncée  pour 
le  muscle  coracoïdien,  cl  il  en  part  une  ligne  légè- 
rement saillante  qui  va  obliquement  vers  l'arrière 
de  la  quille  et  cerne  l’attache  du  muscle  dit  moyen 
pectoral. 

Une  chose  singulière  et  qui  renverserait  à elle 
seule  la  prétendue  loi  de  l’unité  de  composition, 
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c’est  que  celle  du  sternum  des  oiseaux  est  de  deux 
sortes  très  différentes.  Une  famille  (les  gallinacés) 
l’a  d’abord  composé  de  cinq  os;  un  impair  auquel 
appartient  la  crête,  et  dont  l'ossification  marche 
à la  fois  vers  l’avant  et  vers  l’arrière  ; deux  pairs 
antérieurs  de  lorme  triangulaire,  auxquels  s’ar- 
ticulent les  côtes  et  dont  l’ossification  va  de  de- 
hors en  dedans,  et  deux  pairs  postérieurs  en  forme 
de  fourche  dont  les  deux  branches  s’ossifient 
d’avant  en  arrière.  Ce  n’est  qu’assez  tard  que  ces 
cinq  pièces  se  soudent  en  une  seule,  qui  conserve 
toujours  de  chaque  côté  deux  larges  et  profondes 
échancrures.  Dans  les  autres  oiseaux,  le  sternum 
n’a  le  plus  souvent  que  deux  pièces  dont  l’ossifi- 
cation commence  vers  les  angles  latéraux  anté- 
rieurs et  s’avance  vers  le  milieu  et  vers  l’arrière, 
gagne  la  crête,  l’occupe,  et  va  entourer  les  trous 
ou  les  échancrures  du  bord  postérieur,  lorsqu’il 
doit  y en  avoir.  Dans  quelques-uns  cependant,  il  y 
a aussi  une  Iroisièmepièce  impaire  qui  commence 
à la  base  de  la  quille;  je  l’ai  observée  dans  les 
geais,  les  pies. 

Il  faut  remarquer  que  dans  tous  les  oiseaux  le 
sternum  a déjà  en  cartilage  toutes  les  formes,  les 
trous  et  les  échancrures  qu’il  doit  conserver  après 
son  ossification.  Il  y en  a même, .tels  que  les  cy- 
gnes, les  canards,  où  il  demeure  entièrement  car- 
tilagineux assez  long-temps  après  la  naissance, 
et  où  les  deux  centres  d’ossification  ne  se  mon- 
trent que  tard  et  ne  l’envahissent  que  lentement; 
l’ossification  y contourne  par  degrés  les  trous 
voisins  des  angles  postérieurs  sans  y former  ja- 
mais plusieurs  noyaux.  Pour  retrouver  le  prétendu 
nombre  normal  de  neuf  pièces,  et  en  supposant 
que  celui  de  cinq  existe  toujours,  on  a voulu  comp- 
ter l'épistersal  pour  deux,  et  on  a pris  pour  les 
deux  autres  deux  petites  productions  cartilagi- 
neuses du  bord  postérieur  dans  le  pic;  mais  ces 
petites  productions  qui  existent  sous  d>autres 
formes  dans  beaucoup  d’oiseaux,  s’y  ossifient  par 
continuation;  c’est  aussi  ce  que  fait  toujours  l’épi- 
sternal  qui,  d’ailleurs,  bien  que  souvent  fourchu, 
n’est  jamais  divisé  en  deux. 

La  largeur  du  sternum,  la  saillie  de  sa  crête 
surtout  en  avant,  l’absence  de  trous  et  d’échan- 
crures en  arrière  correspondent  à une  grande 
puissance  de  vol  : les  circonstances  contraires, 
peu  de  largeur,  de  grandeséchancrurcs,  une  crête 
peu  marquée  ou  nulle,  marquent  aussi  des  quali- 
tés contraires.  On  avait  cru  un  moment  que  les 
caractères  de  cette  pièce  pourraient  être  en  rap- 
port avec  les  familles  naturelles  des  oiseaux  : 
cela  ne  s’est  pas  vérifié,  et  néanmoins  dans  cer- 
tains cas  ils  donnent  des  indications  utiles  sur 
les  affinités  des  genres.  C’est  ce  que  l’on  peut  voir 
en  détail  dans  la  dissertation  de  M.  Lhcrminier, 
rédigée  en  partie  sur  les  collections  quej’avais pré- 
parées depuis  long-temps  pour  le  présent  article. 
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Les  oiseaux  de  proie  diurnes  ont  le  sternum 
grand,  la  crête  saillante,  l’épisternal  petit.  Tous 
ces  caractères  sc  remarquent  surtout  dans  nos  ai- 
gles, qui  de  plus  ont  l'cpislernal  tronqué,  et  le 
bord  postérieur  plein  et  sans  trou,  si  ce  n est  c ans 
la  jeunesse,  où  l’on  en  voit  de  petits  ; le  en  ni  mer 
geyer  a le  sternum  plus  court,  et  plus  ^|uc  i tuais 
également  plein  ; sa  crête  est  moins  sai  ante.  Elle 
l’est  encore  moins  dans  les  vautours,  et  leur  ster- 
num, très  grand,  conserve  à tout  âge  de  grands 
trous  ovales  près  des  angles  postérieurs,  tes  fau- 
cons, les  autours  et  éperviers  ont  aussi  ces  trous, 
mais  plus  petits,  et  leur  épisLernal  est  pointu  ; 
leur  crête  est  fort  saillante. 

Je  ne  vois  point  de  trous  à la  bondrée.  Ils  sont 
très  petits  et  s’effacent  même  promptement  dans 
les  milans.  Les  buses  et  les  busards  en  ont  ; leur 
épisternal  est  un  peu  tronqué.  Dans  le  secrétaire, 
le  sternum  est  entier  et  se  termine  un  peu  en  pointe 
en  arrière.  Sa  quille  s’évase  en  s’unissant  au  corps; 
elle  est  fort  saillante  ; la  fourchette  s’articule  au 
milieu  de  son  bord  antérieur  par  une  lame  com- 
primée. Il  n’y  a point  d’épisternal. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  très  diffé- 
rents en  cela  des  diurnes,  ont  au  bord  postérieur 
quatre  échancrures  obtuses  qui  entament  d’un 
tiers  ou  d’un  quart  la  longueur  du  sternum;  leur 
épisternal  est  très  court. 

Dans  les  passereaux  ordinaires,  pies-grièches, 
merles,  bec-fins,  moineaux , corbeaux , oiseaux  de 
paradis  et  genres  intermédiaires,  le  sternum  a en 
arrière,  près  «le  chaque  angle,  une  échancrure 
triangulaire  plus  ou  moins  grande  et  qui  subsiste 
toujours,  et  son  apophyse  épisternale  est  four- 
chue. Les  grimpereaux  et  souituangas  onllob  mêmes 
caractères. 

Le  martinet  n’a  ni  échancrure,  ni  épisternal; 
certains  engoulevents  ( Vantericanus , Wils.)  sont 
de  même  : mais  la  plupart  ont  une  échancrure 
peu  profonde.  Tous  manquent  d’épisternal.  Les 
oiseaux  mouches  etlcscoèjârôsont  aussiun  sternum 
plein,  rétréci  en  avant,  arrondi  en  arrière  et  sans 
épisternal. Leur  carène  est  extrêmement  saillante. 

Les  huppes  et  promérop»  ont  les  échancrures  îles 
passereaux;  mais  leur  épisternal  est  comprimé  et 
pointu. 

Le  rollier  a le  même  épisternal  que  les  huppes, 
mais  son  sternum  est  plus  large  et  a en  arrière 
quatre  échancrures,  comme  les  chouettes. 

Il  en  est  de  même  dans  les  lodiers,  les  martins- 
pêcheurs,  les  guêpiers , h quelques  différences  près 
dans  les  proportions  ; l’échancrure  externe  est  la 
plus  grande. 

Les  calaos  n’ont  qu’un  feston  rentrant,  ou  échan- 
crure  obtuse,  peu  profonde,  et  à peine  une  crête 
'égère  pour  épisternal. 

bes  différences  sont  plus  grandes  encore  parmi 

les  grimpeurs. 

1 
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Dans  les  pics , le  sternum,  un  peu  rétréci  en 
avant,  a en  arrière  quatre  grandes  échancrures 
dont  les  internes  sont  les  plus  longues;  en  avant 
le  bord  antérieur  de  sa  crête  est  assez  saillant 
pour  se  confondre  avec  l’épistcrnal,  dont  la  four- 
che se  trouve  ainsi  dirigée  en  arrière  et.  sans  pé- 
dicule. On  a fait  grand  état  d’un  disque  cartila- 
gineux, demi-circulaire,  qui  demeure  toujours  au 
bord  postérieur  de  ce  sternu  m en  I rc  les  deux  échan- 
crures, et  on  l’a  considéré  comme  donnant  une 
paire  de  pièces  de  plus;  mais  il  n’y  a jamais  de 
noyau  osseux,  et  au  fond  ce  n’est  que  l’analogue 
des  portions  cartilagineuses  qui  se  trouvent  plus 
ou  moins  long-temps  dans  tous  les  oiseaux. 

Le  toucan  a la  crête  avancée  du  pic,  mais  sans 
fourche,  en  sorte  qu’il  ne  lui  parait  point  d’épi- 
sternal; en  arrière  il  a quatre  échancrures  dont 
les  externes  un  peu  plus  longues. 

Le  couroucou  a aussi  quatre  échancrures,  a 
un  sternum  très  élargi  en  arrière;  son  épister- 
nal petit  et  comprimé  se  bifurque  un  peu  du  côté 
interne. 

Le  coucou  n’a  que  deux  échancrures,  son  épi- 
sternal a deux  pointes,  mais  l’une  derrière  l’au- 
tre, c’est-à-dire  l’une  en  avant,  l’autre  en  arrière 
de  l’articulation  des  coracoïdiens.  Je  trouve  dans 
un  coua  quatre  échancrures  et  une  seule  pointe 
épisternale;  il  on  est  de  même  dans  les  ‘maUivhas. 

L'a»!  n’a  aussi  que  deux  échancrures  médiocres; 
son  épisternal  est  petit  et  tronqué. 

Le  sternum  de  touraco , remarquablement  petit, 
a quatre  cchancrm-es  presque  égales;  un  épister- 
nal comprime  comme  celui  des  gallinacés,  mais  sa 
crête  sternale  se  porte  aussi  avant  que  dans  Jes 
autres  oiseaux. 

Le  sternum  des  perroquets  n’a  qu’un  trou  ovale 
en  arrière  près  de  l’angle,  qui  s’oblitère  dans  plu- 
sieurs avec  l’âge;  la  crête  prolonge  son  bord  an- 
térieur, eu  dessus,  c’est-à-dire  vers  l’intérieur,  et 
il  y est  tronqué  ; il  n’y  a poiut  d’autre  épisternal. 

Dans  les  gallinacés  ordinaires,  les  cinq  pièces 
qui  composent  originairement  le  sternum,  finis- 
sent par  y laisser  deux  échancrures  extxêmcment 
profondes  de  chaque  côté,  qui  prennent  plus  des 
trois  quarts  de  sa  surface;  l’externe  enlre  les  deux 
branches  delà  pièce  en  fourche;  l’interne  entre  la 
branche  interne  de  la  pièce  impaire  ou  de  la 
quille  : celle  quille,  loin  de  s’avancer  jusque  entre 
les  coracoïdiens,  n’est  indiquée  en  avant,  que  par 
deux  arêtes  qui  se  réunissent  en  crête  en  se  rap- 
prochant vers  le  tiers  antérieur. 

Dans  les  coqs,  les  fuisans,  les  paons,  les  crypto- 
vy.r,  les  tétras , perdrix,  cailles,  c’est  l’échancrure 
interne  qui  se  porte  le  plus  avant. 

Dans  les  pintades,  les  dindons,  elles  sont  a peu 
près  égales. 

Dans  les  hoccos,  l’interne  avance  moins  que  l’ex- 
terne, leur  crête  est  moins  reculée.  Tous  ces 
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oiseaux  ont  une  grande  apophyse  épisternale, 
comprimée,  mais  non  fourchue  : la  branche  in- 
terne de  leur  sternum  est  élargie  au  bout  en  fer 
de  hache. 

Les  mégapodes *,  les  pigeons,  les  gangas , ont 
quatre  échancrures  dont  l’interne  est  beaucoup 
moins  profonde  et  moins  avancée  que  l’externe; 
dans  les  pigeons  elle  se  réduit  quelquefois  à un 
trou.  Le  mégapode  et  le  pigeon  couronné,  ont  la 
branche  osseuse  exlernc  extrêmement  dilatée  en 
1er  de  hache.  La  crcle  de  ces  trois  genres  est  très 
saillante;  rectiligne  en  avant,  dans  le  ganga,  et 
courbe  concave  dans  les  deux  autres  genres. 
L’épisternal  des  mégapodes  est  comprimé;  celui 
du  ganga  et  des  pigeons  a deux  pointes  l’une  de- 
vant l’autre;  lu  postérieure  tronquée  ou  même  un 
peu  échancrée.  Le  genre  le  plus  singulier  de  cette 
famille,  c’est  le  tinamou,  dont  le  sternum  a deux 
échancrures  qui  prennent,  les  cinq  sixièmes  de  sa 
longueur  et  le  divisent  en  trois  lanières  étroites 
dont  la  mitoyenne  porte  la  crête.  Celle-ci  est  as- 
sez. saillante,  réel  digne  en  avant;  le  bord  antérieur 
du  sternum  est  échancré,  et  en  dessus  de  l’échan- 
crure a une  apophyse  épisternale  assez  grande, 
ronde  et  tronquée. 

En  combinant  ces  formes  de  sternum  avec  ce  que 
nous  dirons  au  chapitre  suivant  de  celles  de  la 
fourchette,  on  voit  comment  elles  se  dégradent 
parmi  les  oiseaux  terrestres  depuis  les  forts  voi- 
liers, soit  grands,  soit  petits,  jusqu’à  ceux  qui  ne 
volent  presque  point;  et  nous  verrons  aussi  com- 
ment les  diverses  dispositions  sont  en  accord 
constant  avec  la  longueur  et  la  force  de  l’aile. 

Les  contrastes  à cet  égard  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables parmi  les  échassiers  et  les  oiseaux 
nageurs.  Ils  sont  surtout  excessifs  dans  les  pre- 
miers : il  y en  a d’abord  dont,  l’aile  est  si  petite 
qu’ils  ne  peuvent  quitter  la  terre,  les  autruches, 
touyous  et  casoars;  leur  sternum  n’est  qu’un  large 
bouclier  bombé,  sans  aucune  quille;  il  commence 
constamment  par  deux  points  d’ossification  aux 
angles  laléraux  qui  s’étendent  jusqu’à  se  toucher, 
et  alors  se  confondent.  Nous  verrons  que  leur 
fourchette  n’est  pas  moins  singulière.  Le  sternum 
de  l 'autruche  est  aussi  large  que  long,  et  chacun 
de  ses  angles  postérieurs  se  prolonge  en  une  pro- 
duction étroite  et  obtuse;  celui  du  casoar  delà 
Nouvelle-Hollande  est  presque  circulaire;  celui 
du  casoar  commun  est  arrondi  en  arrière  et  deux 
fois  aussi  long  que  large.  Cette  ossification  par 
deux  points,  aussi  manifeste  dans  l’autruche,  pa- 
raît commune  à toutes  les  familles  qui  vont  sui- 
vre, aussi  bien  qu’aux  oiseaux  de  proie. 

* D’après  mes  nouvelles  observations,  le  mégapode, 
que  dans  mon  règne  animal  je  place  parmi  les  échas- 
siers , doit  plutôt  être  rapproché  des  gangas  ou  atta- 
gens. 


Lessternums  d’échassiers  les  plus  vigoureux,  les 
plus  opposés  aux  précédents,  sont  ceux  des  grues, 
hérons  et  cigognes.  Ils  sont  très  grands;  leur  crête 
est  1res  saillante;  leur  bord  postérieur, entierdans 
les  grues,  n’a  qu’un  feston  rentrant  dans  les  hé- 
rons, les  bihoreaux  et  les  cigognes.  Ces  derniers,  y 
compris  les  bec-ouverts,  les  jabirus,  algalas,  etc., 
ont  le  sternum  fort  large;  il  est  plus  étroit  dans 
les  hérons,  encore  plus  dans  les  grues  et  surtout 
dans  l'agami;  plusieurs  espèces  de  grues  ont  en 
outre  cela  de  remarquable,  que  leur  trachée-ar- 
tère pénètre  dans  l’épaisseur  de  la  quille  et  s’y 
replie  diversement  selon  les  espèces,  comme  nous 
le  dirons  plus  au  long  lorsque  nous  traiterons  des 
organes  de  la  voix.  Dans  presque  tout  le  grand 
genre  ardca  de  Linnæus,  la  fourchette  vient  arti- 
culer sa  pointe  à celle  de  la  quille  du  sternum, 
souvent  même  elle  s’y  soude  entièrement  : c’est  ce 
qu’on  voit  dans  la  grue  et  la  demoiselle  do  Numi- 
die;  la  grue  couronnée,  ou  oiseau  royal,  fait  excep- 
tion : sa  fourchette  reste  libre  du  cillé  du  ster- 
num. 

Les  outardes,  les  pluviers,  les  vanneaux,  les  huî- 
triers,  les  spatules,  les  «iis,  les  courlis,  les  barges, 
les maubàches,  les  sanderlings,  les  phalaropcs,  les 
tournepterres , les  chevaliers , les  échasses , les  avo- 
cettcs , ont  quatre  échancrures  au  bord  postérieur 
de  leur  sternum,  l’interne  est  d’ordinaire  plus 
courte,  et  quelquefois  fort  petite;  elle  disparaît 
avec  l'âge  dans  les  cedicnèmes,  et  n’existe  point 
dans  les  bécasses  et  les  combattants.  Ces  sternums 
sont  de  largeur  médiocre;  mais  leurs  quilles  sont 
assez  saillantes.  Leur  épisternal  n’est  qu’une  pe- 
tite lame  comprimée. 

Dans  les  foulques,  les  poules  sultanes,  les  râles, 
les  jacanas,  le  sternum  est  fort  étroit,  et  c’est  ce 
qui  donne  à leur  corps  cette  forme  comprimée  qui 
les  distingue.  Il  n’a  que  deux  échancrures,  mais 
fort  larges  et  fort  profondes,  ce  qui  se  rapporte  à 
leur  vol  faible. 

Les  palmipèdes  ne  différant,  pas  moins  par  le  vol 
que  les  échassiers,  semblaient  devoir  offrir  d’aussi 
grandes  différences  à leurs  sternums;  il  n’en  est 
pas  tout-à-fait  ainsi,  parce  que  dans  la  plupart  il 
a ce  caractère  général  de  se  porter  beaucoup  en 
arrière;  non  point  à cause  de  leur  vol,  mais  pro- 
bablement pour  protéger  leur  abdomen  pendant 
leur  continuelle  uatalion.  C’est  ainsi  qu’il  est  très 
long  et  assez  large  dans  le  genre  entier  des  cygnes, 
des  oies  et  des  canards,  où  il  a en  arrière  deux 
échancrures  souvent  fermées  et  changées  ainsi  en 
trous. 

Parmi  ces  espèces  du  grand  genre  anas  deLin- 
nxus,  on  doit  remarquer  le  cygne  chanteur,  qui 
loge,  comme  les  grues,  un  repli  de  sa  trachée-ar- 
tère dans  l’épaisseur  de  la  quille  de  son  sternum, 
mais  avec  cette  différence  que  la  trachée  ne  passe 
point,  pour  entrer  dans  cette  quille  ni  pour  en 
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sortir,  entre  les  branches  de  la  fourchette  , celle-  C.  Dans  les  reptiles. 
ci  sc  contournant  en  arrière  autour  de  ce  repli 

qu’elle  forme.  On  a voulu  trouver  au  sternum  des  tortues  des 

Ce  qui  me  semble  confirmer  ce  rapport  de  la  rapports  de  composition  avec  celui  des  oiseaux; 
longueur  du  sternum  avec  la  natation,  c’est  qu’il  mais  il  11e  lui  ressemble  que  par  la  grandeur  en- 
est  encore  plus  long  à proportion  dans  les  palini-  core  plus  considérable  à proportion;  tout  diffère 
pèdes  à ailes  courtes  qui  sont  presque  toujours  sur  du  reste  : forme,  composition,  connexion.  11  est 


eau.  Les  plongeons,  pingouins,  macareux  et  guil - 
lemols,  l’ont  terminé  en  arrière  par  une  extension 
demi-circulaire  entre  deux  échancrures  médiocres; 
quelquefois  il  y est  percé  de  deux  trous  entre  les 
échancrures. 

Dans  les  manchots,  le  lobe  intermédiaire  est  au 
contraire  deux  fois  moins  long  que  les  branches 
en  dehors  des  échancrures;  dans  les  grèbes,  où  il 
est  plus  court  et  plus  large  que  dans  les  précé- 
dents, les  branches  s’écartent  et  se  courbent  en 
dehors  des  échancrures,  et  le  lobe  intermédiaire 
est  lui-même  un  peu  fourchu. 

Tous  ces  oiseaux,  et  même  les  pingouins  et  les 
manchots,  qui  11e  peuvent  nullement  voler,  11e  lais- 
sent pas  que  d’avoir  b leur  sternum  une  crête  as- 
sez saillante.  Ou  a supposé  que  leurs  pectoraux 
s emploient  pour  la  natation,  leurs  très  petites 
ailes  leur  servant  cependant  de  nageoires.  Mais 
dans  les  palmipèdes  à grandes  ailes  on  retrouve 
en  plein  les  conditions  d’un  vol  vigoureux;  on  doit 
remarquer  meme  que  Voiseau  de  tempête,  dont  le 
transport  jusque  sur  les  plus  hautes  mers  est  si 
étonnant,  a le  sternum  entier,  comme  les  aigles,  les 
martinets  et  les  colibris  : il  est  aussi  très  large  et 
aune  crête  très  saillante , derrière  la  pointe  de 
laquelle  vient  s’articuler  l’angle  de  la  fourchette. 
Il  en  est  de  même  dans  les  autres  pétrels,  qui  ont 
cependant  quatre  petites  échancrures  au  bord 
postérieur;  tous  ont  l’épistcrnal  à lame  compri- 
mée; l’ albatros  a le  sternum  d’une  largeur  extrême 
et  simplement  festonné  en  arrière;  son  épister- 
nal  est  tronqué. 

Les  mouettes,  le  paille  en  queue,  ont  quatre  pe- 
tites échancrures  et  l’épisternal  comprimé  comme 
les  pétrels  ordinaires,  mais  leur  sternum  un  peu 
plus  oblong.  Les  quatre  échancrures  des  hiron- 
delles de  mer  sont  encore  plus  petites  ; du  reste, 
leur  sternum  est  fort  semblable  à celui  des  mouet- 
tes. Les  stercoraires  en  diffèrent  en  ce  que  les 
échancrures  internes  sont  beaucoup  plus  petites 
que  les  externes;  elles  se  changent  même  en  trous 
dans  le  pomarin. 

Dans  les  pélicans,  les  fous,  les  frégates,  ces  puis- 
sants voiliers,  le  sternum  est  de  nouveau  large  et 
entier,  son  bord  postérieur  n’esl  que  légèrement 
iestonné.  Les /uns  l’ontalongé,  surtout  de  l’avant; 
d l’est  moins  dans  les  cormorans,  et  il  parait  que 
dans  les  frégates  il  est.  plus  large  que  long;  la 
fourchette  s’articule  dans  tous  à la  pointe  de  la 
quille,  et  dans  la  frégate  et  les  pélicans  elle  s’y 
soude  tout  à fait  comme  dans  les  grues. 


toujours  compose  (le  neut  pièces,  huit,  paires  et 
une  impaire.  La  première  paire  forme  le  bord  an- 
térieur, la  quatrième  le  postérieur,  les  deuxautres 
forment  les  côtés  et  le  principal  corps.  La  pièce 
impaire,  peu  considérable,  est  dans  le  milieu  en- 
tre la  première  et  la  seconde  paire. 

Dans  les  tortues  de  terre,  les  émules  et  les  chéli, 
des,  ces  neuf  pièces  s’étendent  assez  pour  s’articu- 
ler entre  elles  par  suture,  à peu  près  comme  nos 
os  du  crâne,  et  les  deux  paires  intermédiaires  re- 
çoivent de  la  même  manière  une  partie  des  pièces 
osseuses  qui  entourent  la  carapace  et  qui  corres- 
pondent aux  cartilages  des  côtes  : dans  les  chéli- 
des  et  dans  certaines  émides,  la  dernière  paire 
s’articule  de  la  même  manière  avec  le  pubis  et  l’is- 
hion;  mais  dans  les  tortues  do  nier  et.  dans  les  trio- 
nyx,  les  neuf  pièces  11e  remplissent  jamais  tout  le 
cartilage  dans  lequel  elles  se  trouvent  incrustées; 
il  reste  toujours  un  espace  au  milieu,  qu’elles  ne 
garnissent  point.  Elles  ne  gagnent  pas  non  plus 
les  pièces  costales;  leurs  formes  y varient  beau- 
coup selon  les  espèces,  mais  les  deux  paires  inter- 
médiaires y sonL  généralement  plus  ou  moins  den- 
telées. On  doit  remarquer  certaines  tortues  (les 
P'jr.is  et  les  terrapènes)  où  la  partie  antérieure  du 
sternum,  formée  des  deux  premières  pièces  poires 
et  de  l’impaire,  est  jointe  à la  troisième  paire  par 
une  charnière  mobile,  et  s’écarte  ou  se  rapproche 
comme  pour  enfermer  l’animal  dans  une  boîle; 
dans  d autres,  les  deux  parties  du  plastron  sont 
mobiles  sur  une  seule  charnière;  enfin,  dans  une 
troisième  combinaison,  la  partie  moyenne  du  ster- 
num est  fixe,  et  les  deux  extrémilés  se  meuvent 
chacune  sur  une  charnière. 

Ce  que  (outre  sa  grandeur  ) le  sternum  des  tor- 
tues a de  plus  remarquable,  c’est  qu’il  porte  à sa 
surface  interne,  ainsi  que  l’épine  et  les  côtes  qui 
forment  la  carapace  du  même  animal,  tous  les 
muscles  qui  s’y  al  lâchent  et  qui  d’ailleurs  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  dans  les  animaux  où  ils 
occupent  la  place  ordinaire;  en  dehors  il  n’a  que 
la  peau  et  les  écailles  qui  la  garnissent;  dans  les 
trionyx,  il  n’a  même  que  la  peau. 

Le  crocodile  n’a  qu’une  seule  pièce  osseuse,  lon- 
gue et  étroite,  au  milieu  d’une  plaque  cartilagi- 
neuse rhomboïdale,  qu’elle  dépasse  en  avant  de 
près  de  moitié  de  sa  longueur.  Aux  côtés  anté- 
rieurs decetle  plaque  s’articulent  les  coracoïdiens, 
car  le  crocodile  n’a  pas  de  clavicules;  aux  côtés 
postérieurs  les  cartilages  de  deux  côles.  De  son 
angle  postérieur  part  un  autre  cartilage  oblong, 
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fourchu  en  arrière,  aux  eûtes  duquel  s’articulent 
les  cartilages  des  côtes  suivantes  au  nombre  de 
six  paires;  viennent  ensuite  les  côtes  abdomina- 
les qui  ne  remontent  pas  jusqu’à  l’épine,  et  n’ont 
pas  de  sternum  : nous  en  reparlerons. 

La  plupart  des  saurions,  monitors,  lézards,  scin- 
ques,  etc.,  ont  cette  plaque  rhomboïdale,  et  celte 
pièce  osseuse  alongée;  mais  la  pièce  osseuse  a des 
branches  à la  partie  qui  sort  du  cartilage,  et  cela 
tanlôt  comme  les  monitors  et  les  iguanes,  à son 
extrémité,  ce  qui  lui  donne  l’air  d’un  marteau  ou 
d’un  T,  tanlôt  comme  dans  les  lézards,  les  scin- 
ques,  à ses  côtés,  ce  qui  en  fait  une  croix.  Ces 
branches,  et  dans  la  seconde  sorte,  la  pointe  de  la 
croix  servent  à recevoir  les  clavicules;  en  même 
temps  les  coracoïdiens,  très  développés  dans  ces 
animaux , s’articulent  aux  bords  antérieurs  du 
rhomboïde  cartilagineux,  et  se  croisent  même 
quelquefois  sur  la  partie  sortante  en  avant  de  la 
pièce  osseuse;  c’est  à peinesi  celte  partie  osseuse 
se  distingue  du  cartilage  rhomboïdal  dans  les 
anolis  et  les  geckos,  ce  sont  plutôt  les  bords  qui 
prennent  cette  consistance. 

Dans  le  caméléon,  le  cartilage  rhomboïdal  est 
en  avant  pour  les  coracoïdiens  seulement,  et  se 
rétrécit  et  s’alongc  en  arrière  pour  les  côtes;  il 
n’a  pas  de  pièce  osseuse. 

Le  sheltopusick,  Vophisaure,  1 ’orvel,  n’ont  qu’un 
cartilage  transverse  à deux  lobes  derrière  les  co- 
raeoïdiens,  sans  prolongement  postérieur,  et  ce- 
pendant la  pièce  osseuse  s’y  montre  en  forme 
de  T,  mais  dont  les  branches  sont  plus  longues 
que  la  tige. 

Dans  le  bimane  il  est  tout  cartilagineux. 

Aucun  vrai  serpent  n'a  de  sternum;  mais  il  en 
réparait  un  dans  quelques  batraciens,  pour  don- 
ner appui  aux  os  de  l’épaule. 

Dans  les  grenouilles,  la  partie  située  entre  les 
clavicules  et  les  coracoïdiens  est  si  mince  qu’elle 
ressemble  plutôt  à un  cartilage  inter-articulaire 
qu’à  une  vraie  pièce  de  sternum;  mais  en  avant, 
il  y en  a une  osseuse  pointue,  terminée  par  un 
cartilage  en  demi-lune  placé  sous  l’os,  et  en  ar- 
rière, il  y eu  a une  autre  également  osseuse,  large, 
terminée  par  un  grand  cartilage  xyphoïde  à deux 
lobes  obtus*. 

Dans  les  crapauds,  ni  les  pièces  antérieures,  ni 
l’intermédiaire  n’existent;  il  y a à chaque  épaule 
un  cartilage  qui  joint  la  clavicule  au  coracoïdien, 
et  ces  deux  cartilages  croisent  l’un  sur  l’autre 
dans  la  ligne  moyenne.  Derrière  les  épaules  est  la 
pièce  osseuse  postérieure  avec  son  disque  xy- 
phoïde. 

Dans  le  pipa,  ce  qui  parait  la  partie  antérieure 
et  moyenne  du  sternum  appartient  aussi  plutôt 
à un  os  de  l’épaule,  et  l’on  ne  doit  y rapporter 

* Ossem.Jbss,,  Ve  vol.,  part.  2,  pl.  24,  Cg.  3i  et  3a. 


que  le  grand  triangle  cartilagineux  qui  est  en  ar- 
rière **.  C’est  à peine  s’il  en  reste  un  vestige 
membraneux  dans  les  salamandres,  et  il  semble 
même  que  ce  qui  en  a l’apparence  dans  la  sirène, 
résulte  de  la  coalition  dos  cartilages  des  épaules. 
Toutefois,  dans  le  ménopoma  on  trouve  des  pièces 
cartilagineuses  qui  s’entrecroisent  à la  partie  mi- 
toyenne, dans  lesquelles  peut-être  il  se  développe 
quelques  noyaux  osseux. 

D.  Dans  les  poissons. 

Les  poissons  n’ont  pas  de  sternum  analogue  à 
celui  des  vertébrés  à poumons,  c’est-à-dire,  appar- 
tenantà  la  poitrine;  ce  quequelques-uns  ontvoulu 
soutenir,  qu’il  est  entré  dans  la  composition  de 
ce  que  nous  regardons  comme  leur  os  hyoïde,  est 
si  peu  vraisemblable,  tellement  contraire  à toutes 
les  possibilités  physiologiques,  comme  nous  le 
montrerons  en  détail  lorsque  nous  traiterons  de 
l’hyoïde,  qu’il  est  bien  inutile  de  s’y  arrêter  ici. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  poissons,  les 
côtes  qui  garnissent  les  côtés  de  l’abdomen  ne  se 
réunissent  même  pas  dans  le  bas;  tout  au  plus 
pourrait-on  donner  le  nom  de  sternum  à une  sé- 
rie de  petites  pièces  qui  réunissent  le  long  du 
tranchant  du  ventre  les  côtes  du  genre  clupea 
(aloses,  hareng,  etc.)  et  de  quelques  autres. 

BES  CÔTES. 

On  donne  proprement  ce  nom  à ce  que  l’on 
nomme  vraies  côtes,  c’est-à-dire  à ces  arcs  osseux 
qui  enceignent  chaque  côté  du  thorax,  s’attachant 
d’une  part  à l’épine,  de  l'autre  au  sternum;  mais 
on  a dû  l’étendre  aux  fausses  côtes,  qui,  situées  cil 
arrière  des  autres,  11e  s’attachent  au  sternum  que 
par  l’intermédiaire  de  celles  qui  les  précèdent; 
aux  arcs  incomplets  qui,  dans  quelques  animaux, 
sont  en  avant  des  vraies,  et  s’attachent  à des  ver- 
tèbres cervicales,  comme  dans  le  crocodile,  ou  à 
des  dorsales,  comme  dans  les  oiseaux,  mais  sans 
atteindre  le  sternum;  ou  a dû  le  laisser  aussi  à 
des  arceaux  qui  se  joignent  de  part  et  d’autre  en 
dessous,  sans  qu’il  y ait  de  sternum  entre  eux, 
soit  qu’ils  viennent  des  vertèbres,  comme  dans  les 
caméléons , les  anolis,  ou  qu’ils  ne  remontent  pas 
jusque-là,  comme  les  côtes  ventrales  du  crocodile, 
et  enfin  à des  arceaux  plus  ou  moins  complets  qui 
ne  se  joignent  aucunement  en  dessous  et  11e  s’atta- 
chent qu’aux  vertèbres,  comme  les  côtes  des  ser- 
pents et  les  vesligos  de  côtes  des  batraciens  à 
queue.  Tous  ces  animaux  ayant  des  poumons, 
leurs  côtes  concourent  aux  mouvements  respira- 
toires. Celles  des  tortues  réunies  ensemble  et  aux 
vertèbres  par  sutures,  ne  peuvent  pas  y contribuer 

**  Ossem./oss.,  Ve  vol.,  2e  part.,  pl.  24,  fig.  33  et  34, 
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et  ne  forment  qu’un  large  bouclier  inflexible  : cel- 
les des  poissons  y demeurent  aussi  étrangères, 
niais  par  une  autre  raison 5 c’est  qu’elles  n’encei- 
gnent  que  la  cavité  abdominale,  et  que  les  orga- 
nés  de  la  respiration  sont  placés  aux  côtés  de  1 ar- 
rière-bouche. 

A.  Dans  l* homme . 


Les  côtes  sont  au  nombre  de  douze  de  chaque 
côté,  sept  dites  vraies,  et  cinq  dites  fausses.  Ce 
sont  des  os  longs,  un  peu  aplatis,  qui  sont  courbés 
dans  leur  longueur,  et  dont  la  concavité  regarde 
l’intérieur  de  la  poitrine.  L’une  de  leurs  extrémi- 
tés se  termine  par  deux  petites  facettes  articulai- 
res, séparées  entre  elles  par  une  ligne  saillante. 
Elle  est  reçue  sur  les  parties  latérales  du  corps  de 
deux  vertèbres.  Cette  extrémité  vertébrale  de  la 
cùle  se  rétrécit  ensuite  un  peu;  puis  elle  présente 
a sa  lace  postérieure  une  nouvelle  facette  articu- 
laire qui  répond  à l’apophyse  transverse  de  la  ver- 
tèbre la  plus  inférieure  des  deux,  avec  lesquelles 
la  côte  s’articule.  La  côte  continue  de  se  porter 
ainsi  en  arrière  dans  la  même  direction  : mais 
bientôt  elle  présente  une  espèce  de  déviation  su- 
Lite  pour  se  porter  en  devant.  Le  point  où  se  fait 
ce  changement  diffère  dans  chaque  côte.  Dans  les 
supérieures  il  est  plus  près  de  la  vertèbre,  mais 
inférieurement  il  en  est  très  éloigne.  On  nomme 
ce  point,  qui  donne  attache  à quelques  tendons, 
1 angle  de  la  côte.  L’extrémité  sternale  a une  petite 
fossette  dans  laquelle  est  reçue  la  portion  cartila- 
gineuse qui  l'unit  au  sternum,  et  que  quelques-uns 
nomment  côte  sternale.  Il  n’y  a que  sept  côtes  qui 
se  rendent  directement  au  sternum  par  leur  car- 
tilage.On  les  a nommées  vraies  côtes  ou  sterno-ver- 
tébrales.  Les  cinq  autres  ont  des  prolongements 
cartilagineux,  par  l’extrémité  antérieure  desquels 
elles  s’unissent  chacune  au  cartilage  de  lu  côle 
immédiatement  précédente.  On  les  appelle  fausses 
côtes,  ou  simplement  vertébrales. 

Les  côtes  de  l’homme  sont  comme  tordues  sur 
leur  axe,  de  sorte  que,  lorsqu’on  les  pose  sur  un 
plan  horizontal,  l’une  de  leurs  extrémités  est  tou- 
jours soulevée. 


Les  côtes  n’ont  qu’un  mouvement  borné  d’élé- 
vaLion  et  d’abaissement;  la  première,  qui  est  la 
plus  courte,  est  aussi  la  moins  mobile.  Leurs  arli- 
culations  sont  affermies  par  un  grand  nombre  de 
ligaments.  Les  facettes  articulaires  de  l’extrémité 


vertébrale  ont  des  capsules  qui  les  maintiennen 
sur  le  corps  des  vertèbres  et  sur  leurs  apophyse: 
transverses.  L’espace  compris  entre  ces  deux  la 
celles  est  aussi  maintenu  fixe  à l’aide  de  deui 
ligaments  dont  l’un  se  porte  à l’apophyse  trans- 
verse  de  la  vertèbre  supérieure,  du  côté  interne 
et  1 autre  à l’apophyse  articulaire  inférieure  d< 
celte  même  vertèbre,  mais  du  côté  externe.  L’ex 


Irémilé  sternale  est  aussi  entourée  d’une  petite 
capsule,  qui  la  joint  à son  cartilage  de  prolonge- 
ment. Il  y a en  outre,  dans  chacun  des  espaces 
intercostaux,  une  toile  ligamenteuse  qui  unit  le 
bord  inférieur  d’une  côte  avec  le  bord  supérieur 
de  celle  qui  la  suit. 

La  dernière  côte  vertébrale  a un  petit  ligament 
particulier,  qui  la  fixe  inférieurement  aux  apophy- 
ses transverses  de  la  première  et  de  la  seconde 
vertèbre  lombaire. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Le  nombre  et  la  forme  des  côtes  varient  aussi 
beaucoup  selon  les  familles.  Dans  les  quadruma- 
nes, elles  sont  toujours  au  nombre  de  douze  à 
quinze  paires.  Dans  les  carnassiers  vermiformes, 
il  y en  a quelquefois  jusqu’à  dix-sept,  ordinaire- 
ment très  étroites.  Elles  diffèrent  peu  en  nombre 
dans  les  autres  familles.  Dans  les  herbivores,  elles 
sont  larges  et  épaisses.  Le  cheval  en  a dix-huit,  le 
rhinocéros  dix-neuf,  et  ['éléphant  vingt.  Celui  des 
animaux  qui  en  a le  plus  est  l'unau , qui  en  a 
vingt-trois  de  chaque  côté. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le 
nombre  de  ces  os  ; on  peut  le  voir  sur  le  tableau 
que  nous  avons  donné  du  nombre  des  vertèbres, 
puisque  celles  que  l’on  nomme  dorsales  portent 
toutes  des  côtes.  Très  souvent  la  première  et 
même  la  seconde  côte  sont  plus  larges  que  les 
suivantes  : l’exemple  le  plus  marqué  que  l’on 
puisse  en  citer  sc  trouve  dans  la  chrysochlore  et 
les  tatous.  Le  fourmilier  à deux  doigts  a les  côtes 
si  larges,  qu’elles  sont  placées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  comme  les  tuiles  d’un  toit.  Cette  dis- 
position rend  solides  les  parois  de  la  poitrine  de 
cet  animal. 

[ Les  côtes  du  tamanoir  sont  très  larges  aussi, 
et  à partir  de  la  sixième  jusqu’à  la  treizième,  elles 
subissent  un  rétrécissement  vers  leur  tiers  infé- 
rieur; les  côles  sternales  sont  aussi  ossifiées  que 
les  côtes  vertébrales. 

On  sait  que  les  côtes  des  bœufs  sont  en  général 
aplaties;  mais  il  y a encore  entre  eux  bien  des  diffé- 
l'cnccs.  Dans  les  bullles  elles  sont  plus  larges,  sur- 
tout à leur  partie  moyenne,  que  dans  les  bœufs 
proprement  dits,  mais  dans  le  bison  et  l'aurochs, 
elles  sont  étroites  et  même  presque  grêles. 

Ou  trouve,  comme  le  remarque  M.  Meckel,  à la 
partie  moyenne  du  bord  antérieur  de  la  première 
côte  du  cochon  d’Inde,  une  pelile  épine  qui  se  re- 
trouve, mais  d’une  manière  moins  prononcée,  sur 
celles  de  quelques  autres  mammifères  adultes;  ainsi 
dans  les  chevaux,  les  rhinocéros,  les  tapirs,  etc.,- 
il  y a une  proéminence  qui  sert  à l’attache  du 
scalène. 

La  convexité  des  côles  est  variable  dans  les 
différentes  familles.  La  première  côte  de  l’homme 
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est  plus  convexe  que  les  suivantes;  aussi  la  cavi- 
té de  sa  poitrine  est,  proportion  gardée,  la  plus 
vaste.  Les  singes  offrent  encore  la  même  struc- 
ture, mais  à un  moindre  degré;  dans  la  plupart 
des  autres  mammifères,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Ce 
sont  les  premières  côtes  qui  ont  le  moins  de  con- 
vexité, et  dans  quelques-uns,  les  pachydermes  et 
les  ruminants,  la  première  et  la  seconde  sont 
presque  droites;  il  en  résulte  alors  que  la  cavité 
de  la  poitrine  a la  forme  d’un  cône  alongé  et 
comprimé  latéralement  vers  son  sommet.  Dans 
les  cétacés  elles  reprennent  une  grande  courbure. 

Souvent  les  côtes  sont  marquées  de  diverses 
aspérités,  qui  sont  des  empreintes  de  muscles;  c’est 
ainsi  que  dans  un  squelette  d’éléphant  adulte,  on 
peut  suivre  de  l’œil  les  attaches  du  grand  oblique 
et  du  grand  dentelé.  Nous  pensons  même  qu’en 
général  le  squelette  bien  étudié  sous  ce  rapport 
rendrait  pour  ainsi  dire  inutile  la  dissection  des 
muscles;  on  les  retrouverait  tous  par  l’inspection 
des  os.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

La  poitrine  des  oiseaux  avait  besoin  d’être  éten- 
due et  de  pouvoir  se  dilater  avec  force,  et  il  fallait 
que  sa  charpente  fût  très  robuste  pour  résister  à 
la  pression  de  l’air  extérieur,  lorsque  l’oiseau  la 
soulève  pour  contribuer  à sc  rendre  plus  léger 
dans  le  vol.  Eu  conséquence,  leurs  côtes  vraies  ou 
sterno-  vertébrales  ont  leurs  deux  parties  égale- 
ment osseuses  et  très  fortes.  Ces  deux  parties  se 
joignent  par  une  articulation  mobile,  en  sorte 
qu’elles  peuvent  faire  eusemble  un  angle  plus 
ouvert,  ce  qui  éloigne  le  sternum  des  vertèbres 
et  dilate  la  poitrine,  ou  bien  un  angle  plus  fermé, 
ce  qui  produit  l’effet  contraire.  Me  plus,  la  plus 
grande  partie  des  côtes  vraies  ont  à leur  portion 
vertébrale  une  grande  apophyse  oblique  qui  passe 
sur  la  côte  suivante,  renforce  ainsi  la  cage  pecto- 
rale et  fournit  d’ailleurs  attache  à des  muscles  qui 
donnent  plus  de  force  à scs  mouvements. 

Ces  apophyses  sont,  dans  les  jeunes  oiseaux, 
des  os  séparés  qui  ne  se  soudent  qu’avec  l’âge  à 
la  côte,  en  sorte  que  la  côte  a alors  trois  noyaux. 

Ordinairement  la  première  et  la  dernière  des 
vraies  côtes  n’a  point  cette  apophyse. 

Il  y a de  plus,  dans  les  oiseaux  , et  indépen- 
damment des  stylets  que  nous  avons  vu  pouvoir 
être  considérés  chez  eux  comme  des  côtes  cervi- 
cales. des  côtes  en  petit  nombre  attachées  aux 
premières  vertèbres  dorsales  et  ceignant  les  côtés 
de  la  poitrine,  mais  manquant  de  partie  sternale 
et  aussi  d’apophyse  oblique. 

Près  des  vertèbres,  les  côtes  des  oiseaux,  apla- 
ties d’avant  en  arrière,  se  divisent  en  deux  bran- 
ches dont  l’une  externe  et  plus  courte  est  leur 
tubercule  et  s’articule  à L’extrémité  de  l’apopbysc 


transverse  ; l’autre,  plus  intérieure  et  plus  lon- 
gue, porte  la  tête  qui  s’articule  au  corps  de  la 
même  vertèbre  près  de  son  bord  antérieur.  Il  n’y 
a guère  que  la  dernière  ou  l’avant-dernière  qui 
s’articule  sur  la  jonction  de  deux  corps,  comme 
dans  les  mammifères. 

[ Le  nombre  des  côtes  des  oiseaux  est  moins 
variable  que  dans  les  mammifères  : il  est  le  plus 
souvent  de  7 et  de  8,  el.  ne  s’élève  que  jusqu’à  11. 
La  forme  varie  également  très  peu  : il  n’y  a guère 
de  différence  que  pour  la  force.] 

D.  Dans  les  reptiles. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  plus  grande  variété 
règne  à cet  égard  dans  cette  classe.  Les  sauriens, 
les  crocodiles,  les  batraciens  à queue,  ont  des  côtes 
et  un  sternum;  I es  serpe/t ts  crues,  des  côtes  et  point 
desternum;  les  grenouilles,  un  sternum  et  point  de 
côtes;  enfin  les  tortues,  les  côtes  soudées  entre  el- 
les et  avec  l’épine , et  en  partie  avec  le  sternum. 

Une  variété  non  moins  grande  règne  parmi  ceux 
qui  ont  un  sternum  et  des  côtes,  dans  la  manière 
dont  tel  ou  tel  nombre  de  côtes  ou  leur  totalité  se 
joignent  ou  ne  se  joignent  pas  à ce  sternum. 

C’est  ce  que  nous  allons  d’abord  exposer. 

Dans  le  crocodile,  après  les  sept  petites  côtes 
cervicales  en  viennent  deux  paires  plus  longues, 
qui  ne  vonteependant pas  jusqu’au  sternum,  parce 
que,  à l’endroit  où  elles  pourraient  s’y  rendre, 
s’attache  le  coracoïdien  ; puis  huit  ou  neuf  qui  s’y 
joignent  par  des  cartilages;  puis  deux  qui  n’y 
aboutissent  pas;  enfin,  en  dessous  du  corps  se 
trouvent  sept  paires  qui  ne  garnissent  que  l’ab- 
domen, et  ne  remontent  pas  jusqu’aux  vertèbres. 
Chacune  des  côtes  qui  les  composent  a cependant 
deux  pal  lies,  une  plus  interne,  une  plus  externe; 
mais  au  lieu  il’êlre  bout  à bout,  la  première  a sa 
pointe  externe  obliquement  derrière  celle  de  la 
seconde  : ces  portions  internes  sont  fort  larges 
dans  les  dernières  côtes. 

Les  sauriens  ordinaires  n’ont  jamais'au  cou  de 
côtes  engrenées  ensemble.  Leur  atlas,  leur  axis, 
souvent  même  une  ou  deux  des  vertèbres  suivan- 
tes, u’en  ont  pas;  ensuite  en  viennent  trois  ou  qua- 
tre s’alongeant  graduellement,  mais  qui  ne  vont 
pasjusqu’au  sternum;  tes  suivantes  sc  joignent  au 
sternum  par  des  filets  cartilagineux,  et  varient 
en  nombre  de  quatre  ou  cinq  jusqu’à  six,  et  même 
jusqu’à  huit.  A la  pointe  du  rhomboïde  cartila- 
gineux du  sternum,  sont  ordinairement  suspendus 
deux  filets  cartilagineux  qui  ne  tiennent  pointa 
des  côtes,  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  vertèbres 
suivantes  n’aient  toutes  de  petites  côtes  qui  ne 
vont  point  au  sternum.  Il  n’y  a donc  proprement 
point  de  vertèbres  lombaires. 

Il  n’y  en  a pas  davantage  dans  les  sheltopusicks, 
les  ophisaures  et  les  orvets ;■  et  comme  aucune  de 
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leurs  côtes  ne  va  au  sternum,  elles  sont  toutes 
simplement  vertébrales. 

bue  disposition  remarquable  est  celle  des  viar- 
l/rês!  des  anolis  et  des  caméléons,  où  après  cinq  à 
six  côtes  qui  vont  au  sternum,  toutes  les  autres 
s unissent  en  dessous  par  leurs  filets  cartilagineux, 
de  manière  à cercler  entièrement  l’abdomen. 

Une  autre  plus  remarquable  encore  est  celle 
que  nous  présentent,  les  dragons  : leurs  cinq  ou 
six  premières  fausses  côtes,  prolongées  en  ligne 
droite,  sont  deux  à trois  lois  plus  longues  que  les 
vraies  côtes  et  soutiennent  une  membrane  qui 
forme  un  parachute,  au  moyen  duquel  l’animal 
saute  de  branche  en  branche.  Un  genre  de  vipè- 
res, les -«ja,  aies  côtes  antérieures  plus  lar«-es 
et  plus  longues  que  les  autres;  elles  ont  la  faculté 
de  se  redresser  et  de  se  porter  en  avant. 

^Les  grenouilles  et  autres  batraciens  sans  queue 
n ont  de  cote  d’aucune  sorte,  quoique  plusieurs 
aient  un  sternum  très  prononcé. 

Au  contraire,  les  salamandres  et  autres  batra- 
ciens à queue,  ont  des  côtes,  mais  courtes,  et  n’en- 
ceignant  pas  à beaucoup  près  le  tronc.  Elles  s’at- 
tachent  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres 
par  deux  petits  tubercules.  Les  salamandres,  les 
tritons,  le  ménobranchus  et  le  ménopoma,  en  ont 
à toutes  leurs  vertèbres  (l’atlas  excepté)  jusqu’au- 
delà  du  bassin,  qui  lui-même  est  suspendu  à l’une 
<Ies  dernières  paires  qui  est  la  plus  forte  de  tou- 
tes. On  en  compte  ainsi  17,  18  ou  19  paires.  Les 
protees,  les  amphiuma  et  les  sirènes  n’en  ont  pas 
tant.  J’en  trouve  8 dans  les  sirènes,  C ou  7 dans 
les  autres. 

Les  tortues,  que  nous  avons  à'dessein  réservées 
pour  la  fin  de  cet  article,  ont  leur  carapace,  c’est- 
à-dire  leur  bouclier  supérieur,  formée  par  les  di- 
latations de  huit  côtes  ou  bandes  osseuses,  qui  se 
joignent  par  des  sutures  dentées  les  unes  avec  les 
autres,  et  avec  les  plaques  vertébrales  qui  forment 
entre  elles  une  série  longitudinale  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Inférieurement,  il  naît  de  cha- 
que côte  un  pédicule  qui  est  sa  tête  et  qui  va  s’ar- 
ticuler à la  jonction  de  deux  vertèbres.  Il  y a en 
outre  une  première  paire,  laquelle  n’a  que  ce  pé- 
‘ icule  et  tient  d’une  part  à la  jonction  de  la  der- 
nicre  vertèbre  cervicale  avec  la  première  dor- 
sale, de  l’autre  s'appuie  en  dessous  contre  la  côte 
de  la  deuxième  paire  ou  de  la  première  dilatée; 
la  huitième  paire  dilatée  donne  attache  ou  même 
articulation  à la  tête  des  os  des  iles,  qui  de  plus 
s articule,  par  son  bord  interne,  avec  les  apophy- 
ses transverses  de  deux  ou  de  trois  vertèbres  sa- 
crées, ou  si  l’on  veut,  avec  de  petites  côtes  qui  tien- 
nent à ces  vertèbres.  Le  contour  de  la  carapace 
est  formé  par  des  pièces  osseuses  engrenées  en- 
semble au  nombre  de  onze  de  chaque  côté,  ce  qui, 
avec  les  deux  extrêmes  de  la  série  longitudinale, 
forme  un  total  de  vingt-quatre. 
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Dans  les  tortues  terrestres,  les  émides,  les  ché- 
lides  adultes,  les  côtes  s’engrènent  avec  les  pièces 
latérales,  sans  laisser  de  vide;  mais  dans  le  très 
jeune  âge,  le  bout  externe  de  la  côte  est  rétréci, 
et  il  y a entre  elles  des  intervalles  remplis  seule- 
ment de  cartilage.  Dans  les  tortues  de  mer,  ces 
vides  ne  se  remplissent  jamais  entièrement.  Dans 
les  trionyx,  les  onze  pièces  latérales  sont  toutes 
reportées  dans  la  moitié  postérieure  du  bord  île 
la  carapace,  et  ne  répondent  qu’aux  quatre  der- 
nières paires  des  côtes. 

On  a considéré  ces  pièces  comme  analogues  aux 
portions  sternales  des  côtes  : il  faut  avouer  au 
moins  qu’elles  ne  leur  répondent  pas  pour  le  nom- 
bre, et  que,  dans  les  trionyx  surtout,  elles  ne 
leur  correspondent  point  pour  la  position.  C’est 
à la  troisième  ou  à la  quatrième  que  commence 
leur  engrenage  avec  les  deux  pièces  moyennes  du 
sternum;  il  finit  à la  huitième  : mais  dans  les 
tortues  de  mer  celte  union  n’a  pas  lieu. 

E.  Dans  les  poissons. 

Les  poissons  n’ont  pas  de  poitrine  proprement 
dite;  toute  la  cavité  du  tronc  est  occupéechez  eux 
par  les  viscères  de  l’abdomen.  Cette  cavité  varie 
beaucoup  en  figure  et  en  étendue;  elle  est  compri- 
mée par  les  côtés,  aplatie  horizontalement,  ou  à 
peu  près  arrondie.  Son  étendue  fait  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  la  longueur  du 
corps,  selon  les  espèces.  En  général,  les  poissons 
de  T ordre  des  abdominaux  ont  cette  cavité  plus 
longue,  mais  cette  îèglo  n est  pas  du  tout  con- 
stante. La  cavité  est  bornée  en  arrière  par  l’apo- 
physe inférieure  de  la  première  vertèbre  caudale, 
qui  a souvent  un  volume  très  considérable,  et 
presque  toujours  une  forme  particulière.  Ainsi, 
dans  les  pleuronecles,  elle  est  grosse,  arrondie  en 
avant,  et  se  termine  en  lias  par  une  forte  épine,  etc. 

La  cavité  abdominale  est  enfermée  latéralement 
par  les  côtes,  lorsqu’elles  existent.  Les  raies,  les 
squales,  les  syngnathes,  les  lélrodons,  les  diodons, 
les  cycloptères , les  baudroies , les  fstulaires,  etc., 
n’en  ont  pas.  l'esturgeon,  le  batiste,  Vanguille,  1 ’«- 
ranoscope,  les  pleuronecles,  l' anarchique,  les  zées, 
n’en  ont  que  de  fort  courtes.  Les  trigles , la  Ion- 
cuire,  les  colles,  ont  leurs  côtes  à peu  près  hori- 
zontales; elles  embrassent  presque  toute  la  hau- 
teur de  leur  cavité  dans  les  perches,  les  carpes,  les 
brochets,  les  chôtodous,  etc.  Enfin,  elles  s’unissent 
à des  pièces  que  l’on  peut  considérer  comme  un 
sternum  dans  le  zens  v orner,  les  harengs  ou  du- 
pées, le  salmone  rhomboïde,  etc.  L'hippocampe  ou 
petit  cheval  marin,  a des  espèces  de  fausses  côtes 
produites  par  les  tubercules  osseux  de  sa  peau, 
qui  entourent  son  corps  commodes  ceintures. 

Le  nombre  des  côtes  et  leur  grosseur  varient 
aussi  beaucoup.  Les  silures,  les  Carpes,  les  chéto- 
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dons,  les  ont  plus  grosses  à proportion.  Dans  le 
genre  des  harenys,  au  contraire,  elles  sont  fines 
comme  les  cheveux.  Beaucoup  de  poissons  les  ont 
fourchues;  d’autres  les  ont  doubles,  c’est-à-dire 
que  deux  côtes  partent  de  la  même  vertèbre  de 
chaque  côté. 


ARTICLE  IV. 

DES  MUSCLES  QUI  MEUVENT  LES  DIVERSES  PARTIES  DU 
TRONC  , ET  DE  CEUX  QUI  MEUVENT  I.A  TETE  SUR  LE 
TRONC. 

I.  Muscles  propres  de  l’épine. 

A.  Dans  l’homme. 

L’épine  de  l’homme,  dans  sa  portion  lombaire 
et  dorsale,  n’a,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’un 
mouvement  obscur  de  chaque  vertèbre  en  tous 
sens  sur  sa  voisine,  duquel  il  résulte  cependant, 
au  total,  des  inflexions  assez  considérables.  La 
portion  cervicale  est  un  peu  plus  mobile.  En  gé- 
néral, la  colonne  vertébrale  peut  aussi  se  tordre 
jusqu’à  un  certain  point  sur  elle-même. 

Ses  muscles  sont  nombreux  et  compliqués.  Pour 
mettre  plus  de  clarté  dans  leur  description,  nous 
croyons  devoir  parler  d’abord  des  plus  profonds. 
En  arrière,  il  y a : 

1°  Les  inter-épineux  : ils  sont  disposes  en  deux 
rangées  entre  les  apophyses  épineuses  de  toutes 
les  vertèbres  : lorsqu’ils  existent  tous,  il  y eu  a 
vingt-trois  de  chaque  côté;  mais  ils  manquent 
souvent  dans  le  dos,  et  quelquefois  dans  les  lom- 
bes ; ils  peuvent  courber  l’épine  en  arrière. 

2°  Les  inter-transversaires,  qui  ont  à peu  près 
la  même  forme  que  les  précédents  : ils  sont  placés 
entre  une  apophyse  transverse  et  celle  qui  la  suit. 
Dans  le  cou,  ils  sont  sur  une  double  rangée  anté- 
rieure et  postérieure.  Dans  le  dos,  ils  sont  sim- 
ples et  plus  faibles  et  manquent  quelquefois,  sur- 
tout vers  le  haut.  Dans  les  lombes  ils  ont  plus  de 
force.  Lorsque  ceux  d’un  côté  agissent  séparé- 
ment, ils  courbent  l’épine  de  ce  côté  là  ; lorsqu’ils 
agissent  ensemble,  ils  la  maintiennent  dans  l’état 
de  rectitude. 

ê°  Les  épineux  transversaires , qui  s’étendent 
obliquement  des  apophyses  transverses  inférieures 
cldcs  tubercules  du  sacrum  aux  apophyses  épineu- 
ses supérieures,  et  forment  une  masse  serrée  qui 
garnit  toute  l’épine,  et  remplit  le  creux  qui  est 
entre  les  apophyses  transverses  et  les  épineuses: 
on  eu  appelle  l’ensemble,  le  grand  muscle  épineux 
transversaire  ( multifidus  spignœ). 

4°  Le  demi-épineux  du  cou,  qui  s’attache  aux 
apophyses  transverses  des  vertèbres  dorsales, 


depuis  la  première  jusqu’à  la  sixième  et  au-delà, 
de  manière  à ce  que  les  languettes  supérieures 
recouvrent  les  inférieures  : il  s’insère  supérieure- 
ment aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du 
cou  de  la  deuxième  à la  cinquième,  par  des  lan- 
guettes tendineuses  distinctes. 

5°  Le  demi-épineux  du  dos,  qui  n’est  guère  que 
la  continuation  du  précédent,  s'attache  d’une 
part  aux  apophyses  transverses  du  dos,  depuis  la 
septième  jusqu’à  la  dixième,  et  de  l’autre  il  s’insère 
aux  apophyses  épineuses  îles  dernières  vertèbres 
du  cou  et  des  cinq  premières  du  dos.  Ces  demi- 
épineux  recouvrent  les  épineux  transversaires  et 
ont  à peu  près  le  même  emploi. 

Sur  eux  et  dans  toute  la  longueur  dr  l’épine, 
s’étendent  trois  muscles  qui  se  confondent  dans  le 
bas  et  y sont  recouverts  de  la  même  aponévrose 
tendineuse,  et  après  avoir  pris  naissance  inférieu- 
rement par  des  languettes  adhérentes  aux  vertè- 
bres, sc  distribuent,  en  montant,  par  d’autres  lan- 
guettes et  même  par  des  languettes  doubles,  aux 
vertèbres  ou  aux  côtes. 

ün  les  nomme  séparément  : le  plus  interne,  épi- 
neux du  dos;  l’intermédiaire,  long  dorsal,  et  sa 
partie  cervicale  grand  transversaire  ; enfin  le  plus 
externe,  sacro -lombaire , et  sa  partie  cervicale, 
cervical  descendant  ou  transversaire  grêle  : mais 
l’ensemble  pourrait  en  être  appelé  d’un  nom  com- 
mun, le  sacro-s  pinte  n. 

Lorsqu’on  a disséqué  les  muscles  dans  toutes 
leurs  languettes etqu’on  les  écarte  vers  ledehors, 
leurs  languettes  d’origine  ont  l’air  de  monter 
obliquement  en  dehors,  et  leurs  languettes  d’in- 
sertion de  monter  obliquement  eu  dedans  ; en 
sorte  que  d.-us  les  masses  intermédiaire  et  externe, 
elles  se  croisent  continuellement;  mais  dans  leur 
position  naturelle,  clics  suivent  à peu  près  la  même 
direction. 

L 'épineux  du  dos  nait  en  partie  par  des  lan- 
guettes tendineuses  attachées  aux  apophyses  épi- 
neuses des  deux  vertèbres  supérieures  des  lombes 
et  aux  trois  dernières  du  dos,  niais  aussi  en 
grande  partie  sur  la  portion  du  tendon  commun 
qui  appartient  au  long  dorsal,  en  sorte  qu’on 
pourrait  l’appeler  aussi  tendino-cpmeux . Il  recou- 
vre la  partie  inférieure  du  demi-épineux  du  dos 
et  s’insère  aux  apophyses  épineuses  des  autres 
vertèbres  du  dos,  depuis  la  huitième  jusqu’à  la 
deuxième. 

Le  long  dorsal  est  la  bande  située  en  dehors  du 
précédent;  il  prend  naissance  avec  la  masse  com- 
mune; la  portion  tendineuse  qui  lui  appartient 
dans  cette  masse,  s’attache  aux  apophyses  épineu- 
ses du  sacrum  et  d’une  partie  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  celles  des  lombes,  quelquefois  de  tou- 
tes, suivant  le  partage  qu’il  enl'ait  avec  l’épineux; 
il  monte  ensuite  jusqu’à  l’apophyse  transverse  do 
la  septième  vertèbre  du  cou,  en  donnant  une  ran- 
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gée  interne  de  languettes  à toutes  les  apophyses 
transverses  du  dos,  et  une  rangée  externe  aux 
huit  dernières  côtes. 

he  transversaire  du  cou  ou  grand  transversaire 
est  comme  une  portion  supérieure  et  intérieure  du 
long  dorsal,  un  peu  plus  distinct  eque  le  reste  de 
sa  masse.  On  ne  fait  commencer  communément 
ses  languettes  d’origine  qu’à  la  sixième  vertèbre 
du  dos;  mais  il  y en  a au-dessous,  et  souvent  elles 
commencent  où  finissent  celles  du  long  dorsal. 
Souvent  aussi  des  faisceaux  de  fibres  vont  de  l’un 
à l’autre  muscle  : la  plus  élevée  est  d’ordinaire  à 
la  première  vertèbre  du  dos,  mais  je  lui  en  ai  vu 
plus  haut.  Ses  languettes  d'inserlion  vont  aux 
apophyses  transverses  des  vertèbres  du  cou  de- 
puis la  sixième  jusqu’à  la  deuxième;  le  grand  et 
le  peut  complexes  s’intercalent  entre  ces  deux 
muscles  et  le  de  mi-  épineux. 

Le  sacro-lombaire,  placé  en  dehors  des  précé- 
dents, se  confond  inférieurement  avec  eux  et  dans 
la  masse  commune;  toutefois  les  fibres  qui  lui  sont 
propres  tiennent  surtout  aux  parties  latérales  du 
sacrum  ou  à la  partie  supérieure  et  interne  de 
l’os  des  îles.  Il  commence  à sc  distinguer  un  peu 
au-dessous  de  la  dernière  côte;  il  monte  parallè- 
lement au  long  dorsal  et  s’insère  par  autant  de 
languettes  tendineuses  à l’angle  de  toutes  les  côtes 
et  à l’apophyse  transverse  de  la  dernière  cervi- 
cale. 

Enfin,  le  cervical  descendant  au  transversaire 
grêle  qui  est  situé  entre  le  long  dorsal  et  le  sacro- 
lombaire,  esl  par  rapport  à celui-ci,  ce  que  le 
grand  transversaire  est  par  rapport  au  premier; 
ses  langueLtes  d'origine  naissent  des  angles  de 
toutes  les  côtes  eu  dedans  de  celles  d’insertion  du 
sacro-lombaire,  et  en  dehors  de  celles  du  long 
dorsal.  Il  monte  entre  deux  et  donne  des  languet- 
tes d’insertion  aux  apophyses  transverses  des 

quaire  vertèbres  cervicales  qui  suivent  la  troi- 
sième. 

On  conçoit  que  tous  ces  muscles,  agissant  en- 
semble, doivent  redresser  l’épine,  que  ceux  d’un 
côté  peuvent  la  courber  dans  leur  sens,  que  les 
anguettes  qui  s’insèrent  peuvent  avoir  sur  elles 
Une  act,on  particulière,  enfin  que  l’espèce  de  sé- 
paration du  grand  transversaire  et  du  transver- 
saire grêle  a pour  résultat  de  rendre  le  redresse- 
ment du  cou,  et  même  sa  flexion  en  arrière,  plus 
indépendante  des  mouvements  de  l’épine. 

Nous  verrons  Lout-à-l’heure  que  les  grands  mus- 
cles qui  vont  de  l’épine  à la  tète,  le  pelit  et  le 
grand  complcxus  et  le  digastrique,  qui  fait  partie 
e ce  dernier,  formés  d’après  le  même  plan,  sont 
à peu  près  au  grand  transversaire,  ce  que  celui-ci 
est  au  long  dorsal.  Quant  aux  petits  muscles  de  la 
etc’  c'cist  avec  les  petits  muscles  profonds  del’é- 
1 1L  qu  ils  ont  quelque  analogie.  Quoique  le  splé- 
UtUS  Suit  ess entiellemcnt  un  muscle  de  la  tête,  il 


agit  aussi  sur  le  cou  pour  le  relever  ou  pour  le 
tourner,  puisqu’il  insère  une  languette  à l’apo- 
physe transverse  de  la  première  vertèbre  cervi- 
cale et  de  plusieurs  <lans  divers  mammifères;  c’est 
pourquoi  nous  le  rappelons  ici. 

Il  n y a qu  un  seul  des  muscles  situés  au-devant 
de  l’épine  qui  agisse  exclusivement  sur  les  vertè- 
bres : e’est  le  long  antérieur  du  cou  ( prédorso-atloï - 
dieu),  attaché  au  devant  des  trois  premières  ver- 
tèbres du  dos,  et  qui,  après  avoir  reçu  ou  donné 
des  languettes  à plusieurs  des  cervicales,  s’insère 
au  tubercule  antérieur  de  l’atlas;  il  fléchit  le  cou 
en  avant;  mais  on  peut  parler  ici  du  carré  des 
lombes,  situé  de  chaque  côté  de  l’épine,  entre  le 
bassin  et  la  dernière  côte,  et  en  avant  de  la  por- 
tion correspondante  des  autres  muscles;  il  naît 
du  milieu  du  bord  supérieur  et  interne  de  l’os  des 
iles  et  du  ligament  qui  le  joint  à la  dernière  ver- 
tèbre lombaire,  donne  des  languettes  aux  apo- 
physes transverses  des  quatre  dernières  de  ces 
vertèbres,  et  sc  termine  à la  dernière  côte,  qu’il 
abaisse  un  peu,  en  même  temps  qu’il  fléchit  la 
partie  inférieure  de  l’épine  de  son  côté  s’il  agit 
seul,  ou  en  avant  quand  il  agit  avec  sou  sem- 
blable. 

Nous  pouvons  encore  mentionner  ici  les  psoas, 
dont  nous  reparlerons  aux  muscles  du  fémur  : 
comme  ils  vont  des  vertèbres  à la  cuisse,  quand 
la  cuisse  est  ferme,  ils  peuvent  fléchir  cette  par- 
tie inférieure  de  l’épine  en  avant. 

La  région  de  l’épine  qui  est  au-delà  du  sacrum, 
et  qu.  prend  tant  d’extension  dans  les  animaux, 
est  presque  réduite  à rien  dans  l’homme;  cepen- 
dant elle  y jouit  d’un  petit  mouvement  en  arrière 
et  en  devant,  opéré  par  deux  paires  de  muscles 
qu’on  nomme  : - 

Vischio-coccygien  ( ischio-caudien  );  il  s’attache 
sur  1 épine  de  l’ischion  et  s’insère  aux  parties  la- 
térales des  os  du  coccyx.  Lorsque  ces  deux  mus- 
cles agissent  ensemble,  ils  portent  un  peu  ces  os 
en  arrière. 

Le  sacro-coccygien  ( sacro-caudien ) ; il  vient  de 
la  face  interne  de  l’os  sacrum  et  s’insère  à la  face 
interne  des  os  du  coccyx,  qu’il  relève  en  avant  par 
sa  contraction. 

B.  Dans  les  mammifères . • 

Les  os  du  tronc  et  particulièrement  les  os  de 
l’épine  des  mammifères,  ressemblant  beaucoup  à 
ceux  de  1 homme,  il  était  naturel  que  la  ressem- 
blance s étendit  aux  muscles  de  ces  parties;  en 
effet,  ils  s’y  trouvent  à peu  près  les  mêmes  pour 
toute  la  partie  antérieure  au  sacrum;  les  princi- 
pales différences,  outre  le  nombre  de  languettes 
de  chacun,  déterminé  par  celui  des  Vcrlèbres 

tiennent  à la  force  qu’exigeaient  la  longueur  du  cou 
et  le  poids  de  la  tète,  et  à l’épaisseur  que  permet- 
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taient  les  hautes  apophyses  des  vertèbres  du  dos; 
mais  la  portion  de  l’épine  qui  s’étend  en  arrière 
du  sacrum,  c’est-à-dire  la  queue,  était  presque 
une  création  nouvelle  en  comparaison  du  coccyx 
de  l’homme,  et  elle  exigeait  des  muscles  propres, 
qui  aussi  lui  ont  été  donnés  nombreux  et  compli- 
qués. 

Nous  parlerons  d’abord  des  muscles  que  les 
mammifères  ont  en  commun  avec  nous. 

Il  n’y  a point  de  différence  importante  dans  les 
singes,  car  je  ne  compte  pas  ce  qui  tient  aux  pro- 
portions des  parties,  comme  la  longueur  du  carré 
des  lombes.  L’épineux  y prend  plus  sensiblement 
naissance  sur  l’aponévrose  du  long  dorsal;  le 
grand  transversaire  s’y  unit  aussi  plus  intime- 
ment avec  ce  dernier  muscle,  mais  je  n’y  vois  pas 
de  transversaire  grêle;  les  languettes  montantes 
du  sacro-lombaire  vont  seulement  quelquefois  aux 
dernières  vertèbres  cervicales  : il  faut  excepter 
toutefois  l’orang-outang  et  le  coaïta,  qui  ont  l’un 
et  l’autre  avec  l’homme  d’autres  analogies  muscu- 
laires remarquables. 

Le  hérisson  a un  transversaire  grêle,  mais  son 
sacro-lombaire  est  extrêmement  petit;  il  ne  com- 
mence en  arrière  qu’à  la  neuvième  côte.  Je  n’ai 
trouvé  ce  transversaire  grêle  dans  aucun  autre 
animal,  même  dans  ceux  où  le  sacro-lombaire 
s’arrête  à la  première  côte  ou  à la  dernière  ver- 
tèbre cervicale;  ce  qui  a lieu  dans  les  fourmiliers, 
les  tatous,  l’éléphant,  le  pécari,  le  babiroussa,  le 
cheval.  Dans  le  cochon  et  le  lapin,  comme  dans 
beaucoup  d’onguiculés,  il  s’étend  aux  deux  der- 
nières vertèbres  cervicales,  dans  les  .ruminants  à 
la  dernière  seulement. 

[Dans  tous  les  autres  mammifères,  les  tendons 
de  l’cpineux  prennent  naissance  à l’extrémité  des 
apophyses  épineuses,  tandis  que  les  fibres  muscu- 
laires naissent  sur  l’aponévrose  du  long  dorsal, 
et  ses  languettes  d’insertion  vont  se  fixer  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  largeur  des  apophyses 
épineuses  des  dernières  cervicales.  Le  long  dor- 
sal se  confond  souvent  avec  le  transversaire,  alors 
il  parait  s’étendre  jusqu’à  la  troisième  et  qua- 
trième vertèbre  du  cou;  quelquefois  aussi  il  s’étend 
réellement  jusque-là,  et  cache  entièrement  le 
transversaire.  ] 

Les  mouvements  de  la  queue,  dans  les  mammi- 
fères, sont  beaucoup  plus  sensibles  que  dans 
l’homme.  Gœlhe  n’y  voit  qu’une  indication  de  l’in- 
finité des  existences  organiques  *;  pour  moi,  qui 
ne  me  paie  pas  de  phrases  métaphysiques,  c’est 
un  membre  de  plus  que  la  nature  leur  a accordé 
et  qu’elle  a accommodé  d’une  manière  merveil- 
leuse aux  besoins  propres  à chaque  espèce;  car 
quelques-uns  s’en  servent  pour  se  suspendre  et 
s’accrocher  aux  arbres;  le  plus  grand  nombre 


ET  DES  MUSCLES  DU  TRONC. 

l’emploient  comme  un  fouet  pour  chasser  les  in- 
sectes parasites  ; d’autres,  comme  les  cétacés,  la 
meuvent  pour  diriger  leur  corps  en  nageant.  Les 
castors  l’emploient  comme  une  truelle  pour  con- 
struire leurs  habitations,  etc.,  etc.  On  conçoit 
qu’il  a fallu  un  plus  grand  nombre  de  muscles 
que  ceux  de  l’homme  pour  opérer  ces  mouve- 
ments divers,  et  ils  existent  en  effet  avec  un  dé- 
veloppement et  une  complication  dignes  d’être 
étudiés  et  admirés. 

La  queue  des  mammifères  est  susceptible  de  trois 
sortes  de  mouvements  : l’un  par  lequel  elle  se 
redresse  ou  s’élève,  un  autre  par  lequel  elle  se 
fléchit  ou  s’abaisse,  et  un  troisième  par  lequel  elle 
sc  porte  sur  les  côtés. 

Ces  mouvements,  par  leur  combinaison,  en  pro- 
duisent encore  de  secondaires  : elle  peut  se  tordre 
sur  son  axe,  se  rouler  en  spirale  dans  le  même 
plan,  ou  en  tire-bourre,  comme  les  animaux  à 
queue  préhensile. 

Trois  classes  de  muscles  opèrent  ces  mouve- 
rnents  : infiniment  plus  développés  que  ceux  de 
l’homme,  comme  nous  allons  le  voir,  ils  sont  for- 
més sur  le  même  principe  que  les  longs  muscles 
de  l’autre  partie  de  l’épine,  c’est-à-dire  qu’ils  ont 
des  languettes  d’origine  et  des  languettes  d’inser- 
tion, mais  dirigées  en  sens  contraire,  et  leurs  lan- 
guettes d’insertion  sont  tendineuses  sur  une  bien 
plus  grande  longueur  et  serrées  coutre  les  vertè- 
bres par  des  gaines;  le  tout  afin  de  ne  point  trop 
grossir  la  queue. 

a.  Ceux  qui  relèvent  ou  redressent  la  queue  : 
ils  sont  toujours  situés  à la  face  supérieure  ou  spi- 
nale. 

I»  Le  sacro-coccygien  supérieur  (lombo-sus-cati- 
dieu).  Il  commence  sur  la  base  des  apophyses  ar- 
ticulaires des  dernières  vertèbres  des  lombes,  et 
quelquefois  des  dernières  dorsales,  sur  celles  du 
sacrum  et  des  vertèbres  caudales  qui  ont  de  ces 
apophyses,  par  des  languettes  charnues  qui  dimi- 
nuent insensiblement  de  largeur.  La  masse  com- 
mune doiiue  des  tendons  grêles  opposés  aux  digi- 
tations charnues.  Le  premier  de  ces  tendons  est 
le  plus  court.  Il  se  porte  du  côté  interne,  et  s’in- 
sère à la  base  de  la  première  des  vertèbres  cau- 
dales, qui  n’ont  point  d’apophyses  articulaires.  Le 
second  tendon  se  porte  à la  suivante,  et  ainsi  de 
suite.  Le  nombre  des  tendons  est  déterminé  par 
celui  des  vertèbres;  ils  sont  reçus  chacun  dans 
une  gouttière  ligamenteuse  qui  leur  sert  de  gaine. 
Toutes  ces  gaines  sont  réunies  par  un  tissu  liga- 
menteux qui  les  enveloppe  comme  dans  une  espèce 
d’élui* 

Lorsque  les  deux  muscles  agissent  ensemble, 
ils  doivent  relever  la  queue  ou  la  courber  en  des- 
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2°  Les  inter-épineux  supérieurs  (l’épineux  obli- 
c[ue  ou  lombo-sacro-coccygien  de  Vicq  d’Azyr). 
Ces  m«scles  sont  la  continuation  des  muscles  in- 


ter-épineux de  l’épine;  mais  comme  les  apophyses 
épineuses  de  la  queue  sont  courtes  et  souvent  rem- 
placées par  deux  tubercules  qui  répondent  aux 
apophyses  obliques,  ils  sont  eux-mêmes  disposés 
obliquement  et  sont  plus  écartés  en  arrière  qu’en 


avant. 


Les  muscles  qui  abaissent  ou  plient  la  queue 
en  dessous. 


Ceux-ci  prennent  tous  naissance  dans  l’intérieur 
du  bassin  et  se  prolongent  plus  ou  moins  sous  la 
lace  inférieure  de  la  queue.  Ils  forment  quatre 

paires  ou  quatre  séries. 

_ I-  tho-sous-caudicn  ou  iléo-coccygien  de  Vicq- 
d Azyr.  11  vient  de  la  partie  interne  ou  pelvienne 
de  1 os  des  îles,  forme  line  portion  charnue,  alon- 
f;ée  dans  l’intérieur  du  bassin  et  se  termine  à l’un 
des  os  en  forme  de  V placé  au-dessous  de  la  queue 
quelquefois,  comme  dans  le  raton,  entre  le  cin- 
quième et  le  sixième  os,  quelquefois  entre  le  sep- 
tième et  le  huitième,  comme  dans  le  sarigue.  Ce 
muscle  doit  abaisser  la  queue  et  l’appliquer  forte- 
ment  contre  l’anus. 

2°  Le  sacro-sous- ca uclieu  ou  sacro-coccygien  in- 
férieur de  Vicq-d’Azyr.  Ce  muscle  est  l’antagoniste 
du  lombo-sus-caudien;  il  lui  ressemble  absolument 
par  sa  structure.  11  vient  de  ta  face  inférieure  du 
sacrum  et  des  apophyses  transverses  des  vertè- 
bres caudales  qui  en  sont  pourvues,  par  une  por- 
tion charnue  qui  diminue  insensiblement  de  gros- 
seur et  forme  aulant  de  tendons  qu’il  y a de*vcr- 
tèbres  caudales  sans  apophyses  transverses.  Ces 
tendons  sont  reçus  dans  des  gaines  semblables  à 
celles  du  lombo-sus-caudien,  et  s’insèrent  à la  base 
de  chacune  des  vertèbres  en  dessous,  à commencer 
ordinairement  par  la  septième. 

o»  Les  sous-caucliens  ou  inter-épineux  inférieurs 
(inter-coccygiens  de  Vicq-d’Azyr)  sont  situés  sous 
a 'gne  moyenne  inférieure  de  la  queue.  Us  com- 
mencent sous  l’union  de  la  première  avec  la  se- 
conde verlèbre  caudale,  et  forment  une  portion 
clongée  qui  s’insère  d’abord  à l’os  en  forme  de  V, 
Ç es  qualrième,  cinquième  cl  sixième  vertèbres; 

1 s reçoivent  en  même  lemps  de  petites  portions 
charnues  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  gros- 
seui , et.  qui  se  portent  de  plus  en  plus  loin  en  s’in- 
scrant  inférieurement  à la  base  de  chaque  os  de  la 
queue. 

4’  Le  pubo-sous-caudien  ou  pubo-coccygien  de 
*cq-çl  Azyr.  Il  est  mince,  s’attache  à tout  le 
cclroit  supérieur  du  bassin,  comme  une  toile 
' ' n ue  qui  se  termine  eu  pointe  et  va  s’insérer 
^ üjSOUS  de  la  queue  sur  les  apophyses  ou  tu- 
UCU  os  de  la  base  des  quatrième  et  cinquième 


vertèbres;  il  produit  le  même  effet  que  l’iléo- 
sous-caudien.  Ce  muscle  n’existe  pas  dans  le  raton, 
maisil  est  très  distinct  dans  le  chien  et  le  sarigue. 

c.  Les  muscles  qui  portent  la  queue  sur  les  cô- 
tés. 

II  n’y  en  a que  deux,  qui  sont  : 

1°  Uischio-caudien  ( ischio-coccygien  externe  de 
Vicq-d’Azyr).  11  s’attache  à la  face  postérieure  ou 
interne  de  l’ischion,  au-dessous  et  derrière  la  ca- 
vité colyloïde,  et  il  se  porte  eu  arrière  sur  les 
apophyses  transverses  des  vertèbres  de  la  queue. 

Dans  le  chien  il  n’a  qu’une  languette  charnue 
qui  s’insère  à la  quatrième  vertèbre. 

Dans  le  raton,  qui  n’a  pas  de  pubo-sous-caudien, 
il  s’insère  par  aulant  de  digitations  charnues  aux 
sept  vertèbres  caudales  qui  suivent  la  troisième. 

Dans  le  sarigue,  il  se  termine  aux  quatre  pre- 
mières vertèbres  de  la  queue. 

2°  Les  inter- transversaires  ( l'inter  - transversal 
de  Vicq-d’Azyr).  Ces  muscles  sont  étendus  en  une 
seule  bandelette  musculaire  et  aponévrotique,  en- 
tre toutes  lesapnphyses  transverses.  Leurs  tendons 
sont  plus  dislincls  à la  face  supérieure  de  la  queue. 

En  résultat,  il  y a donc  huit  paires  ou  huit  sé- 
ries de  muscles  à la  queue,  deux  supérieures,  deux 
latérales,  quatre  inférieures. 

Pour  voir  ces  muscles  dans  leur  parfait  déve- 
loppement, il  faut  les  suivre  dans  les  animaux  à 
queue  longue  et  forte,  les  sapajous,  les  sarigues, 
le  lion,  mais  surtout  dans  le  kanguroo  et  le  cas- 
tor. 

Dans  ces  deux  derniers  genres,  dont  l’un  em- 
ploie sa  queue  à se  soutenir,  et  l’autre  à la  nala- 
lion,  et  peut-être,  comme  quelques-uns  disent,  à 
la  construction  de  sa  demeure,  les  lombo-coccy- 
giens,  les  iléo-coccygicns,  lus  sacro-coccygiens, 
reçoivent  de  nouvelles  languettes  charnues  d’une 
grande  partie  des  vertèbres,  sur  ou  sous  lesquel- 
les ils  passent,  en  même  lemps  qu’ils  leur  en  don- 
nent de  tendineuses,  répétant  ainsi  en  sens  in- 
verse ce  qui  s’observe  dans  le  sacro- lombaire 
et  le  long  dorsal.  Les  inter-épineux  supérieurs 
ne  se  bornent  pas  tous  à aller  de  vertèbre  en  ver- 
tèbre; ceux  de  la  base  de  la  queue  reçoivent  des 
portions  charnues  des  lombes  et  donnent  des  lan- 
guettes à plusieurs  des  premières  vertèbres  cau- 
dales. 

Rien  n’est  plus  curieux  que  cette  infinie  compli- 
cation de  cordes  tendineuses,  collées  surplusieurs 
rangs  tout  autour  de  ce  chapelet  de  vertèbres  qui 
forment  la  queue,  et  disposées  de  manière  que 
chaque  vertèbre  peut  être  mue  dans  tous  les  sens 
et  que  la  queue  peut  prendre  ainsi  toutes  les  in- 
flexions imaginables.  Lorsqu’on  les  a disséquées 
et  écartées  régulièrement,  elles  présentent  à l’œil 
un  lacis  tout-à-fait  digne  d’admiration. 
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Dans  les  cétacés,  où  la  queue  est,  comme  clans 
les  poissons,  l’instrument  principal  du  mouve- 
ment progressif,  ses  muscles  ont  atteint  un  vo- 
lume et  un  développement  infiniment  supérieur 
à celui  d’aucun  quadrupède;  mais  comme  il  n’y  a 
point  de  bassin,  ilsse  confondent  avec  ceux  du  dos 
et  ne  forment  avec  eux  qu’une  série. 

Le  long  dorsal  étend  ses  tendons  d’origine, 
adhérents  aux  apophyses  épineuses,  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  et  en  avant  il  sc  porte  jusqu’au 
crâne.  Le  sacro-lombaire  vient  aussi  des  apophy- 
ses transversesde  la  cjucue  et  va  de  mêmejusqu’au 
crâne.  Ces  deux  muscles  s’y  insèrent  derrière  l’in- 
sertion du  dcltoïdo  et  du  stcrno-masloïdien  ; la 
portion  caudale  du  sacro-lombaire  a son  antago- 
niste en  dessous  des  apophyses  transverses  des 
vertèbres.  11  y a de  plus  en  dessus  un  Iombo-sus- 
caudien,  qui  naît  sous  le  long  dorsal,  au-dessus 
des  cinq  ou  six  vertèbres  dorsales,  sc  confond 
même  avec  lui  en  avant,  et  demeure  charnu  pres- 
que jusqu’au  bout  de  la  queue,  à laquelle  il  donne 
des  languettes  tendineuses  qui  s’unissent  à celles 
d’origine  du  long  dorsal. 

Il  y a en  dessous  un  lombo- sous-caudien  rjui 
naît  de  la  poitrine,  est  d’une  épaisseur  énorme, 
demeure  charnu  jusqu'au  tiers  postérieur  de  la 
queue,  et  détache  deux  ordres  de  cordes  tendi- 
neuses, les  unes  dirigées  vers  le  côté  et  s’insérant 
sous  les  apophyses  transverses,  les  autxcs  vers  le 
dedans  et  s’insérant  aux  os  en  V ou  apophyses 
épineuses  inférieures. 

L’os  qui  lient  lieu  de  bassin  donne  encore  un 
muscle  assez  fort,  qui  s'insère  aux  os  en  V de  la 
moitié  inférieure  de  la  queue,  marchant  entre 
les  deux  sous-caudiens.  Enfin,  deux  muscles  de 
l’abdomen,  le  grand  droit  et  l'oblique  ascendant, 
s'attachent  en  arrière  aux  côtés  de  la  base  de  la 
queue,  et  peuvent  concourir  à son  mouvement. 

Cet  ensemble  de  muscles  est  ce  qui  forme  cette 
énorme  masse  charnue  et  tendineuse  de  la  queue 
des  cétacés;  mais  quelque  épaisse,  quelque  forte 
qu’elle  soit,  on  voit  que  sa  distribution,  sa  divi- 
sion en  lanières,  est  conçue  d’après  le  même  plan 
que  dans  les  quadrupèdes  : la  continuité  des  mus- 
cles du  dos  avec  ceux  de  la  queue,  y fait  mieux 
sentir  la  disposition  inverse  des  uns  et  des  autres. 

Dans  les  quadrupèdes,  ce  sont  deux  puissances 
partant  d’un  point  fixe  et  commun,  la  région  du 
sacrum  et  des  lombes,  et  se  dirigeant  dans  deux 
sens  différents.  Dans  les  cétacés  où  il  n’y  a point 
de  sacrum,  les  muscles  antérieurs  donnent  appui 
aux  postérieurs,  et  réciproquement. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

La  partie  dorsale  de  l’épine  des  oiseaux  étant 
peumobile,  scs  muscles  sont  peu  développés;  ceux 
delà  queue  sont  aussi  de  peu  d’étendue;  mais 


ceux  du  cou  prennent  une  complication  propor- 
tionnée au  nombre  età  la  variété  des  mouvements 
que  cette  partie  de  l’épine  doit  exécuter. 

Il  faut  se  souvenir  que  le  cou  des  oiseaux  est, 
par  les  disoositions  de  ses  articulations  et  de  ses 
ligaments,  ployé  comme  un  S,  la  partie  inférieure 
concave  en  arrière  et  la  supérieure  concave  en 
avant  : de  sorte  que  le  même  muscle  qui,  par  ses 
languettes  supérieures,  redresse  la  partie  qui 
porte  la  tête,  courbe  la  partie  voisine  du  thorax, 
et  réciproquement.  Ce  n’est  que  par  l’action  com- 
binée des  différentes  languettes  des  muscles  an- 
tagonistes qu’il  peut  se  rapprocher  de  la  ligne 
droite,  ou  se  ployer  encore  davantage  et  tout-à- 
fait  en  Z. 

Malgré  la  multiplicité  et  la  délicatesse  de  leurs 
languettes  cervicales,  et  le  petit  nombre  des  dor- 
sales et  des  costales,  les  muscles  de  l’épine  des 
oiseaux  ne  laissent  pas  que  d’admettre  une  com- 
paraison assez  sensible  avec  une  partie  de  ceux 
des  quadrupèdes. 

Tout  contre  les  os  se  trouve,  dans  la  région 
dorsale,  un  véritable  multifidus  spinœ,  et  dans  la 
région  cervicale  de  chaque  côté,  une  suite  d’/nfer- 
Iransversaires  qui  se  portent  directement  d’un  de 
ces  bourrelets  qui  remplacent  les  apophyses  trans- 
verses au  bourrelet  suivant;  leur  nombre  égale  ce- 
lui des  intervalles  de  vertèbres  ; ils  se  laissent 
souvent  diviser  en  trois  ou  quatre  ventres  plus  ou 
moins  parallèles  entre  eux. 

Le  long  antérieur  du  cou  naît  dans  l’intérieur 
delà  poitrine,  de  ces  crêtes  verticales  qu’y  portent 
les  corps  des  vertèbres;  il  monte  tout  le  long  du 
devant  du  cou,  continuant  d’attacher  inférieure- 
menlses  fibres  à toutes  les  vertèbres  du  cou,  dont 
souvent  les  inférieures  lui  présentent  aussi  des 
crêtes,  donnant  obliquement  à chacune  d’elles  une 
languette  tendineuse  montante;  ces  langueLtes 
s’insèrent  au  tubercule  inférieur  de  l’apophyse 
transverse  et  à l’os  styloïdé  qui  la  termine  quand 
il  y en  a.  Ce  muscle  se  réunit  surla  ligne  moyenne 
à celui  du  côté  opposé,  en  formant  le  canal  dans 
lequel  passe  l’artère  vertébrale. 

On  comprend  que  les  deux  longs  du  cou  por- 
tent le  cou  en  avant  et  redressent  à cet  effet  sa 
partie  inférieure,  et  que  les  iutcr-lransvcrsaires 
le  courbent  sur  le  côté. 

Dans  la  région  dorsale,  il  y a un  sacro-lombaire, 
mais  qui  n’insère  ses  languettes  montantes  qu’à 
deux  ou  trois  côtes,  n’allant  pas  jusqu’à  la  pre- 
mière; plusintéricuremcnt,  un  long  dorsal  qui  in- 
sère aussi  les  siennes  à quelques  côtes,  et  va,  lui, 
jusqu’à  la  première;  plus  en  dedans  encore,  un 
grand  transversaire  qui,  venant  d’aussi  loin  en  ar- 
rière que  le  long  dorsal  et  le  sacro-lombaire,  s’é- 
tend sur  presque  toute  la  hauteur  du  cou;  mais 
sa  partie  cervicale  est  divisée  en  faisceaux  de 
languettes  fines,  distribuées  de  sorte  qu’à  chaque 


100 


ARTICLE  QUATRIÈME.  — MUSCLES  QUI  MEUVENT  LE  TRONC,  ETC. 


tubercule  des  apophyses  articulaires  inférieures 
s insèrent  des  languettes  qui  ont  pris  leur  ori- 
RÎne  au  moins  de  deux,  souvent  de  trois,  des  apo- 
physes articulaires  supérieures  des  verlebres 
placées  au  dessous;  d’où  il  résulte  aussi  que  cha- 
que vertèbre  donne  rattache  inférieure  à deux 
ou  trois  de  ces  languettes  qui  vont  s’insérer  plus 
haut  à des  vertèbres  différentes. 

Lorsque  tous  ces  petits  rubans  musculaires  sont 
disséqués  et  écartés,  ils  présentent  un  lacis  très 
singulier. 

Un  long  muscle,  composé  de  même  d’une  mul- 
titude de  rubans,  naît  par  des  languettes  tendi- 
neuses sur  les  apophyses  épineuses  des  quatre  ou 
cinq  premières  vertèbres  du  dos  et  des  deux  ou 
trois  dernières  du  cou;  il  monte  tout  le  long  de 
a nuque,  en  dedans  de  celui  que  nous  venons  de 
regarder  comme  composant  le  grand  transver- 
saire, et  donne  des  languettes  d’insertion  à un 
certain  nombre  de  vertèbres  de  la  partie  du  cou 
quiest  concave  en  arrière.  Ces  languettes  se  fixent 
aux  mêmes  points  que  celles  du  grand  transver- 
saire, c’est-à-dire  aux  apophyses  arliculaires 
inferieures  des  vertèbres.  Son  avant-dernière 
languette  passant  sur  plusieurs  vertèbres,  sans 
s’y  insérer,  monte  jusqu’à  celle  où  recommence 
1 inflexion  du  cou  en  avant;  sa  dernière,  qui 
est  très  longue  et  tendineuse  dans  son  milieu, 
et  forme  ainsi  un  muscle  digastrique,  va  s’insérer 
à 1 occiput  et  représente  à quelques  égards  le 
digastrique  de  la  tête.  Quant  au  reste  du  mus- 
cle, on  doit  remarquer  que  par  ses  tendons  d’o- 
rigine il  a de  l’analogie  avec  l 'épineux  du  dos 
ou  avec  le  splénius;  par  scs  languettes  d’inser- 
tion, il  en  aurait  davantage  avec  le  splénius  du 
cou,  mais  le  splénius  est  tou  jours  plus  en  dehors 
que  le  grand  transversaire  et  le  complexus,  cl  le 
muscle  dont  il  s’agit  est  plus  en  dedans  : on  pour- 
rait l’appeler  demi-épineux  du  cou,  puisqu’il  n’a 
que  ses  tendons  inférieurs  attachés  aux  apophy- 
ses épineuses  : mais  on  en  donnerait  une  idée 
fausse,  car  sa  direction  du  dedans  au  dehors  en 
montant  est  l’inverse  de  celle  du  demi-épineux 
des  mammifères;  pour  ne  rien  préjuger  je  l’ap- 
pelle  le  long  postérieur  du  cou.  Plus  en  dedans 
encore,  il  y a de  nouveau  une  succession  de  lan- 
guettes, disposées  par  faisceaux  comme  celles  du 
grand  transversaire,  c’est-à-dire  que  deux  ou  trois, 
partant  de  deux  ou  trois  vertèbres  inférieures, 
mais  de  leurs  apophyses  épineuses  ou  des  tuber- 
cules qui  en  tiennent  lieu,  se  réunissent  pour 
s insérer  à une  verlèbre  supérieure,  et  ainsi  de 
£l|ite.  Leur  insertion  se  lait  aux  mêmes  points 
que  les  languettes  du  muscle  précédent,  c’est-à- 
dire  aux  apophyses  arliculaires  inférieures.  L’a- 
vant-dernière languette  de  ce  dernier,  est  accom- 
pagnée, surtout  au  point  où  elle  s’insère,  de  qua- 
tle’  cinq  °u  davantage  de  celles  dont  nous  par- 


lons maintenant;  j’appellerai  ces  faisceaux  les  ac- 
cessoires du  long  postérieur  du  cou.  Cet  appareil 
musculaire  a pour  ohjctde  tirer  les  vertèbres  vers 
l’arrière;  ainsi  son  action  redresse  la  partie  su- 
périeure du  cou , qui  se  courbe  naturellement 
en  avant;  mais  elle  courbe  davantage  la  partie 
moyenne  qui  se  fléchit  en  arrière.  On  ne  peut 
donc  considérer  ni  les  faisceaux  inferieurs  du 
grand  transversaire,  ni  les  languettes  inférieures 
du  long  postérieur  du  cou,  comme  étant  absolu- 
ment des  extenseurs  du  cou  ; c’est  pourquoi  j’ai 
préféré  le  nom  de  long  postérieur  du  cou  à celui 
de  long  extenseur,  que  quelques  auteurs  donnent 
à ce  grand  et.  principal  muscle  de  la  nuque. 

Ces  muscles  antérieurs,  latéraux  et  postérieurs 
du  cou  se  retrouvent  dans  tous  les  oiseaux,  mais 
avec  des  variétés  qui  dépendent  de  la  longueur 
de  ce  cou,  et  du  nombre  et  des  proportions  des 
vertèbres  qui  le  composent  dans  chaque  espèce. 
Ainsi,  dans  l’autruche, qui  a dix-huit  vertèbres  cer- 
vicales, le  long  postérieur  du  cou  nait  par  quatre 
languettes  tendineuses  sur  les  apophyses  épineu- 
ses des  deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  des 
deux  dernières  cervicales;  ces  languettes  donnent 
autant  de  faisceaux  charnus  aux  quatre  vertèbres 
inférieures  du  cou,  et  se  subdivisent  ensuite  de 
manière  à lournir  dix  longs  rubans  terminés  par 
autant  de  filets  Lendineux  qui  s'insèrent  aux  apo- 
physes articulaires  inférieures  des  dix  vertèbres 
supérieures;  le  dernier  qui  est  le  digastrique  va  à 
1 occiput.  Avant  son  insertion,  chacun  de  ces  filets 
reçoit  des  rubans  charnus  venant  des  apophyses 
épineuses  de  quelques-unes  des  vertèbres  intérieu- 
res à cette  où  il  s’iusère  et  tout  le  long  de  la  par- 
tie du  cou  inférieure  à la  dixième  verlèbre;  le 
grand  transversaire  a pour  chaque  apophyse  ar- 
ticulaire inférieure  deux  languetLes,  une  venue  de 
la  vertèbre  immédiatement  au-dessous,  etl’autre 
de  la  suivante;  les  inler-transversaires  et  le  long 
antérieur  du  cou  y sont  comme  d’ordinaire. 

Dans  le  casoar,  le  long  postérieur  du  cou  est  plus 
simple  : né  d’une  grande  partie  du  dos  il  donne 
des  languettes  charnues  à toutes  les  vertèbres  jus- 
qu’à la  sixième;  sa  dixième  languette  va  s’insérer 
à l’axis  par  un  long  tendon  qui  reçoit  des  fais- 
ceaux accessoires  des  cinq  ou  six  vertèbres  sui- 
vantes; la  onzième  est  le  d igastrique.  Les  faisceaux 
du  grand  transversaire  sont  peu  divisés. 

C’est  là  le  type  le  plus  commun,  sauf  les  nom- 
bres de  languettes,  ,1e  le  retrouve  dans  le  nandou 
ou  autruche  d’Amérique,  dans  l 'outarde,  qui  ont 
chacune  dix  languettes  au  long  postérieur,  sans 
compter  le  digastrique;  dans  l 'aigle,  la  buse,  le 
perroquet,  la  corneille,  où  je  n’en  trouve  que  six 
ou  sept.  Les  faisceaux  accessoires  varient  aussi 
pour  le  nombre  des  rubans  propres  à chacun;  mais 
cela  est  de  peu  d’importance. 

Dans  le  héron  et  peut-être  dans  tout  le  grand 
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genre  ardea,  il  y a quelque  chose  d’un  peu  diffé- 
rent : les  vertèbres  cervicales  y sont  au  nombre 
de  seize;  le  long  postérieur  du  cou , né  sur  les  apo- 
physes épineuses  de  la  seizième  cervicale  et  de  la 
première  dorsale,  donne  des  languettes  charnues 
aux  apophyses  articulaires  desvertèbres  depuis  la 
quinzième  en  moulant  jusqu'à  la  neuvième,  aux- 
quelles se  joignent  des  languettes  accessoires 
au  nombre  de  deux  ou  trois  pour  chaque  apo- 
physe; puis  il  se  prolonge  jusque  sur  une  demi- 
poulie  que  lui  offre  la  base  postérieure  de  la  cin- 
quième vertèbre,  celle  qui  commence  la  flexion 
du  cou  en  avant,  et  se  change  là  en  un  long  cor- 
don tendineux  qui  va  se  fixer  à la  deuxième  ver- 
tèbre; il  reçoit  en  chemin  des  languettes  des  sep- 
tième, huitième  et  neuvième  vertèbres;  le  digas- 
trique de  la  tête  y manque  entièrement. 

Le  long  antérieur  du  cou  a aussi  dans  ces  oiseaux 
cela  de  particulier,  qu'oulrescs  tendons  obliques 
qui  se  détachent  pour  1rs  apophyses  récurrentes 
de  chaque  vertèbre,  il  en  a qui,  naissant  dès  le 
bas,  se  prolongent  sous  toute  la  longueur  du  cou. 
Tous  ces  longs  et  grêles  cordons,  soit  musculai- 
res, soit  charnus,  soûl  assujettis  contre  les  os, 
d’abord  par  une  toile  aponévrolique  et  charnue 
qui  les  enveloppe  tous,  et  qui  est  une  continua- 
tion du  trapèze,  ensuite  par  des  gaines  celluleuses 
propres  à chacun,  enfin,  dans  certaines  espèces, 
par  des  brides  ligamenteuses  analogues  à celles 
où  passent  les  tendons  de  nos  fléchisseurs  et  de 
nos  extenseurs  des  doigls.  Le  héron , par  exemple, 
a une  telle  bride  à l’arrière  de  sa  septième  vertè- 
bre cervicale. 

La  queue  des  oiseaux  a des  muscles  courts,  mais 
très  marqués  et  très  faciles  à disséquer  : les  uns 
sont  destinés  à la  relever  ou  à l’abaisser;  d’autres 
la  portent  sur  les  côtés.  [Nous  décrirons  ces  mus- 
cles d’après  un  oiseau  de  proie,  Vépervier,  parce 
que,  chez  les  oiseaux  de  haut  vol,  ils  soutplus  com- 
plets que  pariout  ailleurs. 

Ceux  qui  relèvent  la  queue  sont  : 

1°  Les  inter- épineux  (sacro-coccygicns);  ils  tien- 
nent à la  partie  postérieure  et  supérieure  de  l’os 
des  iles  et  au  sacrum,  et  se  portent  aux  apophyses 
épineuses  des  six  premières  vertèbres  caudales. 
Lorsque  l’un  d’eux  agit  séparément  il  doit  porter 
la  queue  de  côté  : il  parait  que  ce  muscle  est  con- 
fondu dans  certaines  espèces  avec  le  suivant. 

2°  Les  sacro -coccygiens  ( sacro- sus -cambial  ) 
viennent  du  même  point  de  l’os  des  îles  et  de  la 
base  des  apophyses  épineuses  des  cinq  premières 
caudales,  et  s’insèrent  par  des  languettes  tendi- 
neuses à la  base  des  capsules  des  pennes  moyennes. 

Ceux  qui  sont  destinés  à l’abaissement  sont  : 

5°  Les  sacro-coccygiens  inférieurs  ou  abaisseurs 
de  la  queue.  Ils  sont  placés  daus  l’intérieur  du 
bassin,  et  viennent  de  l’échancrure  postérieure 
de  l’os  des  iles  et  des  apophyses  transverses  des 


premières  caudales  ; ils  s’insèrent  par  des  lan- 
guettes tendineuses  aux  apophyses  épineuses  des 
dernières  vertèbres  et  surtout  à la  losange  sail- 
lante de  la  dernière  et  à la  base  des  capsules  des 
pennes  moyennes. 

4°  Les  ilco-coccygiens  viennent  du  bord  postérieur 
îles  iléons  et  des  ischions  et  se  portent  aux  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  caudales;  lorsque 
l’un  des  deux  agit  seul  il  porte  la  queue  sur  lecôté. 

5°  Les  pubo-coccygiens  s’étendent  du  bord  pos- 
térieur des  pubis  à la  capsule  de  la  penne  externe. 
Tout  en  abaissant  la  queue  ils  doivent  contribuer 
à son  épanouissement. 

0°  Les  ischio-coccygiens  viennent  du  bord  posté- 
rieur des  os  ischions  et  se  portent  au  tubercule 
inférieur  de  la  dernière  caudale. 

Les  muscles  qui  portent  la  queue  sur  les  côtés 
sont  : 

7°  Les  intor-transcersiens,  qui  naissent  des  apo- 
physes transverses  des  cinq  premières  vertèbres 
et  se  terminent  par  des  languettes  tendineuses  à 
la  capsule  de  la  penne  externe;  lorsqu’un  de  ces 
muscles  agit  seul,  il  porte  la  queue  de  eôié,  et 
lorsqu’ils  agissent  ensemble  ils  épanouissent  la 
queue  eu  écartant  les  pennes  et  lui  font  faire  ce 
mouvement  que  l’on  appelle  la  roue  dans  les  paons, 
les  dindons  et  les  faisans. 

8°  Les  fémoro-caudiens  ou  cruro-coccygiens 
viennent  des  fémurs,  sur  lesquels  ils  s’attachent 
postérieurement  vers  leur  tiers  supérieur,  et  ils 
vont  s’insérer  à côié  du  tubercule  inférieur  de  la 
dernière  caudale.  C’est  à ce  muscle  que  l’on  doit 
attribuer  cet  abaissement  forcé  de  la  queue  lors- 
que l’oiseau  court. 

Outre  ces  huit  paires  de  muscles,  on  en  trouve 
une  petite  qui  s’attache  à l’angle  postérieur  de 
l’iléon  et  de  l’ischion  et  qui  se  porte,  en  embras- 
sant les  quatre  dernières  paires  comme  dans  une 
ceinture,  à la  pointe  du  pubis.  11  est  probable- 
ment destiné  à faire  écarter  ces  pointes  dans  le 
moment  du  passage  de  l’œuf;  au  reste,  il  est  si 
faible  qu’il  doit  avoir  peu  d’action. 

Voilà  les  muscles  de  la  queue  de  l’épervier  : le 
bassin  des  oiseaux  offrant  de  nombreuses  varié- 
tés, pour  la  longueur  plus  ou  moius  grande  des 
ischions  et  des  pubis  et  pour  leur  écartement,  les 
fonctions  que  nous  avons  attribuées  aux  muscles 
qui  abaissent  la  queue  ou  la  portent  sur  les  côtés, 
peuvent  être  remplies  par  d’autres;  c’est  ainsi 
que  le  pubo-coccygion , au  lieu  d’être  un  abais- 
seur  de  la  queue  comme  ici,  est  quelquelois  celui 
qui  écarte  les  pennes.  ] 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  muscles  diffèrent  autant  dans  les  reptiles 
que  l’épine  elle-même.  On  conçoit  aisément  qu’ils 
ne  pouvaient  être  les  mêmes  dans  les  tortues,  les 
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serpents  et  les  grenouilles,  et  néanmoins  ils  con- 
servent dans  les  plus  éloignés  quelques  traces  d’a- 
nalogie. 

Hans  les  tortues,  le  cou  est  composé  de  vertèbres 
longues  et  très  mobiles,  faisant  une  courbe  con- 
cave en  dessus,  par  la  disposition  des  verièbres 
dont  les  postérieures  descendent  verticalement, 
tandis  que  les  antérieures  se  portent  horizontale- 
ment en  avant,  et  le  dos  n’est  qu’un  grand  bou- 
clier immobile  formé  de  la  soudure  des  côtes  entre 
elles  et  avec  les  parties  annulaires  des  vertèbres. 
Il  ne  peut  donc  y avoir  de  muscles  pour  le  dos; 
ceux  du  cou  sont  au  contraire  lort  distincts;  mais 
l’attache  qu’ils  sont  obligés  de  prendre  en  dessous 
du  dos  et  des  côtes,  au  lien  de  celles  qu’ils  ont  or- 
dinairement en  dessus,  les  rend  assez  difficiles  à 
rapporter  à ceux  des  autres  animaux,  et  toutefois 
on  parvient  encore  à établir  divers  rapports  entre 
eux  et  ceux  des  oiseaux.  Ainsi,  il  y a dans  la  par- 
tie horizontale,  contre  les  os,  des  inler-transoer- 
saires,  comme  dans  les  oiseaux,  divises  en  deux 
ordres  de  faisceaux,  les  dorsaux  (plus  droits),  les 
ventraux  (plus  obliques)  Ml  y a de  plus,  dans  cet  le 
même  partie  horizontale,  le  grand  transversaire 
composé,  comme  dans  les  oiseaux,  pour  chaque 
vertèbre,  dedeux  languettes  insérées  à l’apophyse 
transverse,  et  venant  des  apophyses  transverses 
de  deux  vertèbres  situées  plus  en  arrière.  Le  long 
antérieur  ou  inférieur  du  cou  part  de  la  première 
vertèbre  dorsale,  suit  toute  la  face  ventrale  des 
vertèbres  dans  sa  courbure  en  recevant  des  fibres 
et  leur  donnant  des  tendons  à toutes. 

Un  autre  muscle  fort  semblable  pour  la  distri- 
bution au  long  postérieur  du  cou  des  oiseaux,  mais 
un  peu  différent  pour  l’insertion,  nait  de  la  cara- 
pace, en  avant  de  la  dernière  verièbre  du  cou,  et 
donne  des  faisceaux  charnus  à quatre  ou  cinq  des 
vertèbres  qui  précèdent  celle-là,  mois  il  les  insère 
aux  crêtes  qui  tiennent  lieu  d’apophyses  épineu- 
ses; aussi  n’a-t-il  point  d’accessoire  comme  dans 
les  oiseaux.  Ce  qui  lui  donne  cependant  un  der- 
nier trait  de  ressemblance,  c’est  que  son  dernier 
et  très  long  faisceau  va  aussi  à la  tête,  où  il  s’in- 
sère à la  face  supérieure  du  crâne  par  dessus  le 

splénius;  cependant  il  n’est  pas  digastrique  comme 

celui  des  oiseaux  La  tortue  a aussi  un  petit  com- 
plexus  qui  ne  vient  que  des  apophyses  transver- 
ses de  deux  ou  trois  verièbres  antérieures  et  va  à 
la  tète  en  dehors  du  splénius  et  du  faisceau  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  splénius  qu’elle  a de 
plus  que  les  oiseaux,  vient,  dans  les  tortues  de 

Ce  sont  les  transversaires  obliques  et  les  inter-trans- 
versaires de  Bojanus. 

AT.  Bojanus  nomme  le  grand  muscle,  épineux  du 
sa  languette  à la  tête , splénius  de  la  tète. 

Ces  deux  muscles  sont  le  retrahens  capitis  et  colli 
de  Bojanus. 


terre  et  d’eau  douce,  des  crêtes  dorsales  des  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  vertèbres  en  dedans 
du  long  postérieur  du  cou,  et  se  porte  à la  tête,  où 
il  couvre,  en  se  divisant  en  deux,  la  face  supérieure 
de  l’occiput  (c’est  le  digastrique  de  la  nuque  de 
Bojanus).  Dans  la  tortue  de  mer,  ses  divisions  sont 
beaucoup  plus  séparées;  l’interne  ne  vient  que 
des  premières  vertèbres,  l’externe  vient  de  dessous 
le  bord  anterieur  de  la  carapace;  elle  donne  un 
faisceau  à l’allas,  c’est  le  splénius  du  cou. 

Jusque-là  et  même  pour  les  petits  muscles  de  la 
tète, les  analogies  sontassez  satisfaisantes;  mais  il 
ne  pouvait  pas  en  êire  de  même  pour  les  longs 
muscles  venant  de  la  partie  dorsale  ou  lombaire 
de  l’épine  ; aussi  ceux  qui  les  remplacent  sont-ils 
dans  une  position  toute  contraire.  Le  principal 
est,  dans  les  tortues  de  terre  et  d’eau  douce,  une 
lame  mince  al  tachée, en  dedans  delà  carapace,  aux 
côtes  des  cinquième  et  sixième  verièbres  dorsales, 
et  se  portant,  avec  son  semblable,  obliquement 
en  avant  et  dans  l’intervalle  des  deux  poumons, 
sur  les  côtés  de  la  partie  antérieure  ou  horizontale 
du  cou,  où  il  s’insère  par  des  languettes  aux  apo- 
physes transverses  des  troisième,  quatrième  et 
cinquième  vertèbres  cervicales;  il  se  termine  par 
une  dernière  et  longue  languette  qui  s’insère  en 
dessous  de  la  tète  au  basilaire;  il  lire  le  cou  et  la 
tête  en  arrière  et.  de  côté.  Un  peu  plus  eu  avant 
et  sous  l’articulation  de  la  quatrième  et  de  la  cin- 
quième vertèbre  dorsale,  s’attache  un  muscle  sem- 
blable, que  Ion  pourrait  meme  regarder  comme 
partie  du  précédent  et  qui  va  s’insérer  au  côté  de 
la  sixième  vertèbre  cervicale;  il  tire  puissamment 
le  cou  et  la  tête  en  arrière 

A mon  avis,  le  premier  de  ces  deux  muscles  ré- 
pond aux  fondions  du  sacro-lombaire  et  du  trans- 
versaire grêle,  et  le  second  à celles  du  long  dor- 
sal , mais  avec  les  nombreuses  différences  que  ré- 
clamait la  disposition  si  différente  du  squelette. 
Bans  la  tortue  de  mer,  ils  sont  réduits  tous  les 
deux  à une  seule  languette  allant  de  la  troisième 
dorsale  an  basilaire  et  faisant  fonction  du  long 
droit  antérieur  de  la  tète. 

II  y en  a un  troisième  plus  singulier  encore,  qui 
se  glisse  le  long  de  l'épine,  recevant  des  fibres  de 
toutes  les  vertèbres,  et  traverse  les  intervalles  que 
les  têtes  des  côtes  laissent  entre  elles  et  la  cara- 
pace, et  se  termine  en  avant  à la  face  antérieure 
de  la  huitième  vertèbre  cervicale,  qu’il  porte  en 
avant,  etavec  ellela  partie  postérieure  etverticale 
du  cou  ****.  Sa  position  rappelle  un  peu  l'épineux 

****  C’est  celui-là  que  M.  Bojanus  appelle  le  long  du 
dos  ; jeue  sais  pourquoi  M.  Meokel , cherchant  toujours 
à me  critiquer , prétend  que  je  ne  l’ai  point  connu;  il 
est  bien  indiqué  au  lias  de  la  page  79.  Mais  lui-même 
a tort  de  prétendre  que  c’est  un  muscle  du  dos,  puis- 
que , de  son  aveu  , il  ne  meut  que  le  cou. 


112 


TROISIÈME  LEÇON.  — DES  OS  ET  DES  MUSCLES  DU  TRONC. 


du  dos;  mais  son  insertion  est  très  différente.  Une 
expansion  charnue  à fibres  transverses  attachées 
de  part  et  d’autre  aux  côtés  des  vertèbres,  enve- 
loppe tout  le  côté  et  la  partie  inférieure  du  cou, 
y compris  la  trachée  et  l'oesophage,  se  continuant 
en  avant  avec  le  mylo-hyoïdicn,  et  se  rejoignant 
en  arrière  aux  bords  intérieurs  du  plastron.  C’est 
un  pcaucier  semblable  à celui  qui  enveloppe  le 
cou  des  oiseaux. 

Dans  les  autres  reptiles,  les  muscles  de  l’épine 
sont  placés  comme  à l’ordinaire  en  dessus  du  dos; 
mais  les  trois  principaux  diffèrent  par  le  plus  ou 
moins  de  distinction  de  leurs  faisceaux  et  de  leurs 
filets  tendineux,  selon  le  plus  ou  moins  de  mobi- 
lité de  l’épine  à laquelle  ils  s'attachent.  A mesure 
que  l’épine  devient  plus  fixe,  ils  se  rapprochent 
de  ceux  des  poissons;  et  au  lieu  de  languettes  mon- 
tant ou  descendant,  ils  tendent  à se  composer  de 
couches  transversales  séparées  par  des  lames  ten- 
dineuses; ce  rapprochement  avec  les  poissons  est 
déjà  très  sensible  dans  lecrocodi'/e. 

Son  sacro-lombaire  naît  par  un  tendon  étroit  à 
la  partie  antérieure  de  l’os  des  fies;  il  devient  très 
large  et  assez  épais  sur  les  côtes,  et  s’y  partage 
en  tranches  transverses  comme  le  grand  muscle 
latéral  des  poissons  ; les  tranches  séparées  par  au- 
tant de  lames  tendineuses,  dont  chacune  s’insère 
à la  côte  correspondante,  et  les  fibres  charnues 
allant  d’une  côte  à l’autre.  Il  continue  sur  le  cou 
derrière  le  tracliélo-omoïdien  jusqu’à  ces  longues 
côtes  cervicales  qui  tiennent  à l’axis  et  à l’atlas; 
dans  tout  son  trajet  cervical  il  cache  tin  gros  mus- 
cle, aussi  divisé  en  tranches,  qui  commence  à la 
base  de  la  première  côte  pectorale,  est  couché  sur 
les  apophyses  transverses  et  les  petites  côtes  cer- 
vicales, et  se  termine  au  côLé  de  l'atlas.  Je  ne  puis 
y voir  qu’un  énorme  développement  des  inter-trans- 
versaires cervicaux,  à moins  que  l’on  ne  veuille  y 
voir  plutôt  l’aualoguc  du  transversaire  grêle  ou 
cervical  descendant.  Un  peu  en  dedans  et  eu  partie 
au-dessus  du  précédent,  mais  toujours  en  dehors 
du  long  dorsal,  est  un  muscle  qui  vient  de  l'apo- 
physe transverse  tic  la  deuxième  ou  delà  troisième 
côte  thoracique,  marche  le  long  des  vertèbres  cer- 
vicales entre  leurs  apophyses  transverses  et  les 
articulaires,  s’y  unit  par  des  fibres  et  s’y  termine 
par  un  tendon  qui  va  à l’angle  externe  de  la  crête 
occipitale  (à  l’apophyse  masloïde)  en  dehors  de 
celui  du  grand  complexus;  par  son  insertion  il 
répondrait  au  petit  complexus,  mais  par  sa  posi- 
tion il  répondrait  plutôt  au  transversaire  grêle. 

Le  long  dorsal  marche  comme  à l’ordinaire  au- 
dessus  du  sacro-lombaire  : il  prend  naissance  sur 
les  deux  apophyses  transverses  du  sacrum  ; il  est 
dans  le  dos  beaucoup  plus  étroit  que  le  sacro-lom- 
baire, mais  est  de  même  divise  en  tranches  ; ses 
intersections  tendineuses  sont  convexes  en  arrière. 
Il  sc  continue  sur  le  cou  entre  le  précédent  et  le 


complexus,  donnant  des  fibres  aux  apophyses  ar- 
ticulaires des  vertèbres  et  allant  jusqu’au  côté  de 
l’axis  sans  que  l’on  y puisse  distinguer  un  grand 
transversaire. 

L’épineux  du  dos  règne  entre  le  long  dorsal  et 
les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos;  en 
arrière  il  se  continue  sur  la  queue  comme  nous 
l’allons  voir;  eu  avant  il  se  continue  sur  le  cou 
jusque  vers  son  milieu,  en  dehors  du  complexus  et 
en  dedans  du  long  dorsal,  avec  lequel  il  se  confond 
plus  en  avant;  scs  fibres  charnues  et  tendineuses 
forment  un  tissu  très  entremêlé;  les  tendons  de 
sa  face  supérieure  s’insèrent  en  marchant  oblique- 
ment en  avant  à toutes  les  vertèbres  des  lombe3 
et  du  dos. 

Le  complexus,  ou  du  moins  le  seul  muscle  qui 
me  paraisse  y pouvoir  répondre,  nait  des  côtés 
des  apophyses  épineuses  de  deux  des  vertèbres  du 
cou,  l’atlas  excepté,  marche  en  dedans  de  la  por- 
tion cervicale  de  l’épineux,  et  s’insère  par  un  fort 
tendon  au  côté  de  la  face  supérieure  de  l’occiput, 
sous  l’apophyse  mastoïde. 

Sur  toute  la  nuque  règne  un  long  et  fort  muscle 
qui  naît  en  partie  sur  l’épineux  du  dos,  en  partie 
sur  les  apophyses  épineuses  des  premières  vertè- 
bres dorsales,  et  sc  termine  à l’occiput  par  un 
tendon  large  sous  le  milieu  de  sa  crête.  11  a aussi 
des  intersections  tendineuses  : c’est  le  seul  analo- 
gue de  splénius  qui  existe  ici. 

L’énorme  queue  du  crocodile  a trois  paires  de 
muscles,  dont  deux  en  suivent  toute  la  longueur 
et  sont  divisées  en  tranches,  comme  celles  du  dos, 
par  des  lames  aponévroliques;  celle  du  dessus 
remplit  et  au-delà  la  concavité  formée  par  les  apo- 
physes épineuses  et  les  transverses  ; celle  du  des- 
sous, la  concavité  semblable  entre  les  transverses 
et  les  os  en  V.  La  première  est  dans  la  partie  plus 
voisine  des  apophyses  épineuses  une  continuation 
manifeste  de  l’épineux  du  dos.  Sa  partie  plus  ex- 
térieure, qui  ne  peut  toutefois  sur  la  queue  se  sé- 
parer de  l’autre,  prend  naissance  par  une  prolon- 
gation poinlue  qui  s’avance  entre  l’épineux  et  le 
long  du  dos  jusques  au-dessus  de  la  troisième  ou 
de  la  quatrième  côte.  Ses  lames  aponévroliques 
forment  des  angles  diriges  en  avant  et  des  ares 
dont  la  concavité  est  dirigée  en  arrière.  Ce  mus- 
cle répond  aux  inter-épineux  et  au  sacro-coccygien 
supérieur  des  quadrupèdes. 

La  seconde  paire  a une  première  attache  par  un 
fort,  tendon  au  bord  supérieur  postérieur  de  l’os 
des  îles,  à sa  jonction  avec  l’apophyse  Irausverse  de 
la  première  vertèbre  sacrée,  une  seconde  inférieure 
à l’os  pubis  près  de  sa  symphyse  avec  son  sembla- 
ble. 11  se  continue,  de  plus,  en  avant  par  une  lame 
charnue  qui  lui  est  intimement  unie  jusque  sous 
les  côtes  abdominales,  aux  parties  antérieures  des- 
quelles il  s’attache  par  autant  de  faisceaux  char- 
nus, dont  les  plus  extérieurs  vont  aux  côtes  les 
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plus  antérieures.  Ses  lames  aponévrotiques  for- 
ment des  angles  très  aigus  dirigés  en  arrière,  et 
des  arcs  dont  la  convexité  est  en  avant.  Ce  muscle 
répond  a Vischio-coccygîen  des  quadrupèdes,  mais 
est  beaucoup  plus  compliqué. 

La  troisième  paire  n’a  point  d’analogue  dans  les 
mammifères,  mais  elle  se  retrouve  dans  plusieurs 
sauriens,  et  nous  l’avons  déjà  vue  dans  les  oiseaux 
quoiqu’aulrement  constituée*  : c’est  un  fômoro- 
péronéo-coccygien;  il  est  épais,  conique,  enveloppé 
dans  une  cavité  de  l’ischio-coceygien  sur  plus  du 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue  et  s’y  insère  aux 
côtés  des  os  en  V,  le  dernier  dans  cette  partie  ne 
s’insérant  en  dessous  qu’à  leurs  extrémités.  Mais 
ce  que  cette  troisième  paire  a de  plus  singulier, 
c’est  son  origine  par  un  tendon  court  et  fort,  mais 
qm  a de  profondes  racines  rlans  son  intérieur,  au 
petit  trochanter  en  avant  du  petit  muscle  analogue 
au  carié  du  fémur,  et  de  ce  tendon  même  part  une 
corde  tendineuse,  forte,  qui  descend  parallèle- 
ment au  fémur,  se  termine  par  une  dilatation  sur 
l’articulation  du  fémur  avec  le  péroné,  y donne 
attache  au  gastro-cnémien,  et  fournit  un  tendon 
au  soléaire. 

Par  ces  connexions  extraordinaires,  il  s’établit 
un  rapport  entre  les  mouvements  de  la  queue  et 
ceux  des  trois  parties  de  l’extrémité  postérieure, 
sans  doute  utile  dans  la  natalion. 

[Outre  ces  trois  grands  muscles  de  l’épine,  on 
trouve  un  üchio-coccytjien  supérieur  ou  transversal, 
qui  naît  de  l’ischion  et  se  porte  presque  à ta  ligne 
moyenne  inférieure  du  corps  de  la  première  et  de 
la  seconde  vertèbre  caudale,  embrassant  comme 
par  une  ceinture  le  fémoro-coceygien. 

Dans  les  autres  sauriens,  les  muscles  de  l’épine 
du  dos  offrent  peu  de  différence;  ils  sont  seule- 
ment plus  ou  moins  distincts,  selon  le  plus  ou 
moins  de  mobilité  de  celle  épine;  mais  ceux  de  la 
queue  nous  offrent  quelque  chose  de  particulier 
dans  le  caméléon.  Ici  le  fèinoro-coccygien  est  moins 
prolongé  sur  la  queue,  et  ne  donne  point  d’atlaclie 
au  péroné.  Les  deux  porlions  de  Vischio-coccygien 
sont  séparées,  et  forment  deux  muscles  : un  supé- 
rieur qui  peut  cire  considéré  comme  un  sacro- 
coccygien  inférieur,  qui  est  ici  latéral  et.  portant  la 
queue  sur  le  côté;  un  inférieur  qui  est  le  véritable 
ischio-coccygien,  mais  qui  abaisse  la  queue,  et  qui 
ne  s’étend  que  jusque  sur  les  sept  ou  huit  premiè- 
res caudales.  Ce  muscle  est  remplacé  par  un  autre 
qui  naît  de  scs  dernières  fibres,  et  de  deux  ou  trois 
faisceaux  quisc  détachent  plus  antérieurement  du 
sacro-coccygien  latéral,  ainsi  que  de  toute  la  par- 
tie inférieure  de  son  aponévrose,  et  va  se  fixer  pai- 
ries tendons  longs  à la  ligne  moyenne  ou  aux  apo- 
physes épineuses  inférieures  de  toutes  les  autres 

Meckel  la  suppose  analogue  aupyriforme,  mais 
le  pyiiforme  sa  du  sacrum  un  grand  trochanter. 
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vertèbres  caudales.  Ce  muscle  et  le  précédent, 
extrêmement  épais  dans  le  sens  vertical,  font  que 
la  queue  est  comprimée  latéralement,  quoique  les 
vertèbres  n’offrent  point  de  trace  de  cette  com- 
pression. C’est  un  véritable  épineux  inférieur  qui 
enroule  la  queue  en  dessous.  Lorsqu’on  en  a ôté  la 
peau,  qui  s’enlève  chez  ces  animaux  avec  une 
grande  facilité,  ce  muscle  apparail  comme  deux 
cordes  accolées  à la  face  inférieure  de  la  queue. 

A la  naissance  de  cette  queue  se  trouve  aussi  un 
ischio-coccygien  supérieur , qui  embrasse  également 
le  fcmoro-coccygicn. 

Dans  les  serpents  ( la  couleuvre  à collier,  par 
exemple),  dont  la  colonne  vertébrale  est  très  mo- 
bile, les  muscles  de  l’épine  reprennent  une  dispo- 
sition plus  éloignée  de  celle  des  poissons  : preuve 
nouvelle  que  les  organes  ne  suivent  pas,  de  l'homme 
aux  invertébrés  , une  ligue  continue  de  dégrada- 
tion, mais  qu’ils  sont  partout  en  rapport  avec  la 
nature  de  l’animal. 

Les  trois  grands  muscles  de  l’épine  y sont  très 
développés  et  faciles  à distinguer. 

1°  L'épineux  du  dos  : outre  son  origine  à la  face 
latérale  des  apophyses  épineuses,  il  reçoit  des  ten- 
dons qui  se  détachent  du  long  dorsal  et  qui  s’é- 
panouissent et  se  perdent  à sa  face  inférieure; 
pareille  chose  se  voit,  au  reste,  déjà  parmi  les  sau- 
riens, mais  seulement  entre  les  aponévroses  des 
deux  muscles.  Dirigé  d’avant  en  arrière,  ce  muscle 
sedivise à sa  partie  interne  en  laisceaux  égaux  en 
nombre  à Celui  des  vertèbres;  chaque  faisceau  se 
termine  par  un  très  long  tendon  contenu  dans  une 
gaine  aponévrolique,  et  qui  va  s’insérer  à l’extré- 
mité de  l’apophyse  épineuse. 

2°  Le  long  dorsal  naît  par  des  fibres  charnues 
de  l'extrémité  de  la  pointe  de  l’apophyse  articu- 
laire antérieure  qui  lient  lieu  d’apophyse  trans- 
verse. Ces  languettes,  aprèss’être  réunies,  fournis- 
sent  deux  ordres  de  tendons,  qui  font  entre  eux 
un  angle  plus  ou  moins  aigu;  les  uns  montentobli- 
quement  et  vonl,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
concourir  à la  formation  de  l’épineux  du  dos  ; les 
autres  descendent  aussi  obliquement,  et  forment 
les  seuls  tendons  d’origine  du  sacro-lombaire;  en 
sorte  que  ee  muscle  n’a  d’insertion  directe  aux  ver- 
tèbres que  par  ses  languettes  d’origine. 

La  partie  externe  et  profonde  de  ce  ruusclc  pour- 
rait être  distinguée,  du  moins  dans  notre  couleu- 
vre à collier  et  dans  la  couleuvre  bicarénée,  et 
former  un  grand  transversaire  composé  de  lan- 
guettes qui  naissent  de  la  pointe  de  chaque  apo- 
physe transverse  et  du  tendon  d’origine  du  long 
dorsal  ; ces  languettes  se  portent,  en  franchissant 
deux  de  ces  apophyses,  à la  pointe  de  la  troisième 
plus  en  avant. 

5°  Le  sacro-lombaire.  Ce  muscle,  dont  les  tendons 
d’origine  viennent  du  long  dorsal,  se  divise  en  lan- 
guettes externes , dont  chacune  va  s’insérer  par 
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un  tendon  mince  au  bord  postérieur  du  tiers  su-  peu  flexible;  il  n’y  a qu’un  muscle  assez  épais, 
périeur  d’une  des  côtes.  plus  large  à la  partie  moyenne  qu’à  ses  extrémités. 

On  pourrait  même  compter  deux  sacro-lombai-  Dans  une  grande  grenouille  d’Amérique  (rima 
1-cs;  cor  sa  partie  externe,  celle  qui  envoie  des  ligrina,  Daud.),  ce  muscle  s’étend  de  la  tubérosité 


tendons  aux  côtes,  se  sépare  de  l’interne,  celle  qui 
reçoit  des  tendons  du  long  dorsal,  et  ces  deux 
portions  ne  sont  unies  que  par  des  tendons  qui 
passent  de  l’une  à l'autre. 

Sous  l’épineux  du  dos  se  trouve  V épineux  trans- 
versaire, et  sous  celui-ci  l 'inter-épineux. 

A la  lace  intérieure  des  vertèbres  on  trouve  un 
muscle  tout  à fait  semblable  au  long  du  cou,  et  que 
l’on  pourrait  nommer  épineux  transversaire  infé- 
rieur, puisqu’il  s’étend  de  l’apophyse  épineuse  in- 
férieure d’une  vertèbre,  à l’apophyse  transverse 
des  deuxième  et.  troisième  vertèbres  suivantes. 

Ces  six  muscles  existent  depuis  le  bout  de  la 
queue  jusqu’à  la  tète;  leurs  derniers  faisceaux, 
ceux  qui  s’insèrent  à la  tète,  sont  seulement  un 
peu  autrement  disposés,  mais  ne  méritent  point 
pour  cela  d’être  considérés  comme  d’autres  mus- 
cles. Le  sacro-lombaire  en  outre,  dès  qu’il  est  ar- 
rivé à la  queue,  s’insère  aux  apophyses  transver- 
ses  des  vertèbres  caudales  ; à mesure  que  la  queue 
diminue,  ces  muscles  se  confondent,  mais  on  en 
retrouve  toujours  des  vestiges. 

Comme  dans  les  sauriens,  ces  muscles  diffèrent 
dans  les  serpents  par  le  plus  ou  moins  de  division 
des  faisceaux  et  par  la  longueur  plus  ou  moins 
grande  des  tendons,  selon  le  degré  de  flexibilité 
de  leur  épine. 

Dans  le  serpent  à sonnettes,  les  tendons  sont  en- 
core longs,  mais  moins  que  dans  les  couleuvres; 
le  long  dorsal  ne  fournit  point  de  tendon  à l’épi- 
neux du  dos,  mais  seulement  à son  aponévrose. 
Mais  cet  épineux  reçoit  en  revanche  un  tendon  de 
chaque  apophyse  transverse,  de  sorte  que  ce  mus- 
cle est  ici  épineux  transversaire.  Le  long  dorsal 
cl  le  sacro-lombaire  ne  sont,  point  divisés  en  deux 
parties. 

Dons  les  boas  et  les  pythons , les  tendons  sont 
très  courts  ou  même  n’existent  pas  du  tout  ; le 
long  dorsal  ne  fournit  de  languettes  qu’au  sacro- 
lombaire;  son  aponévrose  seule  se  réunit  à celle 
de  l’épineux  du  dos. 

Dans  Vamphisbène,  l’épineux  du  dos  existe  seul  ; 
il  est,  très  épais  et  liait  de  toute  la  surface  supé- 
rieure de  la  vertèbre,  et  s’insère  par  des  libres 
extrêmement  grêles  et  d’une  longueur  moyenne 
au  rudiment  d’apophyse  épineuse.  Le  muscle  ex- 
terne à celui-ci  et  que  l’on  pourrait  prendre  pour 
le  long  dorsal,  puisqu’il  naît  des  apophyses  arti- 
culaires, va  s’insérer  à la  ligne  latérale  de  la  peau. 

Dans  l 'orvet  et  1 ophisaure,  l’épineux  du  dos  et 
le  long  dorsal  sont  étroits,  et  le  sacro-lombaire 
est  si  large  qu’il  embrasse  la  moitié  supérieure  de 
la  côte. 

Les  batraciens  sans  queue  ont  l’épine  courte  et 


externe  de  l’occipital  jusqu’aux  deux  tiers  anté- 
rieurs de  l’os  coccygien,  auquel  il  s’insère  par  une 
aponévrose  qui  se  termine  en  pointe.  En  partant 
de  l’os  coccygien,  il  passe  par-dessus  l’os  sacrum 
sans  s’y  attacher,  et  va  donner  des  languettes  aux 
apophyses  transverses  des  vertèbres,  trois  à liuit, 
et  aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres,  une  à 
trois,  ainsi  qu’à  la  tubérosité  externe  de  l’occipi- 
tal. Par  cette  disposition,  le  bord  interne  de  cette 
portion  occipitale  laisse  un  espace  triangulaire 
entre  elle  et  les  vertèbres,  qui  est  occupé  par  des 
faisceaux  un  peu  distincts  du  muscle  précédent,  et 
qu’on  pourrait  regarder  comme  un  splénins.  A sa 
partie  moyenne  ce  muscle  présente  des  intersec- 
tions tendineuses,  concaves  en  avant  et  convexes 
en  arrière,  comme  celles  des  poissons. 

A l’extrémité  de  l’épine  on  trouve  un  sacro-coc- 
cygien,  muscle  triangulaire  qui  s’étend  de  tout  le 
bord  postérieur  du  sacrum  au  bord  externe  de  l’os 
coccygien.  Extérieurement  à ce  muscle,  on  trouve 
Vüéo-coccygien,  qui  s’étend  du  tiers  antérieur  de 
l’os  îles  îles,  au  tiers  postérieur  de  l’os  coccygien. 
Ce  muscle  est  composé  de  deux  plans  superposés, 
réunis  dans  leur  partie  moyenne.  Ils  peuvent  re- 
lever, abaisser,  ou  porter  de  côté  l’os  coccygien, 
mais  faiblement,  cet  os  étant  peu  mobile  sur  le' 
sacrum. 

Dans  le  pipa,  les  apophyses  transverses  étant 
très  larges,  le  muscle  dorsal  l’est  aussi  : il  présente 
un  plus  grand  nombre  d’intersections  tendineuses 
que  la  grenouille.  Les  muscles  coccygiens  existent 
encore,  quoique  l’os  coccygien  soit  soudé  au  sa- 
crum. 

Dans  les  batraciens  à queue,  les  salamandres,  les 
qirotées,  les  sirènes,  il  n’y  a plus  qu’un  muscle  dor- 
sal, coupé  par  autant  d’intersections  tendineuses 
qu’il  y a de  vertèbres.  ] 

E.  Dans  les  poissons . 

Les  muscles  de  l’épine  des  poissons  sont  très  dif- 
férents de  ceux  des  autres  animaux  à sang  rouge. 
Leur  situation  et  leur  action  sont  considérablement 
changées.  Dans  la  plupart  des  antres  vertébrés,  ces 
muscles  sont  situés  au-devant  ou  en  arrière  des 
vertèbres;  daus  les  poissons  au  contraire,  ils 
sont  placés  latéralement.  De  cette  différence  de 
position  dépend  celle  du  mouvement  produit. 
Chez  les  premiers,  la  colonne  Vertébrale  se  fléchit 
principalement  en  avant  ou  se  redresse  en  arrière; 
son  mouvement  latéral,  excepté  dans  les  serpents, 
est  moins  sensible;  ce  mouvement  est  le  seul  que 
la  hauteur  des  apophyses  épineuses  permette  à 
l’épine  des  poissons. 
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ARTICLE  QUATRIÈME.  — MUSCLES  QUI  MEUVENT  LE  TRONC,  ETC. 


Les  fibres  charnues  qui  déterminent  le  mouve- 
ment delà  colonne  vertébrale  sont  tellement  en- 
trelacées, qu’on  peut  les  considérer  comme  ne 
aisant  qu’un  seul  muscle  qui  représente  les  trois 
faisceaux  du  sacro-spinal,  et  qui  s’étendent  depuis 
la  queue  jusqu’à  la  tête,  et  depuis  le  sommet  des 
inter-épineux  jusqu’aux  cétes. 

U s’insère  au  crâne,  aux  os  de  l’humérus  et  quel- 
quefois  même  à la  partie  de  l’humérus  qui  est  au- 
dessus  de  la  nageoire  pectorale;  il  est  divisé  par 
des  lames  aponévrotiques,  en  nombre  égal  à celui 
des  vertèbres.  Ces  lames  aponévrotiques  sont  dis- 
posées plus  ou  moins  obliquement  et  courbées  de 
manière  à faire  un  angle  ou  un  arc  plus  ou  moins 
convexe,  dont  la  convexité  est  dirigée  en  avant 
On  peu!  diviser  le  muscle,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, en  trois  bandes.  Si  on  entame  la  couche 
supci  Jcie  c,  qui  peut  être  considérée  comme  un 
peaucier,  on  trouve  que  la  bande  supérieure  se 
sépare  aisément  de  la  moyenne  ; [elle  s’insère  en 
arrière  au  sommet  des  apophyses  épineuses  par 
des  fibres  tendineuses  très  denses,  et  en  avant  sa 
partie  profonde  donne  des  tendons  au  sommet  des 
apophyses  épineuses.  C’est  sous  ce  muscle,  ou 
plutôt  entre  ce  muscle  et  son  congénère  que  sont 
logées  les  apophyses  inler-épincuses.  C’est  celte 
bande  que  l’on  doit  considérer  comme  l 'épineux 
du  dos. 

La  bande  inférieure  à cclle-ci  ne  peut,  que  repré- 
senter le  long  dorsal,  mais  un  long  dorsal  qui  se 
continue  comme  dansles  serpents,  vu  l’absence  de 
bassin,  jusqu’au  bout  de  la  queue,  et  qui  par  con- 
séquent remplit  aussi  les  fonctions  de  lombo-sus- 
caudien.  Il  s’attache  à une  grande  partie  des  apo- 
physes épineuses  et  a la  moitié  supérieure  du  corps 
de  la  vertèbre  et  à toute  la  surface  de  la  membrane 
inter- épineuse.  C’est  cette  portion  qui  s’insère 
principalement  aux  os  de  l’épaule. 

La  troisième  portion,  qui  se  distingue  moins  de 
la  deuxième  que  celle-ci  de  la  première,  peut  être 
considérée  comme  le  sacro  - lombaire  à sa  partie 
antérieure,  et  comme  le  lombo-sous-eaudien  à sa 
partie  postérieure.  Elle  comprend  tout  l’espace 
qui  règne  entre  la  moitié  intérieure  du  corps  des 
vertèbres  et  les  côtes  accessoires.  Il  est  séparé 
extérieurement  des  muscles  de  l’abdomen  par  un 
sillon  qui  loge  un  vaisseau  particulier,  et  qui  est 
situe  sous  la  ligne  latérale.  Ce  muscle  s’insère  en 
partie  aux  os  de  l'épaule  et  en  partie  aux  os  du 
bias,  et.  peut  à peine  se  distinguer  des  muscles 
des  côtes. 

Ces  muscles  se  terminent  par  des  languettes 
aponévrotiques  qui  s’insèrent,  à la  base  des  rayons 
de  la  nageoire  caudale.  L’épineux  du  dos  donne 
auss‘  quelquefois  des  languettes  musculaires  aux 
p 01,5  de  la  nageoire.  Leur  usage  est  évident  : 
c, 1,iCun  d eux  fléchit,  de  son  côté,  tout  ou  partie 
i u corps  du  poisson;  et  c’est  par  l’aelion  alterna- 


tive des  muscles  des  deux  côtés,  que  s’exécute 
principalement  l’action  de  nager,  ou  la  progres- 
sion propre  au  poisson.] 

Les  ostracions  dont  tout  le  corps,  à l’exception 
des  nageoires  et.  des  membres,  est  renfermé  sous  un 
test  dont  la  solidité  approche  de  celle  de  l’os,  ont 
des  muscles  latéraux  un  peu  différents.  On  les  re- 
trouve sous  les  parois  de  la  peau.  Ils  ont  à peu 
près  le  même  volume,  mais  ils  ne  s’attachent  qu’à 
la  tête  elà  la  queue.  Les  attaches  sur  les  vertèbres 
du  corps  auraient  été  inutiles,  puisqu’il  n’y  a que 
la  partie  de  la  queue  située  hors  du  cotl're  qui 
puisse  se  mouvoir.  La  texture  de  ces  muscles  laté- 
raux est  aussi  beaucoup  plus  simple  : leurs  fibres 
sont  presque  toutes  longitudinales. 

Comme  les  côtes  et  les  muscles  manquent,  ces 
parties  sont  remplacées  par  une  aponévrose  de 
couleur  argentée  brillante,  qui  forme  les  parois 
de  l’abdomen  et  double  la  face  interne  du  test. 

La  queue  de  ce  genre  de  poissons  a une  paire  de 
muscles  particulière  qui  parait  accessoire  du  laté- 
ral. Leur  forme  est  pyramidale  ; ils  sont  situés  à la 
face  abdominale  ou  inférieure  du  corps,  depuis  en- 
viron sa  partie  moyenne  jusqu'à  la  partie  de  la 
queue  qui  est  au-dehors  du  test.  Ils  s’attachent  à 
la  face  interne  de  la  paroi  ventrale  du  coffre,  et  se 
terminent  par  de  petits  tendons  au-dessous  et  sur 
les  côtés  des  trois  dernières  vertèbres  de  la  queue, 
qn’ilsdoivent  abaisser  un  peu  en  la  portant  decôté. 

Dans  l’intervalle  que  laissent  entre  eux  Iesdeux 
muscles  épineux  du  dos,  on  trouve,  du  côté  de  la 
carène  dorsale,  des  muscles  grêles  et  longs,  dont 
le  nombre  varie  suivant  l’existence  ou  le  nombre 
des  nageoires  dorsales.  On  les  a nommés  les  mus- 
cles du  dos. 

11  n y eu  a qu’une  paire  dans  ceux  qui  n’ont  point 
de  nageoires  dorsales,  comme  quelques  espèces  de 
gymnotes.  Ils  viennent  de  la  nuque  et  se  termi- 
nent à la  nageoire  île  la  queue  : ils  sont  formés  de 
petits  ventres  charnus  très  courts,  avec  de  longues 
intersections  tendineuses. 

Dans  les  poissons  qui  n’ont  qu’une  seule  nageoire 
dorsale,  comme  les  loches,  la  carpe,  la  touche,  etc., 
il  y a deux  paires  de  ces  muscles  : la  première  est 
située  dans  l'intervalle  de  la  nuque  à la  nageoire, 
et  la  seconde,  dans  celui  de  cette  nageoire  dorsale 
à celle  de  la  queue.  Cependant,  dans  ceux  où  la 
nageoire  commence  à la  nuque,  comme  dans  la 
perche,  il  n’y  en  a qu’une  paire. 

Quand  il  y a deux  nageoires  du  dos,  comme  dans 
le  muge,  les  sues,  etc.,  on  trouve  trois  paires  de 
muscles  : une,  entre  la  nuque  et  la  première  na- 
geoire ; une  seconde  entre  les  deux  nageoires  du 
dos;  et  la  troisième  entre  la  seconde  nageoire  du 
dos  et  celle  delà  queue. 

Tous  ces  muscles  s’attachent  aux  premiers 
rayons  de  chacune  des  nageoires,  et  les  meuvent 
en  les  relevant  ou  les  développant. 
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TROISIÈME  LEÇON.  — DES  OS  ET  DES  MUSCLES  DU  TRONC. 


[La  description  faite  plus  haut  des  muscles  de 
l’épine  des  poissons,  prise  de  la  perche,  convient 
à la  plupart  des  poissons  osseux;  mais  on  conçoit 
qu'il  y en  ait  quelques-uns  à qui  elle  ne  convienne 
qu’en  partie.  Ainsi,  les  poissons  qui  n’ont  pointde 
côtes  doivent  présenter  quelques  variations  ; ceux 
qui  ont  l’épine  longue  et  de  courtes  apophyses 
épineuses,  comme  les  anguilles,  ont  des  muscles 
plus  distincts,  et  qui  se  rapprochent  davantage 
de  ceux  des  serpents.] 

Nous  terminerons  cet  article  des  muscles  de  l’é- 
pine des  poissons,  par  l’exposition  de  ceux  de  la 
raie. 

Ces  muscles  se  rapprochent  beaucoup  de  la  forme 
de  ceux  que  nous  avons  reconnus  dans  la  queue 
des  reptiles. 

[On  y trouve  les  trois  grands  muscles,  à savoir 
l’épineux  du  dos,  le  long  dorsal  et  le  sacro-lom- 
baire. Le  premier  et  le  dernier  régnent  sur  toute 
l’épine,  et  le  second  sur  le  dos  et  une  partie  de  la 
queue.  Il  y a en  outre  un  muscle  inférieur  propre 
à la  queue. 

Ces  muscles  sont  renfermés  dans  une  forte  apo- 
névrose générale,  et  séparés  l’un  de  l’autre  par 
des  cl  oisons  a pou  évro  tiques,  auxquelles  leurs  libres 
s’insèrent.  Si  l’on  fait  une  coupe  transversale  du 
dos  d’un  de  ces  animaux,  on  aperçoit  d’une  ma- 
nière très  distincte  ces  trois  faisceaux.  Il  serait 
même  possible  d’enlever  les  fibres,  sans  déchirer 
l’aponévrose;  ou  aurait  alors  trois  tubes  parallèles 
plus  ou  moins  prismatiques. 

L 'épineux  (la  dos  a les  mêmes  attaches  que  celui 
des  reptiles  et  des  mammifères,  mais  comme  ildoit 
mouvoir  principalement  la  queue,  ce  sont  les  ten- 
dons d’origine  qui  sont  les  plus  longs  et  ceux  d’in- 
serlion  les  plus  courts.  Ces  tendons  d’origine  nais- 
sent du  milieu  du  bord  supérieur  de  l’apophyse 
épineuse;  après  être  remontés  dans  une  gaine, 
plus  ou  moins  loin  selon  qu’ils  appartiennent  à la 
queue  ou  au  dos,  ilsse  portent  en  dehors  et  se  pro- 
longent dans  l’intérieur  du  muscle;  là  ils  reçoivent 
sur  leurs  deux  côtés  des  fibres  disposées  en  barbes 
de  plumes;  celles  de  ces  fibres  qui  sont  externes 
vont  s’insérer  à la  cloison  apouévrolique  qui  sé- 
pare ce  muscle  du  loug  dorsal;  les  autres  se  réu- 
nissent eu  un  faisceau  qui  donne  naissance  quel- 
quefois à de  nouveaux  tendons.  Ces  faisceaux  et 
tendons  vont  s’insérer  chacun  au  bord  postérieur 
d’une  apophyse  épineuse.  Les  cinq  à six  tendons 
d’origine  qui  précèdent  le  bassin,  et  tous  ceux  du 
dos,  jusqu’à  l’épaule,  reçoivent  chacun,  avant  de 
s’enfoncer  dans  la  masse  du  muscle,  un  tendon 
accessoire  qui  semble  naître  de  l’aponévrose,  mais 
qui  vient  réellement  du  long  dorsal  et  qui  s’unit 
intimement  au  premier  tendon,  sous  un  angle 
d’autant  plus  aigu  que  le  dos  est  plus  étroit;  ces 
tendons  passent  nécessairement  pour  s’enfoncer 
dans  le  muscle  sous  ceux  qui  les  précèdent,  de 


sorte  qu’ils  sont  à la  fois  perforants  et  perforés. 
Le  dernier  tendon  d’origine  de  cette  masse  naît 
immédiatement  derrière  l’épaule;  il  se  prolonge 
en  avant  vers  la  tête,  en  continuant  toujours  à 
donner  des  fibres  d’insertion  tout  le  long  de  l’é- 
pine jusqu’auprès  de  la  tète  où  il  se  termine. 

Le  long  dorsal  commence  au  tiers  antérieur  de 
la  queue,  naît  de  toute  la  surface  des  aponévroses 
qui  le  séparent  de  l’épineux  du  dos  et  du  sacro- 
lombaire,  et  se  divise  en  deux  ordres  de  tendons 
comme  dans  les  couleuvres;  les  uns,  remontant, 
traversent  la  première  apouévrose  et  vont  s’unir, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  au  tendon  de  l’é- 
pineux du  dos;  les  autres,  descendant,  vont  se 
porter  sur  le  sacro-lombaire.  Parvenu  à l’épaule, 
il  n’y  aplus  que  deux  tendons,  qui,  au  lieu  de  mon- 
ter et  de  descendre,  régnent  parallèlement  sur 
toute  la  longueur  des  vertèbres  du  cou,  et  vont 
se  fixer  à la  partie  postérieure  de  la  tête,  qu’ils 
relèvent. 

Le  sacro-lombaire  règne  tout  le  long  de  l’épine  : 
il  forme  le  muscle  latéral  de  la  queue;  ses  fais- 
ceaux naissent  des  fibres  charnuesde  l’aponévrose 
qui  sépare  ce  muscle  de  l’épineux  du  dos  et  en- 
suite du  long  dorsal,  et  se  porte  obliquement  en 
avant  pour  s’insérer  à sa  propre  aponévrose  ex- 
terne, à laquelle  viennent  s’attacher  les  muscles 
de  l’abdomen,  lorsqu’il  a franchi  le  bassin. 

Dès  que  le  long  dorsal  est  né,  il  donne,  comme 
nous  l’avons  dit,  des  tendons  d’origine  au  sacro- 
lombaire;  ces  tendons  s’enfoncent  dans  le  muscle 
et  forment,  avec  les  fibres  qu’il  reçoit,  les  fais- 
ceaux dont  il  se  compose.  Une  partie  de  ce  mus- 
cle externe  s’attache  à l’os  de  l’épaule  ; la  partie 
interne  passe  sous  cet  os,  et  va  se  fixer  à l’apo- 
physe transverse  de  la  grande  vertèbre  cervi- 
cale. 

Le  muscle  fléchisseur  de  la  queue  naît  de  la  face 
inférieure  de  l’aponévrose  des  muscles  précédents 
et  de  la  face  interne  de  l’os  du  bassin,  c’est  évi- 
demment le  sacro-coccyyien  inférieur;  ses  tendons, 
d’autant  plus  longs  qu’ds  approchent  plusdubout 
de  la  queue,  se  bifurquent  avant  leur  insertion, 
et  chacun  d’eux  laisse  passer  dans  sa  bifurcation 
celui  de  la  vertèbre  suivante,  de  sorle  qu’ils  se 
servent  mutuellement  de  gaîue  et  qu’ils  sont  tous, 
excepté  le  dernier,  perforés  et  perforants;  la  par- 
tie interne  du  tendon  s’attache  à l’apophyse  épi- 
neuse inférieure  ou  à la  ligne  médiane  de  chaque 
vertèbre,  la  partie  externe  a l’aponévrose  géné- 
rale des  muscles.  Sur  ce  muscle,  près  de  la  nais- 
sance de  la  queue,  est  un  gros  faisceau  musculaire 
qui  lui  est  intimement  uni,  et  qui  se  rend  du  bas- 
sin aux  apophyses  épineuses  inférieures  des  pre- 
mières vertèbres  caudales,  généralement  très  lon- 
gues; il  devrait,  si  on  pouvait  le  séparer,  être 
regardé  comme  un  ischio-coccygien. 

Cette  succession  non  interrompue  d’une  même 
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série  de  muscles,  depuis  la  queue  jusqu’à  la  tcte, 
que  nous  venons  devoir  dans  l’épine  des  poissons, 
‘le  plusieurs  repliles,  et  même  en  partie  dans  celle 
des  célacés,  montre  Lien  que  cette  épine  est  une  ; 
que  sa  moitié  postérieure  n’est  pas  la  répétition 
de  sa  moitié  antérieure,  et  qu’une  nécessité  d'or- 
ganisation seule  a voulu  que  l’action  des  muscles 
de  la  colonne  vertébrale  des  maramitères  fût  diri- 
gée en  sens  contraire  à scs  deux  extrémités.  Pour 
résister  à cette  action,  les  apophyses  épineuses  du 
dos  sont  inclinées  en  arriére,  et  celles  de  la  queue 
et  des  lombes  en  avant,  de  sorte  que,  considérée 
souscerapport  seulement,  la  proposition  que  nous 
combattons  parait  être  vraie;  mais  il  y a d’autres 
apophyses,  les  articulaires,  qui  ne  changent  nul- 
lement de  position;  c’est  toujours  la  postérieure 
d une  vertebre  qu,  repose  sur  l’antérieure  de  l’au- 
re,  et  Ion  ne  voit  pas  pourquoi  on  donne  plus 
a importance  à une  simple  différence  d’inclinaison 
c une  apophyse,  qu’à  la  constance  de  position 
d’une  autre.  ] 


II.  Muscles  de  la  tête. 

A.  Dans  V homme. 

Les  muscles  qui  meuvent  la  tête  de  l’homme,  en 
agissant  immédiatement  sur  elle,  viennent,  les 
uns  des  vertèbres,  les  autres  de  l’épaule;  quel- 
ques-uns peuvent  remuer  aussi  la  tête  en  agissant 
sur  Je  larynx  ou  sur  l’os  hyoïde,  qui  eux-mêmes 
tiennent  à la  tête  ou  au  moins  à la  mâchoire  par 
d’autres  muscles;  mais  nous  ne  traiterons  point  ici 
de  ces  muscles  d’une  action  médiaLe,  dont  nous 
renvoyons  l’histoire  aux  articles  des  deux  organes 
auxquels  ils  s’attachent  particulièrement.  C’est 
aussi  à l’histoire  des  muscles  de  l’épaule  que  nous 
renvoyons  ceux  qui,  venant  de  celle  partie  et  se 
rendant  à la  tête,  le  trapèze  et  le  s terno- mastoï- 
dien, sont  aussi  bien  des  muscles  de  l’une  que  de 
l’autre. 

Il  ne  s’agira  donc  ici  que  de  compléter  l’histoire 
des  muscles  de  l’épine,  en  décrivant  les  muscles 
qui  parlent  des  diverses  vertèbres  pour  se  rendre 
à la  tête. 

Les  plus  profonds  viennent  de  l’atlas,  les  inter- 
médiaires de  l’axis,  les  plus  voisins  de  la  surface 
des  autres  vertèbres  cervicales. 

Ceux  qui  viennent  de  l’atlas  sont  : 

1 ° Le  petit  droit  postérieur  ( atloïdo-oecipiticn  ), 
qui  de  l’apophyse  épineuse  de  la  première  verlè- 
bre  se  termine  au  milieu  du  bord  postérieur  du 
trou  occipital.  Il  meut  la  tête  sur  l’allas  et  porte 
1 occiput  directement  en  arrière. 

Le  petit  droit  anterieur  ( trachélo-sous-occipi- 
Jmn),  qui  s’attache  à la  portion  antérieure  de  l’al- 
as  s 'nsere  à l’apophyse  basilaire.  11  produit  le 
mouvement  contraire  du  précédent  et  ramène  la 
face  en  devant  et  en  bas. 


5°  Le  petit  droit  latéral  (alloïdo-mastoïdien), 
dont  l'attache  la  plus  fixe  est  sur  l’apophyse  trans- 
verse de  l’atlas,  et  l’insertion  à la  base  interne  de 
l’apophyse  iriasloide  du  même  côté.  Il  fléchit  un 
peu  la  tête  de  célé  en  la  portant  vers  l’épaule. 

4°  Le  petit  oblique,  ou  oblique  supérieur  (alloïdo- 
posl-musloïdien  ) , qui  va  de  la  même  apophyse, 
en  monlant  en  dedans,  vers  le  bord  postérieur  du 
grand  trou,  du  côté  de  l’apophyse  nmstoide.  Ce 
muscle  produit  une  petite  rotaliou  de  la  télé  sur 
l’atlas,  en  même  temps  qu’il  la  fléchit  en  arrière. 

Deux  muscles  seulement  viennent  de  la  seconde 
verlèbre  : 

L’un,  appelé  le  grand  droit  postérieur  (axoïdo- 
oecipitien),  s’attache  à l’apophyse  épineuse  de 
l’axis,  et  s’insère  à l’occipital  en  recouvrant  le  pe- 
tit droit  postérieur,  aux  lisages  duquel  il  parti- 
cipe, opérant  cependant  un  mouvement  en  arrière 
beaucoup  plus  marqué. 

L’autre  a été  nommé  le  grand  oblique  ou  oblique 
inférieur  ( axoïde-al Ion  lien  ).  Il  va  de  la  même  apo- 
physe épineuse,  en  se  portant  en  dehors  vers  l’a- 
pophyse trausverse  de  l’allas,  où  il  s’insère,  de 
sorte  que  c’est  plutôt  un  muscle  de  l’épine  que  de 
la  tête.  11  fait  tourner  l’atlas  sur  l’axis,  ce  qui  pro- 
duit le  mouvement  latéral  de  la  première  vertèbre 
que  suit  la  tête. 

Il  y a cinq  muscles  de  la  tête  qui  viennent  des 
aulres  vertèbres  cervicales  : 

1°  Le  grand  complexité  ( trachélo -occipitien  ) 
tient  par  des  digitations  aux  apophyses  transver- 
ses des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales  et 
des  trois  premières  dorsales.  11  se  porte  sur  1e  der- 
rière du  cou,  et  va  s’insérer  à l’occiput  au-dessus 
de  tous  les  précédents.  Ce  muscle  est  manifeste- 
ment un  extenseur  ou  fléchisseur  puissant  de  la 
tète  en  arrière  ; il  est  intimement  uni  par  sou  bord 
postérieur  avec  un  aulre  appelé  le  digastrique. 

2°  Le  digastrique  du  cou  (dorso-occipilien),  qui 
vient  également,  par  des  digitations  des  apophy- 
ses transverses  des  cinq  vertèbres  du  dos,  depuis 
la  deuxième  jusqu’à  la  sixième,  et  de  l’apophyse 
épineuse  de  la  première,  s’jlisèrc  à l’occiput  sur  le 
précédent  : il  a le  même  usage.  Sou  milieu  est 
étroit  et  tendineux,  ce  qui  lui  a lait  donner  le  nom 
de  digastrique. 

5°  Le  petit  complexité  ( trachélo -mastoïdien  ) , 
placé  en  dehors  du  grand  complexus,  vient  par 
des  digitations  des  apophyses  transverses  des  six 
dernières  cervicales  et  des  trois  premières  dorsa- 
les, et  se  porte,  en  montant  le  loug  du  cou,  à l’a- 
pophyse mastoïde.  11  reçoit  près  de  son  insertion 
une  longue  digitation  du  muscle  appelé  le  long  dor- 
sal. 11  fléchit  la  tête  en  arrière  en  la  faisant  tour- 
ner un  peu  sur  son  axe,  lorsqu’il  agit  sans  celui  du 
côté  opposé;  lorsqu’ils  se  contractent  ensemble, 
ils  maintiennent  la  tête  droite  : leur  action  est 
opposée  à celle  du  stcrno-masloïdisn. 
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Ces  trois  muscles  sont  recouverts  par  : 

4°  Le  splènius  de  la  fêle  (cervico-mastoïdien), 
qui  vient  des  apophyses  épineuses  des  deux  pre- 
mières vertèbres  dorsales  et  des  cinq  dernières 
cervicales,  et  s’insère  à l'arcade  occipitale  près  de 
l’apophyse  masloïde  : son  usage  diffère  peu  de  ce- 
lui du  petit  complexes.  Il  a une  portion  externe 
qui  vient  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  ver- 
tèbre dorsale  et  qui  se  porte  aux  apophyses  trans- 
versesdes  deux  premières  cervicales;  son  emploi 
est  réservé  au  cou  : on  l’a  appelée  splènius  du  cou 
(dorso-lrachélien). 

5°  Enfin,  1 egrand  droit  anterieur  (trachélo-sous- 
oceipitien),  qui  est  étendu  sur  toute  la  longueur 
des  vertèbres  cervicales  en  devant,  depuis  la 
sixième  jusqu'à  la  deuxième,  et  s’insère'  au  basi- 
laire. C’est  un  fléchisseur  de  la  tète  en  avant. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  petits  muscles  de  la  tête  existent  dans  les 
mammifères  comme  dans  l'homme,  cl  y ont  les 
mêmes  attaches;  seulement  ils  sont  d’autant  plus 
grands  que  les  deux  premières  vertèbres  le  sont 
elles-mêmes.  Ainsi,  excepté  dans  les  singes  et  les 
célacéSj  le  grand  oblique  et  le  grand  droit  posté- 
rieur sont  généralement  fort  considérables. 

En  général,  le  digastrique  du  cou  n’est  point 
divisé  en  deux  ventres  par  un  tendon  intermé- 
diaire. Dans  les  carnivores , il  a des  inscriptions 
tendineuses,  transversales,  et  il  est  couché  sur  le 
grand  complexes,  dont  il  est  fort  distinct,  en  sorte 
que  ces  animaux  semblent  avoir  trois  complcxus, 
d’autant  plus  que  les  vrais  complexus  offrent  sou- 
vent aussi  des  inscriptions  tendineuses;  mais  dans 
le  cheval  et  dans  quelques  ruminants,  le  digastri- 
que est  entièrement  uni  au  grand  complexus  par 
le  haut. 

Le  splènius  s’attache  au  ligament  cprvical  dans 
tous  les  animaux  qui  ont  ce  ligament  très  élevé 
au-dessus  des  vertèbres.  Il  y est  toujours  plus 
considérable  que  dans  l’homme.  Ce  muscle  n’a 
point  de  portion  qui  s’attache  aux  apophyses 
transverses  cervicales  dans  les  carnivores;  celles 
de  ses  libres  qui  vont  à l’apophyse  mastoïde  s’y 
insèrent  par  un  tendon  grêle  qui  leur  est  commun 
avec  le  petit  complexus,  lequel  ne  reçoit  de  lan- 
guettes que  de  la  troisième  vertèbre  cervicale  et 
des  deux  premières  dorsales.  Quant  an  splènius,  il 
fournit  communément  trois  languettes  aux  apo- 
physes transverses  des  trois  verlcbros  cervicales 
qui  suivent  l’atlas;  quelquefois  même,  celte  por- 
tion se  sépare  et  forme  un  splènius  du  cou.  Le  ten- 
don de  la  première  languette  lui  est  commun  avec 
celui  du  grand  transversaire  du  cou.  Si  le  splé- 
nius  existe  dans  le  chameau,  il  est  si  faible  qu’il 
échappe  souvent  à la  dissection. 


C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  n’ont  point  de  splènius  *. 

Le  seul  de  leurs  muscles  que  l’on  pourrait  ap- 
peler le  digastrique  du  cou  est,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  la  languette  supérieure  de  celui  que  nous 
avons  nommé  long  postérieur  du  cou;  elle  est,  en 
effet,  tendineuse  dans  son  milieu,  et  s’insère  à 
l’arcade  occipitale.  Elle  parait  manquer  dans  cer- 
tains oiseaux  à très  long  cou,  comme  le  héron. 

Le  grand  complexus  ne  lient  qu’aux  apophyses 
articulaires  et  aux  faces  latérales  de  quelques 
vertèbres  cervicales,  comme  à la  troisième  ou  à la 
quatrième,  ou  bien  à la  seconde  et  à la  troisième. 

Le  petit  complexus  vient  des  crêles  antérieures 
des  trois  vertèbres  qui  suivent  la  seconde,  ou  bien 
de  la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième. 
Il  s’attache  à l’occipital  en  dehors  du  précédent. 
Ces  trois  paires  démuselés  en  occupent  toute  l’ar- 
cade. 

[Le  grand  droit  postérieur  s’étend  de  l’apophyse 
épineuse  de  l'axis,  et  quelquefois  même  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième  vertèbre,  à l’arcade  occi- 
pitale. 

L’arc  de  l’atlas  des  oiseaux  étant  très  petit,  le 
petit  droit  postérieur  est  réduit  à nu  faisceau  très 
faible,  qui  peut  quelquefois  à peine  se  distinguer 
du  muscle  précédent. 

Le  droit  antérieur  vient  des  apophyses  épineuses 
inférieures  des  quatre  premières  vertèbres  ; il 
s’attache  par  des  libres  tendineuses  à la  partie  la- 
térale de  l’apophyse  basilaire. 

Le  grand  droit  latéral  est  un  muscle  fort  qui 
vient  des  apophyses  articulaires  de  l’axis  et  des 
deux  vertèbres  suivantes,  et  qui  se  porte  à l’apo- 
pliyse  basilaire  sous  le  précédent. 

Le  petit  droit  latéral 7 à demi  caché  sous  le  pré- 
cédent, et  descendant  par  son  bord  antérieur  une 
vertèbre  plus  bas,  se  rend  à l’anneau  inférieur  de 
l’atlas;  il  n’agit  ainsi  qu’indireclement  sur  la  tète. 
Le  petit  complexus  et  les  droits  latéraux  sont  des 
rotateurs  de  la  tète.] 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  muscles  de  la  tête  des  tortues  ne  peuvent 
recevoir  les  mêmes  dénominations  que  ceux  des 
mammifères  et  des  oiseaux , parce  que  le  test 
donne  attache  au  plus  grand  nombre.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  les  indiquer  par  leurs  atta- 
ches. 

Ainsi,  le  cou  étant  vu  par  derrière,  on  remar- 
que : 1°  au  bord  antérieur  de  la  carapace,  vers 

* On  ne  conçoit  pas  comment  Tiedemann  a pu  préten- 
dre que  le  muscle  que  je  nomme  dans  les  oiseaux  grand 
complexus,  est  leur  splènius;  cela  est  tout  à faitincom- 
patible  avec  ses  attaches. 
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1 angle  de  la  lunule,  un  muscle  large  qui  se  porte 
■aux  parties  latérales  et  postérieures  de  la  tête,  où 
s insère*  il  porte  la  tête  en  arrière. 

Au-cIessjOus  et  du  milieu  de  la  lunule  antc- 
térieure  de  la  carapace,  prend  naissance  un  aulre 
^«scle  mince,  arrondi,  qui  en  s’éloignant  de  ce- 
lui de  l’autre  côté,  décrit  une  figure  de  Y et  va 
s insérer  au  côlé  externe  du  précédent.  Il  a le  meme 
usage. 

°°  L’analogue  du  splénius  delà  tête  provient  des 
apophyses  épineuses  des  troisième,  quatrième  et 
cinquième  vertèbres  du  cou,  par  des  languettes 
distinctes,  et  s’insère  sur  l’arcade  occipitale.  C’est 
le  releveur  de  la  tête. 


4°  L’analogue  du  grand  droit  antirieur  s’atta- 
che aux  tubercules  inférieurs  des  quatre  vertèbres 
cervicales  qui  suivent  la  première,  et  s’insère  par 
«ne  portion  toute  charnue  et  plus  grosse  dans  la 
iosse  basilaire  au-dessous  du  condyle. 

■J"  Le  trachêlo-mastoïdien  vient  des  tubercules 
inférieurs  de  la  seconde  et  de  la  troisième  vertè- 
bre cervicale,  par  deux  tendons  minces  et  aponé- 
vroliques.  Il  s’insère  par  une  portion  plus  épaisse 
et  toute  charnue  à l’éminence  qui  correspond  à 

dehUêhT  maSl0Ule‘  C’est  un  fléchisseur  latéral 

6“  Enfin,  à la  partie  supérieure  de  l’épine  cer- 
vicale est  un  muscle  court,  qui,  du  bord  inférieur 
du  trou  que  forment  les  fosses  temporales,  va  sui- 
les  apophyses  épineuses  des  première,  seconde,  et 
troisième  vertèbres  cervicales. 


Le  cou  vu  en  devant,  011  remarque  : 

L’analogue  du  sterno -mastoïdien  qui  s’attache 
sur  les  fortes  fponévroses  qui  recouvrent  l’os  du 
bras,  ver-,  son  articulation  avec  l’omoplate.  Son 
tiers  inférieur  seul  est  visible  lorsqu’on  a enlevé  la 
peau,  les  deux  autres  étant  recouverts  par  un 
muscle  à fibres  transverses,  qui  tient  lieu  du  mylo- 
hyoïdien  et  du  peaucier.  11  s’insère  sous  l’apophyse 
qui  correspond  à la  mastoule.  Il  doit  tirer  la  tête 
en  dedans,  et  relever  un  peu  l’épaule. 

Le  long  antérieur  de  la  tête  s’attache  à l’épine 
inférieure  de  la  troisième  vertèbre  du  dos,  et.  s’in- 
sère, par  un  tendon  grêle,  à l’apophyse  basilaire 
de  l’occipital. 


Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  dans  les  cro- 
codiles on  trouve  un  muscle  que  l’on  peut  consi- 
clércr  comme  le  contplexus . 

Entre  les  deux  eomplexus  est  une  paire  de  mus- 
cles, longs,  comprimés,  minces,  venant  de  la  crête 
de  toutes  les  apophyses  épineuses,  et  s’insérant  à 
a flfïne  moyenne  de  l’occiput  ; c’est  un  long  droit 
postérieur  de  ta  tête;  sa  dernière  languette,  qui 
vient  de  l’allas,  représente  si  l’on  veut  le  petit 
droit  postérieur.  A ses  côtés  est  un  grand  droit 
postérieur  venant  de  l’axis  ; plus  latéralement,  il  y 
jeUn  '^d-ique  supérieur,  qui  est  fort  grand,  et  vient 
esculés  des  deux  premières  vertèbres  cervicales, 


et  monte  pour  s’insérer  du  côté  de  l’occiput  en  de- 
hors du  eomplexus. 

Sur  toute  la  nuque  règne  un  long  et  fort  mus- 
cle, qui  naît  en  partie  sur  l’épineux  du  dos,  en 
partie  sur  les  apophyses  épineuses  des  premières 
vertèbres  dorsales,  et  sc  termine  à l’occiput  par 
un  tendon  large  sous  le  milieu  de  sa  crête.  Il  y a 
aussi  des  intersections  tendineuses  - c’est  le  seul 
analogue  du  splénius  qui  existe  ici.  ' 

[Dans  les  serpents,  on  ne  trouve  qu’un  muscle 
propre  à la  tête.  L’épineux  du  dos  et  le  long  dor- 
sal se  continuent  jusqu’à  la  crête  occipitale;  le 
sacro-lombaire  va  se  fixer  au  basilaire,  à côté  du 
long  du  cou.  Comme  il  quitte,  à cet  effet,  le  bord 
inférieur  du  long  dorsal , il  reste  à cet  endroit, 
entre  ces  deux  muscles,  un  espace  triangulaire  qui 
est  occupé  par  le  muscle  dont  nous  parlons  qui  se 
rend  des  apophyses  articulaires  des  cinq  ou  six 
premières  vertèbres  à l’apophyse  masloïdc,  et  qui 
11e  peut  être  considéré  que  comme  un  eomplexus. 
L’épineux  transversaire  se  continue  jusqu’à  l’occi- 
pital, et  remplace  les  muscles  droits.] 

Les  grenouilles  ont  très  peu  de  muscles  de  la 
tête,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s’y  atta- 
chent étant  des  moteursde  l’extrémité  antérieure, 
ou  des  muscles  propres  à la  colonne  vertébrale. 

L’analogue  de  l’ oblique  supérieur  vient  de  la 
première  apophyse  transverse  de  l’épine,  et  s’in- 
sère à la  partie  supérieure  de  l’occiput.  Sa  direc- 
tion est  oblique  de  dehors  en  dedans. 

L’analogue  du  petit  droit  antérieur  est  attaché 
sur  l’apophyse  transverse  de  la  première  vertèbre, 
et  s’insère  à la  base  du  crâne,  au-dessous  du  grand 
trou  occipital. 

Voilà  les  deux  seuls  muscles  propres  à la  tête. 
Ils  sont  les  mêmes  dans  la  salamandre  terrestre. 

E.  Dans  les  poissons. 

Les  poissons  osseux  n’ont  point  de  muscles  par- 
ticuliers pour  mouvoirleur  tête.  Les  muscles  laté- 
raux du  corps  qui  s’y  insèrent  lui  impriment  des 
mouvements  peu  sensibles;  mais  les  raies  ont  trois 
muscles  propres  destinés  à cet  usage,  que  nous 
croyons  devoir  faire  connaîtrcici  : l’un  sert  à mou- 
voir la  tête  sur  le  tronc,  et  les  autres  à relever  et 
à abaisser  l’extrémité  du  museau.  Le  premier  vient 
de  la  lace  inférieure  de  l’apophyse  transversc  de  la 
grande  vertèbre  cervicale,  et.  s’insère  à l’os  basi- 
laire; c’est  un  droit  inférieur  de  la  tâte. 

Des  deux  muscles  du  museau,  le  supérieur  vient 
de  la  portion  antérieure  de  la  ceinture,  qui  sou- 
tient les  ailes  ou  nageoires  par  une  portion  char- 
nue courte,  dont  le  tendon  grêle  eteylindrique  est 
reçu  dans  une  gaine  muqueuse  qui  se  glisse  au- 
dessus  des  branchies,  et  se  porlc  à la  base  du  mu- 
seau, où  il  s’insère  et  qu’il  relève. 

L’inférieur  est  situé  au-dessous  du  corps  et  dans 
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la  cavité  tics  branchies,  où  il  s’attache  sur  les  pre- 
miers cartilages  de  la  colonne  vertébrale.  Il  se 
porte  obliquement  en  dehors  et  puis  en  dedans, 
de  manière  à décrire  une  courbe  dont  la  convexité 
est  extérieure.  Il  s’insère  presque  tout  charnu  à 
la  base  du  bec,  qu’il  fléchit  ou  courbe  du  côté  du 
ventre. 

III.  Des  muscles  des  cotes  et  du  sternum. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  côtes  ne  servent  guère  qu’aux  mouvements 
de  l’inspiration  et  de  l’expiration.  Les  muscles 
qui  agissent  sur  ccs  os  les  élèvent  ou  les  abais- 
sent. 

Les  releveurs  des  côtes  sont  : 

L e scaléne  (Irachélo-coslien),  qui  naît  des  apo- 
physes transverses  des  cinq  dernières  vertèbres 
du  cou,  et  s’insère  par  quatre  digitations  à la  par- 
tie postérieure  des  trois  premières  côies. 

Les  intercostaux  internes  et  externes  (intercos- 
tiens).  Ces  muscles  forment  deux  couches,  et  occu- 
pent tous  les  intervalles  compris  entre  les  côtes. 
La  direction  de  leurs  fibres  est  oblique  eu  sens 
contraire  : celles  de  la  couche  externe  se  portent 
d’une  côte  supérieure  vers  le  cartilage  de  la  côte 
qui  suit;  celles  de  l’interne  se  dirigent  du  carti- 
lage de  la  côte  inférieure  jusqu’à  la  supérieure  du 
côté  de  l’angle,  ou  postérieurement. 

Les  releveurs  des  côtes  (Iransverso-cosliens)  s’é- 
tendent des  apophyses  transverses  de  la  dernière 
vertèbre  du  cou,  et  des  onze  premières  du  dos, 
jusqu’à  l’angle  des  côtes. 

Le  petit  dentelé  postérieur  supérieur  (dorso-cos- 
tien)  vient  des  apophyses  épineuses  des  deux  der- 
nières vertèbres  du  cou,  et  îles  deux  premières  du 
dos,  et  s’insère  aux  trois  ou  quatre  vraies  côtes 
supérieures,  la  première  exceptée. 

Les  abaisseurs  des  côtes  sont  : 

Le  petit  dentelé  postérieur  inférieur  (lombo-cos- 
tien).  qui  naît  sur  les  apophyses épineusesdes  trois 
dernières  vertèbres  du  dos  et  sur  les  deux  pre- 
mières des  lombes,  cl.  s’insère  par  des  digitations 
aux  quatre  dernières  fausses  côtes.  Il  les  tire  en 
bas  et  en  dehors. 

Le  sternum  n’a  qu’un  muscle  qui  agit  manifes- 
tement dans  l'abaissement  des  côtes.  On  l’a  nommé 
le  triangulaire  du  *fer»«»«(sterno-costien)j  il  vient 
de  la  partie  inférieure  et  moyenne  de  cet  os,  et 
monte  jusqu’aux  cartilages  des  cinq  dernières 
vraies  côtes. 

D’autres  muscles  s’attachent,  encore  aux  côtes; 
mais  ils  ont  une  action  moins  marquée  sur  ces  os, 
qui  paraissent  en  grande  partie  destinés  seule- 
ment à leur  donner  des  points  fixes.  Ce  sont  le 
diaphragme  et  les  muscles  de  l’abdomen,  qui  scr- 
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vent  à la  respiration  et  à la  formation  des  parois 
mobiles  du  bas-ventre. 

Le  diaphragme  est  une  cloison  charnue  et  ten- 
dineuse qui  sépare  la  cavité  de  la  poitrine  de  celle 
du  bas-ventre.  Il  est  situéobliquement  entre  l’ap- 
pendice sternal  et  les  corps  des  vertèbres  lom- 
baires. Ce  muscle  s’attache  à l’appendice  sternal, 
aux  deux  dernières  vraies  côtes,  et  au  bord  des 
cartilages  de  toutes  les  fausses  côtes.  Il  s’insère 
en  arrière  au  corps  des  vertèbres  lombaires  par 
deux  colonnes  charnues,  qu’on  nomme  piliers. 
Ce  muscle  est  tendineux  dans  sa  partie  moyenne, 
charnu  sur  ses  bords.  Il  est  recouvert  en  dessus 
par  la  plèvre,  en  dessous  par  le  péritoine.  Nous 
reviendrons  plus  particulièrement  sur  ses  usages 
en  traitant  de  la  respiration.  Il  est  percé  de  trous 
en  arrière  : celui  qui  est  à droite  donne  pas- 
sage à la  veine  cave;  par  celui  qui  est  à gauche 
passe  l’oesophage;  enfin  le  postérieur  laisse  passer 
l’aorte,  la  veine  azygo  et  le  canal  thoracique. 

II  y a cinq  paires  de  muscles,  qui  forment  les 
parois  de  l’abdomen  ; ce  sont  ; 

L’oblique  externe  ou  grand  oblique  (costo-abdo- 
minicu  );  il  s’attache  aux  huit  dernières  côtes  par 
autant  de  digitations,  et  s’insère  à la  crête  des 
os  des  îles  et  du  pubis.  Ses  fibres  descendent  de 
dehors  en  dedans. 

L 'oblique  interne  ou  petit  oblique  (iléo-abdomi- 
nien  ),  qui  nait  sur  la  crête  des  iléons  et  du  pubis, 
et  s’insère  au  bord  de  toutes  les  fausses  côies,  et 
même  à la  dernière  des  sterno-vertébrales  et  à 
l’appendice  sternal  ; scs  fibres  descendent  de  de- 
dans en  dehors. 

Les  droits  du  bas  rentre  (slerno-pnbiens), s’atta- 
chent à la  branche  supérieure  du  pubis,  et  s’insè- 
rent sur  les  trois  dernières  côtes  slerno-verlébra- 
les,  sur  la  première  vertébrale  et  sur  l’appendice 
sternal  par  quatre  digitations.  Dans  leur  trajet, 
ces  muscles  sont  recouverts  par  une  gaine  aponé- 
vrolique  que  produisent  les  muscles  obliques.  Ils 
s’y  s'insèrent  même  en  quelques  points;  ce  qui 
forme  plusieurs  lignes  tendineuses  transversales, 
ordinairement  au  nombre  de  quatre. 

Les  pyramidaux  (pubo-ombiliens)  naissent  aussi 
sur  la  branche  supérieure  du  pubis,  et  se  termi- 
nent, en  diminuant  beaucoup  de  largeur,  dans  la 
ligne  blanche,  près  de  l’anneau  ombilical. 

Les  transvases  du  bas-ventre  ( lombo-abdomi- 
niens)  s’attachent,  d’une  part,  par  un  tendoii 
large  et  mince,  presque  apouévrolique,  aux  apo- 
physes transverses  et  épineuses  des  quatre  vertè- 
bres supérieures  des  lombes.  Ils  portent  leurs  fi- 
bres presque  transversalement  à la  ligne  blanche. 

Les  muscles  droits  et  pyramidaux  fléchissent  le 
tronc  en  avant;  les  obliques  peuvent  le  fléchir  la- 
téralement; enfin  les  transverses  agissent  sur  1rs 
parois  de  l’abdomen  comme  une  sangle,  et  le  com- 
priment de  toutes  parts. 
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B.  Dans  les  mammifères. 

Bes  muscles  des  côtes  ne  présentent  pas  de  diffé- 
rences remarquables  dans  les  mammifères.  Seule- 
ment les  sculènos  sont  divisés  en  deux  ou  trois 
Parties  et  s’étendent  plus  ou  moins  loin  selon  les 
espèces.  Dans  le  paresseux  tndctclyle , par  exem- 
ple, ils  arrivent  jusqu’à  la  huitième  côte;  quel- 
quefoisles  petits  dentelés  s’étendent  jusqu’au  point 
de  se  confondre  presque  en  un  seul.  Ceux  du  bas- 
ventre  diffèrent,  de  ceux  de  l’homme  dans  leur 
longueur  proportionnelle  et  dans  le  nombre  de 
leurs  lignes  tendineuses.  C’est  surtout  dans  les 
muscles  droits  et  pyramidaux  que  celle  différence 
est  très  sensible;  car  dans  les  carnassiers,  les 
droits  se  portent  souvent  jusqu’à  l’extrémité  an- 
térieure du  sternum,  confondant  leurs  attaches 
avec  celles  des  sterno-costicns  , et  alors  les  pyra- 
midaux le  plus  ordinairement  n’existent  pas. 

[ Il  était  à craindre  que  dans  l’éléphant  les  mus- 
cles de  l’abdomen  ne  pussent  pas  résister  au  poids 
des  intestins;  la  nature  y a pourvu  en  garnissant 
cet  abdomen  d’une  lame  épaisse  de  celle  substance 
jaune  élastique  qui  forme  le  ligament  cervical, 
et  qui  empeche  les  libres  musculaires  de  se  rompre. 

Le  diaphragme  des  mammifères  qui  ont  un  nom- 
bre plus  considérable  de  côtes  que  l’homme,  ne 
s’attache  point  au  bord  des  fausses  côtes;  il  s’en 
éloigne  d’autant  plus  que  la  cavité  du  tronc  est 
plus  profonde.] 

Le  diaphragme  des  chauves-souris  a deux  piliers 
très  forts  qui  forment  une  espèce  de  cloison  char- 
nue sur  la  longueur  de  l’épine,  en  dedans  de  l’ab- 
domen. 

Nous  décrirons,  à l’article  de  la  génération,  les 
muscles  propres  à la  bourse  abdominale  des  didcl- 
phes  et  autres  animaux  à bourse. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  scalcnc  des  oiseaux  ne  diffère  aucunement 
des  releveurs  des  côtes,  qui,  des  apophyses  trans- 
verses de  chaque  vertèbre,  se  portent  au  tranchant 
antérieur  de  chaque  côte;  les  plans  supérieurs  sont 
les  plus  épais;  ils  deviennent  très  minces  sur  les 
dernières  côtes. 

Les  intercostaux  internes  et  externes  ont  aussi 
une  direction  contraire  dans  leurs  fibres  ; mais  ils 
n occupent  que  les  intervalles  compris  entre  les 
coudes  des  articulations  et  les  apophyses  angu- 
leuses, à l’exception  des  dernières  côtes,  où  ces 
umscles  existent  en  devant  et  en  arrière,  parce 
qu  il  n’y  a pas  là  d’apophyses. 

Be  triangulaire  du  sternum  vient  de  la  partie 
supérieure  et  latérale  de  cet  os,  et  se  porte  au 
ranc  an  t de  la  seconde  articulation  delà  première 
‘ es  cotes  slerno-vertébralcs. II  part  delà  d’autres 
1 5rcs  CIU'  se  rortent  à la  deuxième,  et  ainsi  de 
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suite.  Ces  fibres  deviennent  de  plus  en  plus  minces. 
Leur  direction  est  presque  parallèle  à l’axe  du 
corps  de  l’oiseau. 

Il  n’y  a point  de  diaphragme  dans  les  oiseaux. 

Leur  bas-ventre  est  recouvert  de  trois  couches 
démuselés  bien  distinctes,  toutes  transversales; 
mais  leurs  fibres  ont  des  obliquités  diverses. 

L’analogue  de  l 'oblique  externe  a ses  fibres  trans- 
verses. Il  s’attache  à la  crête  de  l’os  des  îles,  re- 
couvre les  prolongements  du  sternum,  et  s’insère 
à la  seconde  ou  à la  troisième  côte.  Son  aponévrose 
postérieure  est  très  mince  : celle  qui  l’unit  à celui 
du  côté  opposé  est  très  forte. 

L’analogue  du  petit  ollique  est  entièrement, 
charnu;  il  est  un  peu  moins  large  que  le  précé- 
dent. Il  s’attache  au  tranchant  postérieur  de  la 
dernière  côte,  et  s’insère  au  tranchant  antérieur 
de  l’iléon. 

L’analogue  du  transverso  forme  la  troisième 
couche.  Ses  fibres  transverscs  sont  un  peu  séparées 
entre  elles,  et.  comme  par  faisceaux  ; il  aies  mêmes 
attaches  que  les  précédents. 

Il  n’y  a ni  muscles  droits,  ni  pyramidaux. 

D.  Dans  les  reptiles. 

Dans  les  grenouilles , qui  sont  privées  de  côtes, 
et  dans  les  tortues,  chez  lesquelles  ces  os  sont  im- 
mobiles, les  muscles  qui  doivent  s’y  attacher  se 
portent  sur  d’autres  parties. 

Ainsi,  dans  les  tortues,  dont  le  plastron  tient 
lieu  des  muscles  abdominaux,  ceux-ci  se  portent 
sur  le  bassin  qu’ils  meuvent. 

En  général,  on  peut  faire  pour  ces  animaux  cette 
observation  très  remarquable,  que  les  formes  si 
singulières  des  muscles  et  des  os  semblent  être 
dépendantes  l’une  de  l’autre.  Eu  effet,  les  muscles 
n’étant  pas  situés  au-dessus  des  os,  ne  les  ont  pas 
modelés,  pour  ainsi  dire;  et  l’immobilité  de  ces 
derniers,  en  dénaturant  la  forme  du  tronc,  a donné 
à ces  muscles  d’autres  figures,  d'autres  usages. 

[Dans  les  crocodiles,  il  n’y  a point  de  petits  den- 
telés, le  grand  oblique  se  termine  par  une  apo- 
névrose qui  recouvre  les  muscles  de  l’épine;  le 
petit  oblique  et  le  transversc  existent  ; les  inter- 
costaux des  côtes  venlrales  peuvent  être  considé- 
rés comme  le  muscle  droit  de  l’abdomen,  dont  les 
côtes  ne  seraient  que  les  digitations  ossifiées  ; le 
pyramidal  est  fort  grand  : mais  ce  que  cet  animal 
offre  de  particulier,  c’est  que  l’iscbio-coccygicn 
fournit  une  lame  musculaire  large  qui  va  s’atta- 
cher à cinq  ou  six  côtes  ventrales  par  autant  de 
digitations. 

Sir  Everard  Home  a fait  connaître,  dans  ses  le- 
çons d’anatomie  comparée,  tes  muscles  des  côtes 
d'un  boa;  il  en  compte  cinq  qui  portent  les  côtes 
en  avant.  Nous  décrirons  ceux  de  la  couleuvre  ù 

16 


12-2 


TROISIÈME  LEÇON.  — DES  OS 

collier,  qui  offrent,  à ce  qu’il  parait,  quelques  dif- 
férences. 

Les  transversal!  x-costiens , qui,  de  l’apophyse 
transverse  de  chaque  vertèbre,  se  rendent  à la 
côte  suivante,  nu  quart  environ  de  sa  longueur. 

Les  grands  intercostaux  latéraux  occupent  le 
flanc  du  tronc;  ils  naissent  derrière  les  attaches 
des  précédents,  passent  obliquement  par-dessus 
quatre  côtes,  en  leur  envoyant  cependant  quel- 
ques fibres,  et  s’insèrent  à la  cinquième  suivante. 

Les  grands  intercostaux  inférieurs  prcn  nen  t nais- 
sance au-dessous  des  précédents,  et  se  compor- 
tent de  même;  seulement  ils  sont  plus  longitudi- 
naux, et  occupent  un  espace  moindre  sur  la  lon- 
gueur de  la  côte. 

Les  petits  intercostaux  sont  placés  entre  les  deux 
précédents,  et  vont  d’une  côte  à la  suivante.  Sous 
ces  muscles  on  trouve  en  outre  les  intercostaux 
ordinaires  divisés  en  deux  plans. 

A la  lace  interne  se  trouve  un  Iransverso-costicn 
inférieur  ; il  naît  de  l’angle  du  tubercule  qui  donne 
attache  à la  côte,  sc  porte  obliquement  en  avant 
en  passant  par-dessus  trois  côtes,  et  s’insère  à la 
quatrième,  à peu  près  sous  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur. 

Les  côtes  donnent  également  attache  à des  fais- 
ceaux musculaires  qui  vont  se  fixer  à la  peau;  les 
uns  naissent  du  même  point  que  les  grands  inter- 
costaux latéraux  ; ils  se  portent  d’avant  en  arrière 
et  de  haut  en  bas,  et  vont  se  fixer,  en  s’élargissant 
en  éventail,  à côté  des  plaques  ventrales;  les  au- 
tres partent  du  bas  de  la  côte,  vis-à-vis  du  point 
oit  se  fixe  le  long  intercostal  inférieur;  ils  se  por- 
tent d’arrière  en  avant  à l’angle  de  la  plaque  ven- 
trale, à trois  côtes  environ  au-dessus.  Ces  mêmes 
côtes  donnent  intérieurement  attache  à un  mus- 
cle viscéral  que  nous  verrons  plus  tard.  ] 

Les  muscles  du  bas-ventre  de  la  grenouille  n’of- 
frent aucune  particularité,  si  ce  n’est  que  la  peau 
n’est  point  adhérente  à leur  surface,  et  qu’au  lieu 
de  s’attacher  aux  côtes,  ils  sont  unis  au  sternum 
par  de  fortes  aponévroses. 

On  peut  faire  la  même  observation  sur  les  sala- 
mandres. Ce  qu’elles  présentent  de  particulier  est 
la  grandeur  du  grand  oblique,  dans  lequel  se  con- 
fondent tous  les  autres  muscles. 

E.  Dans  les  poissons. 

[ L’espace  compris  entre  les  côtes  et  la  ligne 
médiane  est  occupé,  comme  la  région  de  l’épine, 
par  des  muscles  à fibres  courtes  et  obliques,  à in- 
tersections aponévrotiques,  qui  ne  peuvent  être 
séparés  l’un  de  l’autre,  non  plus  que  de  ceux  de 
l’épine,  et  qu’on  ne  distingue  que  par  une  très  lé- 
gère différence  dans  la  direction  de  leurs  fibres; 
le  supérieur,  qui  peut  cire  considéré  comme  le 
grand  oblique,  sc  termine  à la  pointe  inferieure 
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des  côtes;  il  s’attache  aux  os  de  l’épaule  : l’infé- 
rieur, qui  représente  sans  doute  le  droit  abdomi- 
nal, est  divisé  par  autant  de  raphés  qu’il  y a de 
côtes  : il  va  se  fixer  à la  pointe  des  os  huméraux, 
toul-5-fait  sons  la  gorge,  et  donne  en  passant  des 
attaches  à l’os  lurculaire,  et  aux  os  qui  supportent 
la  nageoire  ventrale.  Entre  cette  nageoire  et  l’a- 
nalc  ou  trouve  aussi  le  ruban  musculaire  que  nous 
avons  vu  exister  entre  les  nageoires  dorsales;  mais 
il  doit  être  considéré  comme  unreleveur  des  rayons 
de  ces  nageoires.  ] 


ARTICLE  V. 

DES  MOUVEMENTS  DE  LA  TETE  SUR  L’ÉPINE. 

Nous  devons  considérer  la  tête  sous  deux  as- 
pects : 

la  Comme  une  cavité  osseuse  compliquée,  qui 
contient  et  protège  le  cerveau  et  les  principaux 
organes  des  sens,  qui  laisse  passer  des  nerfs  et  des 
vaisseaux,  et  dont  les  deux  mâchoires  font  par- 
tie; c’est  ce  que  nous  ferons  dans  la  seconde  et  la 
troisième  partie  de  ce  cours. 

2J  Comme  une  masse  plus  ou  moins  pesante, 
articulée  avec  le  cou,  et  qui  peut  être  mue  sur  lui 
en  différents  sens,  qui  forme  ainsi  une  sorle  de 
continuation  de  l’épine,  dilatée  et  augmentée  de 
divers  appendices  : c’est  sous  ce  dernier  rapport 
qu’elle  va  nous  occuper  ici  ; nous  n’en  traiterons 
que  comme  d’une  masse  pesante,  mobile,  et  dont 
les  mouvements  déterminés  par  son  articulation, 
limités  par  ses  ligaments,  sont  produits  par  divers 
muscles:  faisant  abstraction  pour  le  moment,  et 
de  sa  division  en  os  plus  ou  moins  nombreux  selon 
les  différents  âges,  et  des  innombrables  organes 
que  renferment  les  cavités,  objets  qui  feront  par 
la  suite  la  matière  de  leçons  importantes  et  éten- 
dues. 

A.  Dans  l’homme. 

La  tête  de  l’homme  est  composée  de  deux  par- 
ties : une  boite  ovale,  nommée  crâne,  dont  le  des- 
sus et  les  côtés  sont  presque  également  convexes, 
et  dont  la  lace  inférieure  est  plus  plane,  et  monte 
obliquement  d’arrière  en  avant,  le  corps  étant 
supposé  vertical.  Sous  la  portion  antérieure  de 
cette  dernière,  est  située  la  seconde  partie  de  la 
tête  qu’on  nomme  la  face;  sa  forme  est  presque 
celle  d’un  prisme  ou  d’un  demi-cylindre  dont  la 
base,  où  est  le  palais,  serait  une  parabole;  elle 
est  traversée  directement  d’avant  en  arrière  par 
le  canal  des  narines,  et  s’élargit  vers  le  haut,  en 
devant,  pour  fournir  la  place  des  cavités  coniques 
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où  sont  logés  les  yeux,  ce  que  l'on  nomme  les 
orbites;  de  chacun  de  ces  côtés  part  une  espèce  de 
branche  qui  se  porte  en  arrière  pour  se  rejoindre 
au  crâne,  et  qui  porte  le  nom  d 'arcade  sygomati- 
que.  C’est  sous  l’endroit  où  cette  arcade  s unit,  au 
crâne  qu’est  articulée  la  -mâchoire  inférieure,  qui, 
avec  la  portion  demi-cylindrique  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  achève  de  compléter  la  face  ou  le 
visage.  Un  de* caractères  particuliers  à l’homme, 
est  que  les  deux  mâchoires  ne  se  portent  que  1res 
peu  plus  en  avant  que  l’extrémitc  supérieure  et 
antérieure  de  la  boite  du  crâne,  que  nous  nom- 
mons le  front. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  sur  les  trous,  les  sutures,  les  éminen- 
ces et  les  cavités  de  toutes  ces  parties.  Nous  y re- 
viendrons dans  un  autre  article. 

La  partie  du  plan  inférieur  du  crâne,  située  plus 
en  arrière  que  la  lace,  est  ce  q u'on  nomme  l 'occi- 
put, ou  plus  particulièrement  la  basa  du  crâne . 
L 'occiput  a une  convexité  irrégulière  d’une  autre 
courbure  que  celle  du  reste  du  crâne,  et  en  est  sé- 
paré en  arrière  par  une  ligne  saillante  qui  repré- 
sente deux  arcs  de  cercle  qu'on  nomme  arcades 
occipitales. 

Les  extrémités  latérales  de  cette  ligne  produi- 
sent chacune  une  grande  tubérosité  descendante 
nommée  Y apophyse  ma&toïde 7 qui  est  située  der- 
rière le  trou  de  l’oreille,  et  un  peu  plus  bas.  Au 
côté  interne  de  sa  base  est  un  creux  nommé  la 
rainure  mastoïdienne.  Précisément  entre  les  deux 
apophyses  mastoïdes,  est  le  grand  trou  occipital 
qui  donne  passage  à la  moelle  de  l’épine,  laquelle 
descend  verticalement  du  crâne  dans  le  canal 
commun  des  vertèbres. 

La  partie  osseuse,  située  devant  ce  trou  jusqu’à 
la  base  postérieure  du  demi-cylindre  qui  forme 
la  face,  se  nomme  apophyse  basilaire. 

Du  milieu  de  l’arcade  occipitale,  descend  au 
bord  postérieur  du  trou  de  môme  nom,  une  ligne 
saillante  droite,  nommée  Y épine  de  V occiput;  son 
extrémité  postérieure  forme  une  éminence  nom- 
mée tubérosité  occipitale. 

La  tète  est  articulée  sur  la  première  vertèbre, 
de  manière  que  le  canal  de  celle-ci  répond  au 
grand  trou  occipital. 

Celte  articulation  se  fait  par  deux  facettes  sail- 
lantes, situées  au  bord  antérieur  du  trou  occipi- 
tal,  regardant  un  peu  en  avant  et  en  dehors;  on 
nomme  ces  éminences  condyles  occipitaux  ; elles 
sont  reçues  dans  deux  cavités  correspondantes  de 
1 atlas,  et  forment  avec  cette  première  vertèbre 
un  ginglymc  qui  ne  permet  de  mouvement  bien 
Marqué  à la  tête,  que  celui  par  lequel  elle  décrit 
Une  portion  de  cercle  dans  un  plan  vertical  d’avant 
en  arrière. 

L atlas  est  articulé  également  par  deux  facettes 
atcrales  et  un  peu  antérieures  avecl’o.ris;  ces  fa- 


cettes étant  plus  planes  permettent  un  mouvement 
de  rotation  de  l’atlas  et  de  la  tête  sur  l’axis,  qui 
en  a tiré  son  nom. 

La  partie  antérieure  de  celte  seconde  vertèbre 
produit  une  apophyse  qui  monte  derrière  la  par- 
tie antérieure  de  l’atlas,  et  s’articule  avec  elle  par 
une  facette;  on  l’a  comparée  à une  dent,  cl  on  l’a 
nommée  odontoïde.  Le  reste  du  mouvement  rota- 
toire de  la  lête  est  produit  par  la  torsion  de  la  por- 
tion cervicale  de  l’épine. 

Enfin , ses  mouvements  d’inclinaison  h droite 
et  à gauche  sont  produits  en  partie  par  son  arti- 
culation sur  l’atlas,  mais  surtout  par  les  cinq  ver- 
tèbres cervicales  inférieures,  auxquelles  leurs  fa- 
cettes articulaires,  tournées  directement  en  ar- 
rière, laissent  beaucoup  de  liberté  dans  le  sens 
latéral. 

Plusieurs  ligaments  affermissent  cette  articula- 
tion et  facilitent  ses  mouvements  : les  uns  unis- 
sent les  arcs  de  l’atlas  avec  l’occiput,  et  forment 
là  deux  fortes  membranes;  les  autres  enveloppent 
les  condyles  dans  leur  articulation  avec  l’atlas,  et 
en  font  la  capsule  articulaire;  de  plus,  il  part  du 
sommet  de  l’apophyse  odontoïde  un  ligament  qui 
va  s’insérer  au  bord  antérieur  du  grand  trou  oc- 
cipital, et  qui  détermine  l’axe  du  mouvement;  il 
y en  a aussi  de  latéraux  ; et  pour  que  cette  apo- 
physe ne  blesse  point  la  moelle  épinière  contenue 
dans  le  canal  vertébral,  il  y a un  ligament  situé 
transversalement  daus  l’intérieur  de  l’anneau  de 
l'allas  qui  la  maiutient  en  situation.  Enfin,  on 
aperçoit,  entre  les  muscles  de  la  nuque,  un  vestige 
membraneux  de  ce  ligament  qui  va  des  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  cervicales  à l’occiput,  et 
qui,  dans  les  animaux,  prend  tant  d’épaisseur  et 
d’élasticité;  c’est  ce  que  l’on  nomme  ligament 
cervical. 

La  position  des  deux  condyles  sur  lesquels  la 
tête  porte,  est  telle  qu’ils  partagent,  à très  peu 
près  en  deux  parties  égales,  une  ligue  qu’on  tire- 
rait de  la  partie  la  plus  saillante  en  arrière,  jus- 
qu’aux dénis  incisives.  Il  en  résulte  que,  dans  la 
station  verticale,  la  tête  est  en  équilibre  sur  l’é- 
pine. 

Le  plan  du  trou  occipital  est  presque  perpen- 
diculaire à celui  des  yeux,  et  parallèle  à celui  du 
palais,  ce  qui  fait  que,  dans  la  station  verticale, 
les  yeux  et  la  bouche  sont  dirigés  en  avant. 

L'homme,  et  même  l’homme  blanc,  est  le  seul 
dans  lequel  ces  deux  dispositions  aient  lieu  com- 
plélement.  Les  nègres  ont.  déjà  la  portion  anté- 
rieure de  la  ligne  ci-dessus  iudiquée,  plus  grande 
que  la  postérieure,  parce  que  leurs  mâchoires  s’a* 
longent  un  peu. 

Nous  verrons  ailleurs  comment,  de  cette  dispo- 
sition et  de  la  faiblesse  du  ligament  cervical,  il 
résulte  que  l’homme  seul  est  destiné  à marcher 
debout,  et  qu’il  ne  pourrait  marcher  autrement. 
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Nous  verrons  aussi  comment  tout  le  reste  de  son 
organisation  est  adapté  à cette  première  néces- 
sité. 

B.  Dans  les  mammifères. 

J)  on&Y  orang-outang,  non-seulement  les  mâchoi- 
res s’alongent  encore  plus,  mais  le  trou  occipital 
semble  se  porter  en  arrière  et  remonter  vers  la 
face  postérieure  du  crâne,  de  manière  queson  plan 
lorme  avec  celui  des  orbites  un  angle  de  00»  seu- 
lement. 

Ce  prolongement  va  toujours  en  augmentant 
dans  les  autres  mammifères,  h mesure  qu’ils  s’éloi- 
gnent de  l’homme.  Non-seulement  les  mâchoires, 
ou  plutôt  la  face  , finissent  par  former  plus  des 
trois  quarts  de  la  te  te,  mais  encore  l’apophyse  basi- 
laire s alongeant,  repousse  graduellement  le  trou 
et  la  face  occipitale  en  arrière  et  eu  haut,  en  sorte 
qu  ils  finissent  par  être  non  plus  dessous,  mais 
derrière  le  crâne,  et  que  le  plan  de  ce  trou,  faisant 
toujours  avec  le  plan  commun  des  orbites  des  an- 
gles plus  petits,  lui  devient  parallèle,  et  finit  par 
ne  plus  le  croiser  au-dessous,  mais  au-dessus  de 
la  tète. 

C est  ainsi  que  s’explique  la  différence  de  direc- 
tion de  la  tête  des  quadrupèdes,  qui  est  telle  que, 
si  l’épine  était  verticale,  il  faudrait,  pour  que  la 
tête  fût  eu  équilibre^que  les  yeux  fussent  dirigés 
en  arrière  et  la  bouche  vers  le  ciel. 

Dans  la  station  à quatre  pieds,  la  tête  des  qua- 
drupèdes n’est  point  soutenue  sur  l’épine  par  son 
propre  poids,  mais  seulement  par  les  muscles  et 
les  ligaments,  et  surtout  par  celui  que  l’on  nomme 
cervical } qui  vient  des  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  du  dos  et  des  lombes,  pour  s’attacher  à 
1 épine  de  1 occiput  et  aux  vertèbres  du  cou,  et  qui 
se  compose  ordinairement  de  deux  lanières  plus 
ou  moins  épaisses,  réunies  à leur  bord  interne 
d’un  tissu  jaune  éminemment  élastique,  que  nous 
retrouverons  dans  d’autres  circonstances,  mais 
toujours  avec  celte  même  couleur  et  cette  même 
élasticité. 

Comme  l’homme  n’a  pas  besoin  de  ce  ligament 
dans  sa  position  ordinaire,  il  y est  si  faible,  que 
plusieurs  anatomistes  en  ont  nié  l’existence. 

Les  quadrupèdes,  au  contraire , l’ont  d’autant 
plus  fort  qu’ils  ont  la  tête  plus  pesante  ou  le  cou 
plus  long. 

Dans  le  cheval , il  vient  des  apophyses  épineuses 
de  toutes  les  vertèbres  du  dos,  excepté  de  la  pre- 
mière, et  de  toutes  celles  des  lombes,  il  se  pro- 
longe même  jusqu’au  sacrum,  et  il  se  porte  par 
des  lames  larges  à trois  ou  quatre  des  vertèbres  du 
cou. 

Dans  la  giraffe , il  s’attache  également  au  sacrum 
d’une  part,  et  aux  vertèbres  du  cou,  à partir  de 
la  sixième,  jusqu’à  Taxis.  Les  carnivores  l’ont  un 


peu  moindre;  mais  c’est  dans  l’éléphant  qu’il  est  le 
plus  fort  : il  y entre  dans  un  creux  particulier  de 
l’occiput. 

[ Dans  la  taupe,  on  trouve  sur  la  ligne  médiane, 
entre  le  trapèze  et  le  splénius,  un  petit  os  alongé 
qui  donne  attache  à leurs  fibres,  et  qu’on  pour- 
rait prendre  pour  un  vestige  ossifié  du  ligament 
cervical.  ] 

La  face  occipitale  du  crâne  faisant  dans  les  mam- 
mifères, par  sa  position,  un  angle  beaucoup  plus 
aigu  avec  sa  calotte  que  dans  l’homme,  l’arcade 
occipitale  y est  plus  vive  et  plus  aiguë;  elle  forme 
des  figures  différentes  selon  les  espèces.  Les  apo- 
physes mastoïdes,  gardant  toujours  la  même  in- 
clinaison avec  le  plan  du  palais,  diminuent  par 
degrés  l’angle  qu'elles  font  avec  la  face  occipitale, 
et  finissent  par  être  dans  le  même  plan  qu’elle. 

Dans  les  singes,  en  général,  les  éminences  mas- 
toïdes sont  presque  effacées.  Dans  toutes  les  es- 
pèces qui  ont  le  museau  alongé  et  de  fortes  dents 
Lunaires,  les  arcades  occipitales  supérieures  for- 
ment une  crête  saillante.  Tels  sont  particulière- 
ment le  Txmyo,  le  bonnet  chinois,  le  macaque,  le 
magot,  le  cynocéphale,  le  p a pion  et  le  mandrill. 

La  chauve-souris  a la  base  du  crâne  comme 
courbée.  Le  grand  trou  occipital  se  trouve  absolu- 
ment en  arrière  : les  apophyses  transverses  de  la 
première  vertèbre  sont  aplaties  sur  les  côtés;  les 
caisses  de  l’oreille,  qui  sont  très  grosses  et  comme 
soufflées,  présentent  une  grande  saillie  à la  base 
du  crâne. 

La  base  du  crâne  et  l’occiput  de  la  taupe  n’ont 
aucune  apophyse  saillante. 

Les  ours , et  en  géréral  les  gros  carnassiers,  por- 
tent a la  face  postérieure  de  la  tête  des  crêtes  sail- 
lantes, et  dans  une  direction  presque  perpendicu- 
laiie  au  trou  occipital;  les  apophyses  transverses 
de  l’atlas  sont  aussi  très  larges. 

Le  lion,  le  tigre,  le  loup,  et  le  renard,  ont  la 
protubérance  occipitale  extrêmement  saillante  : 
leur  tête  est  presque  triangulaire  en  arrière. 

Dans  les  rongeurs,  la  face,  vu  le  petit  nombre  de 
leurs  dents,  est  moins  prolongée  que  dans  les 
chiens;  le  crâne  alongé,  arrondi  en  dessus,  plat 
en  dessous  dans  certains  genres,  est  aplati  supé- 
rieurement et  inférieurement  dans  d’aulres;  l’ar- 
ticulation est  en  arrière,  l’atlas  est  élargi  dans  ses 
apophyses  Iransverses. 

La  tête  du  fourmilier  est  arrondie,  et  n’a  aucune 
apophyse  saillante,  quoique  la  face  soit  conique 
et  très  prolongée. 

Vcléphant  a la  tête  tronquée  presque  verticale- 
ment en  arrière,  l’occiput  est  comme  cubique,  les 
condyles  sont  sur  le  bord  postérieur.  La  protubé- 
rance occipitale  externe  est  remplacée  par  un  en- 
foncement considérable  dans  lequel  est  une  crête 
longitudinale  pour  l’attache  du  ligament  cervical. 

Dans  le  cochon , lu  tubérosité  occipitale  est 
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large,  éehancrée,  et  presque  perpendiculaire  aux 
condvles. 

Le  rhinocéros  a l’occiput  plus  oblique,  et  l’atlas 
aussi  large  que  la  tête. 

Les  solipèdea  et  les  ruminants  ou  t les  apophyses 
transverses  de  l’atlas  aplaties,  dirigées  en  devant, 
et  l’apophyse  mastoïde  alongéc;  de  sorte  que  le 
mouvement  latéral  et  antérieur  de  la  tète  sur  la 
première  vertèbre  est  très  borné  par  celte  confor- 
mation. 

Enfin,  les  cétacés  ont  un  atlas  large,  souvent 
soudé  avec  l’axis;  ses  deux  fosses  condyliennes 
correspondent  aux  larges  condyles  de  l’occiput, 
qui  est  arrondi;  l’articulation  se  fait  à son  extré- 
mité la  plus  postérieure. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

La  tete  des  oiseaux  est  disposée  de  manière  à 
exercer  des  mouvements  très  marqués  sur  la  co- 
lonne vertébrale  : elle  est  toujours  articulée  en 
arrière  par  un  seul  condyle  ou  tubercule  demi- 
sphérique,  situé  au  bas  du  grand  trou  occipital. 
Ce  tubercule  est  reçu  dans  une  fossette  correspon- 
dante du  corps  de  la  première  vertèbre. 

Il  en  résulte  non-seulement  que  le  mouvement 
a plus  d’étendue  dans  le  sens  vertical,  mais  qu’il 
y a une  rotation  horizontale  : aussi  voyons-nous 
les  oiseaux  tourner  leur  tête  au  point  de  placer 
leur  bec  entre  les  ailes  lorsqu'ils  veulent  dormir, 
tandis  qu  aucun  mammitèrene  peut  porter  le  mu- 
seau dans  celte  direction. 

Les  apophyses  mastoïdes  se  prolongent  en  une 
crete  saillante  qui  se  porte  en  dessous  et  en  avant 
vers  la  ligne  moyenne,  où  elle  se  réunit  avec  celle 
de  l’autre  coté. 

L’occiput  est  arrondi  dans  ceux  qui  ont  le  bec 
court;  il  est  aplati  et  offre  quelque  crête  dans  ceux 
qui  l’ont  alongé. 

Dans  le  cormoran,  la  protubérance  occipitale 
supporte  un  os  alongé,  triangulaire,  qui  donne 
des  points  d’attache  au  muscle  qui  tient  lieu  de 
ligament  cervical. 

Ea  première  vertèbre  des  oiseaux  est  un  simple 
anneau  osseux  un  peu  plus  épais  en  devant,  où  il 
s’articule  en  dessus  avec  le  condyle  occipital,  et 
en  dessous,  par  une  facette  plane,  avec  la  seconde 
Vertèbre. 

La  seconde  vertèbre  des  oiseaux  présente  aussi 
sur  la  face  supérieure,  une  apophyse  odontoïde; 
mais  elle  est  très  courte  et  proportionnée  à la 
hauteur  de  l’anneau  de  l’atlas. 

D.  Dans  les  reptiles. 

a tête  des  reptiles  est  toujours  articulée  très  en 

riere,  mais  les  mouvements  dont  elle  est  suseep- 
1 1 ° var*ent  beaucoup  selon  les  espèces. 


Dans  le  crocodile , il  n’y  a qu’un  seul  condyle  si- 
tué au-dessous  du  trou  occipital;  l’allas  est  formé 
de  deux  portions  : une  postérieure,  qui  a la  forme 
d’un  segment  d’anneau;  une  antérieure,  qui  est 
plus  épaisse,  reçoit  le  condyle  et  s’articule  avec 
la  seconde  vertèbre  : il  y a deux  apophyses  laté- 
rales, longues,  aplaties,  dirigées  en  arrière,  qui 
remplacent  les  apophyses  transverses. 

L’apophyse  odontoïde  de  la  seconde  vertèbre 
est  courte  et  grosse  ; elle  s’articule  dans  une  ca- 
vité du  corps  de  l’atlas.  Celte  seconde  vertèbre  a 
des  apophyses  transverses  semblables  à celles  de 
la  première. 

Les  autres  lézards  ont  à peu  près  la  même  con- 
formation, mais  le  tubercule  parait  comme  par- 
tagé en  deux  par  un  sillon  longitudinal  superfi- 
ciel. 

Les  tortues  n’ont  aussi  qu’un  seul  condyle  : dans 
celles  de  terre,  il  est  prolongé,  divisé  en  deux, 
comme  celui  des  lézards;  dans  celles  de  mer,  il 
présente  trois  facettes  articulaires  en  forme  de 
trèfle.  Comme  ce  tubercule  est  très  enfoncé  dans 
la  cavité  correspondante  de  l’atlas,  le  mouvement 
de  la  tête  sur  le  côté  doit  être  extrêmement  gêné. 
Les  autres  mouvements  de  la  lêlc  des  tortues  sont 
ceux  deiprolraetion  et  de  rétraction  : ils  dépen- 
dent de  la  flexion  et  de  l’extension  des  vertèbres 
cervicales.  Nous  les  avons  déjà  décrits. 

[Nous  aurions  dû  ajouter,  relativement  au  mou- 
vement de  la  tête  et  du  cou  des  tortues  : 

1°  Que  dans  les  irionyx  la  nature  a pris  une 
double  précaution  pour  empêcher  le  mouvement 
latéral  de  la  partie  postérieure  du  cou.  D’abord 
les  articulations  delà  dernière  vertèbre  cervicale 
avec  la  première  dorsale  sont  disposées  en  gin- 
gtyme  angulaire;  les  apophyses  articulaires  posté- 
rieures  de  la  cervicale  étant  en  demi-cylindre 
creux,  et  1 apophyse  antérieure  de  la  dorsale  en 
cylindres  pleins  : en  second  lieu,  le  corps  de  la 
huitième  cervicale  est  terminé  en  avant  par  deux 
condyles  reçus  dans  deux  cavités  du  corps  de  la 
septième. 

2°  Dans  la  matamata,  qui,  au  lieu  de  ployer  son 
cou  verticalement,  le  ploie  sur  les  eûtes,  la  dispo- 
sition de  ces  articulations  est  tout  autre. 

Le  corps  de  la  huitième  cci’vicale  est  comprimé 
latéralement  et  arrondi  à chaque  bout;  celui  de  la 
septième  est  au  contraire  creux  : à scs  deux  extré- 
mités, celui  de  la  sixième  arrondi  postérieure- 
ment et  creux  antérieurement,  celui  de  la  cin- 
quième arrondi  à ses  deux  extrémités,  et  les 
autres,  comme  de  coutume,  creux  à l’extrémité 
postérieure  et  arrondis  à l’antérieure. 

Il  résulte  de  cet  arrangement  combiné  avec  la 
disposition  des  apophyses  articulaires,  que  le  cou 
peut  éprouver  une  double  courbure  latérale.  Il 
existe  aussi  sur  toutes  ces  vertèbres  cervicales, 
une  apophyse  transverse  assez  forte,  qui  donne 
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vraisemblablement  attache  aux  muscles  rétrac- 
teurs du  cou.] 

Les  serpents  ont  trois  facettes  disposées  en 
trèfle,  rapprochées  en  un  tubercule  au-dessous  du 
trou  occipital.  La  tête  n’est  pas  plus  mobile  sur 
l’atlas  que  les  autres  vertèbres  ne  le  sont  entre 
elles. 

Les  grenouilles , les  crapauds  et  les  salamandres 
ont  la  tète  articulée  par  deux  condyles  sur  une 
première  vertèbre  peu  mobile. 

E.  Dans  les  poissons. 

L’occiput  des  poissons  est  comme  une  tronca- 
ture verticale  du  crâne.  Le  tubercule  par  lequel  il 
s’unitaux  vertèbres  est  unique  et  placé  au-dessous 
du  trou  occipital.  Cette  union  se  fait  à l’aide  de 


cartilages,  par  des  surfaces  plates  ou  concaves,  de 
sorte  que  le  mouvement  doit  être  borné  dans  tous 
les  sens.  La  partie  supérieure  de  l’occiput,  dans 
quelques  espèces,  présente  des  apophyses  latérales 
aplaties,  très  saillantes,  et  particulièrement  une 
épine  longitudinale  qui  se  termine  au-dessus  du 
grand  trou  de  la  moelle  épinière. 

La  base  du  crâne  dans  le  plus  grand  nombre 
n’est  formée  que  par  une  crête  longitudinale  plus 
ou  moins  arrondie. 

Dans  quelques  espèces,  comme  le  merlan , la 
perche,  le  saimone,  etc.,  la  protubérance  occipitale 
est  très  prolongée  en  une  vive  arête. 

Les  squales  et  les  raies  ont  la  tête  articulée  avec 
la  colonne  vertébrale  par  deux  condyles;  mais  cette 
articulation  est  peu  mobile  et  maintenue  fixement 
par  des  fibres  ligamenteuses  *. 


ÇTA.SS.làUCS  laBÇOlT. 

DE  L’EXTRÉMITÉ  ANTÉRIEURE,  OU  MEMBRE  PECTORAL. 


ARTICLE  PREMIER. 

COMPARAISON  DES  DEUX  EXTRÉMITÉS.  ' 

On  a remarqué  depuis  long-temps  que  les  deux 
extrémités  de  l’homme  ont  quelques  rapports  dans 
le  nombre  cl  les  formes  de  leurs  os  et  dans  les  dis- 
positions de  leurs  muscles.  Vicq-d’Azyr  a consacré 

[*Au  moment  où  nous  terminons  l’impression  de 
cette  leçon,  M.  le  docteur  Jourdan,  directeur  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle  de  Lyon,  nous  comniuuique 
une  observation  fort  remarquable  : il  a trouvé  sur  une 
couleuvre  de  l’Afrique  Méridionale  ( Culuber  scabev , 
Merr.  I'  .1  notion  types  de  Smith)  une  espèce  d’appareil 
dentaire  appartenant  à la  colonne  vertébrale. 

Les  apophyses  épineuses  inférieures  des  trente  vertè- 
bres qui  suivent  l’axis  présentent  la  plupart  des  carac- 
tères des  dents,  et  portent  comme  elles  une  couronne 
recouverte  d’émail.  Leurs  formes  distinguent  naturelle- 
ment ces  apophyses  dentaires  en  deux  séries  ; les  vingt- 
deux  premières  font  peu  de  saillie;  leur  couronue  est 
tranchante,  alongée  parallèlement  à l’axe  du  corps , et 
aplatie  transversalement;  les  plus  antérieures  sont  di- 


un  mémoire  spécial  à développer  ces  rapports,  et 
il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  y voir  une  ré- 
pétition complète,  pour  fonder  même  un  système 
entier,  dans  lequel  la  répétition  serait  le  principe 
de  la  composition  animale,  non-seulement  pour 
les  extrémités,  mais  pour  toutes  les  autres  parties. 

Cependant,  ici  comme  dans  toutes  ses  autres 
productions,  la  nature  s’estbornée  à employer  des 
moyens  semblables  pour  ce  que  ses  buts  avaient 
de  semblable,  et  elle  n’a  point  hésité  à les  varier 

rigées  un  peu  obliquement  en  bas  et  en  arrière,  les 
moyennes  directement  en  bas;  les  postérieures  pren- 
nent nue  direction  oblique  en  bas  et  en  avant  ; ces  der- 
nières et  les  moyennes  ont  perforé  les  tuniques  de  l’œ- 
sophage, et  so  sont  fait  jour  dans  sa  cavité. 

La  deuxième  série  comprend  huit  dents  , dont  la  di- 
rection est  très  oblique  en  bas  et  en  avant;  leur  forme 
est  celle  des  dents  incisives;  leur  longueur  est  de  deux 
ligues,  et  leur  couronne,  qui  est  libre  dans  l’intérieur  du 
canal  disgestif,  est  aplatie  d’arrière  en  avant  : lesmembra- 
nes  œsophagiennes  les  environnent  d’un  bourrelet  dont 
la  texture  se  rapproche  de  celle  des  gencives.  Ce  singulier 
appareil  paraît  destiné  à briser  les  œufs  dont  l’animal  se 
nourrit,  lorsqu'ils  sont  assez  engagés  dans  l’œsophage 
pour  que  leur  contenu  ne  s’écoule  point  au  dehors.] 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — DES  OS  DE  L’ÉPAULE. 


127 


toutes  les  fois  que  ses  buts  avaient  quelque  chose 
de  différent,  et  conformément  à ces  différences. 

Ainsi,  il  est  vrai  que  dans  l’homme  et  dans  la 
plupart  des  quadrupèdes,  meme  ovipares,  chaque 
extrémité  est  divisée  en  quatre  parties;  1 épaule 
qui  répond  au  bassin,  le  bras  qui  répond  à la 
cuisse,  l’avant-bras  qui  répond  à la  jambe,  la  main 
qui  répond  au  pied;  que  dans  la  main  elle  même, 
il  y a le  carpe  qui  répond  au  tarse,  le  métacarpe 
qui  répond  au  métatarse,  et  les  phalanges  qui 
portent  le  meme  nom  dans  les  deux  extrémités. 

Mais  il  est  vrai  aussi,  d’abord  que  les  deux  ex- 
trémités se  ploient  en  sens  inverse,  comme  l’avait 
déjà  remarqué  Aristote;  aussi  Vicq-d’Azyr  fait-il 
observer  que  c’est  la  droite  d’une  paire  qu’il  faut 
comparer  à la  gauche  de  l’autre;  ensuite,  que  dans 
les  animaux  qui  marchent,  la  paire  postérieure 
donnant  1 impulsion  est  attachée  fixement  à l’é- 
pine, tandis  que  l’antérieure  ne  l’est  qu’au  ster- 
num. 


La  composition,  les  articulations,  diffèrent  aussi, 
et  toujours  d’apres  l’usage. 

Si  l’os  des  iles  a quelque  rapport  avec  l’omoplate, 
les  deux  autres  os  du  bassin  sont  bien  mal  repré- 
sentés : soit  que  l’on  prenne  la  clavicule  pour  le 
pubis,  soit  qu’on  la  prenne  pour  l’iscbion,  comme 
le  voudrait  la  position  inverse  des  deux  extré- 
mités*, le  vestige  de  coracoïdien  pourra  à peine 
etre  mis  en  ligne  de  compte.  Le  marsupial  des 
animaux  à bourse  n’est  jamais  reproduit  à l’é- 
paule, quoiqu’on  t’ait  dit  (nous  le  prouverons  en 
détail)  : très  souvent,  la  clavicule  manque  : le 
coracoïdien  est  presque  réduit  h rien,  tandis  que 
le  bassin  garde  ses  trois  os  bien  développés. 
L’articulation  de  la  jambe  sur  la  cuisse  est  très 
différente  de  celle  de  l’avant-bras  sur  le  bras, 
parce  que  les  mouvements  devaient  aussi  cire 
différents;  par  la  même  raison,  le  tarse  n’a  qu’une 
ressemblance  très  incomplète  avec  le  carpe,  et  ce 
peu  de  ressemblance  même  s’évanouit  entièrement 
dans  les  oiseaux,  non-seulement  entre  le  tarse  et 
le  carpe,  mais  entre  tout  le  reste  de  l’extrémité, 
parce  que  le  mode  de  leur  station,  d’une  part,  et 
la  nature  de  leur  vol,  de  l’autre,  exigeaient  des 
dispositions  qui  leur  fussent  propres.  Que  devient 
d’ailleurs  la  loi  de  la  répétition  dans  les  cétacés, 
qui  n’ont  pour  tout  bassin  qu’un  vestige  de  pubis; 
dans  les  lamantins,  les  dugongs,  les  sirènes,  les 
poissons  apodes,  où  il  n'en  reste  aucune  trace.  La 
classe  tout  entière  des  poissons  se  serait-elle  prêtée 
u cette  spéculation,  si  l’on  avait  commencé  parelle 
la  comparaison?  elle,  où  l’extrémité  antérieure 
est  si  compliquée,  et  où  la  postérieure  est  si  simple, 
ou,  par  un  arrangement  tout  contraire  à celui  des 
uulres  vertébrés,  c’est  l’antérieure  qui  se  fixe  soli- 
cment  au  tronc,  tandis  que  la  postérieure  est  si 
souvent  simplement  suspendue  dans  les  chairs. 
n ' 01t’  au  contraire,  très  bien  la  raison  de  cette 


disposition  propre  aux  poissons,  dans  la  part  pré- 
pondérante que  l’extrémité  antérieure,  la  nageoire 
pectorale,  prend  dans  le  mouvement  de  la  na- 
tation. 

Il  ne  s’agit  doDC  nullement,  dans  les  ressem- 
blances des  extrémités,  d’une  vaine  loi  de  répéti- 
tion que  leurs  différences  réfutent  suffisamment.  ; 
c’est  par  celte  facilité  à généraliser  sans  examen 
des  propositions  qui  ne  sont  vraies  que  dans  un 
cercle  étroit,  que  l’on  est  arrivé  à l’établir.  Ces 
ressemblances  et  ces  différences  sont  également 
déterminées,  non  par  la  loi  de  répétition,  mais 
par  la  grande  et  universelle  loi  des  concordances 
physiologiques  et  de  la  convenance  des  moyens 
avec  le  but. 


ARTICLE  II. 

DES  OS  DE  E’ÉPAÜLE. 

A.  Dans  l’homme. 

L’épaule  de  l’homme  est  formée  de  deux  os, 
qu’on  nomme  l 'omoplate  et  la  clavicule. 

L’omoplate  ou  scapulum  a la  figure  d’un  trian- 
gle presque  rectangle,  dont  la  situation  dans  l’é- 
tat de  repos  est  telle  qu’un  des  côtés  est  parallèle 
à l’épine.  Ce  côté  est  le  plus  long;  un  autre  côté, 
d’un  tiers  moindre,  est  vers  la  tête  : on  l’appelle 
cervical  ou  supérieur  ; il  fait  avec  le  précédent  un 
angle  presque  droit. 

Le  troisième  côté  regarde  obliquement  en  de- 
hors et  en  bas  : on  le  nomme  bord  costal.  L’angle 
supérieur,  antérieur  ou  externe,  que  le  bord  cos- 
tal fait  avec  le  cervical,  est  tronqué  par  une  facette 
articulaire,  ovale,  d’un  tiers  plus  haute  que  large, 
sur  laquelle  sc  meut  la  tête  de  l’os  du  bras  ; ce  qui 
l’a  fait  nommer  huméral.  Au-dessus  de  cette  fa- 
cette articulaire  est  une  saillie  du  bord  supérieur, 
qui  se  porte  en  devant  et  se  recourbe  un  peu  en 
bas,  en  forme  de  crochet  obtus.  C’est  ce  qu’on 
nomme  l’apophyse  coracoïde;  sa  longueur  normale 
dans  l’adulte  égale  la  hauteur  de  la  facette  arti- 
culaire ; derrière  elle,  le  bord  cervical  a une  pe- 
tite échancrure  ronde. 

La  face  convexe  ou  externe  de  l’omoplate  porte, 
vers  son  tiers  supérieur,  une  crête  qui  la  coupe 
transversalement  depuis  le  bord  dorsal  jusque 
près  de  l’articulation,  et  qu’on  nomme  l 'épine. 
Celle  éminence  va  en  s’élevant,  et  se  prolonge 
en  une  portion  libre,  aplatie  et  élargie,  qui  se 
porte  au-dessus  de  l’angle  lmméral  : c’est  l’acro- 
mion.  La  partie  de  cette  face  externe,  qui  est  au- 
dessus  de  l’cpine,  sc  nomme  fosse  sus-épineuse,  et 
l’on  appelle  sous-epineuse  celle  qui  est  au-des- 
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sous.  La  face  opposée  est  un  peu  concave  et  s’ap- 
plique aux  côtes. 

L’omoplate  est  un  des  os  où  l'ossification  est 
assez  précoce;  mais  elle  demeure  longtemps  divi- 
sée en  plusieurs  pièces.  Dans  les  jeunes  sujets, 
l’apophyse  coracoïde  forme  un  noyau  séparé,  qui 
ne  s’unit  au  corps  de  l’os  que  vers  quinze  ou  seize 
ans. 

Nous  verrous  que,  dans  d’autres  classes,  l’ana- 
logue de  cet  os  coracoïdicn  prend  beaucoup  de  dé- 
veloppement et  une  grande  importance. 

L’aeromion  aussi  demeure  longtemps  cartila- 
gineux ; mais  il  s'ossifie  vers  quinze  ou  seize  ans, 
et  forme  une  épiphyse  qui  ne  se  confond  avec  l’os 
qu’à  vingt-deux  ou  vingt-trois. 

Il  y a aussi  une  épiphyse  moindre  à l’angle  pos- 
térieur inférieur,  où  le  bord  demeure  plus  long- 
temps cartilagineux  que  le  reste  de  l’os. 

La  clavicule  est  un  os  long  et  fort , à double 
courbure,  appuyant  l’une  de  ses  extrémilés  con- 
tre le  haut  du  sternum;  et  l’autre,  celle  qui  est 
aplatie,  contre  la  concavité  de  l’acromion.  Cette 
dernière  extrémité  suit  les  mouvements  de  l’omo- 
plate, qui  glisse  en  tout  sens  sur  la  partie  posté- 
rieure des  côtes,  auxquelles  clic  n’est  point  arti- 
culée, mais  seulement  attachée  par  des  muscles; 
chacun  de  ses  bords  ou  de  ses  angles,  peut  aussi 
s’en  écarter,  ou  se  presser  contre  elles.  Cet  os, 
l’un  des  plus  précoces  du  corps  pour  l’ossification, 
a cependant  vers  l’âge  de  vingt  ans,  une  petite 
épiphyse  à son  extrémité  slcrnale. 

L’épaule  de  l’lionime,  et  par  conséquent  toute 
son  exlrémité  supérieure,  n’est,  comme  ou  voit, 
articulée  au  reste  du  squelette  que  par  le  bout  de 
la  clavicule  qui  se  joint  au  sternum. 

Quelques  ligaments  unissent  l’omoplate  à la  cla- 
vicule, et  ce  dernier  os  au  sternum.  Les  premiers 
viennent  de  son  apophyse  coracoïde,  et  se  fixent 
à l’exlrémitc  acromienne  de  la  clavicule.  Les  se- 
conds sont  : d’abord,  l’inter-claviculaire,  qui  unit 
ensemble  les  deux  extrémités  des  clavicules  en 
arrière  du  sternum;  ensuite  d’autres  fibres  qui, 
de  la  face  inférieure  de  la  clavicule,  se  portent 
obliquement  au  cartilage  de  la  première  côte.  En- 
fin, chacune  des  extrémités  de  la  clavicule  porte 
sa  capsule  articulaire,  dont  l’une  s’attache  au 
pourtour  de  la  facette  acromienne,  et  l’autre  à 
celle  du  sternum. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  épaules  des  mammifères  diffèrent  de  celles 
de  l’homme  par  l’absence  ou  les  proportions  de  la 
clavicule,  et  par  la  conformation  de  l’omoplate. 

La  clavicule  existe  dans  tous  lcsquadrumanes,à 
peu  près  comme  dans  l’homme  : elle  manque  en- 
tièrement dans  tous  les  animaux  à sabots;  tels  que 
les  éléphants,  les  pachydermes,  les  ruminants,  et 


les  solipèiles.  Quant  aux  animaux  onguiculés,  il 
n’y  a rien  de  général.  En  effet,  parmi  les  carnas- 
siers, les  chéiroptères,  les  pedimanes  et  les  insec- 
tivores, l’ont  parfaite  : le  reste,  c’est-à-dire  les 
carnassiers,  comme  chiens,  chats,  belettes,  ours, 
coatis,  ratons,  loutres,  phoques,  etc.,  n’ont  que  des 
os  claviculaires  suspendus  dans  les  chairs,  qui  ne 
touchent  ni  le  sternum  ni  l’acromion,  et  ne  s’y 
al  tachent  que  par  des  ligaments,  et  qui  manquent 
meme  entièrement  dans  quelques  individus. 

On  a cru  pouvoir  concilier  l’absence  de  clavi- 
cule avec  la  doctrine  de  l’unité  de  composition, 
parce  que  l’on  a observé  dans  l’omoplate  du  pou- 
lain un  petit  grain  osseux  dans  le  haut  de  la  fa- 
cette glénoïde,  en  avant  du  tubercule  analogue 
du  coracoïdien;  mais  c’cst  une  erreur.  Ce  grain 
particulier  se  voit  dans  les  jeunes  sujets  de  plu- 
sieurs espèces  qui  ont  une  clavicule  parfaite,  no- 
tamment dans  les  singes;  et,  au  contraire,  il  man- 
que à d’autres  espèces  qui  manquent  aussi  de  clavi- 
cules, comme  les  ruminants. 

La  clavieule  de  la  taupe  est  surtout  remarqua- 
ble par  sa  brièvelé  et  par  sa  grosseurqui  l’emporte 
sur  sa  longueur,  ce  qui  lui  donne  une  forme  très 
singulière  et  une  connexion  inusitée,  carelle  n’est 
liée  à l’acromion  que  par  un  ligament,  et  ciles’ar- 
ticule  avec  l’humérus  par  une  large  facette;  de 
l’aulrepart  elle  s’attache  à la  partie  saillante  en 
soc  de  charrue  du  sternum.  Les  condijlures  et  les 
scalopes  l’ont  semblable,  mais  dans  la  chrysochlo- 
re, elle  est  longue  et  grêle  comme  dans  les  autres 
insectivores.  Celle  des  chauves-souris  est  très  gran- 
de, robuste,  arquée  et  souvent  comprimée  comme 
un  sabre. 

Parmi  les  rongeurs,  la  clavicule  estparfaite  dans 
les  écureuils,  les  rats,  les  castors,  les  porcs-épics; 
elle  manque  aux  eabiais.  Les  lièvres  (ml  la  clavicule 
suspendue  dans  les  chairs. 

On  retrouve  cet  os  dans  beaucoup  d’édentés,  tels 
que  les  tatous,  les  fourmiliers,  les  paresseux;  mais 
la  clavicule  manque  entièrement  dans  les  pango- 
lins. 

Les  cétacés  n’ont  aucun  vestige  de  clavicule. 

On  voit,  par  cct  exposé,  que  la  clavicule  existe 
dans  tous  les  animaux  qui  portent  souvent  leurs 
bras  eu  avant,  soit  pour  saisir,  comme  les  singes, 
les  rongeurs;  soit  pour  voler,  comme  les  chauves- 
souris,  etc.;  qu’elle  manque  tout  à fait  dans  ceux 
qui  ne  se  servent  de  leurs  extrémités  antérieures 
que  pour  marcher,  et  qu’il  y en  a des  rudiments 
dans  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux 
classes  opposées. 

Sa  forme,  toute  particulière  dans  la  taupe, 
est  en  rapport  avec  la  forme  non  moins  extraor- 
dinaire de  l’humérus  et  de  tout  le  membre  anté- 
rieur, calculé  pour  creuser  la  terre  avec  une 
grande  puissance. 

En  effet,  la  clavicule  Qst  un  puissant  arc-boutant 
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qui  empêche  le  bras  de  se  porter  trop  en  avant; 
aussi  verrons-nous  dans  les  oiseaux  cet  os  prendre 
une  force  plus  grande  en  se  réunissant  à celui  du 
côté  opposé,  pour  former  ce  qu’on  appelle  la  four- 
chette. 

La  plupart  desmammifères  diffèrent  del  homme, 
en  ce  que  le  côté  spinal  de  leur  omoplate  est  plus 
court  à proportion;  il  est  même  presque  toujours 
le  plus  court  des  trois;  cependant  les  chauves- 
souris,  les  paresseux,  d’autres  édentés,  1 éléphant 
et  la  plupart  des  cétacés,  iont  exception  à cette 
règle. 

Ce  caractère  est  très  sensible  dans  l’omoplate 
des  singes,  dont  le  côté  spinal  n’est  pas  plus  long 
que  le  cervical  ; en  conséquence  la  fosse  sous- 
épineuse  ne  l’emporte  pas  autant  sur  l’autre  en 
étendue.  L’angle  postérieur  supérieur  est  aussi 
plus  obtus,  ou  même  tout  à fait  arrondi;  leur 
apophyse  coracoïde  s’infléchit  davantage  vers  le 
bas.  On  voit  aisément  la  raison  pour  laquelle 
l’omoplate  des  chauves-souris  a une  conformation 
particulière  et  s’alonge  beaucoup  dans  le  sens  spi- 
nal; c’était  pour  lui  donner  par  ses  muscles  la 
fixité  nécessaire  aux  mouvements  du  vol;  en  consé- 
quence son  bord  spinal  dans  la  roussette  est  pres- 
que triple  de  son  bord  cervical,  son  acromion  est 
très  grand  et  dirigé  vers  le  haut  pour  donner  une 
attache  sulfisanlc  à la  grande  clavicule,  et  son  bec 
coracoïdien  est  plus  long  et  plus  courbé  vers  le 
bas  que  dans  aucun  animal,  pour  donner  une  plus 
forte  attache  au  muscle  biceps  de  l’humérus.  On 
retrouve  les  mêmes  circonstances  sauf  quelques 
proportions  dans  les  autres  sous-genres. 

La  taupe  forme  exception  en  sens  contraire  des 
chéiroptères,  d’après  la  nature  du  mouvement  que 
son  bras  doit  exécuter.  Son  côté,  dit  cervical,  se 
trouve  parallèle  à l’épine  et  est  cinq  fois  plus  long 
que  le  spinal;  l’omoplate  est  donc  très  longue  et 
très  étroite,  elle  est  même  cylindrique  vers  son 
milieu.  En  avant  son  acromion  se  relève,  mais  fai- 
blement, parce  que  la  clavicule  ne  s’y  joinl  pas; 
en  arrière  son  épine  se  relève  aussi  et  se  joint  à 
l’angle  postérieur  inférieur  et  au  bord  inférieur, 
qui  est  renflé  en  cet  endroit.  Il  n’y  a rien  de  co- 
racoïdieu.  De  ces  proportions  il  résulte  que  l’o- 
moplate peut  aussi  être  très  solidement  Axée  par 
les  muscles.  Il  en  est  de  même  dans  les  condylures 
et  les  scalopes;  mais  dans  le  comlylure,  l’acro- 
nnon  est  long  et  grêle,  et  son  bord  spinal  a une 
épiphyse  osseuse. 

La  chrysochlore  a aussi  une  omoplate  assez 
étroite,  mais  comme  sa  clavicule  est  très  longue, 
son  épine  saille  beaucoup  en  avant,  se  recourbe 
Vers  le  bas,  et.  outre  la  proéminence  pour  Farlicu- 
lation  claviculaire,  elle  donne  deux  apophyses  de 
sou  kord  inférieur,  dont  l’antérieure  très  pointue. 

Ouléopiihéque  a le  bord  dorsal  égal  au  cos- 
ct  d’un  tiers  plus  long  que  le  cervical;  son 
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acromion  a une  pointe  recourbée  en  avant  et  en 
dedans  pour  la  clavicule. Son  coracoïdien  en  a deux; 
une  en  avant,  et  l’autre  en  arrière  et  fort  longue. 

Dans  les  autres  insectivores,  lenrecs,  hérissons, 
musaraignes,  l’omoplate  a le  bord  spinal  environ 
de  deux  tiers  de  sou  axe  ; les  fosses  presque  égales, 
I’acromion  grand,  et  outre  sa  proéminence  clavi- 
culaire dirigeant  une  apophyse  vers  le  bas,  le  co- 
racoïdien réduit  à un  tubercule;  ses  bords  anté- 
rieur et  postérieur  sont  légèrement  concaves  dans 
le  hérisson,  un  peu  convexes  dans  le  tenrcc,  pres- 
que rectilignes  dans  la  musaraigne.  Ces  deux  der- 
niers ont  les  angles  arrondis,  etc.  Le  bord  spinal 
est  oblique  dans  les  hérissons  et  les  musaraignes. 

Les  carnassiers  ci  clavicules  rudimentaires  ont 
l’acromion  médiocrement  saillant  en  avant,  le 
coracoïdien  réduit  à un  tubercule,  le  bord  anté- 
rieur en  courbe  convexe,  le  postérieur  droit  ou 
un  peu  concave,  l’angle  supérieur  antérieur  ef- 
facé; mais  malgré  tous  ces  caractères  communs, 
il  n’en  est  pas  un  qui  ne  se  laisse  encore  recon- 
naître à scs  proportions  et  à ses  courbures  parti- 
culières. 

Dans  les  chats , la  convexité  du  bord  antérieur 
est  uniforme,  le  postérieur  est  peu  concave,  l’an- 
gle postérieur  presque  droit;  la  largeur  est  de  trois 
quarts  de  la  longueur. 

Dans  les  chiens,  la  convexité  encore  uniforme 
est  moindre,  l’angle  postérieur  obtus,  la  largeur 
un  peu  plus  de  moitié  de  la  longueur. 

Dans  les  ours,  la  plus  grande  convexité  est  au 
tiers  du  bord  antérieur  le  plus  près  de  la  facette; 
il  y a un  angle  au  bord  spinal  au  bout  de  l’arête  ; 
le  bord  postérieur  concave  est  comme  augmenté 
d’un  lobe  obtus  sur  sa  moitié  spinale,  séparé  par 
une  arête  de  la  fosse  sous-épincuse,  ce  qui  fait  en 
quelque  sorte  une  troisième  fosse  ; l’ensemble 
forme  un  trapèze  à angles  arrondis. 

Les  blaireaux, les  ratons,  ont  la  même  conflgura- 
tion,  mais  cette  troisième  fosse  y est  beaucoup 
plus  petite  ; leur  épine  fait  du  côté  huméral  un 
repli  et  une  légère  saillie  en  arrière. 

L’omoplate  du  phoque  commun  a le  bord  anté- 
rieur si  convexe,  cl  le  postérieur  si  concave,  qu’elle 
représente  un  croissant;  l’épine  la  coupe  oblique- 
ment en  ligne  droite  et  en  deux  fosses  peu  diffé- 
rentes; sa  plus  grande  saillie  est  vers  l’humcral, 
elle  n’atteint  pas  la  face  glénoïde;  son  crochet 
acromial  est  très  court.  On  voit  dans  les  jeunes 
que  le  tubercule  acromial  concourt,  à la  facette. 

Dans  le  phoque  à trompa,  l’omoplate  est  beau- 
coup plus  large,  aussi  large  que  longue;  son  bord 
postérieur  est  cependant  encore  assez  concave  ; 
l’épine  lui  est  parallèle,  et  la  fosse  post-épineuse 
quatre  fois  plus  étroite  que  l’autre,  qui  elle-même 
est  divisée  en  deux  par  une  arcte.  Le  crochet  acro- 
mial se  recourbe  de  manière  à ne  laisser  qu’un  trou 
entre  lui  et  le  col. 
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L’omoplate  (les  pédimanes  à en  général  le  bord 
antérieur  convexe,  le  postérieur  droit,  l’épine 
saillante,  élargie  vers  le  côté  huméral,  l’acromion 
avancé  et  dépassant  la  Caectte  pour  une  forte  cla- 
vicule. Le  tubercule  acromial  prend  part  à la  fa- 
cette glénoïde  par  sa  base;  il  a une  pointe  un  peu 
recourbée  dans  la  sarigue,  davantage  dans  le  pha- 
langer;  il  est  mousse  dans  le  kanguroo  et  le  phas- 
colomc;  ce  dernier  a l’omoplate  plus  étroite  que 
les  autres,  mais  son  aeromion  est  le  plus  long  de 
tous.  Tous  ces  caractères  annoncent  des  animaux 
qui  font  un  grand  usage  de  leurs  mains. 

On  en  retrouve  la  plupart  dans  les  rongeurs  à 
clavicules  entières. 

Us  ont  tous  une  épine  dilatée  du  côté  huméral, 
un  aeromion  long  et  avancé,  un  coracoïde  à pointe 
un  peu  recourbée,  prenant  part  par  sa  base  à l'ar- 
ticulation. 

Même  dans  les  agoutis  et  les  lièvres,  qui  n’ont 
que  des  clavicules  imparfaites  suspendues  dans  les 
chairs,  l’acromion  est  long  et  dilaté  en  avant,  où 
il  produit,  une  apophyse  récurrente  assez  longue 
dans  les  lièvres.  Les  plus  grandes  différences  des 
rongeurs  entre  eux,  tiennent  au  contour,  à la  con- 
vexité plus  ou  moins  avancée  de  leur  bord  anté- 
rieur, à la  largeur  vers  le  dos,  et  à l’angle  posté- 
rieur plus  ou  moins  aigu. 

Les  paresseux,  fourmiliers  et  pangolins,  ont  h 
leur  omoplate  le  bord  spinal  autant  et  plus  long 
que  l’homme;  cet  os  est  aussi  chez  eux  beaucoup 
plus  large  qu’à  la  plupart  des  quadrupèdes,  l’élé- 
phant excepté  et  le  phoque  éléphant  ou  à trompe; 
ce  qui  lient  à la  force  qu’ils  mettent  à l’emploi  île 
leurs  énormes  ongles.  Le  paresseux  est  celui  qui  a 
ce  côtéle  plus  long,  les  autres  l’ont  plus  arrondi. 
Dans  les  tatous  et  les  oryctiropes,  il  est  moindre; 
l’angle  postérieur  des  tatous  est  remarquable  par 
sa  courbure  et  sa  saillie  aiguë.  Tous  ces  animaux 
ont  l’acromion  considérable  et  propre  è donner 
attache  à une  forte  clavicule.  Dans  les  paresseux, 
dans  le  tamanoir  et  le  tanmndua,  il  y a,  au  bord 
cervical,  derrière  la  protubérance  coracoïdiennc, 
une  forte  échancrure  qui  se  cerne  avec  l’âge  et  de- 
vient un  trou  rond;  de  plus,  l’acromion  s’alonge 
beaucoup,  et  dans  les  paresseux  son  extrémité  va 
se  souder  à celle  du  coracoïdien,  et  c’cst  au  bas  de 
leur  union  que  s’attache  la  clavicule.  Ces  deux  ca- 
ractères singuliers  du  trou  et  de  l’union  de  la  cla- 
vicule avec  le  coracoïdien  se  sont  retrouvés  dans 
un  animal  fossile,  le  mégathérium.  Le  coracoïdien 
ne  fait  crochet  que  dans  les  tatous,  où  de  plus  l’a- 
cromion, très  alongé,  forme  pendant  longtemps 
un  os  séparé  du  reste  de  l’épine  de  l’omoplate. 

Parmi  les  pachydermes , l’éléphant  a quelque 
chose  qui  le  rapproche  un  peu  des  rongeurs  à cla- 
vicule imparfaite,  des  lièvres  ; c’est  l’apophyse 
pointue  de  son  épine  qui  se  dirige  en  arrière  en  se 
courbant  un  peu  vers  le  bas,  mais  elle  lient  au  mi- 


lieu de  l’épine  et  non  pas  à son  extrémité  humérale. 
D’ailleurs  l’omoplate  de  l’éléphant  ne  ressemble  à 
celle  d’aucun  autre  animal,  en  ce  que  son  bord 
spinal,  égal  en  longueur  au  bord  cervical,  est  pres- 
que double  du  costal,  ce  qui  donne  un  triangle 
précisément  inverse  de  l’omoplate  humaine  : d’ail- 
leurs son  aeromion  est  assez  saillant,  maiselle  n’a 
qu’une  petite  proéminence  coracoïdiennc. 

Les  autres  pachydermes,  rhinocéros,  tapir,  cochon 

cl  cheval,  n’ont  point,  de  vrai  aeromion;  leur  épine 
s’efface  au  col,  mais  elle  fait,  à son  tiers  postérieur, 
un  angle  saillant  tin  peu  recourbé  en  arrière;  du 
reste,  le  cochon  et  lccâei'alont  1 omoplate  en  trian- 
gle presque  isocèle,  dont  le  côté  spinal  a moitié 
de  la  longueur  des  deux  autres.  Le  rhinocéros  l’a 
oblongue;  le  tapir,  ovale  et  largement  échancrée 
au  col  en  avant.  Leurs  protubérances  coracoïdien- 
nes  sont  médiocres  ou  petites  ; le  cheval  l’a  un  peu 
crochue. 

L'hippopotame  se  rapproche  un  peu  plus  des 
ruminants,  en  ce  que  son  omoplate  triangulaire 
est  de  plus  d’un  tiers  plus  longue  que  large;  que 
c’est  à son  extrémité  humérale  que  l’epine  saille  le 
plus;  mais  la  pointe  acromiale  s’y  prolonge  un  peu 
plus  cjuc  le  bord;  de  plus,  le  bord  antérieur  a vers 
son  tiers  huméral  une  courbure  convexe;  le  cora- 
coïde est  fort  saillant. 

T.  os  rum  inants  ont  une  omoplate  presque  en  trian- 
gle isocèle  jusqu’au  eol;  le  côté  dorsal  fait  moitié 
de  la  longueur  de  l’os  dont  la  surface  est  très  iné- 
galement divisée,  la  fosse  sus-épineuse  n’ayant  pas 
moitié  de  la  largeur  de  l’autre.  L’arête  va  en  s’é- 
levant jusque  sur  le  col  où  elle  est  tronquée  subi- 
tement. 

Dans  les  chameaux  et  les  lamas,  la  pointe  de 
l’acromion  s’alonge  plus  que  dans  les  ruminants 
ordinaires  vers  l’articulation,  ce  qui  fait  en  ce 
point  un  passage  à la  forme  île  Vhippopotame. 

Dans  les  cétacés , dont  le  mouvement  progressif 
dépend  essentiellement  de  l’extrémité  antérieure, 
puisqu’ils  n’en  ont  point  de  postérieur,  l’omoplate 
reprend  une  grande  largeur  : son  bord  dorsal  est 
presque  double  de  sa  hauteur;  la  fosse  antépi- 
neuse  est  réduite  à un  léger  sillon;  l’épine  esLtrès 
peu  saillante,  mais  il  en  riait  subitement  une  très 
grande  production  acromiale  en  forme  de  lame 
large,  coupée  obliquement,  dirigée  en  avant;  ce 
qui  n’empêche  pas  le  bord  cervical  d’avoir  aussi, 
mais  sur  le  bord  même  de  la  face  glénoïde,  une 
production  coracoïdienne  aussi  en  forme  de  lame 
et  dirigée  en  avant,  moindre  cependant  que  l’a- 
cromiale. 

Le  dauphin  du  Gange  n’a  point  de  fosse  anté- 
pincusc  ni  de  production  coracoïdienne. 

L’omoplate  des  rorquals  d’Europe  diffère  peu 
de  celle  du  dauphin;  elle  est  encore  plus  large. 

Le  rorqual  du  Cap  l’a  très  large;  mais  aussi  sans 
coracoïdien. 
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Celle  de  la  haleine  est  plus  étroite;  son  acr 
est  plus  petit,  et  elle  n’a  pas  de  coracoïdien. 

Dans  le  cachalot , l’omoplate  est  moins  lai  ,,e; 
elle  est  concave  à sa  face  externe  et  convexe  a sa 
face  interne;  son  acromion  cl  son  coracoïi  <•  sont 

longs,  mais  pins  étroits  que  dans  les  dauphins. 

, , , . . , , ...wt  nas  moins  sinrm- 

L épaule  des  motiof rames  n * st  l *f 

v'  i . finit  élrc  décrite  separé- 

liere  que  leur  sternum  et  clou  « i 

ment.  Nous  avons  vu  que  le  premier  os  sternal  est 
en  forme  de  T.  L’omoplate  proprement  dite  a le 
bord  antérieur  droit,  sauf  une  apophyse  saillante 
de  son  tiers  inférieur;  le  postérieur  concave,  le 
dorsal  légèrement  convexe;  ce  qui  lui  donne  une 
figure  irrégulière  de  fer  de  hache. 

Dans  Véchidné,  la  face  externe  a une  légère  arê- 
te, mais  qui  n’est  pas  dans  Vornithorinquc.  La 
branche  latérale  du  T sternal  vient  s’articuler 
avec  l’apophyse  du  bon!  antérieur.  La  clavicule 
se  colle  tout  le  long  du  bord  de  cette  branche  et 
aboutit  avec  elle  h celte  même  apophyse,  que  nous 
devons  en  conséquence  regarder  comme  le  vérita- 
ble acromion  : les  deux  clavicules  se  touchent  en 
dessous;  la  tète  de  l’omoplate  ne  fait  que  moitié 
de  la  fosse  où  s’articule  la  tète  de  l’humérus;  l’au- 
tre moitié  appartient  à un  os  que,  d’après  l’ana- 
logie avec  ce  qu’offrent  les  oiseaux,  nous  devons 
regarder  comme  répondant  au  coracoïdien.  Cet  os 
est  rhomboïdal;  un  de  ses  bords,  l'antérieur  ex- 
terne, concourt  à cette  fosse  articulaire;  un  autre, 
le  postérieur  interne,  s’articule  avec  te  deuxième 
os  du  sternum;  un  troisième,  l’antérieur  interne, 
s’articule  avec  un  ns  plat  qui  lui-même  va  s’arti- 
culer avec  le  manche  du  premier  os  du  sternum,  et 
passe  même  en  partie  sur  sa  face  supérieure.  Je  le 
nomme  épi-coracoïdien. 

Ce  n’est  que  dans  les  sauriens  qu’il  est  possible 
de  trouver  quelque  chose  d’analogue;  encore  la 
partie  correspondante  à l’épi-coracoïdien  de- 
meure-t-elle cartilagineuse. 

On  voit  que  l’omoplate  est  d’autant  plus  étendue, 
dans  le  sens  parallèle  h l’épine,  que  l’animal  lait 
faire  à ses  bras  des  efforts  plus  violents,  parce  que 

celte  configuration  fournit  aux  muscles  qui  le  fixent 

contre  le  tronc,  des  attaches  plus  étendues.  Aussi 
l’homme  et  les  singes,  mais  surtout  les  chauves- 
souris  et  les  taupes,  approchent-ils  le  plus  de  l’ex- 
trême alongement  qu’on  trouvera  dans  les  oiseaux. 

C.  D ans  les  oiseaux. 


L’épaule  des  oiseaux  est  composée  de  trois  os  : 
l’ omoplate , du  côté  du  dos;  la  clavicule  ou  four- 
chette et  le  coracoïdien  du  côté  opposé.  Ces  deux 
derniers  os  donnent  à leur  aile  un  double  appui 
Proportionné  aux  efforts  qu’exige  le  vol. 

0l>  a longtemps  considéré  comme  leur  clavi- 

culelos  que  je  nomme  coracoïdien.  C’est  un  os 

droit,  large,  aplati  d’avant  en  arrière,  qui  s’insère 


inférieurement  par  une  tête  large  et  comme  tran- 
chante dans  une  fossette  correspondante  au  côte 
du  bord  antérieur  du  sternum,  où  il  a peu  de  mou- 
vement. Il  se  porte  en  avant  et  un  peu  de  côté, 
et  son  extrémité  supérieure  s’élargit  pour  se  di- 
viser en  deux  apophyses  : l’une  antérieure  ou  in- 
férieure et  plus  longue,  prêle  appui  à l’extrémité 
delà  fourchette;  l’autre,  postérieure  ou  supérieure 
et  externe,  s’articule  avec  l’omoplate,  et  forme 
avec  elle  une  fossette  dans  laquelle  est  reçue  la 
tête  de  l’humérus. 

La  fourchette  ou  l’os  furculaire,  que  je  nomme 
maintenant  clavicule,  est  impaire  et  commune  aux 
deux  épaules;  sa  forme  est  celle  d’un  demi-cercle, 
d’une  parabole,  ou  d’un  V dontla  pointe  est  dirigée 
en  arrière,  et.  se  lie  quelquefois  à la  quille  du  ster- 
num; ses  branches  ont,  en  outre  une  courbure  vers 
le  dehors;  près  de  leurs  extrémités  elles  appuient 
contre  la  face  interne  des  têtes  humérales  des  deux 
coracoïdiens,  que  l’élasticité  de  la  fourchette  em- 
pêche de  se  rapprocher  dans  les  mouvements  vio- 
lents du  vol;  la  pointede  la  fourchette  se  prolonge 
un  peu  au-delà,  pour  joindre  une  apophyse  interne 
de  la  tête  de  l’omoplate. 

L ‘‘omoplate  est  alongée  dans  le  sens  qui  est  paral- 
lèle à l’épine,  et  très  étroite  dans  le  sens  opposé, 
souvent,  pointue  mais  quelquefois  tronquée  pos- 
térieurement, toujours  plate,  sans  épine.  La  tète, 
ou  l’extrémité  humérale,  devient  plusépaisse  pour 
s'unir  au  coracoïdien.  En  dehors  est  la  portion  de 
la  facette  que  ces  os  présentent  en  commun  à la 
tète  de  l’humérus;  au  bord  dorsal,  tout  près  de  la 
tète, est  une  petitepointe,  seul  vestige d’acromion, 
etqui  répond  à l’extrémité  de  la  fourchette;  cepen- 
dant ces  trois  os,  dans  leur  réuuion,  laissent  entre 
eux  un  petit  intervalle  cerné  de  toutes  parts,  où 
nous  verrons  que  passe  un  tendon  remarquable. 

Je  me  suis  déterminé  à regarder  le  premier  des 
os  que  je  viens  de  décrire  comme  un  grand  dé- 
veloppement du  noyau  qui  devient  dans  les  mam- 
mifères l’apophyse  coracoïde,  et  à considérer  au 
contraire  la  tourchcttc  comme  une  réuniondedeux 
clavicules,  parce  que  le  premier  finit  souvent  par 
se  souder  à l’omoplate,  parce  qu’il  occupe,  par  rap- 
port aux  deuxautres,  la  position  qu’occuperait  1 a- 
pophyse coracoïde,  tandis  que  latourchelte  s’atta- 
che par  sa  pointe  au  seul  acromion  qu’ait  l’omo- 
plate; enfin,  parce  que  les  muscles  qui  s attachent 
à ces  deux  os  répondent  à ceux  des  os  correspon- 
dants des  mammifères;  il  est  certain  aussi  que 
la  fourchette  commence  par  deux  noyaux  osseux, 
un  de  chaque  côté.  J e vois  au  reste  que  cette  déter- 
mination a été  généralement  adoptée. 

Les  différences  devigueuret  de  force  des  coracoï- 
diens, d’élasticité  et  de  tension  de  la  fourchette, 
ainsi  que  les  appuis  qu’elle  prend  à la  quille  du 
sternum,  sont  en  rapport  sensible  avec  la  force  du 
vol  de  chaque  oiseau. 
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Les  oiseaux  de  proie  diurnes  ont  une  fourchette 
très  forte,  dont  les  branches  sont  courbées;  leur 
convexité  est  en  avant,  et  l’angle  de  leur  réunion 
est  arrondi  et  éloigné  du  sternum.  Elle  est  surtout 
remarquable  dans  les  vautours , les  aigles , les  mi- 
lans, les  buses,  où  elle  est  en  demi-cercle  et  très 
vigoureuse,  principalement  à ses  extrémités.  Les 
faucons  ne  l’ont  qu’en  demi-ovale. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  elle  est  en 
angle  très  ouvert  et  assez,  faible. 

Le  secrétaire  l’a  articulée  par  une  lame  compri- 
mée avec  le  bord  antérieur  delà  quille  du  sternum. 

Les  passereaux  ordinaires,  pies-grièches,  merles , 
moineaux,  corbeaux,  becs  fins,  et  même  les  hiron- 
delles proprement  dites,  l’ont  parabolique  et  aug- 
mentée dans  le  bas  d’une  lame  comprimée  verti- 
calement, qui  se  lie  plus  ou  moins  au  bord  antérieur 
de  la  crête  du  sternum. 

Les  martinets,  les  engoulevents,  les  voiliers  l’ont 
plus  approchante  du  demi-cercle;  libre  dans  les 
colibris,  elle  est  très  grêle  et  a une  petite  pointe 
dans  le  bas.  La  huppe  n’a  pas  de  lame  inférieure; 
le  martin-pêcheur  non  plus;  mais  il  y en  a une 
grande  à chaque  extrémité  de  ses  branches.  Le 
mainate  a quelque  chose  d’approchant. 

Le  coucou  a l’angle  inférieur  articulé  avec  la 
pointe  de  la  crête  sternale. 

Les  perroquets  ont  la  fourchette  faible  : la  con- 
vexité des  branches  est  en  dehors.  L’angle  formé 
par  leur  rencontre  est  obtus  et  distant  du  ster- 
num. 

Les  gallinacés  l’ont  presque  parabolique,  ou 
même  en  V.  L’angle  est  prolonge  en  une  lame 
aplatie  latéralement,  d’où  part  un  ligament  qui 
va  atteindre  la  quille  du  sternum,  laquelle  est 
très  basse  dans  ces  oiseaux,  par  conséquent  assez 
éloignée  en  arrière. 

Les  canards,  les  harles,  les  flamants,  ont  une 
fourchette  conformée  comme  celle  des  oiseaux  de 
proie. 

Dans  les  hérons  et  le  cormoran,  l’angle  de  la 
fourchette  s’articule  avec  le  sommet  de  la  quille 
du  sternum;  il  est  soudé  avec  cet  os  dans  les  grues, 
les  cigognes,  lejabiru  et  dans  le  pélican. 

Dans  les  autruches  il  n’y  a point  de  fourchette; 
le  nandou  a la  pointe  acromiale  plus  prononcée 
que  dans  les  oiseaux  à clavicule.  Celte  pointe 
s’étend  davantage  dans  les  casoars;  enfin,  dans 
les  autruches  elle  est  aussi  prolongée  que  le  cora- 
coïdicn,  auquel  elle  se  soude  par  son  extrémité 
inferieure  en  laissant  entre  elle  et  lui  un  grand 
trou.  Le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande  a,  couchée 
sur  son  acromion,  une  petite  clavicule,  qui  ne  se 
réunil  point  à celle  du  côté  opposé. 

Ou  voit  que  la  fourchette  est  d’autant  plus  libre, 
plus  forte  et  plus  élastique,  que  l’oiseau  vole 
mieux,  et  que  les  fonctions  de  cet  os  sont  plus  né- 
cessaires. Quant  aux  oiseaux  qui  ne  volent  point 


du  tout,  il  y est  à peu  près  réduit  à rien,  ou  du 
moins  il  est  hors  d’état  d’écarter,  par  sa  résistance, 
les  têtes  des  coracoïdiens;  il  n’y  en  a plus  qu’un 
rudiment.  Le  coracoïdien  lui-même  a,  dans  les 
oiseaux,  des  formes  en  rapport  avec  la  vigueur  de 
l’aile  qu’il  doit  soutenir. 

D.  Dans  les  reptiles. 

Dans  l’obligation  singulière  où  était  la  nature 
de  mettre  les  os  de  l’épaule  et  do  bassin  des  tortues 
au-dedans  du  tronc  et  d’y  attacher  leurs  muscles, 
elle  semble  s'ètre  efforcée  cependant  de  s’écarter 
le  moins  possible  du  plan  sur  lequel  ces  parties 
sont  construites  dans  les  ovipares.  La  fossette 
articulaire  de  l’humérus  est  formée  par  deux  os, 
l’un  antérieur,  qui  va  de  l’épine  à l’humérus, 
l’autre  postérieur  qui  se  porte  obliquement  en  ar- 
rière et  dont  l’extrémité  demeure  libre  dans  les 
chairs.  Le  premier  a deux  branches  cylindriques 
faisant  ensemble  nn  angle  plus  ou  moins  ouvert, 
l’une  qui  monte,  s’attache  par  un  ligament  sous 
la  dilatation  de  la  deuxième  côte,  mais  en  avant 
du  vestige  de  la  première,  dont  il  ne  reste  que 
la  tète  articulée  sous  la  seconde,  comme  nous 
l’avons  dit.  L’autre  branche  descend  se  fixer  à la 
face  interne  du  sternum,  vers  l’angle  de  sa  pièce 
impaire.  Le  deuxième  os  s’aplatit  en  arrière  et  y 
est  plus  ou  moins  dilaté  et  différemment  configuré 
selon  les  sous-genres  * : ce  dernier,  d’après  sa 
position  et  les  muscles  qui  s’y  attachent,  est  mani- 
festement le  coracoïdien;  le  premier,  par  sa  branche 

montante,  quelque  singulière  qu’en  soit  la  forme, 
représente  certainement  l 'omoplate;  sa  branche 
descendante  est  son  acromion;  je  n’ai  pas  vu  qu’elle 
soit  régulièrement  séparée  de  l’autre,  ce  qui  me 
lait  douter  que  la  tortue  ait  une  clavicule.  Elle 
n a pas  non  plus  de  sur-scapulaire , à moins  qu’on 
ne  veuille  donner  ce  nom  à un  petit  grain  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  le  ligament  supérieur. 

Les  autres  quadrupèdes  ovipares  ont  aussi  la 
caviié  glénoïde  qui  reçoit  Ja  tête  de  l’humérus, 
fot  méc  par  le  concours  de  deux  os,  qui  se  recon- 
naissent plus  aisément  pour  l’omoplate  et  le  co- 
racoïdicn.  La  clavicule  y intervient  quelquefois 
aussi,  au  moins  par  une  épiphyse. 

L’omoplate  est  divisée  en  deux  parties  : une 
dorsale  et  une  humérale,  ordinairement  rétrécie 
un  peu  avant  l’articulation  en  uue  sorte  de  col. 

La  partie  dorsale,  que  j’appelle  sur-scapulaire, 
s’articule  avec  l’iiumérale  par  simple  harmonie, 
ce  qui  lui  laisse  du  mouvement;  elle  s’ossifie  en 
partie  et  conserve  elle-même  une  portion  cartila- 
gineuse co,mme  dans  beaucoup  de  mammitères,  en 
sorte  que  c’est  à tort  qu’on  a prétendu  la  donner 

* Voyez  Ossements  fossiles,  V.  ae  part.,  planche  XII, 
fig.  i à 5. 
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tout  entière  pour  l’analogue  de  cette  partie  carti- 
lagineuse. 

Dans  les  crocodiles  et  les  sauriens,  la  partie 
humérale  ou  scapulaire  s’articule  seulement  au  co- 
racoïdien  pour  former  la  fossette  humérale;  mais 
les  têtes  de  ces  deux  os  se  joignent  encore  sur  une 
certaine  étendue.  Le  coracoïdien  va  de  son  autre 
extrémité  s’articuler  avec  le  côté  du  sternum,  mais 
il  y a dans  les  sauriens,  entre  sa  portion  osseuse 
et  le  sternum,  une  portion  cartilagineuse  ou  tar- 
divement ossifiée  qui  en  diffère  autant  que  le  sur- 
scapulaire, et  que  j’appelle  épi-coracoïdion . A celte 
omoplate  et  ce  coracoïdien,  se  joint  presque  tou- 
jours une  clavicule  qui  va  de  la  pointe  antérieure 
du  sternum  à l’omoplate,  sans  s’unir,  comme  dans 
les  oiseaux,  avec  celle  de  l’autre  côté  pour  former 
une  fourchette  ; cette  clavicule  elle-même  prend 
quelquefois  part  à la  iossette  articulaire;  cela  se 
voit  notamment  dans  les  grenouilles. 

Les  principales  différences  des  épaules  des  rep- 
tiles tiennent  à la  largeur  de  l’omoplate  et  du  co- 
racoïdien, et  à la  variété  des  apophyses  par  les- 
quelles l’omoplate  s’attache  à la  clavicule,  et  le 
coracoïdien  à l’épi-coracoïdicn. 

La  plus  simple  de  ces  épaules  est  celle  du  croco - 
dile;  son  omoplale  est  étroite,  un  peu  courbée  au 
col,  et  un  peu  dilatée  en  avant  delafosse  humérale 
pour  continuer  son  union  avec  le  coracoïdien  : 
son  sur-scapulaire,  peu  considérable,  demeure 
cartilagineux  et  presque  membraneux.  Le  cora- 
eoïdien  est  presque  une  contre-épreuve  de  l’omo- 
plate, et  avers  son  extrémité  sternale  à peu  près 
la  même  forme  qu’elle  a à son  côte  dorsal;  il  va 
se  joindre  immédiatement  au  côté  du  rhomboïde 
cartilagineux  du  sternum.  Il  n’y  a ni  clavicule,  ni 
épi-coraeoïdien. 

L’épaule  du  caméléon  est  tout  aussi  simple, 
mais  son  coracoïdien  est  plus  court  et  presque 
carré;  il  s’uuit  de  même  au  sternum. 

Le  grand  nombre  des  saurions  a l’épaule  plus 
compliquée. 

Nous  avons  vu  que  le  sternum  y a en  avant  une 
pièce  osseuse  en  forme  de  T,  ou  de  flèche,  ou  de 
croix.  La  clavicule  s’attache  dans  les  deux  pre- 
miers cas  ( monilors , iguanes ),  au-devant  de  la 
branche  de  chaque  odlé;  dans  le  troisième  ( lézards , 
scitiques)  à la  pointe  de  la  croix  : cette  clavicule 
se  prolonge  pour  attacher  son  extrémité  externe 
à l’angle  dorsal  antérieur  du  scapulaire,  quelque- 
fois même, comme  dans  le  scinquecl  le  léaard,  jus- 
qu’au bord  antérieur  du  sur-scapulaire.  Quand 
ellene  s'attache  qu’à  la  poinLe  de  la  croix,  elle  est 
coudée,  et  a sa  branche  sternale  plus  large,  et 
quelquefois  percée  d’un  trou.  Le  coracoïdien  est 
l‘  ès  large,  et  des  échancruresy  forment  des  bran- 
c cs  le  long  desquelles  s’étend  un  épi-coracoïdien 
P us  ou  mojlls  C11  flsure  rje  croissant  ; le  scapulaire 
Ul  meaie  a dans  V iguane,  le  porte-crête,  Vaphryesse 
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une  apophyse  ou  branche  semblable,  et  l’épi-cora- 
coïdien  s’étend  jusque-là.  Ces  lames  épi-coracoï- 
dieunes  s’unissent  à tout  le  côté  de  la  pièce  os- 
seuse, et  au  bord  antérieur  du  rhomboïde  cartila- 
gineux du  sternum.  Souvent  elles  se  croisent  en 
partie  au-dessus  du  sternum. 

Dans  les  sheltopusick , ophisaures  et  orvets , 
quoiqu’il  n’y  ait  point  du  tout  de  bras,  il  existe 
une  épaule  et  un  sternum  sur  le  plan  des  sauriens, 
une  clavicule  courbée  qui,  cependant,  ne  s’atta- 
che pas  à l’os  en  1’  du  slernum,  un  scapulaire  car- 
tilagineux , un  coracoïdien  en  lorme  de  liache, 
avec  un  épi-coracoïdien,  et  seulement  un  trou 
ovale  entre  deux;  c’est  l’épi-coracoïdien  qui  s’at- 
tache au-devant  de  l’os  sternal. 

Dans  les  grenouilles,  crapauds,  etc.  (le  grand 
genre  rana,  Linn. ),  les  trois  os  concourent  à la 
formation  de  la  cavité  articulaire  pour  l’humérus  ; 
le  scapulaire,  qui  a au-dessus  de  lui  un  grand 
sur-scapulaire  Lrcs  ossifié,  cl  surmonté  cependant 
d’une  expansion  cartilagineuse,  après  avoir  fourni 
sa  facette  à la  fosse,  se  bifurque  en  deux  apophy- 
ses ; une  inférieure  ou  externe  plus  large,  qui  s’ar- 
ticule avec  la  clavicule  ; une  supérieure  ou  interne 
plus  étroite,  qui  s’articule  avec  le  coracoïdien  au 
bord  antérieur  de  la  faceile  qu’il  donne  àlafosse; 
mais  la  clavicule  s’articule  aussi  à ce  bord  de  la 
facette  et  au-dessous  de  l’omoplate  ; c’est  à cet 
endroit  même  qu’elle  concourt  à former  la  ca- 
vité. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  cette  portion 
de  la  clavicule  est  séparée,  dans  le  jeune  âge,  du 
reste  de  l’os  par  une  suture,  et  SI.  Dugez  la  re- 
garde comme  analogue  au  grain  qui  se  voit  dans 
la  fosse  glénoïdc  de  l’omoplate  de  certains  qua- 
drupèdes, au-dessous  du  coracoïdien.  Ce  qui,  du 
reste,  n’est  pas  moins  certain,  c’est  qu’il  y a une 
autre  épiphyse  à l’angle  antérieur  de  l’apophyse 
claviculaire  de  l’omoplate. 

La  clavicule  est  dilatée  du  côté  de  l’omoplate. 
Son  corps  va  vers  la  ligue  moyenne  rencontrer 
celle  du  côté  opposé.  Le  coracoïdien  en  faïL  autant  ; 
il  marche  également  vers  la  ligne  moyenne  et  y 
trouve  celui  de  l’autre  côté.  C’est  dans  la  manière 
dont  se  fait  cette  jonction  que  les  sous-genres  dif- 
fèrent le  plus. 

Dans  le  squelette,  la  cavité  glénoïde  a dans  le 
fond  un  trou  demeuré  entre  les  deux  apophyses 
de  l’omoplate. 

Dans  les  vraies  grenouilles,  le  coracoïdien  est 
assez  dilaté  vers  le  sternum,  poury  loucher  la  cla- 
vicule, laissant  ainsi  entre  elle  et  lui,  dans  le 
squelette,  un  grand  trou  ovale.  Tous  deux  se  joi- 
gnent à un  cartilage  inter-articulaire,  liés  étroit, 
qui  les  sépare  de  leurs  semblables  de  l’aulre 
côté,  et  que  l’on  peut  regarder  comme  la  partie 
moyenne  du  sternum,  ayant  encore  en  devant  et 
en  arrière  des  pièces  osseuses.  Cette  partie  mince 
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s'ossifie  aussi  clans  les  vieux  individus  des  grandes 
espèces. 

Dans  les  crapauds  et  la  plupart  de  leurs  subdi- 
visions, la  clavicule  et  le  coracoïdien  ne  se  tou- 
chent pas  vers  la  ligne  moyenne;  ils  s’écartent 
même,  parce  cpic  la  clavicule  est  arquée,  mais  une 
lame  cartilagineuse  va  de  l’une  à l’autre,  et  cerne, 
de  ce  côlé,  le  trou  qu’ils  interceptent  : la  lame 
d’un  côté  croise  sur  celle  de  l’autre,  et  remplace 
ainsi  la  partie  moyenne  du  sternum. 

Dans  le  pipa,  cette  partie  moyenne  est  en  quel- 
que sorte  formée  par  le  rapprochement  et  l’union 
de  ces  deux  lames. 

L’épaule  de  la  salamandre,  pour  sa  partie  os- 
seuse, ne  forme,  dans  l’adulte,  qu’une  seule  pièce, 
cjui  reçoit  dans  une  fossette  la  lète  de  l’humérus. 
On  y distingue  cependant  la  partie  scapulaire,  en 
forme  de  hache,  et  la  partie  cléido-coracoïdienne, 
en  forme  de  demi-cercle,  où  il  n’y  a qu’un  pelit 
trou  pour  marquer  la  limite  des  deux  os  : ils  sont 
entourés  d’une  large  expansion  cartilagineuse  qui 
croise  sur  celle  de  l’autre  côté,  comme  dans  les 
crapauds.  Le  sur-scapulaire  est  entièrement  car- 
tilagineux. 

La  même  disposition  a lieu  dans  les  autres  ba- 
traciens urodèles,  menobranchus,  menopoma,  am- 
phiuma,  protcus  et  sirène  ; les  parties  ossifiées  s’y 
réduisent  de  plus  en  plus. 

Nota.  Comme  le  membre  pectoral  des  pois- 
sons ne  peut  être  comparé  qu’avec  quelque  doute 
à celui  des  autres  animaux  vertébrés,  nous  avons 
cru  devoir  en  traiter  particulièrement  et  dans  son 
ensemble;  ce  sera  l’objet  d’un  article  à la  fin  de 
cette  leçon. 


ARTICLE  III. 

UES  MUSCLES  DE  l’ÉTAULE. 

A.  Dans  l’homme. 

L’épaule  de  l’homme  est  mue  par  plusieurs  mus- 
cles, et  en  reçoit  quatre  sortes  de  mouvements 
principaux  qui  souventsecombinent  : elle  se  porte 
vers  le  devant  de  la  poitrine,  ou  bien  elle  est 
ramenée  en  sens  contraire,  on  dit  alors  que  le 
corps  s’efface;  ou  bien  les  épaules  sont  tirées  en 
bas  et  maintenues  abaissées,  et  l’on  dit  que  le  cou 
est  dégagé;  enfin  elles  sont  portées  vers  la  tcle  ou 
relevées,  c’est  ce  qu’on  appelle  vulgairement  en- 
goncer. 

Ces  muscles  sont  au  nombre  de  huit,  et  occu- 
pent, les  uns  la  région  dorsale,  les  autres  les 
côtés  et  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine.  Les  six 
premiers  appartiennent  plus  spécialement  à l’o- 


moplate, sauf  le  trapèze,  qui  va  aussi  à la  clavi- 
cule; les  deux  derniers  n’agissent  que  sur  la  cla- 
vicule, et  il  y en  a deux,  le  sixième  et  le  huitième, 
dont  l’action  sur  l’épaule  eslde  peu  d’importance. 
Nous  allons  les  décrire  eu  abrégé,  en  commençant 
parles  plus  profonds. 

l°Le  grand  dentelé  (scapulo-costien)  est  attaché 
à la  face  interne  de  l’omoplate  près  de  son  bord  spi- 
nal, et  s’épanouit  pour  se  fixer  par  des  digitations 
à la  face  externe  des  côtes,  depuis  la  première  jus- 
qu’à la  neuvième.  Par  ses  digitations  inférieures, 
ce  muscle  attire  l’épaule  en  bas  en  même  temps 
qu’il  la  ramène  en  devant  ; par  la  contraction  des 
digitations  supérieures,  il  la  porte  en  haut,  ou 
vers  la  lète;  enfin,  par  l’action  des  digitations 
moyennes,  il  maintient  fixement  l’épaule  en  avant. 

2°  Le  dentelé  antérieur  qu’on  nomme  aussi  pe- 
tit pectoral  (costo-eoracoïdien)  lient  d’une  part  à 
l’apophyse  coracoïde,  et  de  l’autre  s’attache  en 
descendant  par  trois  digitations  à la  face  anté- 
rieure des  côles  depuis  la  troisième  jusqu’à  la  cin- 
quième. L’obliquité  des  fibres  de  ce  muscle  dé- 
termine l’abaissemenL  de  l’angle  huméral  de  l’omo- 
plate, en  même  temps  qu’elle  attire  l’épaule  en 
devant. 

B”  Le  releveur,  ou  l'angulaire  de  l’omoplate  (tra- 
chélo-scapulien)  est  attaché  à l’angle  postérieur 
supérieur  de  l’omoplate.  Il  se  porte  vers  le  cou,  où 
il  s’attache  par'  des  languettes  sur  les  apophyses 
transverses  des  vertèbres,  depuis  la  seconde  jus- 
qu’à la  cinquième.  Il  relève  l’omoplate  en  arrière, 
en  abaissant  un  peu  l'angle  huméral,  cet  os  fai- 
sant alors  une  espèce  de  bascule. 

4°  Le  rhomboïde  (dorso-scapulien)  s’attache  aux 
apophyses  épineuses  de  la  cinquième,  de  la  sixième 
et  de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  aux  trois 
premières  dorsales  ; il  se  porte  en  dehors,  en  des- 
cendant, et  se  fixe  sur  le  tranchant  de  l'épine  de 
l’omoplate,  qu’il  porte  en  arrière  eu  même  temps 
qu’il  la  relève  un  peu. 

3°  Le  trapèze  ou  cuculaire  (dorso-sus-acromien) 
recouvre  le  précédent  et  plusieurs  autres,  car  il  a 
une  grande  étendue;  ses  attaches  sont  d’une  part 
à l’arcade  occipitale  et  à toutes  les  apophyses  épi- 
neuses, tant  cervicales  que  dorsales;  et  de  l’au- 
tre, sur  toute  la  longueur  de  l’épine  de  l’omoplate 
et  sur  une  partie  de  la  clavicule.  Ses  fibres  supé- 
rieures descendent;  les  inférieures  montent  obli- 
quement, et  il  agit  en  sens  opposé  dans  les  con- 
tractions partielles,  comme  le  grand  dentelé;  en 
eifet,  sa  partie  supérieure  relève  l’épaule,  sa  por- 
tion moyenne  la  porte  en  arrière,  et  l’inférieure 
l’abaisse.  Quand  l’épaule  el  le  dos  sont  fixés,  il  agit 
sur  la  tête  et  la  porte  puissamment  en  arrière. 

0°  Vomo-hgoïdien  ou  coraco-hgoïdien  (scapulo- 
hyoïdien),  muscle  étroit  et  long,  s’étend  du  bord 
supérieur  de  l’omoplate  près  du  bec  coracoïde, 
jusqu’à  la  base  et  aux  grandes  cornes  de  l’hyoïde; 
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il  abaisse  mi  peu  l’os  hyoïde  et  doit  servir  à scs 
mouvements  plus  qu’à  ceux  de  l’omoplate. 

7°  Le  sous-clavier  (eosto-clavien)  est  situe  sous  la 
clavicule,  et  n’a  d’étendue  que  l’intervalle  com 
pris  entre  cet  os  et  la  première  côte,  espace  dans 
lequel  il  est.  situé  obliquement.  Il  c'‘"  ICU'C 

sur  la  poitrine  dans  les  mouvements  violents 
de  l’épaule. 

8»  Le  sterno-cléido-mastoïdien,  dont  nous  au- 
rions pu  parler  en  traitant  des  mouvements  de  la 
tête,  car  il  afîit  sur  elle  dans  l’homme  plus  que  sur 
l’épaule,  descend  de  l’apophyse  masloïde  en  de- 
hors des  autres  muscles  du  cou,  obliquement  vers 
l’extrémité  claviculaire  et  le  haut  du  sternum; 
toute  sa  moitié  intérieure  est  sensiblement  divisée 
en  deux  rubans,  un  pour  chaque  os,  mais  ceux-ci 
se  confondent  dans  le  haut;  il  incline  la  tête  d’un 
côté,  et  la  fait  tourner  du  côlé  opposé  : la  tête 
étant  ferme,  il  soulève  un  peu  la  clavicule. 

B.  Dans  les  mammifères. 

On  trouve  chez  ces  animaux  les  mêmes  muscles 
que  dans  l’homme,  mais  avec  des  variations  dans 
les  proportions  et  même  dans  les  attaches,  déter- 
minées par  les  proportions  et  les  formes  du  sque- 
lette, ainsi  que  par  la  nature  des  mouvements  pro- 
pres à chaque  espèce  ; l’on  y trouve  en  outre  un 
muscle  qui  leur  est  propre. 

Le  grand  dentelé  est  plus  étendu  dans  les  mam- 
mifères que  dans  l’homme;  car,  \'orang-outa7ig 
excepté,  il  s'y  attache  par  des  digitations  non- 
seulement  aux  côlcs,  mais  encore  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres  du  cou.  Cela  était  néces- 
saire aux  animaux  qui  marchent  sur  les  quatre 
pieds,  pour  empêcher  plus  efficacement  l’omoplate 
d’être  repoussée  vers  l’épine  : en  effet,  ce  muscle 
forme,  avec  son  correspondant,  une  espèce  de 
sangle  qui  soutient  le  thorax.  Comme  il  a la  même 
étendue  dans  les  singes,  c’est  une  des  preuves  que 
ces  animaux  sont  destinés  à marcher  à quatre 
pieds;  leur  grand  dentelé  dorme  même  des  digi- 
tations à toutes  les  vertèbres  cervicales,  tandis 
que  dans  plusieurs  autres  mammifères  il  n’en 
donne  qu’à  une  partie.  Dans  le  dauphin,  qui  ne 
marche  point,  le  grand  dentelé  ne  se  fixe  point 
aux  vertèbres  du  cou,  et  dans  le  kanguroo,  dont 
le  membre  antérieur  est  très  faible,  il  ne  va  que 
jusqu’à  la  septième  côte  et  à la  troisième  cervicale; 
tandis  que  généralement  il  s’étend  comme  dans 
1 homme  jusqu’à  la  neuvième  côte. 

Ee  petit  pectoral  manque  dans  les  carnivores, 
dans  quelques  rongeurs  et  dans  les  édentés.  Le 
cheval  et  le  cochon  ont  un  muscle  qui  le  remplace  : 

Eretld  naissance  sur  les  côtes  par  des  digita- 
10"s’  dans  l 'éléphant  il  existe  aussi  sur  la  pre- 
. ,,e  co*e,  puis  g va  se  rei|dre  au  bord  antérieur 
de  1 omoplaic  ; mais  il  s’unit  en  passant  aux  fibres 


du  grand  pectoral  pour  s’attacher  en  partie  à l’hu- 
mérus. Dans  le  dauphin  il  est  remplacé  par  un 
muscle  qui  n’a  qu’une  digitation  insérée  sur  le 
sternum  vers  l'extrémité  antérieure  : elle  se  fixe 
au-dessus  de  la  cavité  humérale  de  l’omoplate.  Ce 
muscle,  dans  les  autres  mammifères,  ne  va  que 
jusqu’à  l’humérus  et  se  confond  avec  le  grand  pec- 
toral , dont  il  ne  fait  plus  qu’une  division.  Dans 
quelques  rongeurs,  le  lapin,  le  rat-taupe,  V agouti, 
ou  trouve  un  muscle  mince,  naissant  sur  l’aponé- 
vrose du  sus-épineux,  et  s’insérant  à l’os  clavicu- 
laire, qu’on  pourrait  regarder  comme  l’analogue 
du  petit  pectoral. 

Le  releveur  de  l’omoplate  est  rarement  distinct 
du  grand  dentelé,  dont  il  n’est  à proprement  par- 
ler que  le  faisceau  antérieur.  II  se  trouve  dans  les 
sarigues,  les  kangurooS,  V ornilhorinqne , les  co- 
chons. Quelquefois  son  insertion  passe  au  bord  su- 
périeur externe  de  l’omoplate;  alors  il  pourrait 
être  regardé  comme  un  rhomboïde  du  cou  : c’est 
ce  qu’on  voit  dans  le  phalanger,  dans  la  marmotte 
et  dans  l'éléphant. 

[ Le  muscle  propre  aux  mammifères  peut  s’ap- 
peler acromio - trachélien  (acromio- basilaire  de 
Vicq-d’Azyr).  Il  avait  été  confondu,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  avec  le  précédent; 
mais  comme  ils  existent  conjointement  dans  quel- 
ques espèces,  dans  les  cochons  par  exemple,  oïl 
doit  le  regarder  comme  un  muscle  distinct  ; son 
action  n’est  d’ailleurs  pas  la  même  que  celle  du 
précédent.  Comme  il  se  porte  de  l’acromion  à l’a- 
pophyse transverse  de  l’allas  et  quelquefois  des 
deux  vertèbres  suivantes,  il  esL  horizontal  et  doit 
porter  l’omoplate  directement  en  avant.  On  le 
trouve  dans  tous  les  mammifères,  l’homme  ex- 
cepté, ce  qui  semblerait  prouver  qu’il  est  une  des 
conditions  de  la  station  quadrupède.]  Dans  les 
carnivores,  les  rongeurs  et  quelques  ruminants,  le 
trapèze  étant  partagé,  il  passe  entre  ses  deux  por- 
tions. Dans  le  chat,  il  a deux  attaches  supérieures  : 
l’une  à l’apophyse  transverse  de  l’axis,  et  l’autre 
à l’apophyse  basilaire  de  l’occipilal. 

Dans  le  chien  et  dans  l'ours,  il  ne  s'attache  qu’à 
la  première  vertèbre  du  cou.  Dans  le  lapin,  il  n’a 
d’attache  qu’à  l’apophyse  basilaire  seulement. 
Dans  le  cheval  il  en  a aux  cinq  premières  vertè- 
bres. 

[ Dans  les  chameaux,  sans  doute  à cause  de  la 
courbure  du  cou,  il  s’insère  tout  près  de  l’omoplate, 
à la  cinquième  ou  sixième  cervicale.  ] 

Dans  ic  dauphin,  il  s’attache  à f’apophyse  trans- 
verse  de  la  première  vertèbre,  mais  son  tendon 
s’épanouit  sur  toute  la  face  externe  de  l’omoplate. 

[ Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  muscle,  combien 
il  est  difficile  de  créer  une  bonne  nomenclature  en 
anatomie  comparée;  nous  venons  de  voir  qu'ii  se 
fixe  quelquefois  à la  lête,  et  d’autres  fois  aux  der- 
nières cervicales;  son  insertion  au  membre  varie 
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également.  Dans  le  tapir  elle  se  fait  sur  l’aponé- 
vrose du  deltoïde,  dans  le  cheval  elle  a lieu  à la 
parlie  moyenne  de  l’Iiumérus  par  deux  tendons 
aponévroliqucs  qui  laissent  passer  enlre  eux  le 
brachial  interne.] 

Le  trapèze , qui  est  à peu  près  dans  les  singes 
comme  dans  l'homme,  prend  une  nouvelle  forme 
dans  les  mammifères  sans  clavicules,  ou  dans  ceux 
qui  n’en  ont  que  d’imparfaites.  Sa  portion  clavi- 
culaire se  joint  par  un  rapbé  à la  même  portion 
du  deltoïde  qu’elle  rencont re;  il  en  est  de  même  du 
cléido- mastoïdien  (qui  est  fort  distinct  du  sterno- 
mastoidien).  Il  résulte  de  cet  ensemble  un  seul 
muscle,  qui  agit  immédiatement  sur  l’humérus. 
On  pourrait  l’appeler  maslo-humérien.  C’est  celui 
que  les  hippolomisl.es  appellent  muscle  commun 
de  la  tète,  de  l’encolure  et  du  bras.  Cette  portion 
claviculaire  du  trapèze  est  très  distincte  de  la  por- 
tion scapulaire  : elle  en  est  même  séparée  dans 
plusieurs  animaux  par  Vacromio -trachèlien,  qui 
passe  enlre  clics  ; elle  est  plus  ou  moins  étendue, 
selon  les  espèces. 

Ainsi,  dans  le  chien  et  dans  le  chat,  scs  fibres 
viennent  en  partie  du  ligament  cervical.  Dans  le 
lapin,  il  n'en  vient  que  de  l’occiput.  Dans  Vours, 
celte  portion  antérieure  du  trapèze  se  divise  en- 
core en  deux  muscles.  Les  fibres  qui  viennent  de 
l’occipital  forment  un  tendon  qui  va  s’attacher  au 
sternum,  au  même  point  que  le  sterno-mastoïdien. 

Dans  le  mouton , il  ne  liait  de  l’apophyse  mas- 
loïde  qu’un  tendon  qui  se  partage  bientôt  eu  deux 
faisceaux  musculaires,  dont  l’un  va  au  sternum, 
et  l’autre,  qui  est  l’analogue  du  cléido-mastoïdien , 
va  se  confondre  dans  la  portion  du  trapèze  cor- 
respondant à la  claviculaire,  à peu  près  vis-à-vis 
le  milieu  de  la  longueur  du  cou,  et  forme  avec  elle 
et  avec  la  portion  claviculaire  du  deltoïde  un  seul 
muscle  qui  va  jusqu’à  l’humérus,  comme  dans  les 
espèces  précédentes. 

Dans  le  cheval,  il  n’y  a que  cette  portion  du  tra- 
pèze, que  l’on  nomme  ascendante  dans  l’homme, 
cl  qui  s’insère  à la  partie  postérieure  de  l'épine  de 
l’omoplate.  Il  y a aussi  un  sterno-mastoïdien;  mais 
au  lieu  du  releveur,  du  cléido-mastoïdien  et  des 
portions  claviculaires  du  trapèze  et  du  deltoïde,  on 
ne  trouve  qu’un  seul  muscle  attaché  à l’apophyse 
mastoïdeet  aux  apophyses  transverscs  de  quelques 
vertèbres  cervicales  supérieures,  qui  passe  au-de- 
vant de  la  tète  de  l’humérus  : ce  muscle  descend 
le  long  de  la  face  interne  du  bras  pour  s’y  insérer 
inférieurement. 

Le  dauphin  n’a  point  de  portion  claviculaire  du 
muscle  Irapèze.  Ce  muscle  est  lui-même  très-mince, 
couvre  toute  l’omoplate  et  s’insère  vers  son  cou. 
Le  sterno-mastoïdien  est  très  épais,  très  ventru, 
et  il  y a à sou  côté  externe  un  muscle  à peu  près 
pareil  qui  va  de  l’apophyse  mastoide  s’insérer  sous 
la  tête  de  l’humérus. 


[ Dans  les  marsupiaux,  les  rongeurs  à clavicule 
complète,  les  monotrèmes,  on  retrouve  à peu  près 
la  même  disposition  que  dans  l’homme  et  dans  les 
singes;  c’est-à-dire  que  le  trapèze  et  le  cléido- 
mastoïdien  s’arrêtent  à la  clavicule. 

Les  libres  musculaires  de  la  portion  descen- 
dante ou  dorsale  du  trapèze  de  l’homme  se  sépa- 
rent dans  les  mammifères  et  forment  presque  un 
second  muscle,  plus  ou  moins  étendu.  Très  faible 
chez  les  ruminants,  elle  est  beaucoup  plus  forte 
dans  les  pachydermes  et  les  onguiculés;  c’est  dans 
Vornithorinque  qu’elle  est  le  plus  développée. 
Dans  les  chauves-souris,  la  portion  postérieure 
existe  seule. 

Le  cléido-mastoïdien,  confondu,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  avec  le  trapèze  et  le  deltoïde  dans 
tous  les  mammifères  non-claviculés,  fait  toujours 
un  muscle  à part  dans  tous  ceux  qui  portent  une 
clavicule  pai faite;  il  ne  s unit  point,  comme  dans 
l’homme,  avec  le  sterno-masloïdien.  ] 

Le  rhomboïde  s’étend,  dans  les  singes,  jusqu’à 
l’occiput.  Ses  libres  occipitales,  qui  y sont  quel- 
quefois séparées  des  autres,  Je  sont  toujours  dans 
les  carnivores,  et  elles  y forment  un  muscle  par- 
ticulier que  l’on  a appelé  occipilo-scapulaire  ou 
grand  releveur  de  l’omoplate,  et  que  je  nomme  sim- 
plement rhomboïde  de  la  tête. 

[ Dans  quelques  rougeurs,  le  surmulot,  l'écu- 
reuil, le  paca,  celle  portion  cervicale  du  rhom- 
boïde se  transforme  eu  portion  traebélienne,  puis- 
qu'elle s’attache  à l’apophyse  transverse  de  l’axis. 
On  pourrait  la  prendre  pour  le  releveur  de  l’omo- 
plate, si  dans  le  caslor  elle  n’était  intimement  unie 
avec  le  rhomboïde. 

Dans  \' éléphant,  le  bord  supérieur  de  l’oraoplale 
étant  très  oblique,  le  rhomboïde  est  petit,  faible; 
il  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  l’angle  antérieur 
de  l’omoplate. 

Dans  les  marsupiaux  et  dans  Vornithorinque,  le 
rhomboïde  va  jusqu’à  la  lète,  mais  la  portion  oc- 
cipitale n’est  point  séparée  de  la  cervicale.] 

Dans  le  cheval,  celte  portion  antérieure  du 
rhomboïde  ne  s’attache  qu’au  ligament  cervical. 
C’est  le  releveur  propre  de  l’omoplate  des  hippo- 
tomistes. 

[ Dans  les  ruminants,  ce  muscle  ne  va  non  plus 
qu’au  ligament  cervical;  il  ne  va  même  plus  au  cou 
dans  le  chameau,  où  il  est  encore  plus  faible  que 
dans  l’éléphant.] 

Le  rhomboïde  du  dauphin  a l’étendue  du  bord 
supérieur  de  l’omoplate,  et  comme  ce  bord  est 
très  long  il  s’ensuit  que  le  muscle  a une  largeur 
assez  considérable. 

Le  coraco-liyoïdien  ne  présente  aucune  particu- 
larité dans  le  singe.  11  n’existe  pas  dans  les  ani- 
maux qui  n’out  pas  de  clavicule,  ni  d’apophyse 
coracoïde,  pas  même  dans  le  chien. 

Le  sous-clavier  n’a  rien  de  remarquable  dans 
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les  singes;  il  n’existe  point  dans  les  mammifères 
non  clavicules. 


Nous  sommes  obligé  de  décrire  à part  les  muscles 
de  l’épaule  delà  loupe,  h cause  de  leur  singularité. 

La  portion  cervicale  du  grand  dentelé  est  simple, 
extraordinairement  épaisse,  ventrue,  et  ne  s at- 
tache qu’aux  dernières  vertèbres.  Ilya  pour  tout 
trapèze , deux  trousseaux  de  fibres  charnues  qui 
viennent  des  lombes  et  qui  s’insèrent  aux  extré- 
mités postérieures  des  omoplates.  Ces  deux  fais- 


ceaux, étant  à peu  près  parallèles,  écarteraient  ces 
extrémités  plutôt  que  de  les  rapprocher,  si  elles 
n’étaient  pas  unies  par  un  ligament  transversal 
très  fort,  l.’usagc  de  ces  deux  bandes  musculaires 
est  donc  de  faire  faire  à toute  la  partie  antérieure 
du  corps  un  mouvement  de  bascule  vers  le  haut. 


Le  rhomboïde  a presque  toutes  ses  attaches  sca- 


pulaires à ce  même  ligament  transversal  commun 
aux  deux  omoplales.il  s’insèreà  unesorlede  liga- 
ment cervical  ossifié  qui  existeentre  lui  et  le  splé- 
nius;  ainsi  sou  usage  est  de  relever  la  tète  avec  force. 

Le  slerno  et  le  cléido-ni asto idicn  n’ont  rien  de 
particulier,  et  le  rcleveur  do  l’omoplate  manque. 

Ve  petit  pectoral  est  fort  grêle;  il  s’attache  aux 
parties  antérieures  des  premières  côtes  et  au  liga- 
ment qui  joint  la  clavicule  à l’omoplate. 

La  clavicule  a deux  muscles  : l’un  qu’on  pourrait 
nommer  sur-clavier,  s’atlache  au  premier  os  du 
sternum  et  à l’angle  antérieur  de  la  grosse  tête  de 
la  clavicule;  l’autre  s’attache  aussi  surle  sternum, 
mais  plus  bas,  et  il  sc  fixe  auprès  du  premier. 

Nous  décrirons  aussi  particulièrement  les  mus- 
cles de  l’épaule  des  chaurcs-suuris , parce  qu’ils 
diffèrent  beaucoup  de  ceux  des  autres  mammifères. 

Le  grand  dentelé  est  situé  au-devant  du  petit  pec- 
toral; il  s’attache  à toutes  les  côtes  etnonaucoujil 
s’insère  au  hord  externe  et  inférieur  de  l’omoplate. 

Le  sous-clavier  n’est  remarquable  que  par  son 
volume,  qui  est  respectivement  très  considérable. 

Le  petit  pectoral  a trois  digitations;  il  s’insère  à 
l’apophysc  coracoïde,  qui  est  très  forte,  par  un 
tendon  large. 

Le  trapèze  n’a  point  de  portion  claviculaire;  il 
ne  s’allaehc  ni  à l’arête  occipiialc  ni  aux  apophyses 
cervicales,  mais  aux  onze  premières  dorsales;  il 
s’insère  à la  facette  triangulaire  de  l’angle  cervical 
de  l’omoplate. 

Le  rhomboïde  ne  va  non  plus  qu’aux  vertèbres 
dorsales  ; il  ne  s’étend  ni  sur  le  cou  ni  sur  la  tête; 
ses  fibres  an! éricurcs,  comme  aussi  celles  du  tra- 
pèze, rencontrent  les  postérieures  du  splénius.  Il 
D’y  a point  de  releveur  de  l’omoplate , mais  un 


aoroniio-trachélien. 

Te  sterno-mastoïdien  ne  s’atlache  pas  non  plus 
a la  clavicule;  ainsi  celte  clavicule  n’est  liée  par 
c cs  muscles  ni  au  cou  ni  à la  tête,  ce  qui  aurait 
Pï0  aaljietnent  gêné  les  mouvements  nécessaires 
pour  le  vol. 


C.  Dans  las  oiseaux. 

L’omoplate  des  oiscauxcst  mue  par  quatre  mus- 
cles qui  sont  analogues  ù ceux  des  mammifères; 
mais  en  général,  ceux  de  la  partie  supérieure  sont 
très  petits  et  grêles;  ils  n’ont  point  d’attache  au  cou 
ni  à la  fête;  cette dispositiontient probablement  à 
la  longueur  et  à la  mobilité  du  cou. 

Ve  grand  dentelé,  ou  sous- scapulaire  de  Vicq- 
d’Azyr,  est  partagé,  dans  les  oiseaux  de  proie,  en 
trois  languettes  plates  qui  proviennent  de  la  moitié 
du  bord  inférieur  de  l’omoplate  vers  l’extrémité 
libre, et  qui  vont  s’insérer  aux  deuxième,  troisième 
et  quatrième  côtes. 

Le  costo-scapulaire  de  Vicq-d’Azyr  est  un  muscle 
qui  ressemblerait,  assez  à un  premier  plan  séparé 
du  grand  dentelé;  mais  qui,  attaché  plus  en  devant 
sur  le  bord  inférieur  de  l’omoplate,  va  en  descen- 
dant s’insérer,  quelquefois  seulement  à la  première 
côte,  mois  quelquefois  aussi,  comme  dans  Véper- 
vier,  à cinq  ou  six  côtes  en  commençant  par  les 
fausses  côtes  antérieures. 

Le  trapèze  est  composé  de  deux  portions  : l’une 
est  attachée  aux  apophyses  épineuses  de  la  der- 
nière vertèbre  du  cou  et  de  la  première  du  dos  : 
elle  se  porte  vers  la  partie  inférieure  et  interne 
de  la  branche  de  la  fourchette;  l’autre  portion  est 
beaucoup  plus  longue  : elle  tient  aux  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  du  dos  qui  suivent  la  pre- 
mière, et  va  obliquement  en  devant  se  fixer  au 
tranchant  supérieur  ou  spinal  de  l’omoplate. 

Le  rhomboïde  est  recouvert  en  partie  par  le  tra- 
pèze, et  en  partie  parle  grand  dorsal  immédiate- 
ment. Il  tient  aussi  aux  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales;  il  s'attache  à la  partie  la  plus 
postérieure  du  bord  spinal  de  l’omoplate. 

[Un  muscle  qui,  par  scs  attaches,  peut  être  con- 
sidéré comme  l’analogue  du  dentelé  antérieur  des 
mammifères,  s’insère  d’une  part  à l’angle  supérieur 
externe  du  sternum  et  aux  premières  côtes  ster- 
nales, et  de  l’autre  au  tiers  inférieur  de  la  face  in- 
terne du  coracoïde. 

Dans  V autruche,  la  partie  cervicale  du  trapèze  est 
plus  grande;  dans  1 ccasoar  elle  couvre  tout  le  cou 
et  se  porte  jusqu’à  la  tête;  mais  commela  clavicule 
est  extrêmement  petite  ou  nulle  chez  ces  animaux, 
ses  fibres  inférieures  s’insèrent  au  sternum.  ] 

D.  Dans  les  reptiles, 

[Ou  trouve  dans  l’épaule  des  crocodiles  quelques- 
unsdes  muscles  des  oiseaux  et  quelques  autresdes 
mammifères. 

Le  grand  dentelé  est  fort;  il  sc  compose  de  huit 
digitations,  dont  trois  viennent  des  côtes  sternales, 

et  cinq  des  côtes  cervicales. 

Le  petit  dentelé  existe  également;  il  est  situé 
entre  l’angle  que  fait  le  sternum  avec  la  première 
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côte,  et  la  partie  interne  inférieure  du  coracoïde. 

Je  ne  vois  point  de  costo-scapulaire  ou  de  pre- 
mier plan  du  grand  dentelé;  mais  1 ' acromio-tra- 
chêlien  est  très  fort;  il  s’attache  à la  moitié  infé- 
rieure du  bord  cervical  de  l’omoplate  et  se  porte 
à la  pointe  de  l’apophyse  transversc  de  la  troi- 
sième vertèbre  du  cou,  ou  autrement  à la  première 
côte  cervicale. 

A l’angle  supérieur  antérieur  de  l’omoplate,  se 
trouve  un  muscle  court  qui  s’insère  sur  l’aponé- 
vrose du  long  dorsal,  et  que  l’on  peut  regarder 
comme  un  angulaire  do  l’QTHOj) lütii . M.  Mcckcl  en 
lait  un  rhomboïde. 

Il  n’y  a point  de  rhomboïde , et  le  trapèze  est 
étroit  et  ne  s’étend  que  sur  la  moitié  postérieure 
du  cou.  Il  s’attache  seulement  à la  partie  infé- 
rieure de  l’acromion. 

Dans  les  sauriens,  on  retrouve  les  mêmes  mus- 
cles, mais  avec  des  proportions  différentes;  ils  ont 
de  plus  un  cléido-mustoïdien,  qui  devient  dans 
quelques  espèces,  dans  le  caméléon,  par  exemple, 
sterno-mastoïdien . ] 

Dans  la  grenouille,  qui  n’a  pas  de  côtes,  le  mus- 
cle grand  dentelé  a une  tout  autre  forme  qui  pa- 
raît aussi  dépendre  en  partie  de  l’absence  des  ver- 
tèbres cervicales;  il  forme  trois  muscles  distincts. 

Le  premier  vient  de  l’occiput  près  du  trou  occi- 
pital; il  se  divise  en  deux  ventres,  qui  s’insèrent 
à l’angle  spinal  supérieur  de  l’omoplate,  l’un,  du 
côté  interne,  l’autre,  du  côté  externe. 

Le  second  provient  de  la  deuxième  apophyse 
transverse,  et.  se  porte  sous  la  portion  dorsale  de 
l’omoplate  vers  son  bord  spinal. 

Le  troisième  s’attache  à la  troisième  apophyse 
transverse  et  se  porte  sous  le  précédent,  en  s’ap- 
prochant davantage  du  bord. 

Il  y a de  plus  à l’omoplate  un  muscle  propre, 
situé  à la  face  interne,  entre  les  deux  portions 
qui  la  constituent  et  qui  la  représentent  brisée  ; il 
doit  rapprocher  ces  deux  parties,  et,  par  ses  con- 
tractions, rendre  l’angle  qu’elles  font  ensemble 
plus  aigu. 

11  n’y  a point  de  muscle  analogue  au  petit  pec- 
toral. 

Le  rcleveur  ou  angulaire  de  l’omoplate  est  rem- 
placé par  un  muscle  très  considérable  qui  naît  delà 
base  de  l’occipital;  il  diminue  sensiblement  en  se 
portant  vers  l’épaule,  et  il  s’insère  sous  le  bord  pos- 
térieur de  la  partie  cartilagineuse  de  l’omoplate. 

Vomo-hyoïdien  est  long  et  grêle;  il  vient  de  la 
grande  corne  inférieure  de  l’os  hyoïde,  et  s’insère 
sous  le  cou  de  l’omoplate. 

Le  trapèze  n’existe  point. 

L’analogue  du  rhomboïde  est  très  mince;  il  naît 
sur  les  apophyses  dorsales,  et  s’insère  au  tran- 
chant spinal  de  l’omoplate. 

Il  n’y  a point  de  muscle  sous-clavier. 

Le  sterno-mastoïdien  n’a  qu’un  ventre,  qui  est 


étendu  obliquement,  de  la  partie  postérieure  de  la 
tête  derrière  l’oreille,  au  cou  delà  partie  osseuse 
de  l’omoplate;  il  doit  rapprocher  l’épaule  de  la 
tête  et  la  relever. 

Nous  décrirons  à part  les  muscles  de  la  tortue, 
car  ils  diffèrent  considérablement  de  ceux  des 
autres  animaux  vertébrés;  ils  sont  au  nombre  de 
quatre. 

[ 1°  L’un  s’attache  sons  le  bord  de  la  carapace 
entre  les  vraies  côtesetles  pièces  que  l’on  regarde 
comme  les  côtes  sternales,  depuis  la  seconde  jus- 
qu’à la  cinquième.  I!  est  très  mince,  et  se  porte 
au  bord  externe  de  l’os  coracoïdien.  Cesinsertions 
ne  peuvent  le  faire  considérer  que  comme  le  den- 
telé antérieur,  costo -coracoïdien. 

2°  Le  releveur  de  l’omoplate  ou  Vacromio-traché- 
lien  s’insère  à la  partie  moyenne  interne  de  l’o- 
moplatc,  et  il  s’attache  par  sept  languettes 
charnues  aux  apophyses  transverses  des  sept  der- 
nières vertèbres  du  cou. 

3»  Un  autre  petit  muscle  alongé  est  attaché 
sous  la  carapace,  vers  l’extrémité  sternale  de  la 
première  côte,  et  s’insère  à l’extrémité  dorsale  du 
premier  os  de  l’épaule;  c’est  probablement  tout  ce 
qui  reste  du  grand  dentelé;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  muscles  comme  les  os  sont  ici  dans 
une  situation  inverse. 

Ces  muscles  sont  décrits  d’après  une  tortue  de 
mer;  dans  les  tortues  terrestres,  du  moins  dans 
les  émydes,  selon  Bojanus,  le  deuxième  muscle 
est  très  fort,  il  occupe  toute  la  longueur  du  bord 
de  l’omoplate.  M.  Bojanus  le  considère  comme  un 
scalène  : il  a bien  les  usages  de  ce  muscle,  mais 
ses  attaches  en  font  évidemment  l'acromio-tra- 
chélien. 

4°  Un  muscle  mince,  qui  se  trouve  dans  la  tortue 
d’eau  douce  et  dont  M.  Bojanus  ne  parle  pas, 
s’insère  sur  le  bord  antérieur  de  l’acromion,  se 
porte,  sur  les  côtés  du  cou,  mais  ne  s’attache  pas 
aux  os;  il  se  perd  sur  l’aponévrose  générale;  s’il 
n’est  point  regardé  comme  un  peaucier,  sa  position 
ne  peut  le  faire  envisager  que  comme  le  trapèze. 
On  trouve  même,  dans  les  émydes,  des  vestiges  du 
peaucier  dorsal  qui  s’insèrent  à l’aponévrose  du 
sous-scapulaire.  ] 


ARTICLE  IV. 

DE  X’OS  DU  BEAS. 

Le  bras  est  formé  d’un  seul  os  nommé  humérus 
qui  s’articule  avec  l’épaule  et  avec  l’avant-bras. 

Il  est  reçu  dans  une  facette  articulaire  de  l’omo- 
plate, de  figure  plus  ou  moins  ovale,  et  sur  la- 
quelle ses  mouvements  s’exercent  en  tous  sens. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

A.  Dans  l’homme. 

L’os  du  bras  de  l’homme  est  alongé  : son  ex- 
trémité scapulaire  se  termine  par  une  portion  ar- 
rondie, convexe  et  oblique,  qu’on  nomme  la  tôle 
de  l’humérus.  Cette  portion  est  distinguée  du 
reste  de  l’os,  par  une  petite  rainure  circulaire, 
qu’on  appelle  le  col.  On  y remarque  aussi  deux 
apophyses  peu  saillantes  : l'une  postérieure,  plus 
grosse,  qu’on  nomme  la  grosse  tubérosité  (trochiler); 
l’autre  antérieure,  plus  petite,  appelée  la  petite 
tubérosité  (trochin).  Ces  éminences  sont  séparées 
l’une  de  l’autre  par  une  espèce  de  canal,  ou  de 
gouttière  longitudinale,  dans  laquelle  glisse  le 
tendon  du  muscle  scapulo-radien  ou  biceps.  La 
tête  de  l’humérus  est  maintenue  dans  la  fosse 
articulaire  de  l’omoplate,  à l’aide  d’une  capsule 
ligamenteuse,  qui,  du  bord  osseux  et  cartilagineux 
de  la  cavité,  se  porte  au  col  de  l’humérus.  Le 
tendon  du  muscle  biceps  qui  pénètre  dans  cette 
articulation,  produit  aussi  l’effet  d’un  ligament. 
La  partie  moyenne  de  l’os  est  à peu  près  cylin- 
drique. Dans  l’extrémité  scapulaire,  il  y a cepen- 
dant quelques  éminences  pour  l’insertion  des 
muscles.  L os  s élargit  et  s’aplatit  insensiblement 
vers  l’extrémité  cubitale  par  deux  lignes  saillantes 
qui,  nées  de  ses  deux  côtés,  s’écartent  pour  finir 
par  deux  tubercules  considérables  nommés  con- 
dyles,  l’interne  épitrochlée,  l’externe  épicondyle. 
La  ligne  du  côté  interne  est  plus  courte;  mais  son 
eondyle  est  plus  saillant.  Cette  portion  de  l’humé- 
rus est  donc  comprimée  d’avant  en  arrière;  la 
face  antérieure  est  convexe,  la  postérieure  plane. 
Entre  les  condylcs,  le  bord  inférieur  a deux  émi- 
nences qui  contournent  ce  bord.  L’interne  en 
forme  de  poulie,  c’est-à-dire  de  canal  circulaire 
légèrement  concave,  est  un  peu  oblique,  et  son 
extrémité  postérieure  est  plus  large  et  plus  en 
dehors;  il  y a au-dessus  un  grand  creux  pour  re- 
cevoir l'olécrâne. 

La  seconde  éminence  est  simplement  convexe, 
et  finit  en  arrière,  précisément  sous  le  bord  in- 
férieur de  l’os;  en  sorte  que  son  circuit  n’est  que 
moitié  de  celui  de  la  poulie. 

B.  Dans  les  mammifères. 

L’humérus,  dans  quelques  familles  de  mammifè- 
res, est  fort  différent  par  sa  forme  de  celui  de 
1 homme.  Quant  à sa  proportion  avec  le  reste  de 
l’extrémité  antérieure,  on  remarque  dans  les  mam- 
mifères, qu’il  se  raccourcit  à mesure  que  le  méta- 
carpe s’alonge.  C’est  ainsi  que,  dans  les  animaux 
à canon,  il  est  caché  jusqu’au  coude  sous  la  peau; 
il  est  très  alongé,  proportionnellement  a tout  le 
corps,  dans  lcsorangs,  les  gibbons,  les  chauves-sou - 
ms  et  les  paresseux. 

Les  guenons  ont  l’humérus  plus  arqué  en  arrière 
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que  l’homme.  Sa  partie  supérieure  y est  en  prisme 
triangulaire,  tant  ses  crêtes  sont  aiguës.  La  gran- 
de tubérosité  s’y  élève  davantage  au-dessus  de  la 
tête. 

Le  pongo  et  les  autres  orangs  l’ont  comme 
l’homme,  seulement  un  peu  plus  court  ou  plus 
long. 

[Dans  les  chauves-souris , l’humérus  est  à peu  près 
aussi  long  que  le  tronc  : sa  face  antérieure  devient 
externe,  sa  tubérosité  interne,  antérieure.  La  crête 
delloïdienne  forte,  a un  peu  plus  du  cinquième  de 
la  longueur  de  l’os;  la  tubérosité  interne  est  plus 
saillante  que  l’externe;  les  condylcs  sont  peu  pro- 
noncés. Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que 
l’articulation  supérieure  comme  l’inférieure  sont 
calculées  de  manière  à ne  produire  qu’un  seul  mou- 
vement, celui  de  ginglyme.  La  tète  inférieure  a 
une  poulie  entière  au  milieu,  et  deux  demi-poulies 
sur  les  côtés.  La  tête  supérieure  présente  une  poulie 
en  demi-cercle,  et  la  cavité  glénoide  de  l’omoplate 
est  étroite  et  longue. 

I. es  carnassiers  ont  l’humérus  arqué  : sa  tête  sort 
beaucoup  de  l’axe  et  son  diamètre  antéro-posté- 
rieur est  plus  grand  que  l’autre.  La  grandetubéro- 
sité  est  fort  large,  aplatie  et  élevée  au-dessus  de 
la  tête;  à la  partie  antérieure  et  supérieure  existe 
une  crête  élevée  pour  l’insertion  du  muscle  del- 
toïde. 

L’arliculation  inférieure  ressemble  encore  par 
sa  poulie  à celle  de  l’homme,  mais  elle  se  lait  re- 
marquer par  la  hauteur  et  la  saillie  de  la  crête  du 
eondyle  externe  dans  les  ours,  les  blaireaux,  les 
maries,  les  mangoustes,  les  chuts,  et  par  un  grand 
trou  percé  de  part  eu  part  au-dessus  de  la  poulie 
articulaire,  dans  leschions  et  les  hyènes ; au-dessus 
du  eondyle  interne,  la  ligue  âpre  est  aussi  percée 
d’un  trou  pour  le  passade  clc  l’artère  cubitale  : ce 
trou  sc  remarque  déjà  dans  les  sapajous,  mais  il 
manque  dans  les  ours , les  chions  et  les  hyènes ; et  il 
existe  dans  les  blaireaux,  les  coatis , les  ratons , les 
putois,  les  maries , les  loutres,  les  mangoustes , les 
civettes  et  les  chats. 

Les  phoques  ont  l’humérus  très  court,  mais  les 
crêtes  en  sont  très  saillantes. 

[ Les  rongeurs  à clavicules  ont  un  humérus  assez 
semblable  à celui  des  carnassiers  par  leur  articu- 
lation; mais  ceux  qui  n’ont  point  de  clavicules 
ressemblent  davantage  sous  ce  rapport  aux  her- 
bivores, dont  l’articulation  est  en  ginglyme  serré. 
L’humérus  du  castor  est  très  élargi  à son  extrémité 
cubitale;  sa  crête  delloïdienne  lorme  vers  le  bas 
une  pointe  saillante,  quisc  trouve  également  dans 
les  rats , les  rats  dfeau,  l 'ondatra,  les  rats-taupes, 
et  dans  plusieurs  autres  genres.  ] 

L’humérus  de  certains  rongeurs,  les  lièvres , les 
porcs-épics , le  cabiai , le  paca , Yagouti , est  aussi 
perce  de  part  eu  part  au-dessus  de  sa  poulie. 

[Dans  les  paresseux  l’humérus  offre  uncarac- 
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1ère  particulier;  il  est  (rès  alongé;  sa  tête  supé- 
rieure se  distingue  à peine  du  corps  de  l’os,  ses 
tubérosités  sont  peu  saillantes,  mais  sa  partie 
inférieure  est  élargie. 

Dans  les  fourmiliers,  la  largeur  de  l’extrémité 
inférieure  de  l’humérus  produite  par  la  saillie  du 
condyle  interne  est  remarquablement  grande.  Ce 
condyle  est,  comme  dans  plusieurs  carnassiers, 
percé  pour  le  passage  des  vaisseaux.  L’os  est  d’ail- 
leurs court;  la  crètedeltoïdiennc  est  très  saillante, 
et  occupe  près  de  moitié  de  la  longueur. 

Dans  les  monolrèmes , dont  les  uns  sont  destinés 
à nager,  les  autres  à fouir,  on  trouve  un  humérus 
qui  rappelle  un  peu  celui  de  la  taupe.  La  crête 
deltoïdienne,  extrêmement  élevée,  est  très  longue 
et  se  continue  avec  le  condyle  interne.  A la  partie 
postérieure  de  l’os  se  trouve  également  une  crête 
presque  aussi  haute  que  la  crête  deltoïdienne,  de 
sorte  que  l’os  paraît  être  aplati  latéralement  : le 
condyle  externe  est  également  très  saillant,  et  la 
poulie  articulaire,  qui  est  ici  tout  à (ait  globuleuse, 
se  trouve  loin  d’être  placée  au  milieu  de  l’os;  elle 
estau  tiers  externe.  L’apophyse  interne  est  percée 
pour  le  passage  des  vaisseaux,  et  son  développe- 
ment est  si  grand,  que  la  largeur  entière  de  l’os 
d’une  apophyse  It  l’autre,  égale  les  deux  tiers  de 
sa  longueur. 

L’humérus  de  \' éléphant  est  facile  h reconnaître 
parla  longueur  de  sa  crête  condyloïdienne  externe, 
qui  remonte  à plus  du  tiers  de  sa  hauteur,  en  se 
terminant  subitement;  et  par  celle  plus  grande 
encore  de  la  crêlc  deltoïdienne,  qui  descend  plus 
bas  que  le  milieu  de  l’os.  La  tubérosité  externe  est 
aussi  épaisse  que  la  tête  de  l’os. 

L 'hippopotame  a cette  grande  tubérosité  très 
saillante  en  avant,  très  élevée  et  se  divisant  eu 
deux  lobes  inégaux  : la  fosse  pour  l'olécrane  est 
très  profonde.  ] 

La  grande  tubérosité  du  cochon,  celles  du  tapir 
et  du  rhinocéros  se  partagent  en  deux.  La  ligne 
âpre  de  ce  dernier  se  termine  en  bas  par  une  tubé- 
rosité très  saillante. 

On  la  retrouve,  quoique  moindre,  dans  le  choral, 
dontla  petite  tubérosité  est  aussi  creusée  en  canal. 

Les  ruminants , en  général,  ont  la  grande  tubé- 
rosité très  élevée,  et  la  ligne  âpre  saillante.  Dans 
le  chameau, la  petite  tubérosité  est  plus  élevée  que 
l’autre,  et  creusée  en  canal.  A la  tête  inférieure, 
on  remarque  trois  saillies  qui  répondent  à autant 
de  cavités  du  radius.  Les  condyles  sont  saillants 
en  arrière,  et  la  tosse  olécranienne  très  pro- 
fonde. 

Dans  les  coincés,  1 os  du  bras  est  extrêmement 
court,  arrondi  vert  le  haut,  avec  une  légère  tu- 
bérosité extérieurement. 

Le  plus  singulier  de  tous  les  humérus  des  mam- 
mifères est  celui  de  la  taupe.  Il  ne  s’articule  pas 
seulement  avec  l’omoplate  par  une  petite  tête,  mais 


encore  avec  une  facette  de  la  clavicule,  par  une 
autre  que  l’on  peut  regarder  comme  appartenant 
à la  grande  tubérosité.  Entre  celle-ci  et  la  tête  de 
l’os  est  une  fosse  profonde.  La  crête  de  la  petite 
tubérosité  est  si  large,  qoe  cette  partie  de  l'humé- 
rus représente  un  carré  placé  verlicalement,  de 
manière  que  la  ligne  âpre  est  supérieure.  Le  reste 
du  corps  de  l’os  qui  est  très  court  se  courbe  vers  le 
haut,  de  façon  que  la  partie  qui  s’articule  avec 
l’avant-bras  regarde  le  ciel.  Il  résulte  de  cette 
disposition,  que  le  coude  est  en  l’air,  au-dessus  de 
l’épaule,  et  que  la  paume  de  la  main  regarde  en 
dehors,  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  genre  de 
vie  de  cet  animal. 

[L’humérus  de  la  chrysochlore  du  Cap  n’est 
guère  moins  remarquable;  il  est  un  peu  plus  long 
que  celu.  de  la  taupe;  son  articulation  radiale  est 
tout  à fait  en  demi-sphère,  et  son  condyle  interne 
est  tellement  prolongé  et  incliné  en  bas,  que 
l’humérus  entier  est  en  arc  dont  la  convexité  est 
tournée  en  dehors.  Ce  condyle  s’articule  en  outre 
avec  un  os  du  carpe,  le  pisiforme,  qui  est  aussi 
long  que  le  radius,  de  sorte  que  l’avant-bras  est 
ici  composé  de  trois  os.  C’est  le  premier  exemple 
que  nous  ayons  de  l’humérus  articulé  avec  les  os 
du  carpe  sans  intermédiaire;  nous  verrons  plus 
tard  que  dans  les  poissons  c’est  la  règle  générale.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

L humérus  des  oiseaux  s’articule  à la  fois  avec 
1 omoplate  et  avec  le  coracoïdien,  par  une  éminence 
en  portion  de  roue  qui  est  à peu  près  dans  le  plan 
des  deux  crêtes.  Sous  sa  tête,  derrière  la  crête 
interne,  est  une  cavité  profonde,  par  laquelle  l’air 
s’introduit  dans  l’intérieur  de  l’os.  La  crête  externe 
ou  supérieure  est  mince  et  fort  saillante;  l’interne 
est  plus  courte  et  plus  mousse. 

En  général,  l’humérus  des  oiseaux  est  cylin- 
drique dans  sa  partie  moyenne,  excepté  dans  le 
manchot,  où  il  est  singulièrement  aplati  de  droite 
à gauche,  de  sorte  qu’à  l’extrémité  radiale,  les  os 
de  l’avaut-bras  s’articulent  l’un  au-dessus  de 
1 autre  sur  une  même  ligne. 

[ Cet  os  ne  diffère  guère  dans  les  oiseaux  que 
par  sa  longueur  proportionnelle,  qui  est  générale- 
ment en  rapport  avec  la  puissance  du  vol.  Ainsi, 
dans  la  plupart  des  oiseaux  de  proie,  il  égale  le 
tronc  en  longueur;  mais  dans  les  passereaux,  les 
yrimpeurs,  les  gallinacés  et  plusieurs  échassiers  et 
palmipèdes,  il  arrive  à pciue  à la  hauteur  du 
hassin;  dans  d’autres  échassiers,  comme  les  grues 
les  cigognes,  et  d’autres  palmipèdes,  comme  les 
albatros,  les  frégates,  les  pélicans,  son  extrémité 
inférieure  arrive  au  niveau  des  ischions  ou  même 
dépasse  le  bout  de  la  queue.  Il  y a cependant  deux 

genres  qui  ont  une  grande  puissance  de  vol, quoique 

leurs  humérus  soient  si  courts  qu’ils  ressemblent 
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un  peu  à celui  de  la  taupe:  ce  sont  les  martinets 
et  ^es  colibris.  Dans  le  martinet,  la  tubérosité 
interne  se  termine  par  un  crochet  recourbé  en 
arrière,  et  la  crête  externe  par  deux  pointes,  dont 
une  est  fortement  dirigée  en  avant  : il  résulte  de 
là  une  épaisseur  considérable  pour  l’attache  des 
muscles.  Sa  longueur  est  à peu  près  moitié  de  celle 
de  l’omoplate. 

L’humérus  des  colibris  ressemble  presque  en 
tout  à celui  des  martinets;  il  est  peut-être  encore 

plus  court,  plus  large,  e't  approche  de  la  lorme  car- 
rée. On  aperçoit  à son  condyle  externe  un  grain 
osseux  qui  ressemble  à une  épiphyse.] 

Quoique  l'autruche  ne  vole  point,  son  humérus 
est  encore  assez  fort  ; il  est  courbé  sur  la  convexité 
des  côtes.  Dans  le  casoar , ce  n’est,  pour  ainsi  dire, 
plus  qu’un  rudiment  dont  les  formes  sont  peu  pré- 
cises. 

U.  Vans  les  reptiles. 

L’humérus  des  tortues  de  nier  a une  forme  tout 
à fait  singulière  : comme  dans  les  oiseaux,  il  s’ar- 
ticule à la  fois  avec  l’omoplate  et  le  coracoïdien 
par  une  grosse  tête  de  forme  ovale,  dont  le  grand 
diamètre  est  dans  le  sçns  de  l’aplatissement  de 
l’os.  Au-dessus  de  cette  grosse  tête,  s’élève  une 
éminence  considérable,  qui,  par  sa  courbure  cl 
ses  (onctions,  a des  rapports  avec  l'olécrane,  apo- 
physe qui  manque  ici  à l’os  de  l’avant-bras.  Au- 
dessous  de  la  tête  est  une  autre  éminence  moins 
saillante,  mais  plus  âpre,  qui  donne  aussi  attache 
à des  muscles,  et  qui  tient  lieu  de  petite  tubérosité. 
Le  reste  du  corps  de  l’os  est  aplati,  plus  étroit  dans 
la  partie  moyenne,  de  sorte  que  la  tète  inférieure, 
au  lieu  d’être  transversale,  est  tout  à fait  longi- 
tudinale. 

[Les  tortues  terrestres  et  les  lacustres  ont  l’hu- 
mérus un  peu  autrement  fait  : le  plus  grand  dia- 
mètre delà  tête  supérieure  est  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l’os,  et  ses  tubérosités  projettent  en 
arrière  deux  crêtes  si  fortes,  que  la  gouttière  bici- 
pitale est  fort  semblable  à la  fosse  olécranienne  de 
l’humérus  des  ruminants.  Au-dessous  de  ces  crêtes 
l’os  est  arrondi,  puis  il  s’aplatit  latéralement,  et 
se  recourbe  en  avant,  de  sorte  qu’il  représente 
presque  une  S.  ] 

Dans  le  crocodile , l’os  du  bras  est  arrondi,  mais 
un  peu  courbé  sur  sa  longueur  : cet  os  ressemble 
"n  peu  à l’humérus  des  oiseaux;  sa  tête,  au  lieu 
d être  arrondie,  est  plate;  et  sa  tubérosité,  qui  est 
unique,  est  antérieure,  en  forme  de  crête,  un  peu 
• onlournce  du  côté  interne. 

Dans  les  autres  lézards  e t dans  les  grenouilles, 
1 humérus  ne  présente  aucune  particularité  : il  est 
régénérai  plus  droit  que  dans  les  crocodiles. 

11  Y en  a point  dans  les  serpents,  puisqu'ils 
sont  privés  de  membres. 


ARTICLE  V. 

DES  MUSCLES  DU  BRAS. 

A.  Dans  l’homme. 

L’humérus  de  l’homme  est  mis  en  mouvement 
par  des  muscles  qui  s’attachent  au  tronc,  et  par 
d’autres  qui  sont  fixés  à l’épaule. 

Les  premiers  sont  : 

Le  grand  pectoral  ( sterno-humérien  );  il  s’atta- 
che au  sternum,  à la  portion  sternale  de  la  clavi- 
cule et  aux  sept  premières  côtes.  Il  couvre  le  de- 
vant delà  poitrine,  et  s’insère  à celte  portion  de 
la  ligne  âpre  de  l’humérus  qui  fait  le  rebord  ex- 
térieur de  la  gouttière  bicipitale.  Il  porte  l’os  du 
bras  en  avant  et  en  dedans,  dans  quelque  position 
qu’il  soit  ; il  le  fait  aussi  tourner  un  peu  sur  son 
axe. 

Le  grand  dorsal  (lombo-humérien)  s’étend  de- 
puis l’os  sacrum,  la  crête  de  l’os  des  iles,  les  épi- 
nes des  vertèbres  lombaires,  les  sept  dernières  du 
dos,  et  enfin  les  quatre  dernières  côtes  vertébra- 
les, jusqu’à  la  partie  postérieure  cl  inférieure  de 
la  grosse  tubérosité  de  l’humérus,  où  il  insère  son 
tendon  grêle  et  large.  Ce  muscle  enveloppe  le 
tronc  par  derrière  ; il  porte  l’humérus  en  arrière 
et  un  peu  en  bas. 

Les  seconds  sont  : 

1°  Ceux  qui  s’attachent  aux  faces  de  l’omo- 
plate. 

Le  sur  épineux  ( sus-scapulo-lrochilérien );  il  est 
situé  dans  la  fosse  sus-épineuse.  Son  tendon  passe 
au-dessus  de  l’articulation,  et  se  fixe  à la  grosse 
tubérosité  de  l’os  du  bras,  qu’il  relève. 

Le  sous-épineux  (sous-scapulo-trochitérien), 
qui  occupe  la  losse  sous-épineuse  : son  tendon 
s’insère  à la  face  antérieure  de  la  tète  de  l’humé- 
rus, qu’il  tourne  en  dehors  sur  son  axe. 

Le  sous-scapulaire  ( scapulo-trochinien ),  qui  est 
attaché  sur  toute  la  face  costale  de  l’omoplate, 
cl  qui  insère  son  tendon  sur  la  petite  tubérosité 
de  l’os  du  bras,  qu’il  fait  tourner  eu  dedans  sur 
son  axe,  cl  qu’il  rapproche  contre  le  corps. 

2»  Ceux  qui  s’attachent  aux  éminences  de  l’o- 
moplate. 

Le  deltoïde  (sous-acromio-htmtérien)\  ce  muscle 
est  fixé  à tout  le  bord  inférieur  de  la  clavicule, 
vers  sa  moitié  scapulaire,  à l’acromion  et  à une 
portion  de  l’épine  de  l’omoplate.  Il  est  composé 
de  plusieurs  portions  ventrues  penniformes  et  ra- 
diées, qui  se  réunissent  en  un  tendon  commun 
qui  s’insère  à la  ligne  âpre  intérieure  de  l’humé- 
rus, vers  son  tiers  scapulaire,  en  dehors  du  ten- 
don du  grand  pectoral.  C’est  le  plus  puissant  re- 
leveur  du  bras. 

Le  petit  rond  paraît  être  une  portion  du  muscle 
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sous-épineux  : il  vient  du  tranchant  inférieur  de 
l’omoplate,  et  se  fixe  à la  face  externe  de  la  tête 
de  l’humérus. 

Le  grand  rond  (scupulo-humêrien) ; il  vient  de 
l’angle  inférieur  ou  costal  de  l’omoplate,  et  se 
porte  un  peu  au-dessous  de  la  tête  de  l’humérus,  à 
la  face  interne;  il  produit,  comme  le  précédent, 
la  même  action  que  le  sous-épineux. 

Le  coraco-brachial  Icoraco-humélien)  s’étend  de 
l'apophyse  coracoïde,  où  il  prend  naissance  par 
un  tendon  commun  avec  la  tête  coracoiilienne  du 
hiceps,  jusqu’au  milieu  de  l’humérus,  daus  la  di- 
rection duquel  il  se  porte  le  long  de  la  face  in- 
terne. Ce  muscle  relève  le  bras  sur  l’épaule,  et 
dans  quelqucscirconstanccs,  peut  mouvoir  l’omo- 
plate sur  le  bras. 

B.  Dans  les  mammifères . 

Tous  les  muscles  du  bras  existent  dans  la  plu- 
part des  mammifères,  avec  quelques  modifications 
cependant. 

Ainsi,  le  grand  pectoral  est  généralement  plus 
charnu  et  composé  de  faisceaux  plus  distincts. 

Dans  les  singes,  sa  portion  claviculaire  va  à la 
ligne  âpre  en  descendant  plus  bas.  Les  fibres  de 
la  portion  sternale  s’y  rendent  aussi  dans  trois 
directions.  Il  y a de  plus  deux  portions  costales  : 
une  antérieure  plus  grande,  qui  va  à la  grande 
tubérosité;  une  postérieure  plus  petite,  qui  se 
porte  au  roi  de  l’os  sous  la  tête,  de  sorte  que  ce 
muscle  parait  composé  de  quatre  ou  cinq  autres. 

Dans  les  mammifères  qui  n'ont  point  de  clavi- 
cules parfaites,  même  dans  le  dauphin,  il  y a une 
première  portion  sternale  qui  va  perpendiculaire- 
ment à la  ligne  âpre,  et  qui  forme  avec  la  portion 
correspondante  de  l’autre  côté,  ce  que  l’on  a ap- 
pelé le  muscle  commun  aux  deux  bras;  c’est  lui 
qui  produit  l’entre-croisement  des  jambes  de  de- 
vant. 

Dans  les  carnivores,  en  général,  ce  muscle  com- 
mun se  subdivise  encore  en  plusieurs  portions, 
dont  une  partie  se  rend  vers  le  bas  de  l’humérus 
en  se  portant  très  obliquement  en  arrière.  Ce  mus- 
cle commun  existe  aussi  dans  les  ruminants.  Le 
mouton  a de  plus  un  autre  muscle  commun  tout 
différent,  qui  s’étend  delà  région  sternale  au  cubi- 
tus, et  achève  ainsi  d’enfermer  le  bras  dans  le 
tronc.  11  paraît  devoir  se  rapporterplutôt  au  pan- 
nicule  charnu  qu'au  grand  pectoral.  Dans  le  cheval, 
c’est  ce  dernier  muscle  commun  qui  porte,  chez 
les  hippotomistes,  le  nom  de  muscle  commun  aux 
deux  bras , et  qui  produit  ce  croisement  des  deux 
avant-bras,  que  les  écuyers  nomment  chevalier. 

Une  seconde  portion  du  grand  pectoral,  plus 
profonde  et  beaucoup  plus  considérable  que  le 
muscle  commun,  se  porte  de  toute  la  longueur  du 
sternum,  obliquement  vers  la  tête  de  l’humérus. 


Elle  est  quelquefois  elle-même  divisée  en  plusieurs 
faisceaux. 

Le  grand  dorsal  des  mammifères  diffère  peu  de 
celui  de  l’homme  ; mais  ces  animaux  ont  un  mus- 
cle déplus,  car  iepannicule  charnu,  ( cutano-hu - 
mérien)  produit  un  tendon  très  remarquable  qui 
s’insère  à l’humérus  tout  près  du  grand  dorsal. 
Celui-ci  unit  le  sien  à celui  du  grand  rond,  et 
donne  attache  à l’une  des  portions  de  l’extenseur 
du  coude. 

Dans  le  dauphin,  il  y a un  petit  muscle  dont  la 
direction  et  les  usages  paraissent  les  mêmes  que 
ceux  du  grand  dorsal,  mais  qui  prend  ses  attaches 
aux  côtes  par  îles  digitations.  11  est  tout  à fait 
recouvert  par  la  portion  dorsale  du  pannicule 
charnu. 

Les  muscles  sur-épineux , sous-épineux , sous- 
scapulaire,  grand  et  petit  ronds,  ne  diffèrent  de 
ceux  de  l'homme  que  par  leur  proportion  que  dé- 
termine la  figure  de  l’omoplate. 

Le  sur-épineux  est  généralement  plus  grand 
que  le  sous-épineux,  ce  qui  est  le  contraire  de 
l’homme. 

Dans  le  dauphin,  ces  deux  muscles  sont  à peu 
près  égaux  et  petits,  mais  le  sous-scapulaire  est 
tx’ès  grand. 

Nous  avons  déjà  vu  comment,  dans  les  animaux 
à clavicules  imparfaites,  la  portion  claviculaire 
du  deltoïde  s’unit  à celle  du  trapèze.  Il  ne  nous 
reste  donc  plus  à traiter  que  de  sa  portion  scapu- 
laire. 

Cette  portion  scapulaire  paraît  elle-même  divi- 
sée en  deux  ; celle  qui  vient  de  l’acromion,  et  celle 
qui  provient  de  l’épine  et  plus  souvent  de  toute 
la  portion  sous- épineuse  de  l’omoplate.  Elles 
s’unissent,  s’entre-croisent,  et  forment  un  tendon 
commun  qui  se  fixe  à la  ligue  âpre  de  l’humérus. 

Dans  le  mouton,  la  portion  acromiale  est  très 
peLite,  et  dans  le  cheval  il  n’y  en  a plus  du  tout. 
Aussi  son  delloïde,  qui  a la  même  direction  que  le 
sous-épineux,  porte-t-il  le  nom  de  long  abducteur 
du  bras. 

Le  coraco-brachial  existe,  même  dans  ceux  qui 
n’ont  point  d’apophyse  coracoïde,  et  s’attache  là 
à une  petite  éminence  du  bord  supérieur  de  l’omo- 
plate. Son  tendon  est  commun  avec  celui  de  la 
portion  du  biceps  qui  naît  de  l’apophysecoracoïde, 
dans  ceux  où  le  biceps  a deux  têtes.  Dans  les  dau- 
phins il  est  très  court. 

Les  singes  ont  le  coraco-brachial  divisé  en  deux 
portions,  dont  l’inférieure  règne  tout  le  long  de 
la  face  postérieure  et  interne  de  l’humérus. 

Dans  l’ours,  la  portion  inférieure  est  grêle  et  va 
s’insérer  au  condyle  externe.  Elle  donne,  de  son 
milieu,  une  languette  qui  va  se  joindre  au  biceps 
et  qui  en  représente  la  tête  coracoïdienne. 

Dans  les  chiens,  les  chais,  les  lapins,  le  cheval, 
le  biceps  n’a  qu’une  tête,  et  le  coraco-brachial 
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une  seule  portion  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
biceps. 

Dans  la  taupe,  le  grand  pectoral  est  d’une  épais- 
seur extraordinaire  et  presque  aussi  paml  que 
dans  les  oiseaux.  Il  est  formé  de  six  portions  qui 
toutes  s’attachent  à la  face  antérieure  de  la  port  ion 
carrée  de  l’humérus.  Quatre  de  ces  portions  vien- 
nent du  sternum  pour  s’attacher  aux  différents 
angles  et  bords  de  celte  face.  La  cinquième  vient  de 
la  clavicule  et  couvre  cette  face  tout  entière  : enfin, 
la  sixième  va  transversalement d unbrasà  l’autre. 

Le  grand  dorsal  est  considérable.  Il  est  divisé 
en  deux  portions  et  s’iusère  à la  face  postérieure 
de  la  portion  carrée  de  l’humérus.  Le  grand  rond , 
qui  s’insère  au  même  endroit  que  lui,  est  d’une 
grosseur  énorme.  C’est  au  moyen  de  ces  trois  mus- 
cles que  1 animal  creuse  et  pousse  la  terre  en  ar- 
rière. Les  autres  muscles  de  l’humérus  de  la  taupe 
ne  présentent  d’autres  différences  que  celles  qui 
sont  déterminées  par  la  figure  singulière  des  os. 

Le  muscle  analogue  au  grand  pectoral  est  formé 
de  trois  portions,  ou  plutôt  de  trois  muscles  bien 
distincts,  dans  les  chances-souris . 

L’un,  situé  au  lieu  ordinaire,  s’étend  de  la  ligne 
saillante  du  sternum  à la  tète  de  l’humérus,  qu’il 
recouvre,  et  il  s’iusère  à la  grande  tubérosité  an- 
térieure. 

Le  second  vient  de  toute  la  longueur  de  la  cla- 
vicule et  de  la  partie  antérieure  de  l’épine  du  ster- 
num, et  s’insère  derrière  la  grosse  tubérosité  au- 
dessus  du  précédent,  dont  il  aide  l’action  dans  les 
mouvements  de  l'aile. 

Le  troisième  est  recouvert  en  partie  par  le  pre- 
mier. Il  s’attache  aux  dernières  côtes  près  de  leurs 
cartilages  sternaux.  Ses  fibres  remontent  presque 
verticalement  sous  l’aisselle,  pour  s’insérer  à la 
crête  de  l’os  du  bras,  qui  est  ici  très  longue. 

Le  grand  dorsal  n’est  qu’une  bandelette  charnue 
qui  vient  des  tubercules  épineux  des  deux  derniè- 
res vertèbres  dorsales.  11  a quelques  connexions 
avec  le  trapèze.  11  s’insère  à l’humérus  en  unissant 
son  tendon  à celui  du  grand  rond  dans  le  creux 
de  l’aisselle. 

Les  muscles  sur  et  sous-épineux,  ainsi  que  le 
sous-scapulaire,  n’offrent  aucune  particularité  qui 
soit  digne  de  remarque. 

Le  deltoïde  ne  s’attache  point  du  tout  à la  clavi- 
cule, à moins  qu’on  ne  regarde  la  seconde  portion 
du  grand  pectoral  comme  en  faisant  partie;  il  est 
étendu  sur  toute  la  face  externe  de  l’omoplate,  où 
il  forme  deux  portions,  dont  l’une  est  inférieure 
et  plus  mince  que  l’autre.  Leur  tendon  réuni  passe 
au-dessus  de  l'articulation  et  s’insère  à la  crête 
de  l’humérus. 

Il  n’y  a point  de  muscle  petit  rond.  Le  grand 
rond  n’offre  rien  de  particulier;  il  unit  son  ten- 
don à celui  du  granddorsal. 

Il  n y a point  de  coraco-bracliinl. 


DES  MUSCLES  DU  BRAS. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  trois  muscles  pectoraux,  tous 
attachés  à leur  énorme  sternum  et  agissant  sur 
la  tète  de  l’humérus. 

1».  Le  grand,  qui,  à lui  seul  pèse  plus  que  tous 
les  autres  muscles  de  l’oiseau  pris  ensemble,  s’at- 
tache à la  fourchette,  à la  grande  crête  du  ster- 
num et  aux  dernières  côtes;  il  s’insère  à la  ligne 
âpre  très  saillante  de  leur  humérus.  C’est  par  son 
moyen  que  les  oiseaux  donnent  les  violents  coups 
d’ailes  nécessaires  pour  le  vol. 

2».  Le  moyen  (Vicq-d’Azyr)  placé  dans  l’angle 
que  fait  le  corps  du  sternum  avec  sa  crête  et  dans 
l’intervalle  de  la  fourchette  et  de  l’os  coracoïde. 
Son  tendon  passe  dans  le  trou  formé  par  l’union 
de  la  fourchette,  de  l’os  coracoïde  et  de  l’omoplate, 
comme  sur  une  poulie,  et  s attache  au-dessus  de 
la  tête  de  l’humérus  qu’il  relève.  C’est  au  moyen 
de  cette  disposition  de  poulie,  que  la  nature  a pu 
placer  ainsi  un  relcveur  à la  lace  inférieure  du 
tronc  et  abaisser  d’autant  le  centre  de  gravité, 
sans  quoi  l’oiseau  aurait  été  exposéà  culbuter  dans 
l’air. 

go  Le  petit  (Vieq-d’Azyr),  attaché  à l’angle  laté- 
ral du  sternum  et  à la  base  de  l’os  coracoïde,  se 
porte  sous  la  tète  de  l’humérus  et  rapproche  cet 
os  du  corps. 

Un  petit  muscle  attache  à la  face  interne  du  haut 
de  l'os  coracoïde,  qui  s’insère  à la  tubérosité  in- 
terne de  la  tête  de  l’humérus,  et  accompagne  le 
tendon  du  biceps,  est  évidemment  le  coraco-bra- 
chial  ••  il  rapproche  le  bras  du  tronc. 

Le  grand  dorsal  des  oiseaux  est  formé  de  deux 
parties.  L’antérieure  va  directement  s’insérer  à la 
face  postérieure  du  milieu  de  la  ligne  âpre;  la 
postérieure  va  en  montant  obliquement  s’insérer 
sous  la  tète  de  l’os.  L’une  et  l’autre  sont  très 
minces. 

Quoiqu’ils  n’aient  point  d’épine  à leur  omoplate, 
on  y voit  des  muscles  analogues  aux  sur  et  sous- 
épineux  et  au  grand  rond. 

Leur  deltoïde  peut  se  distinguer  en  deux  parties, 
une  claviculaire  et  une  scapulaire.  Cette  dernière 
n’est  attachée  que  vers  le  cou  de  l’omoplate.  Leur 
insertion  s’étend  fort  bas  sur  l’humérus. 

[Dans  les  oiseaux  de  proie,  les  deux  parties  du 
grand  dorsal  se  touchent  par  leurs  bords;  mais 
dans  plusieurs  autres  oiseaux,  les  perroquets,  Vau- 
truche  de  l’ancien  continent,  les  deux  portions  sont 
très  séparées,  et  à leur  attache  à l’bumcrus  elles 
se  croisent  et  font  entre  elles  un  angle  presque 
droit.  Dans  les  casoars  qui  n’ont  que  des  rudiments 
d’ailes,  les  muscles  y sont  extraordinairement  pe- 
tits. Les  pectoraux,  par  exemple,  ne  recouvrent, 
tout  au  plus  que  la  huitième  partie  delà  surface 
du  sternum,  dont  la  moitié  est  occupée  par  une 
pclotte  de  graisse.  ] 
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DU  MEMBRE  PECTORAL. 


D.  Dans  les  reptiles. 

[L  omoplate  des  crocodiles  et  des  sauriens  étant 
plus  large  que  celle  des  oiseaux,  et  dans  une  situa- 
tion plus  rapprochée  de  celle  des  mammifères,  on 
y retrouve  les  mêmes  muscles  que  chez  ces  der- 
niers animaux.  Le  pectoral  n’est  point  divisé  en  plu- 
sieurs plans  j il  forme  un  grand  muscle  qui  s’étend 
de  la  pointe  du  sternum  aux  dernières  côtes  ster- 
nales, et  dont  la  forme  est  à peu  près  celle  d’un 
éventail.  Les  autres  muscles  ne  présentent  pas  de 
grandes  différences,  non  plus  que  dans  les  sau- 
riens. ] 

Si  les  tortues  ont  moins  de  muscles  de  l’épaule, 
elles  en  ont  peut-être  plus  qui  s’insèrent  au  bras. 

[ Pour  bien  concevoir  les  muscles  de  l’épaule  et 
du  bras  des  tortues , il  faut  se  rappeler  que  le 
corps  de  leur  omoplate  est  en  forme  de  stylet,  que 
l’acromion  et  le  coracoïde  sout  singulièrement 
prolongés , et  que  celte  omoplate  tout  entière 
avec  1 humérus  ont  lait  un  quart  de  conversion, 
de  sorte  que  l’apophyse  coracoïde,  au  lieu  d’être 
antérieure,  comme  dans  les  mammifères,  est  in- 
terne, et  que  l’acromion,  au  lieu  d’être  externe, 
est  antérieur.  Cette  disposition  est  au  reste  plus 
ou  moins  celle  de  tous  les  ovipares. 

L’analogue  du  grand  pectoral  est  composé  de 
deux  portions  superficielles,  dont  l’une  s’attache 
à une  arêle  de  la  partie  antérieure  du  plastron,  et 
va  s’insérera  la  pelile  tubérosité  de  l’os  du  bras; 
l’autre  est  beaucoup  plus  étendue  : elle  s’attache 
à une  grande  partie  de  la  face  interne  du  plastron, 
et  s’insère  aussi  par  un  tendon  aplati  à la  petite 
tubérosité  de  l'humérus;  mais  elle  se  continue  par 
une  aponévrose  qui  se  répand  en  éventail  sur  la 
lace  inférieure  du  bras  et  même  de  l’avant-bras; 
elle  unit  son  tendon  à la  précédente. 

L analogue  du  deltoïde  s’attache  à l’extrémité  de 
l’acromion  et  va  s’insérer  à la  face  externe  de  la 
petite  tubérosité  de  l’humérus,  en  unissant  son 
tendon  à celui  du  sous-épineux. 

Le  grand  dorsal  s’attache  sur  la  partie  latérale 
de  la  carapace  jusqu’à  l’articulation  de  la  seconde 
côte,  et  se  dirige  presque  verticalement  vers  l’hu- 
mérus, en  unissant  son  tendon  à celui  du  grand 
rond,  pour  se  fixer  à une  empreinte  située  à la 
base  de  la  tubérosité  interne. 

Le  sur-épineux  vient  de  la  face  postérieure  de 
l’épine  et  va  se  porter  à la  tubérosité  externe. 
Dans  les  tortues  de  mer,  il  reçoit  une  vaste  por- 
tion qui  vient  du  bord  antérieur  et  de  la  face 
supérieure  de  l’extrémité  du  coracoïdien. 

Le  sous- épineux  liait  du  bord  postérieur  de 
l’épine  et  va  unir  son  tendon  à celui  du  deltoïde. 
Dans  les  tortues  de  mer,  il  se  prolonge  sur  toute 
la  face  postérieure  de  l’acromion  et  se  fixe  un  peu 
plus  haut  que  le  deltoïde. 

Le  sous-scapulaire  est  le  muscle  le  plus  fort  du 


bras;  il  liait  de  toute  la  face  postérieure  de  l’omo- 
plate et  des  trois  quarts  de  la  face  supérieure  du 
coracoïdien,  et  va  s’attacher  largement  à toute  la 
face  antérieure  de  la  tubérosité  interne;  sa  partie 
coracoïdienne  décrit  près  d’un  quart  de  cercle 
pour  arriver  à son  attache;  elle  doit  être  un  puis- 
sant rotateur  du  bras,  en  même  temps  quesa  por- 
tion scapulaire  le  porte  en  avant. 

Le  grand  rond  vient  du  bord  postérieur  de  l’o- 
moplate et  unit  son  tendon  à celui  du  grand  dor- 
sal. 

Dans  les  tortues  de  mer,  il  y a un  petit  rond 
qui  vient  delà  partie  antérieure  de  ce  même  bord 
postérieur  de  l’omoplate  et  va  s’attacher  auprès 
du  deltoïde. 

Le  coraco-brachial  a deux  portions  comme  dans 
quelques  mammifères  : une  plus  grande,  qui  s’in- 
sère largement  à la  face  inférieure  de  l’os  coracoï- 
dien, et  une  autre  plus  petite  qui  naît  entre  le 
précédent  et  le  biceps;  toutes  deux  vont  se  fixer 
auprès  du  sous-scapulaire,  à la  tubérosité  interne 
de  l’humérus. 

On  voit  par  cet  exposé  que  les  muscles  du  bras 
de  la  tortue  sont  fort  semblables  à ceux  des  mam- 
mifères; seulement  leurs  diverses  portions  sont 
plus  écartées,  à cause  du  grand  prolongement  de 
l’acromion  et  du  coracoïdien.] 

Le  muscle  grand  pectoral  delà  grenouille  est 
formé  de  deux  et  quelquefois  de  trois  portions 
placées  l’une  au-devant  de  l’autre.  Elles  produi- 
sent autant  de  tendons  qui  s’insèrent  sur  les  bords 
de  la  gouttière  humérale. 

Le  grand  dorsal  vient  de  la  partie  moyenne  du 
dos,  où  il  est  mince.  Il  devient  plus  épais  et  s’ad- 
joint au  sous-épineux,  réuni  quelquefois  lui-même 
au  sur-épineux,  pour  former  un  tendon  fort  qui  s’in- 
sère à l humérus  vers  son  tiers  supérieur  interne. 

Le  sous-scapulaire  s’insère  à l’humérus  vers  son 
tiers  supérieur  à la  face  interne. 

Le  coraco-brachial  a deux  et  même  trois  por- 
tions; la  plus  voisiue  de  l’omoplate,  qui  est  la 
plus  forte, doit  servir  de  puissantrotateur  du  bras. 

Le  deltoïde  est  ici  formé  de  trois  portions.  Une 
grêle,  qui  est  la  plus  longue,  vient  de  la  partie  an- 
térieure du  sternum  et  de  la  clavicule.  La  seconde 
s attache  sur  l'union  de  la  clavicule  avec  l’omo- 
plate, à la  lace  interne,  se  contourne  sur  l’os  au- 
dessus  de  l’articulation  et  se  fixe  à l’extrémité 
scapulaire  de  l’os  du  liras.  La  troisième  portion 
de  ce  deltoïde  vient  de  l’omoplate;  elle  se  joint  à 
la  première  en  passant  sur  le  tendon  du  biceps  ■ 
et  s’insère  enfin  eu  partie  à la  ligue  âpre,  et  en 
partie  au  bas  de  l’humérus. 

11  n’y  a ni  petit  ni  grand  rond. 

Cette  conformation  est  presque  la  même  dans 
les  salamandres;  seulement  le  deltoïde  et  le  coraco- 
brachial  y sout  divisés  en  moins  de  portions  que 
dans  les  grenouilles. 


ARTICLE  SIXIÈME.  — DES  OS  DE  L’AVANT-BRAS. 
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ARTICLE  VI. 

DES  OS  DE  I.’aVAKT-URAS. 

L’avant-bras,  comme  nous  l’avons  dit,  est  com- 
posé de  deux  os  qui  s’articulent  par  ginglyme 
avec  l’humérus,  et  dont  l’un,  le  radius  ou  os  du 
rayon,  est  antérieur  et  porte  en  grande  partie  la 
main,  et  l’autre,  le  cubitus  ou  os  du  coude , est 
postérieur,  et  sert  principalement  d arrêt  à l’arti- 
culation de  l’humérus,  et  quelquefois  d’axe  au 
radius  : ce  second  os  porte  également  une  partie 
de  la  main. 

A.  Dans  l’homme. 

L os  du  coude,  plus  gros  vers  l’humérus,  a une 
cavité  semi-circulaire,  dite  sygmoïde , qui  reçoit 
la  poulie  de  l’humérus  sur  laquelle  elle  est  comme 
moulée.  Son  bord  postérieur  est  formé  par  l 'olé- 
crane; l’antérieur,  plus  saillant,  par  l’apophyse 
coronoïde. 

Le  plan  dans  lequel  se  fait  le  mouvement  est 
dans  l’axe  du  cubitus,  et  non  dans  celui  de  l’hu- 
mérus, a cause  de  l’obliquité  de  la  poulie;  en 
sorte  que  dans  la  flexion,  l’extrémité  inférieure 
du  cubitus  est  rapprochée  du  corps. 

Cette  extrémité  est  moins  grosse  que  l’autre  ; 
elle  a une  petite  tête  à face  plate,  à bord  externe 
rond  et  saillant,  à bord  interne  présentant  une 
apophyse  styloïde. 

L’os  du  rayon  a une  tête  ronde,  h face  articu- 
laire légèrement  cave,  répondant  à l’apophyse 
externe,  ou  petite  tête  de  l'humérus,  et  pouvant 
s’y  mouvoir  comme  le  cubitus  sur  la  poulie.  Mais 
cette  tête  peut  encore  tourner  sur  son  centre  : 
cela  est  iacilité  par  une  fossette  articulaire  du 
bord  externe  de  l’apophyse  coronoïde  du  cubitus 
sur  laquelle  appuie  le  bord  cylindrique  de  la  tête 
du  radius.  La  tète  inférieure,  qui  est  beaucoup 
plus  large,  surtout  en  dehors,  a une  facette  sem- 
blable qui  appuie  sur  le  bord  externe  de  la  tête 
inférieure  du  cubitus;  et  comme  le  bord  opposé 
de  celte  tête  intérieure  du  radius  est  plus  éloigné 
de  l’axe  de  mouvement,  lorsque  la  tête  supérieure 
tourne  sur  son  centre,  ce  bord  décrit  un  cercle 
autour  de  la  petite  tête  du  cubitus,  et  entraîne 
avec  lui  la  main,  qui  tourne  alors  sur  l’os  semi-lu- 
naire, lequel  pose  sur  cette  petite  tête  du  cubitus, 
comme  une  porte  sur  son  gond. 

De  là  les  mouvements  de  supination,  lorsque  le 
radius  tait  le  bord  externe  de  l’avant-bras  et  que 
la  paume  de  la  main  est  tournée  en  avant,  et  de 
pronation,  lorsque  le  radius  fait  le  bord  interne 
de  l’avant-bras,  et  que  la  paume  de  la  main  regarde 
en  arrière. 

Les  ligaments  qui  unissent  à l’humérus  et  entre 
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eux  les  os  de  l’avant-bras,  sont  de  plusieurs  sor- 
tes : il  y a d’abord  autant  de  capsules  articulaires 
que  de  facettes  correspondantes;  ensuite  il  y a, 
sur  les  côtés  du  coude,  deux  ligaments.  L’un  vient 
du  condyle  externe,  et  se  porte  à l'apophyse  co- 
ronoïde; et  l’autre,  venant  de  l’épitrochlée,  se 
fixe  au  ligament  capsulaire  du  rayon.  Quant  aux 
deux  os  de  l’avant-bras,  ils  sont  maintenus  en 
situation  par  le  ligament  inter-osseux,  qui  du  bord 
cubital  du  rayon  se  porte  au  bord  radial  du  cubi- 
tus, et  par  un  petit  ligament  oblique,  qui  du  petit 
tubercule  de  l’olécrâne  sc  porte  obliquement  à la 
tubérosité  du  radius. 

B.  Dans  les  mammif  ères. 

Dans  les  singes,  les  os  sont  arrangés  de  même, 
excepté  que,  dans  quelques-uns,  comme  les  ma- 
gots, les  guenons , le  cynocéphale,  les  mandrills,  l’a- 
pophyse coronoïde  du  cubitus  est  plus  étroite  et 
sa  facette  radiale  est  plus  profonde.  Dans  les  sapa- 
jous, en  général,  ou  remarque  un  trou  dont  la 
ligne  saillante  interne  de  l’humérus  est  percée. 
Leur  cubitus  est  plus  comprimé. 

L’articulation  de  l’avant-bras  des  pédimanes 
ressemble  à celle  des  sapajous. 

Les  chauves-souris  et  le  galéopithèque  n’ont, 
point  de  cubitus,  ou  au  moins  n'en  ont  qu’un 
rudiment,  qui  a la  forme  d’un  filet  grêle,  placé 
au-dessous  du  radius,  qui  demeure  distinct  jusque 
vers  le  quart  inférieur.  Il  résulte  de  là,  que  ces 
animaux  n’ont  point  les  mouvements  de  prona- 
tion et  de  supination. 

Dans  les  carnivores,  l’olécrànc  est  comprimé  et 
prolongé  plus  en  arrière  que  dans  l’homme.  La 
poulie  n’est  plus  concave  en  avant,  parce  que  la 
facette  radiale,  en  grandissant  avec  la  tête  du  ra- 
dius, a trop  entamé  l’apophyse  coronoïde. 

Dans  les  chiens,  la  tète  du  radius  a une  cavité 
pour  la  petite  tête  de  l’humérus,  et  une  saillie 
pour  le  sillon  qui  la  sépare  de  la  partie  antérieure 
de  la  poulie.  La  rotation  du  radius  devient  par 
là  obscure.  Le  bord  postérieur  de  l’échancrure 
sigmoïde  entre  dans  le  trou  dont  le  fond  de  la 
cavité  postérieure  de  l’humérus  est  percée.  La 
saillie  de  la  ligne  âpre  extérieure  est  plus  consi- 
dérable. L’interne  a un  trou  comme  dans  les  sapa- 
jous. 

Malgré  la  brièveté  de  ces  os  dans  le  phoque,  leur 
art  iculation  est  la  même. 

Il  en  est  de  même  dans  quelques  rongeurs, 
comme  le  paca,  Vagouti , le  castor  (ce  dernier  a la 
ligne  âpre  externe  très  saillante)  ; dans  d’autres, 
comme  le  cabiai,  le  lièvre , le  rat,  l’apophyse  coro- 
noïde du  cubitus  est  presque  effacée;  et  on  ne 
voit  que  le  radius  à la  partie  antérieure  de  l’arti- 
culation. Sa  tête  forme  un  ginglyme  aussi  serré 
que  dans  les  ruminants,  ayant  une  cavité  pour  la 
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petite  tête  de  l’humérus,  et  une  saillie  pour  la  por- 
tion antérieure  de  la  poulie. 

La  marmotte,  le  porc-épic,  etc.,  tiennent  une  es- 
pèce de  milieu  par  la  petitesse  de  leur  apophyse 
coronoïde  : il  n’y  a point  de  trou  à la  ligne  âpre 
interne  de  1 humérus  dans  le  dernier  de  ces  ani- 
maux. 

La  gerboise  a ses  apophyses  comme  les  singes. 
[Dans  les  didelphes,  l'articulation  permet  très 
bien  le  mouvement  de  rotation,  la  tète  du  radius 
étant  presque  aussi  ronde  que  celle  des  singes. 

Dans  les  kanguroos  et  les  phascohmcs,  la  tète 
inférieure  de  l’humérus  se  rapproche  de  celle  des 
fouisseurs;  elle  est  très  large,  et  son  élargisse- 
ment finit  subitement  et  se  termine  par  une 
pointe  dirigée  en  haut.  Le  cubitus  et  le  radius  des 
kanguroos  sont  grêles,  et  d’un  tiers  plus  longs 
que  1 humérus;  le  mouvement  de  rotation  a éga- 
lement lieu. 

I.  héla  ni;/ s a la  tête  supérieure  de  son  radius 
aussi  ronde  que  celle  de  l'homme;  viennent  en- 
suite le  porc-épic,  Vttrson,  l 'at/e-aye,  la  marmotte, 
le  castor,  dans  lesquels  elle  devient  déplus  en  plus 
ûblongue. 

Dans  les  paresseux,  l’articulation  de  l’humérus 
est  en  portion  de  poulie  pour  le  cubitus  et  en  por- 
tion de  sphère  pour  le  radius  ; aussi  la  tète  supé- 
rieure de  ce  dernier  os  est  tout  à fait  ronde;  il  n’y  a 
presque  point  d’olécrâne. 

Dans  les  fourmiliers,  l’olécrâne,  élargi  à son 
bord  interne  par  un  angle  saillant,  est  au  con- 
traire très  fort;  mais  la  tête  du  radius  est  comme 
celle  des  paresseux,  presque  aussi  ronde  que  dans 
l 'homme  et  dans  les  singes,  en  sorte  qu’il  doit  pou- 
voir tourner  complètement.  Il  n’en  est  pas  de 
meme  dans  les  tatous  et  les  pangolins  ; leur  arti- 
culation s’y  fait  en  ginglyme.  C’est  peut-être 
dans  les  tatous  que  l’olécrâne  est  le  plus  saillant. 

Dans  les  monotrèmes , la  conformation  de  l'olé- 
crâne  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la  chry- 
sochlore. La  tète  supérieure  du  radius  de  l’orni- 
thorinque  permet  le  mouvement  de  pronalion, 
mais  non  celui  de  supination;  une  saillie  qu’elle 
porte  extérieurement  vient  s’appuyer  sur  le  cubi- 
tus et  empêche  tout  mouvement  dans  ce  sens.  On 
retrouve  encore  celle  saillie  dans  Yéchidné,  mais 
moins  prononcée  : elle  s'articule  d’ailleurs  par  une 
facette  avec  le  cubitus.] 

Des  pachydermes  (comme  le  rhinocéros,  le  co- 
chon, le  tapir)  ont  le  radius  entièrement  antérieur, 
et  le  cubitus  postérieur;  ils  font  ensemble  un  seul 
mouvement  de  ginglyme  dans  une  poulie.  La  pe- 
tite tetc  de  1 humérus  est  tout  à tait  effacée  par  en 
bas;  le  radius  est  au  bord  interne,  et  le  cubitus  au 
bord  externe  de  l’avant-bras.  Quoique  ces  os  soient 
distincts,  il  n’y  a plus  du  tout  de  rotation  possible. 

Dans  l'éléphant,  la  partie  antérieure  de  la  cavité 
sigmoïde,  ou  l'apophyse  coronoïde,  se  partage  eu 
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deux  saillies  à facettes  concaves  tournant  sur  les 
bords  saillants  d’une  poulie  unique.  Entre  elles 
est  la  tête  du  radius  : elle  est  petite  et  appuie  sur 
la  saillie  externe  et  sur  le  canal  moyen  de  cette 
poulie;  car,  comme  elle  estoblongue,  elle  ne  peut 
y tourner.  La  partie  inférieure  du  radius  se  porte 
au  côté  interne;  ainsi  le  bras  est  toujours  en  pro- 
nation. La  tête  inférieure  du  cubitus  est  plus 
grande  que  celle  du  radius  ; ce  qui  est  unique 
parmi  les  mammifères. 

Dans  les  animaux  qui  suivent,  le  cubitus  n’est 
plus  qu’un  appendice  immobile  du  radius  et  sa 
cavité  sigmoïde  une  continuation  de  la  facette  ar- 
ticulaire de  la  tète  du  radius,  qui  ne  décrit  surune 
poulie  unique  qu’un  mouvement  de  ginglyme. 

Le  cubitus  est  soudé  au  radius  dans  presque 
toute  sa  longueur,  chez  les  ruminants.  On  ne  l’en 
distingue  que  par  un  sillon  qui  laisse  cependant 
une  fente  en  haut  et  en  bas  dans  la  giraffe,  les  cerfs 
et  quelques  gazelles;  en  haut  seulement,  dans  les 
caches  et  moulons;  nulle  part  dans  le  chameau  et 
le  dromadaire. 

On  voit  dans  les  solipèdes  un  sillon  et  une  fente 
en  haut. 

Les  pachydermes,  les  ruminants  et  les  solipèdes 
ont  la  tête  inférieure  du  radius  compriméed’avant 
en  arrière,  et  le  dos  de  la  main  toujours  tourné 
en  avant. 

On  voit  par  cette  série  de  conformations,  quel» 
rotation  de  la  main  devient  d’autant  plus  difficile 
que  l’animal  s’en  sert  moins  pour  la  préhension’ 
et  qu’il  emploie  plus  exclusivement  son  extrémité 
antérieure  pour  la  station  et  la  marche.  En  effet, 
ces  derniers  usages  exigeaient  une  pronalion  con- 
stante et  line  fermeté  qui  était  incompatible  avec 
la  possibilité  de  la  supination. 

C’est  par  une  raison  semblable  que  les  chau- 
ves-souris et  les  oiseaux  sont  privés  de  cette  ro- 
tation. Si  leur  main  et  leur  radius  avaient  pu 
tourner,  la  résistance  de  l’air  aurait  produit  ce 
mouvement  à chaque  coup  d’aile,  en  aurait  rendu 
le  plan  vertical,  et  le  vol  eût  été  impossible. 

Voyons  maintenant  quelques  animaux  dont  la 
structure  n’a  pu  entrer  dans  l’aperçu  général  que 
nous  venons  de  présenter. 

Dans  la  taupe,  la  position  de  l’humérus  est  telle 
que  sa  tête  inférieure  est  la  plus  élevée,  en  sorte 
que,  quoique  l’avant-bras  soit  dans  un  état  moyen 
entre  la  pronation  et  la  supination,  le  coude  se 
trouve  en  l’air,  le  radius  et  le  pouce  en  dessous 
et  la  paume  tournée  en  dehors.  Chaque  condyle  à 
une  apophyse  en  forme  de  crochet  regardant  vers 
l’épaule.  L’olécrâne  est  très  prolongé,  terminé  par 
une  lame  transverse.  Le  cubitus  est  comprimé  en 
lame  longitudinale.  Un  ligament  très  fort  unit 
l’aponévrose  palmaire  et  le  poignet  au  condyle 
interne.  Le  bord  de  la  tête  du  radius  se  prolon- 
geant sous  la  petite  tète  de  l’humérus,  clic  parait 
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ne  pouvoir  tourner.  Le  trou  existe  à la  ligne  âpre 
intérieure  de  l'humérus. 

L’olécrane  du  cubitus  de  la  chnjsochlore , est 
plus  prolongé  encore,  et  sa  lame  transverse  est  un 
peu  oblique  et  va  de  dehors  en  dedans. 

Dans  le  phoque,  le  cubitus  est  comprimé j il  y a, 
au  lieu  de  la  grande  échancrure  sigmoïde,  une 
lacette  pour  l’articulation  avec  l’humcrus,  et  une 
autre  oblique  pour  celle  du  radius.  Celui-ci  a une 
large  tète  qui  frotte  par  son  bord  interne  dans 
la  poulie.  Son  corps  est  comprimé  et  très  large  par 
le  bas.  Le  trou  existe  à la  ligne  âpre  interne.  L’o- 
lécrâne  est  comprimé,  haut  et  court. 

Dans  le  lamantin  et  Je  dugong , les  têtes  su- 
périeures et  inférieures  des  deux  os  sont  soudées, 
mais  du  reste  leur  forme  est  encore  semblable  à 
celle  des  mammifères;  tandis  que  dans  les  autres 
cétacés  ces  deux  os  sont  comprimés  et  plats,  et 
paraissent  unis  par  synchondrose  avec  l’humérus 
et  le  carpe;  il  n’y  a plus  qu’un  rudiment  d’olé- 
crâne;  courts  dans  les  dauphins  et  les  baleines, 
ils  sont  beaucoup  plus  longs  dans  les  rot'quals. 

[L’avant-bras  des  mammifères  est  généralement 
de  la  même  longueur  que  le  bras,  mais  cette  règle 
n a pas  lieu  pour  les  ot'angs  et  les  gibbons , qui  ont 
le  radius  d’un  cinquième  plus  long  que  l’humérus; 
ni  pour  les  chéiroptères , les  kanguroos,  les  ger- 
boises, et  les  rorquals,  où  il  est  d’un  tiers;  ni  enfin 
pour  la  giraffe , où  il  est  des  deux  cinquièmes  plus 
long.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  bas  de  l'humérus  des  oiseaux  est  à peu  près 
comme  dans  l’homme.  Il  y a de  même  entre  les 
condyles  deux  apophyses  articulaires  dont  l’ex- 
terne n’est  pas  en  portion  de  sphère, mais,  au  con- 
traire, comme  une  roue;  de  sorte  que  le  radius  peut 
bien  se  fléchir  et  s’étendre  dessus,  mais  non  y 
tourner  sur  son  centre.  Celle  qui  répond  à la  pou- 
lie est  toute  couvexc  et  arrondie.  Le  cubitus 
s’étend  et  se  fléchit  dessus  par  une  cavité  qu’il  a, 
et  il  porte  aussi  sur  l’apophyse  externe  par  une 
autre  cavité  moindre.  L’oléerâne  est  très  court. 

Le  radius,  plus  grêle  que  le  cubitus,  lui  de- 
meure parallèle.  Sa  tète  inférieure  est  plus  petite 
que  celle  du  cubitus;  elle  se  termine  par  une  fa- 
cette triangulaire. 

La  tête  inférieure  du  cubitus  se  termine  en 
portion  de  poulie,  sur  laquelle  le  deuxième  os  du 
carpe  exécute  ses  mouvements  pour  l’adduction  et 
l’abduction  de  la  main. 

Le  manchot  s’éloigne  un  peu  de  cette  disposi- 
tion. Les  os  de  l’aile  de  cet  oiseau  sont  étendus 
sur  un  même  plan  en  forme  de  nageoire.  Le  ra- 
dius et  le  cubitus  sont  entièrement  aplatis  et  s’ar- 
ticulent par  arthrodie  à deux  tubercules  placés 
l’un  au-dessus  de  l’autre,  au  bas  du  tranchant  an- 


térieur de  l’humérus.  En  sorte  que  l’aile  du  man- 
chot esta  celle  des  autres  oiseaux,  ce  que  le  membre 
thoracique  des  cétacés  est  à celui  des  autres  mam- 
mifères. 

[Le  rapport  de  longueur  de  l’avant-bras  et  du 
bras  des  oiseaux  est  en  rapport  avec  la  puissance 
du  vol. 

Dans  les  hirondelles  et  les  martinets , les  os  qui 
composent  l’avant-bras  ont  une  longueur  double 
de  celle  de  l’humérus;  dans  les  gobe-mouches,  les 
calaos , les  colibris,  ils  ont  un  tiers  en  sus;  dans  les 
pies-grièches , les  aras , le  bec-en-ciseaux,  les  ster- 
nes, les  pigeons,  un  quart;  dans  le  moineau,  la  ci- 
gogne, le  pélican,  un  cinquième;  dans  V aigle  et 
beaucoup  d’autres  oiseaux  de  proie,  un  sixième; 
dans  les  gallinacés,  les  anas,  ils  sont  égaux  à l’hu- 
mérus d’ailleurs  très  court.  On  les  trouve  égale- 
ment égaux  dans  l'albatros;  mais  ici  l’humérus 
est  lui-même  démesurément  long,  car  il  l’est  plus 
que  le  tronc  et  la  queue  plis  ensemble;  enfin, 
dans  les  colijmbus,  l’avant-bras  devient  d’un  si- 
xième plus  court  que  le  bras;  dans  le  pingouin, 
d’un  tiers;  dans  1 ccasoar,  de  moitié;  et  dans  l’ait- 
truchc,  des  deux  tiers.] 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  deux  os  de  l’avant-bras  des  tortues  sont 
toujours  dans  un  état  forcé  de  pronation.  Dans 
les  chélonées,  le  radius,  qui  est  beaucoup  plus 
long  que  le  cubitus,  auquel  il  est  uni  par  une  sub- 
stance cartilagineuse,  est  inférieur  et  s’avance 
jusque  sous  le  poignet. 

Ces  deux  os  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
extrémité  humérale,  formée  d’une  seule  facette 
concave,  reçue  sur  une  poulie  correspondante  de 
l’os  du  bras.  Leur  articulation  est  telle,  qu’ils  peu- 
vent se  mouvoir  ensemble  latéralement  et  un  peu 
de  haut  eu  bas  pour  l’action  de  nager. 

[Dans  les  tortues  terrestres  et  les  émydos,  les  os 
de  l’avant-bras  sont  aplalis  latéralement  et  placés 
tous  deux  sur  le  plan  de  leur  aplatissement,  en  sorte 
que  le  radius  est  interne  et  le  cubitus  externe;  il 
ne  peut  point  y avoir  de  mouvement  de  rotation, 
car  les  extrémités  de  ces  deux  os  s’articulent  par 
suture,  et  se  soudent  même  quelquefois;  mais  l’ar- 
ticulation humérale  se  fait  par  un  ginglyme  non 
serré,  l’olécrâne  étant  pou  saillant.] 

L’humérus  du  crocodile  se  termine  par  deux  tu- 
bérosités arrondies.  Sur  l’externe  tourne  la  tête 
lin  peu  cave  du  radius.  Entre  deux  s’appuie  la  tête 
ronde  convexe  du  cubitus,  sans  olécrane  ni  cavité 
sigmoïde.  Elle  est  la  plus  grande;  c’est  le  con- 
traire pour  celle  d’en  bas. 

C’est  à peu  près  la  même  disposition  clans  le  ca- 
méléon; mais  les  os  y sont  plus  aiongés  et  la  tète 
inférieure  du  radius  est  plus  petite  que  celle  clu 
cubitus. 
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[Dans  les  autres  sauriens  les  extrémités  sont 
beaucoup  plus  rapprochées  de  celles  des  mammi- 
fères. Leur  humérus  a deux  poulies  complètes;  une 
externe  pour  l’articula tion  du  radius,  une  moyenne 
pour  le  cubitus,  et  de  plus  une  demi-poulie  in- 
terne. Dans  le  monitor  i lu  Nil , par  exemple,  la 
lace  antérieure  du  bas  de  l’Inimérus  ressemble 
tout  à fait  à celle  de  certains  rondeurs.  Son  bord 
externe  est  meme  percé  pour  le  passage  des  vais- 
seaux, comme  l’interne  dans  plusieurs  mammifè- 
res. Le  cubitus  a une  facette  sigmoïde  et  un  olé- 
crane qui  forme  épiphyse  dans  le  jeune  âge.  La 
disposition  du  radius  cl  du  cubitus  est  telle  qu’ils 
sc  croisent.  Le  premier  est  externe  près  de  l’hu- 
mérus, et  interne  près  du  poiguet.  Le  cubitus  porte 
la  moitié  des  os  du  carpe.] 

Dans  la  grenouille,  l’os  unique  de  l’avant-bras 
s’articule  par  une  tete  concave  sur  une  grosse  tu- 
bérosité ronde  du  bas  de  l’humérus  entre  scs  deux 
condyles.  On  voit,  vers  le  bas  élargi  de  cet  os,  un 
sillon  de  chaque  côté,  seul  vestige  d’une  distinc- 
tion en  deux  os. 

Les  deux  os  de  l’avant-bras  des  salamandres  sont 
situés  l’un  au-dessus  de  l’autre.  Le  cubitus,  qui  est 
inférieur  et  qui  est  un  peu  plus  long  que  le  radius, 
n’a  point  d’olécrâne,  mais  il  y a une  espèce  de  ro- 
tule dans  le  tendon  de  scs  muscles  extenseurs. 
L’extrémité  cubitale  de  l’os  du  bras  est  très  élar- 
gie; la  facette  articulaire  qui  la  termine  est  con- 
vexe, et  permet  au  radius  et  au  cubitus  détourner 
ensemble  en  tous  sens. 


ARTICLE  Vil. 

BES  MUSCLES  DE  l’aVANT-BRAS. 

L’avant-bras  peut  se  mouvoir  sur  le  bras  par  un 
seul  mouvement  de  flexion  et  d’extension,  et  tour- 
ner sur  lui-même  dans  les  mouvements  de  prona- 
tion et  de  supination.  De  là  quatre  sortes  de 
muscles,  fléchisseurs,  extenseurs,  supinateurs  et 
pronateurs, 

I.  Les  fléchisseurs. 

A.  Dans  l’homme. 

Ce  sont  : 

! » Le  biceps  ou  long  fléchisseur  do  l’ avant-bras 
(scapulo-radien),  qui  prend  son  attache  supérieure 
par  deux  tendons;  l’un  interne,  qui  lui  est  commun 
avec  le  muscle  coraco-bracliial,  sur  l’apophyse  co- 
racoïde : il  est  fort  court;  l’autre  externe,  beau- 
coup plus  long,  qui  naît  du  bord  supérieur  de  la 
cavité  glcnoïde  de  l’omoplate,  et  glisse  sur  la  tête 


de  l’humérus,  dans  la  goutière  qui  est  entre  ses 
deux  tubérosités.  Inférieurement  ce  muscle  s’in- 
sère à un  tubercule  de  la  face  cubitale  du  radius, 
un  peu  au-dessous  de  son  cou.  C’est  un  puissant 
fléchisseur,  puisqu’il  agit  en  certains  moments 
dans  la  perpendiculaire  de  l’avant-bras. 

2°  Le  brachial  interna  ou  court  fléchisseur  (hu- 
méro-cubitien  ) a son  attache  au  tiers  inférieur  ou 
cubital  de  la  face  antérieure  de  l’humérus,  et  s’in- 
sère par  un  tendon  à une  tubérosité  qui  est  au- 
devant  de  l’apophyse  coronoïde  du  cubitus. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Ces  deux  muscles  sont  dans  les  singes  comme 
dans  l’homme;  mais  le  brachial  interne  y remonte 
jusque  vers  le  col  de  l’humérus. 

Les  chauves-souris  n’ont  qu’un  muscle  fléchis- 
seur de  1 avant-bras;  il  est  formé  supérieurement 
de  deux  ventres  charnus,  dont  l’un  s’attache  au- 
dessus  de  la  cavité  humérale  de  l’omoplate,  et 
l’autre  à l’apophyse  coracoïde.  Leur  tendon  com- 
mun commence  vers  le  tiers  supérieur  de  l’os  du 
bras,  et  s’insère  à la  face  antérieure  de  l’extrémité 
humérale  de  l’os  unique  de  l’avant-bras. 

Dans  les  carnivores,  le  scapulo-radien  ne  peut 
plus  porter  le  nom  île  biceps , attendu  qu’il  n’a 
plus  qu  une  seule  tete  attachée  au  bord  de  la  cavité 
glénoïde  de  l’omoplate  : cependant  la  tête  cora- 
coïdienne  de  ce  muscle  est  représentée  dans  l’ours 
par  une  petite  languette  que  luifournitle  coraco- 
brachial. 

[Quelquefois  aussi  le  tendon  de  cc  muscle  reçoit 
celui  du  cléido-mastoïdicn.  C’est  ce  que  l’on  voit 
notamment  dans  l’hyène.  Il  arrive  cependant  en- 
core, dans  quelques  ruminants,  que  ce  muscle  a 
deux  ventres,  l’un  externe  el  l’autre  interne.] 
Quant  au  brachial  interne,  il  s’attache  à la  partie 
postérieure  et  externe  de  l’humérus,  et  il  est  situé 
au  côté  externe  du  scapulo-radien;  il  s’insère  au 
cubitus  comme  dans  l’homme. 

H en  est  de  même  clans  les  rongeurs,  les  pa- 
chydermes, les  ruminants  et  les  solipèdes:  cepen- 
dant, dans  cette  dernière  famille,  les  hippoto- 
naistes  ont  donné  à ces  deux  muscles  les  noms  de 
long  et  court  fléchisseur  de  l’avant-bras. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Dans  les  oiseaux,  le  long  fléchisseur  a une  at- 
tache coracoïdienne,  tendineuse,  longue,  et  une 
humérale  très  courte  sous  la  tubérosité  inférieure- 
il  s’insère  au  cubitus.  Le  court  est  extrêmement 
petit;  il  a son  attache  à la  ligne  âpre  interne  et 
se  porte,  en  s’épanouissant  un  peu,  sur  la  face 
interne  de  la  tête  du  cubitus. 

Il  y a de  plus  le pro/o;u/ //oc/u'ssenr  de  Vicq-d’Azyr. 

Il  est  attaché  au  condyle  externe,  sous  le  court 
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supinateur,  et  s’étend  à tout  le  tiers  supérieur  du 
cubitus,  où  il  s’insère  à sa  face  radiale. 


II.  Les  extenseurs. 

A.  DansVhomme . 

Bans  l’homme,  l’avant-bras  est  étendu  par  le 
triceps  brachial  (scapulo-olécranien),  composé  de 
trois  portions  qui  se  réunissent  en  un  tendon 
commun  inséré  à Polécrâne.  On  leur  a donné  des 
noms  différents.  La  première,  qui  a son  attache  au 
bord  de  l’omoplate  sous  la  cavité  glénoide,  a été 
appelée  le  long  extenseur.  La  seconde,  le  court 
extenseur;  elle  vient  de  la  face  postérieure  de 
l’humérus  au-dessous  de  sa  tète.  Enfin  la  troisième, 
qu’on  nomme  le  brachial  externe,  s’attache  à la  face 
latérale  externe  de  ce  même  os.  U y a encore 
un  petit  trousseau  de  fibres  charnues  qui  vientdu 
condyle  externe  de  l’humérus,  et  qui  s’insère  à la 
partie  supérieure  du  cubitus;  il  est  accessoire  des 
précédents.  On  l’a  nommé  anconé  ( épicondylo- 
cubitien). 

IL  Dans  les  mammifères. 


11  semble  que  cette  grande  force  et  cette  multi- 
plication des  extenseurs  de  l’avant-bras  dans  les 
quadrupèdes,  tiennent  à leur  nullité  dans  le  mouve- 
ment progressif;  ils  remplissent  dans  ces  animaux, 
pour  l’extrémité  antérieure,  les  mêmes  fonctions 
que  les  extenseursdu  talon  pour  l’extrémité  pos- 
térieure, et  ils  font  effort  pour  porter  en  avant  le 
corps  de  l’animal,  quand  le  pied  de  devant  a pris 
son  point  d’appui.  Ces  muscles  n’existent  pas  dans 
les  cétacés,  chez  lesquels  les  deux  os  de  l’avant- 
bras  ne  sont  point  mobiles  sur  celui  du  bras. 

On  trouve  le  petit  muscle,  appelé  anconé  dans 
l’homme,  chez  tous  les  animaux  ci-dessus. 

L'extenseur  des  chauves-souris  est  formé  supé- 
rieurement par  deux  ventres,  dont  1 un  des  ten- 
dons s’attache  derrière  et  sur  la  grosse  tubérosité 
de  l’os  du  bras,  cl  l’autre  au-dessus  de  l’angle  hu- 
méral de  l’omoplate.  Leurs  fibres  se  réunissent 
vers  le  tiers  supérieur  du  bras  : elles  forment 
bientôt  après  un  tendon,  qui  passe  derrière  l’arti- 
culation et  se  fixe  à l’olécrâne.  11  y a dans  sou 
épaisseur  une  espèce  de  rotule. 

C.  Dans  les  oiseaux. 


Dans  les  singes,  il  y a de  plus  une  quatrième 
portion  qui  a son  attache  au  tendon  commun  du 
grand  dorsal  et  du  grand  rond.  En  outre,  le  tendon 
supérieur  du  long  extenseur  règne  sur  presque 
tout  le  boni  inférieur  ou  costal  de  l’omoplate. 

[On  retrouve  aussi  dans  presque  tous  les  mam- 
mifères celte  quatrième  portion,  et  de  plus,  la  par- 
tie qui  répond  au  court  extenseur  de  l’homme,  se 
subdivise  en  plusieurs,  qui  ont  leurs  attaches  en 
différents  points  de  l’humérus,  en  sorte  que  ce 
muscle  est  presque  toujours  composé  de  cinq  et 
quelquefois  de  six  portions. 

Il  est  prodigieusement  développé  dans  la  taupe, 
comme  en  général  dans  tous  les  animaux  fouis- 
seurs et  dans  les  animaux  nageurs.] 

Le  lapin  a trois  portions  semblables  à celles  de 
l’homme.  11  a de  plus  celle  qui  vient  du  tendon 
commun  du  grand  dorsal  et  du  grand  rond,  et  un 
faisceau  qui,  ayant  la  même  origine  que  le  long 
extenseur,  sc  confond  très  haut  vers  le  brachial 
interne. 


Le  cheval  a les  trois  portions  de  l’homme;  sa- 
voir : le  long  extenseur,  que  ISourgelat  appelle 
gros  extenseur,  il  est  triangulaire  et  extrêmement 
épais.  Le  brachial  externe  ou  court  extenseur;  et 
le  court  extenseur  ou  moyen  extenseur  de  Bourgc- 
lat.  Il  a de  plus  la  quatrième  portion  attachée  au 
tendon  commun  du  grand  dorsal  et  du  grand 
vend,  mais  qui  paraît  tenir  d’une  manière  plus  évi- 
dente au  bord  de  l’omoplate.  Dans  le  cochon,  l’in- 
sertion à l’omoplate  de  ce  quatrième  extenseur  est 
encore  plus  évidente. 


Les  oiseaux  out  le  muscle  extenseur  cle  l’avant- 
bras  composé  de  deux  portions;  une  scapulaire, 
que  Vicq-d’Azyr  a nommée  long  extenseur,  et  une 
autre  humérale,  qui  forme  le  court  extenseur  de 
cet  anatomiste.  Il  y a aussi  un  anconé,  très  petit 
dans  les  oiseaux  de  proie,  mais  très  grand  dans 
les  perroquets. 


III.  Les  supinateurs. 

Les  os  de  l’avant-bras  se  portent  l’un  au-dessus 
de  l’autre,  et  entraînent  la  main  dans  leur  mouve- 
ment, de  manière  à ce  que  la  paume  regarde  le 
ciel  ou  la  terre  : c’est  ce  qu’on  appelle  mouvements 
de  supination  et  d q pronation, 

A.  Dans  V homme. 

La  supination  s’opère  dans  l’homme  à l’aide  de 
deux  muscles,  qu’on  nomme  long  et  court  supina- 
teur. 

Le  court  (épicondylo-radien)  tient  au  condyle 
externe  de  l’humérus,  et  h la  partie  voisine  de  la 
capsule  articulaire.  Il  va  obliquement  embrasser 
la  partie  supérieure  du  radius,  qu’il  fait  tourner 
sur  son  axe  de  dedans  en  dehors. 

Le  long  supinateur  (huméro-sus-radien),  attaché 
également  au  condyle  externe,  mais  au-dessus  du 
précédent,  produit  un  tendon  grêle  qui  s’insère  au 
bord  externe  de  la  tête  inférieure  du  radius,  qu’il 
fait  tourner  sur  celle  du  cubitus  de  dedans  en 
dehors. 


150 


QUATRIÈME  LEÇON.  — 
Dans  les  mammifères. 

Les  singes  ont  absolument  les  mêmes  muscles. 

Les  chauves-souris  n'ont  point  de  muscles  des- 
tinés à produire  la  supination.  Ce  mouvcmentles 
aurait  privées  de  la  faculté  de  voler. 

[Ces  deux  muscles  existent  encore  dans  la 
fouine,  l’ours,  la  loutre,  la  genette,  et  les  chats; 
mais  les  chiens  et  les  hyènes,  ont  le  court  supina- 
teur seulement;  le  long  leur  manque. 

I-es  deux  supinateurs  existent  également  dans 
les  marsupiaux,  dans  les  rongeurs  qui  se  servent 
de  leurs  mains  comme  l 'écureuil  et  la  marmotte 
dans  les  paresseux  et  les  fourmiliers;  le  taman- 
dua  a de  plus  un  muscle  particulier  qu’on  pour- 
rait regarder  comme  un  second  long  supinateur, 
étant  situé  tout  le  long  du  bord  interne  de  celui-ci,] 
Le  lapin,  l’agouti,  et  probablement  tous  les  ron- 
geurs sans  clavicules,  n’ont  ni  l’un  ni  l’autre. 

Ces  muscles  manquent  également  aux  pachyder- 
mes, aux  ruminants  et  aux  solipèdes. 

C.  Dans  les  oiseaux, 

[Ces  animaux  n’ayant  pas  besoin  d’un  mouve- 
ment de  supination  prononcé,  n’ont  que  le  court 
supinateur,  encore  sa  fonction  principale  est  celle 
d’un  fléchisseur.] 

IV.  Les  pronateurs. 

A.  Dans  V homme, 

la  pronation  s’effectue  par  deux  muscles  : le 
rond  et  le  carré  pronateurs. 

Le  rond  ( épitroclilo - radien ) est  placé  à l’op- 
posé du  court  supinateur.  II  s'attache  au  condyle 
interne  de  l’humérus,  et  vient  s’insérer  à la  par- 
tie  supérieure  interne  du  radius. 

Le  carre  (cubito-radien  ) est  étendu  directement 
entre  les  quarts  inférieurs  ou  carpicns  des  os  du 
coude  et  du  rayon,  à leur  face  interne. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  sinyesj  les  carnassiers , les  marsupiaux,  ont 
ccs  deux  muscles  disposés  de  la  même  manière. 

Les  chauves-souris,  qui  n’ont  qu’un  os  unique  à 
l’avant-bras,  ou  seulement  un  rudiment  d’os  du 
coude,  sont  privées  de  muscles  pronateurs. 

Le  lapm  n’a  que  le  rond  pronateur,  dont  l’effet 
est  extrêmement  borné,  vu  le  peu  de  mobilité  du 
rayon;  mais  la  plupart  des  autres  rongeurs  et  tous 
les  édentés,  ont  ces  deux  muscles.  Dans  l’éléphant 
et  les  cochons,  le  rond  pronateur  existe,  mais  ex- 
trêmemenl  faible. 

Les  solipèdes  et  les  ruminants  n’ont  aucun  pro- 
nateur. 1 

Dans  les  cétacés,  qui  n’ont  point  l’avant-bras 


DU  MEMBRE  PECTORAL. 

mobile  sur  le  bras,  il  n’y  a aucun  des  muscles  pro- 
pres à le  mettre  en  pronation  ou  en  supination. 
Des  rudiments  nponévrotiques  des  muscles  sont 
seulement  étendus  sur  toute  la  surface  des  os  et 
affermissent  leur  articulation. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  deux  ronds  pronateurs;  mais 
comme  le  mouvement  de  pronation  est  très  peu 
étendu  chezees  animaux,  ces  muscles  paraissent 
servir  de  fléchisseurs. 

V.  Muscles  de  l’avant-bras  des  reptiles. 

[Les  os  (lu  bras  et  de  l’avant-bras  n’ayant  point 
éprouvé  les  mêmes  changements  que  les  os  de 
l’cpaule,  on  conçoit  que  les  muscles  aient  moins 
varié.  U biceps  seul,  vena„tdel’apophyse  coracoï- 
de,adu  suivrelcs  mouvements  de  cet  os;  il  naitee- 
pendant  toujours  deson  bord  antérieur  et  va  pas- 
ser dans  la  gouttière  bicipitale  lorsqu’elle  existe. 
Dans  les  tortues,  il  n’est  charnu  que  vers  le  coracoï- 
dien.  Tout  le  res  te  du  muscle  est  formé  par  un  ten- 
don qui  longe  l’humérus  et  qui  va  s’attacher  au 
radius. 

Dans  les  crocodiles  et  les  sauriens,  au  contraire 
d est  plus  charnu  à sa  partie  inférieure,  et  ne 
s’insère  que  par  un  tendon  au  coracoïdieii. 

Dans  les  batraciens,  c’est,  comme  dans  les  tor- 
tues, la  partie  supérieure  ou  coracoïdienne  qui  est 
charnue  : sou  tendon  a cela  de  particulier  dans 
les  grenouilles,  qu’il  passe  dans  un  canal  osseux 
pratiqué  à l'humérus  : c’est  ce  muscle  qui,  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  avait  été  nommé 
slerno-radien. 

Le  brachial  interne  existe  également  dans  les 
tortues,  les  sauriens  et  les  batraciens. 

Le  triceps-brachial  est  composé,  dans  le  croco- 
dile, de  quatre  portions  : deux  scapulaires,  l’une 
externe  et  l’autre  interne,  et  deux  humérales, 
également  interne  et  externe.  La  scapulaire  in- 
terne a deux  tendons  qui  embrassent  le  sons- 
scapulaire.  L’un  suit  la  direction  du  muscle  et 
s attache  au  bord  inférieur  du  coracoïdien  près 
de  1 omoplate;  l’autre  se  porte  en  arrière,  longe 
le  bord  inférieur  du  sous- scapulaire  et  va  se 
fixer  au  bord  inférieur  de  l’omoplate.  Dans  les 
autres  reptiles,  il  n’y  a que  les  trois  portions 
comme  dans  l’homme;  mais  ellessont  proportion- 
nellement plus  volumineuses,  excepté  chez  les 
tortues  marines,  qui  ne  paraissent  point  avoir  de 
portion  scapulaire. 

Il  n’y  a qu’un  supinateur  qui  s’insirc  sur  ,e  ■_ 
gnet;  il  vient  du  condyle  externe  et  quelquefois 
comme  dans  les  grenouilles,  de  la  partie  moyenne 
de  l’humérus.  11  manque  dans  les  tortues  marines. 

Les  deux  pronateurs  existent  dans  lescrocodi/es, 
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les  tortues  de  terre  et  d9ea,u  douce  et  les  sauriens . 
Le  carré  pronateur  du  crocodile  est  très  fort  et 
occupe  la  moitié  supérieure  du  cubitus  et  presque 
loute  l’étendue  du  radius.  Dans  les  émydes  il  estau 
contraire  petit  et  tout  près  du  carpe.] 


ARTICLE  VIII. 


DES  OS  DE  DA  MAIN. 

La  main  est  composée  d’un  grand  nombre  d’os 
(|ui  en  rendent  les  plus  petites  parties  très  mobiles: 
les  uns  sont  situés  dans  sa  partie  supérieure  ou  la 
plus  voisine  de  l’avant-bras  : on  les  nomme  os 
du  carpe  ou  du  poignet;  les  autres  suivent  immé- 
diatement ceux-ci  et  portent  le  nom  d’os  du  méta- 
carpe ; enfin  les  as  des  doigts  ou  phalanges  sont 
situés  tout  à fait  à l’extrémité. 


I.  Des  os  du  carpe. 

A.  Dans  l’homme. 

Ils  sont  petits  et  présentent  beaucoup  de  facet- 
tes qui  correspondent  aux  différents  points  de  leur 
articulation  ; ils  sont  disposés  sur  deux  rangées, 
composées  chacune  de  quatre  os  : la  première  de 
ces  rangées  s’articule  dans  les  facettes  des  extré- 
mités carpiennes  du  radius  et  du  cubitus.  Le  radius 
leur  présente  une  grande  l'aeeLte  un  peu  cave  , 
tronquée  vers  le  cubilus,  et  portant  une  pointe  au 
côté  interne.  La  facette  du  cubilus  est  beaucoup 
plus  petite. 

Deux  des  petits  os  de  la  première  rangée  s’arti- 
culent avec  la  facette  du  radius.  On  nomme  l'un, 
le  scaphoïde , et  l’autre,  le  semi-lunaire.  Un  troi- 
sième estreçu  sur  la  facette  du  cubilus  ; c’est  celui 
qu’on  appelle  cunéiforme  ou  pyramidal.  Ce  dernier 
porte  sur  sa  face  interne,  vers  son  bord  cubital, 
un  pelit  os  arrondi  qui  fait  saillie  vers  la  paume 
de  la  main.  D'après  sa  forme,  ou  d’après  sa  situa- 
tion, on  l’a  nommé  pisiforme  ou  hors  de  rang. 

Les  trois  os  de  la  première  rangée  qui  s’articu- 
lent avec  l’avant-bras,  sont,  maintenus  par  un  li- 
gament capsulaire  liés  lâche,  qui  contient  inté- 
rieurement un  cartilage  inter-articulaire,  dont  la 
forme  est  triangulaire.  Il  se  porte  aussi  des  fibres 
ligamenteuses  à l’os  cunéiforme;  elles  viennent 
de  l’échancrure  articulaire  du  cubitus.  On  les 
nomme  le  ligament  transverse  externe.  Il  y en  a 
deux  autres  à peu  prèssemblablesdu  côté  interne, 
fiui  viennent  de  l’apophyse  slyloïdc  du  radius  : 
1 un  se  fixe  à l’os  scaphoïde,  et  l’autre  au  tuber- 
cule de  l’os  semi-lunaire. 

Quant  à la  seconde  rangée  des  os  du  poignel, 


deux  sont  articulés  avec  le  scaphoïde.  Ce  sont,  le 
trapèze,  qui  supporte  la  première  phalange  du 
pouce;  il  a une  éminence  saillante  au-dedans  de 
la  main,  et  le  irapèsoïde,  sous  lequel  s’articule 
l’os  métacarpien  de  l’index.  Vient  ensuite  le  grand 
os,  qui  s’articule  tant  sur  le  scaphoïde  que  sur  le 
semi-lunaire,  cl  qui  supporte  l’os  métacarpien  du 
doigt  du  milieu,  et  une  petite  portion  de  celui  de 
l’annulaire.  Enfin  Vuncifurme,  ou  os  crochu , qui 
s’articule  sur  le  cunéiforme,  supporte  le  doigt  an- 
nulaire et  l’auriculaire  ou  petit  doigt,  et  produit 
à la  paume  de  la  main  une  grande  apophyse  en 
forme  de  crochet. 

Le  carpe  se  meut  sur  l’avant-bras  en  avant,  en 
arrière  et  sur  le  côté;  mais  les  mouvements  de 
ces  parties  entre  elles  et  avec  le  métacarpe  sont 
à peine  sensibles,  quoique  très  réels,  afin  de  don- 
ner plus  de  douceur  à ses  mouvements.  Leur  union 
est  telle  cependant,  que  toute  la  main  peut  être 
mue  par  un  seul  muscle  inséré  à l’un  des  os  qui  la 
composent. 

Une  capsule  articulaire  unit  la  première  rangée 
des  os  du  carpe  à la  seconde,  et  une  autre  joint 
celle-ci  aux  bases  articulaires  des  os  métacarpiens. 
Quant  aux  autres  ligaments  du  carpe,  ils  sont, 
destinés  à unir  entre  eux,  de  diverses  manières, 
chacun  des  os,  île  sorte  que  leur  figure  et  leur 
direction  varient  beaucoup. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Le  carpe  des  singes  a un  os  de  plus  que  celui  de 
l’homme.  11  est  situé  entre  le  scaphoïde,  le  tra- 
pèze et  le  grand  os,  et  peut  être  considéré  comme 
un  démembrement  de  ce  dernier.  Leur  os  pisiforme 
est  plus  saillant,  parce  que  sa  forme  est  beaucoup 
plus  alongée,  et  qu’il  sert,  pour  ainsi  dire,  de  ta- 
lon h la  main. 

11  y a déplus,  presque  toujours,  quelques  points 
ossifiés  dans  les  tendons  des  muscles;  ou  les  re- 
garde ordinairement  comme  des  osselelssurnuiné- 
raires.  Il  y en  a deux,  par  exemple,  dans  le  gibbon 
et  le  magot  : l’un  dans  le  tendon  du  cubital  ex- 
terne, sur  le  joint  du  pisiforme  avec  le  cunéiforme; 
l’autre,  hors  de  rang,  sur  le  bord  du  scaphoïde  et. 
du  trapèze  : le  premier  manque  dans  les  sapajous. 

Dans  les  roussettes,  il  y a deux  os  au  premier 
rang  : savoir,  un  grand  au  bord  radial,  et  un  très 
petit  à celui  qui  répond  au  cubital;  on  retrouve  les 
quatre  os  ordinaires  du  second  rang:  le  troisième, 
celui  qui  correspond  au  second  doigt,  a une  très 
grande  face  au  dedans  de  la  main. 

Dans  les  carnivores,  en  général,  mais  particu- 
lièrement dans  les  loutres,  les  chiens,  les  chats,  les 
hérissons,  les  musaraignes,  les  ours  et  les  phoques , 
le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  ne  forment  par 
leur  réunion  qu’un  grand  os.  Dans  les  loutres  et 
les  chats , il  y a sur  le  bord  interne  du  carpe  un 
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petit  os  surnuméraire,  semblable  au  pisiforme  de 
l’homme,  mais  situe  au  bord  opposé.  Le  pisiforme 
des  carnivores  est  fort  alongé  et  fournit  une  es- 
pèce de  talon  aux  pattes  antérieures.  Cette  der- 
nière particularité  n’a  pas  lieu  dans  le  phoque. 

L’os  qui  répond  à celui  qu’on  nomme  le  grand 
os  dans  l’homme,  est  fort  petit  du  côté  du  dos  de 
la  main. 

Ceux  qui  n’ont  qu’un  vestige  de  pouce,  comme 
la  hyène,  ont  le  trapèze  très  petit. 

Le  glouton  est  dans  le  même  cas  ; aussi  a-t-il  un 
appendice  stiliforrae  de  plus  au  carpe;  il  est  situé 
sous  l’os  scaphoïde. 

Dans  la  taupe,  chaque  rangée  est  composée  de 
cinq  es,  comme  le  dit  M.Mcckel,et  il  y a déplus  un 
grand  os  semblable  à un  fer  de  faux  qui  garnit  le 
bord  radial  de  la  main  dans  toute  sa  longueur,  et 
lui  donne  cette  largeur  et  cette  figure  de  pelle 
qui  la  rend  propre  au  genre  de  vie  de  l’animal.  La 
taupe  a encore  ceci  de  singulier,  que  ses  doigts 
sont  très  courts,  recouverts  par  la  peau,  et  qu’il 
n’y  a que  ses  grands  ongles  qui  soient  visibles  au- 
dehors. 

[ Dans  la  chrysochlore,  où  le  troisième  et  le  qua- 
trième doigt  réunis  par  un  seul  ongle  prennent 
un  développement  extraordinaire,  tandis  que  le 
cinquième  est  réduit  à un  rudiment  à peine  per- 
ceptible, les  os  du  carpe  sont  placés  dans  un  plan 
courbe,  en  sorte  que  le  cinquième  doigt  touche 
presque  au  premier,  par  son  bord  externe.  Le  pi- 
siforme, extrêmement  alongé,  au  lieu  de  se  porter 
en  arrière  et  de  former  talon  comme  dans  les  au- 
tres animaux,  monte  dans  la  direction  de  l’avant- 
bras,  et  va  s’articuler  avec  le  condyle  interne  de 
l’humérus.  ] 

Parmi  les  rongeurs,  le  lièvre  a les  os  comme  les 
singes;  mais  le  castor,  la  marmotte,  l’ écureuil , les 
rats  et  les  agoutis  ont,  comme  les  carnivores,  un 
os  unique  pour  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire. 
L’os  surnuméraire  et  aussi  grand  que  le  pisiforme 
ordinaire,  et.  souvent  beaucoup  plus. 

Il  porte  même  quelquefois  un  second  os  surnu- 
méraire, comme  dans  la  gerboise  et  la  marmotte, 
en  sorte  qu’il  y a de  choque  côté  un  os  hors  do 
rang  d’égale  grosseur. 

En  général,  dans  les  rongeurs,  le  grand  os  est 
divisé  en  deux,  comme  dans  les  singes.  Le  porc- 
épic  n’en  diffère  qu’en  ce  que  cet  os  n’y  est  point 
divisé,  et  qu’il  y a un  os  surnuméraire  entre  le  pi- 
siforme et  l’os  métacarpien  du  cinquième  doigt; 
il  est  attaché  sur  l’os  crochu. 

Dans  les  cabiois,  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire 
n’en  font  qu’un,  sans  os  surnuméraire.  11  y en  a ce- 
pendant un  petit  dans  le  cochon  d’Inde.  Le  paca, 
l’agouti  et  le  cabiai,  ont  le  grand  os  divisé  ainsi 
que  le  cochon  d’Inde.  Ces  trois  animaux  ont,  pour 
tout  rudiment  du  pouce,  un  petit  os  situé  sur  le 
trapèze,  avec  lequel  il  est  articulé.  Dans  la  mar- 


motte et  les  agoutis,  ce  rudiment  est  composé  de 
trois  osselets,  et  il  y a de  plus  un  os  surnuméraire 
interne. 

Le  paresseux  à trois  doigts  n’a  que  six  os  au 
carpe  : trois  à la  première  rangée,  parce  qu’il  n’y 
et  point  de  pisiforme,  et  trois  à la  seconde. 

[L 'unau,  quoiqu’il  ait  un  doigt  de  moins,  a un 
os  de  plus  au  carpe,  c’est-à-dire  sept,  parce  qu’il 
a un  pisiforme. 

Le  carpe  des  fourmilters  a huit  os  comme  celui 
de  l'homme,  mais  un  de  ces  os  sc  rapproche  un 
peu  par  sa  forme  de  ceux  des  ruminants.  Dans  les 
pangolins,  il  n’y  en  a que  sept,  parce  que  le  sca- 
phoïde et  le  semi-lunaire  sont  réunis  en  un  seul. 
Le  tatou  géant,  qui  a le  troisième  et  le  quatrième 
doigt  extrêmement  développés,  a les  os  du  carpe 
larges  et  composés  de  onze  os;  le  cinquième  doigt, 
au  lieu  d’être  suspendu  au  trapèze,  l’est  à un  os 
supplémentaire  qui  en  porte  lui-même  encore  un 
autre  à sa  face  postérieure;  il  y a en  outre  un  os 
énorme  à la  face  interne  du  carpe  porté  par  une 
large  facette  du  semi-lunaire  et  qui  préserve  les 
fléchisseurs  du  grand  doigt.] 

Le  fourmilier  didaclyle  a quatre  os  au  premier 
rang  du  carpe  : deux  radiaux,  un  cubital  et  un 
long  pisiforme  ou  hors  de  rang.  Il  n’y  a que  deux 
os  à la  seconde  rangée;  ils  correspondent  au  second 
et  au  troisième  doigt.  Sur  le  bord  radial  du  pre- 
mier, est  un  vestige  de  pouce  formé  d’une  seule 
pièce.  Sur  l'extrémité  cubitale  de  l’autre,  est  un 
vestige  bi-articulé  du  doigt  annulaire  ou  qua- 
trième doigt,  et  un  beaucoup  plus  petit,  d’une 
seul  pièce,  rudiment  du  cinquième  doigt. 

L 'éléphant  a huit  os  au  carpe,  comme  l’homme; 
mais  ils  ont  une  autre  configuration.  Le  pisiforme 
est  alongé;  les  autres  sont  en  forme  de  coins. 

Le  cochon,  l'hippopotame,  le  tapir,  le  rhinocé- 
ros, le  daman,  ont  huit  osaucarpe;  mais  les  pécaris 
n’en  ont  que  sept  et  les  phacochœres  six. 

Quoique  le  rhinocéros  n’ait  que  trois  doigts, 
comme  le  pyramidal,  le  grand  os  et  runciforme 
appartiennent  chacun  à un  des  trois,  il  ne  manque 
que  le  trapèze;  mais  il  y a un  os  surnuméraire  sur 
le  bord  du  scaphoïde  et  sur  celui  de  l’unciforme, 
comme  dans  le  porc-épie. 

Les  ruminants  ont  les  quatre  os  ordinaires  à la 
première  rangée,  mais  plus  étroits,  à proportion 
de  leur  hauteur.  La  plupart  en  ont  deux  à la  se- 
conde : le  chameau  cependant  en  a trois. 

Les  solipèdes  en  ont  quatre  à la  première  ran- 
gée, et  trois  à la  seconde. 

Les  os  du  carpe  des  dauphins  et  des  autres  cé- 
tacés sont  extrêmement  aplatis,  presque  tous  de 
figure  hexagone,  formant  comme  un  pavé  par  leur 
réunion.  Les  dauphins  ont  trois  os  à la  première 
rangée,  et  deux  seulement  à la  seconde;  mais 
dans  les  balemes  il  y en  a un  de  plus  a chaque 
rangée. 
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II.  Os  du  métacarpe. 

Chacun  des  doigts  de  la  main  est  supporté  à sa 
hase  par  un  os  alongé,  qui  est  uni  avec  les  pareils 
des  autres  doigts,  de  manière  à ne  faire  sur  eux 
que  des  mouvements  obscurs.  On  l’appelle  os  du 
métacarpe. 

A.  Dans  V homme. 

Le  pouce,  qui  n’a  que  deux  phalanges,  est  le 
seul  doigt  dont  l’os  du  métacarpe  puisse  s'écarter 
et  se  rapprocher  des  autres  d’une  manière  sensi- 
ble; aussi  est-il  opposable  aux  autres  doigts.  Tous 
les  autres  ne  peuvent  s’écarter  au  delà  de  l’éten- 
due que  leur  fixent  les  ligaments  situés  dans  les 
espaces  qui  sont  entre  eux  et  qu’on  nomme  inter- 
métacarpiens.  Ces  os  sont  en  outre  retenus  sur  la 
seconde  rangée  de  ceux  du  poignet,  par  des  liga- 
ments articulaires  qui  sont  en  grand  nombre.  On 
les  distingue  en  palmaires,  en  sus-palmaires f et 
en  latéraux.  Les  os  du  métacarpe  présentent  à 
leur  extrémité  digitale  un  tubercule  arrondi,  sur 
lequel  est  reçue  la  première  phalange  de  chaque 
doigt.  A leur  extrémité  carpienne,  on  remarque 
plusieurs  facettes  : la  principale  correspond  aux 
os  du  carpe,  et  les  autres,  plus  petites  et  latérales, 
aux  os  métacarpiens  voisins.  Ces  os  sont  à peu 
près  droits  dans  l’homme. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  mammifères  ont  généralement  autant  d’os 
du  métacarpe  qu’ils  ont  de  doigts  : à l’exception 
des  ruminants,  dans  lesquels  ces  deux  os  se  soudent 
dès  la  première  jeunesse  en  un  seul,  qu’on  nomme 
l’os  du  canon. 

Ces  os  du  métacarpe  s’alongent  d’autant  plus 
que  les  animaux  marchent  davantage  sur  l’extré- 
mité des  doigts,  et  qu’ils  se  servent  moins  de  la 
main  pour  saisir,  ou  que  ces  os  contribuent  avec 
les  phalanges  à former  des  ailes,  comme  dans  les 

chauves-souris. 

Tout  le  métacarpe  est  relevé,  et  forme  ce  que 
l’on  nomme  vulgairement  la  jambe  de  devant  dans 
les  carnassiers  digitigrades,  et  ce  qu’on  nomme 
canon  dans  les  chevaux,  les  moutons  et  les  bœufs. 

J>ans  le  paresseux  à trois  doigts,  les  trois  os  du 
métacarpe  sont  soudés  entre  eux  par  leur  hase, 
etavec  le  rudimentd’un  quatrièmedoigt,au  moins 
1 ans  l’individu  adulte  qu’on  conserve  au  muséum. 

t Dans  quelques  animaux  fouisseurs,  les  os  du 
métacarpe  sent  extrêmement  inégaux. 

Dans  la  chrysochlore  les  deux  premiers  os  sont 
d une  longueur  ordinaire,  mais  dans  le  doigt  sui- 
'ant,  qui  est  comp0sé)  ce  qUq[  parait,  de  deux 

réunis,  le  métacarpe  est  plus  court  qu’un  os  du 
carpe. 


Dans  le  tatou  géant,  c’est  à peu  près  la  même 
chose;  le  métacarpien  des  deux  grands  doigts, 
mais  surtout  du  médian,  est  beaucoup  plus  large 
que  long. 

Il  y a généralement  dans  les  cétacés  cinq  os  du 
métacarpe  entièrement  aplatis  et  ne  présentant 
aucune  différence  de  forme  d’avec  les  phalanges.  ] 

III.  Os  des  doigts. 

Les  doigts  sont  les  avances  libres  et  mobiles  qui 
terminent  la  main. 

A . Dans  l’ homme. 

Ils  sont  au  nombre  de  cinq.  Chacun  d’eux,  à 
l’exception  du  pouce,  est  composé  de  trois  pha- 
langes ou  articles,  dont  le  premier,  ou  celui  qui 
est  reçu  sur  l’os  du  métacarpe,  est  le  plus  long.  Le 
plus  petit  est  celui  qui  termiue  le  doigt  et  qui 
porte  l’ongle  (onguéal).  1!  est  facile  dereconnailre 
ces  phalanges  les  unes  des  autres.  La  première 
porte  h sa  base  une  facette  articulaire  concave, 
arrondie,  qui  correspond  à l’extrémité  digitale  du 
métacarpe.  La  seconde  porte  à sa  base  une  facette 
articulaire,  formée  par  deux  petites  fosses,  sé- 
parées l’une  de  l’autre,  au  moyen  d’une  petite 
ligne  saillante;  et  la  dernière  enfin  est  terminée 
par  une  surface  raboteuse  et  non  articulaire. 

Ces  trois  os  vont  en  diminuant  insensiblement 
de  grosseur,  et  ils  sont  à peu  près  droits  dans 
toute  leur  longueur.  Ils  portent  à chacune  de  leurs 
extrémités  une  capsule  articulaire  ctdes  ligaments 
latéraux  : beaucoup  de  fibres  et  de  gainés  liga- 
menteuses maintiennent  en  outre  en  situation  les 
tendons  des  muscles  de  la  main  qui  s’y  insèrent. 

B.  Dans  les  mammifères. 

lin  comptant  les  rudiments  imparfaits  et  sou- 
vent cachés  sous  la  peau,  il  n’y  a jamais  moins  de 
trois  doigts,  ni  plus  de  cinq  dans  les  mammifères. 

Les  solipèdes  en  ont  deux  imparfaits  et  nu  par- 
fait, en  tout  trois. 

Le  rhinocéros,  trois  parfaits. 

Les  ruminants , deux  imparfaits,  deux  parfaits, 
en  tout  quatre. 

Le  tapir  et  Y hippopotame,  quatre  parfaits. 

Tous  les  animaux  onguiculés  en  ont  cinq,  tant 
parfaits  qu’imparfaits;  excepté  peut-être  l’unau, 
où  l’on  n’en  voit  que  deux  parfaits  et  deux  impar- 
faits. Chez  quelques-uns  cependant,  le  pouce,  qui 
est  le  premier  doigt  qui  disparaisse,  est  si  rudi- 
mentaire qu’il  ne  se  compose  plus  que  d’un  petit 
métacarpien  stiloïde,  sans  phalanges;  tels  sont, 
parmi  les  carnassiers,  les  hyènes  et  les  suricates. 

Tout  doigt  parfait  a trois  phalanges,  excepté  le 
premier  du  côté  radial,  ou  le  pouce,  qui  n’en  a 
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jamais  que  (leux.  Elles  peuvent  se  fléchir  tout  à 
fait,  mais  non  s’étendre  au-delà  de  la  ligne  droite, 
excepté  la  première  phalange,  et  quelquefois  les 
dernières,  dans  quelques  genres. 

Les  quadrumanes  ont,  comme  l’homme,  le  pouce 
séparé  et  opposable  aux  autres  doigts.  C’est  ce 
qui  forme  le  véritable  caractère  de  la  main;  mais 
le  pouce  est  toujours  plus  long  dans  l’homme,  à 
proportion  des  autres  doigts,  que  dans  les  qua- 
drumanes, dont  la  main  n’égale  point  à cet  égard 
la  perfection  de  la  nôtre.  Il  est  même  oblitéré  et 
caché  sous  la  peau  dans  le  coaïta  (simia  paniscus, 
Linn.  ).  t 

La  dernière  phalange,  ou  celle  qui  porte  l’on- 
gle, est  moins  aplatie  et  plus  pointue  que  celle  de 
l’homme.  Les  os  du  métacarpe  et  les  premières 
phalanges  sont  aussi  beaucoup  plus  courbés  du 
côté  de  la  paume  de  la  main. 

Les  roussettes  et  les  chauves-souris  ont  les  pha- 
langes excessivement  alongées,  principalement 
les  dernières,  qui  sont  très  pointues,  et  qui  ne  por- 
tent point  d’ongles  : le  pouce  ne  participe  point 
à ces  changements.  Il  est  court  et  onguiculé. 

Dans  les  carnivores,  le  pouce  reste  parallèle  aux 
autres  doigts;  aussi  ces  animaux  sont-ils  privés 
de  la  faculté  de  pincer  ou  de  saisir  les  petits  ob- 
jets. Dans  le  phoque,  le  pouce  est  plus  long  que 
les  autres  doigts.  Il  leur  est  presque  égal  en  lon- 
gueur dans  les  ours,  les  blaireaux,  les  ratons,  les 
coatis.  Les  sarigues  l’ont  de  très  peu  plus  court. 

11  est  manifestement  plus  court  dans  les  belettes, 
les  civettes,  les  chats  et  les  chiens. 

Il  est  oblitéré  et  réduit  à une  seule  phalange 
dans  la  hyène. 

La  forme  des  dernières  phalanges  et  des  secondes 
est  liés  remarquable  dans  la  famille  des  chats, 
animaux  qui  ont  la  faculté  de  relever  leurs  onghs, 
afin  qu’ils  ne  s’émoussent  pas  en  appuyant  sur 
le  sol  dans  la  marche. 

La  seconde  phalange  est  triangulaire.  Deux  de 
scs  laces  sont  latérales,  et  la  troisième  plantaire, 
ou  inférieure.  Du  côté  interne  ou  de  celui  qui 
regarde  le  pouce , la  face  latérale  présente  une 
espèce  de  torsion  telle,  que  la  partie  moyenne  est 
oblique  et  comme  échancrée. 

La  troisième  phalange,  ou  celle  qui  porte  l’on- 
gle, est  plus  singulière  encore  par  sa  forme,  ses 
articulations  et  ses  mouvements. 

La  ligure  de  cette  phalange  est  celle  d’un  cro- 
chet fait  de  deux  parties  : l’une  dirigée  en  avant, 
courbée,  tranchante  et  pointue,  reçoit  l’ongle, 
dont  la  forme  est  à peu  près  la  même  : la  base  de 
cette  première  portion  fait  une  espèce  de  capuchon 
osseux  dans  lequel  est  reçue  la  hase  de  l’ongle 
comme  dans  une  gaine,  mais  de  manière  à ne  pou- 
voir être  repoussée  en  arrière.  La  seconde  partie 
du  crochet,  est  placée  en  arrière  : elle  s’élève  pres- 
que verticalement,  et  n’est  articulée  qu’à  sa  por- 
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tion  la  plus  inférieure  : elle  se  prolonge  au-des- 
sous de  l’articulation  en  deux  appendices,  qui 
donnent  attache  aux  muscles  propres  à faire  sail- 
lir l’ongle,  ou  a fléchir  la  phalange,  ce  qui  revient 
au  même  : l’articulation  de  cet  os  est  en  effet  dis- 
posée de  manière  que,  dans  son  extension  qui  se 
faitbeaucoupau-delàde  la  ligne  droite,  il  éprouve 
un  véritable  renversement  en  dessus  et  en  arrière 
sur  la  seconde  phalange  du  côte  interne  ou  radial, 
de  sorte  que  l’échancrure  latérale  de  la  seconde 
phalange  sert  alors  à loger  la  troisième,  et  que, 
dans  cet  état,  la  pointe  de  l’ongle,  bien  loin  de 
toucher  le  sol,  regarde  le  ciel. 

Cette  position  renversée  est  celle  du  repos.  La 
phalange  y est  maintenue  par  deux  sortes  de  liga- 
ments : savoir,  la  capsule  articulaire  et  des  liga- 
ments latéraux  qui  vieunent  de  la  seconde  pha- 
lange. 

Dans  l’ordre  des  rongeurs,  il  y a un  pouce  par- 
fait, mais  plus  court  dans  les  lièvres,  les  castors, 
les  gerboises  ; un  pouce  oblitéré  de  deux  phalanges 
dans  les  écureuils,  les  rats , les  porcs-épics,  le  paca, 
l 'agouti,  etc.;  enfin  un  pouce  oblitéré  d’une  seule 
pièce  dans  le  cabiai,  le  cochon  d’Inde , la  mar- 
motte, etc.  En  général,  les  dernières  phalanges  sont 
très  étroites,  alongées,  presque  droites  et  pointues. 
Il  faut  en  excepter  cependant  le  grand  caéi'aj,dont 
les  dernières  phalanges  sont  triangulaires  et  en- 
veloppées dans  un  véritable  sabot  corné. 

Les  édentés  offrent  beaucoup  de  variation  dans 
le  nombre  des  doigts  du  pied  de  devant.  En  eflet, 
le  tamanoir  et  le  fourmilier  à quatre  doigts  ou  ta- 
mandua,  ont.  le  pouce  très  petit.  Il  est  aussi  obli- 
téré, de  même  que  le  cinquième  doigt,  dans  le 
paresseux  tridactyle  ou  Pu»,  qui  présente  beaucoup 
d’autres  particularités  très  remarquables,  car  ses 
trois  doigts  parfaits  se  soudent  quelquefois  entre 
eux  par  les  hases  des  os  métacarpiens,  ce  qui  gêne 
considérablement  leurs  mouvements;  ensuite  cha- 
cun de  ces  doigts  n’est  composé  que  de  deux  pha- 
langes articulées  par  des  poulies  à rainures  étroi- 
tes et  profondes.  L’extrémité  du  métacarpien, 
terminée  par  une  rainure  au  lieu  de  l’être  par  une 
facette  saillante,  indique  qu’ici  la  première  pha- 
lange s’est  soudée  avec  cet  os.  Il  résulte  de  ces 
dispositions,  que  les  mouvements  latéraux  sont 
absolument  impossibles.  Enfin,  la  dernière  pha- 
lange est  beaucoup  plus  longue  que  la  première  : 
elle  présente  aussi  à sa  base  une  espèce  de  gaine 
osseuse  ou  de  capuchon,  qui  est  beaucoupplus  pro- 
fond en  dessous  qu’en  dessus. 

[Dans  l'unau  les  trois  phalanges  existent,  mais 
la  première,  qui  ordinairement  est  la  plus  longue, 
n’a  pas  ici  le  quart  de  la  longueur  de  la  seconde. 

Dans  le  tamanoir  et  le  tamandua,  la  première 
phalange  du  doigt  médian  est  également  beaucoup 
plus  courte  que  la  seconde,  environ  le  tiers;  dans 
les  doigts  externes  du  tatou-géant,  il  n’y  a que  deux 
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phalanges,  une  courte  et  large,  et  la  phalange  on- 
guéale, qui,  au  médius,  est  monstrueusement  lon- 
gue, tranchante,  en  forme  de  fer  de  faux  et  por- 
tant à sa  base  une  gaine  pour  l’ongle.  C est  peut- 
être  dans  le  tamanoir  que  cette  gaine  est  le  plus 
longue.] 

Le  pouce,  le  deuxième  et  le  cinquième  doigts, 
sont  oblitérés  dans  le  fourmilier  didaclyle  et  le  pa- 
resseux à deux  doigts  ou  unau. 

L’ éléphant  a cinq  doigts  parfaits,  mais  tous  les 
cinq  sont,  presque  entièrement  caches  sous  la  peau 
épaisse  qui  enveloppe  le  pied. 

Dans  les  animaux  à sabots  qui  ont  quatre  doigts, 
comme  le  cochon,  le  tapir  et  l’ hippopotame,  on 
voit  aussi  un  petit  os  qui  est  le  rudiment  du  pouce. 

Le  coochn  a ses  deux  doigts  de  coté  plus  courts, 
et  ne  louchant  point  à terre  : ils  sont  cependant 
parfaits quantau  nombre  des  os  qui  les  composent. 
Dans  ces  animaux,  la  dernière  phalange  est  mou- 
lée dans  l’intérieur  de  la  corne  qui  termine  le 
pied. 

Les  ruminants  n’ont,  comme  nous  l’avons  vu, 
qu’un  seul  os  du  métacarpe  qui  supporte  les  deux 
doigts,  qui  forment  ce  que  l’on  nomme  le  pied 
fourchu.  Plusieurs  espèces  ont  encore  à la  racine 
des  deux  doigts  parfaits  deux  petits  os,  souvent  re- 
vêtus d’onglets,  qui  représentent  deux  autres 
doigts.  La  dernière  phalange  de  chaque  doigt  est 
toujours  de  forme  triangulaire.  Deux  des  faces 
sont  latérales;  celle  qui  regarde  le  doigt  voisin  est 
plane;  l’autre  est  convexe. 

Dans  le  cheval  et  les  autres  solipèdes,  il  n’y  a 
pour  vestige  des  doigts  latéraux  que  deux  stylets 
placés  aux  deux  côtés  de  l’os  du  canon.  Les  trois 
phalanges  du  doigt,  unique  qui  existe  portent  le 
nom  de  paturon,  de  couronne  et  d’os  du  petit-pied. 
Cette  dernière  phalange  a la  forme  du  sabot;  elle 
est  arrondie,  plate  en  dessous,  convexe  en  dessus. 

Les  cétacés  ont  toutes  les  phalanges  aplaties, 
réunies  en  nageoire  et  souvent  cartilagineuses. 
Tels  sont,  en  particulier,  le  marsouin,  le  dauphin, 
le  cachalot;  mais  ces  phalanges  augmentent  beau- 
coup en  nombre. 

IV.  Des  os  de  la  main  dans  les  oiseaux. 

II  n’y  a qu’une  seule  rangée  au  carpe  des  oiseaux, 
lascconde  paraissant  soudée  à la  partie  qui  repré- 
sente le  métacarpe. 

Cette  rangée  n’est  formée  que  de  deux  os.  Un 
radial  de  ligure  rhomboïde,  qui  empêche  le  méta- 
carpe de  trop  s’étendre,  et  un  cubital,  en  forme 
de  chevron,  dans  l’angle  rentrant  duquel  s em- 
boîte le  bord  cubital  de  l’os  du  métacarpe.  Il  a 
souvent  un  tubercule  qui  répond  au  pisilorme  des 
mammifères. 

L’os  du  métacarpe  est  fait  de  deux  branches  de 
grosseur  inégale  soudées  par  les  extrémités.  La 


radiale  est  toujours  plus  forte  que  la  cubitale. 

Il  porte,  au  côté  radial  de  sa  base,  sur  une  apo- 
physe particulière,  ou  même  sur  un  petit  os  sé- 
paré, un  os  styloïde,  qui  tient  lieu  de  pouce.  Sur 
l’extrémité  de  cet  os  du  métacarpe,  il  y a un  long 
doigt,  composé  de  deux  phalanges.  La  première 
est  presque  rectangulaire,  comprimée  comme  un 
couteau;  elle  est  évidemment  composée  de  deux  os 
soudés  ensemble;  la  seconde  est  styloïde.  Il  y a 
aussi  un  doigt  court,  d’une  seule  phalange,  qui  a 
la  figure  d’un  stylet. 

Le  pouce  porte  les  pennes  bâtardes;  le  grand 
doigt  et  le  métacarpe,  les  pennes  primaires.  Le 
petit  doigt  n’eu  porte  aucune;  il  est  caché  sous  la 
peau. 

[ L’aile  des  jeunes  oiseaux  nous  montre  que  les 
deux  branches  du  métacarpien  sont  deux  os  sépa- 
rés,et  que  l’apophyse  radiale  elle-même  est  un  court 
métacarpien  qui  se  soude  promptement  avec  son 
voisin.  D’après  cela,  l’aile  d’un  oiseau  esttoujours 
composée  de  trois  doigts,  excepté  dans  les  casoars, 
qui  n’en  ont  qu’un,  terminé  même  par  un  ongle 
crochu.] 

Tous  les  os  de  la  main  ou  de  l’aile  des  manchots, 
sont  aplatis  comme  des  lames  minces. 

[La  longueur  de  la  main  est,  dans  les  oiseaux- 
mouches,  triple,  dans  les  martinets,  double,  de  celle 
de  l’avant-bras;  dans  les  faucons,  les  pies-grièches, 
les  gobe-mouches;  les  aras,  les  goélands,  les  hiron- 
delles de  mer,  les  oies , les  canards , ces  parties  sont 
égales;  dans  tes  autours,  les  buses,  les  milans,  les 
chouettes,  la  main  n’a  plus  que  les  quatre  cinquiè- 
mes, et  dans  les  aigles,  que  les  trois  quarts  de  l’a- 
vant-bras.] 

V.  Des  os  delà  main  dans  les  reptiles. 

[La  main  des  tortues  de  mer  est  longue  et  apla- 
tie en  forme  de  nageoire  et  portée  presque  entiè- 
rement par  le  cubitus.  Il  y a,  au  premier  rang  du 
carpe,  dans  le  caret  et  la  caouanne,  deux  grands 
os  cubitaux  qui  descendent  au  niveau  de  l’extré- 
milé  du  radius.  Quatre  os  petits  et  arrondis  cor- 
respondent à l'interne  et  trois  plus  grandset  plats, 
dont  un  hors  de  rang,  représentant  le  pisilorme, 
correspondent  h l’externe.  Les  métacarpienslongs, 
arrondis,  un  peu  renflés  à leurs  deux  bouts,  excep- 
té celui  du  pouce,  qui  est  court  et  plat,  sont  por- 
tés chacun  sur  un  os  du  carpe.  Le  nombre  des 
phalanges  est  de  deux  pour  les  doigts  interne  et 
externe,  et.  de  trois  pour  les  trois  autres  doigts.  La 
seconde  phalange  des  troisième  et  quatrième 
doigts,  est  beaucoup  plus  longue  que  la  première; 
les  phalanges  onguéales  sont  plates,  à 1 exception 
de  celle  du  pouce,  qui  porte  un  ongle  anondi.Dans 
la  tortue  franche,  il  y a un  os  de  plus  qui  corres- 
pond au  radius. 

La  main  des  tortues  terrestres  est,  au  contraire. 
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toute  rabougrie.  Le  carpe  se  compose  de  trois  os 
au  premier  rang,  un  radial  et  deux  cubitaux;  de 
quatre  au  second  rang  et  de  deux  à un  troisième 
rang  du  côté  radial  seulement.  Les  métacarpiens 
se  distinguent  difficilement  des  os  du  carpe,  dont 
ils  ont  la  forme  et  la  longueur;  il  n’y  a que  deux 
phalanges  aux  cinq  doigts;  une  première,  courte, 
et  une  seconde,  onguéale,  assez  forte  et  coni- 
que. 

Les  émydes  et  autres  tortues  d’eau  douce,  se  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  ees  deux  types,  selon 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  aquatiques.  Ainsi  les 
trionyx  ont  les  métacarpiens  assez  longs;  les  trois 
doigts  qui  portent  des  ongles  sont  plus  forts  que 
les  deux  autres;  le  nombre  des  phalanges,  en 
commençant  par  le  pouce,  est  de  deux,  trois, 
quatre,  cinq  et  quatre.  La  matamata  a également 
scs  doigts  distincts,  mais  elle  n’a  que  trois  phalan- 
ges au  quatrième  doigt  et  quatre  au  quatrième. 

Les  crocodiles  sont  de  tous  les  reptiles  ceux  qui 
ontle  carpe  le  moins  complet  : la  première  rangée 
est  formée  de  deux  os  longs  parallèles,  un  radial 
et  un  cubital;  le  premier  est  beaucoup  plus  grand 
que  l’autre,  mais  ce  dernier  a entre  lui  et  le  cubi- 
tus un  peu  en  dehors,  situé  comme  le  pisiforme, 
un  os  arrondi,  et  à son  autre  extrémité  un  second 
os  autour  duquel  sont  placés,  à une  certaine  dis- 
tance, les  cinq  os  métacarpiens;  mais  l'intervalle 
qui  les  sépare  est  rempli  par  du  cartilage.  ] 

Le  crocodile  a la  main  arrondie;  on  lui  compte 
deux  phalanges  au  pouce,  trois  au  second  doigt, 
quatre  au  doigt  du  milieu  et  au  quatrième,  et  trois 
seulement  au  cinquième. 

[ Dans  les  autres  sauriens,  le  carpe  est  plus  com- 
plet. Il  est  composé  de  lieu!  os  dans  les  monitors; 
deux  rangées  correspondent  au  cubitus  et  trois  au 
radius.  Le  pisiforme  est  placé  comme  dans  les 
mammifères.  Les  métacarpiens  interne  et  externe 
sont  gros  et  courts,  les  trois  autres  longs  et  plus 
minces.  Le  nombre  des  phalanges  dans  les  sauriens 
est  généralement,  en  commençant  par  le  pouce, 
de  deux,  trois,  quatre,  ciuq  et  quatre.  La  pha- 
lange onguéale  est  chez  presque  tous  comprimée, 
et  porte  un  ongle  très  aigu  et  crochu.] 

Le  caméléon  a trois  doigts  d’un  coté,  et  deux  de 
l’autre,  qui  forment,  avec  les  trois  qui  leur  sont 
opposés,  une  espèce  de  tenaille.  Le  nombre  des 
phalanges  est  le  meme  que  dans  le  crocodile. 

La  grenouille , le  crapaud  et  la  salamandre  ont 
le  carpe  formé  de  trois  rangées  : la  première  ran- 
gée est  faite  de  deux  os,  un  radial  et  un  cubital; 
la  seconde  de  trois  dont  le  plus  grand  porte  un 
rudiment  de  pouce  à deux  articles;  la  troisième 
rangée  est  aussi  composée  de  trois  os;  le  second 
doigt  porte  sur  le  premier  de  ces  os;  le  quatrième 
doigt  est  articulé  sur  le  second  os;  le  doigt  du 
milieu  sur  l’un  et  l’autre;  le  petit  doigt  sur  le  troi- 
sième  os  : la  première  rangée  touche  la  troisième 


en  dessous,  parce  que  la  deuxième  est  cunéiforme. 
Il  n y a point  d’os  hors  de  rang. 

La  salamandre  a le  cinquième  doigt  oblitéré  et 
son  pouce  n’a  que  deux  phalanges. 

La  grenouille  n'a  qu’une  seule  phalange  au  pouce 
qui  est  oblitéré;  elle  en  a deux  seulement  aux  deux 
doigts  qui  suivent,  et  trois  aux  deux  autres. 


ARTICLE  IX. 


DES  MUSCLES  DK  LA  MAIN. 

I.  Muscles  du  carpe  et  du  métacarpe. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  muscles  qui  agissent  sur  le  carpe  et  le  mé- 
tacarpe, autres  que  le  palmaire  grêle , omis  à tort 
dans  la  première  édition,  prennent  les  noms  de 
radiaux  et  de  cubitaux,  selon  le  bord  de  l’avant- 
bras  le  long  duquel  ils  sont  étendus  ; et  ceux  d’»«- 
ternes  et  externes,  d’après  le  condyle  de  l’humérus 
auquel  ils  s’attachent. 

Il  n’y  a parmi  les  os  du  carpe,  que  l’os  pisiforme 
qui  donne  insertion  à un  de  ces  muscles  : c’est 
le  cubital  interne  (épitrochlo-carpien)  qui  a son 
attache  hxe  au  condyle  interne  de  l’humérus,  et 
a la  face  postérieure  du  cubitus,  et  s’étend  le  long 
du  bord  cubital  de  l’avant-bras. 

Le  palmaire  grêle  (épitrochlo-palmaire),  assez 
semblable  au  précédent,  s’attache  à la  tubéro- 
sité interne  de  l’humérus,  et  fournit  un  tendon 
mmee  qui  se  perd  dans  le  ligament  annulaire  du 
carpe  et  dans  l’aponévrose  palmaire. 

Le  cubital  externe  (cubito-sus-métacarpien),  at- 
taché à l’autre  condyle,  et  marchant  en  dehors 
du  muscle  précédent,  se  porte  à la  hase  externe 
de  l’os  métacarpien  du  petit  doigt. 

Le  radial  interne  (épitrochlo-métacarpien),  ve- 
nant du  condyle  interne  de  l’humérus,  donne  un 
tendon  qui  passe  sous  le  crochet  de  l’os  unciforme 
pour  aller  s’attacher  à la  base  de  l’os  métacarpien 
de  l’index.  1 

Il  y a deux  radiaux  externes  venant  du  condyle 
externe,  marchant  au-dessus  l’un  de  l’autre  au 
côté  externe  du  radius,  et  allant  s’insérer  ■ le  pie 
mier  (huméro-sus-métacarpien)  à la  hase  externe 
de  l’os  métacarpien  de  l’index,  le  second  {é 
dylo-sus-métacarpien)  à celle  du  médius. 

B.  Dans  les  mammifères. 


Les  singes  ont  ces  six  muscles  comme  l’homme 
ainsi  que  les  carnassiers,  et  en  général  tous  les 


ARTICLE  NEUVIÈME.  — DES  MUSCLES  DE  LA  MAIN. 


157 


digités.  Dans  quelques-uns  cependant  les  radiaux 
externes  se  confondent  vers  le  condyle,  et  leurs 
tendons  seuls  sont  distincts  ; telle  sont  le  chien, 
1 hyène , le  lapin,  les  édentés  ; mais  dans  les  pachy- 
dermes et  les  ruminants  il  n’y  a plus  qu’un  radial; 
l’éléphant  fait  cependant  exception  à la  règle. 
*1  en  trouve  également  deux  dans  le  hanyuroo, 
malgré  l’assertion  de  H.  Meckel,  qui  ne  lui  en 
donne  qu’un. 

Dans  tous  les  animaux  multidigités,  les  muscles 
externes  approchent,  en  agissant  de  concert,  le 
dos  de  la  main  de  celui  de  l’avanl-bras. 

Les  in  ternes  produisent  le  mouvement  contraire. 
Les  cubitaux,  en  agissant  de  concert,  portent  la 
main  en  dehors  vers  le  bord  cubital  do  l’avant- 
bras,  et  les  radiaux  opèrent  le  mouvement  con- 
traire. 

Dans  les  animaux  à canon,  chez  lesquels  la  main 
ne  peut  que  se  fléchir  et  s’étendre,  le  radial  ex- 
terne {extenseur  droit  antérieur  du  canon,  Bourfje- 
lat)  s’attache  à la  base  antérieure  du  métacarpe  ou 
canon,  et  l’étend. 

Le  radial  interne  {fléchisseur  interne,  Bourgela  t ), 
s’insère  à sa  base  postérieure.  Le  cubital  interne 
(fléchisseur  oblique,  llourgelal)  s’insère  à l’os  ana- 
ogue  au  pisiforme;  et  le  cubital  externe  (fléchis- 
seur externe,  llourgelal)  à ce  même  os,  et  se  pro- 
onge  sous  ceux  du  carpe.  Ce  dernier  existe  chez 
tous  les  mammifères. 

lous  ces  muscles  sont  autant  de  fléchisseurs. 

[ Le  cubital  interne  existe  généralement,  et  il 
offre  ceci  de  particulier  que  dans  fou rs  noir  d’A- 
mérique, le  blaireau,  le  chien,  il  est  double,  l’un 
venant  du  condyle  interne  et  l’autre  de  l’olécràne, 
et  que  dans  plusieurs  autres  animaux,  notamment 
dans  la  fouine,  la  marmotte,  les  fourmiliers,  il  est 
divisé  seulement  à ses  attaches  supérieures.  ] 

Les  muscles  qui  meuveutla  main  ou  le  poignet 
de  la  chauve-souris  sont  en  petit  nombre,  mais 
ils  sont  très  remarquables. 

L analogue  du  cubital  externe  s'attache  à l’hu- 
mérus et  à la  convexité  du  radius  jusqu’à  sa  moi- 
tié. Son  tendon  s’insère  à la  partie  supérieure  et 
interne  du  carpe,  qu’il  étend  par  un  mouvement 
d’abduction. 


L analogue  du  cubital  interne  vient  d’une  por- 
l'on  charnue  commune  à (ous  les  muscles  de  l’a- 
'ant-bras;  il  s’insère  à l’os  pisiforme.  C’est  un 
fléchisseur  ou  adducteur  du  carpe. 

L analogue  de  l'adducteur  du  pouce  vient  aussi 
1 c *a  P°rtion  charnue  commune  ; il  porte  oblique- 
ment son  tendon  par  la  face  supérieure  de  l’avant- 
Lias,  en  croisant  le  tendon  du  cubital  externe.  Il 

se  fixe  au  côté  interne  du  carpe,  à la  base  du 
pouce. 

i Le  palmaire  grêle  existe  à peu  près  chez  tous 
ls  onguiculés,  mais  il  parait  se  réunir  au  fléchis- 
scui  sublime  dans  les  pachydermes  et  les  rumi- 


nants; ce  qu’il  fait  au  reste  déjà  dans  quelques  car- 
nassiers, notamment  dans  l'ours,  le  blaireau  et  le 
chien. 

Non-seulement  il  existe  dans  les  sarigues,  quoi- 
que M.  Meckel  dise  le  contraire,  mais  il  se  termine 
par  deux  tendons,  qui  se  rendent  aux  deux  côtés 
du  ligament  annulaire. 

Dans  les  fourmiliers  on  trouve  un  muscle  parti- 
culier très  fort,  inséré  au  bas  du  deltoïde,  au-des- 
sus du  long  supinateur,  et  terminé  par  un  tendon 
qui  va  s’attacher  au  ligament  annulaire  près  du 
pouce  et  par  ses  côtés  à l’aponévrose  générale. 
C’est  un  puissant  fléchisseur  et  supinateur.  Je  ne 
vois  point  de  palmaire  grêle  dans  l’aï;  le  muscle 
que  M.  Meckel  regarde  comme  tel,  est  plutôt  le  flé- 
chisseur du  pouce.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  métacarpe  des  oiseaux  ne  peut  ni  se  fléchir, 
ou  se  rapprocher  de  la  lace  interne,  ni  s’étendre 
ou  sc  rapprocher  de  la  face  externe  de  l’avant- 
bras.  Il  ne  peut  exécuter  que  l’adduction  en  se 
rapprochant  du  radius,  et  l’abduction  en  se  rap- 
prochant du  cubilus.  Mais  comme  il  n’y  a que  ces 
deux  mouvements,  on  pourrait  leur  donner  les 
noms  d’extension  et  de  flexion,  comme  l’a  fait 
Vicq-d’Azyr  : néanmoins,  pour  qu’il  soit  plus  aisé 
de  les  comparer  à ceux  de  l’homme,  nous  leur 
laisserons  les  premiers  noms. 

Le  cubital  interne  a la  même  position  que  dans 
les  mammifères.  Il  s attache  de  meme  au  condyle 
interne,  et  va  s’insérer  au  tubercule  de  l’os  en 
forme  de  chevron.  Il  y a un  pelit  muscle  sous  le 
précédent,  auquel  il  est  parallèle  ; il  produit  un 
long  tendon,  qui  donne  des  languettes  à toutes 
les  pennes  secondaires,  et  qui  s’insère  au  bord 
postérieur  du  métacarpe. 

Le  cubital  externe  est  placé  sur  la  face  posté- 
rieure du  cubitus.  Son  tendon  passe  entre  la  pre- 
mière penne  secondaire  et  la  dernière  primaire, 
pour  s’insérer  au  bord  interne  de  la  base  de  l’os 
du  métacarpe. 

Les  radiaux  externes  sont,  comme  dans  la  plupart 
des  mammifères,  au  nombre  de  deux,  tout  à fait 
parallèles.  Leurs  tendons  s’insèrent  au  tubercule  du 
métacarpe  qui  porte  le  pouce  : c’est  quelquefois 
un  osselet  séparé,  comme  nous  l’avons  vu. 

D.  Dans  les  reptiles. 

[Dans  les  tortues  de  mer , qui  ont  le  carpe  aplati 
et  propre  à nager,  les  muscles  sont  minces  et  ter- 
minés par  des  fibres  aponévroliques ; mais  on  y 
reconnaît  encore  la  plupart  de  ceux  dont  nous 
nous  occupons.  Les  deux  radiaux  externes  exis- 
tent, mais  d’après  la  position  de  la  main,  ils  sont 
antérieurs;  l’un  se  rend  au  premier  os  du  carpe, 


158 


QUATRIÈME  LEÇON.  — DU  MEMBRE  PECTORAL. 


l’aulre  au  premier  métacarpien  ; ce  dernier  en  écar- 
tant le  pouce  sert  à élargir  la  main. 

L’attache  supérieure  du  cubital  interne  se  fait, 
non  à la  tubérosité,  mais  à la  partie  moyenne  de 
l’os;  une  partie  de  scs  fibres  seulement  s’arrête  à 
l’os  pisiforme,  l’autre  se  perd  dans  l’aponévrose 
palmaire.  Le  cubital  externe  est  un  fort  muscle 
triangulaire,  visible  comme  le  précédent,  aux  deux 
faces  de  l’avant-bras,  et  qui  remplit  toute  l’exca- 
vation qui  se  trouve  entre  le  bord  interne  du  cu- 
bitus et  le  supérieur  du  pisiforme.  11  s’insère  à la 
partie  postérieure  de  la  tubérosité  interne  de  l’hu- 
mérus. 

Ces  quatre  muscles  existent  également  dans  les 
tortues  de  terre,  dans  les  sauriens  et  dans  les  croco- 
diles; dans  ces  derniers  le  cubital  externe  ne  va 
pas  jusqu’au  carpe  : il  se  porte  du  condyle  externe 
de  l’humérus  à tout  le  bord  antérieur  du  cubitus, 
et  sert  à la  proualion.  Des  deux  radiaux,  le  second 
seul  atteint  le  carpe,  le  premier  s’arrête  au  bord 
interne  de  la  tète  inférieure  duradius,  et  pourrait 
être  considéré  comme  un  long  supinateur. 

Dans  les  grenouilles  il  n’y  a point  de  cubital  in- 
terne. ] 

II.  Muscles  des  doigts. 

Les  muscles  des  doigts  sont  des  extenseurs,  des 
fléchisseurs,  des  adducteurs,  des  abducteurs  : ils 
sont  communs  ou  propres,  et  longs  ou  courts, 
c’est-à-dire,  ou  situés  le  long  de  l’avant-bras,  ou 
provenant  seulement  du  carpe  et  du  métacarpe. 

A.  Dans  l’homme  et  les  mammifères. 

Les  muscles  longs  des  doigts. 

1°  Les  extenseurs  : ils  sont  tous  situés  à la  face 
externe. 

Vexlenseur  commun  ( épieondylo-sus-phalan- 
■gettieu  commun)  vient  du  condyle  externe  de  l’hu- 
mérus. il  donne  des  languettes  à tous  les  doigts, 
excepté  au  pouce.  On  le  trouve  dans  tous  les 
quadrupèdes.  Le  nombre  de  ses  languettes  égale 
celui  des  doigts,  sans  compter  le  pouce  : quatre 
dansla  plupart;  deux  dans  les  ruminants,  un  dans 
les  solipèdes. C’est  Vexlenseur  antérieur  de  Bourge- 
lat,  et  l'extenseur  du  pied  de  Lafosse. 

L 'extenseur  propre  du  petit  doigt  (épicondylo- 
sus-phalangetlicn  du  petit  doigt)  placé  du  côté 
cubital  du  précédent,  a les  mêmes  attaches.  Dans 
l’homme,  il  ne  donne  de  lendou  qu’au  petit  doigt. 
Dans  les  singes,  dans  l'hyène,  dans  les  marsupiaux, 
dans  les  rongeurs  et  quelques  édentés,  il  en  donne 
un  aussi  au  quatrième.  Dans  les  chiens  et  les  ours 
et  la  plupart  des  carnassiers  digitigrades,  il  en 
donne  untroisième  au  médius.  Dans  les  chais,  il  en 
donne  un  quatrième  qui  va  se  réunir  à celui  de 
l’extenseur  de  l’index. 


[Dans  l’aï  et  le  fourmilier,  il  ne  va  qu’au  doigt 
externe. 

Dans  les  pachydermes,  ce  muscle  ne  suit  point 
déréglé  générale  : il  fournit  un  tendon  au  troi- 
sième doigt  de  la  main  de  l’éléphant;  dans  les  co- 
chons et  les  tapirs  aux  deux  doigts  externes.  ] 

Dans  le  cheval,  il  y a deux  muscles  : un  plus 
éloigné  de  l’extenseur  antérieur  analogue  de  l’ex- 
tenseur commun.  Il  a élé  nommé  l’extenseur  laté- 
ral par  Bourgelat,  et  l’extenseur  du  paturon  par 
Lafosse.  Son  tendon  va  au  côté  de  la  première 
phalange  du  doigt  unique.  Un  second,  placé  entre 
deux,  dont  le  tendon,  après  être  passé  au  devant 
du  carpe,  va  s’unir  obliquement  à celui  du  précé- 
dent. Les  hippotomistes  cités  regardent  ce  ten- 
don comme  une  digitation  de  l’extenseur  anté- 
rieur. 

[Dans  les  ruminanls  on  trouve  également  deux 
dispositions  pour  ce  muscle  : chez  les  cerfs,  dont 
les  doigls  rudimentaires  jouissent  de  mouvements 
propres,  il  fournit  deux  tendons  pour  les  deux 
doigts  externes. 

Chez  les  bœufs,  les  chèvres,  les  moutons,  les  an- 
tilopes, son  tendon  fournit  également  deux  atta- 
ches; l’une  à la  face  postérieure  du  doigt  externe 
et  l’autre  au  tendon  de  l’extenseur  commun. 

Vexlenseur  propre  de  l’index  (cubito-sus-pha- 
laugettien  de  l’index)  est  situé  profondément  con- 
tre la  partie  inférieure  externe  des  os  de  l’avant- 
bras  dans  l’homme.  Il  ne  donne  de  tendon  qu’à 
l’index;  mais  il  est  quelquefois  accompagné  d’un 
extenseur  propre  du  médius. 

Dans  les  singes,  dans  quelques  rongeurs  clavi- 
culés  et  dans  les  fourmiliers,  il  donne  un  tendon 
à l’index  et  au  médius,  ou  plutôt  il  existe  un  ex- 
tenseur propre  du  médius. 

Dans  le  chien,  Vhyène,  et  le  chat,  il  est  comme 
dans  l’homme,  mais  il  s’étend  jusqu’à  la  dernière 
articulation. 

[Dans  l'ours,  il  est  réuni  à l’extenseur  du  pouce, 
et  dans  1 e phoque  il  ne  fait  qu’un  muscle  avec  l’ex- 
tenseur du  petit  doigt.  Ainsi  réunis,  ces  deux  mus- 
cles fournissent  quatre  tendons  pour  les  quatre 
doigls  externes. 

Dans  Véléphant,  son  tendon  se  réunit  à celui 
de  l’extenseur  commun;  dans  les  cochons  et  les 
cerfs  il  se  rend  aux  deux  premiers  doigls;  dans  les 
autres  ruminants,  au  doigt  interne  seulement.] 

Le  pouce  a deux  extenseurs  propres. 

Le  long  (cubilo-sus-phalaugeltien  ),  placé  au- 
dessus  de  1 extenseur  de  1 index,  passant  sous  le 
ligament  annulaire  externe,  et  étendant  son  ten- 
don jusqu’à  la  première  phalange. 

Le  court  (cnbito-sus-phalangien),  placé  au  bord 
radial  du  précédent,  dont  le  tendon  accompagne 
celui  de  l’abducteur,  et  s’étend  jusqu’à  la  deuxieme 
phalange. 

Dans  les  singes , le  dernier  unit  intimement  son 
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tendon  à celui  de  l’abducteur,  ou  manque  tout  à 
fait. 

[Après  les  singes,  le  pouce  n’a  plus  d’extenseur 
propre  que  dans  l 'ours,  le  phoque,  les  marsupiaux 
et  les  rougeurs  à clavicule;  encore  est-il  déjà  réuni 
supérieurement  à celui  de  l’index. 

Comme  auxiliaires  des  extenseurs,  nous  devons, 
dans  les  carnassiers  à ongles  rétractiles,  signaler 
les  ligaments  jaunes  élastiques,  cause  de  cette  ré- 
Iractilité.  Ainsi,  dans  le  «a»,  trois  de  ces  liga- 
ments existent  pour  chaque  phalange  onguéale; 
l’un  s’attache  à la  tubérosité  inférieure  externe  de 
la  deuxième  phalange  et  s’insère  à l’angle  posté- 
rieur du  dos  de  la  gaine  de  l’ongle;  les  deux  au- 
tres viennent  îles  côtés  de  la  deuxième  phalange 
et  même  de  la  première,  et  s’insèrent  à la  base  du 
tubercule  inférieur  de  cette  même  gaine. 

Par  ce  mécanisme,  lorsque  les  fléchisseurs  n’a- 
gissent pas,  ces  ligaments  retiennent  la  phalange 
onguéale  couchée  sur  le  côté  externe  de  la  deu- 
xième phalange  un  peu  tordue  à cet  ciTet,  comme 
nous  l’avons  vu.] 

2°  Les  abducteurs  des  doigts. 

Le  long  abducteur  du  pouce  (cubito-sus-méta- 
earpien  ),  placé  au-dessus  et  du  côté  radial  des 
précédents;  il  croise  les  tendons  des  radiaux  sur 
la  tete  intérieure  du  radius  et  se  porte  au  côté  ra- 
dial de  l’os  métacarpien  du  pouce. 

Ce  muscle  existe  dans  tous  les  mammifères, 
même  dans  le  cheval  et  dans  les  ruminants,  où  il 
s’attache  au  côté  interne  de  la  base  de  l’os  méta- 
carpien unique,  et  devient  l'extenseur  oblique  du 
canon  île  Bourgelat. 

5°  Les  fléchisseurs  des  doigts;  ils  sont  tous  à la 
face  interne. 

Le  fléchisseur  sublime  (épitrochlo-phalanginien) 
est  un  composé  de  plusieurs  muscles  distincts, 
qui  s’unissent  de  différentes  manières,  et  finissent 
par  fournir  îles  languettes  tendineuses  perforées 
aux  doigts  qui  suivent  le  pouce. 

Le  long  fléchisseur  du  pouce  (radio-sous-onguien) 
paraît  lui  être  uni  d’une  manière  fort  intime.  Il 
est  a son  côté  radial:  il  s’étend  jusqu'à  la  deuxième 
phalange. 

Le  fléchisseur  profond  (cubito-sous-onguien), 
placé  contre  les  os,  donne  des  languettes  per- 
forantes aux  quatre  doigts  qui  suivent  le  pouce. 
Telles  sont  les  choses  dans  l’homme. 

[ Il  n’y  a déjà  plus,  même  dans  les  singes,  de 
fléchisseur  propre  du  pouce;  mais  le  fléchisseur 
profond  a ordinairement  un  ventre  radial  qui  le 
remplace.  Ce  dernier  muscle  est  composé  de  plu- 
sieurs ventres;  il  en  reçoit  souvent  un  ou  deux  de 
la  tubérosité  interne  de  l’humérus  et  un  du  flé- 
chisseur sublime,  et  il  se  partage  en  autant  de 
tendons  qu’il  y a de  doigls. 

Le  fléchisseur  sublime  existe  chez  presque  tous 
les  mammifères,  ou  il  se  comporte  comme  dans 
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l’homme,  c’est-à-dire  qu’il  donne  des  tendons  per- 
forés à tous  les  doigts,  excepté  au  pouce. 

Dans  l’at,  ce  muscle  est  intimement  uni  au  flé- 
chisseur profond  : on  serait  même  tenté  de  croire 
qu’ils  ne  font  qu’un,  si,  arrivés  à la  deuxième  pha- 
lange, les  tendons  ne  se  renflaient  et  ne  présen- 
taient à leur  face  inférieure  un  sillon  longitudinal, 
vestige  de  la  division  du  perforé,  pour  laisser 
passer  le  perforant.  Ces  deux  tendons  réunis  pré- 
sentent aussi  dans  cet  animal  ceci  de  particulier, 
qu’au  moment  où  ils  se  renflent,  ils  abandonnent 
la  seconde  phalange,  et  vont  s’attacher  au  bas  et 
en  avant  de  la  gaine  de  l’ongle,  de  telle  manière 
qu’étant,  entre  leur  issue  de  la  gaine  et  leur  in- 
sertion, plus  courts  que  la  portion  des  phalanges 
comprise  entre  ces  deux  points,  ils  maintiennent 
la  troisième  phalange  toujours  fléchie  dans  l’état 
de  repos,  et  forment  la  hase  d’un  triangle,  dont 
la  deuxième  phalange  et  la  gaine  osseuse  de  la 
troisième  fout  les  autres  côtés. 

III.  Muscles  courts  des  doigts. 

La  main  de  l’homme  a encore  un  grand  nombre 
de  muscles  courts  qui  viennent  des  os  du  carpe  ou 
du  métacarpe,  et  qui  se  terminent  aux  doigts. 

L’un  est  superficiel,  placé  sons  la  peau  de  la 
paume  de  la  main,  à laquelle  il  est  attaché  d’une 
part,  et  de  l’autre,  aux  aponévroses  palmaires.  On 
le  nomme  la  chair  carrée,  \e palmaire  cutané  (palmo- 
cutien). 

Des  autres  muscles,  les  uns  appartiennent  au 
pouce;  tels  sont  : 

Le  court  abducteur  (carpo-sus-phalangien);  il 
vient  de  l’os  trapèze  et  s’insère  au  bord  externe 
des  deux  phalanges  du  pouce. 

Le  court  fléchisseur  (carpo-phalangien);  il  naît 
de  presque  toute  la  lace  inférieure  des  os  du  carpe, 
et  se  termine  à la  première  phalange. 

L'opposant  (carpo-métacarpien);  il  vient  du  li- 
gament du  carpe  et  de  l’os  trapèze,  et  s’insère  à 
l’os  du  métacarpe  qui  soutient  le  pouce. 

L 'adducteur  (métacarpo-phalangien);  il  s’étend 
du  premier  et  du  second  os  du  métacarpe  à la 
première  phalange  du  pouce. 

Le  petit  doigt  a aussi  deux  petits  muscles  pro- 
pres, qu’on  nomme,  l’un: 

Le  court  fléchisseur  ou  opposant  (carpo-métacar- 
pieti);  il  s’attache  à l’os  crochu,  et  S’insère  à l’os 
du  métacarpe  du  côté  interne;  il  rend  concave  la 
paume  de  la  main,  et  fléchit  le  petit  doigt. 

L’autre,  l 'abducteur  (carpo-phalangien);  il  naît 
aussi  sur  l’os  crochu,  et  s’attache  au  bord  externe 
de  la  première  phalange. 

Enfin,  il  est  de  petits  muscles  de  la  main  com- 
muns à tous  les  doigts  ; ce  sont  : 

Les  lombricaux  (palmo-phalangiens)  ; ils  sont 
au  nombre  de  quatre;  ils  s’attachent  sur  les  ten- 
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dons  c!u  muscle  fléchisseur  profond,  et  s’insèrent 
aux  côtés  internes  des  premières  phalanges  des 
doigts,  excepté  le  pouce.  Ils  sont  auxiliaires  du 
muscle  fléchisseur  profond. 

Les  inter-osseux  inférieurs  ou  internes,  et  les  su- 
périeurs ou  externes  (métacarpo-sus-phalangiens) 
qui  occupent  les  intervalles  compris  entre  les  os 
métacarpiens,  et  qui  s’insèrent  aux  deux  côtes  et 
au-dessus  de  la  première  phalange  de  chaque 
doigt. 

Les  chauves-souris  n’ont  qu’un  seul  extenseur, 
mais  elles  ont  deux  fléchisseurs  des  doigts. 

L 'extenseur  des  doigts  est  un  petit  muscle  qui 
vient,  du  condyle  externe  de  l’humérus,  sur  le 
carpe,  et  produit  un  tendon  extrêmement  fin  qui 
se  porte  sur  la  convexité  de  chacune  des  pha- 
langes, et  se  termine  à la  dernière. 

Le  fléchisseur  commun  vient  de  la  masse  char- 
nue du  bord  interne  de  l’avant-bras  ; il  produit 
un  tendon  grêle  qui  passe  sous  le  carpe,  où  il  se 
partage  en  cinq  petites  langueLtcs  qui  vont  s’unir 
au  fléchisseur  propre  de  chacun  des  doigts. 

Enfin,  les  fléchisseurs  propres , qui  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  prennent  naissance  sur  le  carpe,  à 
la  base  des  premières  phalanges,  où  ils  forment 
un  petit  corps  charnu  qui  reçoit  le  tendon  du 
fléchisseur  commun,  et  il  se  continue  avec  lui  jus- 
qu’à l’extrémité  du  doigt,  dont  il  fléchit  les  pha- 
langes les  uues  sur  les  autres. 

Le  pouce  paraît  avoir  aussi  de  petits  muscles 
particuliers,  dont  les  fibres  courtes  viennent  de 
toute  la  face  palmaire  du  carpe,  et  forment  une 
petite  pyramide  dont  le  sommet  se  fixe  à la  base 
de  la  première  phalange. 

[ Les  petits  muscles  courts  des  doigts  que  nous 
avons  décrits  dans  l’homme,  existent  tous  dans  les 
singes  et  dans  tous  les  mammifères  qui  portent 
cinq  doigts  à la  main  ; mais  dans  ceux  qui  ne 
peuvent  plus  saisir,  l’opposant  et  l’adducteur  du 
pouce  sont  réduits  presque  à rien  ou  même  n’exis- 
tent pas  du  tout. 

Les  courts  fléchisseurs  et  les  lombrieaux  se  re- 
trouvent partout,  excepté  dans  le  cheval  et  dans 
les  ru  minants.] 

Dans  les  cétacés,  les  muscles  des  doigts  ne  sont 
que  de  simples  bandelettes  aponévrotiques,  pro- 
pres à affermir  les  rudiments  des  os  qui  ne  sont 
plus  mobiles  les  uns  sur  les  autres. 

B.  Dans  les  oiseaux . 

Les  doigts  des  oiseaux  ne  pouvant  exécuter  que 
l’adduction  et  l’abduction,  les  muscles  précédents 
ont  changé  d’usage  chez  ces  animaux  ; et  ces  deux 
fonctions  ont  été  réparties  entre  les  muscles,  sans 
rapport  constant  avec  la  face  de  l’avant-bras  à 
laquelle  ils  adhèrent;  en  sorte  que  si  l’on  donnait 
à l 'adduction  le  nom  d 'extension,  et  à l'abduction 
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celui  de  flexion,  comme  on  le  pourrait,  les  fléchis- 
seurs ne  seraient  pas  tous  à la  face  interne,  ni 
les  extenseurs  tous  à l’externe.  Les  fléchisseurs  de 
l’homme  seraient  même  devenus  extenseurs. 

1°  Les  adducteurs.  ( Extenseurs  de  Vicq-d’Azyr.) 
L'adducteur  de  la  première  phalange  répond  au 
fléchisseur  sublime.  Il  est  attaché  au  condyle  in- 
terne; son  long  tendon  marche  au-dessus  du  cu- 
bital interne,  passe  sur  la  face  interne  de  l’os  en 
chevron,  le  long  du  dos  du  métacarpe  en  s’unis- 
sant, du  moins  dans  l'aigle,  au  tendon  du  fléchis- 
seur profond,  et  s’insère  à la  base  de  la  première 
phalange  du  grand  doigt. 

L 'adducteur  interne  de  la  deuxième  phalange  ré- 
pond au  fléchisseur  profond.  Il  marche  le  long  de 
la  face  interne  du  cubitus,  parallèlement  au  pré- 
cédent. Son  tendon  s’étant  rapproché  de  celui-ci 
va  plus  loin,  jusqu’à  la  hase  de  la  deuxième  pha- 
lange ; il  n’y  a pas  de  perforation. 

L'adducteur  du  pouce  répond  au  long  fléchisseur 
du  pouce;  il  est  placé  entre  le  précédent  et  le  cu- 
bitus. Son  tendon  va  à la  base  du  bord  radial  de 
l’os  du  pouce. 

L 'adducteur  externe  de  la  deuxième  phalange  ré- 
pond à Vextenseur  propre  de  l’index;  il  est  attaché 
au  condyle  externe,  et  situé  le  long  de  la  face  ex- 
terne du  radius.  Son  tendon  s’étend  sur  le  dos  du 
métacarpe,  et  va  jusqu’à  la  base  radiale  de  la  deu- 
xième phalange  du  grand  doigt. 

2°  Les  abducteurs.  (Fléchisseurs  de  Vicq-d’A- 
zyr. ) 

L abducteur  commun , qui  répond  à V extenseur 
commun  de  l’homme.  Il  s’attache  au  condyle  exter- 
ne, marche  en  dehors  du  précédent  le  long  de  la 
face  externe  du  radius.  Son  tendon,  parvenu  vis- 
à-vis  le  carpe,  se  divise  en  deux  : un  pour  la  hase 
cubitale  de  l’os  du  pouce,  l’autre  pour  celle  delà 
première  phalange  du  grand  doigt. 

[ A ces  muscles,  il  faut  ajouter  : 1°  le  tenseur  de 
la  membrane  antérieure  du  vol,  décritparMM.  Mec- 
kel  et  Lauth,  formé  de  deux  faisceaux  musculaires, 
dont  l’un  se  détache  du  grand  pectoral  et  l’autre 
vient  de  la  fourchette;  le  premier  se  termine  par 
un  long  ligament  jaune  élastique  qui  soutient  le 
bord  libre  de  ta  membrane  du  vol  et  va  se  Axer  à 
l’os  radio-carpien;  le  second  se  porte  par  un  long 
tendon  sur  le  muscle  radial  externe  et  sur  le  cu- 
bitus. 

2“  Trois  courts  abducteurs  et  un  adducteur  du 
pouce. 

5-  Un  abducteur  de  l’index,  et  un  àn  petit  doigt, 
dont  une  portion  va  aux  pennes. 

4»  Enfin,  deux  inter-osseux  dont  l’un  est  adduc- 
teur du  petit  doigt  et  l’autre  abducteur  du  médian .] 

C.  Da?is  les  reptiles . 

[ Les  muscles  des  doigts  des  tortues  de  mersonten 


ARTICLE  DIXIÈME. 


DE  L’EXTRÉMITÉ  ANTÉRIEURE  DES  POISSONS. 


ICI 


petit  nombre  : cette  main  étant,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  aplatie  en  forme  de  nageoire  ou  de  rame, 
n’avait  plus  besoin  d’extenseurs  ni  de  fléchisseurs 
des  doigts;  aussi  l’analogue  de  l’extenseur  com- 
mun se  perd  dans  l’aponévrose  générale;  le  fié— 
chisseur  est  un  peu  plus  distinct,  mais  on  trouve 
des  inter-osseux  et  des  abducteurs  et  adducteurs 
du  pouce  et  du  cinquième  doigt,  qui  servent  à 
élargir  ou  à rétrécir  celte  rame. 

Malgré  le  raccourcissement  extrême  de  la  main 
des  tortues  terrestres , on  trouve  1 extenseur  com- 
mun, l’extenseur  et  le  long  abducteur  du  pouce, 
les  fléchisseurs  sublime  et.  profond,  l’adducteur  du 
pouce  et  les  abducteurs  du  petit  doigt,  ainsi  que 
les  inter-osseux. 

Dans  le  crocodile } l’extenseur  commun  donne  un 
tendon  à chacun  des  trois  doigts  médians;  l’ex- 
tenseur de  l’index  est  aussi  celui  du  pouce;  et  il  y 
a en  outre  de  courts  extenseurs  qui  naissent  du 
carpe,  et  un  long  abducteur  du  pouce  : le  petit 
doigt  n’a  qu’un  court  extenseur.  Le  fléchisseur 
sublime  ne  fournit  qu’uri  tendon  qui  se  réunit  à 
celui  du  fléchisseur  profond:  le  véritable  fléchis- 
seur sublime,  ou  du  moins  celui  qui  en  tient  lieu, 
naît  du  pisiforme  et  se  partage  en  quatre  lan- 
guettes pour  le  pouce,  l’index,  le  médius  et  l’an- 
nulaire, perforées  pour  les  deux  derniers  seule- 
ment. Le  tendon  du  fléchisseur  profond  du  médius 
et  de  l’annulaire,  lesquels  ont  quatre  phalanges, 
se  divise  pour  donner  une  attache  à la  troisième. 
La  première  phalange  rie  ces  mêmes  deux  doigts 
reçoit  un  faisceau  musculaire  qui  liait  sous  le  ten- 
don du  fléchisseur  profond.  11  y a un  abducteur 
du  petit  doigt  qui  vient  de  la  tubérosité  interne 
du  radius.  Cette  même  tubérosité  donne  insertion 
à un  adducteur  du  pouce. 

Dans  les  sauriens,  on  trouve  à peuprèslesmèmes 
muscles,  mais  avec  des  dispositions  un  peu  dif- 
férentes. Dans  le  basilic  à crête , par  exemple,  le 
long  extenseur  n’a  également  que  trois  tendons 
pour  les  premières  phalanges  des  trois  doigts  mé- 
dians. Les  courts  extenseurs  venant  du  carpe  se 
portent  sur  les  autres  phalanges.  Les  fléchisseurs 
sublimes  se  partagent  en  cinq  laisccaux,  un  pour 
chaque  doigt;  chacun  des  faisceaux  qui  vont  aux 
trois  doigts  médians,  se  partage  en  trois  portions; 
les  deux  extrêmes,  aprèss’être  réunis  de  nouveau, 
donnent  un  tendon  qui  se  fixe  à l’antépénultième 
Phalange;  celle  du  milieu  est  percée  pour  le  pas- 
sage du  fléchisseur  profond  et  s’insère  à la  pénul- 
tième phalange.  La  première  phalange  de  chaque 
doigt  reçoit  un  petit  faisceau  musculaire  qui  naît 
sous  chaque  division  du  fléchisseur  commun. 

Dans  une  grande  grenouille  d’Amérique,  l’ex- 
tenseur commun  ne  va  qu’à  la  première  phalange 
des  trois  derniers  doigts.  Les  courts  extenseurs 
fournissent  pour  chaque  doigt  deux  tendons  qui 
s’insèrent  un  peu  sur  les  côtés  des  phalanges;  do 
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sorte  qu’ils  servent  en  même  temps  d’adducteurs 
et  d’abducteurs.  Il  y a un  longabducteur  du  pouce 
très  fort.  Il  n’y  a point  de  fléchisseur  sublime;  le 
profond  ne  donne  de  tendons  qu’aux  trois  doigts 
externes:  de  chacun  de  ces  tendons  naît  sous  la 
pautnede  la  main  deux  fortsfaisceauxmusculaires, 
l’un  antérieur  et  l’autre  postérieur.  Le  premier 
donne  un  tendon  à la  pénultième  phalange,  et  le 
second  s’insère  par  des  fibres  charnues  à l’anlé- 
péuullième.  Le  pouce  et  l’index  étant  réunis  ont 
de  courts  extenseurs  et  adducteurs  très  forts,  qui 
naissent  des  os  du  carpe. 

Je  vois  dans  une  rainait»  trois  courts  extenseurs 
pour  chaque  doigt,  un  sur  le  dos  de  la  première 
phalange,  les  deux  autres  un  peu  sur  les  côtés  des 
autres  phalanges.  Le  long  abducteur  du  pouce  est 
énorme,  quoique  ce  pouce  soit  lui-même  à peine 
visible. 

Dans  les  salamandres,  on  trouve  à peu  près  la 
même  disposition  des  muscles  des  doigts.  ] 


ARTICLE  X. 

BE  L’EXTRÉMITÉ  ANTÉRIEURE  DES  POISSONS. 

1°  Des  os. 

L’extrémité  antérieure  des  poissons  est  leur  na- 
geoire pectorale.  Elle  est  composée,  comme  tou- 
tes leurs  nageoires,  d’un  grand  nombre  de  rayons 
ou  de  filaments  osseux,  formés  chacun  d’une  mul- 
titude d’articulations,  et  soutenant  une  membrane 
commune.  Il  y a quelquefois  un  ou  deux  de  ces 
rayons  qui  sont  d’une  seule  pièce  osseuse.  On  les 
nomme  épineux. 

Dans  la  plupart  des  poissons,  cette  nageoire  se 
ment  dans  un  plan  horizontal  qui  est  à peu  près 
perpendiculaire  à son  propre  plan;  c’est-à-dire 
que  dans  l’état  du  repos,  elle  est  collée  contre  le 
côté  du  corps,  et  qu’elle  peut  s’eu  écarter  plus  ou 
moins  jusqu’à  faire  avec  lui  un  angle  droit  ou  plus 
que  droit. 

Mais  dans  quelques-uns,  comme  les  raies , les 
squales,  etc.,  tes  deux  nageoires  sont  dans  un 
même  plan  horizontal,  et  lorsqu'elles  se  meuvent, 
cites  frappent  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut, 
suivant  une  direction  verticale. 

La  nageoire  pectorale  ne  manque  qu’à  un  petit 
nombre  de  poissons,  comme  les  murènes,  les  opté- 
richtes , etc. 

Dans  ceux  qui  l’ont,  elle  est  généralement  arti- 
culée et  attachée  fixement  avec  la  tête  dans  les 
poissons  osseux,  ou  avec  l’épine  dans  les  raies,  etc. 

[Dans  les  poissons  osseux,  les  nageoires  pecto- 
rales sont  attachées  à une  ceinture  osseuse  qui  en- 
toure le  corps  derrière  les  branchies,  limite  leur 
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orifice  en  arrière  et  forme  une  espèce  de  cham- 
branle sur  lequel  vient  battre  l’opercule  quanti  il 
se  ferme. 

Celte  ceinture,  lorsqu’elle  est  complète,  se  com- 
pose de  trois  os  de  chaque  côté,  réunis  par  suture 
écailleuse,  ou  plutôt  par  imbrication,  articulés  à 
l’angle  postérieur  supérieur  du  crâne,  et  descen- 
dant sous  la  gorge  pour  s'unir  le  plus  souvent,  au 
moyen  d’un  ligament  et  quelquefois  par  une  su- 
ture, avec  ceux  du  côté  opposé.  Ces  os  peuvent 
être  regardés  comme  ceux  de  l'épaule.  En  arrière 
et  en  bas,  il  leur  en  adhère  deux  ou  trois  autres 
tenant  lieu  de  bras  et  d’avant-bras  et  portant  la 
nageoire  pectorale,  laquelle  représente  la  main. 

L’os  qui  forme  la  partie  supérieure  de  la  cein- 
ture est  ordinairement  fourchu;  il  s’appuie  par  ses 
deux  apophyses  sur  les  crêtes  de  l’occipital  ex- 
terne et  du  mastoïdien.  Cet  os  a quelquefois  une 
troisième  apophyse  qui  s’appuie  sur  les  parois  du 
crâne  dans  l’intervalle  des  deux  crêtes.  Le  deu- 
xième os  est  toujours  simple;  il  manque  quelque- 
fois ou  se  soude  avec  le  précédent.  Le  troisième 
est  celui  qui  porte  la  nageoire;  il  est  toujours  plus 
grand  et  s’unit  avec  son  semblable  sous  la  gorge; 
il  a souvent  une  lame  interne  qui  porte  le  premier 
os  du  bras  et  qui  forme,  avec  la  lame  externe,  un 
sillon  dans  lequel  vient  aboutir  le  faisceau  infé- 
rieur du  grand  muscle  latéral  du  corps. 

Si  nous  considérons  que  dans  tous  les  ovipares 
les  os  coracoïdiens  viennent  sc  toucher,  en  tout 
ou  en  partie,  sur  la  ligne  moyenne  inférieure,  ou 
ne  sont  séparés  quelquefois  que  par  une  très 
mince  lame  cartilagineuse,  nous  regarderons  cette 
troisième  pièce  comme  l’analogue  du  coracoïdien, 
la  seconde  comme  l 'omoplate,  et  la  première 
comme  le  sur-scapulaire . 

La  lame  interne  du  coracoïdien  donne  attache 
ou  au  moins  appui  aux  deux  extrémités  d’un  os 
impair,  qui  porte  immédiatement  ou  médiate- 
menttous  les  autres  os  de  la  nageoire,  et  que  nous 
croyons  être  l’analogue  de  l'humérus,  dont  il 
conserve  la  forme  générale  dans  quelques  gen- 
res, et  notamment  dans  les  salmo. 

A la  moitié  externe  de  l’extrémité  supérieure  de 
cet  humérus  (car  ici  comme  dans  quelques  mam- 
mifères et  presque  tous  les  sauriens,  la  tête  de  cet  os 
est  dirigée  en  bas  et  les  tubérosités  en  haut)  cor- 
respond un  os,  le  plus  souvent  en  forme  d’éventail, 
qui  s’appuie  également  contre  le  coracoïdien  et 
qui  est  échancré  profondément  ou  percé  d’un  trou. 
Ce  dernier  porte  un,  deux  ou  trois  os  du  carpe,  et 
en  outre  sur  une  tête  articulaire  plus  ou  moins  ar- 
rondie, située  plus  eu  dehors,  le  rayon  antérieur 
ou  supérieur  de  la  nageoire;  celui  que  l’on  peut 
regarder  comme  le  doigt  interne  ou  le  pouce;  c’cst 
cet  os  que  nous  appellerons  radius. 

Dans  les  salmo,  les  dupées,  les  cyprins  et  les 
silures,  on  trouve  un  troisième  os  articulé  en  ar- 
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rièresur  le  condyle  interne  de  l’humérus,  sur  une 
saillie  du  radius,  et  sur  le  coracoïdien;  cet  os,  qui 
sert  d’arc-boutant  aux  deux  premiers,  est  pour 
nous  le  cubitus. 

Les  os  du  carpe,  ou  mieux  du  métacarpe  (car 
l’exemple  des  oiseaux  nous  montre  que  le  carpe  et 
le  tarse  disparaissent  avant  le  métacarpe  et  le 
métatarse)  le  plus  ordinairement  alongés,  excepté 
le  premier,  sont  au  nombre  de  quatre;  mais  nous 
venons  de  dire  que  le  radius  n’en  porte  quelquefois 
que  deux,  ou  même  qu’un  seul;  les  autres  s’arti- 
culent directement  avec  l’humérus,  comme  nous 
avons  vu  que  fait  le  pisiforme  dans  la  chryso- 
chlore. 

Celte  rangée  de  quatre  os  du  métacarpe  porte, 
avec  le  radius,  les  rayons  qui  constituent  la  na- 
geoire. 

Ces  rayons,  analogues  aux  doigts  des  autres 
vertébrés,  mais  bien  plus  nombreux,  sont  divisés 
en  un  nombre  considérable  d’articulations  ou  de 
phalanges.  Us  se  divisent  aussi  longitudinalement 
chacun  eu  deux  moitiés,  l’une  antérieure  et  l’autre 
postérieure;  à leur  base  se  trouve  un  talon  recour- 
bé, garni  d’apophyses  pour  l’attache  des  muscles. 

Le  cubitus  n’existe  pas  toujours;  il  manque  au 
plus  grand  nombre  des  poissons. 

L’humérus  descend  quelquefois  jusqu’à  la  ligne 
médiane  et  prend,  aussi  bien  que  le  coracoïdien, 
Comme  dans  le  chrysostose  lune,  dans  la  castagnole 
et  les  chétodons,  des  dimensions  extraordinaires. 
Ces  os  constituent  dans  ces  animaux  une  carène 
protectrice  des  viscères,  nécessitée  par  la  grande 
élévation  de  leur  corps. 

Dans  les  anguilles,  où  l’épaule  est  très  petite,  il 
n’y  a d’osseux  que  le  coracoïde,  plongé  dans  les 
chairs  et  libre  de  toute  adhérence  avec  le  crâne 
ou  avec  les  vertèbres;  les  autres  os  sont  presque 
cartilagineux,  mais  existent  cependant. 

Les  os  du  métacarpe,  au  lieu  d’être  alongés, 
sont  quelquefois  très  aplatis  et  pleins  (les  trigles); 
d’autres,  aplatis  et  rétrécis  dans  leur  milieu,  de 
manière  à laisser  un  trou  rond  ou  oblong  entre  eux 
( les  synancées  );  d’autres  enfin  formés  de  deux 
triangles  réunis  par  leur  sommet  (les  clinus). 

Quelquefois,  au  contraire,  les  os  du  métacarpe 
sont  tellement  alongés,  qu’ils  ont  été  pris  pour 
les  os  du  bras.  On  voit  des  exemples  de  celte  struc- 
ture dans  les  baudroies,  où  il  n’y  a que  deux  os- 
dans  les  batraciens,  où  il  y en  a cinq,  et  dans  les 
polyptères,  où  il  y en  a trois.  L’humérus  et  le  ra- 
dius sont  très  peu  développés  dans  les  deux  pre- 
miers genres.] 

Lorsque  le  premier  rayon  de  la  nageoire  pec- 
torale est  épineux,  comme  dans  la  loricaire , quel- 
ques silures,  etc.,  il  s articule  immédiatement  avec 
le  coracoïdien. 

Cette  articulation  est  remarquable  dans  quel- 
ques silures  et  quelques  épinochos , qui  peuvent  à 
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volonté  tenir  cet  aiguillon  couché  contre  le  corps,  ces  aplaties  qui  vont  en  s’élargissant  et  qui  sup- 

ou  perpendiculaire  et  fixement  arrêté;  ce  qui  leur  portent  les  nombreux  rayons. 

1 „r  , , ,,r  Dans  les  roees,  la  ceinture  osseuse  lorrae  en  des- 
sert d un  très  bon  moyen  de  deiensc.  V , 

J («hercule  en  sous  une  forte  barre  transversale  et  est  articulée  à 

- - >t-  - - * zr  rr  - *r 

i,,,™  * , iSt  sa?— : “ ’ürsssx 

par  un  creux,  en  avant  et  en  arrien-  î „ 

une  apophyse  saillante.  Lorsque  cette  épine  est  ces  apophyses.  Les  nageoires  forment  ces  gran- 

J - -•i": — : des  ailes  qui  donnent  au  corps  une  forme  rhomboi- 

dole  et  qui  sont  elles-mêmes  composées  d’une  quan- 
tité immense  de  rayons  très  rapprochés  à plusieurs 
articles.  Tous  ccs  rayons  sont  supportés  par  cinq 
à six  pièces  cartilagineuses,  qu’on  pourrait  consi- 
dérer comme  des  métacarpiens,  et  dont  trois  au 
moins  s’articulent  par  trois  facettes  concaves, 
écartées  l’une  de  l’autre,  à autant  de  facettes  con- 
vexes situées  sur  les  flancs  de  la  ceinture  osseuse, 
à l’angle  que  forme  la  partie  scapulaire  avec  la 
partie  coraeoïdiennc  de  chaque  côté;  trois  de  ces 
pièces  s’étendent  en  avant  cl  forment  un  demi- 
cercle,  soit  pour  se  réunir  entre  elles,  soit  pour 
s’articuler  avec  le  prolongement  des  os  du  nez; 
deux  se  prolongent  en  arc  en  arrière  au  moins 
jusqu’aux  nageoires  ventrales. 

L’os  en  ceinture  est  d’une  forme  assez  compli- 
sont  très  près  des  branchies  dans  les  exocets;  elles  quée.  La  partie  scapulaire  se  divise  de  chaque 


dansl’élatd’extcnsion,  l’apophyse  anléiieurt,  qui 
est  en  forme  de  crochet,  entre  dans  le  trou  que 
nous  venons  d’indiquer;  et  l’épine  se  tournant  un 
peu  sur  son  axe,  celte  apophyse  s’accroche  contre 
le  bord  du  trou,  de  manière  que  l’épine  ne  peut 
plus  être  fléchie  à moins  que  de  refaire  sur  son 
axe  un  tour  en  sens  contraire  du  premier.  Cette 
épine  est  armée  de  dentelures  qui  fout  partie  de 
la  substance  même  de  l’os.  Il  y en  a de  directions 
opposées  sur  les  deux  côtés  de  l’épine  de  plusieurs 
silures,  et  d’un  seul  côté  sur  celle  de  plusieurs 
autres. 

Les  nageoires  pectorales  sont  excessivement 
longues  et  servent  à voler  dans  les  trigla  hiruntlo , 
volitans  et  evo latin;  scorpœna  volitans,  exocœtus 
volitans,  et  quelques  autres  poissons. 

Leur  situation  varie  suivant  les  espèces  : elles 


en  sont  au  contraire  éloignées  dans  les  blennies, 
et  dans  ceux  qui  les  ont  pédiculécs  ou  fixées  à de 
longs  os  métacarpiens,  c’est-à-dire,  dans  les  bau- 
droies et  les  batracoïdes. 

[Au-dessus  de  la  nageoire,  à la  face  interne  du 
coracoïdicn,  cl  à son  bord  supérieur  et.  postérieur, 
adhère  un  os  ordinairement  plat,  auquel  s’en  ar- 
ticule un  autre  en  l'orme  de  stylet,  qui  descend 
derrière  la  nageoire  sous  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert,  le  long  des  côtés  du  corps,  au  milieu  du 
grand  muscle  latéral. 

Ces  os,  nommés  d’abord  os  furculaires,  puis  co- 
racoïdiens,  nous  paraissent  devoir  être  regardés  ... 

comme  les  os  du  bassin.  Nous  en  parlerons  donc  dus;  elle  sert  plutôt  de  point  d’appui  pour  les 


côté  en  trois  branches  dont  chacune  fournit  une 
des  articulations  dont  nous  venons  de  parler  : 
après  avoir  donné  ccttc  articulation,  ces  branches 
vont  sc  réunir  à la  partie  coracoïdienne  en  lais- 
sant entre  elles  deux  espaces  vides  qui  forment 
trois  trous,  parce  que  la  branche  moyenne  est 
réunie  à la  postérieure  par  une  barre  longitudi- 
nale sur  laquelle  viennent  s’appuyer  un  certain 
nombre  de  rayons.] 

2°  Des  muscles. 

[La  ceinture  qui  compose  l’épaule  des  pois- 
sons ne  peut  pas  éprouver  de  mouvements  éten- 


dans  la  leçon  suivante. 

Dans  V esturgeon,  l’épaule  ossifiée  est  suspendue 
à la  tête  et  composée  des  mêmes  os  que  dans  les 
poissons  osseux  ; l’omoplate  est  plus  grande  et  le 
coracoïdicn  plus  petit.  Ces  deux  os  portent  une 
lame  antérieure  qui  forme,  avec  sa  correspondante 
de  l’autre  côté,  une  cloison  qui  sépare  la  cavité 
abdominale  de  la  cavité  branchiale;  les  os  du 
bras  sont  demeurés  cartilagineux;  sur  eux  s’arti- 


muscles  du  tronc,  des  branchies  et  de  la  mâchoire 
inférieure.  Elle  peut  cependant,  lorsque  ces  autres 
parties  sont  fixées,  exécuter  un  petit  mouvement 
en  arrière  par  le  moyen  des  muscles  laLéraux  du 
corps,  qui  s’y  attachent  en  grande  partie.  Elle 
éprouve  également  un  léger  mouvement  en  avant: 
1"  par  le  muscle  analogue  au  sterno-byoïdicn  qui 
se  rend  de  la  face  antérieure  de  l’extrémité  infé- 
rieure des  coracoïdes  à l’os  hyoïde;  2»  par  les 


cule  une  nageoire  formée,  comme  celle  des  poissons  muscles  qui  se  rendent  à l’appareil  branchial,  et 
osseux,  de  métacarpiens  et  de  rayons  articulés  qui  s’attachent  également  au  coracoid.cn;  o»  en- 
dont  le  premier  est  une  forte  épine.  fin  dans  quelques  espèces  par  un  muscle  qui,  de  la 

Dans  les  squales,  la  ceinture  n’est  composée  que  partie  postérieure,  intérieure  et  **“*_» 

d’une  pièce,  mais  elle  parait  être  tormée  de  1 u 


nion  des  omoplates  et  des  coracoïdiens;  elle  nest 
plus  suspendue  à la  tète,  mais  à de  larges  apophy- 
ses des  vertèbres.  C’est  au  point  d’union  de  ces  os, 
que  s’articule  la  nageoire  sur  trois  premières  piè- 


se  rend  à la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
coracoïdicn  ou  seulement  au  scapulaire  et  au  sur- 
scapulaire, en  couvrant  la  membrane  qui  sert  de 
diaphragme  entre  la  cavité  des  branchies  et  celle 
du  corps. 


104  CINQUIÈME  LEÇON.  - DE  L’EXTRÉMITÉ  POSTÉRIEURE  OU  MEMBRE  ABDOMINAL. 


A chaque  face,  il  y a deux  couches  de  muscles 
qui  se  croisent  un  peu  dans  leur  direction  et  qui 
se  terminent  par  autant  de  languettes  tendineuses 
que  l’on  compte  de  rayons. 

Les  externes  servent  à écarter  la  nageoire,  en 
lui  faisant  faire  avec  le  corps  un  angle  plus  ou 
moins  ouvert,  et  par  cette  raison,  ils  peuvent  être 
considérés  comme  des  extenseurs.  Le  superficiel 
s attache  dans  le  sillon  de  la  face  interne  du  co- 
racoïdien,  et  se  porte  d’avant  en  arrière  aux  tu- 
bercules de  la  base  de  tous  les  rayons  ; le  second 
ou  le  profond  s’insère  h la  face  externe  de  l’humé- 
rus , et  se  rend  d’avant  en  arrière  et  de  bas  en 
haut  aux  mêmes  tubercules,  excepté  à celui  du 
rayon  épineux. 

Dans  les  poissons  acanthoptérygiens,  il  se  sé- 
pare de  la  couche  profonde  un  faisceau  dont  le 
tendon  se  porte  au  bord  supérieur  du  rayon  épi- 
neux ; il  sert  à élargir  la  nageoire  en  écartant  les 
rayons,  et  peut  être  considéré  comme  l’analogue 
de  l 'abducteur  du  pouce. 

Les  internes  ou  les  fléchisseurs  descendent  de  la 
partie  supérieure  du  coracoïdien,  et  du  cubitus 
loisqu  il  y en  a un.  Ils  sont  superposés  et  fournis- 
sent chacun  un  tendon  à la  base  des  rayons,  ex- 
cepté à celui  du  pouce.  Ces  muscles  rapprochent 
la  nageoire  et  la  collent  contre  le  corps. 

Dans  les  espèces  qui  portent  un  rayon  épineux 
très  fort,  comme  dans  les  silures,  l’abducteur  de  ce 
rayon  prend  un  très  grand  développement,  et  l’ex- 


tenseur superficiel  fournit  un  faisceau  séparé  pour 
ce  même  rayon,  qui  devient,  par  son  insertion  et 
la  position  de  l’articulation  du  rayon,  un  adduc- 
teur. On  trouve  également  chez  ces  animaux  un  flé- 
chisseur de  ce  rayon  : il  s’insère  à toute  la  face  in- 
terne du  radius,  passesous  l’arc-boutant  que  forme 
le  cubitus  et  va  s’attacher  par  un  fort  tendon  à un 
sillon  de  la  face  interne  de  la  base  du  rayon. 

Dans  les  espèces  où  le  métacarpe  se  prolonge, 
comme  dans  les  baudroies,  il  y a,  aux  musc,es  j 
s’attachent  à ces  os,  des  subdivisions  destinées  à 
exécuter  les  mouvements  de  pronalion  et  de  supi- 
nation nécessaires  pour  la  nage. 

Les  muscles  de  la  nageoire  qui  forment  la  plus 
grande  partie  de  la  chair  mangeable  des  raies, 
sont  formés  d’une  couche  supérieure  et  d’une  cou- 
che inferieure,  composées  chacune  d’autant  de 
lames  qu’il  y a de  rayons;  ces  lames  s’attachent 
aux  pièces  métacarpiennes  qui  forment  le  bord 
interne  de  la  nageoire  et  se  portent  en  s’amincis- 
sant vers  l’extrémité  des  rayons  où  elles  se  per- 
dent tout  à fait. 

La  partie  postérieure  de  la  nageoire  reçoit  en 
outre  deux  couches  de  muscles,  une  supérieure  à 
la  face  dorsale,  et  une  inférieure  à la  face  ven- 
trale. Les  muscles  qui  les  composent  s’insèrent 
sur  l’aponévrose  des  muscles  du  dos  et  sur  l’os  du 
bassin,  et  se  portent  d’arrière  en  avant  et  de  de- 
dans en  dehors  pour  se  fixer  aux  métacarpiens 
postérieurs.  ] 
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[ Comme  nous  l’avons  vu  dans  la  leçon  précé- 
dente, l’extrémité  postérieure  des  trois  premières 
classes  des  vertébrés  est  composée  à peu  près  des 
mêmes  éléments  que  l’antérieure;  mais  au  lieu 
d’être  simplement  soutenue  par  les  chairs,  ou  ap- 
puyée d’une  manière  médiate  sur  l’épine,  elle  est 
fortement  et  immédiatement  fixée  à cet  axe  du 
corps,  par  une  espèce  de  ceinture  osseuse  qui 
entoure  le  bas  du  tronc,  et  que  l’on  nomme  bassin. 
Pour  que  ce  bassin  puisse  acquérir  le  plus  de 
solidité  possible,  nous  avons  vu  que  les  vertèbres 


auxquelles  il  s’attache  ont  de  larges  et  épaisses 
apophyses  transverses,  le  plus  souvent  soudées 
entre  elles,  et  forment  ce  qu’on  appelle  le  sacrum. 

La  fixité  et  la  position  des  extrémités  posté- 
rieures en  font  les  principaux  agents  de  la  locomo- 
tion dans  les  animaux  terrestres;  ce  sont  même  les 
seules  qui,  dans  l’homme,  soient  emplovées  à cet 

usage:  ce  sont  elles  seules  qui  agissent  activement 

dans  le  saut  et  dans  la  course,  et  les  animaux  qui 
en  sont  privés  ne  peuvent  plus  être  que  des  animaux 
nageurs  ou  rampants.  J 
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ARTICLE  PREMIER. 

DES  OS  DD  DASSIN. 

A.  Dans  l’homme. 

Le  bassin  de  l’homme  est  construit  de  manière 
que  sa  partie  postérieure,  qui  est  fixement  atta- 
chée aux  côtés  de  l’os  sacrum,  est  plus  élevée,  et 
que  la  partie  antérieure  est  plus  basse. 

Cette  partie  supérieure  et  postérieure  est  faite 
comme  de  deux  ailes  de  forme  presque  demi-cir- 
culaire, dont  la  face  antérieure  et  concave  regarde 
un  peu  en  dedans,  et  dont  la  face  postérieure 
convexe  se  prolonge  du  côté  de  l’épine  pour  fournir 
la  portion  qui  s’attache  à l’os  sacrum. 

Le  bas  de  chacune  de  ces  deux  ailes  se  rétrécit 
en  une  espèce  de  col,  et  se  prolonge  un  peu  in- 
férieurement jusqu’à  une  grande  cavité  hémi- 
sphérique, nommée  la  cavité  cohjloïde,  qui  sert  à 
loger  la  tête  du  fémur.  Du  bord  antérieur  de  celte 
cavité,  part  une  branche  qui  se  dirige  en  avant  et 
en  dedans  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  la  branche 
correspondante  de  l’autre  côté  pour  achever  la 
portion  antérieure  de  la  ceinture.  Du  bord  infé- 
rieur de  cette  même  cavité,  part  une  autre  branche 
qui  se  dirige  en  bas,  de  manière  à laisser  entre 
elle  et  le  sacrum,  une  grande  échancrure,  nom- 
mée échancrure  ischialiquc.  Après  être  descendue 
un  peu  plus  bas  que  le  coceix,  cette  branche  re- 
monte en  avant  et  en  dedans  jusqu’à  ce  qu’elle  se 
réunisse  à la  première,  à l’endroit  où  celle-ci 
touche  sa  correspondante  de  l’autrecôté;  en  sorte 
qu’il  reste  de  chaque  côte,  dans  cette  partie  an- 
térieure de  la  ceinture  formée  par  le  bassin,  un 
intervalle  vide,  entouré  d’un  cercle  osseux,  et 
nommé  trou  ovalaire  ou  sous-pubien. 

Le  plan  de  chaque  moitié  de  celte  portion  an- 
térieure regarde  obliquement  en  bas  et  de  côté.  La 
suture  qui  sépare  en  avant  ces  deux  moitiés  se 
nomme  symphyse  du  pubis.  Les  deux  os  qui,  joints 
à l’os  sacrum,  forment  le  bassin,  portent  le  nom 
d’os  coxaux,  d'os  des  hanches , ou  d’os  innomi- 
nés. 

Dans  la  jeunesse,  ces  os  sont  divisés  en  trois 
Parties,  qui  contribuent  toutes  les  trois  à la  for- 
mation de  la  cavité  colyloïde,  et  on  les  a regardes 
comme  des  os  particuliers,  auxquels  on  a donné 
des  noms  différents.  Savoir  : 1°  l’iléon  ou  l’os  des 
Jles,  qui  est  cette  portion  supérieure  en  forme 
‘l’aile,  dont  le  bord  supérieur  et  demi-circulaire  se 
nomme  la  crête  de  l’os  des  îles,  et  dont  l’angle  que 
produit  sa  jonction  avec  la  courbe  rentrante  qui  va 
former  le  col,  se  nomme  l’épine;  2“  le  pubis,  qui 
forme  la  barre  transverse  antérieure,  et  la  por- 
tion qui  descend  le  long  de  la  symphyse;  et 


3»  1 ’ ischion,  qui  entoure  le  trou  ovalaire  en  arrière 
et  en  dessous.  Sa  portion  la  plus  inférieure  se 
nomme  la  tubérosité  de  l’ischion  ; c’est  sur  elle  que 
nous  nous  asseyons.  Le  bord  de  cette  dernière 
portion  qui  regarde  l’os  sacrum,  a,  à la  hauteur 
de  la  cavité  colyloïde,  un  petit  crochet  dirigé  en 
arrière.  On  l’appelle  l’épine  ischiatique. 

Le  bord  supérieur  du  pubis,  après  avoir  fourni 
l’éminence  iléo-pectinée,  se  continue  sur  le  bas  de 
la  face  interna  de  l’iléon,  en  une  ligne  saillante 
qui  règne  jusqu’à  l’endroit  où  celui-ci  se  joint  au 
sacrum,  et  qui,  conjoinlement  avec  la  saillie  que 
fait  l’os  sacrum  lui-même  par  son  angle  avec  le 
reste  de  l’épine,  divise  le  bassin  en  deux  parties: 
le  grand  bassin,  qui  est  supérieur,  et  le  petit,  qui 
est  inférieur. 

Celle  saillie  rentrante  se  nomme  le  détroit  anté- 
rieur du  bassin.  Elle  forme  une  espèce  d’ellipse, 
dont  le  plan  fait  avec  le  sacrum  un  angle  très 
marqué,  et  une  autre  avec  la  partie  lombaire  de 
l’épine.  Son  axe  d’avant  en  arrière  est  un  peu  moin- 
dre que  le  transverse. 

La  cavilé  colyloïde  est  creusée  en  demi-sphère. 
Son  bord  a une  échancrure  vis-à-vis  le  trou  ova- 
laire ou  sous-pubien  qui  répond  à Taxe  de  l’os 
de  la  cuisse  lorsque  l’homme  est  debout.  La  direc- 
tion de  cette  cavité  est  de  côlé,  en  bas,  et  très 
peu  en  avant.  Le  bord  de  cette  cavité  articulaire 
est  garni  d’un  ligament  très  fort  qui  augmente 
beaucoup  son  élenduc  dans  l’état  frais. 

Tous  les  os  qui  forment  le  bassin  sont  mainte- 
nus entre  eux  par  des  ligaments  très  forts,  dont 
quelques-uns  même  concourent  à former  sa  cavité. 
Ceux  qui  unissent  la  portion  iléale  de  l’os  des 
hanches  au  sacrum,  viennent  de  l’apophyse  trans- 
verse de  la  dernière  vertèbre  lombaire,  ou  de  la 
base  et  des  apophyses  de  l’os  sacrum.  Les  trous- 
seaux qu’ils  forment  sont  plus  ou  moins  longs  et 
étendus.  Ils  vont  se  fixer  à la  partie  postérieure 
de  la  crête  de  l’iléon. 

La  portion  ischiale  est  aussi  fixée  par  deux  forts 
ligaments  qui  complètent  la  cavité  du  petit  bassin 
en  arrière.  L’un  vient  de  la  tubérosité,  et  se  porte 
au  bord  latéral  du  sacrum  ; l’autre  liait  aussi  de 
l’iscliion,  mais  particulièrement  sur  son  épine,  et 
se  porte  transversalement  sur  les  bords  du  sacrum 
et  du  coceix,  en  unissant  ses  fibres  à celles  du 
précédent. 

Le  pubis  d’un  côlé  est  uni  à celui  de  l’autre  côté 
par  un  cartilage  intermédiaire,  qui  forme  ce  que 
nous  avons  nommé  la  symphyse.  CeLte  articulation 
est  recouverte  d’un  fort  ligament  qui  la  rend  im- 
mobile. 

Enfin,  les  os  de  la  queue  ou  du  coceix  sont  for- 
tement attachés  à l’os  sacrum  par  des  capsules  ar- 
ticulaires et  des  ligaments  quiles  revêtent  entière- 
ment. On  les  a distingués  eD  antérieurs,  latéraux 
et  postérieurs. 
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B.  Dans  les  mammifères. 

Nous  avons  vu  que  clans  les  mammifères,  en  gé- 
néral, le  sacrum  se  continue  presque  clans  la  même 
ligne  que  l’épine.  On  peut  encore  remarquer  que 
si  on  les  plaçait  de  manière  que  leur  épine  fût  ver- 
ticale, les  plans  des  deux  moitiés  antérieures  du 
Dassin  regarderaient  en  avant  et  en  dehors,  et 
non  en  bas  comme  dans  l’homme.  Ils  regarde- 
raient même  en  haut  dans  les  animaux  à sabot, 
c’est-à-dire  que  ces  plans  étant  prolongés,  ren- 
contreraient la  prolongation  de  l’épine,  au-dessus 
dans  les  animaux  à sabot,  et  qu'ils  lui  demeure- 
raient parallèles  dans  la  plupart  des  animaux  di- 
gités.  Cette  remarque  est  importante  à cause  de 
la  position  du  fémur. 

Dans  les  mammifères,  l’échancrure  de  la  cavité 
cotyloïde  répond  comme  dans  l’homme  au  trou 
sous-pubien  ; mais  la  différence  de  position  du 
plan  de  ce  trou  fait  qu’il  faut  que  l’os  de  la  cuisse 
soit  perpendiculaire  à l’épine,  ou  fasse  avec  elle 
un  angle  aigu  en  avant,  afin  que  son  axe  réponde 
à cette  échancrure.  C’est  en  effet  là  la  position  du 
fémur  lorsque  ces  animaux  sont  tranquilles  sur 
leurs  quatre  pattes.  L’angle  que  fait  le  fémur  avec 
la  colonne  vertébrale  dans  les  carnivores  est  pres- 
que droit;  il  est  aigu  dans  les  animaux  à sabot. 
La  direction  de  celte  cavité  dans  les  mammifères 
est  aussi  conforme  à cette  position  du  fémur;  elle 
est  telle  que  lorsque  l’épine  est  horizontale,  elle 
regarde  en  dehors  et  en  bas  : cependant,  dans  les 
animaux  qui  nagent  beaucoup,  comme  la  loutre  et 
le  castor,  elle  regarde  directement  de  côté,  et 
même  un  peu  vers  le  haut. 

[Une  autre  remarque,  c’est  que  la  crête  qui 
forme  le  détroit  antérieur  du  bassin  est  plus  sail- 
lante; que  le  grand  bassin  diminue  au  point  d’ê- 
tre souvent  presque  réduit  à rien,  et  quelquefois, 
comme  dans  les  tatous  et  les  fourmiliers,  où  les 
ischions  sont  plus  distants  que  les  iléons,  c’est  le 
petit  bassin  qui  a le  plus  grand  diamètre.] 

Les  os  iléons  des  singes  sont  plus  étroits  que 
ceux  de  l’homme,  plats,  regardant  en  avant  : leur 
cou  est  plus  alongé  : il  en  résulte  que  le  plan  est 
presque  en  ligue  droite  avec  l’épine,  et  que  son 
diamètre  d’avant  en  arrière  est  plus  long  que  le 
transverse.  Le  bassin  fournit  par-là  au  tronc  une 
base  beaucoup  moindre,  car  cette  base  doit  être 
estimée  d’après  une  coupe  perpendiculaire  du 
tronc  ou  du  cylindre  auquel  elle  appartient. 

Les  orangs  et  les  gibbons  ont  les  iléons  beaucoup 
plus  larges  que  les  autres  singes;  mais  leur  direc- 
tion est  la  même. 

Les  espèces  qui  ont  des  callosités  aux  fesses,  ont 
les  tubérosités  ischiales  très  grosses. 

[ Les  sajous  ont  déjà  les  iléons  très  rétrécis. 
Mais  les  bassins  les  plus  singuliers  de  la  famille 
des  quadrumanes,  sont  ceux  des  loris;  les  iléons 


de  ces  animaux  sont  longs  et  presque  cylindriques, 
les  ischions,  au  contraire,  extrêmement  courts  : 
les  pubis  très  longs  n’éprouvent  aucune  courbure 
et  forment  par  leur  réunion  un  angle  aigu,  de 
telle  sorte  que  le  détroit  est  triangulaire.  Le  trou 
ovalaire  est  très  grand.  ] 

On  observe,  parmi  les  insectivores,  deux  anoma- 
lies remarquables  : l’une  dans  la  taupe,  dont  les 
os  coxaux  sont,  presque  cylindriques  et  si  serrés 
contre  l'épine  dans  toute  leur  longueur,  que  le  dé- 
troit antérieur  est  d’une  petitesse  extraordinaire  et 
ne  peut  servir  au  passage  des  viscères  du  bas-ven- 
tre. La  portion  ischiale  de  cet  os  est  aussi  trèspro- 
longée  en  arrière;  l’autre  dans  les  chauves-souris 
qui  ont  souvent  les  deux  tubérosités  de  l’ischion 
soudées  ensemble  et  avec  l’extrémité  du  sacrum. 

[Ou  trouve  encore  dans  les  chauves-souris,  cette 
autre  particularité,  que  l’éminence  iléo-pectinée 
est  une  forte  épine  qui  se  prolonge  dans  certaines 
espèces  (le  fer  de  lance)  considérablement  en 
avant.  C’est  à la  pointe  de  cette  apophyse  que 
s’attache  le  tendon  du  petit  psoas. 

Dans  un  squelette  de  roussette  d’ Edwards  que 
possède  le  cabinet,  on  remarque  que  le  pubis  et 
les  ischions , au  lieu  de  se  rapprocher  et  de  se 
réunir  sur  la  ligne  médiane,  descendent  vertica- 
lement, en  sorte  que  le  détroit  n’est  point  fermé 
inférieurement.  Le  bassin  des  galéopithèques  est 
fort  semblable  à celui  des  loris.  La  taupe,  les  mu- 
saraignes et.  mieux  encore  la  chrysoclilore  offrent 
la  même  particularité,  relativement  à la  non- 
fermeture  du  bassin.  Dans  ce  dernier  animal,  les 
extrémités  des  os  des  îles  sont  très  rapprochées, 
taudis  que  celles  des  ischions  sont  très  écartées; 
les  pubis  se  dirigent  tout  à fait  en  arrière  et  paral- 
lèlement aux  ischions,  comme  dans  les  oiseaux.  ] 

Dans  les  carnivores,  les  os  des  îles  ne  regardent 
pas  en  avant  par  leur  face  abdominale,  mais  celle- 
ci  estdirigée  du  côté  del’épine.  Leur  portion  supé- 
rieure n’est  guère  plus  large  que  leur  col.  C’est 
leur  face  externe  qui  est  concave.  Leur  crête  a si 
peu  d’élendue  que  leur  figure  est  presque  celle 
d’un  1er  de  hache. 

Dans  l'ours  et  surtout  dans  V hyène,  elle  est  plus 
élargie,  et  l’épine  se  détourne  en  dehors,  mois  la 
position  totale  reste  la  même.  La  branche  de  l’is- 
chion qui  va  en  arrière,  se  continue  avec  le  col  de 
l'iléon  en  une  ligne  droite,  qui  fait  avec  l’épine 
un  angle  d’environ  trente  degrés.  Comme  le  dia- 
mètre d’avant  en  arrière  du  détroit  antérieur  est 
moins  long  que  dans  les  singes,  ses  proportions 
particulières  se  rapprochent  de  celles  de  l’homme; 
mais  la  base  qu’il  fournit  au  tronc  n’en  est  que 
plus  petite. 

Le  bassin  des  phoques  ne  diffère  de  celui  des 
carnassiers  et  surtout  des  loutres,  que  parce  qu’il 
est  étroit  et  fort  alongé,  que  les  pubis,  ainsi  que 
ceux  des  loutres,  se  portent  beaucoup  eu  arrière, 
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et  que  la  symphyse  n’est  plus  une  ligne,  mais  un 
point. 

Dans  les  pédimanes,  ou  animaux  A bourse, 
comme  le  sarigue,  la  mannose,  le  kanguroo,  etc., 
le  bassin  est  aussi  très  remarquable,  non-seule- 
ment en  ce  que  les  trous  ovalaires  sont  très  grands 
et  le  détroit  d’un  petit  diamètre;  mais  surtout  par 
la  présence  d’un  os  articulé  et  mobile  sur  le  pubis. 
Cet  os  donne  attache  à des  muscles  particuliers 
qui  soutiennent  mie  bourse  dans  laquelle  sont  les 
mamelles  : nous  les  ferons  connaître  à 1 article  de 
la  génération.  On  a nommé  ees  os  marsupiaux; 
ils  sont  de  forme  alongée,  un  peu  aplatie. 

[Dans  1 es  kanguroo»  on  retrouve  l’apophyse 
iléo-pectinée  que  nous  avons  remarquée  chez  les 
chauves-souris  : là  symphyse  du  pubis  est  très  lon- 
guc. 

Dans  les  phascolomcs , la  tubérosité  ischiatique 
se  soude  avec  les  dernières  vertèbres  sacrées. 

On  a observé  que  dans  quelques  carnassiers  la 
cavité  cotyloïde  a,  dans  le  jeune  âge,  un  petit  os 
qui  se  forme  au  point  de  jonction  des  trois  os  du 
bassin.  Les  naturalistes  qui  pensent  que  le  nom- 
bre des  os  est  toujours  le  même,  ont  cherché  à 
établir  que  cet  os  était  l’analogue  du  marsupial, 
quoique  les  connexions  fussent  tout  à fait  ici  en 
défaut.  Poursuivant  plus  loin  leur  idée,  ces  mêmes 
naturalistes  ont  dit  que  les  os  marsupiaux  eux- 
mèmes  n’étaient  que  les  analogues  de  l’os  de  la 
verge  de  quelques  carnassiers,  parce  qu’il  n’y  en 
a point  dans  celle  de  l’animal  chez  lequel  on  avait 
trouvé  d’abord  ce  petit  os  cotyloïdicn  : ils  annon- 
çaient par  conséquent  que  les  animaux  qui  ont  un 
os  de  la  verge,  n’ont  point  d’os  marsupiaux,  ni 
d'os  cotyloïdiens,  et  réciproquement.  Malheureu- 
sement pour  la  théorie,  cet  os  s’est  trouvé  dans  les 
carnassiers  qui  en  portent  un  à leur  verge,  et  dans 
les  marsupiaux  eux-mêmes.  Ainsi  tombent  toutes 
les  conséquences  que  l’on  a voulu  tirer  de  ce  fait.  ] 

Dans  les  rongeurs,  la  forme  générale  et  la  posi- 
tion du  bassin  est  à peu  près  la  même  que  dans  les 
carnassiers;  les  os  des  lies  regardent  plus  ou  moins 
en  avant,  ou  plutôt  en  dessous,  selon  les  espèces  ; 
la  ligne  saillante  de  leur  face  abdominale  se  con- 
tinue parallèlement  à l’épine,  jusqu’à  leur  crête, 
qui  est  très  étroite.  Celle  saillie  donne  quelque- 
fois à ces  os  une  forme  prismatique,  dont  leur 
tranchant  véritable  ne  serait  qu’une  arête.  Leur 
épine  se  recourbe  en  dehors. 

C’est  aussi  là  la  forme  des  iléons  dans  les  tatous, 
les  pangolins  et  les  fourmiliers , tandis  que  les 
paresseux  les  ont  très  larges,  regardant  en  avant, 
avec  un  pubis  circulaire  très  grand,  ce  qui  leur 
donne  un  détroit  fort  largo  et  peu  oblique.  Ces 
quatre  genres  ayant  la  tubérosité  de  l’ischion  rap- 
prochée, ou  même  soudée  au  sacrum,  il  ny  a 
qu’un  trou  au  lieu  d’une  échancrure  ischiatique. 

[L 'oryctêropo  a l’apophyse  du  psoas,  et  de  plus 


une  épine  ischiatique;  l’aile  de  l’iléon  est  plus 
grande  que  dans  les  carnassiers  et  les  rongeurs, 
mais  ccs  deux  faces  internes  regardent  l’épine 
vertébrale. 

Un  des  bassins  les  plus  remarquables  parmi  les 
rongeurs  est  celui  du  chinchilla,  à cause  de  sa  lon- 
gueur, de  la  délicatesse  de  tous  ses  os  et  de  l’é- 
norme grandeur  du  trou  ovalaire. 

Le  bassin  des  ornithorinques  se  fait  remarquer 
par  plusieurs  caractères  : la  tubérosité  ischiatique 
est  plutôt  une  apophyse  qu’une  tubérosité.  Le  pu- 
bis porte  un  très  grand  os  marsupial  et  présente 
en  outre,  comme  celui  des  sauriens,  un  angle  in- 
terne et  un  externe.  La  cavité  cotyloïde  de  Té- 
cliidné,  non  plus  que  celle  des  ovipares,  n’a  point 
d’échancrures  pour  le  passage  des  vaisseaux,  mais 
sou  fond  est  largement  ouvert,  comme  dans  les 
oiseaux.  Ainsi  ce  mélange  des  formes  des  vivipares 
et  des  ovipares  se  retrouve  dans  le  bassin  des  mo- 
nolrèmes,  comme  dans  leur  épaule.  ] 

Le  bassin  du  cochon  ne  diffère  guère  de  celui 
des  carnassiers  que  parce  que  ses  ischions  se  pro- 
longent davantage  en  arrière,  et  que  l’échancrure 
ischiatique  entame  davantage  l’os  des  îles. 

Dans  le  tapir,  cl  surtout  dans  les  ruminants,  l’é- 
chancrure s’élargissant  encore  davantage,  le  col 
de  l’iléon  s’alongcant  et  son  épine  se  prolongeant 
en  dehors,  cet  os  prend  la  figure  d’un  T ou  d’un 
marteau,  articulé  par  une  branche  au  sacrum,  et 
dont  le  col  ferait  le  manche.  La  face  abdominale 
regarde  obliquement  du  côté  de  l’épine  du  dos. 
Son  col  forme  avec  l’ischion  un  angle  très  ouvert. 
Ou  voit  saillir  son  épine  au-dessous  de  la  peau, 
ainsique  la  tubérosité  de  l’ischion.  La  ligue  qui 
passe  par  ces  deux  points,  forme  avec  l’épine  un 
angle  très  prononcé.  La  cavité  cotyloïde  est  à peu 
près  au  milieu  de  cette  ligne. 

La  figure  de  cet  os  est  à peu  près  la  même  dans 
le  cheval , mais  il  a les  ailes  très  larges  et  le  col 
plus  court  que  dans  les  tapirs.  La  cavité  cotyloïde 
répond  à peu  près  au  tiers  postérieur  de  la  ligne 
ci-dessus  indiquée. 

V éléphant  et  le  rhinocéros  ont  la  partie  anté- 
rieure très  large  en  toutsens;  la  crête  en  est  arron- 
die, la  face  abdominale  concave.  L’aile  qui  est  du 
côté  du  sacrum  est  plus  grande  que  l’autre  dans 
V éléphant;  elles  sont  à peu  près  égales  dans  le  rhino- 
céros, et  le  col  y est  proportionnellement  plus 
long.  Ccs  énormes  bassins  donnent  au  ventre  de 
ces  deux  animaux  leur  monstrueuse  capacité.  Le 
plan  du  détroit  antérieur  est  presque  perpendi- 
culaire à l’épine. 

Dans  les  ruminants  fortement  râblés,  comme 
le  bœuf,  la  partie  antérieure  est  très  large.  Le  buffle 
Ta  même  plus  large  que  l’os  n’est  long,  et  presque 
perpendiculaire  au  col.  Dans  les  espèces  moindres, 
elle  devient  de  plus  eu  plus  étroite,  et  oblique  en 
dehors  et  en  avant.  Les  chameaux,  les  giraffes  et 
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les  lamas  Pont  arrondie.  C’est  la  lace  externe  de 
l’os  qui  est  concave  dans  ces  animaux.  Le  détroit 
antérieur  forme,  avec  l'épine  du  dos,  un  grand 
angle;  ce  qui  donne  bien  plus  d’ampleur  au  ventre. 

[ Dans  les  cerfs,  chèvres,  moutons , antilopes , on 
trouve  au-dessus  de  la  cavité  cotyloïde  un  enfon- 
cement qui  sert,  à l'insertion  du  muscle  droit  an- 
térieur de  la  cuisse.  Dans  les  chevrotains,  l’ischion, 
par  l’intermédiaire  d’un  ligament  ossifié,  se  soude 
au  sacrum,  et  l’aponévrose  générale  des  muscles 
fessiers  s'ossifie  et  présente  un  vaste  bouclier 
osseux  qui  s’étend  de  l’épine  de  l’iléon  jusqu’à  la 
tubérosité  isehiatique. 

Parmi  les  cétacés,  les  dauphins  n’ont  pour 
bassin  que  deux  petits  os  oblongs  suspendus  dans 
les  chairs  aux  deux  côtés  de  l’anus;  dans  certaines 
haleines,  à ces  deux  os  placés  verticalement  qu’on 
peut  regarder  comme  des  iléons,  s’en  articule  un 
troisième  en  forme  de  croissant,  dont  la  convexité 
est  externe,  qui  est  un  pubis  ou  un  ischion,  car 
il  n’est  pas  à croire,  comme  quelques  auteurs  le 
pensent,  que  ces  vestiges  soient  des  jambes.  L’exem- 
ple de  quelques  serpents  nous  montre  queles  mem- 
bres disparaissent  avant  l’épaule  et  le  bassin.  Le 
lamantin  et  le  dugong  ont  probablement  des  os 
plus  caractérisés  et  s’écartant  moins  que  ceux  des 
dauphins  et  des  baleines,  de  la  forme  du  bassin 
des  autres  mammifères.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  os  du  bassin  ne  font  avec  les  vertèbres  des 
lombes  et  le  sacrum  qu’un  seul  os  dans  les  oiseaux, 
mais  dans  le  jeune  âge  l’os  coxal  est  composé  de 
trois  parties  comme  dans  les  mammifères.  Malgré  le 
changement  de  forme  et  de  direction  de  chacune  de 
ces  parties, On  reconnaitcependant,  en  général,  le 
trou  ovalaire.  Comme  la  portion  ischiale  est  pres- 
que toujours  soudée  par  son  extrémité  au  prolon- 
gement postérieur  de  l’iléon,  qui  se  porte  souvent 
en  arrière  aussi  loin  que  l’ischion,  l’échancrure 
isehiatique  devient  un  trou.  Le  pubis,  au  lieu  d’a- 
ler  rejoindre  son  correspondant,  se  porte  directe- 
ment en  arrière  sous  la  forme  d’un  stylet,  et  les 
ischions  s'écartent  au  lieu  de  se  rapprocher. 

[On  a voulu  dans  ces  derniers  temps  comparer 
ces  os  pubis  aux  os  marsupiaux  de  certains  mam- 
mifères; mais  leur  position  au-devant  des  ischions, 
et  leur  concours  pour  former  avec  eux  et  les  iléons 
les  cavités  colyloïdes  ne  permettent  point  d’adop- 
ter celte  proposition. 

Le  loud  de  la  cavité  cotyloïde  est,  comme  dans 
les  échidués,  largement  ouvert;  aussi  celte  cavité 
n’offre  point  d’échancrure. 

Le  bassin  des  oiseaux  est  une  des  parties  de 
leur  squelette  qui  varie  le  plus  dans  scs  propor- 
tions; tantôt  large,  tantôt  étroit,  taulôt  long, 
tantôt  court,  il  annonce  en  général  le  genre  de 


marche  ou  de  station  de  l’oiseau.  Nous  allons  donc 
suivre  l’ordre  des  familles,  et  examiner  les  diffé- 
rences qu’elles  nous  présentent  à cet  égard. 

Dans  les  oiseaux  de  proie,  le  trou  ovalaire  est 
petit,  et  le  pubis  très  grêle,  alongé,  souvent  ac- 
colé tout  le  long  de  la  portion  ischiale. 

La  parlie  postérieure  libre  de  ce  pubis  se  re- 
courbe vers  son  semblable  auquel  il  est  uni  par  un 
ligament.  Les  cavités  colyloïdes  sont  éloignées 
l’une  de  l’autre,  de  telle  sorte  quc  la  largeur  du 
bassin  a plus  de  moitié  de  sa  longueur. 

Dans  les  passereaux,  le  trou  ovalaire  s’alonge 
beaucoup  et  devient  même  plus  grand  que  l’ischia- 
tique.  Il  y a fort  souvent  deux  trous  ovalaires, 
l’un  antérieur  plus  petit,  par  lequel  passe  le  ten- 
don de  l’abducteur  interne,  l’autre  plus  alongé, 
ordinairement  fermé  par  une  membrane  aponé- 
vrotique.  Du  reste,  le  bassin  est,  dans  plusieurs 
genres,  encore  plus  large  que  dans  les  oiseaux  de 
proie.  H est  même  aussi  large  que  long  dans  les 
colibris  et  les  martins-pêcheurs . 

Parmi  les  grimpeurs,  il  faut  remarquer  les  cou- 
cous, Vani  et  le  touraco,  qui  ont  le  bassin  presque 
aussi  large  que  long,  et  dont  la  portion  de  l’iléon 
qui  longe  le  trou  isehiatique  se  prolonge  sur  les 
côtés  et.  forme  même  une  apophyse  plus  ou  moins 
aiguë.  Dans  le  touraco,  cette  même  portion  de  l’i- 
leon  se  termine  en  arriéré  par  une  forte  pointe. 
Une  autre  apophyse  se  trouve  également  en  avant 
de  la  cavité  cotyloïde  au  point  de  jonction  de  l’i- 
léon avec  le  pubis.  On  peut  la  regarder  comme 
l’analogue  de  l’apophyse  iléo-pectinée. 

Cette  même  apophyse  se  remarque  dans  plu- 
sieurs gallinacés,  et  souvent  il  existe  à sa  base  une 
fosse  particulière;  elle  est  très  prolongée  dans  les 
francolms  et  dans  les  lophophores,  chez  lesquels 
on  retrouve  les  mêmes  apophyses  que  dans  le  tou- 
raco; mais  elle  est  très  petite  dans  les  hoccos  et 
presque  nulle  dans  lescojs  debruyère.  Du  reste,  le 
bassin  est  d’autant  plus  large  dans  cette  famille 
d’oiseaux  qu’ils  volent  moins. 

Les  pigeons  et  les  gangas,  quoique  volant  1res 
bien,  ont  cependant  le  bassin  presque  aussi  large 
que  long;  mais  ou  sait  que  ces  oiseaux  ne  mar- 
chent pas  moins  bien  qu’ils  ne  volent.  Chez  tous 
les  gallinacés  et  les  pigeons,  il  n’y  a,  comme  dans 
les  oiseaux  de  proie,  qu’un  petit  trou  ovalaire. 

Les  autruches  et  les  easoars,  destinés  unique- 
ment à la  marche,  ont  cependant  le  bassin  étroit 
mais  sa  longueur  compense  ici  sa  largeur;  et  d’ail- 
leurs ces  oiseaux  se  couchent  comme  les  palmi- 
pèdes. Dans  les  premières,  la  partie  postérieure 
de  l’iléon  est  double  en  longueur  de  la  partie  an- 
terieure; elle  ne  s unit  pas  à l’ischion,  en  sorte 
qu’il  n’y  a plus  qu’une  échancrure  isehiatique.  Le 
bas  du  pubis  s’élargit  beaucoup,  se  recourbe, 
s’unit  à son  correspondant  et  forme  une  symphyse: 
il  y a en  outre  deux  trous  ovalaires. 
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Dans  le  nandou  oui’ autruche d’ Amérique , l'iléon 
se  prolonge  moins  en  arrière  que  l’ischion,  et  il 
soude  avec  ce  dernier  os;  mais  les  pubis  ne  s'unis- 
sent point  entre  eux;  dans  le  casoar , ces  derniers 
os  ne  s’unissent  point  aux  ischions,  de  sorte  qu  il 
n’y  a point  de  trou,  mais  une  échancrure  ova- 
laire, rétrécie  cependant  par  une  saillie  de  l’is- 
cliion  à l’endroit  où  chez  les  autres  oiseaux  il  y a 
partage  en  deux  trous. 

Dans  les  échassiers,  le  bassin  est  généralement 
large,  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  l’i- 
léon, est  aplatie  et  se  termine  latéralement  par 
une  apophyse  souvent  assez  prolongée. 

Généralement  parlant,  le  bassin  des  palmipèdes 
est  étroit,  mais  celui  des  plongeons  est  le  plus 
étroit  de  tous,  à cause  du  grand  prolongement  de 
sa  partie  postérieure  qui  est  plus  de  deux  fois  plus 
longue  que  sa  partie  antérieure.  Les  pubis  sont 
très  grêles;  ils  se  rejoignent  en  s’élargissant  beau- 
coup, mais  ils  ne  sont  complètement  soudés  ni 
entre  eux,  ni  avec  les  ischions  qu’ils  touchent. 
C’est  ce  qu’on  remarque,  en  général,  dans  tous 
les  oiseaux  d’eau.  Après  les  colymbus , ce  sont  les 
fous  de  hassan  et  les  cygnes  qui  ont  le  bassin  le 
plusalongé.  Les  goélands , les  mouettes,  lespaille- 
en-queue,  se  rapprochent  à cet  égard  des  échas- 
siers.] 

< 

D.  Dans  les  reptiles. 

Dans  les  tortues  de  mer,  c’est  la  partie  de  l'os 
coxal  qui  correspond  au  pubis,  qui  est  la  plus 
considérable.  Elle  vient  de  la  cavité  cotyloïde, 
par  une  portion  épaisse  qui  se  porte  en  avant  et 
s’élargit  en  une  lame  plate  et  mince  divisée  en 
deux  parties;  l’une  qui  se  porte  vers  la  ligue 
moyenne,  par  laquelle  les  deux  os  correspondants 
se  joignent;  l’autre  est  libre  et  se  dirige  du  côté 
externe.  La  portion  qui  est  analogue  à l’iléon  est 
courte,  étroite  et  épaisse;  elle  appuie  sur  le  test, 
et  se  joint  au  sacrum;  enfin  la  partie  qui  corres- 
pond à l’ischion  se  porte  en  arrière  et  en  bas,  et 
forme  le  véritable  cercle  osseux  du  bassin.  Comme 
cet  ischion  ne  sc  réunit  point  en  avant  au  pubis 
et  que  cependant  les  pubis  se  rejoignent  entre 
eux,  il  s’ensuit  que  les  deux  trous  ovalaires  n’en 
forment  plus  qu’un  seul. 

Cette  conformation  est  si  singulière,  que  le  bas- 
sin de  ces  tortues,  vu  hors  de  sa  situation  natu- 
relle, pourrait  très  aisément  être  confondu  dans 
ses  parties;  car  les  pubis  ressemblent  aux  iléons, 
les  ischions  aux  pubis,  et  les  iléons  aux  ischions. 

Il  y a de  plus  une  particularité  très  remarquable 
dans  le  bassin  des  tortues;  c’est  que  l’iléon,  et  par 
conséquent  la  masse  entière  du  bassin  auquel  cet 
os  est  soudé,  est  mobile  sur  la  colonne  vertébrale. 

[ Dans  les  tortues  terrestres , c’est  la  meme  dis- 
position générale,  seulement  les  pubis  sont  moins 
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prolongés  en  avant,  et  leur  angle  externe  est  très 
saillant  et  sous  forme  de  longue  apophyse.  La 
tubérosité  des  ischions  est  plus  forte,  et  comme 
ces  os  se  réunissent  avec  les  pubis,  il  y a deux 
trous  ovalaires.  L’extrémité  de  l’iscliion  qui  s’ar- 
ticule avec  les  vertèbres  est  un  peu  plus  large  que 
dans  les  torlues  de  mer.  ] 

Dans  la  matarnala  et  la  tesluda  scabra,  les  iléons 
au  lieu  d’être  mobiles,  sont  fortement  articulés 
avec  la  dernière  paire  de  côtes;  les  pubis  le  sont 
également  par  leur  angle  externe,  et  tes  ischions 
par  leurs  tubérosités,  avec  la  dernière  paire  de 
pièces  du  sternum. 

Dans  les  trionyx  on  retrouve  ta  même  disposi- 
tion que  dans  les  tortues  de  mer;  mais  les  éniydes 
se  rapprochent  davantage  des  tortues  terrestres; 
dans  quelques-unes  de  celles-ci,  Vémys  centrât  a, 
par  exemple,  les  iléons  sont  plus  larges  à leur 
extrémité  vertébrale. 

Dans  les  crocodiles,  l'iléon  est  plus  évasé,  mais 
il  n’y  a presque  point  de  partie  antérieure,  tout 
son  développement  se  portant  en  arrière  de  la 
cavité  cotyloïde;  celle-ci  est  très  large,  formée 
seulement  par  l’iléon  et  l’ischion,  et  percée  non  à 
son  fond,  mais  à sa  partie  antérieure.  Les  deux  os 
qui  la  forment  ayant  chacun  à cet  endroit  une 
échancrure,  donnent  un  trou  par  leur  réunion. 
Le  pubis,  articulé  avec  le  bord  antérieur  et  externe 
de  l’ischion,  prolonge  en  avant,  comme  dans  les 
tortues  de  mer,  une  lame  plate  qui  donne  appui  par 
son  angle  externe  à la  dernière  paire  des  côtes 
ventrales.  La  symphyse  est  formée  par  tes  seuls 
ischions. 

Dans  les  sauriens  ce  n’est  plus  la  même  disposi- 
tion. Les  trois  os  contribuent  à former  la  cavité 
cotyloïde.  Le  pubis  a,  comme  dans  les  tortues,  un 
angle  externe  et  un  autre  interne  par  lequel  il 
touche  à son  semblable.  Son  col,  percé  d’un  trou 
moins  évasé  que  dans  les  crocodiles,  a toujours 
au-dessus  de  la  cavité  cotyloïde  une  apophyse 
saillante.  Les  ischions  très  larges  forment  une 
longue  symphyse  qui  se  réunit  au  moins  par  un 
ligament  à l’angle  interne  du  pubis,  de  sorte  qu’il 
y a deux  trous  ovalaires.  Le  caméléon  seul  s’éloigne 
un  peu  de  cette  structure  générale  des  sauriens  : 
l’iléon  est  plus  plat  surtout  à sa  partie  supérieure, 
et  il  ne  présente  pas  l’apophyse  dont  nous  venons 
de  parler;  les  pubis  presque  cylindriques  n’ont 
point  d’angle  externe. 

Dans  les  orvets  et  les  sheltopusicks  il  y a pour 
tout  bassin,  un  petit  iléon  suspendu  aux  vertè- 
bres. ] 

Dans  la  grenouille,  le  pipa  et  le  crapaud,  les 
iléons  sont  très  alongcs  postérieurement  et  tout 
à lait  parallèles  à l’épine;  les  pubis  et  les  ischions 
sont  courts  et  soudés  en  une  seule  pièce  solide, 
dont  la  symphyse  forme  une  crête  plus  ou  moins 
arrondie,  sans  trou  ovalaire. 
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[ Les  ailes  des  os  des  isles  An  pipa  sont  applaties 
horizontalement,  et  sont  attachées  sous  les  larges 
apophyses  transverses  de  l’os  sacrum.  ] 

Dans  la  salamandre  et  dans  Yaxoloti  les  iléons 
sont  étroits  et  presque  cylindriques,  et  les  pubis 
soudés  entièrement  aux  ischions  ne  forment  qu’une 
plaque  osseuse  sans  aucun  trou. 

[ Dans  le  metiopoma , l’antphiuma , la  sirène  et 
le  protée,  l’iléon  et  l'ischion  seuls  sont  osseux  : le 
pubis  reste  cartilagineux,  ou  du  moins  11e  devient 
osseux  que  très  tard,  car  dans  nos  squelettes,  qui 
sont  adultes  ou  près  de  l’être,  cet  os  n’est  point 
ossifié.  ] 


ARTICLE  II. 

DES  MUSCLES  DU  BASSIN. 

A.  Dans  V homme. 

Les  muscles  du  bassin  de  l’homme  sont  en  petit 
nombre  : 1°  le  carré  des  lombes  ( iléo-costien  ) oc- 
cupe l’intervalle  compris  entre  l’os  des  îles  auquel 
il  s’attache,  et  la  dernière  fausse  côte  à laquelleil 
donne  une  de  ses  insertions,  les  autres  se  portant 
aux  apophyses  transverscs  des  quatre  premières 
vertèbres  lombaires.  Il  agit  ici  plus  manifestement 
sur  l’épine  que  sur  le  bassin. 

2°  Le  petit  psoas  (proelombo-pubien)  naît  sur  le 
corps  de  la  dernière  verlèbre  dorsale,  et  forme 
un  tendon  plat  et  mince  qui  s’attache  à l’éminence 
iléo-pcctinée  : il  fléchit  le  bassin  sur  l’épine. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Dans  presque  tous  les  mammifères,  ces  muscles 
ont  les  mêmes  attaches  ; ils  ne  diffèrent  que  par 
les  proportions  qui  dépendent  du  nombre  des  ver- 
tèbres lombaires.  Le  petit  psoas  manque  dans  le 
rat. 

Dans  les  chauve-souris , il  n’y  a point  de  carré 
des  lombes  ; mais  le  petit  psoas  est  très  fort  et 
son  aponévrose  fort  large. 

[Le  carré  des  lombes  monte  quelquefois  fort 
avant  dans  la  poitrine:  ainsi,  dans  le  buffle  il  donne 
des  languettes  aux  quatre  dernières  côtes,  ou  plu- 
tôt aux  quatre  dernières  vertèbres  dorsales,  car 
1 insertion  de  ses  faisceaux  antérieurs  se  fait  au 
corps  même  de  la  vertèbre.  Dans  le  même  animal 
les  fibres  qui  naissent  de  l’extrémité  des  apophy- 
ses transverses  des  cinq  dernières  vertèbres  lom- 
baires, se  réunissent  pour  former  un  tendon  qui 
se  dirige  obliquement  de  dehors  en  dedans  et  qui 
va  s’insérer  à l’angle  interne  de  l’iléon.  Il  semble 
an  premier  coup  d’œil  que  le  grand  psoas  soit  au 
milieu  de  deux  petits  psoas.  ] 


C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  bassin  des  oiseaux  remontant  jusques  aux 
vertèbres  dorsales,  qui,  elles-mêmes  n’ont  qu’un 
mouvement  très  borné,  il  ne  pouvait  y avoir,  et 
il  n’y  a en  effet  chez  eux,  ni  petit  psoas,  ni  carré 
des  lombes. 

D.  Dans  les  reptiles. 

Dans  la  tortue , le  muscle  analogue  au  carré  des 
lombes  s’épanouit  sous  la  carapace  entre  les  deux 
avant-dernières  côtes,  et  il  s’attache  à l’iléon  vers 
l’articulation  de  cet  os  avec  le  sacrum,  cette  arti- 
culation étant  ici  mobile. 

Cette  même  mobilité  du  bassin  est  aidée  par 
l’analogue  du  muscle  droit  du  bas-ventre,  qui 
comme  nous  l’avons  vu,  au  lieu  de  s’étendre  sous 
le  ventre,  s’attache  sous  l’extrémité  postérieure 
du  plastion  par  deux  ventres  charnus,  l’un  en  de- 
vant, l’autre  en  arrière,  qui  viennent  s’insérer 
tous  deux  au  bord  antérieur  de  la  branche  externe 
du  pubis. 

[ Dans  les  crocodiles  et  les  sauriens,  le  carré  des 
lombes  est  très  fort,  mais  il  est  très  difficile  de  le 
séparer  des  muscles  supérieurs  de  l’épine.  Il  dorme 
un  faisceau  au  corps  de  chaque  vertèbre  lombaire.  ] 

Il  n y a pas  de  petit  psoas  dans  les  grenouilles. 
Le  carré  des  lombes  s’étend  de  la  longue  apophyse 
transverse  de  la  troisième  vertèbre  jusqu’à  l’ori- 
gine du  long  os  du  bassin  qui  répond  à l’iléon;  il 
s’insère  sur  cet  os  qu’il  porte  vers  la  tête,  parce 
qu’il  est  mobile  comme  dans  les  tortues. 

N.  B.  Nous  ne  traiterons  de  l’extrémité  posté- 
rieure, ou  de  la  nageoire  ventrale  des  poissons, 
qu’à  la  fin  de  cette  leçon. 


ARTICLE  III. 

DE  I.’0S  DE  LA  CUISSE. 

A.  Dans  l’homme. 

Le  fémur  est  l’os  le  plus  long  du  squelette;  il 
est  presque  cylindrique,  légèrement  arqué  en  de- 
dans et  en  arrière.  Son  extrémité  supérieure  est 
élargie  et  a deux  apophyses  : une,  presque  dans 
la  direction  de  l’axe,  nommée  le  grand  trochanter  ; 
et  une  autre  qui  rentre  en  dedans,  et  fait  avec 
l’axe  un  angle  obtus  par  en  bas;  on  la  nomme  col 
du  fémur;  elle  se  termine  par  une  tubérosité  sphé- 
rique, qui  joue  en  tout  sens  dans  la  cavité  coty- 
loïde,  et  qui  s’appelle  la  tête  du  fémur.  Cette  arti- 
culation est  maintenue  par  un  ligament  capsu- 
laire qui  vient  de  tout  lu  pourtour  de  la  cavité,  et 
qui  s’insère  autour  du  col  et  delà  tête  du  fémur. 
Il  y a en  outre  dans  l’articulation  un  ligament 
rond  qui  nait  dans  la  petite  fossette  de  la  cavité 
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cotyloïde,  et  qui  s’attache  dans  un  enfoncement 
de  la  partie  moyenne  de  la  tête  de  l’os  de  la  cuisse. 
Sous  le  col,  un  peu  en  arrière,  est  un  petit  tuber- 
cule, nommé  petit  trochanter  ou  trocantin,  et  le 
long  de  la  face  postérieure  règne  une  ligne  sail- 
lante, bil'urquée  à ses  deux  extrémités,  nommée 
ligne  âpre  du  fémur.  La  l'ace  postérieure  du  grand 
trochanter  présente  un  enfoncement  qu  on  nomme 
fosse  du  grand  trochanter. 

Le  fémur  devient  plus  épais  à son  extrémité  ti- 
biale. 11  forme  là  deux  éminences  qui  sortent  de 
l’axe  de  l’os;  on  les  nomme  condyles  du  fémur 
(intrà  et  extra  condyles).  Ils  portent  chacun  une 
facette  articulaire  en  portion  de  roue,  qui  corres- 
pond à celle  du  tibia,  l’un  des  os  de  la  jambe.  Ils 
sont  aussi  comme  séparés  en  devant  par  une  large 
rainure  ou  enfoncement  articulaire  dans  lequel 
glisse  la  rotule ? petit  os  situé  sur  le  genou.  Der- 
rière ces  condyles  est  un  enfoncement  qu’on  nomme 
la  fosse  poplitée. 

Les  deux  condyles  du  fémur  sont  inégaux  ; de 
sorte  que  si  on  élève  le  fémur  en  les  appuyant  sur 
un  plan  horizontal,  l’axe  de  l’os  penche  en  dehors. 

Cette  observation  est  digne  de  remarque;  car 
dans  beaucoup  de  mammifères  la  coupe  des  con- 
dyles est  horizontale,  et  les  axes  des  deux  fémurs 
sont  parallèles  dans  l’état  de  repos;  tandis  que 
dans  les  oiseaux  et  les  reptiles  la  coupe  oblique 
des  condyles  est  telle,  que  les  extrémités  coxales 
et  tout  l’axe  de  l’os  se  reportent  vers  la  ligne 
moyenne  en  sens  contraire  de  celui  de  l’homme. 

B.  Dans  les  mammifères. 

L’os  de  la  cuisse  est  toujours  unique  dans  toutes 
les  classes  d’animaux.  Sa  forme  varie  peu;  mais 
sa  proportion  avec  les  autres  parties  du  membre 
abdominal,  dépend  en  général  de  celle  du  méta- 
tarse. 

Dans  les  quadrumanes,  le  fémur  est  absolument 
cylindrique,  et  n’a,  pour  ainsi  dire,  point  de  ligne 
âpre. 

[Mais  il  est  encore  arqué  comme  celui  de  l’homme, 

dans  les  singes  de  l’ancien  continent;  dans  ceux  du 
nouveau,  ainsi  que  dans  les  loris  et  les  makis,  il 
est  tout  à fait  droit.  Dans  ces  derniers  on  remarque 
à la  base  du  grand  trochanter  une  saillie  qu’on 
peut  regarder  comme  un  vestige  du  troisième  tro- 
chanter, qui  se  trouve  dans  la  taupe,  dans  la  vhiy- 
sochlore,  et  dans  plusieurs  autres  mammifères. 

La  poulie  rotulicnne  du  fémur  continue,  dans 
l'homme  ctles  singes,  avec  les  facettes  articulaires 
des  condyles,  commence  à s’en  séparer  dans  quel 
ques  carnassiers  (les  chiens,  par  exemple),  et  hmt 
dans  quelques  rongeurs  (les  castors),  et  i ans  es 
solipèdes  et  les  ruminons,  par  former  une  facette 
articulaire  à part.  Celte  poulie  est  en  généiul  plus 
symétrique  dans  les  mammifères  que  dans  1 homme 


où  son  bord  externe  est  plus  élevé  que  l’interne. 

[ Dans  ceux  où  elle  n’est  pas  symétrique,  dans 
les  hippopotames,  les  rhinocéros,  les  chevaux  et 
les  grands  ruminons,  c’est  au  contraire  le  bord 
interne  qui  s’élève  plus  que  l’externe.  ] 

Le  fémur  de  l’ours  ressemble  encore  beaucoup  à 
celui  de  l’iiomme,  mais  les  autres  carnassiers  ont 
la  tête  inférieure  plus  longue  d’arrière  en  avant 
en  proportion  de  sa  largeur,  le  col  plus  court,  et 
le  grand  trochanter  au  niveau  de  la  tète.  Dans  le 
chien  le  corps  est  encore  arqué,  mais  dans  les  chats 
il  est  absolument  droit;  la  fosse  trochantérienne 
est  grande,  et  la  crête  qui  la  borde  extérieui  ement 
commence  à se  prolonger  vers  le  petit  trochanter 
qui  devient  tout  à fait  postérieur. 

Le  fémur  du  phoque  est  si  court,  que  ses  deux 
extrémités  articulaires  font  plus  de  la  moitié  de 
sa  longueur.  Le  condyle  interne  descend  plus  bas 
que  l’externe,  en  sorte  qu’appuyé  sur  un  plan 
horizontal  l’axe  de  l’os  penche  en  dehors,  plus 
encore  que  celui  de  l’homme.  Le  milieu  du  corps 
du  fémur  ne  fait  que  le  tiers  de  la  largeur  de  son 
extrémité  inférieure;  il  n’y  a point  de  petit  tro- 
chanter. 

Les  marsupiaux  offrent  ceci  de  particulier,  que 
le  petit  trochanter  est  très  fort  dans  les  sarigues, 
et  que  le  condyle  interne  est  de  moitié  plus  petit 
que  l’externe.  Dans  les  kanguroos,  le  grand  tro- 
chanler  est  très  haut  et  terminé  en  pointe;  une 
éminence  existe  au  bord  postérieur  du  condyle 
externe. 

Dans  le  castor,  le  fémur  large,  aplati  d’avant 
eu  arrière,  a,  à son  bord  externe,  nue  crête  tran- 
chante qui  tient  de  ligue  âpre  et  qui  se  prolonge 
vers  son  milieu  en  une  apophyse  à laquelle  ou 
donne  le  nom  de  troisième  trochanter. 

Ce  troisième  trochanter  existe  encore  dans  d’au- 
tres rongeurs,  tels  que  les  ondatras. 

Dans  les  lièvres  il  est  placé  si  haut,  qu’il  semble 
être  une  indépendance  du  grand  trochanter. 

Dans  d’autres,  les  rais  d’eau,  les  rats,  les  écu- 
reuils, les  marmottes,  il  n’y  a plus  qu’une  crête  ou 
ligne  âpre  externe. 

Les  rongeurs  ont  généralement  le  grand  tro- 
chanter très  élevé  et  le  col  beaucoup  plus  étroit 
que  la  tète.  Dans  Vhélumys  le  col  est  court;  le 
grand  trochanter  égale  en  hauteur  le  diamètre  de 
la  tête  qui  est  fort  grande.  La  crête  inter-tro- 
chantérienne  très  élevée,  dirigée  de  dehors  en  de- 
dans, couvre  une  partie  delà  facette  articulaire  de 
la  tête,  qui  se  prolonge  postérieurement  en  pointe, 
presque  jusqu’au  fond  de  la  fosse  trochantérienne. 

Dans  Vornithorinquc,  le  fémur  est  court;  large 
et  aplati  à ses  extrémités,  cylindrique  et  étroit  à 
son  milieu.  Les  trochanters  également  aplatis,  à 
peu  près  de  même  forme  e t d'égale  grandeur,  n’ont 
aucune  fosse  à leurs  faces  postérieures.  Le  fémur  de 
Yéclntlnê  est  aussi  aplati  à ses  extrémités,  mais 


172  CINQUIÈME  LEÇON.  — DE  L'EXTRÊME 

il  est  plus  semblable  à celui  des  fourmiliers  qu’à 
celui  de  l’ornithorinquc. 

Le  fémur  de  1 éléphant  est  aplati  d’avant  en  ar- 
rière, surlout  inférieurement.  Peu  renflé  à ses  ex- 
trémités, il  est  presque  d’une  venue.  Le  grand 
trochanter  est  peu  saillant 5 le  petit  est  presque 
nul;  les  deux  diamètres  de  la  tête  inferieure  sont 
presque  égaux,  et  la  poulie  rotulienne  n’occupe 
guère  que  le  tiers  de  la  largeur  de  l’extrémité  in- 
férieure. 

Le  fût  du  fémur  de  V hippopotame  est  régulière- 
ment cylindrique  en  avant;  son  grand  trochanter 
ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  la  tête  : le  condylc 
interne  est  d’un  tiers  plus  grand  que  l’externe,  et 
le  bord  interne  de  sa  poulie  rotulienne  s’élève  plus 
que  l’autre. 

Le  fémur  du  rhinocéros,  aplati  supérieurement 
d’avant  en  arrière,  a le  troisième  trochanter  re- 
courbé en  avant  et  remontant  pour  toucher  au 
crochet  descendant  du  grand  trochanter;  de  ma- 
nière qu’il  reste  entre  ces  deux  apophyses  un  trou 
ovale.  Le  bord  interne  de  la  poulie  rotulienne  est 
beaucoup  plus  saillant  et  monte  plus  haut  que  l’ex- 
terne. 

Les  édentés  n’offrent  pas  moins  de  variété  que 
les  rongeurs,  relativement  à l’os  qui  nous  occupe. 

Dans  les  paresseux,  il  est  aplati  dans  toute  sa 
longueur;  les  extrémités  ne  sont  guères  plus  lar- 
ges que  le  corps  de  l’os;  le  col  est  très  court,  la 
tête  large;  le  grand  trochanter,  plus  bas  que  la  tête, 
manque  de  lusse  à sa  face  interne.  Le  diamètre  an- 
téro-postérieur des  condyles  n’a  que  la  moitié  du 
diamètre  transverse. 

Le  fémur  des  tatous  est  remarquable  par  la 
grandeur  et  la  hauteur  du  grand  trochanter,  par 
l’absence  de  fosse  trochanlérienne,  et  par  la  gran- 
deur du  troisième  trochanter. 

Le  fémur  du  tamanoir  est  caractérisé  par  une 
crête  externe  qui  règne  dans  toute  la  longueur  de 
l’os;  par  le  peu  de  saillie  du  grand  trochanter;  par 
l’absence  du  petit  et  de  la  fosse  trochantérienne, 
et  par  une  dépression  qui  se  trouve  au-dessus  de 
la  poulie  rotulienne. 

La  même  dépression  existe  daus  le  fémur  du 
cheval,  chez  lequel  on  trouve  aussi  un  troisième 
trochanter,  et  dontle  grand  a en  outre  une  pointe 
saillante  en  arrière. 

Le  fémur  du  tapir  ne  sc  distingue  guères  de  celui 
du  cheval,  que  parce  que  sa  poulie  rotulienne  a 
scs  bords  à peu  près  égaux. 

Le  lémur  des  ruminons  se  distingue  par  la 
grande  dimension  d’avant  en  arrière  et  sa  tête 
inférieure.  Dans  les  grandes  espèces  il  y a une 
forte  saillie  au  bord  interne  de  la  poulie  rotu- 
liennc,  mais  dans  les  petites  les  deux  bords  de 
cette  poulie  sont  à peu  près  égaux  comme  dans  le 
cochon  et  le  tapir. 

Le  fémur  des  mammifères  sc  développe  par  qua- 
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tre  points  d ossification  ; le  corps  ou  le  fût  de  l’os, 
la  tâte,  le  grand  trochanter  et  l’extrémité  inférieure 
ou  les  condyles.  ] 

Dans  les  ruminans  elles  soIipèdes,il  estsi  court, 
qu’il  est  comme  caché  contre  l’abdomen  par  les 
chairs.  C’est  ce  qui  a fait  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment cuisse  dans  ces  animaux,  la  partie  qui’  cor- 
respond réellement  à la  jambe. 

[H  est  également  court  dans  les  singes  à longs 
bras,  les  orange  et  les  gibbons,  et  dans  les  chauve- 
souris.'] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

L os  de  la  cuisse  des  oiseaux  n’a  qu’un  seul  tro- 
chanter. Il  est  toujours  très  court,  en  proportion 
des  os  de  la  jambe.  Sa  forme  est  cylindrique.  Il 
est  presque  toujours  droit,  rarement  arqué,  comme 
dans  le  cormoran,  le  plongeon,  le  caslagncux. 

[La  tête,  petite  et  fortement  creusée  par  l’in- 
sertion du  ligament  rond,  est  unie  au  corps  de  l’os 
sous  un  angle  droit.  La  facette  articulaire  de  la  tète 
se  continue  sur  la  partie  supérieure  du  col.  Il  n’y 
a point  de  fosse  trochantérienne.  Le  condyle  ex- 
terne, plus  fort  que  l’interne,  appuie  par  son  bord 
sur  le  péroné,  puis  il  se  transforme  en  une  poulie 
très  saillante,  qui  s’insinue  entre  le  tibia  et  le  pé- 
roné. La  facette  tibiale  du  condyle  interne  se  joint 
à la  facette  rotulienne  sous  un  angle  obtus  et 
mousse.  La  gorge  rotulienne  est  large  et  bordée 
de  deux  crêtes  saillantes;  la  fosse  poplitée  est  gé- 
néralement petite. 

La  forme  du  fémur  des  oiseaux  varie  peu  ; ses 
proportions  relatives  offrent  seules  quelques  dif- 
féj  ences  ; ainsi,  le  plus  petit  diamètre  de  son  corps 
est,  dans  les  autruches,  les  casoars,  les  vautours, 
les  cigognes,  compris  huit  fois  dans  la  longueur 
de  l’os;  dans  l’aigle,  le  balbuzard,  neuf  fois;  dans 
les  pigeons,  dix;  dans  le  cigne,  onze;  dans  les  ducs 
et  les  coqs,  douze  fois.  ] 

Dans  l 'autruche,  l’os  de  la  cuisse  est  très  gros 
en  comparaison  de  celui  du  bras.  Il  en  a près  de 
quatre  fois  le  diamètre.  Ses  deux  extrémités  sont 
plus  grosses  que  sa  partie  moyenne  qui  est  pres- 
que triangulaire. 

D.  Dans  les  reptiles. 

[L’os  de  la  cuisse  des  quadrupèdes  ovipares  n’a 
point  de  fosse  trochantérienne  ni  de  fosse  popli- 
tée, et  la  tête  ne  conserve  aucune  empreinte  de 
l’attache  du  ligament  rond. 

Celui  des  tortues  terrestres  a quelque  ressem- 
blance avec  l’humérus  des  mammifères-  il  est 
arqué,  sa  tetc  est  ovale.  Les  trochanters  sont 
réunis  en  une  crête  transversale,  séparée  de  la 
tète  par  un  enfoncement  semi-circulaire.  Le  corps 
de  l’os  est  aminci,  comprimé  latéralement,  l’ex- 
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trcmité  inférieure  comprimée  d’avant  en  arrière. 
Les  condyles  ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que 
par  un  léger  enfoncement  de  la  facette  tibiale . au 
contlyle  externe  est  une  facette  péronienne  qui 
fait  avec  la  tibiale  un  angle  obtus;  il  n’y  a P°‘nt 
de  gorge  rotuliennc. 

Dans  les  tortues  d’eau  douce,  les  trionyx,  par 
exemple,  les  deux  trochanters  sont  séparés  et 
forment  deux  ailes  presque  comme  dans  1 orni- 
thorinque;  la  tète  est  plus  oblongue,  mais  les  con- 
dyles sont  moins  séparés. 

Dans  les  tortues  de  mer,  les  trochanters  sont 
réunis  comme  dans  les  tortues  terrestres  : la  tète 
est  arrondie;  l’os  est  court  et  droit,  plus  étroit 
dans  son  milieu;  l’extrémité  inférieure  arrondie, 
plus  épaisse  au  milieu  que  sur  les  bords,  et  il  n’y 
a plus  de  distinction  possible  entre  les  trochanters. 

Dans  les  crocodiles,  le  fémur  a une  double  cour- 
bure; l’extrémilé  supérieure  est  comprimée  dia- 
gonalement  sur  le  plan  antéro-postérieur  et  le 
plan  transversal;  la  tête  est  une  portion  de  poulie 
un  peu  renflée  vers  le  milieu  de  son  bord  interne. 
Vers  le  tiers  supérieur  de  sa  face  interne  existe 
une  éminence  mousse  qui  est  son  seul  trochanter; 
l’extrémité  inférieure  est  large  dans  le  sens  trans- 
versal; les  deux  condyles  sont  un  peu  divisés,  mais 
il  n’y  a point  de  gorge  rotulienne. 

Dans  les  sauriens,  le  fémur  est  plus  droit,  le 
trochanter  plus  haut  et  plus  saillant,  les  condyles 
encore  plus  séparés;  l’externe  fournit  une  poulie 
saillante  qui  s’articule  avec  le  tibia  et  le  péroné  : 
il  y a une  gorge  rotulienne;  en  sorte  que  par  l’ex- 
trémité inférieure  du  fémur  les  sauriens  ressem- 
blent un  peu  aux  oiseaux. 

Dans  les  batraciens  anoures , le  fémur  prend  une 
légère  double  courbure;  il  est  alongé  et  cylin- 
drique et  n’a  pour  trochanter  qu’une  crête  lon- 
gitudinale. 

L’extrémilé  inférieure  un  peu  dilatée  et  ru- 
gueuse, ne  présente,  pour  l’articulation  des  os  de 
la  jambe,  qu’une  facette  presque  plate. 

Le  fémur  des  salamandres  est  plus  semblable  à 
celui  des  sauriens. 


ARTICLE  IV. 

DES  MUSCLES  DE  LA  CUISSE. 

I.  Muscles  du  grand  trochanter. 

Les  muscles  qui  se  portent  au  grand  trochanter 
du  fémur,  font  tourner  cet  os  sur  son  axe  dans  la 
cavité  cotyloïde,  soit  en  portant  la  pointe  du  pied 
de  dedans  en  dehors,  soit  en  opérant  le  mouve- 
ment contraire  : ils  peuvent  aussi  éloigner  un  peu 


la  cuisse  de  la  direction  de  l'épine,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  l’écarter  de  l’autre  cuisse. 

A.  Dans  l’homme. 

La  couche  la  plus  voisine  des  os  est  composée 
des  suivants: 

1°.  Le  petit  fessier  [ilii-trochantérien)  qui  s’at- 
tache à la  partie  antérieure  et  inférieure  de  l’os 
des  îles,  et  qui  s’insère  par  un  tendon  mince  an 
bord  antérieur  et  supérieur  du  grand  trochanter; 
il  relève  directement  la  cuisse  de  côté. 

2°.  Le  pyramidal  (sacro-trochanterien)  qui  vient 
de  l’intérieur  du  bassin  où  il  s'attache  a la  partie 
supérieure  du  bord  latéral  de  1 os  sacrum,  et  qui 
s’insère  par  un  tendon  grêle  au  haut  du  bord  de  la 
cavité  du  grand  trochanter,  derrière  le  précé- 
dent; il  fait  tourner  la  cuisse  sur  son  axe  de  de- 
dans en  dehors. 

5°.  Les  masclesjumeaux  (ischii-trocliantériens) 
prennent  leurs  attaches  au  bord  postérieur  de 
l’ischion,  et  s’insèrent,  le  supérieur,  au  haut  de 
la  face  interne  du  grand  trochanter,  derrière  le 
précédent,  et  l’inférieur,  dans  la  cavité  du  grand 
trochanter;  aussi  produisent-ils  à peu  près  le  même 
effet  que  le  pyramidal. 

4°.  L’ obturateur  interne  (sous-pubio-trochan- 
térien)  dont  l’attache  est  à la  face  interne  du  re- 
bord et  de  la  membrane  du  trou  ovalaire  ou  sous- 
pubien,  et  qui  s’insère,  par  un  tendon  grêle  qui 
se  contourne  autour  du  bord  postérieur  de  l’is- 
chion, dans  la  cavité  du  grand  trochanter,  entre 
les  deux  jumeaux  qui  lui  forment  une  espèce  de 
gaine.  Il  agit  comme  eux,  mais  avec  beaucoup 
plus  de  force,  à l’aide  de  la  poulie  dérivative  sur 
laquelle  il  glisse. 

S°.  Vobluratcur  externe  (sous-pubio-trochanté- 
rien  externe)  couvre  le  Irou  ovale  et  s’insère  der- 
rière et  dans  la  cavité  du  grand  trochanter;  il  fait 
tourner  la  cuisse  sur  son  axe  de  dehors  en  dedans. 

0°.  Le  carré  do  la  cuisse  (ischio-trochantérien) 
qui  s'attache  à la  tubérosité  de  l’ischion,  ets’insèrc 
au  bord  postérieur  du  grand  trochanter  sous  les 
précédents.  C’est  un  rotateur  de  la  cuisse,  qu’il 
porte  de  dedans  en  dehors. 

7°.  Sur  le  petit  fessier  et  le  pyramidal  est  couché 
le  moyen  fessier  (ilio-trochanlérien).  U s’attache 
à toute  la  grande  circonférence  de  l’os  des  iles, 
et  ramasse  ses  fibres  pour  les  insérer  au  grand 
trochanter.  Il  relève  lacuisse,  et  la  porte  en  dehors, 
comme  le  fait  le  petit  fessier. 

8°.  Enfin  le  grand  fessier  (sacro-fémorien)  recou- 
vre une  partie  des  précédents  et  tous  les  petits  mus- 
cles ci-dessus.  Il  vient  du  bord  postérieur  de  l’os 
des  îles  et  même  du  sacrum,  et  iis’attache  à la  face 
postérieure  du  fémur,  plus  bas  que  le  grand  tro- 
chanter. C’est  un  muscle  très  fort,  qui  redresse 
puissamment  le  tronc  sur  la  cuisse,  porte  la  cuisse 
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eu  arrière,  et  est  un  de  ceux  qui  agissent  le  plus 
puissamment  dans  les  mouvements  du  membre 
abdominal. 

B.  Dans  les  mammifères . 

Dans  les  singes,  l’alongement  de  l’os  des  îles 
rend  le  moyen  et  le  petit  fessier  plus  considéra- 
bles; l’analogue  du  grand  fessier  est  le  plus  petit 
des  trois.  Mais,  comme  son  attache  au  fémur  sc 
prolonge  presque  jusques  au  bas  de  cct  os,  son 
action  est  peut-être  aussi  forte  que  dans  l’homme. 

Le  carré  est  proportionné  à la  grosseur  de  la 
tubérosité  de  l’ischion. 

Les  chauve-souris  ont  un  petit  fessier  qui  des- 
cend presque  verticalement  de  l’iléon  sur  la  cuisse  ; 
elles  n’ont  point  de  pyramidal,  de  jumeaux,  d’ob- 
turateur interne,  ni  de  carré. 

Dans  les  carnivores  et  les  rongeurs , on  retrouve 
la  meme  petitesse  proportionnelle  du  grand  fes- 
sier que  dans  les  singes. 

[Mais  dans  la  plupart  de  ces  derniers  animaux 
ainsi  que  dans  les  tatous  et  les  fourmiliers , il  des- 
cend plus  bas  sur  le  lémur,  s’attache  au  troisième 
trochanter  toutes  les  fois  qu’il  y en  a un;  ce  qui 
lui  donne  beaucoup  de  force. 

Il  est  quelquefois  fort  dilïicile  de  distinguer  ce 
muscle  d’un  autre  que  nous  verrons  ci-après,  le 
biceps,  car  il  y a souvent  entre  ces  deux  muscles 
un  faisceau  qui  s’attache  tantôt  au  fémur,  comme 
dans  plusieurs  carnassiers,  tantôt  au  tibia,  comme 
dans  le  porc-épic:  on  peut  le  considérer  dans  le 
premier  cas  comme  un  accessoire  du  grand  fessier, 
et  dans  le  second  comme  un  accessoire  du  biceps. 

Dans  le  kanguroo  géant,  cette  portion  accessoire 
ou  du  fessier  ou  du  biceps  est  divisée  en  deux 
faisceaux  dont  les  tendons  se  réunissent  pour  en 
former  un  seul  qui  vase  fixer  aux  côtés  de  la  rotule. 

Le  moyen  fessier  est  toujours  beaucoup  plus 
épais  que  le  grand.  ] 

Dans  le  cheval,  l’analogue  du  grand  fessier 
(nommé  par  liourgelat  petit  fessier)  est  un  muscle 
inincc  . outre  le  ventordinaire,  il  en  reçoit  un  long 
et  grêle,  dont  l’attache  supérieure  est  au  sommet 
de  l’os  des  îles.  Son  attache  inférieure  se  fait  au 
troisième  trochanter. 

Le  fessier  moyen  est  très  considérable,  s’atta- 
chant au  sacrum,  à l’aponévrose  des  muscles  du 
dos  et  à toute  la  membrane  qui  est  entre  cet  os, 
celui  des  îles  et  l'ischion.  C’est  principalement  ce 
muscle  qui  produit  les  ruades;  il  s’attache  au  grand 
trochanter  et  par  un  faisceau  postérieur,  comme 
le  remarque  M.  Mecfcel,  ù la  partie  inférieure  du 
fémur. 

Les  autres  petits  muscles  du  grand  trochanter 
sont  dans  la  plupart  des  mammifères  comme  dans 
l’homme. 

[Mais  dans  plusieurs  on  trouve  quelques  parti- 


cularités. Ainsi  dans  l'ours,  le  petit  fessier  forme 
deux  muscles  qui  ont  chacun  leur  tendon  ; la  por- 
tion antérieure  s insère  à la  face  externe  du  grand 
trochanter  et  la  portion  postérieure  à la  face  in- 
terne. Dans  les  kangeroos,  le  pyramidal  est  égale- 
ment séparé  en  deux  portions,  tandis  qu’il  ne  pa- 
raît pas  y en  avoir  dans  le  cheval.  Dans  le  chien, 
l’hyène  et  la  panthère,  sous  le  petit  fessier  existe 
un  autre  petit  muscle  court  qui  s’attache  au  bord 
de  la  cavité  cotyloïde,  et  qui  va  s’implanter  à la 
face  antérieure  du  fémur,  immédiatement  au-des- 
sous du  col. 

Enfin  dans  les  animaux  qui  ont  l’ischion  soudé 
au  sacrum,  comme  le  tamandua,  il  y a un  muscle 
venant  de  la  face  externe  de  l’ischion,  qui  tient 
lieu  d’obturateur  interne  et  de  jumeaux.] 

D.  Dans  les  oiseaux. 

Les  trois  fessiers  ont  les  memes  proportions  que 
dans  les  quadrupèdes. 

L’analogue  du  grand  fessier,  toujours  réuni  an- 
térieurement avec  le  muscle  du  fascia  lata,  est  le 
muscle  nommé  pyramidal  par  Vicq-d’Azyr.  Le 
peLit  qui  est  attaché  au  tranchant  antérieur  de 
l’os  des  îles,  est  son  iliaque. 

[Immédiatement  derrière  le  moyen  fessier  et  oc- 
cupant environ  le  quart  de  la  fosse  iliaque,  est 
un  muscle  qui  vient  insérer  son  tendon  à la  face 
externe  du  trochanter  au-devant  de  celui  du  carré, 
et  qu’on  ne  peut  considérer  que  comme  un  pyra- 
midal. 

Le  carré  occupant  toute  la  face  externe  de  l’is- 
chion est  fort  grand,  surtout  dans  les  oiseaux 
qui  ont  le  bassin  très  prolongé  en  arrière,  comme 
les  autruches  et  les  casoars. 

L’ obturateur  intente , au  lieu  de  passer  par  le 
trou  qui  correspond  à l’échancrure  ischiatique, 
passe  par  le  haut  de  celui  qui  est  analogue  à l’o- 
valaire.  Il  y a même  dans  quelques  oiseaux  une 
traverse  ossifiée  qui  lui  forme  un  trou  particulier, 
lorsque  cet  ovalaire  se  prolonge  dans  toute  la  lon- 
gueur de  l’ischion.  Sur  les  bords  mêmes  de  ce  trou 
ovalaire,  il  naît  quelques  fibres  musculaires  qui 
vont  s’implanter  aux  deux  côtés  du  tendon  de  ce 
muscle;  ce  sont  de  très  petits  jumeaux. 

Dans  le  casoar,  par  ce  même  trou  duquel  sort 
le  tendon  do  l’obturateur  interne,  vient  celui  d’un 
autre  muscle  qui  tapisse  toute  la  face  interne  de 
l’aponévrose  ischiatique. 

On  peut  le  considérer  comme  un  second  obtura- 
teur interne. 

Il  n’y  a point  d 'obturateur  externe,  excepté  dans 
l'autruche  où  l’on  en  trouve  un  très  petit  qui  s’in- 
sère au  bord  de  l’ischion  et  sur  l’aponévrose  is- 
chiatique, et  qui  va  fixer  son  tendon  au-dessous 
de  celui  de  l’obturateur  interne. 

Dans  cette  meme  autruche,  au  bord  antérieur 
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du  carré  et  s’attachant  comme  lui  à l’ischion  et  au 
bord  postérieur  du  fémur, se  trouve  unmuscledont 
les  deux  extrémités  charnues  sont  réunies  Par  un 
tendon,  ce  qui  en  fait  un  véritable  digastrique.] 

II.  Muscles  du  petit  trochanter  et  de  la  face  in- 
terne de  la  cuisse. 

Les  muscles  qui  vont  au  petit  trochanter  et  à la 
face  interne  de  la  cuisse,  la  fléchissent  ou  la  rap- 
prochent de  l’autre.  Ce  sont  : 

A.  Dans  V homme. 

1.  Le  psoas  (prélombo-trocanlinien)  qui  s’atta- 
che supérieurement  aux  côtés  des  vertèbres  lom- 
baires et  des  dernières  dorsales,  et  s’insère  par  un 
tendon  grêle  au  petit  tronchanler;  il  relève  la 
cuisse  ou  la  porte  en  devant. 

2.  L 'iliaque  (ilio-trocantinien)  qui  s’attache  su- 
périeurementà  la  face  interne  de  l’os  des  îles,  dont 
l’insertion  au  petit  IrochauLer  est  commune  avec 
le  psoas  et  produit  le  même  effet  que  lui. 

5.  Le  pectini  (pubo-fémorien)  qui  s’attache  au 
bord  supérieur  du  pubis,  et  s'insère  par  un  tendon 
grêle  au-dessous  du  petit  trochanter.  11  aide  un 
peu  l’action  des  muscles  précédents. 

4.  Les  trois  adducteurs  (sous-pubo,  sous-pubi, 
ischii-fémoriens),  ou  triceps  adducteur , qui  pren- 
nent leurs  attaches  : savoir,  le  premier  au-dessus 
de  la  symphyse  du  pubis;  le  second,  sur  sa  bran- 
che descendante;  le  troisième,  sur  la  tubérosité 
de  l’ischion,  et  qui  s’étendent  à la  ligne  âpre  du 
fémur,  ou  le  second  s’insère  entre  les  deux  autres 
et  un  peu  plus  haut  qu’eux;  ils  portent  la  cuisse 
en  dedans,  ou  les  rapprochent  l’une  de  l’autre. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Dans  les  mammifères,  en  général,  le  psoas  et 
l’iliaque  sont  beaucoup  plus  alongés  que  dans 
l’homme. 

[Lepectiné  de  la  taupe,  de  l’ours,  du  ch icn , 
des  tatous,  des  fourmiliers  est  ventru,  et  prolonge 
son  tendon  inférieur  jusqu’au  bas  du  fémur;  cela 
n’est  pas  ainsi  dans  les  autres  mammifères.  Mais 
dans  les  magots,  les  papions,  les  mandrills,  les 
chats,  les  rats,  les  écureuils,  la  marmotte,  le  cabiai, 
le  jiaresseux  tridactylc , ce  muscle  est  séparé  en 
deux  portions;  alors  la  deuxième  portion  prolonge 
également  son  tendon  jusqu’au  milieu  ou  même 
jusqu’au  bas  du  fémur.  ] 

Les  chauve-souris  n’ont  ni  psoas,  ni  iliaque.  Leur 
pectiné  est  long  et  grêle,  ainsi  que  l’obturateur 
externe.  Elles  n’ont  qu’un  adducteur  de  la  cuisse 
qui  vient  de  la  symphyse  du  pubis,  et  qui  s’insère 
à la  partie  du  fémur  qui  répond  à son  tiers  coxal 
ou  supérieur. 


Les  cétacés  n’ont  aucun  muscle  de  la  cuisse.  Ceux 
qui  s’insèrent  à leur  rudiment  de  bassin,  sont  des 
muscles  de  l’abdomen,  de  la  queue  et  de  l’anus. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

[ Les  oiseaux  ont,  comme  SI.  Meckel  l’a  reconnu, 
un  très  petit  iliaque  situé  au  bord  inférieur  de 
l’iléon  et  bordant  la  grande  fosse  des  reins.  Il  va 
s’insérera  la  partie  interne  du  fémur  au  lieu  même 
que  devrait  occuper  le  petit  trochanter.  Slais  il 
n’y  a point  de  psoas.  Ils  ont  deux  adducteurs  aux 
places  ordinaires.  Nous  ne  pouvons  pas  souscrire 
au  jugement  de  M.  Sleckel  qui  regarde  notre  ob- 
turateur interne  comme  un  troisième  adducteur. 
Il  serait  plus  juste  d’appeler  ainsi  le  fémoro-coc- 
cygicn,  dont  nous  avons  parlé  à l’article  des  mus- 
cles de  la  queue,  puisqu’il  s’insère  aussi  à la  ligne 
âpre.  ] 

Il  y a,  dans  le  lieu  qu’occupe  le  pectiné  des 
mammifères,  un  petit  muscle  grêle,  qui  se  pro- 
longe jusqu’au  genou.  Son  tendon  passe  oblique- 
ment pardessus,  etse  glisse  derrière  la  jambe  pour 
s’unir  au  fléchisseur  perforé  du  second  et  du  cin- 
quième doigt.  Nous  en  parlerons  par  la  suite. 

III.  Muscles  de  la  cuisse  des  reptiles. 

[ Le  bassin  des  reptiles  a subi,  comme  leur 
épaule,  un  changement  de  position.  L’iléon,  au 
lieu  d’être  parallèle  à l’épine  ou  peu  incliné  sut- 
elle,  lui  est  perpendiculaire,  excepté  toutefois 
chez  les  grenouilles.  Il  résulte  de  là  un  changement 
de  fonctions  des  muscles  qui  s’attachent  à cet  os, 
et  même  quelque  difficulté  pour  les  reconnaître. 
Cependant  on  les  retrouve  presque  tous. 

Dans  les  tortues  terrestres  et  d’eau  douce,  quoi- 
quel’os  des  lies  soit  très  peu  large,  les  muscles  ont 
cependant  beaucoup  d’épaisseur  vers  leur  milieu. 
Le  grand  fessier  que  l’on  pourrait  presque  prendre 
pour  le  pyramidal,  n’insère  qu’une  petite  portion 
de  ses  fibres  à l’iléon;  le  reste  vient  des  apophyses 
transverses  des  premières  vertèbres  caudales. 

Les  moyen  et  petit  fessiers  confondus  ensemble 
supérieurement,  forment  une  masse  qui  naît  de 
toute  la  face  externe  de  l’iléon,  de  son  bord  an- 
térieur, un  peu  de  sa  face  interne,  et  même  de  la 
face  inférieure  de  la  septième  côte  : ce  muscle  se 
div  ise  en  deux  tendons,  dont  l’un,  celui  du  moyen 
fessier,  s’insère  au  trochanter;  l’autre,  celui  du 
petit  fessier,  un  peu  plus  bas  au  corps  du  fémur. 

L’obturateur  interne  est  un  muscle  très  fort  qui 
s’insère  à la  face  supérieure  de  la  branche  interne 
du  pubis  et  qui  contourne,  comme  chez  les  mam- 
milères , l’ischion  pour  s’insérer  au  grand  tro- 
chanter. 

Le  carré  existe,  mais  je  ne  vois  point  de  jumeaux 
ni  de  pyramidal. 
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II  n’y  a point  de  psoas,  mais  l’iliaque  est  assez 
fort  et  vient  de  la  partie  supérieure  de  la  face  in- 
terne de  l’iléon,  et  confond  son  bord  anterieur 
avec  celui  du  moyen  fessier.  L'obturateur  externe 
(adducteur  de  Bojanus)  naît  par  deux  portions, 
l’une  qui  vient  du  pubis  et  l’autre  de  l’ischion; 
ces  deux  tendons  se  réunissent  pour  former  un 
large  tendon  qui  s’insère  aux  deux  trochanters. 

Les  adducteurs  n’ont  plus  d’attache  au  pubis, 
mais  à la  portion  ischialc  de  la  symphyse. 

Un  muscle  dont  l’analogie  avec  ceux  des  mam- 
mifères peut  être  difficilement  reconnue  (iliaque 
interne  de  Bojanus)  s’attache  à la  face  supérieure 
du  pubis,  au  dehors  de  l’obturateur  interne,  passe 
par  dessus  la  branche  externe  de  cet  os,  et  va 
s’insérer  par  un  fort  tendon  à côté  de  l’iliaque. 
M.  Cuvier  l’avait  nommé  sur  scs  dessins  sur-pubien, 
nom  que  nous  lui  conserverons. 

Dans  les  tortues  marines , je  ne  trouve  point 
d’iliaque  et  le  sur-pubien  se  divise  en  deux  fais- 
ceaux, dont  le  plus  externe  se  porte  au  genou  et 
sert  de  droit  antérieur  de  la  cuisse. 

Dans  les  crocodiles,  le  grand  fessier  est  un 
muscle  grêle  qui  descend  fort  souvent  jusqu’à  la 
rotule.  Le  moyen  fessier  descend  également  très 
bas,  et  le  petit  fessier  qui  s’insère  au  trochanter 
est  anomal,  en  ce  qu’il  s’attache  sous  l’épine.  L’ob- 
turateur interne  est  faible  et  ne  vient,  que  delà 
face  interne  de  l’ischion.  L’iliaque  et  le  psoas,  vu 
la  position  de  l’iléon,  sont  obligés  de  décrire  un 
demi -cercle  pour  arriver  au  lemur.  L’os  pubis 
fournit  deux  muscles,  l’un  venant  de  sa  face  in- 
terne, le  sur-pubien,  et  l’autre  de  sa  face  externe 
qui  n’est  qu’un  démembrement  de  l’obturateur 
externe;  aussi  son  tendon  va-t-il  s’insérer  tout 
auprès  de  celui  de  ce  muscle. 

Au  bord  inférieur  du  carré,  se  trouve  un  muscle 
qui  vient  de  la  face  inférieure  de  la  queue,  et  qu’on 
peut  regarder  comme  un  accessoire  de  ce  carré  ou 
du  fémoro-coceygien  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Le  pectiné  et  les  obtur  ateurs  au  nombre  de  deux, 
ne  s’attachent  qu'à  la  symphyse  de  l’ischion. 

Dans  les  sauriens,  ou  du  moins  dans  les  sauve- 
gardes, on  trouve  encore  quelques  différences  qui 
tiennent  à la  forme  du  bassin.  11  n’y  a point  de 
grand  fessier,  et  le  petit,  qui  ne  se  reconnaît  plus 
<jue  par  son  attache  au  fémur,  occupe  la  place  de 
l’obturateur  interne  qui  manque.  Par-dessus  ce 
petit  fessier  se  trouvent  deux  sur-pubiens;  l’un, 
externe,  s’insère  au  trochanter,  et  l’autre, interne, 
au  bord  antérieur  du  fémur.  On  pourrait  peut-être 
considérer  l’externe  comme  un  pcctiné,  car  avant 
son  insertion  au  fémur,  il  donne  attache  à des 
adducteurs. 

Le  basilic  à crête  offre  la  même  disposition  de 
muscles,  mais  dans  le  caméléon  où  la  forme  du 
bassin  est  un  peu  différente,  on  trouve  un  obtu- 
rateur interne  et  un  seul  sus-pubien,  et  le  petit 


fessier  s’insère  comme  à l’ordinaire  à l’iléon. 

Dans  les  grenouilles,  qui,  comme  l’on  sait,  ont 
les  cuisses  plus  fortes  et  plus  arrondies  que  celles 
des  autres  reptiles,  et  même  que  celles  de  beau- 
coup de  mammifères,  il  y a un  grand  fessier,  à la 
vérité  peu  développé,  mais  avec  un  accessoire 
eoccygien  ; un  moyen  fessier  assez  fort;  un  petit 
fessier  et  un  iliaque  réunis  par  leurs  bords;  un  ob- 
turalcurexterne  déformé  demi-circulaire,  un  carré 
en  deux  muscles  superposés;  mais  il  n’y  a point 
d’obturateur  interne,  la  disposition  des  os  du  bas- 
sin ne  le  permettant  pas.  On  trouve  également 
chez  ces  animaux  deux  pectinés  et  quatre  adduc- 
teurs. 

Il  y a dans  les  salamandres  à peu  près  la  même 
disposition  que  dans  les  sauriens;  la  seule  différen- 
ce, c’est  que  le  sur-pubien  et  l’obturateur  externe, 
ne  s’attachent  qu’au  cartilage  avancé  du  pubis.] 


ARTICLE  V. 

DES  OS  DE  LA  JAMBE. 

A.  Dans  Vhomme. 

La  jambe  est  formée  de  deux  os;  l’un  plus  gros, 
appelé  tibia,  l'autre  plus  grêle,  attaché  au  côté 
externe  du  précédent,  nommé  le  péroné. 

Le  tibia  s’articule  avec  le  fémur  par  une  large 
face  qui  présente  deux  légers  enfoncements  cor- 
respondants aux  condyles  du  fémur.  L’extrémité 
fémorale  de  cet  os  est  beaucoup  plus  large  que  la 
partie  moyenne, et  a trois  arêteslongitudinalesqui 
se  continuent  sur  prés  des  trois  quarts  de  sa  lon- 
gueur. Celle  qui  est  antérieure  se  nomme  crête  du 
tibia  ; elle  s’aplanit  dans  le  haut  en  une  large  face 
triangulaire  rude.  Celle  du  côté  externe  regarde 
le  péroné,  et  sert  d’attache  à une  membrane  qui 
remplit  l’intervalle  de  ces  deux  os  et  qu’on  nomme 
ligament  interosseux.  La  troisième  crête  est  in- 
terne et  un  peu  postérieure. 

L’extrémité  supérieure  du  péroné  est  attachée 
sous  une  avance  de  celle  du  tibia  à son  angle  ex- 
terne et  postérieur;  et  comme  le  corps  de  l’un  et 
de  l’autre  s’amincit,  il  y a entre  eux  un  intervalle 
plus  large  vers  le  haut,  qui  se  rétrécit  vers  le  bas. 
Le  péroné  a aussi  trois  arêtes  longitudinales. 

Le  tibia  redevient  rond  vers  le  bas,  où  il  s’évase 
sensiblement;  il  est  tronqué  par  une  face  articu- 
laire plate.  Dans  le  milieu,  est  une  légère  éléva- 
tion allant  d’avant  en  arrière.  Au  côté  interne, 
est  une  production  descendante,  qui  forme  la  mal- 
léole interne. 

Contre  la  face  externe  de  celle  tête  inférieure 
du  tibia,  il  y a une  facette  qui  est  creusée  et  sur 
laquelle  appuie  l’os  péroné,  dont  l’extrémité  sc 
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prolonge  plus  bas,  pour  former  la  malléole  externe 
plus  longue  que  l’interne.  Entre  les  deux  malléoles 
est  creusée  la  face  concave  qui  reçoit  la  !«te 
l’un  des  os  du  pied. 

Les  deux  os  ne  sont  pas  susceptibles  d’un  mou- 
vementde  rotation  l’un  sur  l’autre,  commele  sont 
ceux  de  l’avant-bras. 

Trois  sortes  de  ligaments  fixent  le  péroné  au  ti- 
bia. L’un  est  une  capsule  qui  unit  la  facette  de  l’ex- 
trémité supérieure  à celle  de  la  tête  du  tibia.  Le 
second  est  une  membrane  ligamenteuse  qui  rem- 
plit tout  l’espace  compris  entre  les  deux  os  et  s’at- 
tache aux  deux  angles  qui  se  regardent.  La  troi- 
sième sorte  est  produite  par  des  fibres  qui  viennent 
obliquement  du  tibia  et  se  portent  à la  malléole 
externe  en  devant,  et  en  arrière. 

Sur  l’articulation  du  fémur  avec  le  tibia,  entre 
lescondyles  du  premier,  est  placé  un  petit  os  pres- 
que circulaire,  un  peu  pointu  vers  le  bas,  convexe 
et  rude  en  avant,  ayant  en  arrière  deux  facettes 
qui  correspondent  a celles  du  fémur.  Il  est  sus- 
pendu à cet  endroit  par  des  ligaments  et*  des  mus- 
cles, et  empêche  le  tibia  de  s’étendre  au  delà  de 
la  ligne  droite;  on  le  nomme  la  rotule.  C’est  cet  os 
qui  forme  l’angle  du  genou. 

L’articulation  des  quatre  os  qui  forment  le  ge- 
nou est  affermie  par  un  grand  nombre  de  liga- 
ments. Il  y a d’abord  une  capsule  qui  vient  du 
pourtour  des  condyles  du  fémur,  et  qui  s’attache 
aux  bords  de  la  rotule  et  du  tibia.  Des  trousseaux 
ligamenteux  se  portent  ensuite  dans  diverses  di- 
rections. Les  uns  naissent  sur  le  condyle  externe 
du  fémur,  et  se  fixent  au  côté  interne  de  la  tète  du 
tibia.  Un  autre  venant  du  condyle  interne  s’atta- 
che au  côté  externe  de  l’os  de  la  jambe,  et  même 
au  péroné.  Dans  l’intérieur  même  de  l’articulation 
sont  situés  deux  ligaments  placés  en  sautoir  l’un 
au-dessus  de  l’autre  : on  les  nomme  les  ligaments 
croisés;  ils  viennent  de  la  partie  postérieure  des 
condyles  du  fémur,  et  se  portent  au  milieu  de  la 
ligne  saillante  qui  sépare  les  deux  fossettes  articu- 
laires de  la  tête  du  tibia.  Deux  ligaments  inter-ar- 
ticulaires, de  figure  semi-lunaire,  sont  aussi  inter- 
posés entre  le  tibia  et  le  fémur;  ils  sont  maintenus 
en  situation  par  de  petits  trousseaux  de  fibres  li- 
gamenteuses qui  viennent  de  différents  points  de 
la  capsule.  Enfin  la  rotule  a un  ligament  particu- 
lier très  fort,  qui  de  sa  pointe  se  porte  à l’épine  du 
tibia.  Il  parait  être  de  nature  tendineuse  et  produit 
par  la  terminaison  du  tendon  des  muscles  exten- 
seurs dans  l’épaisseur  desquels  se  développerait 
cet  os  sur-articulaire. 

Le  tibia  et  le  péroné  se  développent  chacun  par 
trois  points  d’ossification;  le  corps  et  les  extrémi- 
tés supérieures  et  inférieures. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  os  de  la  jambe  sont  généralement  les  rnc- 
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DES  OS  DE  LA  JAMBE. 

mes  dans  les  mammifères  que  dans  l’homme. 

Dans  les  singes  la  crête  antérieure  du  tibia  est 
peu  marquée. 

Dans  la  chauve-souris  le  péroné  est  extrêmement 
grêle;  et  comme  les  fémurs  sont  tournés  en  ar- 
rière, il  arrive  que  les  jambes  se  regardent  par 
leur  côté  péronicu. 

Dans  les  taupes  et  les  musaraignes  le  péroné  se 
soude  au  tibia  vers  son  tiers  inférieur. 

Le  tibia  de  l’oitrs  est  un  peu  arqué  en  devant  : 
la  tubérosité  de  son  arête  antérieure  est  très  sail- 
lante, et  les  faces  articulaires  très  en  arrière. 

[ Les  chiens  ont  le  péroné  appliqué  contre  le 
tibia  dans  la  moitié  inférieure  de  leur  longueur. 
Leur  arête  antérieure  est  également  très  saillante, 
ainsi  que  dans  les  chats  et  les  hyènes,  mais  parti- 
culièrement dans  ces  dernières. 

Dans  les  sarigues,  les  phalangers  et  les  phasco- 
lomes,  le  tibia  est  comprimé  latéralement  et  un 
peu  arqué;  le  péroné  est  fort,  sa  tête  supérieure 
très  large  fournit  une  facette  pour  le  condyle  ex- 
terne du  fémur,  et  plus  en  dehors  elle  porte  un 
petit  os  surnuméraire. 

Le  dasyuro  a son  tibia  courbé  en  S et  son  pé- 
roné comme  dans  les  sarigues. 

Les  kanguroos,  dont  la  longueur  de  la  jambe 
est  presque  double  de  celle  de  la  cuisse,  ont  l'arètc 
antérieure  du  tibia  très  saillante  et  ployée  en  de- 
hors, de  manière  à faire  avec  son  bord  externe 
une  fosse  profonde  pour  l’attache  du  tibial  anté- 
rieur; le  péroné  s’articule  aussi  avec  le  tibia  et 
s’applique  exactement  dans  ses  deux  tiers  infé- 
rieurs contre  cet  os.] 

Les  rongeurs  ont  le  péroné  tout  à fait  en  ar- 
rière. Dans  les  rats,  les  campagnols,  les  gerboises, 
les  rats-taupes , le  castor,  1 ’hétamys  et  le  lapin,  il 
se  soucie  au  tibia  vers  le  tiers  inférieur.  11  forme 
un  grand  espace  triangulaire  vide  dans  le  haut. 

[La  crête  antérieure  de  tous  ces  genres  est  très 
saillante  et  ployée  en  dehors  comme  dans  les  kan- 
guroos; le  bord  interne  offre  la  même  disposition 
et  la  face  postérieure  présente  également  une  crête 
saillante.  Il  résulte  de  celle  structure  que,  vu  pat- 
derrière,  le  tibia  montre,  dans  sa  moitié  supé- 
rieure, deux  fosses  profondes  pour  l’attache  du 
tibial  postérieur  et  du  fléchisseur  propre  du  pouce. 
C’est  particulièrement  dans  l 'ondatra  que  celte 
structure  est  la  plus  marquée. 

Dans  le  castor,  le  péroné  donne  à sa  tête  supé- 
rieure une  forte  apophyse  récurrente  dirigée  un 
peu  en  dehors.  Un  nouveau  genre,  le  mara,  a le 
péroné  très  grêle  et  n’atteignant  pas  la  partie  in- 
férieure du  tibia. 

Dans  les  paresseux,  le  tibia  est  déprimé  inférieu- 
rement, courbé  en  dedans,  tandis  que  le  péroné 
l’est  en  dehors.  11  résulte  de  là  un  espace  vide  très 
considérable  cnlre  ces  deux  os.  Cette  disposition 
est  la  même  dans  les  tatous  et  l 'oryclirope,  chez  lcs- 
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quels  les  Jeux  os  se  soudent  par  leurs  deux  bouts. 
Dans  les  tatous,  le  péroné  est  très  large  à son  tiers 
supérieur,  et  l'élargissement  cesse  tout  à coup. 
Le  tibia  de  l’oryctérope  présente  un  peu  la  dis- 
position que  nous  avons  remarquée  dans  l’on- 
datra. 

Dans  Vornithorinque  il  n’y  a presque  point  de 
crête;  le  tibia  est  arqué  en  dehors.  Le  péroné, 
après  avoir  fourni  une  apophyse  interne  qui  s’ar- 
ticule avec  la  tête  du  tibia  et  le  comlyle  interne  du 
fémur,  s’élève  fort  au-dessus  de  cette  tête  en  une 
lame  large  qui  doit  donner  une  insertion  fort 
étendue  aux  muscles.  Dans  l ’échidné  ce  n’est  plus 
une  lame,  mais  une  apophyse  également  très 
élevée.] 

Dans  l’éléphant,  le  rhinocéros  et  le  cochon,  le 
péroné  est  aplati  et  peu  distant  du  tibia.  Dans 
V hippopotame  et  le  tapir,  il  est  plus  écarté. 

Dans  le  cheval,  le  péroné  n’est  plus  qu’un  rudi- 
ment styloïde  suspendu  à la  tête  supérieure  du 
tibia  et  il  atteint  à peine  la  moitié  de  la  longeur 
de  cet  os. 

Dans  les  ruminants  il  n’y  en  a plus  du  tout.  Cet 
os  parait  remplacé  par  une  petite  pièce  osseuse 
placée  sur  le  bord  externe  de  l’astragale  au-des- 
sous du  tibia,  et  formant  la  malléole  externe. 

[ Les  chevrotains  présentent  à cet  égard  une  dis- 
tinction: chez  eux,  il  y a,  comme  dans  le  cheval, 
un  os  styloïde  appliqué  contre  le  tibia  dans  pres- 
que toute  sa  longueur,  et  l’os  malléoliendes  autres 
ruminants  se  soude  avec  le  tibia. 

Quelques  cerfs,  entre  autres  l'élan,  ont  supé- 
rieurement un  très  petit  os  pointu  comme  vestige 
du  péroné,  et  la  plupart  des  autres  espèces  de  ce 
genre  ont,  au  bord  externe  de  la  tète  du  tibia,  un 
crochet  qui  parait  être  produit  par  un  os  sembla- 
ble qui  s’y  serait  soudé.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux,  comme  nous  l’avons  vu,  ont  Iecon- 
dyle  externe  du  fémur  disposé  pour  recevoir  la 
tête  supérieure  du  péroné. 

Leur  jambe  est  aussi  formée  par  le  tibia,  le 
péroné  et  la  rotule. 

Le  tibia  diffère  de  celui  des  mammifères  par 
son  extrémité  inférieure,  qui  se  termine  par  deux 
condyles  articulaires  et  par  une  poulie  qui  la  font 
ressembler  à la  tête  inférieure  du  fémur  d’un 
mammifère,  dont  les  condyles  seraient  en  avant 
et  la  poulie  en  arrière;  il  en  diffère  encore  par  la 
tubérosité  antérieure  et  supérieure  qui  a presque 
toujours  deux  crêtes  saillantes. 

Le  péroné  se  soude  toujours  avec  le  tibia,  et  ne 
parvient  jamais  jusqu’à  l’extrémité  inférieure. 

[ Comme  le  remarque  M.  Meckcl,  on  trouve  le 
plus  souvent  au-dessus  de  l’enfoncement  de  la 
poulie  inférieure  une  sorte  de  pont  osseux  oblique, 


sous  lequel  passe  le  tendon  de  l’extenseur  com- 
mun. ] 

Le  plongeon  et  le  castagncux  ont  le  tibia  pro- 
longé vers  le  haut  en  avant  de  son  articulation 
avec  le  fémur.  Celte  avance  a trois  faces  et  trois 
crêtes.  Elle  remplace  la  rotule  et  donne  attache 
aux  muscles. 

Dans  le  manchot,  cette  prolongation  du  tibia 
se  fait  remarquer,  ainsi  que  dans  les  pétrels,  les 
procellaria,  les  goélands,  les  pélicans;  mais  si  l’a- 
vance qu’elle  forme  s’élève  moins  au-dessus  du 
genou,  elle  saille  davantage  en  avant. 

[ La  rotule  des  manchots  et  des  cormorans  est 
plus  grande  que  celle  des  autres  oiseaux. 

S’il  y a une  rotule  dans  les  plongeons,  comme  le 
dit  M.  Meckel,  elle  doit  être  réduite  à un  petit 
grain  osseuxqui  estau  devant  du  condyle  externe 
du  fémur,  car  le  tibia  forme,  chez  ces  animaux, 
une  articulation  gynglimoïdale  serrée  avec  le 
fémur,  qui  ne  permettrait  pas  la  présence  d’une 
rotule. 

Le  tibia  est  en  général  beaucoup  plus  long  que 
le  fémur;  mais  c’est  dans  les  échassiers  que  la 
différence  qui  existe  entre  la  longueur  de  ces  deux 
os  est  la  plus  marquée.  Dans  la  frégatte,  les  coqs 
cle  bruyère,  les  pigeons,  le  tibia  ne  dépasse  le 
fémur  que  d’un  cinquième,  tandis  que  dans  le 
jabiru  et  Véchassa  il  a plus  de  trois  fois  et  dans 
le  flamant  près  de  quatre  fois  la  longueur  de 
cet  os.] 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  quadrupèdes  ovipares  ont  le  tibia  et  le  pé- 
roné distincts  et  séparés  l’un  de  l’autre  dans  toute 
leur  étendue.  Ce  sont  deux  os  à peu  près  d’égale 
grosseur  dans  les  tortues,  et  c’est  le  péroné  qui 
porte  la  plus  grande  partie  des  os  du  tarse. 

[ Dans  les  crocodiles  et  les  saunons,  le  tibia  est 
plus  gros;  sa  tète  supérieure esten  triangle  comme 
à l’ordinaire,  et  l’inférieure  est  oblongue  trans- 
versalement. 

Dans  le  caméléon,  le  péroné  au  lieu  d’èlre, 
comme  dans  les  autres  sauriens,  aplati  inférieu- 
rement, est  arrondi,  et  son  corps  est  fortement 
arqué  en  dehors. 

La  jambe  des  grenouilles  est  composée  de  deux 
os  soudés  ensemble  dans  toute  leur  longueur  et 
qui  ne  sont  plus  distingués  l’un  de  l’autre  que  par 
un  sillon  de  leur  face  antérieure  et  postérieure 
et  par  le  double  canal  médullaire  dont  leur  inté- 
rieur est  creusé. 

Dans  les  salamandres,  il  y a deux  os  à la  jambe, 
à peu  près  d’égale  grosseur,  et  de  même  forme. 

En  général,  le  péroné  s’articule  dans  les  reptiles, 

comme  dans  les  oiseaux,  immédiatement  avec  le 
fémur,  et  la  rotule  est  extrêmement  petite  et  sou- 
vent tout  à fait  cartilagineuse.  ] 
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ARTICLE  VI. 

DES  MUSCLES  DE  LA  JAMBE- 

A.  Dans  V homme. 

Les  extenseurs  de  la  jambe  se  terminent  tous 
par  un  tendon  commun  qui  s’attache  a a loin  e, 
et  se  continue  jusqu’à  la  tubérosité  anlcr.eure  du 
tibia.  Ces  muscles  sontau  nombre  de  quaire,  dont 
les  trois  premiers,  savoir:  le  vaste  interna,  1 e vaste 
externe  et  le  crural,  sont  regardés  par  plusieurs 
commeun  seul  muscle  qu’ils  nomment  triceps  de  la 
cuisse  (trifémoro-rotulien).  Le  crural  est  attaché  à 
toute  la  face  antérieure  du  fémur;  le  vaste  externe 
vient  de  la  région  du  grand  trochanter,  et  l'interno 
de  celle  du  petit. 

Le  quatrième  extenseur  est  le  grêle  ou  droit  an- 
térieur (iléo-rotulien  ).  Il  tient  à l’épine  de  l os  des 
îles,  et  s’étend  tout  le  longdu  devant  de  la  cuisse. 

Les  fléchisseurs  de  la  jambe  s’attachent  au  côté 
interne  de  la  tête  du  tibia,  excepté  un  seul  qui 
s’attache  au  péroné  : c’est  le  biceps  (ischio-péro- 
nien)  qui  reçoit  une  partie  de  ses  fibres  de  la  tu- 
bérosité de  l’ischion,  et  une  autre  du  milieu  de  la 
ligne  âpre  du  fémur.  Ces  deux  portions  s’unissent 
en  un  tendon  grêle  qui  s’insère  à la  tête  du  péroné. 

De  la  même  tubérosité  de  l’ischion,  viennent 
deux  muscles  placés  derrière  le  biceps. 

Le  demi-membraneux  (ischio-sous-tibien)  et  le 
demi-nerveux  (ischio-prétibien).  Le  premier  s in- 
sère au  tibia  par  un  tendon  plat  et  mince,  et  le 
second  un  peu  plus  bas,  par  un  tendon  grêle  et 
rond.  Sous  le  demi-nerveux  s’insère  le  couturier 
(iléo-prétibieD),  qui  vient  de  l’épine  de  l’os  des 
îles,  et  passe  en  écharpe  sur  le  devant  et  le  dedans 
de  la  cuisse;  et  un  peu  plus  bas  le  grêle  ou  droit 
interne  (pubio  prétibien)  qui  vient  du  bas  de  la 
symphyse  du  pubis,  et  descend  droit  le  long  de  la 
face  interne  de  la  cuisse. 

Enfin,  le  poplité  (poplito-tibien)  est  un  petit 
muscle  situé  derrière  le  genou,  et  qui  va  du  con- 
dyle  externe  du  fémur  obliquement  à la  tête  in- 
terne du  tibia. 

Tous  ces  muscles  forment,  conjointement  avec 
les  adducteurs  du  fémur,  etc.,  cette  masse  longue 
et  arrondie  qui  entoure  cet.  os  et  que  nous  appe 
Ions  la  cuisse.  Ils  sont  tous  renfermés  dans  une 
gaine  aponévrotique  nommée  fascia  lata,  qui  est 
pourvue  d’un  muscle  particulier  (iléo-fascien), 
dont  les  fibres  sont  recouvertes  entièrement  par 
les  aponévroses. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  singes  ont  la  cuisse  un  peu  moins  ronde  que 
l’homme;  leurs  muscles  diffèrent  peu  des  siens, 
excepté  le  biceps. 


MUSCLES  DE  LA  JAMBE. 

Dans  les  mammifères  en  général,  la  cuisse  étant 
pressée  contre  le  flanc,  la  masse  charnue  qui  la 
forme  est  comprimée.  C'est,  le  couturier  et  le  droit 
antérieur  qui  en  forment  le  tranchant  antérieur 
dans  les  carnivores  et  les  rongeurs,  et  les  demi- 
membraneux  et  demi-nerveux,  le  tranchant  pos- 
térieur. 

Dans  le  cheval,  le  couturier  devient  plus  consi- 
dérable, et  porte  le  nom  de  long  adducteur,  par 
opposition  avec  le  grêle  interne,  qui  s’y  nomme  le 
court  adducteur. 

[ Le  couturier  est  tout  à fait  confondu  dans  le 
castor  avecles  pectinés.  Il  s’insère  au  fémur  dans 
l’a»,  comme  le  remarque  M.  Meckel,  mais  il  vient 
de  l’iléon,  et  nullement,  comme  cet  anatomiste  le 
dit,  de  l’aponévrose  du  grand  oblique  de  l’abdo- 
men : évidemment  M.  Meckel  a pris  ici  un  faisceau 
du  peaucier  pour  le  couturier.] 

Dans  presque  tous  les  mammifères  et  même  dans 
les  singes,  excepté  dans  le  coaïta,  le  muscle  analo- 
gue du  biceps  de  l’homme  n’a  qu’une  seule  tète  à 
l’os  ischion;  il  couvre  une  grande  partie  de  la  face 
externe  de  la  cuisse,  et  donne  non-seulement  des 
fibres  au  péroné,  mais  encore  à toute  la  longueur 
de  l’aponévrose  fascia  lata;  en  sorte  qu’il  fait  aussi 
l’office  d’extenseur  de  la  cuisse.  C’est  lui  que  Bour- 
gelat.  nomme  long-caste  dans  le  chien  et  le  cheval. 

[Dans  l'orang-outang,  il  y a une  portion  fémo- 
rale, mais  elle  constitue  un  muscle  distinct  qui 
s’insère  à la  moitié  moyenne  du  bord  externe  du 
fémur  et  descend  sur  l’aponévrose  jambière  en 
passant  obliquement  sous  la  portion  ischialc. 

L’aï  présente  la  même  particularité,  et  dans  le 
fourmilier  diduclyle  où  ce  muscle  accessoire  du 
biceps  existe  aussi,  il  s’insère  à la  moitié  inférieure 
du  bord  externe  du  fémur,  et  descend  par  un  long 
tendon  jusqu’à  la  portion  inférieure  du  péroné. 

Dans  un  grand  nombre  de  mammitères,  le  bi- 
ceps a une  seconde  tête  à la  partie  latérale  anté- 
rieure du  coccyx.  Il  y a en  outre  souvent  sous  lui, 
un  muscle  extrêmement  étroit,  mais  très  long, 
qui  s’insère  également  au  coccyx  ou  au  ligament 
sacro-sciatique  et  qui  vient  se  perdre  sur  la  face 
latérale  de  la  jambe;  on  peut  regarder  ce  muscle 
comme  un  accessoire  du  biceps.  On  le  trouve  dans 
l'hyène,  la  loutre , le  lion,  le  phoque,  et  dans  beau- 
coup de  rongeurs  et  d'édentés.  Quelquefois,  comme 
dans  la  fouine  et  la  genette,  cet  accessoire  du  bi- 
ceps ne  va  qu’au  fémur,  il  devient  alors  presque 
le  fémoro-coccygien  des  ovipares;  enfin,  comme 
dans  l'hyène  et  les  chats,  le  long  accessoire  et  le 
court  existent  ensemble. 

Le  biceps,  dans  la  plupart  des  mammifères,  re- 
couvre une  grande  partie  de  la  jambe;  dans  les  ta- 
tous et  l'oryçtérope,  il  descend  jusqu’au  calcanéum. 
Dans  le  cheval  et  dans  les  ruminants,  il  y a une  por- 
tion supérieure  qui  vient  de  l’aponévrose  sacro- 
sciatique  dont  les  fibres,  dirigées  obliquement,  d’a- 
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vant  en  arrière,  forment  une  espèce  de  raphéavec 
les  fibres  de  la  portion  ischiatique  qui  descendent 
presque  verticalement. 

Dans  tous  les  mammifères,  le  fascialata  a un  mus- 
cle assez  fort  qui  se  sépare  difficilement  du  grand 
fessier.] 

Le  grêle  interne  s’élargit  dans  les  mammifères, 
et  surtout  dans  ceux  qui  ont  le  fémur  court.  Aussi 
forme-t-il,  surtout  dans  les  animaux  à sabots, 
un  muscle  très  considérable,  c’est  lui  que  Bour- 
gelat  nomme  court  adducteur,  tandis  qu’il  donne 
le  nom  de  grêle  interne  à l’analogue  du  demi-ner- 
veux. 

[ Ce  muscle  présente  dans  les  loris,  ceci  de  re- 
marquable, qu’il  a trois  faisceaux  d’origine  bien 
séparés,  lesquels  se  réunissent  pour  former  un 
tendon  grêle  qui  s’insère  un  peu  au-dessus  de  ce- 
lui du  couturier.  L’un  vient  du  pubis,  les  autres 
de  l’ischion,  et  ceux-ci  semblent  sc  détacher  du 
demi- membraneux  et  du  demi-nerveux.] 

Le  demi-membraneux  et  le  demi-nerveux  se 
trouvent  dans  tous  les  mammifères  comme  dans 
l’homme;  mais  ils  s’insèrent  l’un  et  l’autre  au 
tibia  par  une  aponévrose  large.  Il  faut  remarquer 
aussi  que  leur  insertion  s’y  fait  beaucoup  plus  bas 
que  dans  l’homme,  ce  qui  retient  toujours  la  jambe 
dans  un  étal  de  demi-flexion,  qui  est  une  des  cau- 
ses qui  empêchent  les  quadrupèdes  de  marcher 
debout.  Les  singes  ont  aussi  cette  insertion  très 
bas. 

[Ces  deux  muscles,  ou  quelquefois  seulement  le 
demi-membraneux,  reçoivent  une  portion  accès- 
soirs  coccygienne.  C’est  principalement  dans  les 
rongeurs  et  les  édentés  que  l’on  trouve  cette  dis- 
position.] 

Les  extenseurs,  c’est-à-dire  le  droit  anterieur 
et  le  triceps,  se  retrouvent  dans  tous  les  mammi- 
fères comme  dans  1 homme,  à quelques  différences 
près  dans  les  proportions. 

Les  chauves-souris,  dont  les  exf  rémi  tés  postérieu- 
res paraissent  retournées  de  manière  qu’elles  se 
fléchissent  en  devant,  n’ont  que  deux  muscles  pro- 
pres à la  jambe,  l’un  qui  remplace  le  couturier,  le 
grêle  interne,  le  demi-membraneux  et  le  demi-ner- 
veux; il  naît  par  doux  ventres  charnus  séparés 
entre  eux,  et  entre  lesquels  passe  l'adducteur  do  la 
cuisse.  Le  premier  vient  de  la  partie  antérieure  de 
l’iléon,  et  l’autre  en  partie  du  pubis  et  de  l’ischion. 

Us  forment  un  tendon  commun  qui  se  porte  à la 
partie  antérieure  de  la  jambe  ( qui  devrait  être  la 
postérieure),  et  il  s’insère  sur  le  tibia  au-dessous 
de  son  articulation  avec  le  fémur.  C’est  le  fléchis- 
seur de  la  jambe. 

L’extenseur  de  la  jambe  s’attache  par  un  seul 
ventre  charnu  sur  l’extrémité  supérieure  du  fé- 
mur. Son  tendon  est  grêle  et  s’insère  à l’extré- 
mité postérieure  de  lajambe  qui,  nous  le  répétons, 
est  ici  comme  retournée. 
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C.  Dans  les  oiseaux. 

[Dans  les  oiseaux,  les  extenseurs  de  lajambe 
sont  formés  du  triceps  crural;  celui  qu’on  peut  re- 
garder comme  le  droit  antérieur,  passant  par  des- 
sus le  genou  et  servant  de  fléchisseur  des  doigts. 

Dans  les  autruches  et  les  casnars,  le  crural'est 
externe,  et  comme  son  tendon  s’insère  à la  tête 
du  tibia,  il  est  plutôt  rotateur  qu’extenseur  de  la 
jambe;  à cet  extenseur  on  peut  ajouter  le  muscle  du 
lascialata.  assez  fort  chez  les  oiseaux,  et  qui  s’unit 
comme  dans  les  mammifères,  au  grand  fessier. 

Dans  le  casoarde  la  Nouvelle  Hollande,  le  crural 
est  divisé  en  deux  couches;  la  plus  profonde  de 
ces  couches  se  partage  en  trois  portions,  dont 
1 une  vient  du  bord  antérieurdu  pubis  un  peu  au- 
dessous  de  sa  tubérosité,  la  deuxième  de  la  partie 
supérieure  de  la  ligne  âpre,  et  la  troisième  du 
tiers  inférieur  de  toute  la  face  interne  et  anté- 
rieure du  fémur.  Ces  trois  portions  se  réunissent 
pour  former  un  fort  tendon  qui  s’insère  à la  tubé- 
rosité interne  du  tibia. 

Le  seconde  couche  est  formée  de  deux  muscles 
qui  viennent  des  parties  supérieure  et  moyenne 
du  fémur,  et  qui  vont  insérer  leur  tendon,  l’un  à 
la  capsule  articulaire,  l’autre  à la  tubérosité  in- 
terne de  l’épine  tibiale.] 

Les  fléchisseurs  sont  au  nombre  de  trois. 

_ Lc  Plu«  externe  parait  l’analogue  du  biceps  de 
1 homme.  Il  tient  a toute  la  crèLe  postérieure  de 
l’iléon  et  donne  un  tendon  rond,  qui  passe  pat- 
une  poulie  ligamenteuse  sous  l’articulation  du  ge- 
nou, et  s’insère  au  péroné. 

Le  plus  interne  est  l’analogue  du  demi-menibra - 
neux.  11  vient  de  l’extrémité  ischiatique,  et  va 
s’insérer  au  côté  interne  de  la  tête  du  tibia. 

Le  troisième,  qui  est  intermédiaire,  manque 
dans  plusieurs  oiseaux,  notamment  dansles  oiseaux 
de  proie  : il  vient  de  cette  même  crête  ischiatique. 
Son  tendon  reçoit  du  bas  du  fémur  un  second  pa- 
quet de  fibres  charnues;  il  passe  entre  les  gaslro- 
enémiens,  et  s’insère  à la  face  postérieuredu  tibia. 

[II  porte,  sur  les  dessins  de  l’autruche  laissés 
par  M.  Cuvier,  le  nom  de  demi-nerveux.] 

Le  couturier  forme  le  tranchant  antérieur  et 
supérieur  de  la  cuisse,  mais  inférieurement  il  est 
plus  à la  face  interne. 

D.  Dans  les  reptiles . 

[ Dans  les  reptiles  les  muscles  de  la  jambe  ne 
présentent  pas  autant  de  difficultés  que  ceux  de 
la  cuisse. 

Le  triceps  crural  existe  dans  les  tortues  terres- 
tres; le  couturier  est  divisé  en  deux  portions.  Le 
demi-nerveux  a un  grand  accessoire  coccygien. 

Le  droit  antérieur  est  devenu  un  peu  interne-  il 
s’insère  à la  branche  externe  du  pubis  et  à la  cap- 
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suie  articulaire  du  genou.  Le  grêle  interne  est  con- 
fondu par  son  attache  ischiale  avec  les  adducteurs 
de  la  cuisse,  mais  il  s’en  sépare,  et  s’attache  assez 
loin  de  la  tête  du  tibia. 

Dans  les  tortues  de  mer,  les  muscles  sont  moins 
épais  que  dans  les  tortues  terrestres.  La  position 
avancée  du  pubis  donne  au  droit  antérieur  une 
grande  force  pour  l’extension  de  la  cuisse  et  de 
la  jambe,  car  il  s’insère  presque  à angle  droit  sur 
le  genou.  Le  biceps  et  le  demi-membraneux,  vien- 
nent seulement  de  la  région  coccygieime. 

Dans  les  crocodiles,  on  trouve  deux  muscles  qui 
s’attachent  tous  deux  au  bassin,  l’un  à la  face  ex- 
terne et  l’autre  au  bord  antérieur  de  l’iléon,  et  qui 
vont  implanter,  en  les  croisant,  leurs  tendons  sur 
le  crural.  Le  premier  se  portant  à la  face  interne 
de  la  cuisse  doit  être  regardé  comme  l’analogue  du 
couturier;  le  second  comme  le  droit,  antérieur.  Le 
tendon  d’un  troisième  muscle  qui  vient  également 
del’iléon,  passe  sur  le  genou  comme  le  long  fléchis- 
seur des  oiseaux;  c’est  un  démembrement  du  muscle 
précédent  ou  du  couturier.  Le  muscle  du  lascia  lata 
est  très  large,  mais  le  biceps,  le  demi  nerveux  et  le 
demi-membraneux  sont  petits  et  viennent  de  la  par- 
tie postérieure  de  l’iléon.  Le  grêle  interne  et  le 
demi-nerveux  ont  chacun  un  accessoire  coccygien. 

Dans  les  sauriens,  le  droit  antérieur  et  le  cou- 
turier reprennent  leur  position  ordinaire;  ceux 
qui  n’avaient  point  varié,  comme  les  vastes,  le  cru- 
ral, le  demi-nerveux  et  le  demi-tendineux  ont,  à 
plus  forte  raison,  conservé  la  leur. 

Il  faut  considérer  dans  les  sauriens,  les  croco- 
diles, et  les  tortues,  le  fémoro-coccygien  comme 
un  fléchisseur  de  la  jambe,  car  il  fournit  un  ten- 
don qui  descend  parallèlement  au  fémur  et  qui 
s’insère  à la  face  postérieure  de  la  tète  du  tibia.] 

La  grenouille  a les  cuisses  arrondies  comme 
l’homme,  et  les  muscles  de  la  jambe  très  prononcés. 

Le  triceps  fémoral  n’est  formé  que  de  deux  por- 
tions bien  distinctes.  Le  vaste  externe  et  le  crural 
ne  forment  manifestement  qu’une  seule  portion. 

Il  n’y  a point  de  droit  antérieur. 

Le  biceps  de  la  jambe  n’a  qu’un  seule  ventre. 
Il  vient  de  la  partie  postérieure  inférieure  de  l’i- 
léon, et  descend  à la  face  externe  de  l’os  unique 
de  la  jambe. 

Le  demi-membraneuxest  comme  dans  l’homme; 
mais  le  demi-nerveux  est  formé  de  deux  ventres, 
dont  l’un  s’attache  à la  symphyse  du  pubis,  et 
l’autre  à celle  de  l’ischion. 

Le  couturier  est  situé  directement  au-devant  de 
la  cuisse,  sans  se  contourner.  Il  unit  son  bord  à 
celui  du  muscle  du  fascia  lata. 

Le  grêle  interne  n’offre  aucune  différence. 

Il  n’y  a point  de  poplité  distinct. 

[Dans  les  salamandres  on  trouve  à peu  près  les 
mêmes  muscles;  mais  le  grêle  interne  et  le  demi- 
nerveux  couvrent  la  moitié  supérieure  delà  jambe.] 


ARTICLE  VII. 

DES  OS  DU  COUDE-PIED  OU  DU  TARSE,  ET  DE  CEUX  DU 
MÉTATARSE. 

A.  Dans  l’homme. 

Entre  les  deux  malléoles,  et  sous  la  face  articu- 
laire du  tibia,  est  contenue  la  portion  en  poulie, 
ou  demi-cylindrique  de  l'astragale,  premier  os  du 
coude-pied,  ou  du  tarse. 

Il  se  meut  librement  en  ginglyme,  en  laisant 
faire  au  pied  un  mouvement  de  bascule  : mais 
comme  l’articulation  est  lâche,  il  a encore  un  mou- 
vement borné  sur  les  e ù lés. 

Outre  sa  portion  articulaire,  l’astragale  a deux 
productions  courtes  et  grosses  ; une  qui  descend 
en  avant  et  qui  se  porte  un  peu  en  dedans,  l’autre 
en  arrière,  et  eu  dehors.  La  première  reçoit  l’os 
scaphoïde  sur  son  bord  digital,  et  appuie,  par  une 
facette  de  sa  face  inférieure,  sur  une  apophyse 
particulière  du  calcanéum;  l’autre  porte  sur  le 
corps  même  du  calcanéum. 

Ce  second  os  du  tarse  a,  outre  l’apophyse  de  sa 
face  interne  sur  laquelle  appuie  la  production  an- 
térieure de  l’astragale,  une  production  en  avant, 
qui  se  dirige  un  peu  en  dehors  et  est  parallèle  au 
côté  de  celle  de  l’astragale,  et  plus  bas,  sans  le 
dépasser,  l’autre  se  porte  en  arrière,  et  s’y  ter- 
mine par  une  grosse  tubérosité  qui  saillit  en  bas 
et  forme  le  talon. 

La  production  antérieure  du  calcanéum  porte 
l’os  euhoïde,  qui  soutient  les  deux  os  métatarsiens 
des  deux  derniers  doigts.  Ceux  des  trois  premiers 
portent  sur  les  trois  os  cunéiformes,  qui  sont  pla- 
cés au-devant  de  l’os  scaphoïde. 

Plusieurs  ligaments  affermissent  l’articulation 
des  os  de  la  jambe  avec  ceux  du  coude-pied.  Les 
uns  viennent  de  la  malléole  externe  ou  de  l’extré- 
mité tarsienne  du  péroné,  et  se  portent  à l’astra- 
gale et  au  calcanéum.  Un  autre  nait  sur  la  mal- 
léole interne  ou  tibiale,  et  se  porte  à l’astragale 
et  au  pourtour  de  l'os  navieulairc;  sa  figure  est 
triangulaire.  Enfin,  une  capsule  articulaire  unit 
la  cavité  articulaire  du  tibia  au  pourtour  de  la  ta- 
cette  ou  de  la  poulie  de  l’astragale. 

Les  os  métatarsiens  sont  parallèles  et  de  lon- 
gueur presque  égale,  et  maintenus  par  des  liga- 
ments analogues  à ceux  du  métacarpe. 

[A  leurs  bases  ou  à leurs  extrémités  postérieu- 
res, ces  os  sont  unis  entre  eux  et  avec  les  os  du 
tarse,  par  des  facettes  qui  leur  permettent  un  lé- 
ger mouvement.  Le  corps  des  métatarsiens  est 
plus  mince  que  les  extrémités,  celui  du  pouce  a. 
près  de  trois  fois  le  diamètre  de  celui  du  second 
doigt;  ceux  des  second,  deuxième  et  troisième 
doigts  sont  comprimés  latéralement  et  très  min- 
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ces  avant  le  renflement  de  leur  tête.  Le  cinquième 
est  le  plus  gros  après  le  premier,  et  il  porte  à sa 
lace  externe  une  tubérosité  saillante  en  dehors.] 

15.  Dans  les  mammifères. 

Les  mammifères  digités  ont  presque  tous  les  os 
du  tarse  fort  semblables  à ceux  de  l’homme.  Voici 
les  principales  différences. 

Dans  les  singes  : 

La  facette  de  l’astragale  qui  regarde  le  péroné 
est  presque  verticale:  celle  qui  regarde  la  mal- 
léole tihialc  est  au  contraire  fort  oblique,  et  la 
production  antérieure  de  cet  os  est  plus  dirigée 
en  dedans.  Il  en  résulte  que  le  pied  appuie  plus 
sur  le  bord  externe  que  sur  la  plante. 

Le  calcanéum  n’a  pas  cette  grosse  tubérosité 
du  talon.  Son  extrémité  postérieure  est  au  con- 
traire recourbée  vers  le  haut  (excepté  dans  les 
o rangs  qui  l’ont  comme  l’homme.)  Sa  face  infé- 
rieure est  élargie  aux  dépens  de  sa  face  externe, 
ce  qui  favorise,  dans  ces  animaux,  la  station  sur 
le  bord  externe  du  pied. 

Le  premier  cunéiforme  est  plus  court  que  dans 
l'homme,  et  a un  sillon  marqué  pour  les  muscles 
propres  au  pouce. 

L’os  métatarsien  du  pouce  est  de  moitié  plus 
court  que  les  autres,  et.  s’en  écarte  librement. 

Le  tarsier  et  le  galago  ont  la  grande  apophyse 
du  calcanéum  et  le  scaphoïde  excessivement  alon- 
gés,  ce  qui  rend  toute  leur  extrémité  postérieure 
disproportionnée,  et  ce  qui  pourrait  faire  regar- 
der le  pied  d’un  de  ces  animaux  comme  une  main 
avec  son  avant-bras. 

[Le  cuboïde  est  aussi  très  long,  et  la  facette 
pollicienne  du  grand  cunéiforme  est,  ainsi  que 
dans  les  loris , toutà  fait  interne,  ce  qui  lait  que  le 
pouce  est  extrêmement  écarté.] 

Les  chauves-souris  ordinaires  ont.  un  os  styloïde 
considérablement  alongé,  qui  s’articule  avec  la 
tubérosité  du  calcanéum  et  qui  est  caché  dans  l’é- 
paisseur des  membranes  de  l’aile  qu’il  soutient; 
mais  dans  la  roussette , la  tubérosité  du  calcanéum 
se  reporte  au-dessous  du  pied;  elle  est  recour- 
bée comme  celle  de  l'os  cunéiforme  du  carpe  de 
l’homme. 

Dans  les  carnivores,  la  face  supérieure  de  l’as- 
tragale est  creusée  en  poulie;  la  saillie  moyenne 
de  la  lace  inférieure  du  tibia  est  plus  forte,  et  le 
ginglyme  plus  prononcé  que  dans  l'homme.  Les 
mouvements  laLéraux  y sont  plus  obscurs. 

Le  premier  cunéiforme  est  moins  grand  à pro- 
portion des  autres. 

Le  talon  est  plus  prolongé;  il  se  termine  tout 
droit  dans  ceux  qui  ne  marchent  que  sur  les  doigts. 
Il  a un  léger  tubercule  dans  ceux  qui  marchent 


sur  la  plante  entière.  La  face  postérieure  se  creuse 
en  sillon  pour  le  passage  du  tendon  du  long  flé- 
chisseur du  pouce. 

Ceux  qui  n’ont  que  quatre  doigts  ont  le  premier 
cunéiforme  plus  petit. 

[Les  phoques  se  font  remarquer,  et  parce  que 
la  tubérosité  du  calcanéum  ne  dépasse  point  l’as- 
tragale en  arrière,  et  parce  que  la  facette  de  l’as- 
tragale qui  regarde  le  péroné  est  aussi  grande  que 
la  tibiale,  et  que  celle-ci  n'est  point  creusée  en 
poulie.] 

Les  pédimanes,  dont  le  péroné  égale  en  gros- 
seur le  tibia  par  en  bas,  ont  l’astragale  fort  petit, 
articulé  à peu  près  également  entre  deux;  leur 
calcanéum  est  court  : le  premier  cunéiforme  fort 
grand,  et  de  forme  semi-lunaire. 

Le  sarigue  a un  petit  os  surnuméraire  sur  le 
bord  du  premier  cunéiforme. 

[ Dans  les phalangers  les  os  du  métatarse,  à l’ex- 
ception de  ceux  de  l’index  et  du  médian,  sont  gros 
et  courts. 

Dans  les  kanguroos  la  tubérosité  du  calcanéum 
est  très  alongée  et  cet  os  porte  une  facette  pour 
l’articulation  du  péroné.  Le  cuboïde,  très  développé 
comme  les  deux  doigts  qu’il  porte,  a sa  facette  cal- 
canienne  brisée  à angle  droit;  le  scaphoïde  et  les 
cunéiformes  sont  petits.  Le  pouce  manque;  l’os 
métatarsien  du  deuxième  et  du  troisième  doigt, 
sonlréduits  à deux  os  styloïdes  qui  portent  cepen- 
dant chacun  trois  phalanges.  Les  deux  métatar- 
siens externes,  mais  surtout  celui  du  quatrième 
doigt,  sont  très  forts  et  très  alougés. 

Le  tarse  des  insectivores  et  des  rongeurs  chez 
lesquels  le  péroné  est  soudé  au  tibia,  semble  s’ar- 
ticuler seulement  avec  ce  dernier  os;  mais  en  exa- 
minant de  jeunes  individus  de  ces  animaux,  on 
voit  que  l’apophyse  externe  de  sa  tête  inférieure 
appartient  au  péroné.] 

Les  rongeurs  ont  le  calcanéum  très  alongé  en 
arrière. 

Parmi  ceux  d’entre  eux  qui  ont  cinq  doigts  par- 
faits, on  remarque  ce  qui  suit  : 

Dans  le  castor,  l’os  scaphoïde  se  divise  en  deux 
parties;  une  placée  au-devant  de  l’astragale,  et 
portant  le  deuxième  et  ie  troisième  cunéiforme, 
et  une  en  dedans  de  l’astragale,  portant  le  cunéi- 
forme du  pouce,  et  un  os  surnuméraire  aplati, 
posé  le  long  du  bor<  1 interne  du  tarse.  C’est  la 
même  disposition  dans  le  rat-taupe,  les  caproinys 
la  marmotte,  les  écureuils,  les  porcs-épics;  mais 
dans  ces  quatre  derniers  genres,  l’os  surnumé- 
raire est  plus  petit. 

Les  rats  et  le  paca  ont  le  scaphoïde  divisé  ; mais 
l’os  surnuméraire  n’existe  pas  dans  ces  animaux. 

Dans  tous,  le  scaphoïde  forme  un  tubercule  sous 
la  plante  : celui  du  paca  est  alongé. 

Parmi  ceux  qui  n’ont  que  quatre  doigts,  la  ger- 
boise du  Cap  ou  Yhélamys,  qui  a le  pied  très 
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alongé,  a le  tubercule  inférieur  du  scaphoïde 
alongé  et  fort  saillant.  Sur  le  bord  interne  du  tarse 
sont  des  os  plats  alongés,qui  sont  des  rudiments 
de  pouce. 

[Dans  les  gerboises  proprement  dites,  le  méta- 
tarsien interne  et  l’externe  sont  extrêmement  pe- 
tits, et  les  trois  autres  sont  soudés  en  un  seul  os, 
qui  porte  trois  têtes  inférieures  pour  l’articulation 
des  phalanges.] 

Dans  le  lapin  et  le  lièvre,  animaux  qui  ressem- 
blent à la  gerboise  par  le  tubercule  du  scaphoïde, 
les  rudiments  du  pouce  se  soudent  de  bonne  heure 
avec  le  métatarsien  du  second  doigt. 

Dans  le  cabiai,  le  cochon  d’Inde,  le  mara  et  IV 
gouli,  qui  n’ont  que  trois  doigts,  il  y a cette  partie 
interne  du  scaphoïde,  qui  porte  un  seul  os  servant 
de  premier  cunéiforme  et  de  rudiment  de  pouce 
en  dehors;  sur  le  cuboïde  est  un  petit  os  servant 
de  rudiment  de  petit  doigt. 

Parmi  les  édentés,  le  tarse  du  paresseux  à trois 
doigts  est  très  remarquable  par  son  articulation  et 
par  sa  forme.  Il  n’est  composé  que  de  quatre  os  . 
l’astragale,  le  calcanéum  et  les  deux  cunéiformes. 
L’astragale  s’articule  avec  le  péroné,  le  calcanéum 
et  le  grand  cunéiforme.  Sou  articulation  avec  le 
péroné  a lieu  au  moyen  d’une  fossette  conique 
dont  est  creusée  sa  face  supérieure,  et  dans  la- 
quelle est  reçue  l’extrémité  de  l’os  dont  la  figure 
correspond  en  relief  à celle  en  creux  de  l’astra- 
gale. Sur  la  partie  latérale  interne,  il  y a une  fa- 
cette articulaire  convexe,  qui  roule  sur  la  portion 
externe  de  l’extrémité  tarsienne  du  tibia.  U résulte 
de  ce  mode  d’articulation,  que  le  pied  du  pares- 
seux ne  peut  s’élever  et  s’abaisser,  mais  seulement 
décrire  les  mouvements  latéraux  d’adduction  et 
d’abduction,  au  moyen  desquels  il  acquiert  la  fa- 
culté d’embrasser  le  tronc  des  arbres  et  d’y  grim- 
per, mais  qui  rendent  l’action  de  marcher  extrê- 
mement pénible. 

La  facette  articulaire  du  calcanéum  est  un  sim- 
ple tubercule  reçu  dans  une  fossette  de  l’astragale, 
ce  qui  aide  encore  les  mouvements  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Sa  tubérosité  ou  le  talon,  est  tr  ès 
alongée  et  forme  plus  des  deux  tiers  de  cet  os. 

Les  deux  cunéiformes  ne  présentent  aucune  par- 
ticularité. L’interne  s’articule  avec  l’astragale; 
l’externe  avec  le  calcanéum. 

[Dans  les  monolrêmcs,  les  os  du  tarse  se  rap- 
prochent un  peu  de  ceux  des  reptiles;  l’astragale 
est  beaucoup  plus  grand  que  le  calcanéum.  Celui- 
ci  a sa  tubérosité  dirigée  extérieurement  : outre 
le  scaphoïde  et  le  cuboïde,  il  y a trois  os  cunéi- 
formes et  deux  os  surnuméraires,  l’un  en  dessous 
et  l’autre  sur  l’astragale.  C’est  celui-ci  qui  porte 
l’éperon  venimeux  du  mâle  de  ces  animaux.] 

L 'éléphant  a le  tarse  et  le  métatarse  très  courts. 
Du  reste,  ces  parties  n’ont  rien  de  particulier,  si  cc 
n’est,  que  le  cuboïde  s’avance  en  dedans  jusqu  au- 


devant  du  scaphoïde,  et  que  la  iaeette  tibiale  tic 
l’astragale  n’est  point  creusée  en  poulie,  tandis 
que  dans  les  autres  pachydermes  elle  l’est  forte- 
ment, et  qu’au  côté  externe  de  la  facette  scaphoi- 
dienne  s’en  trouve  une  autre  qui  fait,  avec  elle  un 
angle  plus  ou  moins  aigu  pour  une  partie  plus  ou 
moins  grande  du  cuboïde.  C’est  dans  le  cochon  que 
cette  seconde  facette  est  la  plus  grande, et  dans  le 
cheval  etle  daman  qu’elle  est  la  plus  petite.  ' 
L’astragale  de  ce  dernier  animal  a sa  partie  ti- 
biale déjet éc  en  dehors  plus  que  dans  aucun  autre. 

Dans  le  cochon,  il  y a sur  le  scaphoïde  les  trois 
cunéiformes  ordinaires,  et  un  dessous  le  premier 
qui  parait  un  rudimentde  pouce. 

Le  tapir  et  le  rhinocéros  n’ont  que  deux  cunéi- 
formes. Il  faut  remarquer  que  tous  les  animaux 
dont  ou  a parlé  jusqu’ici,  excepté  les  gerboises,  ont 
autant  d’os  métatarsiens  que  de  doigts. 

Les  ruminants  ont  le.  cuboïde  et  le  scaphoïde 
soudés,  excepté  dans  le  chameau  où  iis  sont  dis- 
tincts. 11  y a au  côté  externe  de  la  poulie  de  l’as- 
tragale un  os  qui  parait  représenter  la  tête  infé- 
rieure du  péroné.  11  s’articule  sur  le  haut  du  cal- 
canéum. 

11  n’y  a que  deux  cunéiformes,  le  moyen  et  le 
petit  étant  réunis  en  un  seul;  ils  sont  soudés  dans 
la  giraffe.  Les  deux  os  métatarsiens,  extrêmement 
alongés,  se  soudent  toujours  en  un  canon,  comme 
ceux  du  métacarpe. 

[Ce  que  nous  avons  vu  dans  les  kanguroos  nous 
autorise  à penser  que  les  deux  doigts  qui  restent 
dans  tes  ruminants  sont  le  troisième  et  le  qua- 
trième : ainsi  la  règle  serait  que  les  mammifè- 
res perdent  d’abord  le  pouce,  puis  le  petit  doigt, 
puis  le  deuxième,  enfin  lorsqu’il  n’y  en  a plus 
qu’un  parfait,  comme  dans  le  cheval,  ce  serait  celui 
du  milieu.] 

Dans  les  solipèdes,  il  y a deux  cunéiformes  et  le 
scaphoïde  est  distinct  du  cuboïde.  L’osselet  péro- 
nien  manque,  ainsi  que  la  lacelte  du  calcanéum 
qui  le  reçoit. 

L’os  du  métatarse  est  aussi  unique,  et  est  ap- 
pelé le  canon  de  derrière.  A chacun  de  ses  côtés 
est  un  petit  stylet  osseux,  vestige  des  deuxième 
et  troisième  doigts. 

C.  Vans  les  oiseaux. 

Dans  les  oiseaux, en  général,  le  péroné  se  termine 
en  se  soudant  au  milieu  du  tibia.  Celui-ci  finit  par 
deux  condyles  en  roue,  entre  lesquels  est  une  es- 
pèce de  poulie.  L’os  unique  qui  représente  le  tarse 
et  le  métatarse,  a h sa  lêtc  une  saillie  moyenne  et 
deux  enfoncements  latéraux;  il  se  meut  par  con- 
séquent en  ginglyme,  en  se  fléchissant  en  avant, 
mais  en  s’étendant  jusqu’à  la  ligne  droite  seule- 
ment. [Cet  os,  par  sa  tête  supérieure,  ressemble 
singulièrement  à un  tibia  de  mammifère  qui  serait 
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retourné  d'arrière  en  avant  : à la  crête  postérieure 
se  trouve  même  attaché  par  un  ligament  un  os 
qui  fait  fonction  de  rotule  postérieure.  Cet  os  est 
très  grand  dans  quelques  espèces,  particulière- 
ment dans  les  calaos.] 

La  longueur  proportionnelle  de  l’os  métatarsien 
varie  et  égale  presque  celle  du  tibia;  elle  est  exces- 
sive dans  les  oiseaux  de  rivage,  qu’on  a appelés, 
pour  cette  raison,  échassiers. 

Par  en  bas,  cet  os  se  termine  par  trois  apophy- 
ses, en  forme  de  poulies,  pour  les  trois  doigts  an- 
térieurs. Il  y a au  bord  interne  un  osselet  qui 
supporte  le  pouce. 

Dans  les  hihous , l’apophyse  du  doigt  externe  a 
sa  courbure  dirigée  en  dehors,  et  seulement  con- 
vexe, ce  qui  permet  à ce  doigt  de  tourner  horizon- 
talement dessus. 

Elle  est  tout  h fait  dirigée  en  arrière  dans  plu- 
sieurs passereaux. 

Dans  les  grimpeurs,  non-seulement  ce  doigt  ex- 
terne est  dirigé  en  arrière,  mais  l’interne  l’est 
aussi.  De  là  la  facilité  que  ces  oiseaux  ont  de  sai- 
sir les  objets  pour  les  porter  à leur  bouche. 

L’osselet  manque  dans  ceux  qui  n’ont  pas  de 
pouce. 

L’ autruche  n’a  que  deux  apophyses  articulaires 
qui  correspondent,  à ses  deux  doigts. 

Le  manchot  a les  trois  os  qui  représentent  le 
tarse  et  le  métatarse  séparés  les  uns  des  autres 
dans  leur  partie  moyenne;  mais  ils  sont  réunis 
par  leurs  deux  extrémités,  dont  l’une  reçoit  le 
tibia , et  l’autre  les  trois  doigts. 

D.  Dans  les  reptiles. 

L’astragale  s’articule  principalement  avec  le  ti- 
bia et  le  calcanéum  avec  le  péroné,  dans  tous  les 
reptiles. 

Le  tarse  du  crocodile  a cinq  os,  un  astragale, 
un  calcanéum,  deux  cunéiformes  qui  répondent 
aux  deux  métatarsiens  moyens,  cl  un  hors  de  rang 
qui  répond  au  métatarsien  externe. 

Il  y a quatre  os  du  métatarse. 

[L’astragale  a une  forme  plus  éloignée  que  le 
calcanéum  de  celle  des  mammifères  : il  est  volu- 
mineux et  s’articule  par  une  ceinture  de  facettes 
avec  le  tibia,  le  péroné,  le  calcanéum,  le  cunéi- 
forme interne  et  le  métatarsien  du  doigt  interne. 
La  tubérosité  du  calcanéum  est  courte  et  la  face 
postérieure  de  celte  tubérosité  est  devenue  infé- 
rieure, comme  dans  X'ornithorinque. 

Dans  les  tortues  terrestres  l’astragale  est  très 
gros,  et  le  calcanéum  si  petit  qu’il  ressemble  à un 
cunéiforme.  Ces  deux  os  forment  un  premier  rang; 
au  second  rang  se  trouvent  quatre  os  qui  suppor- 
tent chacun  un  doigt.  L’externe  de  ce  second  rang 
qui  est  le  plus  gros  des  quatre,  porte  le  vestige 
du  cinquième  doigt. 


Dans  les  tortues  marines  on  compte  le  même 
nombre  d’os  au  second  rang  du  tarse,  mais  l’ex- 
terne est  très  aplati  et  porte  un  cinquième  doigt 
dont  le  métatarsien,  aussi  bien  que  celui  du  pouce, 
est  court  et  plat. 

Dans  les  émydes  et  les  trionyx,  le  métatarsien  du 
cinquième  doigt  se  dirige  tout  à fait  en  dehors, 
et  ce  n’est  plus  a son  extrémité  que  les  phalanges 
s’articulent,  mais  à son  bord  antérieur  qui  repré- 
sente l’interne. 

Dans  les  sauriens  l’astragale  et  le  calcanéum  se 
soudent  souvent  en  un  seul  os.  Au  second  rang  il 
n’y  a que  trois  os;  le  plus  grand  porte  les  deux 
doigts  externes,  les  deux  autres  portent  chacun 
un  doigt,  et  le  pouce  est  porté  par  l’astragale. 

Dans  les  caméléons  les  os  du  métatarse  sont 
plats,  et  tellement  disposés,  que  les  deux  premiers 
doigts  sont  dirigés  en  arrière  et  peuvent  être  op- 
posés aux  autres. 

Dans  les  tritons  il  y a huit  os  au  tarse,  tous 
aplatis  et.  à peu  près  de  même  grandeur  et  de  même 
forme,  les  deux  métatarsiens  internes  sont  portés 
par  un  seul  os,  les  deux  externes  aussi;  il  n’y  a 
que  celui  du  milieu  qui  ait  un  os  à part. 

Dans  les  salamandres  terrestres,  le  ménopoma , 
le  ménohranche,  le  tarse  reste  peut-être  constam- 
ment cartilagineux.  ] 

Dans  les  grenouilles,  l’astragale  et  le  calcanéum 
sont  fort  alongés,  et  pourraient  être  pris  au 
premier  coup  d’oeil  pour  le  tibia  et  le  péroné,  s’ils 
ne  formaient  pas  la  troisième  articulation  de  l’ex- 
trémité postérieure.  Il  y a au-devant  quatre  petits 
cunéiformes,  cinq  os  du  métatarse,  et  un  très  petit, 
qui  forme  crochet.  Il  en  est  de  même  dans  le /«/ni 
et  le  crapaud. 


ARTICLE  VIII. 

DES  MÜSCEES  DD  COUDE-I'IED  OU  DD  TARSE,  ET  DE  CEUX 
DD  MÉTATARSE. 

Les  muscles  qui  agissent  sur  le  pied,  sont  : 

A.  Dans  l’homme,  les  mammifères  et  les  oiseaux  ; 

1°  Ceux  qui  agissent  sur  le  talon  par  le  moyen 
du  tendon  d’Achille;  ils  étendent  le  pied,  et  sont 
les  principaux  agents  de  la  marche  et  du  saut. 

2°  Ceux  qui  le  fléchissent. 

5»  Ceux  qui  en  relèvent  l’un  ou  l’autre  bord. 

Le  tendon  d’Achille  qui  s’insère  à la  tête  du 
calcanéum,  a trois  ventres  musculaires,  les  deux 
gaslrocnémiens,  l'interne  et  V externe  (bi-fémoro- 
calcanien),  qui  ont  leurs  attaches  aux  deux  con- 
dyles  du  fémur,  et  qui  composent  le  gras  delà 
jambe,  et  le  soléaire  (tibio-caleanien)  placé  au- 
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devant  d’eux  attaché  dans  l’homme,  où  il  est  fort 
considérable,  à la  face  postérieure  de  la  partie 
supérieure  du  péroné  et  du  tibia. 

Cesmuscles  sont  très  considérables  dans  l’homme 

qui  a les  gras  de  jambe  plus  forts  que  la  plupart 
des  quadrupèdes. 

Ces  trois  muscles  se  rencontrent  presque  tou- 
jours : le  soléaire  est  moins  considérable  dans  les 
mammifères  que  dans  l’honnne  ; il  s’attache  ordi- 
nairement à la  face  externe  de  la  tête  supérieure 
du  péroné  ; quelquefois  cependant  il  descend  jus- 
qu’à la  partie  moyenne,  comme  dans  la?  et  l 'élé- 
phant. l\  est  surtout  très  grêle  daus  les  ruminants 
et  les  solipèdes.  M.  Duvernoy  ne  l’a  pas  trouvé  dans 
le  phoque,  ni  Meckeltlans  V hyène  et  les  kanguroos. 

[Le  gastroenémien  interne  est  presque  toujours 
un  peu  plus  fort  que  l’externe.  Quelquefois,  comme 
dans  les  kanguroos,  il  s’unit  de  bonne  heure  au 
gastroenémien  externe,  lequel  a une  seconde  at- 
tache à la  capsule  articulaire  du  genou.] 

Dans  l’homme,  le  plantaire  grêle  (femori-calca- 
nien  ) laisse  épanouir  son  tendon  sur  le  boni  ex- 
terne du  tendon  d’Achille,  et  n’a  guère  d’autre  usage 
que  d’en  soulever  la  capsule;  aussi  est-il  très  petit. 

Dans  les  singes,  il  se  continue  manifestement 
avec  l’aponévrose  plantaire.  Nous  verrons  plus  loin 
que,  dans  les  autres  mammifères,  il  tient  lieu  de 
fléchisseur  perforé. 

Dans  les  oiseaux,  les  tendons  des  gaslrocncmiens 
restent  séparés  jusques  tout  près  du  talon.  Le  so- 
léaire est  porté  du  côté  interne,  et  s'y  attache  le 
long  d’une  ligne  âpre  qui  appartient  au  tibia.  Il 
est  proportionnellement  plus  considérable  que 
dans  les  mammifères. 

[Le  gastroenémieu  interne  des  autruches,  des 
casoars  et  des  outardes,  s’attache  à toute  la  face  la- 
térale et  antérieure  de  la  capsule  du  genou. 

On  trouve  également,  comme  le  remarque  M.  Mcc- 
kel,  un  plantaire  dont  il  n’a  point  été  parlé  dans 
la  première  édition;  ce  muscle  est  petit  dans  le 
plus  grand  nombre  des  oiseaux,  et  il  manque  même 
dans  les  oiseaux  de  proie.] 

Le  pied  est  fléchi  sur  la  jambe,  et  la  jambe  sur 
le  pied  par  le  tibial  ou  jambier  antérieur  (tibio- 
sus-tarsien)  qui  est  attaché  à la  face  antérieure  du 
tibia.  Son  tendon,  après  avoir  passé  dans  le  liga- 
ment annulaire  de  la  jambe,  se  porte  au  bord  in- 
terne du  pied  et  s’insère  au  premier  cunéiforme  et 
au  métatarsien  du  pouce. 

Dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  pouce  (le 
chien,  le  lapin),  il  s’insère  au  matatarsien  du 
deuxième  doigt,  qui  est  chez  eux  le  premier. 

Il  doit  toujours  y relever  un  peu  le  bord  in- 
terne du  pied. 

[lia  souvent  deux  faisceaux  d’origine  entre 
lesquels  passe  l’extenseur  commun. 

Dans  le  paresseux  aï,  l’un  des  faisceaux  s’atta- 
che àloulc  la  longueur  du  bord  du  péroné. 

1 


Dans  les  cochons,  ces  deux  faisceaux,  dont  l’un 
vient  par  un  fort  tendon  du  condyle  externe  du 
fémur  et  enveloppe  l'extenseur  commun,  ne  se  ré- 
unissent point  en  un  seul  muscle,  de  sorte  que  ccs 
animaux  ont  deux  jambière  antérieurs  parallèles. 

Dans  l'hippopotame,  où  il  y a également  deux 
jambiers,  le  plus  interne  s’attache  à la  rotule,  et 
l’externe  qui  naît  également  par  un  tendon  du 
condyle  externe  du  fémur  s’élargit  beaucoup  en 
descendant.  Arrivé  au  coude-pied,  il  se  partage 
en  un  faisceau  interne  épais  qui  insère  son  tendon 
auprès  de  celui  du  jambier  interne  au  métatar- 
sien interne,  et  en  un  faisceau  externe,  aplati, 
qui  fournit  deux  tendonsqui  vont  se  fixer  aux  mé- 
tatarsiens interne  et  externe  en  formant  une  anse 
qui  donne  une  languette  au  ligament  annulaire.] 
Dans  les  bisulques  et  solipèdes,  le  jambier  an- 
térieur s’insère  à la  face  antérieure  de  la  base  de 
l’os  du  canon. 

lien  est  de  même  dans  les  oiseaux. 

Outre  l’action  du  tibial  antérieur,  le  bord  in- 
terne du  pied  est  encore  relevé  par  le  tibial  posté- 
rieur ou  jambier  postérieur  ( tibio-sous-tarsien) 
attaché  à la  face  postérieure  du  tibia  et  du  pé- 
roné. Son  tendon  se  glisse  derrière  la  malléole  in- 
terne, va  s’insérer  sous  la  plupart  des  os  du  tarse. 

Son  tendon  contient,  dans  les  singes,  un  os  sé- 
samoïde  considérable,  placé  sous  l’os  scaphoïde. 

Dans  les  animaux  sans  pouce,  tels  que  le  chien, 
le  tendon  du  tibial  postérieur  s’insère  au  bord  ex- 
terne de  la  base  de  l’os  métatarsien  du  premier 
doigt,  et  même  dans  le  lapin,  il  s’étend  jusqu’à  la 
première  phalange;  en  sorte  qu’il  sert  d’abducteur 
à ce  doigt-là. 

Il  manque  tout  à fait  dans  les  cochons,  les 
mammifères  à canon  et  dans  les  oiseaux. 

Le  bord  externe  du  pied  est  relevé  par  les  mus- 
cles péroniers.  L’homme  en  a trois,  qui  sont  atta- 
chés à l’os  péroné,  et  dont  les  tendons  passent 
derrière  la  malléole  externe. 

Le  long  péronier  (péronéo-sous-tarsien)  s engage 
sous  l’os  cuboïde,  et  traverse  la  plante  du  pied 
pour  s’insérer  à l’os  métatarsien  du  pouce,  et  au 
premier  cunéiforme. 

Lccourf(péronéo-sns-métatarsien)  va  droit  s’insé- 
rer à la  base  externe  de  l’os  métatarsien  du  petil 
doigt. 

Le  moyen  (péronéo-sus-métatarsien)  va  jusqu’à 
celle  de  sa  première  phalange,  et  sert  à écarter 
ce  doigt  des  autres. 

Le  long  péronier  a,  clans  les  singes,  l’office  es- 
sentiel de  rapprocher  le  pouce  des  autres  doigts. 
Dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de  pouce,  il  va 
s’insérer  à l’os  métatarsien  du  premier  doigt. 

Dans  les  animaux  ruminants,  il  traverse  de  meme 
sous  la  jointure  du  canon,  et  va  s’insérer  au  pre- 
mier cunéiforme. 

Les  deux  autres  péroniers  sont,  dans  les  singes 
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et  dans  les  onguiculés,  comme  dans  l’homme,  ex- 
cepté que,  dans  les  rongeurs,  le  moyen  donne 
aussi  un  tendon  à la  première  phalange  du  pénul- 
tième doigt,  eu  sorte  qu’il  y fait  les  fonctions 
d’abducteur  des  deux  doigts  externes. 

Dans  les  ruminants,  il  en  donne  aux  deux  doigts. 
Le  court  y manque. 

[Dans  l’ai,  il  n’y  a point  de  long  péronier;  le 
eourt  est  un  large  muscle  qui  s’insère  dans  toute 
la  longueur  du  péroné  et  sur  le  tendon  de  l’exten- 
seur commun,  qui  vient  lui-même  du  condyle  du 
fémur;  le  moyen,  qui  ne  vient  que  de  la  partie  in- 
férieure du  péroné,  sert  d’extenseur  des  deux 
doigts  externes.  ] 

Le  cheval  n’a  qu’un  seul  péronier  qui  unit  son 
tendon  à celui  de  l’extenseur  du  doigt,  sur  le  mi- 
lieu de  la  face  antérieure  du  canon. 

Dans  les  oiseaux,  il  y a le  court  péronier  qui 
s’insère  à la  base  externe  de  l’os  du  métatarse,  et 
un  muscle  qui  parait  être  analogue  du  moyen  pé- 
ronier (l’accessoire  des  fléchisseurs  des  doigts, 
Vicq-d’Azyr).  Son  tendon  se  bifurque;  une  des 
lanières  se  porte  en  arrière  et  s’attache  à la  face 
postérieure  de  la  tête  du  métatarse;  l’autre  des- 
cend le  long  de  la  face  externe  de  cet  os,  et  va  s’u- 
nir à celui  du  fléchisseur  perforé  du  doigt  moyen. 

[Le  court  péronier  n’existe  point  dans  les  au- 
truches, les  casoars  et  les  outardes.  M.  Meckel  dit 
qu’il  n’existe  pas  non  plus  dans  les  hérons  et  les 
cigognes.  ] 

B.  Dans  les  reptiles. 

[Dans  les  tortues  terrestres,  les  mouvements  du 
pied  sur  la  jambe,  et  des  diverses  parties  du  pied 
les  unes  sur  les  autres,  sont  très  bornés;  aussi  les 
muscles  qui  les  exécutent  sont-ils  peu  distincts. 

11  n’y  a qu’un  péronier,  qui  se  confond  par  un 
de  ses  bords  avec  l’extenseur  commun,  et  qui  s’in- 
sère au  calcanéum  el  au  cuboïde. 

11  n’y  a que  le  gastroenémien  externe  qui  s’at- 
tache au  fémur,  l'interne  s'attache  au  tibia  et  s’u- 
nit avec  le  soléaire.  Celui-ci  est  divisé  en  trois 
portions,  une  externe,  une  moyenne  et  une  interne; 
ces  muscles  réunis  aux  deux  péroniers  et  au  long 
fléchisseur,  forment  sous  le  pied  une  masse  tendi- 
neuse épaisse,  étendent  le  pied  sur  la  jambe  et  flé- 
chissent celle-ci  surla  cuisse,  mais  il  n’est  presque 
plus  possible  d’en  distinguer  les  différentes  por- 
tions. 

Le  tibial  antérieur  est  distinct. 

Dans  les  tortues  marines , où  le  pied  est,  comme 
la  main,  aplati  en  forme  de  rame,  les  gaslrocué- 
iniens  se  comportent  comme  dans  les  lorlucs  ter- 
restres; le  soléaire  est  également  très  fort.  On 
trouve  un  plantaire  grêle  qui  s’insère  à la  tubéro- 
sité externe  du  fémur,  par  un  tendon  long,  ar- 
rondi, et  qui  se  termine  en  s’élargissant  beaucoup, 


en  parlie  au  calcanéum  et  en  partie  sur  l’aponé- 
vrose plantaire.  Par  sa  position  ce  muscle  est  ad- 
ducteur du  pied.  Le  tibia!  antérieur  conserve  ses 
insertions  ordinaires,  mais  le  postérieur  se  porte 
de  dehors  en  dedans  et  va  se  perdre  sur  l’aponé- 
vrose plantaire. 

Dans  les  crocodiles  les  muscles  sont  plus  dis- 
tinels.  Le  gastroenémien  interne  ne  s’attache 
également  qu’au  tibia;  l’externe  unit  son  tendon 
avec  celui  du  fémoro-coccygien,  que  nous  avons 
vu  descendre  jusqu’au  condyle;  le  plantaire  grêle 
naît  en  grande  parlie  sur  le  tendon  du  droit  an- 
térieur lequel  passe  obliquement  de  dedans  en  de- 
hors sur  le  genou  et  va  s’attacher  au  calcanéum; 
ce  qui  peut  le  faire  comparer  à l’accessoire  du 
long  fléchisseur  des  oiseaux.  Les  deux  jambiers 
existent  : on  ne  trouve  que  deux  péroniers,  l’un, 
très  fort,  s al  tache  sur  presque  toute  la  longueur  du 
péroné,  l’aulrc,  petit,  ne  vient  que  de  l’extrémité 
inférieure  de  cet  os. 

Dans  les  sauriens,  du  moins  dans  le  sauvegarde, 
le  gastrocnérnieji  externe  s’insère  en  partie  au 
fémur  et  en  partie  au  tendon  du  demi-membra- 
neux;  il  est  en  outre  intimement  uni  par  sou  bord 
au  tibial  postérieur.  Un  seul  muscle  h deux  têtes, 
l’une  allant  au  condyle  du  fémur  et  l’autre  au  pé- 
roné, est  évidemment  la  réunion  du  plantaire  et 
du  soléaire.  Il  n’y  a qu’un  péronier;  le  tibial  an- 
térieur fournit  deux  tendons  qui  s’insèrent  aux 
métacarpiens  des  troisième  et  quatrième  doigts. 

Dans  la  grenouille , le  gastroenémien  externe 
existe  seul;  il  a cependant  un  petit  tendon  par  le- 
quel il  s’insère  h la  capsule  articulaire.  Son  tendon 
inférieur  se  porte  sur  le  talon,  y glisse  sur  l’arti- 
culation inférieure  du  tibia,  et  s’épanouit  sous  le 
pied  pour  former  l’aponévrose  plantaire.  C’est  ce 
muscle  extrêmement  épais  qui  donne  à la  jambe 
cette  forme  voisine  île  celle  de  la  jambe  humaine, 

forme  qui  n’est  point  cachée,  comme  dans  les  au  très 
reptiles  et  dans  les  mammifères,  par  les  muscles 
biceps,  demi-membraneux  et  demi-nerveux*  at- 
tendu que  ces  muscles,  comme  dans  l’homme,  s’in- 
sèrent ici  très  pics  de  l’articulation  du  tibia.] 

Il  n’y  a ni  soléaire,  ni  plantaire  grêle. 

Le_ jambier  antérieur  vient  de  la  partie  inférieure 
du  fémur  par  un  fort  tendon.  Vers  le  milieu  du  ti- 
bia il  se  divise  en  deux  ventres,  dont  l'un  envoie 
son  tendon  à la  base  t ibiale  de  l’os  interne  du  tarse 
et  l’autre  à la  même  base  de  l’os  externe. 

Un  accessoire  de  ee  muscle  naît  également  par 
un  tendon  de  la  tète  inférieuredu  fémur,  et  s’insère 
aux  trois  quarts  inférieurs  de  la  face  antérieure  du 
tibia  jusqu’auprès  de  la  tête  articulaire  inférieure. 
M.  Cuvier  l’a  nommé , sur  ses  dessins , cruro-ti- 
bial. 

Le  jambier  postérieur  est  comme  dans  l’homme; 
mais  il «e  se  fixe  qu’à  un  seul  os  du  tarse  (celui 
qui  est  du  côté  interne.  ) 
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Il  n’y  a qu’un  seul  muscle  auquel  la  désigna- 
tion de  péronier  puisse  convenir.  Il  naît  d’un  ten- 
don grêle  attaché  au  condyle  externe  du  lémur, 
et  de  toute  la  longueur  de  la  face  externe  < c os 
de  la  jambe,  et  il  s’insère  à la  base  du  tibia,  < u cote 
externe,  par  deux  portions  tendineuses, 
l’une  s’étend  jusqu’à  l’os  du  tarse.  U afilt  c°™'1'e 
extenseur  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  ou  [>  u ( te 
la  cuisse  sur  la  jambe.  , 

Outre  ces  muscles,  qui  se  portent  t c a jam  >e 
sur  le  tarse,  il  y en  a un  autre  qui  vient  du  bord 
externe  de  l’extrémité  tarsienne  du  tibia;  .1  passe 
entre  les  deux  ventres  du  jambier  antérieur,  et  va 
très  obliquement  se  fixer  à l’extrémité  digitale  de 
l’os  interne  du  tarse,  en  donnant  un  petit  faisceau 
externe  qui  sert  de  long  extenseur  commun  pour 
les  trois  doigts  médians.  11  fléchit  le  pied  sur  la 
jambe  et  lui  fait  éprouver  un  mouvement  de  tor- 
sion de  dedans  en  dehors. 


ARTICLE  IX. 


Parmi  les  rongeurs , le  castor  a le  pouce  presque 
égal  aux  autres  doigts;  la  marmotte,  le  porc-épic 
et  les  rats  l’ont  plus  court.  Le  paca  l’a  presque 
oblitéré;  il  l’est  tout  à fait  et  réduit  à un  seul  os 
dans  la  gerboise  du  Cap . Les  lierres  n en  ont  pas 
même  un  rudiment. 

Dans  les  cabiais , X'ogouti  et  le  cochon  d’Inde, 
le  pouce  et  le  petit  doigt  sont  réduits  chacun  à un 
seul  os. 

Le  gerboa  (mus  jaculus)  et  Valaclaga  (mus  sa- 
gittal, ont  leurs  trois  os  métatarsiens  soudés  en 
un  seul  canon.  Les  deux  doigts  latéraux  sont  dis- 
tincts, mais  plus  courts  dans  le  gerboa.  Ils  sont 

oblitérés  dans  Valaclaga . 

Parmi  les  édentés,  les  fourmiliers,  Voryctérope, 
les  pangolins  et  les  tatous  ont  cinq  doigts.  Le 
pouce  est  le  plus  court  de  tous.  Le  petit  doigt  l’est 
aussi  dans  les  tatous . 

[ Dans  les  pangolins , comme  M.  Duméril  l’a 
montré,  les  phalanges  onguéales  des  trois  doigts 
médians  delà  main,  aussi  bien  que  celles  du  pied, 
sont  bifurquées  dans  toute  la  hauteur  de  l’os  et 
jusqu’au  milieu  de  sa  longueur.] 

Dans  le  paresseux  aï,  le  pouce  et  le  petit  doigt 
sont  réduits  à un  seul  os  très  petit.  Les  autres  os 


DES  OS  DES  DOIGTS  DU  PIED  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS. 

A.  Dans  l'homme. 

Les  doigts  du  pied  ont  trois  phalanges,  excepté 
le  pouce  qui  n’en  a que  deux;  il  est,  dans  l’homme, 
le  plus  long  et  le  plus  gros  : les  autres  vont  en  di- 
minuant jusqu’au  cinquième;  ils  sont  courts,  et 
demeurent  parallèles  entre  eux;  leurs  ligaments 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  doigts  de  la  main. 

11.  Dans  les  mammifères. 

Les  quadrumanes  et  les  pédimanes  ont  les  doigts 
du  pied  plus  longs  que  ceux  de  l’homme;  mais  le 
pouce  est  plus  court  que  les  autres  doigts,  et  son 
osdu  métatarse  peut  s’écarter  et  s’opposer,  comme 

dans  le  pouce  de  la  main. 

L’aïe-aïe,  parmi  les  rongeurs,  parait  jouir  de  la 
même  faculté. 

[Dans  les  orangs,  les  gibbons,  les  semnopithiques 
et  les  utiles,  les  premières  phalanges,  et  même  un 
peules  secondes,  sont  élargies  et  arquées;  dispo- 
sition qui  permet  à ces  animaux,  essentiellement 
grimpeurs,  de  saisir  les  branches  avec  force  pour 
s’y  suspendre.] 

p a uni  les  carnivores,  le  pouce  demeure  toujours 
uni  et  parallèle  aux  autres  doigts.  Les  ours,  les 
coatis,  les  civettes,  les  blaireaux,  les  ratons  et  les 
taupes,  l’ont  presque  égal  aux  autres  doigts,  es 
belletes  et  les  musaraignes  l’ont  de  très  peu  p us 
court. Dans  les  chats  et  les  chiens  il  est  absolument 
oblitéré. 


du  métatarse  sont  soudés  par  leur  base.  Il  n’y  a 
que  deux  phalanges  aux  orteils,  la  première  étant 
soudée  aux  os  du  métatarse  : celle  qui  porte  l’ongle 
est  beaucoup  plus  grosse  que  l’autre. 

[ Les  phalanges  du  pied  du  paresseux  unau  sont 
complètes,  mais  la  première  est  très  courte.  L’ar- 
ticulation des  phalanges  de  ces  paresseux  est  en 
ginglyme  serré,  aussi  bien  que  dans  la  main,  et 
la  troisième  phalange  est  aussi  pourvue  d’une 
gaine  pour  l’ongle.  ] 

Dans  les  familles  d’animaux  qui  suivent,  les  os 
du  métatarse  méritent  uue  considération  toute 
particulière.  Dans  Yéléphant  et  les  pachydermes, 
leur  extrémité  tarsienne  porte  une  surface  plate, 
et  celle  qui  répond  aux  phalanges  est  un  tubercule 
convexe,  qui  porte  en  dessous  une  ligne  saillante 
longitudinale  au  milieu  de  l’os.  Dans  lessolipèdes, 
celte  ligne  existe  en  dessus  et  eu  dessous.  Dans 
les  ruminants,  dont  le  canon  est  formé  des  deux  os 
du  métatarse,  ou  distingue  toujours  par  une  ligne 
enfoncée,  qui  ressemble  à un  trait  de  scie,  la 
réunion  de  ces  deux  os.  Celte  disposition  est  la 
même  dans  les  membres  pectoraux. 

L'éléphant  a cinq  doigts  parfaits. 

Le  cochon , quatre. 

Le  tapir  et  le  rhinocéros.,  trois. 

Les  ruminants  ont  deux  doigts  parfaits  sur  un 
seul  os  métatarsien,  et  deux  petits  attachés  der- 
rière le  bas  de  ce  même  os,  qui  a quelquefois  de 
chaque  côté  un  os  en  forme  de  stylet. 

Les  solipèdes  ont  un  doigt  parlait  et  deux 
imparfaits,  réduits  à un  seul  os  en  forme  de 
stylet. 
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C.  Dans  les  oiseaux . 

Dans  les  oiseaux,  le  nombre  des  phalanges  va 
en  augmentant  à partir  du  pouce,  en  allant  au 
quatrième  doigt  qui  en  a toujours  le  plus. 

Tous  ceux  qui  ont  quatre  doigts  ont  le  nombre 
des  phalanges  disposé  ainsi  qu’il  suit  : 

2.  3.  4.  5. 

Parmi  ceux  qui  n’ont  que  trois  doigts,  y compris 
lecasoare  t le  nandou,  il  est  composé  ainsi:  3, 4, 5. 

L '‘autruche,  qui  n’en  a que  deux,  a quatre  et 
cinq  phalanges  *. 

[Ces  nombres,  comparés  avec  ceux  des  lézards, 
semblent  indiquer  que  dans  les  oiseaux  c’est  le 
cinquième  doigt  qui  manque,  puis  vient  le  pouce, 
puis  le  deuxième  doigt j en  sorte  que  c’est  sur  le 
troisième  et  le  quatrième  doigt  que  marchent  les 
autruches  aussi  Lien  que  les  ruminants,  quoique 
dans  les  mammifères  ce  soit  le  pouce  qui  manque 
le  premier,  comme  nous  l’avons  vu.  ] 

Ceux  qui  ont  quatre  doigts  les  ont,  ou  tous  les 
quatre  en  avant  (les  martinets,  la  frégatte,  ou  trois 
en  avant,  un  en  arrière  (la  plupart),  ou  deux  en 
avant,  deux  en  arrière,  les  grimpeurs  ( perroquets , 
toucans,  barbus,  coucous , couroucous,  pics). 

Ceux  qui  n’ont  que  trois  doigts  les  ont  tous  en 
avant.  Ce  sont:  l'outarde,  le  casoar,  les  pluviers, 
l 'huitrier,  l léchasse. 

Parmi  les  palmipèdes,  Y albatros , les  pétrels  et 
les  pingouins  ont  le  pouce  oblitéré. 

[ Les  phalanges  des  oiseaux  sont  généralement 
cylindriques,  un  peu  renflées  à leurs  extrémités  et 
d’une  forme  régulière;  elles  s’articulent  par  gyn- 
glime  entre  elles;  et  celles  du  deuxième  et  du 
troisième  doigt  s’articulent  de  même  avec  le  mé- 
tatarsien. Les  trois  premières  phalanges  du  doigt 
externe  sont  courtes,  car,  quoiqu’il  porte  cinq 
phalanges,  il  n’est  pas  le  plus  long  des  doigts. 

Chaque  phalange  est  pourvue  à sa  face^supé- 
rieure,  près  de  sa  facette  articulaire  métatarsienne, 
d’une  saillie  qui  empêche  qu’elle  ne  puisse  se  ren- 
verser en  dessus. 

Dans  fous  les  oiseaux  de  proie,  les  passereaux  et 
les  grimpeurs,  la  phalange  onguéale  est  arquée  et 
aiguë  comme  l'ongle  qu’elle  porte. 

Dans  les  oiseaux  de  rivage  et  les  palmipèdes, 
elle  est  mousse  et  quelquefois  toute  droite.  La  pha- 
lange du  troisième  doigt  est  dentelée  à son  bord 
interne  dans  les  effrayes,  les  engoulevents  et  les 
cormorans . 

Dans  les  oiseaux  de  proie,  la  première  phalange 
du  deuxième  doigt  est  extrêmement  courte.  ] 

* Ces  nombres  avaient  été  mal  indiqués  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  d’après  des  squelettes  mal 
montés  ; mais  dans  la  première  édition  du  Règne  ani- 


D.  Dans  les  reptiles. 

Le  nombre  des  doigts  varie  beaucoup  dans  1er 
reptiles.  En  voici  le  tableau  : 


Nombre  des  phalanges  des  doigts  du  pied  des  rep- 
tiles, sans  compter  les  métatarsiens,  en  com- 
mençant par  le  pouce  ou  le  doigt  interne. 


Tortue  franche 

2. 

3. 

3. 

4. 

2. 

Tortue  terrestre 

2. 

2. 

2. 

2. 

Tortue  molle.  

2. 

3. 

4. 

4. 

2. 

Emydes 

2. 

3. 

3. 

3. 

2. 

Crocodile 

2. 

3. 

4. 

5. 

Lézards  de  toutes  les  es- 

pèces 

2. 

3. 

4. 

5. 

4. 

Caméléon 

3. 

3. 

4. 

4. 

0. 

Seps  (étradactyle 

2. 

4. 

3. 

2. 

Seps  tridactyle 

2. 

3. 

4. 

Grenouilles,  crapauds  et 

rainettes.  . 

2. 

2. 

3. 

4. 

5. 

Salamandre 

2. 

3. 

3. 

2. 

ARTICLE  X. 

UES  MUSCLES  UES  UOIGTS  DU  TIED. 

Les  doigts  du  pied,  comme  ceux  de  la  main,  ont 
des  muscles  extenseurs,  fléchisseurs,  abducteurs, 
adducteurs,  communs  ou  propres,  longs  ou  courts. 

I.  Muscles  extenseurs. 

A.  Dans  V homme. 

Le  long  extenseur  commun  (péronéo-sus-on- 
guien.), 

Le  long  extenseur  du  pouce  (péronéi-sus  -on- 
guien), 

Sont  placés  à la  face  antérieure  de  la  jambe, 
derrière  le  tibial  anlérieur;  leurs  tendons  passent 
sous  le  ligament  annulaire  de  la  jambe.  Le  second 
envoie  le  sien  au  pouce;  le  premier,  aux  quatre 
auties  doigts.  Ils  s’étendent  jusqu’à  leur  extrémité. 

Le courlextenseur commun  ou  pèdie ux (calcanéo- 
sus-onguien),  étendu  sur  la  face  supérieure  du 
pied,  donne  des  tendons  aux  cinq  doigts. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  singes  ont  ces  trois  muscles  commel’homme. 

Il  y a de  plus  chez  eux,  au  cOté  interne  du  long 

mal,  publiée  en  1817,  M.  Cuvier  avait  rectifié  cette 
erreur;  ce  qui  n’a  pas  empêché  M.  Meckel  de  la  rele- 
ver  plusieurs  années  après. 
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extenseur  du  pouce,  un  long  abducteur  du  pouce, 
qui  manque  dans  l’homme. 

Les  autres  digités  n’ont  que  les  trois  muscles 
de  l’homme;  l’exienseur  du  pouce  manque  dans 
ceux  qui  n’ont  point  de  pouce,  comme  le  chien  et 
le  lapin.  Quelquefois  ce  muscle  envoie  un  tendon 
au  deuxième  doigt,  comme  dans  le  castor. 

Les  mammifères  à canon  ont  des  libres  char- 
nues, venant  du  canon,  et  allant  s’insérer  au  ten- 
don du  long  extenseur  et  de  l’extenseur  du  pouce; 
elles  représentent  le  pédieux. 

Dans  les  bisulques,  le  doigt  interne  a un  exten- 
seur propre  qui  représente  celui  du  pouce,  et  le 
doigt  exlerne  a un  long  péronier  qui  lui  sert  aussi 
d’extenseur  propre. 

[Il  y a même,  dans  les  ruminants,  un  long  ab- 
ducteur du  pouce  qui  insère  son  tendon  à côté  de 
celui  du  tibial  anlérieur. 

Le  long  extenseur  commun  naît  fort  souvent, 
comme  le  dit  ill.  Meckel,  par  un  tendon  du  eon- 
dyle  externe  du  fémur;  il  en  est  ainsi  dans  les 
ours,  les  chiens,  les  hyènes,  les  chats , dans  plu- 
sieurs rongeurs  et  plusieurs  édentés,  dans  les  che- 
vaux et  les  ruminants. 

L’ai'  a ceci  de  particulier,  que  son  extenseur 
commun  ne  s’insère,  comme  dans  les  repliles, 
qu’au  métatarsien.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  le  long  extenseur  des  trois  doigts 
antérieurs , répondant  à notre  long  extenseur  com- 
mun. 11  n’y  en  a pas  de  long  pour  le  pouce. 

[Cet  extenseur  arrivé  à l’articulation  libio-tar- 
sienne,  passe  sous  un  arc  osseux,  pratiqué  à cet 
effet  à la  base  du  tibia,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  espèces.] 

Au  lieu  de  pédieux,  la  face  anterieure  du  méta- 
tarse porte  quatre  muscles  distincts. 

1°  L’extenseur  propre  du  pouce, 

2°  h’ extenseur  propre  du  médius, 

3»  L’abducteur  du  second  doigt, 

4°  L’adducteur  du  quatrième  doigt. 

[Dans  les  oiseaux  de  proie,  le  premier  de  ces 
muscles  naît  par  trois  ventres. 

Dans  les  casoars,  les  adducteurs  sont  de  pctils 
muscles  très  courts  mais  l’extenseur  propre  du 
médius  naît  par  deux  faisceaux  dont  l’un  vient  de 
la  partie  inférieure  du  tibia,  et  l’autre  de  la  par- 
tie supérieure  du  métatarsien. 

Ces  deux  faisceaux  forment  un  tendon  grêle  qui 
côtoyé  celui  de  l’extenseur  commun. 

Dans  l’autruche,  il  naît  de  la  capsule  articu- 
laire, tibiale  et  métatarsienne.  ] 

IL  Les  fléchisseurs  des  doigts  sont  : 

A.  Dans  l’homme. 

Le  long  fléchisseur  du  pouce  (tarso-phalangien), 


et  le  long  fléchisseur  des  quatre  autres  doigts  (libio- 
sous-onguien).  Placés  à la  face  postérieure  de  la 
jambe,  au  devant  des  muscles  du  tendon  d’Achille, 
ils  donnent  des  languettes  qui  s’étendent  aux  der- 
nières phalanges  des  doigts.  Celles  du  second  per- 
forent celles  du  court  fléchisseur  commun  (calca- 
néo-sous-  onguien. 

Ce  troisième  fléchisseur  est  placé  sous  la  plante 
du  pied;  il  a son  attache  au  calcanéum,  et  donne 
des  languettes  perforées  aux  quatre  doigts. 

Le  long  fléchisseur  du  pouce  donne  une  lan- 
guette tendineuse  qui  va  se  souder  au  tendon  du 
long  fléchisseur  commun.  Ce  tendon  a de  plus 
une  masse  charnue  particulière,  placée  au-dessus 
du  court  fléchisseur  commun,  et  venant  comme 
lui  du  calcanéum,  mais  allant  s’insérer  au  tendon 
du  long  fléchisseur  commun.  C’est  ce  qu’on  nomme 
la  chair  carrée. 

Le  pouce  et  le  pelil  doigt  ont  de  plus  chacun 
un  court  fléchisseur  propre  (tarso-phalangien  du 
pouce  et  du  petit  orteil),  mais  non  perforé.  Us 
s’insèrent  à la  base  de  leurs  premières  phalanges. 

Les  lombricaux  (planli-sous-phalangiens)  se 
comportent  comme  ceux  de  la  main,  c’est-à-dire 
qu’ils  s’insèrent  d’une  part  aux  tendons  des  flé- 
chisseurs, et  de  l’autre  au  côté  interne  de  la  base 
de  la  première  phalange  des  quatre  derniers 
doigts. 

L’aponcvrose  plantaire  ne  tient  point  au  muscle 
plantaire  grêle.  Elle  est  fixée  d’une  part  au  cal- 
canéum, de  l’autre  aux  tôles  inférieures  des  os  du 
métatarse,  et  aux  hases  des  premières  phalanges. 
Elle  n’est  l’organe  d’aucun  mouvement  volontaire. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Dans  les  singes  les  fléchisseurs  sont  autrement 
disposés  : 1°  Le  plantaire  grêle  se  continue  mani- 
festement avec  l’aponévrose  plantaire,  et  lui  com- 
munique son  action.  2°  Les  deux  longs  fléchisseurs 
et  le  court  sont  mêlés  ensemble  d’une  façon  fort 
compliquée,  que  voici: 

a.  La  partie  du  court  fléchisseur  qui  va  au 
deuxième  doigt  est  seule  attachée  au  calcanéum. 
Elle  donne  à ce  doigt  une  languette  perforée. 

b.  Le  long  fléchisseur  du  pouce  ( du  moins  l’ana- 
logue de  celui  qui  mérite  ce  nom  dans  l’homme) 
donne  une  languette  au  pouce,  comme  à l’ordi- 
naire, et  deux  languettes  perforantes  aux  troi- 
sième et  quatrième  doigts. 

c.  Le  long  fléchisseur  commun  donne  deux  lan- 
guettes perforantes  au  deuxième  et  au  cinquième 
doigt. 

d.  Les  trois  languettes  perforées  des  troisième, 
quatrième  et  cinquième  doigls  ne  viennent  pas 
du  calcanéum,  comme  dans  l’homme;  mais  leurs 
fibres  charnues  sont  attachées  aux  tendons  des 
longs  fléchisseurs  que  nous  venons  de  décrire. 
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c.  Les  tendons  de  ces  deux  longs  muscles  sont 
fortement  unis. 

f La  chair  carrée  s'attache  par  une  aponévrose 
mince  au  tendon  du  long  fléchisseur  du  pouce,  et 
envoie  une  Lande  tendineuse  forte  à celui  du  long 
fléchisseur  commun. 

Les  courts  fléchisseurs  propres  du  ponce  et  du 
petit  doigt  sont  comme  dans  l’homme.  Telle  est 
l’organisation  d u mandrill  en  particulier,  et  d’un 
grand  nombre  de  singes. 

Dans  d’autres,  cependant,  cela  n’est  pas  tou- 
jours tout  à fait  de  même;  mais  l’essentiel  est  con- 
stant. 

[Ainsi,  dans  le  coaïla,  les  tendons  des  deux  longs 
flécliisseursse  réunissent  : puis  du  tendon  commun, 
naissent  les  cinq  tendons  perforants;  le  court  flé- 
chisseur commun  venant  du  calcanéum,  donne 
des  languettes  perforées  aux  deuxième,  troisième 
et  quatrième  doigts.  Le  perforé  du  cinquième 
doigt  naît  du  tendon  des  longs  fléchisseurs,  ainsi 
que  quatre  languettes  qui  servent  d’abducteurs 
des  quatre  longs  doigts.  ] 

Dans  plusieurs  autres  mammifères,  le  court  flé- 
chisseur commun  manque  tout  à fait;  mais  le  plan- 
taire grêle,  devenu  plus  gros  que  dans  l’homme  et 
les  singes,  y remplit  l’office  de  fléchisseur  commun 
perforé. 

[Mais  dans  les  carnassiers,  dans  quelques  ron- 
geurs et  quelques  édentés, le  court  fléchisseur  existe, 
mais  confond  ses  tendons  avec  celui  du  plantaire 
grêle.  Quelquefois  même,  comme  dans  le  lion,  les 
libres  charnues  du  court  fléchisseur  ne  paraissent 
qu’à  la  face  supérieure  du  plantaire.] 

Le  long  fléchisseur  commun  y est,  comme  à l’or- 
dinaire, perforant. 

L’un  et  l’autre  fournissent  autant  de  languettes 
que  le  nombre  des  doigts  l’exige;  quatre  dans  le 
chien  et  le  lapin,  deux  dans  les  ruminants,  une 
dans  les  solipêdcs. 

Quoique  le  chien,  les  ruminants  et  les  solipèdes 
n’aient  point  de  pouce,  le  long  fléchisseur  du  pouce 
n’y  existe  pas  moins;  il  soude  son  tendon  à celui 
du  fléchisseur  commun  perforant . 

[ Dans  le  lapin,  ces  deux  fléchisseurs  sont  super- 
posés et  l’on  ne  peut  les  séparer  que  dans  une  pe- 
tite partie  de  leur  trajet,  comme  le  remarque 
SI.  Meckel.  Mais  dans  les  kanguroos  il  n’y  a plus 
qu’un  muscle  dont,  le  large  tendon  se  divise  en 
trois  languettes  : une  moyenne  plus  large  et  deux 
latérales;  l’interne  arrivée  près  des  phalanges  des 
deux  petits  doigts  se  divise  et  leur  envoie  à cha- 
cun un  tendon.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  longs  fléchisseurs  des  oiseaux  sont  divisés 
en  trois  masses  : deux  placées  au-devant  des  mus- 
clesdu  tendon  d’Achille; une  au-devant  decelles-ci 
et  tout  contre  les  os. 


La  première  est  composée  de  cinq  portions,  dont 
trois  peuvent  être  regardées  comme  formant  un 
seul  muscle  fléchisseur  commun  perforé. 

11  nait  par  deux  ventres,  dont  l'un  vient  du  con- 
dyle  externe  du  fémur,  l’autre  de  sa  face  posté- 
rieure. Celui-ci  forme  directement  le  tendon  per- 
foré du  médius,  qui  reçoit  l’un  de  ceux  du  péro- 
nier. Le  second  ventre  donne  ceux  de  l'index  et  du 
quatrième  doigt.  C’est  dans  ce  muscle  que  se  perd 
l’accessoire  fémoral  des  fléchisseurs,  qui  est  un 
muscle  situé  à la  lace  interne  de  la  cuisse,  dont  le 
tendon  passe  par  dessus  le  genou,  et  dont  l’action 
sur  les  doigts  est  d’autant  plus  forte  que  le  genou 
se  ploie  davantage,  disposition  qui  permet  à l’oi- 
seau de  dormir  sur  les  branches,  parce  que  plus 
son  corps  pèse  sur  ses  jambes,  plus  les  doigts  ser- 
rent la  branche  sur  laquelle  l’animal  est  perché. 
Ces  muscles  sont  unis  par  des  fibres  qui  vont  de 
l’un  à l’autre,  et  leurs  tendons  s’insèrent  aux 
troisièmes  phalanges. 

Les  deux  autres  muscles  de  cette  première 
masse  sont  les  fléchisseurs  à la  fois  perforants  et 
perforés. 

Us  naissent  au  dessous  des  précédents,  et  vont, 
l’un  à l 'index,  et  l’autre  au  médius,  en  perforant 
deux  des  tendons  précédents.  Xlss’insèrent  à leurs 
pénultièmes  phalanges. 

Les  deux  autres  masses  sont  les  fléchisseurs  per- 
forants ; ils  fournissent  les  tendons  qui  vont  aux 
dernières  phalanges.  L’une  est  pour  les  trois 
doigls  antérieurs;  l’autre  pour  le  pouce,  et  donne 
une  languette  qui  s’unit  à la  languette  perforante 
de  l’index. 

11  y a un  court  fléchisseur  du  pouce  placé  à la 
face  postérieure  du  tarse. 

[Tous  les  tendons  des  fléchisseurs  arrivés  à 
l’articulation  tibio-métatarsicnne,  passent  par  des 
canaux  creusés  dans  une  substance  (ibro-cartila- 
gineuse,  à laquelle  viennent  aboutir  les  gastro- 
cnémiens  et  le  soléaire. 

Dans  les  casoars  et  les  autruches,  où  les  doigts 
ne  sont  qu’au  nombre  de  trois  et  de  deux,  les  ven- 
tres sont  moins  nombreux. 

Le  doigt  interne,  dans  l 'autruche,  reçoit  seul 
trois  tendons,  l’externe  n’a  qu’un  perforé  qui  se 
divise  en  trois  paires  de  languettes  pour  les  pre- 
mière, deuxième  et  troisième  phalanges;  c’est  en- 
tre ces  languettes  que  passe  le  tendon  du  fléchis- 
seur perforant.  ] 

III.  Abducteurs  et  adducteurs. 

A.  Dans  l’homme. 

[ La  plupart  des  animaux  ayant  toujours  leur 
main  dans  un  état  forcé  de  pronation,  il  devenait 
nécessaire,  en  anatomie  comparée,  de  fixer  autre- 
ment qu’on  ne  le  fait  en  anatomie  humaine,  le 
sens  de  ces  mots  abducteurs  et  adducteurs  des 
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doigts;  nous  prévenons  donc  que  nous  appelons 
abducteurs  tous  les  muscles  qui  éloignent  les  doigts 
de  celui  du  milieu,  et  adducteurs  tous  ceux  qui 
les  en  rapprochent,  aussi  bien  dans  le  pied  que 
dans  la  main. 

Ces  muscles  sont  : 

V abducteur  du  pouce  ( adducteur  du  gros  orteil 

des  anthropotomistes,  caloanéo-sous-phalangtcn 

du  premier  orteil) , qui  s’attache  à la  puitie  inté- 
rieure, interne  et  postérieure  du  calcanéum,  et 
s’insère  en  dedans  de  la  base  de  la  première  pha- 
lange de  ce  doigl. 

L 'adducteur  oblique  du  pouce  (abducteur  oblique 
des  anthropotomistes,  mélatarso  phalangien  du 
premier  orteil),  qui  s’insère  à la  face  inférieure  du 
cuboïde,  à la  gaine  ligamenteuse  du  long  péro- 
nier et  aux  têtes  des  troisième  et  quatrième  méta- 
tarsiens et  se  fixe  au  côté  externe  de  la  tête  de  la 
première  phalange. 

Vadducteur  transverse  du  pouce  ( abducteur 
transverse  des  anthropotomistes;  métalarso-sous- 
phalangien  transversal  du  premier  orteil).  Ce  mus- 
cle mince  et  large  s’attache  sous  les  têtes  pha- 
lanpiennes  des  quatre  derniers  métatarsiens,  et 
comme  le  précédent,  au  côté  externe  de  la  tête  de 
la  première  phalange. 

V abri ucleur  du  petit  doigl  (calcanéo-sous-pha- 
langien du  petit  orteil)  se  rend  de  la  face  inférieure 
du  calcanéum  et  de  l’aponévrose  plantaire,  au 
Côté  externe  de  la  tète  de  la  première  phalange. 

Les  interosseux  (métatarso-phalangiens-latérausi) 
se  divisent,  comme  ceux  de  la  main,  en  intérieurs 
ou  internes  au  nombre  de  trois,  et  en  supérieurs 
OU  externes,  au  nombre  de  quatre;  ils  occupent 
aussi  l’intervalle  compris  entre  les  métatarsiens, 
et  s’insèrent  aux  deux  côtés  de  la  première  pha- 
lange des  trois  doigts  du  milieu  et  au  côté  interne 
de  celle  du  cinquième  doigt,  le  pouce  en  étant  dé- 
pourvu. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Dans  les  quadrumanes  où  les  doigts  des  pieds 
sont  flexibles  comme  ceux  de  la  main  et  où  le 
pouce  est  opposable  aux  autres  doigls,  tous  ces 
muscles  se  retrouvent  et  y sont  même  plus  sépa- 
rés et  plus  forls  que  dans  l’homme;  l’adducteur 
oblique  y est  très  grand. 

L’add ucleur  transverse  s’insère  à presque  toute 
l’étendue  du  côté  interne  du  métatarse  du  deuxième 


et  se  portent  sur  le  côlé  interne  de  la  tête  de  la 
première  phalange  de  ces  doigls,  en  passant  obli- 
quementsous  lesinlerosseux.  Ilscontribuentpuis- 
samment  à rapprocher  ees  doigts  du  pouce. 

Après  les  quadrumanes,  ec  sont  les  pédimanes 
ou  les  sarigues  et  les  phalangcrs  qui  ont  ees  mus- 
cles les  plus  développés.  En  effet,  on  trouve  dans 
ces  animaux  l’adducteur  et  l’adducteur  transverse 
du  pouce. 

Dans  le  reste  des  carnassiers,  h plus  forte  rai- 
son dans  les  rongeurs  et  les  édentés  où  le  pouce 
n’est  point  opposable  et  où  même  il  a disparu,  ce 
muscle  n’exislc  pas,  et  les  autres  se  réduisent  aux 
inlerosseux,  tandis  que  l’adducteur  du  petit  doigt 
augmente  de  grosseur , principalement  dans  les 
plantigrades.  Enfin,  les  interosseux  eux -mêmes 
sont  réduits  à quelques  fibres  dans  les  ruminants 
et  manquent  tout  à fait  dans  les  solipèdes. 

Ces  muscles  n’existent  point  dans  les  oiseaux.] 

IV.  Muscles  des  doigts  dans  les  reptiles. 

[Ees doigts  du  pieddes  tortues  n’ayant  pas  plus 
de  flexibilité  que  ceux  de  leur  main,  les  muscles  y 
sont  aussi  confus.  Le  long  extenseur  commun  des 
tortues  terrestres,  comme  celui  de  tous  les  reptiles, 
ne  va  qu’aux  os  du  métatarse.  Le  pédieux  ou  court 
extenseur  atteint  seul  les  phalanges.  Il  y a cepen- 
dant. un  extenseur  propre  du  pouce  qui  vient  de 
l’extrémité  inférieure  du  péroné,  un  abducteur  du 
petit  doigt,  et  des  interosseux  qui  sont,  comme 
ceux  des  mammifères,  adducteurs  et  abducteurs. 

Dans  les  tortues  marines,  l’extenseur  commun 
s’élargit  à mesure  qu’il  se  porte  vers  les  doigts  et 
forme  une  large  aponévrose  qui  recouvre  tout  le 
pied. 

Un  long  extenseur  et  abducteur  du  doigt  in- 
terne, liait  de  l'extrémité  inférieure  du  péroné  et 
s’insère  à l’os  du  métatarse  qui  porte  ce  doigt, 
ainsi  qu’à  la  première  et  à la  deuxième  phalange. 

Un  aulre  muscle  qui  liait  également  du  bord 
externe  de  l’extrémité  inférieure  du  péroné,  se 
porte  sur  toute  la  longueur  du  métatarsien  du  cin- 
quième doigt  et  sur  sa  première  phalange;  il  est  à 
la  fois  extenseur  et  adducteur  de  ce  doigt. 

Le  pédieux  donne  une  languette  à chacun  des 
trois  doigls  médians. 

Dans  les  crocodiles  il  y a deux  sortes  de  pédieux  : 
les  uns  naissent  par  des  tendons  des  os  du  tarse, 
et  se  terminent  par  des  tendons  aux  dernières 


doigt  et  au  côté  externe  de  la  première  phalange 
du  pouce.  Il  oppose  fortement  le  pouce  aux  autres 
doigts.  Dans  le  cooïta,  ce  muscle  s’insère  aux  mé- 
tatarsiens des  troisième  et  quatrième  doigts. 

On  trouve  dans  les  singes,  du  moins  dans  le  ma- 
got et  les  cynocéphales,  deux  opposants  ou  adduc- 
teurs propres  des  quatrième  et  cinquième  doigls, 
qui  naissent  sous  les  moyen  et  peLit  cunéiformes, 


phalanges  des  quatre  doigls;  les  autres  viennent 
par  des  fibres  charnues  des  os  du  métatarse  et  se 
fixent  à la  dernière  phalange.  Un  abducteur  du 
pouce  s’insère  au  bord  interne  de  l’astragale  et  se 
porte  très  obliquement  à la  base  du  mélarcarpien 
de  ce  doigt. 

La  même  chose  a lieu  dans  le  basilic  à crête  et 
dans  les  sauvegardes  ; mais  comme  ces  animaux 
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ont  cinq  doigts,  il  y a un  extenseur  propre  du  cin- 
quième doigt,  qui  vient  de  la  partie  inférieure  du 
péroné.] 

Dans  les  grenouilles  il  n’y  a point  d’extenseur 
propre  du  pouce.  Le  long  extenseur  commun,  qui 
vient  de  l’extrémile  tarsienne  du  tibia,  ne  donne 
de  tendons  qu’aux  trois  doigts  médians.  Le  court 
extenseur  commun  est.  fort  distinct.  Il  s’attache  à 
toute  la  longueur  du  long  os  externe  du  tarse,  et 
se  partage  en  six  languettes;  une  interne  et  une 
externe  très  fortes  qui  s’attachent  aux  métacar- 
piens du  pouce  et  du  cinquième  doigts,  et.  quatre 
moyennes  plus  petites  qui  se  portent  sur  les  pha- 
langes des  quatre  derniers  doigts , après  s’èlre 
unies  avec  des  languettes  d’un  second  pédieux  plus 
court  qui  en  envoie  aussi  une  au  pouce.  Il  y a un 
abducteur  du  cinquième  doigt,  un  abducteur  du 
pouce,  et  même  un  abducteur  de  l’os  en  crochet 
qui  se  trouve  à la  base  du  métacarpien  du  pouce. 

Il  y a des  muscles  interosseux  supérieurs  et  in- 
férieurs. Ils  sont  très  apparents  et  au  nombre  de 
dix;  leur  direction  est  très  oblique. 

[Dans  les  tonnes  terrestres  il  n’y  a plus  qu’un 
long  fléchisseur  analogue  à celui  du  pouce,  qui  ne 
va  même  point  jusqu’aux  phalanges;  il  s’arrête  au 
métatarsien  des  deux  premiers  doigts.  Le  court 
fléchisseur  est  un  musele  large,  divise  en  autant 
de  languettes  qu’il  y a de  doigts  : sous  lui  se  trouve 
une  seconde  couche  de  muscles , probablement 
analogues  aux  interosseux,  qui  sont  devenus  flé- 
chisseurs pour  les  quatre  derniers  doigts  et  ad- 
ducteurs pour  le  pouce.  Il  y a aussi  un  adducteur 
propre  du  pouce,  et  un  du  petit  doigt. 

Dans  les  tortues  marines , le  long  fléchisseur 
commun  et  le  long  fléchisseur  du  pouce,  séparés 
par  en  haut,  se  confondent  bientôt  ensemble  et 
avec  l’aponévrose  plantaire;  puis  ils  se  divisent 
pour  les  quatre  doigts  internes.  11  n'y  a point 
d’autres  courts  fléchisseurs  que  la  chair  carrée. 
Le  doigt  externe  a un  fort  abducteur  ; les  interos- 
seux sont  très  développés,  surtout  celui  qui  sert 
d’abducteur  du  deuxième  doigt.  Celui  qui  sert 
d’adducteur  du  pouce  est  faible.  Ces  muscles  ser- 
vent à écarter  les  doigts  pour  en  faire  une  rame. 

Dans  les  crocodiles t l’aponévrose  plantaire  donne 
une  languette  tendineuse  au  doigt  interne  et  deux 
à chacun  des  autres  doigts  pour  les  première  et 
deuxième  phalanges.  Le  court,  fléchisseur,  perforé 
au  troisième  doigt  seulement,  va  à la  deuxième 
phalange  du  premier  doigt,  à la  deuxième  du  se- 
cond, à la  troisième  du  troisième,  et  à la  deuxième 
du  quatrième  doigt.  On  trouve  aussi  chez  ces  ani- 
maux un  abducteur  du  doigt  externe  et  un  du 
doigt,  interne,  et  des  interosseux.  Les  longs  flé- 
chisseurs commun  et  du  pouce  se  réunissent  aussi 
bien  que  dans  les  sauriens. 

Dans  ces  derniers  animaux,  l’aponévrose  plan- 
taire ne  donne  de  languettes  tendineuses  qu’aux 


trois  doigts  externes;  celle  du  quatrième  doigt 
est  perforée,  et  ce  n’est  qu’après  sa  perforation 
qu’elle  donne  un  tendon  presque  transverse  au 
troisième  doigt.  Le  court  fléchisseur  donne  des 
tendons  simples  aux  cinq  doigts  et  en  outre  des 
tendons  perforés  aux  quatre  premiers.  Pour  les 
doigts  interne  et  externe,  ce  muscle  sert  autant 
d’adducteur  que  de  fléchisseur.  Les  interosseux 
existent  comme  à l’ordinaire. 

Dans  les  grenouilles , l'aponévrose  plantaire,  à 
laquelle  se  joint,  un  faisceau  musculaire  qui  naît 
de  la  capsule  tibio-métatarsienne,  parvenue  sur 
les  petits  os  du  tarse,  donne  naissance,  1»  à Un 
fort  muscle  qui  s’insère  sur  presque  toute  la  lon- 
gueur du  métatarsien  interne;  2°  aux  tendons  du 
long  fléchisseur  des  deux  premiers  doigts  ; 5°  à 
six  faisceaux  musculaires  qui  forment  coulisse  pour 
les  tendons  fléchisseurs;  deux  apparticuent  au 
quatrième  et  un  à chacun  des  autres  doigts;  4°  en- 
fin à trois  autres  faisceaux,  dont  deux  pour  le 
doigt  externe  et  un  pour  le  quatrième  doigt.  Le 
long  fléchisseur  commun  naît  également  de  cette 
capsule  tibio-métatarsiemie  et  ne  donne  de  ten- 
don qu’aux  trois  doigts  externes.  Il  résulte  de  là 
qu’avecles  interosseux  et  le  dédoublement  des  ten- 
dons à coulisses  dont  nous  avons  parlé,  il  y a un 
tendon  fléchisseur  pour  les  dernières  phalanges 
et  deux  pour  chacune  des  autres  phalanges. 

A toute  la  face  interne  de  l’os  tarsien  externe 
s’insère  un  musele  dont  le  tendon  s’attache  au 
petit  os  tarsien  qui  porte  le  pouce.  C’est  un  très 
fort  abducteur  de  cc  doigt.] 


ARTICLE  XI. 

UK  l’extrémité  POSTÉRIEURE  DANS  UES  TOISSONS. 

1°  Des  os. 

Les  nageoires  ventrales  des  poissons  leur  tien- 
nent lieu  de  membres  abdominaux.  La  situation 
et  la  forme  de  ces  nageoires  varient  beaucoup; 
elles  manquent  même  tout  à fait  dans  la  famille 
des  poissons  apodes,  comme  les  anguilles , les  gym- 
notes, les  anarrltiques,  etc.,  et.  dans  quelques  gen- 
res des  ehondroplérygiens  et  des  plectoguathes  : 
tels  sont  les  lamproies , les  syngnatheSj  quelques 
batistes , les  ostracions,  les  tétrodons,  etc. 

Tantôt  ces  nageoires  sont  placées  sous  la  gorge, 
au-dessous  de  l’ouverture  des  branchies  et  en 
avant  des  nageoires  pectorales.  Les  poissons  ainsi 
formés  ont  reçu  le  nom  de  jugulaires. 

Tantôt  elles  sont  situées  un  peu  en  arrière  et 
en  dessous  des  nageoires  pectorales.  On  a nommé 
ces  poissons  thorachiques. 

Enfin,  elles  sont  dans  la  situation  qui  paraît  la 
plus  analogue  à celle  des  autres  animaux,  c’est-à- 
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dire,  sous  le  ventre  et  plus  rapprochées  de  l’anus 

que  des  nageoires  pectorales.  Tels  sont  les  pois- 
sons nommés  abdominaux. 

Les  nageoires  ventrales  sont  composées  de  deux 
parties  principales  : l’une,  qui  est  formée  de  rayons 
recouverts  par  une  double  membrane,  parait  tou- 
jours au  dehors,  et  fait,  la  nageoire  proprement 
dite;  l’autre  est  interne,  elle  représente  les  jam- 
bes ou  les  cuisses  : elle  s’articule  souvent  avec  d au- 
tres os  du  tronc,  et  reçoit  toujours  les  rayons  de 
la  nageoire  qui  se  meuvent  sur  elle. 

Les  os  qui  composent  ces  jambes  sont  ordinai- 
rement aplatiset  de  figure  diverse;  ils  se  touchent 
par  leur  bord  interne. 

La  situation  du  plan  de  ces  os  sur  les  parois  de 
l’abdomen  varie  et  suit  les  formes  du  corps.  Dans 
les  poissons  aplatis  ils  sont  tournés  obliquement 
et  forment  la  carène  du  ventre  par  leur  bord  in- 
terne. Dans  les  poissons  à abdomen  large  ou  cy- 
lindrique, ils  forment  une  plaque  plus  ou  moins 
horizontale. 

Dans  les  poissons  jugulaires  et  thorachiques, 
ils  sont  toujours  articulés  avec  le  bas  de  la  cein- 
ture qui  soutient  les  nageoires  pectorales.  Leur 
figure  et  leur  situation  respective  varient  beau- 
coup, comme  nous  allons  le  voir. 

[Cependant  on  peut  dire  que  la  forme  la  plus 
générale  qu’affectent  ces  os  est  la  triangulaire; 
qu’ils  se  réunissent  ou  se  soudent  par  le  grand 
côté  du  triangle,  qui  est  le  bord  interne,  et  que 
leur  surface  est  plus  ou  moins  compliquée  d’apo- 
physes ou  de  lames  saillantes.] 

Dans  la  rive  et  l’ uranoscope,  ces  deux  os  sont 
soudés  ensemble  parleur  bord  interne;  leurs  faces 
inférieures  se  regardent  et  laissent  entre  elles  un 
espace  ovalaire.  L’angle  de  leur  réunion  lait  saillie 
dans  la  cavité  de  l’abdomen. 

Dans  les  colles , les  sciènes,  les  chctoclons , lespor- 
ches , les  os  des  jambes  sont  aussi  soudés  enlre  eux 
par  leur  bord  interne  ; ils  sont  aplatis,  allongés, 
et  leurs  bords  externes  se  portent  en  dessous,  de 
manière  à former  une  fosse. 

Dans  le  trigla-cuculus  ou  rouget,  ces  os  ne  sont 
réunis  que  par  l’extrémité  postérieure  de  leur 
bord  interne;  ils  sont,  très-larges,  aplatis,  et  for- 
ment un  bouclier  ovale,  dont  la  partie  moyenne 
est  éehancrée,  et  l’extrémité  postérieure  très-pro- 
longée  en  pointe. 

Les  os  des  jambes  des  pleuronecles  portent  les 
nageoires  à leur  extrémité  la  plus  antérieure;  iis 
sont  soudés  en  une  pyramide  quadrangulaire  dont 
la  pointe  est  eu  arrière  et  en  haut,  et  la  base  en 
devant. 

Dans  quelques  gasléroslées,  les  os  des  jambes  sont 
séparés,  extrêmement  allongés,  et  reçoivent,  à peu 
près  dans  leur  milieu  une  épine  mobile  qui  tient 
lieu  de  nageoire. 

Dans  la  dorée  (scus  faber,  Lin.),  ces  os  sont 
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triangulaires,  aplatis;  ils  se  touchent  dans  toute 
leur  face,  qui  devrait  être  inférieure.  Leur  angle 
antérieur  esL  arrondi  et  reçoit  la  nageoire;  les 
deux  autres  sont  très-allongés  en  pointe,  l’un  eu 
dedans  de  l’abdomen,  l’autre  en  dehors  sur  les 
côtés  des  petits  os  qui  tiennent  lieu  de  sternum. 
Dans  le  zeusvomor,  ces  os  sont  très-petits  et  cy- 
lindriques. 

Dans  les  poissons  abdominaux,  ils  ne  s’articulent 
jamais  avec  ceux  de  l’épaule,  ou  avec  la  ceinture 
des  nageoires  pectorales.  Ils  sont  situés  dans  la 
partie  moyenne  et  inférieure  du  ventre,  plus  ou 
moins  rapprochés  de  l’anus. 

Le  plus  ordinairement  ces  deux  os  sont  séparés 
l’uu  de  l’autre,  et  maintenus  en  situation  par  des 
ligaments.  Dans  les  carpes,  ils  sont  allongés  et  ne 
se  touchent  que  vers  leur  tiers  postérieur  et  vers 
leur  pointe  antérieure,  en  laissant  un  espace  tri- 
angulaire entre  eux.  Dans  les  harengs , ils  sont,  très- 
petits,  rapprochés,  et  font  suite  aux  petits  os  du 
sternum. 

Dans  le  gobiésoce  teslar  (cyclopterus  nudus, 
Lin.),  ces  os  ont  une  forme  extrêmement  compli- 
quée; et  l’ossification  de  chacun  d’eux,  plus  com- 
pacte dans  trois  de  scs  régions,  semble  annoncer 
que  ces  os  sont  la  réunion  du  fémur,  du  tibia  et 
d’un  os  qui  représenterait  le  tarse. 

Ceux  du  brochet  ordinaire  sont  très-larges,  tri- 
angulaires, rapprochés  par  leur  pointe  antérieure, 
écartés  par  leur  extrémité  postérieure,  qui  est 
plus  large  et  qui  reçoit  la  nageoire. 

Dans  Vanableps,  ils  sont  très-écartés  et  portent 
à leur  bord  externe  une  épine  très-allongée,  qui 
remonte  vers  la  colonne  vertébrale  et  se  courbe 
dans  la  direction  des  côtes. 

Dans  les  silures,  les  os  des  jambes  sont  soudés 
entre  eux;  ils  forment  un  écusson  arrondi  dans  sa 
partie  moyenne  et  souvent  épineux  en  devant;  ils 
portent  les  nageoires  à leur  bord  externe  et  pos- 
térieur. 

Dans  la  loricaire,  les  os  des  jambes  sont  soudés 
en  une  seule  pièce,  dont  l’échancrure  postérieure 
forme  l’ouverture  de  l’anus.  Les  nageoires  sont 
articulées  à son  bord  externe. 

[Enfin,  dans  les  batistes,  bien  que  ces  poissons 
manquent  de  ventrales  à l’extérieur,  les  os  des 
jambes  sont  très-allongés  et  sondés  aussi  en  une 
seule  pièce  qui  forme  une  sorte  de  carène  à la 
partie  antérieure  du  ventre.  Cet  os  porteà  son  ex- 
trémité la  base  de  quelques  rayons,  qui  sont  des 
vestiges  de  nageoires.] 

La  nageoire  proprement  dite  est  composée, 
dans  les  poissons  ordinaires,  d’un  certain  nombre 
de  rayons  osseux  simples  ou  fourchus,  supportés 
par  les  os  des  jambes.  Les  rayons  qui  forment  cette 
nageoire  se  meuvent  sur  ees  os,  de  manière  à s’éloi- 
giicrou  à se  rapprocher  les  uns  des  autres, comme 
les  bâtons  d'un  éventail  : c’est  cc  mouvement  qui 
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produit  l’expansion  ou  le  plissement  de  la  nageoire; 
mais  ils  se  meuvent  encore  en  totalité  sur  les  os 
des  jambes,  de  manière  à éloigner  ou  à rappro- 
cher la  nageoire  du  corps. 

Les  rayons  des  nageoires  ventrales  sont  ordi- 
nairement plus  courts  que  ceux  des  nageoires  pec- 
torales. 

[Leur  base  est  toujours  plus  compacte  que  le 
reste  de  leur  longueur,  et  ils  se  divisent  de  même 
que  ceux  des  autres  nageoires  longitudinalement 
en  deux  moitiés. 

Les  nageoires  ventrales  ont  été  de  tout  temps 
considérées  avec  raison  comme  les  membres  abdo- 
minaux des  poissons,  et  l’on  a regardé  l’os  trian- 
gulaire qui  supporte  ces  nageoires,  et  que  nous  ap- 
pelons la  cuisse  ou  la  jambe,  comme  représentant 
à la  fois  les  os  propres  du  bassin,  de  la  cuisse,  de  la 
jambe  et  du  tarse  de  ces  animaux.  Mais  si  l’on  con- 
sidère que  les  cétacés  et  les  serpents  perdent  le 
membre  postérieur  avant  les  os  du  bassin  auquel 
ces  membres  s’attachent,  on  sera  porté  à penser 
que  puisque  ce  membre  existe  chez  la  plupart  des 
poissons,  les  os  du  bassin  doivent  exister  aussi. 
Si  l’on  considère  en  outre  que  divers  os  de  ces  der- 
niers animaux  tendent  à se  séparer  les  uns  des  au- 
tres, et  que,  comme  plusieurs  de  leurs  organes,  le 
membre  abdominal  est  tellement  porté  en  avant, 
qu’il  se  trouve  souvent  sous  la  gorge  et  adhérent 
à l’os  coracoïdien,  on  cherchera  ccs  os  du  bassin 
à la  partie  antérieure  du  corps. 

D’après  cela,  nous  avons  cherché  dans  le  squelette 
des  poissons  quels  pouvaient  être  les  os  analogues 
aux  os  innommés  des  antres  vertébrés,  et  nous 
avons  cru  les  apercevoir  dans  ceux  que  l’on  a 
d’abord  comparés  à la  fourchette  des  oiseaux,  puis 
à l'os  coracoïdien.  Adhérents  à la  face  interne 
de  notre  coracoïdien,  ils  descendent  le  long  des 
côtés  du  corps  et  sc  prolongent  plus  ou  moins 
dans  leschairs;  il  arrive  meme  quelquefois,  comme 
dans  les  sidjaus,  les  séserins  et  les  mnjiliacanthes , 
qu’ils  s’étendent  jusqu’auprès  de  l’anus,  et  que 
ceux  d’un  côté  se  rejoignent  à ceux  de  l’autre;  il 
arrive  aussi,  comme  dans  les  batrachus,  qu’ils  s’ar- 
ticulent avec  la  première  vertèbre. 

Tous  ces  faits  nous  avaient  conduits  à penser 
qu’on  pourrait  peut-être  regarder  ces  os  comme  des 
vestiges  des  os  du  bassin,  quand  quelques  obser- 
vations qui  nous  sont  propres,  nous  ont  tout  à fait 
déterminés  à les  considérer  comme  tels.  C’est  que 
dans  la  bécasse  ( centriscus  scolopax),  les  petits  os 
qui  portent  les  très-petites  nageoires  ventrales, 
sont  articulés  dans  toute  leur  longueur  avec  ces 
os  très-prolongés  dans  cette  espece,  et  se  trou- 
vent serrés  enlre  leurs  deux  branches. 

De  plus,  dans  1 egobiésoce  lestar , les  os  des  jam- 
bes dont  les  pointes  sont  dirigées  en  arrière,  s’ar- 
ticulent par  ces  pointes  avec  les  os  en  question, 
qui  ne  vont  plus,  dans  cette  espèce,  s’articuler 


avec  le  coracoïdien,  mais  adhèrent  faiblement  à la 
base  des  rayons  de  la  nageoire  pectorale,  et  por- 
tent eux-mêmes  des  rayons  à leur  bord  posté- 
rieur. 

Par  conséquent  ici  l’extrémité  postérieure  se 
trouve  avec  le  bassin  dans  des  rapports  plus  voi- 
sins de  ceux  des  autres  vertébrés,  rapports  qui 
n’ont  sans  doute  été  ainsi  changés  dans  la  plupart 
des  poissons  que  par  le  besoin  qu’ont  en  général 
ces  animaux  d’avoir  le  corps  flexible  et  propre 
aux  mouvements  de  la  natation. 

Nous  avons  trouve  quelques  autres  poissons  où 
l’extrémité  postérieure  est  en  connexion  avec  ces 
os,  que  nous  regardons  comme  ceux  du  bassin.  Dans 
les  muges,  par  exemple,  où  la  nageoire  ventrale 
est  portée  un  peu  en  arrière  des  pectorales,  les  os 
des  jambes  s’articulent  au  moyen  d’une  petite 
saillie  qui  existe  au  quart  inférieur  de  leur  base 
externe  avec  ces  os.  Nous  sommes  portés  à croire 
qu’il  en  est  ainsi  dans  quelques  chétodons  et  même 
dans  quelques  sparoïiles;  mais  dans  les  squelettes 
les  relations  de  ces  os  sont  toujours  détruites. 

Ces  os  sont,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
leçon  précédente,  généralement  au  nombre  de 
deux  de  chaque  côté  :l'un  supérieur,  aplati  et  sus- 
pendu à la  face  interne  du  coracoïdien,  sera  pour 
nous  l’os  iléon,  et  l’autre,  le  plus  souvent  styloïde, 
articulé  par  son  extrémité  supérieure  avec  le  pre- 
mier et  se  perdant  dans  les  muscles  ou  s’articulant 
par  son  extrémité  inférieure  avec  l’os  de  la  jambe, 
sera  l’ischion;  car  l’exemple  du  crocodile  nous 
prouve  que  des  trois  parties  de  l’os  innommé, 
c’est  le  pubis  qui  disparait  le  premier. 

Ces  os  varient  en  grandeur  dans  les  différentes 
familles  de  poissons;  dans  les  cyprins , ils  sont  ré- 
duits à un  os  grêle  d’une  seule  pièce,  et  ils  man- 
quent tout  a tait  dans  les  silures , les  anarr/iiques 
et  les  anguilles. 

Dans  les  chondroplérygiens  et  surtout  dans  les 
raies,  la  partie  qui  supporte  la  nageoire  ventrale, 
a une  analogie  très-grande  avec  le  bassin  des  rep- 
tiles ; elle  est  formée  (dans  la  raie  bouclée  qui  nous 
sert  d’exemple)  d’une  forte  barre  transversale  infé- 
rieure, laquelle,  après  avoir  donné  une  longue  apo- 
physe antérieure,  sc  recourbe  pour  produire  une 
partie  montante  qui  tient  par  des  ligaments  aux 
apophyses  transverses  et  aux  apophyses  épineuses 
des  dernières  vertèbres  dorsales.  Cet  os  tient  évi- 
demment lieu  des  os  innommés;  on  pourrait  même 
y voir  dans  la  partie  montante  l’iléon,  dans  l’apo- 
physe antérieure  le  pubis,  et  dans  la  barre  traus- 
verse  l’ischion. 

A l’endroit  où  cet  os  se  recourbe  pour  former 
ceinture,  il  produit  deux  apophyses,  sur  lesquel- 
les s’articulent,  en  avant,  un  premÿros  long  quia 
la  forme  générale  d’un  fémur,  et  qui  ne  porte  que 
deux  ou  trois  rayons,  et  en  arrière,  un  autre  os 
également  long,  qui  fait  avec  le  premier  un  angle 
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aigu  ; cet  os  ressemble  un  peu  à un  tibia  et  porte 
par  son  extrémité  et  par  son  bord  antérieur  une 


à ce  dernier  os  long  que  s’articule  de  chaque  côté 
dans  les  mâles,  l’os  de  la  verge,  qui  prend  la  place 
du  rayon  interne.  L’os  du  bassin  n’est  pas  aussi 
développé  chez  tous  les  poissons  cartilagineux. 
Dans  les  squales,  l’apophyse  antérieure  et  la  par- 
tie montante  sont  petites.  Dans  les  chimères,  cet 
os  est  divisé  en  deux;  il  forme  ainsi  deux  pièces 
plates  allongées,  situées  sur  les  côtés  des  muscles 
de  l’épine,  et  qui  portent  la  nageoire,] 

2“  Des  muscles. 

Les  nageoires  ventrales  se  meuvent  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors.  Les  muscles  qui  les 
portent  de  haut  en  bas  ou  les  abaissent,  sont  situés 
à la  face  externe  ou  inférieure  des  os  des  jambes; 
ceux  qui  les  élèvent  sont  couchés  sur  leur  face  su- 
périeure ou  abdominale. 

[Deux  couches  de  muscles  à chaque  face  opèrent 
ces  mouvements  : un  peu  croisées  l’une  sur  l’autre, 
comme  aux  nageoires  pectorales,  elles  se  divisent 
en  autant  de  languettes  qu’il  y a de  rayons  ; les 
languettes  des  rayons  interne  et  externe  sont  plus 
fortes  que  les  autres;  c’est  par  elles  que  la  na- 
geoire se  dilate  en  écartant  l’un  de  l’autre  ces  deux 
rayons.  Dans  certaines  espèces,  les  carpes,  par 
exemple,  où  le  bord  externe  de  l’os  de  la  jambe 
est  creusé  en  sillon,  on  trouve  dans  ce  sillon  un 
muscle  qui  sert  d’abducteur  du  rayon  externe. 

Dans  les  gobies,  les  deux  nageoires  n’en  forment 
qu’une  seule  placée  au-devant  de  l’anus. 

Dans  les  cycloplèrcs,  les  porle-écuelles,  les  go- 
biésoces,  les  nageoires  ventrales  sont  unies  l’une 
à l’autre  à l’aide  d’une  membrane,  et  font  avec  les 
nageoires  pectorales,  une  espèce  de  disque  con- 
cave, que  ces  poissons  emploient  comme  une  ven- 
touse, pour  se  fixer  avec  une  très-grande  force  et 
une  extrême  promptitude  aux  rochers  lorsqu’ils 
veulent  demeurer  immobiles,  ou  bien  aux  autres 
poissons  et  aux  corps  flottants,  lorsqu’ils  veulent 
se  faire  transporter  au  loin. 

Dans  les  chondraptérygiens,  l’os  du  bassin  donne 
attache  aux  muscles  de  l’abdomen  et  au  sacro- 
eoccygien,  et  reçoit  deux  muscles  de  l’aponévrose 
générale  qui  recouvre  les  muscles  de  l’épine;  t’un, 
antérieur,  s’insère  au  bord  externe  de  la  branche 
qui  représente  l’iléon  et  porte  le  bassin  en  avant  ; 
l’autre,  postérieur,  s’attache  au  bord  externe  de 
cette  même  branche  et  tire  le  bassin  en  arrière. 
De  toute  la  face  externe  de  la  branche  naît  un  fort 


muscle  extenseur  qui  s’épanouit  en  éventail  sur 
les  deux  os  longs  qui  s'articulent  au  bassin  et  sur 
tous  les  rayons  de  la  nageoire.  De  l’angle  externe 
que  forme  le  bassin  à sa  courbure,  naît  un  fort 
faisceau  musculaire  qui  s’insère  tout  le  long  de  la 
face  externe  de  l’os  que  nous  avons  comparé  au 
fémur;  il  sert  d’abducteur  et  écarte  les  rayons  de 
cette  nageoire. 

De  la  face  inférieure  du  bassin  naît  un  fléchis- 
seur, aussi  en  éventail,  qui  s’épanouit  sur  toute  la 
face  inférieure  de  la  nageoire,  et  qui  donne  même 
un  faisceau,  dans  les  mâles,  à l’os  de  la  verge.  Cet 
os  fournit  également  des  muscles  qui  meuvent  les 
différentes  lames  dont  il  est  pourvu.] 

Des  muscles  des  nageoires  verticales. 

[ Pour  compléter  la  description  des  muscles  des 
nageoires  des  poissons,  nous  donnons  ici  celle  des 
nageoires  dorsale,  anale  et  caudale  dont  nous  n’a- 
vons point  encore  parlé. 

Ces  muscles  sont  très-simples  et  disposés  uni- 
formément pour  les  nageoires  dorsales  et  anales. 
Chaque  rayon  en  a six,  deux  profonds  et  un  super- 
ficiel de  chaque  côté. 

Le  superficiel  s’insère  au  côté  de  la  base  du 
rayon;  il  est  couché  transversalement  sur  les 
grands  muscles  du  corps  et  adhère  à la  peau. 

Les  profonds,  cachés  en  partie  par  les  muscles 
du  corps,  naissent  sur  toute  la  longueur  de  l’osse- 
let inter-épineux, un  en  avant  et  l’autre  en  arrière  ; 
séparés  l’un  de  l’autre  par  l’arête  mitoyenne  de 
cet  osselet,  ils  vont  s’insérer,  l’un  antérieurement 
et.  l’autre  postérieurement,  à la  base  du  rayon  qu’ils 
élèvent  ou  abaissent. 

Les  muscles  de  la  nageoire  caudale  sont  de  trois 
sortes  : 

Les  uns  superficiels  adhèrent  à l’aponévrose  qui 
termine  le  grand  muscle  latéral  du  corps  ; dispo- 
sés en  éventail,  ils  vont  s’insérer  obliquement  à 
quelques-uns  des  rayons  et  servent  à réunir  la 
nageoire. 

Les  profonds,  situés  sous  le  grand  muscle  laté- 
ral du  corps,  s’attachent  à la  vertèbre  comprimée 
en  triangle  qui  termine  l’épine,  et  donnent  une 
languette  pour  la  base  de  chaque  rayon.  Ces  mus- 
cles se  divisent  quelquefois  en  deux  couches  qui 
se  croisent  un  peu  ; ils  portent  la  queue  de  côté. 

Enfin,  il  y a de  petits  muscles  qui  vont  d’un 
rayon  à l’autre.  Placés  entre  les  bases  des  rayons, 
ils  s’insèrent  plus  en  arrière  que  les  précédents; 
leurs  fibres  externes  vont  se  réunir  au  milieu  de 
la  vertèbre  en  triangle.  Ces  muscles  servent  à ré- 
trécir la  nageoire. 
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[ Les  animaux  invertébrés  n’ayant  pas  de  sque- 
lette, leurs  muscles,  au  lieu  de  se  fixer  comme 
ceux  des  animaux  vertébrés  autour  d’un  centre 
osseux,  sont  insérés  à la  peau;  mais  cette  peau 
elle-même  est  tantôt  molle  et  contractile  en  di- 
vers sens,  et  tantôt  transformée,  en  plus  ou  moins 
grande  partie,  en  une  substance  dure,  calcaire 
ou  cornée.  Dans  le  premier  cas,  les  muscles,  éten- 
dus en  couches,  forment  autour  du  corps  un  tissu 
plus  ou  moins  compliqué  et  plus  ou  moins  serré  ; 
dans  le  second  cas,  ils  peuvent  se  partager  comme 
dans  les  animaux  vertébrés  en  faisceaux  distincts, 
opérant  chacun  un  mouvement  déterminé  par  le 
mode  d’articulation  des  parties  dures.] 
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ORGANES  DU  MOUVEMENT  DES  ANIMAUX  MOLI.USQUES. 

[Les  mollusques,  que  leur  organisation  rappro- 
che à plusieurs  égards  des  vertébrés,  semblent 
être,  sous  le  rapport  de  là  rapidité  et  de  l’étendue 
des  mouvements,  dans  une  sorte  d’infériorité  vis- 
à-vis  de  quelques  autres  animaux  invertébrés,  et 
c’est  même  par  ce  motif  que  plusieurs  naturalistes 
ne  les  placent  dans  leurs  classifications  qu’a  près  les 
articulés.  Mais  on  sait,  que  c’est  sur  l’ensemble  de 
l’organisation,  et  non  pas  sur  la  considération  d’un 
seul  appareil,  que  doivent  reposer  les  classifica- 
tions, et  que,  dans  les  règles  de  la  méthode  natu- 
relle, le  plus  ou  le  moins  de  complication  de  l’ap- 
pareil du  mouvement  ne  peut  servir  à établir  que 
des  divisions  de  second  ordre.  Au  surplus,  nous 
allons  trouver,  meme  dans  les  mollusques,  des 
appareils  de  préhension,  de  natation,  de  progres- 
sion, etc.,  aussi  bien  appropriés  aux  besoins  de 
l'animal , aussi  variés  dans  leurs  formes  qu’aucun 
<le  ceux  que  nous  présenteront  d’autres  classes.] 


I.  Des  parties  solides. 

[Quoique  les  mollusques  soient  en  général, 
comme  leur  nom  l’indique,  des  animaux  mous  et 
recouverts  d’une  peau  sensible  , cependant  les 
biphores  et  les  ascidies  ont  une  enveloppe  coriace, 
et  dans  beaucoup  d’autres  genres  quelques  parties 
du  corps  sont  munies  de  pièces  cartilagineuses  ou 
calcaires  qui  servent  d’attache  à des  muscles.  Dans 
les  céphalopodes,  une  de  ees  pièces  forme  un  an- 
neau irrégulier  et  incomplet  qui  protège  le  cer- 
veau et  sert,  de  base  à la  couronne  que  forment  les 
pieds.  On  trouve  en  outre,  dans  la  seiche,  deux 
plaques  cartilagineuses  en  forme  de  lunule,  situées 
l’une  dans  la  peau  du  cou,  et  l’autredans  le  rebord 
antérieur  de  la  gaine  de  la  coquille.  Celle  du 
cou  est  creusée,  sur  la  ligne  médiane,  d’un  sillon 
dans  lequel  vient  glisser  une  petite  arête  de  la 
plaque  du  bord  de  la  gaine.  Elles  ont  évidemment 
pour  but  d’empêcher  te  déchirement  des  parties 
par  la  coquille  dans  les  mouvements  de  la  tête,  car 
dans  le  poulpe,  où  il  n’y  a pas  de  coquille,  il  n’y  a 
pas  non  plus  de  plaque  cartilagineuse,  et  dans  le 
calmar,  dont  la  coquille  cornée  est.  moins  dure  que 
l’os  de  la  seiche,  le  cartilage  est  à peine  distinct. 

Outre  ces  cartilages,  qui  se  trouvent  sur  la 
ligne  médiane,  la  seiche  offre  encore  de  chaque 
côté  de  l’entonooir,  à l’angle  externe  de  sa  base, 
un  petit  disque  creux  un  peu  cartilagineux,  dans 
lequel  entre  une  proéminence  de  la  partie  corres- 
pondante de  la  bourse  ; ce  sont  comme  deux  pi- 
vots sur  lesquels  est  porté  l’entonnoir.  M.  Meckel 
a fait  connaître  encore  des  cartilages  situés  sur 
les  côtés  du  corps  qui,  dans  les  seiches  et  les  cal- 
mars, sont  plats,  plus  épais  à leur  bord  interne, 
et  donnent  attache  aux  fibres  musculaires  des  na- 
geoires; ils  forment,  en  outre,  le  plafond  d’une 
lacune  considérable  qui  se  trouve  dans  l’angle  de 
cette  nageoire  et  du  sac.  Dans  les  poulpes , qui  n’ont 
point  de  nageoires  latérales,  on  trouve  deux  carti- 
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lages  slyloïdes  occupant  la  moitié  inférieure  de 
chaque  côté  du  dos  *. 

Plusieurs  céphalopodes  sont  encore  pourvus 
d’une  coquille  plus  ou  moins  calcaire,  produite 
dans  l’épaisseur  du  sac  ou  manteau,  et  qui  reste 
cachée  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces.] 
Dans  la  seiche,  c’est  une  espèce  d’os  formé  de  di- 
verses lames  minces,  parallèles  les  unes  aux  autres, 
séparées  par  de  petites  colonnes  creuses,  dispo- 
sées en  quinconce  et  allant  perpendiculairement 
d’une  lame  à l’autre.  Cet  os  est  ovale,  plus  épais 
au  centre,  mince  à la  circonférence,  [et  muni  à 
l’extrémile  opposée  à la  tête  d’une  sorte  de  bec 
recourbé,  plus  dur  que  le  reste  de  l’os. 

Dans  les  calmars,  c’est  une  lame  cornée  et  élas- 
tique, sans  auc,unc  partie  calcaire.  Sa  forme,  dans 
le  calmar  commun,  est  une  ellipse  allongée, 
creusée  d’un  sillon  médian,  et  dont  le  milieu  se 
prolonge  sur  le  haut  eu  forme  de  pédicule. 

L’os  de  la  seiche  croît  par  de  nouvelles  lames 
qui  s’appliquent  contre  les  anciennes  et  les  débor- 
dent; mais  dans  le  calmar,  la  lame  cornée,  une 
fois  formée,  ne  grandit  plus;  il  s’en  forme  une 
nouvelle,  de  sorte  que  dans  les  vieux  individus  on 
trouve  souvent  plusieurs  de  ces  lames  les  unes  au- 
dessous  des  autres. 

Dans  la  spirille , la  coquille  est  contournée  en 
spirale,  mais  elle  est  encore  intérieure,  et  se  mon- 
tre seulement  un  peu  au  travers  de  la  peau , tan- 
dis que  dans  l’argonaute  elle  est  tout  à fait  exté- 
rieure , et  peut  contenir  l’animal , qui  s’en  sert 
comme  d’une  nacelle. 

La  coquille  se  retrouve  dans  la  plupart  des  au- 
tres mollusques;  quelquefois,  comme  dans  les 
oplysies,  elle  est  interne,  rudimentaire,  et  propre 
seulement  à protéger  les  principaux  viscères; 
mais  le  plus  souvent  elle  est  externe  et  destinée  à 
recevoir  et  à abriler  toutou  partie  del’animal.]  Ces 
coquilles  ou  demeures  ambulantes  varient  beau- 
coup pour  la  forme  et  pour  le  nombre  des  pièces. 
Les  unes  sont  faites  d’une  seule  pièce  d’une  con- 
figuration diverse.  Simple  et  non  contournée, 
comme  dans  les  patelles;  en  spirale  aplatie,  comme 
dans  les  planorbes;  en  spire  globuleuse  ou  pyra- 
midale, comme  dans  les  hélices  , les  bu  limés,  les 
bulles,  etc.  [Souvent  le  dos  du  pied  porte  à sa  par- 
tie terminale  une  pièce  calcaire  plus  ou  moins  ar- 
rondie, qui  ferme  l’ouverture  de  la  coquille  lors- 
que l’animal  est  retiré.  Les  coquilles  des  ptéropodes 
ont  une  forme  particulière,  et  parmi  elles  aucune 
n’est  plus  singulière  que  celle  de  la  cymbulie,  qui 

* [M.  Cuvier  (Mém.  pour  servir  a l'anal,  des  mollus., 
p.  12)  les  a considérés  comme  la  seule  représentation 
de  l’os  de  la  seiche  ; mais  ils  semblent  être  plutôt  ana- 
logues aux  cartilages  que  nous  venons  d'indiquer  dans 
la  seiche  et  le  calmar. 

M.  Meckel , et  après  lui  M.  Carus,  veulent  voir  dans 
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est  cartilagineuse,  transparente,  en  forme  de  sa- 
bot, et  hérissée  de  petites  pointes  en  séries  longi- 
tudinales. Une  classe  presque  entière  de  mollus- 
ques est  pourvue  de  coquilles  bivalves  qui  sont  le 
plus  généralement  symétriques , mais  dont  les 
valves  sont  quelquefois  différentes  de  forme,  de 
grandeur  et  de  couleur.]  Ces  valves  sont  disposées 
de  manière  à se  mouvoir  l’une  sur  l’autre,  à l’aide 
d’avances  osseuses  qui  sont  reçues  dans  l’une  d’el- 
les, ou  qui  se  reçoivent  réciproquement  et  forment 
une  véritable  charnière.  Elles  sont,  en  outre,  ré- 
unies par  un  ligament  élastique  de  substance  cor- 
née, qui  tend  continuellement  à les  ouvrir. 

La  charnière  des  coquilles  offre  tant  de  différen- 
ces, que  les  naturalistes  en  ont  tiré  les  caractères 
des  genres. 

En  effet,  les  huîtres,  les  placnnes , les  pèlerines, 
les  mondes,  n’ont  point  de  dents  du  tout  à leur 
charnière.  Les  pliolades  et  les  myes  en  ont  une 
seulement  à l’une  des  valves;  mais  elle  n’est  point 
reçue  dans  une  fossette.  Les  solons  ont  la  char- 
nière fermée  par  une  dent  de  chaque  valve,  qui 
fait  saillie  dans  l’intérieur.  Ces  deux  avances  se 
rencontrent,  et  se  meuvent  l’une  sur  l’autre.  Les 
anomyes,  les  unies,  les  spondyles,  les  cames  et 
plusieurs  autres,  ont.  une  ou  deux  dents  sur  une 
valve  seulement,  et  elles  sont  reçues  dans  des  fos- 
settes correspondantes  de  la  valve  opposée.  Les 
venus,  les  bucardes  et  les  madrés , ont  à l’une  et  à 
l’autre  valve  des  dents  qui  se  reçoivent  récipro- 
quement. Enfin,  les  arches  ont  une  multitude  de 
petites  dents  qui  s’engrènent  les  unes  dans  les  au- 
tres. Toutes  ces  conformations,  ou  facilitent  le  jeu 
des  charnières,  ou  en  affermissent  l’articulation  ; 
elles  permettent  une  ouverlurc  plus  ou  moins 
grande  des  valves. 

Le  ligament  élastique,  qui  tend  continuellement 
à ouvrir  les  valves,  n’est  point  toujours  situé  aux 
mêmes  points  de  la  coquille.  Les  moules,  par  exem- 
ple, ont  ce  ligament  à l’un  des  côtés  des  valves.  Les 
placunes  ont  un  petit  appendice  osseux  qui  lait 
saillie  dans  l’intérieur  de  chaque  valve,  et  c’cst 
sur  cetlc  partie  qu’est  reçu  le  ligament  qui  les 
tient  réunies.  Les  peines  ont  à chaque  valve  plu- 
sieurs fossettes  opposées  deux  à deux,  qui  logent 
autant  de  petits  ligaments. 

Les  coquilles  des  acéphales  offrent,  en  outre, 
beaucoup  d’autres  particularités.  Les  tards  ont  le 
corps  renfermé  dans  un  tulic  calcaire , et  sont 
armés  de  deux  petites  valves  mobiles  qui  leur 
servent  £ creuser  le  bois.  Les  térébratules  ont  in- 

ces  differents  cartilages  des  céphalopodes  des  vestiges 
de  squelette  : dans  l’anneau  de  la  tête,  des  vestiges  de 
crâne;  dans  les  plaques  du  cou,  des  vestiges  de  vertè- 
bres; dans  les  disques  de  l’entonnoir,  des  vestiges  de 
sternum  ; dans  les  cartilages  des  nageoires , (les  vestiges 
de  membres,  j 
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térieurement,  à l’une  de  leurs  valves,  deux  appen- 
dices osseux  qui  soutiennent  leur  corps,  et  leur 
servent  de  charpente,  etc. 

[ On  doit  remarquer  encore  dans  les  coquilles 
les  canelures,  les  pointes,  les  crêtes  de  leur  sur- 
face, les  empreintes  des  museles  qui  les  font  adhé- 
rer au  corps  de  l’animal,  et  celles  des  muscles  qui 
font  fermer  les  valves  des  bivalves.  Ces  empreinles 
fournissent  par  leur  nombre,  par  leur  aspect,  leur 
forme  et  leur  position,  de  bons  caractères  pour  la 
distinction  des  genres  et  des  espèces. 

Il  y a des  coquilles  multivalves  dont  les  diffé- 
rentes pièces  s’articulent  entre  elles,  comme  dans 
les  oscabrions;  ou  sont  simplement  réunies  par 
l’enveloppe  générale  sur  laquelle  elles  sont  appli- 
quées, comme  dans  les  analtfes;  ou  bien  enfin 
sont  disposées  circulairement,  comme  dans  les 
balanes. 

Les  biphores , parmi  les  acéphales,  ont  leur  en- 
veloppe extérieure  cartilagineuse,  transparente, 
plus  ou  moins  cylindrique  et  ouverte  aux  deux 
bouts.  Dans  les  ascidies,  cette  enveloppe  est  opa- 
que, fibreuse,  et  percée  de  deux  orifices  plus  ou 
moins  rapprochés;  mais  il  n’y  a,  dans  ces  deux 
familles  , aucune  partie  véritablement  calcaire , 
aucune  coquille.] 

II.  Des  muscles. 

A . Dans  les  céphalopodes. 

Les  mollusques  dont  la  tête  est  garnie  d’appen- 
dices allongés  sur  lesquels  ils  marchent,  qu’ils 
ploient  et  dirigent  dans  lous  les  sens,  et  qu’ils 
accrochent  sur  les  corps  à l’aide  des  ventouses 
dont  ils  sont  garnis  en  dessous,  ont  différents  or- 
dres de  muscles.  [ Outre  ceux  des  pieds  et  des  ven- 
touses, il  y en  a de  propres  à la  bourse,  à l’en- 
tonnoir, à la  tunique  charnue  des  viscères.] 

a.  Dans  le  poulpe. 

[Nous  commencerons  par  décrire  ceux  du  poulpe 
(sepia  octopodia) , et  nous  indiquerons  ensuite 
quelques-unes  des  différences  qui  se  remarquent 
dans  d’autres  espèces.] 

1°  Muscles  des  pieds. 

[On  peutconsidérer  chaque  pied  comme  un  long 
cône,  dont  la  base,  au  lieu  d’être  un  cercle  plan, 
s’allonge  en  bec  de  flûte  pour  s’unir  avec  la  base 
des  pieds  voisins.  Les  pointes  de  tous  ces  becs  de 
flûtes  se  réunissent  autour  de  l’œsophage , et  s’y 
fixent  au  petit  cercle  de  l’anneau  cartilagineux 
qui  renferme  le  cerveau  et  les  oreilles.  Ils  s'élar- 
gissent eu  restant  serrés  l’un  contre  l’autre  ; et 
entrelaçant  mutuellement  leurs  fibres  en  rubans 


croisés,  ils  entourent  ainsi  une  cavité  presque 
sphérique  dans  laquelle  est  logée  la  masse  charnue 
de  la  bouche  : parvenus  autour  de  l’ouverture  ex- 
térieure de  la  bouche,  leurs  masses  s’écartent  pour 
former  les  pieds;  mais  la  partie  distincte  du  pied, 
sur  laquelle  portent  les  ventouses,  est  continue 
de  substance  avec  cette  base  en  bec  de  flûte  qui 
s’unit  à ses  pareilles  pour  entourer  la  bouche  *. 

Lorsqu’on  coupe  ce  pied  transversalement,  on 
voit  que  son  axe  est  occupé  par  un  canal  qui  sert 
à loger  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ; et  autour  de  ce 
canal,  on  distingue  un  espace  rhomboïdal  qui  pa- 
raît au  premier  coup  d’œil  composé  d’une  sub- 
stance homogène,  mais  qui  l’est  en  réalité  de 
fibres  demi-lemlincuses  croisées;  enfin,  à la  cir- 
conférence de  la  tranche , il  y a quatre  segments 
de  cercles  qui  sont  les  coupes  de  quatre  grands 
muscles  longitudinaux , et  qui  forment  par  leur 
rencontre  des  lignes  qu’on  peut  comparer  à autant 
de  lignes  blanches.  Deux  de  ces  segments  appar- 
tiennent à des  cercles  plus  petits,  et  sont  situés  à 
la  face  qui  porte  les  ventouses  et  à la  face  oppo- 
sée; les  deux  autres  appartiennent  à de  plus  grands 
cercles  et  sont  situes  aux  faces  latérales.  Tous 
quatre  sont  fortement  striés  par  des  lames  fibreu- 
ses, parallèles,  intercalées  entre  les  fibres  muscu- 
laires, et  dont  les  prolongements  forment,  en  se 
croisant,  cet  espace  rhomboïdal  dont  nous  avons 
parlé.  Chaque  grand  muscle  latéral  est  recouvert 
de  trois  couches  de  muscles;  une  interne,  de  fibres 
obliques,  s’étendant  de  la  ligne  blanche  inférieure 
à la  ligne  blanche  supérieure;  une  moyenne,  à 
fibres  longitudinales,  qui  a la  même  largeur  que 
la  précédente,  et  une  externe,  à fibres  transverses 
ou  plutôt  annulaires,  puisqu’elle  embrasse  toute 
la  partie  du  pied  qui  n’a  point  de  ventouses.  C’est 
ce  muscle  qui  fournit,  par  les  deux  extrémités 
de  ses  fibres,  les  faisceaux  qui  retiennent  et  meu- 
vent les  ventouses  , eL  c’est  sur  le  milieu  de  son 
trajet  que  viennent  s’insérer  les  faisceaux  de  la 
couche  musculaire  externe  de  la  membrane  inter- 
pédale. 

Outre  ces  muscles  intrinsèques,  les  pieds  en  ont 
d’extrinsèques.  Immédiatement  au-dessous  de  la 
peau  , on  trouve  un  muscle  très-mince,  dont  les 
fibres  sont  unies  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  qui 
suit  la  peau  dans  ses  dilï'érenls  contours,  et  qui 
peut  être  regardé  comme  un  peaucier.  Il  sert  à 
froncer  la  peau,  et  donne  ainsi  plus  de  force  aux 
muscles  sur  lesquels  il  est  placé  en  leur  servant  de 
sangle.  D’autres  muscles,  plus  considérables,  sont 
ceux  de  la  membrane  qui  réunit  la  base  des  pieds. 
Il  y en  a deux  couches  minces  accolées  l’une  à l’au- 
tre : l’externe  prend  naissance  sur  la  ligne  moyenne 
du  dos  de  chaque  pied,  comme  nous  venons  de  le 

» Cuvier,  Mcm.  pour  servir  a l’anal,  des  mollusques. 
Paris.  1817,  p.  9 et  10. 
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dire,  et  va  s’insérer  sur  la  même  ligne  du  pied 
voisin;  l’interne  naît  des  côtés  des  mêmes  pieds, 
entre  les  attaches  des  muscles  des  ventouses,  et 
va  s’insérer  au  même  point  de  l’autre  pied.  Ces 
deux  couches,  arrivées  au  milieu  de  l’espace  d’en- 
tre les  deux  pieds,  y croisent  une  partie  de  leurs 
fibres.]  Celle  double  membrane  musculeuse  a quel- 
que rapport  avec  celle  qui  réunit  les  doigts  des 
oiseaux  palmipèdes,  les  canards,  les  oies,  etc.  Elle 
forme  un  disque  circulaire  qui  règne  entre  toutes 
les  bases  des  pieds.  Ces  muscles  rapprochent  ou 
écartent  les  pieds  l’un  de  l’autre,  ou  les  réunissent 
tous  en  un  faisceau  (1). 

2<j  Muscles  des  ventouses. 

[Les  suçoirs,  ou  ventouses,  sont  formés  d’une 
cupule  musculaire,  dont  les  fibres  vont  de  la  face 
concave  à la  face  convexe.  Un  disque  mince,  forte- 
ment plissé,  à fibres  rayonnantes,  en  entoure  l’ori- 
fice.] Il  y a au  bord  de  la  cupule,  tout  contre  le 
disque,  un  plan  de  fibres  circulaires  en  forme  de 
sphincter,  qui  rend  la  calotte  plus  convexe.  Enfin, 
chacune  des  ventouses  est  retenue  et  mue  sur  le 
pied  par  des  bandelettes  musculeuses  qui  s’entre- 
lacent les  unes  dans  les  autres,  et  se  joignent 
enfin  à celle  du  muscle  transverse  extérieur  du 
pied. 

Quand  l’animal  approche  l’un  ou  plusieurs  de 
ses  suçoirs  d’une  surface  pour  l’appliquer  plus  in- 
timement, il  le  présente  aplati.  Lorsqu’il  y est 
collé  par  l’harmonie  des  surfaces,  il  en  contracte 
le  sphincter,  ce  qui  produit  une  cavité  au  centre 
de  laquelle  il  se  forme  un  vide.  Par  ce  mécanisme, 
le  suçoir  s’attache  à la  surface  avec  une  force  pro- 
portionnée à son  diamètre  et  au  poids  de  la  co- 
lonne d’eau  ou  d’air  dont  il  est  la  base.  Cette  force, 
multipliée  par  le  nombre  des  suçoirs,  donne  celle 
avec  laquelle  tout  ou  partie  des  pieds  s’attache  au 
corps  : aussi  est-il  plus  facile  de  déchirer  ces  pieds 
que  de  les  séparer  de  l’objet  que  l’animal  veut  re- 
tenir. 

5°  Muscles  du  corps. 

Le  sac  ou  la  bourse  qui  forme  le  corps  du  poulpe, 
dépouillé  de  sa  peau  extérieure,  présente  un  lissu 
musculeux  de  fibres  très-serrées.  La  couche  la 
plus  extérieure  a une  direction  longitudinale  dans 
ses  fibres;  la  couche  moyenne  [et  la  plus  épaisse] 
est  transversale;  [vient  ensuite  une  troisième  cou- 
che inlerne,  Irès-mince,  également  à fibres  longi- 
tudinales], Elles  agissent  toutes  de  manière  à 
aplatir  le  sac,  à l’allonger,  à le  courber , à le  fléchir 
en  tout  sens. 

[C’est  des  parois  des  cavités  membraneuses  qui 

* Cuvier.  I.oc,  rit.,  p.  t r. 


renferment  les  deux  cartilages  slyloïdes  du  dos, 
que  les  fibres  de  la  bourse  semblent  plus  particu- 
lièrement prendre  leur  origine. 

Outre  ses  muscles  propres,  la  bourse  en  a d’au- 
tres qui  l’unissent  à la  tête,  aux  pieds,  à l’enton- 
noir et  à la  tunique  charnue  des  viscères. 

a.  Un  grand  muscle  naît  du  dos  de  la  bourse  et 
de  son  bord  inférieur  (l’animal  étant  supposé  les 
pieds  sur  le  sol  et  la  tête  en  bas),  enveloppe  le  cou 
en  laissant  de  côté  une  ouverture  pour  l’œil,  et  va 
s’insérer  aux  faces  latérales  des  six  pieds  laléraux 
et  postérieurs,  sous  la  couche  externe  de  la  mem- 
brane interpédale.  On  pourrait  peut-etre  regarder 
ce  muscle  comme  le  prolongement  jusqu’aux  pieds 
d’une  partie  des  fibres  longitudinales  externes  du 
dos  de  la  bourse. 

b.  De  ce  même  bord  inférieur,  à l’endroit  où  se 
termine  le  muscle  précédent,  naît  de  chaque  côté 
une  large  bande  musculaire  qui  se  porte  aux  côtés 
de  l’entonnoir,  vers  son  extrémité  inférieure. 

c.  Ces  côtés  de  l’entonnoir  sont  formés  eux- 
mêmes  de  deux  autres  piliers  musculaires  qui  vien- 
nent de  la  face  interne  du  sac  et  de  la  pointe  in- 
férieure des  cartilages  styloïdes,  en  s’unissant 
dansleurtrajet  à la  tuniquecharnue  qui  enveloppe 
le  foie  et  l’œsophage. 

d.  Entre  les  deux  paires  de  muscles  précédentes, 
mais  plus  pics  de  la  première  que  de  la  seconde, 
naît  également  à la  face  interne  du  dos  un  autre 
faisceau  musculaire  plus  petit  qui  unit  la  bourse 
à cette  même  tunique  dont  nous  venons  de  par- 
ier. 

e.  Enfin,  la  ligne  médiane  de  la  face  ventrale 
interne  de  la  bourse  donne  attache  à un  muscle 
impair  qui  l’unit  également  à cette  tunique. 

On  comprend  comment  ces  divers  faisceaux  peu- 
vent changer  dans  toutes  sortes  de  sens,  par  leur 
contraction,  les  rapports  de  position  de  la  bourse 
avec  la  tête,  et  par  conséquent  avec  les  pieds  **.] 

4°  Muscles  de  l’entonnoir. 

[L’entonnoir  lui-même  est  musculaire  et  com- 
posé d’une  couche  de  fibres  longitudinales  et  d’une 
couche  de  fibres  transversales;  la  première  est 
formée  par  les  muscles  qui  viennent  de  la  pointe 
inférieure  des  cartilages,  et  c'est  de  l’union  de 
leurs  bords  que  résulte  le  tube.  Aux  muscles  qui 
s’attachent  à la  bourse  et  dont  nous  venons  de 
parler,  il  faut  en  ajouter  deux  autres  paires,  dont 
l’une  est  moyenne  et  vient  de  l’anneau  cartilagi- 
neux de  la  tête,  et  l’autre  est  latérale  et  naît  de 
chaque  côté  de  la  tunique  charnue  derrière  l’œil. 
Ces  muscles  s’épanouissent  sur  la  surface  de  l’en- 
tonnoir, et  y forment  une  couche  externe  à fibres 
obliques.] 

* Cuvier.  Loc.  cit.,  p.  i3  et  1 1 . 
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5°  Muscles  de  la  tunique  intestinale. 

[La  tunique  charnue  qui  enveloppe  d’abord  le 
foie  et  l’œsophage,  et  plus  tard  l’estomac  et  l’in- 
testin, est  formée  de  deux  larges  bandes  muscu- 
laires qui  naissent  de  la  base  des  pieds  et  de  l’an- 
neau cartilagineux  de  la  tête.] 

b.  Dans  la  seiche. 

[Le  système  musculaire  de  la  seiche  diffère  en 
plusieurs  points  importants  de  celui  du  poulpe. 
La  bourse  n’est  charnue  que  par  devant  et  sur  les 
côtés;  en  arrière,  le  muscle  qui  la  forme  laisse 
une  énorme  solution  de  continuité  occupée  par  la 
capsule  membraneuse  qui  contient  l’os,  laquelle 
n’est  recouverte  extérieurement  que  par  la  peau. 
Des  bords  de  cette  solution,  vers  le  fond  de  la 
bourse,  partent  deux  grands  piliers  charnus  qui, 
après  avoir  donné  un  lambeau  à la  branchie  de 
leur  côté,  se  bifurquent;  leur  partie  antérieure 
forme  le  pilier  de  l’entonnoir  ; l’autre  est  le  pilier 
de  la  tète,  et  donne  des  expansions  sur  la  tuni- 
que du  foie.  De  la  face  postérieure  de  ce  pilier  de 
la  tête  naît  transversalement  la  calotte  charnue 
qui  va  joindre  l’entonnoir,  et  ferme  le  côté  de 
l’ouverture  de  la  bourse  comme  dans  le  poulpe  *. 

Les  fibres  musculaires  de  la  bourse  sont  très- 
serrées  et  difficiles  à distinguer;  cependant  on 
parvient  à voir  qu’elles  composent  une  couche 
très-épaisse  de  fibres  transverses  recouvertes  à 
l’extérieur  et  à l’intérieur  d’une  couche  excessive- 
ment mince  de  libres  longitudinales. 

Les  ailes  ne  font  point  corps  avec  la  bourse  et 
ne  lui  sont  unies  que  par  la  peau  et  les  vaisseaux  ; 
adhéraut  à leur  naissance  au  cartilage  longitudi- 
nal dont  nous  avons  parlé,  elles  sont  composées  de 
deux  plans  de  fibres  transversales  très-distinctes, 
entre  lesquels  passent  les  vaisseaux.  Ces  deux  plans 
de  muscles  sont  fortement  unis  l’un  à l’autre. 

Les  muscles  des  pieds  ordinaires  sont  sembla- 
bles à ceux  du  poulpe;  mais  les  ventouses  sont 
autrement  constituées  : elles  sont  pédiculées  et 
forment  un  tube  soutenu  par  un  cylindre  cartila- 
gineux, et  garni  à son  bord  libre  d’un  bourrelet 
annulaire  qui  s’applique  contre  le  corps  pour 
empêcher  l’air  ou  l’eau  de  pénétrer  dans  le  tube; 
à l’intérieur  s’enfonce  un  piston  formé  de  libres 
élastiques  recourbées  qui  naissent  de  la  face  ex- 
terne du  cylindre  cartilagineux,  près  du  bord  voi- 
sin du  pied.  Au  centre  de  ce  piston  s’insère  un 
muscle  conique,  qui  sert  de  tige  pour  l’élever  et 
former  le  vide  dans  le  cylindre.  Ces  ventouses 
sont  petites,  nombreuses  et  semées  sans  ordre  sur 
les  huit  pieds  ordinaires  ; mais  elles  sont  plus 

* Cuvier,  Mém.  pour  servie  « Van.  des  mollusques , 
in-4°,  p.  45. 


grandes  à l’extrémité  élargie  des  deux  longs  bras 
tentaculaires  qui  prennent  naissance  chacun  dans 
un  creux  situé  entre  le  pied  antérieur  de  son  côté 
et  le  pied  suivant.] 

é.  Dans  le  calmar. 

[Le  calmar  a les  huit  pieds,  les  deuxlongs  bras, 
et  les  ventouses  pédiculées  de  la  seiche. 

Les  pieds  n’ont  que  deux  rangs  de  ventouses, 
dont  le  mécanisme  est  semblable  à celui  de  la 
seiche;  elles  n’en  diffèrent  que  par  l’anneau  ou  le 
cylindre  cartilagineux  qui  a son  bord  dentelé. 
Quant  à la  texture  du  pied  lui-même,  lorsqu’on  en 
coupe  un  transversalement,  on  trouve  à peu  près 
les  mêmes  parties  que  dans  le  poulpe  et  la  seiche, 
mais  un  peu  autrement  disposées.  L’espace  mem- 
braneux qui  entoure  le  canal,  au  lieu  d'être  rhom- 
boïdal,  offre  la  figure  d’un  écusson  échancré,  et 
cette  échancrure  est  due  à la  grande  épaisseur 
que  prend  sur  ses  bords  le  muscle  longitudinal  de 
la  face  correspondante  aux  ventouses;  les  trois 
autres  muscles  sont  moins  distincts,  leur  coupe 
ne  présente  plus , à proprement  parler,  qu’une 
zone  à fibres  rayonnantes.  Sur  les  côtés,  on  dis- 
tingue cependant  encore  une  bande  mince,  à fi- 
bres obliques  ; une  autre,  à fibres  longitudinales; 
puis,  sur  le  tout,  le  muscle  à fibres  circulaires, 
qui  donne  un  fort  faisceau  au  pédicule  de  chaque 
ventouse. 

Les  muscles  des  nageoires  ne  se  composent  éga- 
lement que  de  deux  plans  de  fibres  transverses, 
insérées  au  cartilage  longitudinal  dont  nous 
avons  parlé  : l’un  répond  à la  face  dorsale,  et  l’au- 
tre h la  face  ventrale;  ils  sont  accolés  l’un  à l’au- 
tre d’une  manière  assez  lâche,  et  entre  eux  passent 
les  vaisseaux.  Chaque  plan  de  fibres,  en  agissant 
alternativement,  élève  ou  abaisse  la  nageoire.  ] 

B.  Dans  les  ptéropodes. 

[Les  ptéropodes  nagent,  comme  les  céphalo- 
podes, dans  la  haute  mer,  mais  ils  n’ont  point  de 
pieds  pour  ramper  ni  se  fixer.  Leur  corps  oblong 
présente  une  enveloppe  tapissée  de  quelques  fibres 
longitudinales  minces,  qui  servent,  sans  doute,  à 
le  raccourcir  et  à le  diriger,  quand  l’animal  nage. 
Leurs  organes  du  mouvement  consistent  en  na- 
geoires placées  comme  des  ailes  aux  deux  côtés 
de  la  tête  et  du  corps.  La  plus  grande  espèce,  ou 
du  moins  la  plus  singulière,  est  la  cyinbulie.  Cet 
animal  est  pourvu  de  deux  grandes  nageoires  eu 
forme  d’ailes  de  papillon,  qui  lui  font  donner  sur 
les  côtes  de  Provence  le  nom  de  papillon  de  mer. 
Ces  nageoires  offrent  deux  plans  superposés  de 
muscles  à fibres  rayonnantes,  qui  se  croisent  un 
peu  sur  les  bords,  de  manière  à laisser  entre  elles 
de  petits  intervalles  eu  forme  de  lozange.  C’est 
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au  moyen  de  ces  deux  plans  de  muscles  que  l’ani- 
mal, rapprochant  et  écartant  alternativement 
l’une  de  l’autre  les  extrémités  des  nageoires,  se 
meut  avec  assez  de  rapidité,  la  pointe  de  sa  co- 
quille en  avant. 

Les  nageoires  des  hyales  et  desetewont  également 
cette  forme  d’ailes , et  sont  probablement  compo- 
sées de  muscles  semblables  à ceux  de  la  cytnbulie; 
mais  les  individus  que  nous  avons  pu  nous  procu- 
rer n’étaient  point  en  élat  d’etrc  examinés  sous  ce 
point  de  vue  d’une  manière  sulîisante.  Nous  savons 
seulement  que  n’étant  point  lestés  par  une  co- 
quille pesante  comme  celle  des  cymbulies,  ces 
animaux  sautillent  continuellement  par  l’agita- 
tion précipitée  de  leurs  nageoires.] 

C.  Dans  les  gastéropodes. 

Les  organes  de  la  locomotion  des  gastéropodes 
résident  dans  cette  partie  inférieure  de  leur  corps 
sur  laquelle  ils  se  traînent  et  qu’on  nomme  leur 
pied  [et  dans  l’enveloppe  générale,  ou  le  panni- 
cule , qui  détermine  leur  forme].  Le  pied  est  une 
masse  charnue  formée  de  fibres  qui  se  croisent  en 
plusieurs  sens,  et  qui  peuvent  lui  faire  prendre 
toutes  les  figures  possibles.  Le  plus  ordinaire- 
ment, elle  a celle  d’un  ovale  plus  pointu  par  der- 
rière; mais  par  lès  contractions  variées  dont  ces 
fibres  sont  susceptibles,  clics  l'étendent  ou  la 
contractent  en  tout  ou  en  partie,  de  manière  à 
produire  ce  mouvement  progressif  si  lent  que  tout 
te  monde  cornait  dans  la  limace. 

[Ce  tissu  du  pied  est  comparable  au  muscle  pro- 
pre de  la  langue  de  l’homme.] 

On  aperçoit  très -facilement  les  fibres  musculai- 
res Iransverscs  du  pied  de  la  limace , quand  elle 
est  ouverte  par  le  dos. Elles  viennent  des  bords  du 
pied,  et  se  rendent  à deux  lignes  tendineuses, 
moyennes  et  longitudinales.  Au-dessous  de  ces 
fibres,  on  en  rencontre  d’autres  dans  une  direc- 
tion contraire,  mais  elles  sont  tellement  entrela- 
cées, qu’il  est  difficile  d’en  distinguer  les  plans. 

[L’enveloppe  générale  de  la  limace  est  une  tu- 
nique complète,  à peine  plus  épaisse  au  pied  que 
sur  le  dos  ; elle  est  mince  sur  la  tète , et  se  divise 
en  trois  plansà  l’endroit  de  la  cavité  pulmonaire  : 
un  inférieur  qui  forme  le  diaphragme,  un  moyen 
et  un  supérieur  qui  embrassent  la  coquille.  Ces 
trois  plans  se  réunissent  pour  former  le  bord  an- 
térieur du  manteau  qui  reprend  toute  l’épaisseur 
du  reste  de  l’enveloppe;  les  fibres  extérieures  sont 
longitudinales  , les  internes  sont  transversales.] 

Dans  la  scyllée , le  pied  n’est  qu’un  sillon  longi- 
tudinal tracé  dans  la  longueur  du  ventre  de  1 ani- 
mal. C’est,  à l’aide  de  ce  sillon  qu’il  embrasse  les 
liges  de  fucus  sur  lesquelles  il  se  traîne.  Au  reste, 
l’organisation  de  ce  pied  est  à peu  près  la  même 
que  dans  la  limace. 

Dans  la  patelle , le  plan  le  plus  inférieur  est 
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formé  par  des  fibres  transversales  qui,  sur  les 
bords,  sont  entrelacées  d’un  grand  nombre  d’au- 
tres fibres  musculaires.  Le  plan  supérieur  est  un 
muscle  composé  de  deux  rangées  de  fibres,  qui  for- 
ment un  angle  aigu  par  leur  rencontre  sur  une 
ligne  moyenne  qui  répond  au  long  diamètre  du 
pied  ; il  a aussi  sur  son  bord  quelques  fibres  cir- 
culaires. 

Le  plan  inférieur,  par  ses  contractions,  allonge 
l’ellipse  du  pied  en  même  temps  qu’il  le  rétrécit, 
tandis  que  le  supérieur  le  raccourcit  en  l’élargis- 
sant. Voilà  le  mécanisme  qui  produit  la  marche. 
Enfin,  les  fibres  circulaires  diminuent  en  tout 
sens  sa  surface,  la  font  se  bomber  en  dessous,  et 
produisent  par  là  un  vide  qui  attache  avec  force 
l’animal  sur  le  plan  qui  le  supporte. 

Les  mollusques  qui  marchent  sur  le  ventre,  et 
dont  le  corps  est  recouvert  par  une  ou  plusieurs 
coquilles  et  qu’on  nomme  testacés,  ont,  de  plus 
(pie  les  gastéropodes  nus,  des  muscles  destinés  à 
faire  rentrer  leur  corps  dans  la  coquille,  ou  à l’en 
faire  sortir. 

[Dans  les  colimaçons,  par  exemple,  dont  le 
pied  est  tout  à fait  comparable  à une  langue,  les 
fibres  du  dos  remontent  en  partie  dans  le  collier, 
se  contournent  sur  son  bord  postérieur , et  se 
fixent  à la  columclle  de  la  coquille.  C’est  par  elles 
que  la  partie  postérieure  du  pied  est  retirée  en 
dedans.  Les  fibres  extérieures  des  parties  latérales 
de  l’enveloppe  et  celles  de  la  tête  vont  se  fixer  au 
collier  lui-même,  en  dedans  de  son  bourrelet 
charnu;  il  y a,  vers  cette  partie,  des  fibres  trans- 
versales circulaires  et  parallèles  au  bourrelet, 
dont  l’action,  en  contractant  toutes  les  parties 
extérieures  et  les  forçant  à s’allonger,  commence 
à les  faire  sortir  de  la  coquille.  Le  bourrelet  con- 
tient aussi  des  fibres,  et  peulêlre considéré  comme 
une  espèce  de  sphincter  qui  aide  à la  sortie  du 
pied  et  de  la  tète,  une  fois  que  cette  sortie  a été 
commencée  par  les  fibres  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  muscles  qui  retirent  le  pied  en  dedans  ont 
leurattacbe  fixe  à la  columelle,  au-dessus  de  l'atta- 
che des  muscles  du  dos.  Ils  forment  deux  faisceaux; 
et  après  avoir  passé  au-devant,  du  bord  postérieur 
du  bourrelet  sous  tous  les  viscères  dans  la  partie 
antérieure  de  la  grande  cavité,  celle  qui  n’est 
point  toujours  enfermée  dans  la  coquille , ils  se 
divisent  en  un  grand  nombre  de  languettes  qui 
pénètrent  les  unes  à droite,  les  autres  à gauche, 
en  s’enlre-croisant,  intimement  avec  les  fibres  pro- 
pres du  pied,  comme  une  partie  des  muscles  ex- 
trinsèques de  la  langue  finit  par  se  perdre  dans  le 
muscle  lingual*.  ] 

Dans  les  patelles,  le  pied  est  retenu  autour  de  la 
coquille  par  une  xangée  de  fibres  qui  s'attachent 

* Cuvier,  Allât,  de  la  limace  et  du  Colimaçon,,  p.  (3. 
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circulairement  autour  <Ie  cette  coquille,  et  vont, 
après  avoir  percé  le  manteau , s’insérer  sur  les 
bords  du  pied  en  s’entrelaçant  avec  ses  fibres  cir- 
culaires. Elles  laissent  un  espace  libre  pour  le 
passade  de  la  tête.  Ce  muscle , par  ses  contrac- 
tions, rapproche  la  coquille  du  pied  et  comprime 
le  corps;  en  se  relâchant,  il  la  laisse  soulever  par 
l’élasticité  du  corps. 

[Les  muscles  du  pied  des  autres  gastéropodes 
sont  à peu  près  les  mêmes,  mais  il  n’est  pas  tou- 
jours aussi  facile  d’en  voir  les  fibies.  Les  muscles 
qui  retirent  l’animal  dans  sa  coquille,  et  ceux 
qui  l’en  font  sortir  , varient  également  très-peu  ; 
mais  outre  leur  pied,  quelques  gastéropodes,  qui 
ne  se  bornent  pas  à ramper  sur  les  fonds,  mais 
qui  nagent  dans  la  haute  mer,  sont  pourvus  d’or- 
ganes de  mouvemens  accessoires,  ou  d’espèces  de 
nageoires.  Dans  les  théthys , on  trouve  autour  de 
la  bouche  une  large  membrane  formée  de  deux 
plans  de  muscles,  l’un  à fibres  rayonnantes  et 
l’autre  à fibres  concentriques.  Dons  les  aplysies, 
le  manteau  forme  supérieurement  deux  grands 
lobes  qui  se  croisent  dans  l’état  de  repos,  et  qui, 
dans  l’état  de  mouvement,  frappent  l’eaudechaque 
côté  de  l'animal.  Pour  cet  effet,  la  peau  est  gar- 
nie en  dedans  d’innombrables  faisceaux  de  mus- 
cles qui  se  croisent  en  tout  sens.  Dans  les  scy liées 
et  les  ylaucus,  ce  sont  les  expansions  branchi- 
feres,  étendues  horizontalement  de  chaque  côté; 
dans  les  gastroplères , c’est  le  pied  avec  ses  bords 
en  larges  ailes,  qui  servent  à la  natation,  laquelle 
chez  ces  derniers  se  fait  le  dos  en  bas.  Dans  les 
janthines,  outre  deux  petites  membranes  latérales 
qui  tiennent  lieu  de  nageoires,  le  pied  est  pourvu, 
à sa  partie  postérieure,  d’un  appendice  vésicu- 
leux  demi-cartilagineux,  au  moyen  duquel  l’ani- 
mal reste  suspendu  à la  surface  des  eaux. 

Dans  l’ordre  des  hétéropodes,  la  natation  ne  se 
fait  plus  par  des  organes  accessoires  seulement, 
mais  par  une  modification  même  du  pied,  qui,  au 
lieu  déformer  un  disque  horizontal, est  comprimé 
en  une  lame  verticale  arrondie  et  musculeuse,  au 
bord  de  laquelle  se  trouve,  dans  les  /i rôles  et  les 
car  inaires,  une  dilatation  en  forme  de  cône  creux, 
représentant  le  disque  des  autres  ordres,  et  qui 
sert  de  ventouse  pour  se  fixer  aux  corps  flottants. 
Cette  nageoire  est  pourvue  à chacune  de  ses  faces 
d’un  plan  de  muscles  à fibres  rayonnantes  dont 
la  contraction  alternative  produit  uti  mouvement 
de  droite  et  de  gauche  qui  suffit  pour  transporter 
l’animal,  le  plus  souvent  le  dos  en  bas,  avec  une 
vitesse  assez  grande.  Le  corps  lui-même,  allongé 
et  terminé  par  une  queue  plate,  est  enveloppé  de 
fibres  musculaires  nombreuses  et  croisées  qui  lui 
impriment  un  mouvement  propre.] 

D.  Dans  les  acéphales. 

La  membrane  contractile  qui  revêt  tout  le  corps 


des  mollusques  acéphales  est  un  véritable  muscle 
qui  présente  beaucoup  de  variétés.  Tantôt,  et  c’est 
dans  le  plus  grand  nombre,  il  est  ouvert  par 
devant  dans  le  sens  des  valves  : telles  sont  les 
huîtres,  les  moules,  etc.  Tantôt,  comme  dans  les 
coquilles  dont  les  deux  bouts  restent  toujours 
ouverts,  telles  que  les  solens,  les  myes,  les  phola- 
des,  etc.,  il  est  percé  aux  deux  extrémités.  Troi- 
sièmement enfin,  le  manteau,  enveloppant  tout  le 
corps  de  l’animal  comme  un  sac,  n’a  d’ouverture 
qu’à  l’une  de  ses  extrémités.  C’est  ce  qu’on  re- 
marque dans  les  ascidies, 

Le  manteau  de  l’ huître  est  formé  de  deux  pièces 
de  même  forme  que  la  coquille.  Elles  se  collent 
au  corps  par  derrière  ou  du  côté  delà  charnière,  et 
s’étendent  jusqu’aux  bords  des  valves.  Leur  sub- 
stance eslmolle,  demi-transparente,  parcourue  par 
un  grand  nombre  de  bandes  musculeuses.  Elles 
sont  percées  par  le  muscle  qui  ferme  les  écailles. 
L’extrémité  libre  de  ce  manteau  est  double.  L’un 
des  bords  est  plissé  comme  un  falbala  et  festonné; 
l’autre  est  garni  de  petits  tentacules  coniques  et 
contractiles. 

Le  manteau  des  autres  acéphales  diffère  par  la 
forme  générale  que  nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  ; par  les  Lentacules  dont  le  bord  est  garni  ; 
par  les  différents  tuyaux  qui  en  sont  des  prolonge- 
ments; enfin  par  les  muscles  qui  le  percent. 

L’ouverture  qui  sert  de  sortie  aux  excréments, 
et  celle  qui  est  destinée  à l’entrée  de  l’eau  et  des 
aliments,  se  prolongent  quelquefois  en  des  es- 
pèces de  tuyaux  qui  sont  la  continuation  du  man- 
teau. C’est  ce  que  l’on  nomme  trompes.  Les  huîtres, 
les  moules,  les  mulettes  ou  unio , les  anodontes, 
n’ont  qu’une  seule  de  ces  ouvertures,  l’anus.  L’eau 
entre  simplement  par  la  large  fente  du  manteau. 
Dans  les  bucardes,  chacun  de  ces  deux  trous  s’al- 
longe de  quelques  lignes.  Celui  de  la  respiration 
est  plus  long  et  plus  gros.  Ils  sont  plus  allongés 
encore  et  plus  inégaux  dans  les  venus,  tellines, 
madrés  et  quelques  autres  genres.  Les  solens  en 
ont  aussi  deux;  mais  dans  les  phalades  les  deux 
tuyaux  sont  réunis  en  une  seule  trompe  charnue 
très-épaisse,  qu’ils  traversent  dans  sa  longueur 
sans  se  réunir. 

Les  tentacules,  qui,  dans  les  acéphales  à man- 
teau ouvert  en  devant,  sont  placés  au  bord  du 
manteau,  surtout  vers  l’anus,  sont  situés  à l’ori- 
fice des  trompes,  dans  les  espèces  à tuyaux.  Ils 
sont  branchus  dans  la  moule  commune  ( mytilus 
edulis,  Liun.  ). 

Comme  les  valves  des  coquilles  tendent  conti- 
nuellement à s’ouvrir  par  l’effet  du  ligament  élasti- 
que placé  du  côté  de  la  charnière  et  qui  fait  l’office 
de  muscle,  il  (allait  que  1 animal  qu’elles  recèlent 
eût  la  faculté  de  les  fermer  à volonté.  Aussi,  selon 
les  genres,  y a-t-il  toujours  un  ou  deux  muscles 
destinés  à cette  fonction. 
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Dans  les  huîtres,  il  n’y  en  a qu’un  seul  situé  à 
peu  près  au  centre  de  la  coquille,  derrière  le  foie 
6t  au  milieu  du  manteau.  Il  s’attache  à l’une  et 
l’autre  valve  ; et,  par  sa  contraction,  il  les  serre 
l’une  contre  l’autre  avec  une  force  étonnante.  Il 
en  est  de  même  dans  les  pernes,  les  arondes,  les 
spondyîes. 

Il  y a deux  muscles  pour  fermer  la  coquille  dans 
les  moules,  solens,  venus,  madrés,  bucardes,  etc. 
Ils  sont  toujours  éloignés  l’un  de  l’autre  vers  les 
extrémités  des  coquilles  longues,  et  généralement 
rapprochés  du  bord  où  est  la  charnière,  afin  qu’un 
très-petit  relâchement  de  leur  part  produise  une 
ouverture  d’un  plus  grand  arc  au  bord  opposé. 

Un  grand  nombre  de  mollusques  acéphales  ont 
la  faculté  de  transporter  leur  demeure  testacée 
d’un  lieu  dans  un  autre,  à l’aide  d’un  appendice 
musculeux  qu’ils  font  rentrer  et  sortir  à volonté, 
et  avec  lequel  ils  s’accrochent  et  se  traînent  sur 
le  sable  et  les  rochers.  On  a nommé  cet  appendice 
le  pied  de  l’animal. 

L'huître,  les  spondyîes , plusieurs  peignes,  les 
anomies,  et  en  général  presque  toutes  les  coquilles 
inéquivalves,  n’ont  aucun  pied,  et  sont  dépour- 
vues de  la  faculté  de  changer  de  lieu  à volonté, 
[au  moins  par  ce  moyen]. 

Un  des  pieds  les  plus  simples  est  celui  de  IVmo- 
donte  des  étangs  ( mytilus  anatinus , Linn.).  Il  est 
placé  au-devant  du  corps,  vers  le  bord  des  coquil- 
les. Sa  (orme  est  oblongue,  comprimée.  On  remar- 
que à chaque  côté  et  extérieurement  une  couche 
de  fibres  venant  du  fond  de  la  coquille.  Il  y a 
intérieurement  d’autres  fibres,  dont  les  unes  croi- 
sent les  premières  à angle  droit,  et  d’autres  unis- 
sent les  deux  couches  extérieures  en  s’y  attachant 
circulairement.  Par  cette  disposition,  on  conçoit 
facilement  que  l’animal  doit  pouvoir  changer  à 
son  gré  les  trois  dimensions  de  ce  pied  ou  de  l’une 
de  ses  parties.  Il  parvient  par  sou  moyeu  à placer 
de  champ  sa  coquille,  et  il  rampe  alors  avec  son 
pied,  comme  le  limaçon  avec  le  sien. 

On  retrouve  ce  pied  simple  dans  la  pholade  : sa 
forme  est  presque  sphérique,  tronquée  par  une  sur- 
face plate.  La  partie  que  Linné  a reconnue  dans  le 
solen,  et  qu’il  a comparée  à un  gland  dans  son 
prépuce,  est  le  pied  à l’aide  duquel  cet  animal 
s’enfonce  dans  le  sable  et  s’élève  h sa  surface.  Le 
pied  sort  daus  ccs  deux  genres  par  l’ouverture  de 
la  coquille  opposée  à celle  d’où  sortent  les  tubes. 

Le  pied  des  bucardes  est  un  peu  plus  composé. 
11  a un  appendice  triangulaire  qui  peut  se  recour- 
ir, saisir  de  sa  pointe  la  matière  glutineuse  qui 
forme  les  (ils  et  la  tirer  en  longueur.  Mais  c’est  le 
pied  de  la  moule  commune  ( -mytilus  edulis ) qui  est 
le  mieux  organisé  de  tous.  Il  ressemble  à une  pe- 
tite langue  marquée  d’un  sillon  longitudinal,  sus- 
ceptible de  s’allonger  beaucoup  en  se  rétrécissant, 
et  de  se  raccourcir  jusqu’à  avoir  la  forme  d’un 
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cœur.  Cinq  muscles  de  chaque  côté  meuvent  cet 
organe  : deux  viennent  des  extrémités  de  la  co- 
quille, auprès  de  ceux  qui  servent  à la  fermer;  les 
trois  autres  viennent  de  son  fond  et  du  creux  des 
notes.  Tous  entrent  dans  le  pied  et  s’y  entrelacent 
avec  ses  fibres  propres,  comme  les  muscles  extrin- 
sèques de  la  langue  de  l’homme  se  joignent  au 
lingual.  La  totalité  de  l’organe  est  enveloppée 
d’une  gaine  formée  de  libres  transversales  et  cir- 
culaires, d’une  couleur  pourpre  obscure.  Ce  pied 
sert  également  à filer  et  à ramper.  Ce  dernier 
office  se  remplit  comme  dans  tous  les  bivalves;  le 
premier  se  fait  en  saisissant  par  la  pointe  le  glu- 
ten que  fournit  une  glande  située  sous  sa  base,  et 
en  le  tirant  en  longueur  dans  le  sillon  décrit  plus 
haut. 

Nous  ferons  connaître  ailleurs  la  glande  qui  sé- 
crète cette  humeur  propre  à former  le  (il. 

[ Daus  les  biphores,  parmi  les  acéphales  sans 
coquilles,  le  manteau  recouvert,  comme  nous  l’a- 
vonsdit,  d’une  enveloppe  transparente,  élastique 
et  cartilagineuse,  est  ouvert  aux  deux  bouts;  du 
côté  de  l’anus,  l’ouverture  est  large,  transverse  et 
munie  d’une  valvule  qui  permet  seulement  l’entrée 
de  l’eau  ; du  côté  de  la  bouche  elle  est  tubuleuse. 
C’est  par  cette  ouverture  que  l’eau  qui  a traversé 
le  corps  est  chassée  au  dehors  par  l’action  des 
bandes  musculaires  qui  embrassent  le  manteau. 
Ces  bandes  sont  dans  quelques  espèces  tout  à fait 
transverses,  mais  dans  d’autres  elles  sont  plus  ou 
moins  obliques  et  disposées  parfois  de  telle  sorte 
qu’il  en  résulte  des  figures  approchant  de  celles  de 
certains  caractères  chinois.  L’élasticité  naturelle 
suffît  pour  rendre  au  corps  sa  forme  ordinaire, 
lorsque  les  bandes  musculaires  cessent  d’agir. 

Dans  les  ascidies  qui  sont  fixées  aux  rochers,  les 
bandes  musculaires,  disposées  en  écharpe,  se  croi- 
sent presque  à angle  droit  et  n’ont  d’autre  usage 
que  de  contracter  l’enveloppe  de  temps  à autre 
pour  chasser  l’eau  qu’elle  contient.  ] 


ARTICLE  II. 

ORGANES  UU  MOUVEMENT  UES  ANIMAUX  ARTICULES. 

1.  Des  parties  dures. 

[ Dans  un  grand  nombre  d’animaux  articulés, 
l’enveloppe  extérieure,  étant  en  partie  solide  et 
formant  un  test,  remplit  quelques-unes  des  fonc- 
tions du  squelette  des  animaux  vertébrés,  c’est-à- 
dire  qu’elle  donne  de  la  fixité  à la  forme,  qu’elle 
sert  de  point  d’appui  aux  muscles,  et  qu’elle  déter- 
mine la  direction  de  leurs  mouvements  par  les 
divers  modes  d’articulations  de  ses  parties.  Cette 
analogie  de  fonctions  a conduit  plusieurs  anato- 
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mistes  modernes  à donner  au  test  des  animaux 
articulés,  et  particulièrement  à celui  des  crustacés 
et  des  insectes,  la  dénomination  de  squelette.  Mais 
il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  combien 
ce  serait  forcer  l’acception  de  ce  mot,  que  de  con- 
sidérer les  pièces  des  articulés  comme  représentant 
les  pièces  osseuses  des  vertébrés;  car  ce  sont  deux 
appareils  entièrement  différents,  et  par  la  forme  et 
par  la  position,  et  par  la  structure  et  par  le  mode 
de  formation. 

Le  corps  et  les  membres  des  animaux  de  cet  em- 
branchement sont  partagés  en  segments  ou  arti- 
cles plus  ou  moins  nombreux  et  mobiles  les  uns  sur 
les  autres,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’or- 
tie niés.  Les  pièces  qui  composent  ces  segments 
offrent  quelquefois  des  prolongements  intérieurs 
plus  ou  moins  compliqués,  qui  multiplient  pour 
les  muscles  les  surfaces  d’attache,  ou  bien  augmen- 
tent leur  puissance  en  leur  servant  de  leviers,  et 
remplissent  en  un  mot  le  même  but  que  les  apo- 
physes ou  les  crêtes  des  os. 

Nous  parlerons  rapidement  de  la  disposition  de 
cette  enveloppe  calcaire  ou  cornée  et  des  con- 
nexions principales  de  ses  parties  : quant  aux  va- 
riétés infinies  de  leurs  formes,  elles  appartiennent 
plus  spécialement  à la  zoologie;  etraême,  pour  de 
nombreux  détails  de  structure,  nous  sommes  obli- 
gés de  renvoyer  aux  beaux  travaux  qui  ont  parti- 
culièrement avancé  cette  partie  de  la  science  \ ] 

A.  Test  des  insectes. 

§ I.  Insectes  parfaits. 

Parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  les  insectes 
doivent  occuper  le  premier  rang  par  le  grand 
nombre  de  mouvements  dontils  sont  susceptibles. 
On  retrouve,  en  effet,  dans  ces  petits  êtres,  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  produire  les  actions 
volontaires  dont  le  jeu  nous  étonne  dans  les  ani- 
maux vertébrés  beaucoup  plus  grands.  Ils  réunis- 
sent même  plusieurs  des  facultés  dont  nous  trou- 
vons dans  les  autres  animaux  peu  d’exemples  de 
combinaison;  car  les  insectes  marchent,  courent, 
sautent,  nagent  et  volent,  aussi  bien  que  les  mam- 
mifères, les’ oiseaux,  les  poissons  exercent  l’une 
ou  plusieurs  de  ces  facultés. 

Il  est  probable  que  les  insectes  doivent  ce  grand 
avantage  aux  articulations  nombreuses  dont  leur 
corps  est  formé. 

On  peut,  en  général,  diviser  le  corps  des  iusec- 
tcS'en  tête,  thorax,  abdomen  et  membres. 

* y.  Audouiu,  Recherches  sur  le  thorax  des  animaux 
articulés;  Atac-Leay,  Horœ  entomologie^  f Kirby  et 
Spence,  Introduction  to  entomology;  Strauss,  Considéra- 
tions générales  sur  V anatomie  des  animaux  articules . etc.; 
Cbabrier,  Essai  sur  le  mol  des  insectes.  — / . aussi  Bur- 
meister,  Handbuch  der  entomologie  ; Milue  Edwards, 


1°  Tète. 

[ La  tète  est  généralement  plus  petite  que  les 
deux  autres  parties,  et  ses  légumeuls  sont  plus 
durs;  elle  parait  former  une  boite  d’une  seule 
pièce,  percée  antérieurement  de  cinq  ouvertures 
pour  la  bouche,  les  yeux  et  les  antennes,  et  posté- 
rieurement d’un  trou  occipital;  mais  les  auteurs 
que  nous  avons  cilés  la  considèrent  comme  com- 
posée de  cinq  ou  même  de  sept  segments  ’ ’ sou- 
dés ensemble,  qui  se  reconnaissent  quelquefois  à 
des  traces  de  sutures,  mais  le  plus  souvent  par  le 
nombre  seulement  des  appendices  dont  elle  est 
pourvue.  Les  appendices  servent  à la  préhension 
des  aliments  et  à leur  mastication,  et,  depuis 
M.  Savigny,  on  les  considère  généralement  comme 
des  pattes  transformées.  Nous  traiterons  de  ces 
organes,  comme  nous  l’avons  fait  pour  les  mâchoi- 
res des  animaux  vertébrés,  à l’article  des  organes 
de  l’alimentation. 

La  forme  de  la  tête  des  insectes  est  extrêmement 
variable  ; elle  est  cubique,  conique,  tétraédrique, 
sphérique,  cylindrique,  orbiculaire,  comprimée 
ou  déprimée,  à contours  arrondis  ou  sinueux,  ou 
découpée  en  dentelures,  eu  lobes,  en  oreillet- 
tes, etc.  Sa  surface  est  lisse  ou  rugueuse , garnie 
chez  les  mâles  de  tubercules  ou  de  cornes.] 

L’articulation  de  la  tête  des  insectes  sur  le  tho- 
rax présente  deux  sortes  de  dispositions  princi- 
pales : dans  l'une,  les  points  de  contact  sont 
solides,  et  le  mouvement  est  subordonné  à la  con- 
figuration des  parties  ; dans  l’autre,  l’articulation 
est  ligamenteuse;  la  tête  et  le  thorax  sonL  réunis 
et  maintenus  rapprochés  par  des  membranes. 

L’articulation  de  la  tête,  parle  contact  des  par- 
ties solides,  se  fait  de  quatre  manières  différen- 
tes. 

Dans  la  conformation  la  plus  ordinaire,  la  tête 
porte,  à la  partie  qui  correspond  à la  gorge,  un 
ou  deux  tubercules  lisses  que  reçoivent  des  cavi- 
tés correspondantes  de  la  partie  antérieure  du 
corselet.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  les  scarabés, 
les  lucanes,  les  capricornes,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  coléoptères.  Dans  ce  premier  cas,  la 
tête  est  mobile  de  devant  en  arrière,  et  la  bouche 
se  dirige  en  avant  et  en  dessous. 

Le  second  mode  d’articulation  solide  a lieu  lors- 
que la  partie  postérieure  de  la  tête  est  absolument 
arrondie,  et  tourne  sur  son  axe  dans  une  fossette 
correspondante  de  la  partie  antérieure  du  thorax 
[qui  joue  le  rôle  de  cavité  cotyloïde],  comme  on 

Histoire  nat.  des  crustacés , et  Lacordaire  , Introduction 
a V entomologie. 

**  | [y;.  Carus  {Traité  élémentaire  d’anatomie  compa- 
rée') u’eu  admet  que  trois  : une  vertèbre  crânienne  et 
deux  rudiments  de  vertèbres  faciales.] 
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le  voit  dans  les  charançons,  les  becmares,  les  bren- 
tcs,  les  râduvcs,  etc.  L’axe  du  mouvement  est  alors 
au  centre  de  l'articulation,  et  la  bouche  clc  l in- 
secte  se  porte  également  en  devant  et  en  arrière, 
en  dessus  et  en  dessous,  à droite  et  à gauche. 

La  troisième  sorte  d’articulation  par  surfaces 
solides  a lieu  lorsque  la  tête,  tronquée  posterieu- 
rement et  présentant  une  surface  plate,  est.  arti- 
culée tantôt  sur  un  tubercule  du  prothorax,  tan- 
tôt. sur  une  autre  surface  aplatie  et  correspondante, 

comme  dans  presque  tous  les  hyménoptères  et  dans 

le  plus  grand  nombre  des  diptères,  tels  que  les 
mouches,  les  syrphes,  les  asiles,  les  slraltjomes,  etc. 

La  disposition  de  la  quatrième  sorte  d’articula- 
tion solide  permet  à la  tête  le  seul  mouvement  de 
charnière  angulaire.  Nous  n’en  connaissons  jus- 
qu’ici d’exemples  que  dans  quelques  espèces  du 
genre  atlelabc,  de  Fabricius.  La  tête  de  ces  in- 
sectes se  termine  en  arrière  par  un  tubercule  ar- 
rondi , reçu  clans  une  cavité  correspondante  du 
thorax  ; le  bord  inférieur  de  cette  cavité  estéehan- 
cré,  et  ne  permet  de  mouvement  de  la  tête  que 
dans  un  seul  sens  *. 

C’est  dans  les  insectes  orthoptères,  dans  quel- 
ques névroptères  et  dans  plusieurs  aptères,  qu’on 
remarque  l’articulation  ligamenteuse;  la  tête, 
dans  cette  disposition  articulaire,  n’est  gênée  que 
dans  ses  mouvements  vers  le  dos,  parce  qu’elle 
est  là  presque  toujours  retenue  par  une  avance 
du  thorax  [qui  la  recouvre  quelquefois  entière- 
ment, comme  chez  les  blaltcs ];  mais  en  dessous 
elle  est  absolument  libre.  Les  membranes , ou 
ligaments,  s’étendent  du  pourtour  du  trou  occipi- 
tal à celui  de  la  partie  antérieure  du  thorax,  ce 
qui  donne  une  grande  étendue  au  mouvement. 

2°  Thorax. 

[ Le  tronc  ou  thorax,  ou  ce  qu’on  appelait  autre- 
fois corselet  et  poitrine,  ouvert  en  avant  pour  re- 
cevoir la  tête,  et  en  arrière  pour  l’abdomen,  est 
généralement  la  plus  considérable  des  trois  gran- 
des divisions  du  corps  de  l’insecte.  Sa  forme  est 
très-variable;  il  est  diversement  sculpté,  surtout 
à sa  partie  antérieure,  ou  bien  il  est  garni  de  crê- 
tes , d’épines  ou  de  poils.  Il  se  divise  en  trois 
anneaux  qui  correspondent  aux  trois  segments 
pourvus  de  pattes  écailleuses  dans  les  larves  ; ces 
anneaux  portent  chacun  une  paire  de  pattes,  et 
les  deux  derniers  portent  en  outre  dans  les  insectes 

* [Ces  divers  modes  d’articulation  de  la  tête  ont  été 
autrement  divisés  par  plusieurs  auteurs.  — Foy.  pour 
plus  de  détails  Lacordaire Introduction  a l Entomo  o 
gie,  t.  I,  p.  $4'2.] 

**  Première  édit.,  t.  Il,  p.  453. 

***  M.  Strauss  ne  pense  pas  que  les  entothorax 
soient  des  pièces  particulières,  et  les  nomme  apophy- 
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ailés  chacun  une  paire  d’ailes,  dont  la  seconde 
est  souvent  rudimentaire.  L’anneau  auquel  s’ar- 
ticule la  tête  est  le  prothorax  ou  le  corselet;  le 
second  est  le  ■mésolhorux,  et  le  troisième  le  méta- 
thorax. 

Chacun  de  ces  segments  ou  anneaux  se  divise 
en  quatre  parties  : une  inférieure,  le  sternum; 
une  supérieure,  le  tergum;  et  deux  latérales,  qui 
constituent  les  flancs  : chacune  de  ces  parties  se 
subdivise  elle-même  en  plusieurs  autres. 

Le  sternum  porte  en  dedans  une  apophyse  ver- 
ticale appelée  pièce  en  Y dans  la  première  édition 
de  ce  livre  et  aujourd’hui  entothorax;  elle 
fournit  des  attaches  aux  muscles  et  protège  le 
cordon  médullaire.  Cette  pièce  se  retrouve  dans 
la  tête,  où  elle  prend  le  nom  A'entocéphale , et  dans 
le  premier  anneau  de  l’abdomen  ; c’est  alors  l’ctt- 
logastcr  ***. 

Le  tergum  se  divise  en  quatre  pièces  nommées, 
d’après  leur  position  dans  chaque  anneau,  prœs- 
cutum,  scutum,  sculellum  et  postscutellum  ; la  pre- 
mière est  souvent,  et  la  quatrième  presque  tou- 
jours cachée  dans  l’intérieur  ****. 

Chacun  des  flancs  se  divise  en  trois  pièces  : 
Vépisternum,  qui  tient  au  sternum;  Vépimbre,  au- 
quel la  hanche  s’articule  *****,  et  le  paraptère,  qui 
est  en  rapport  avec  Vépisternum  et  avec  l’aile. 

A ces  pièces  essentielles,  et  qu’on  ne  rencontre 
cependant  pas  toujours,  parce  qu’elles  sont  par- 
fois tellement  soudées  entre  elles  qu’on  ne  peut 
les  isoler,  on  doit  en  ajouter  d’autres  non  con- 
stantes : telles  sont  le  péri  trime,  petite  pièce  cor- 
née, qui  entoure  souvent  l’ouverture  des  stigmates 
thoraciques  le  trochantin,  qui  sert  à articu- 

ler la  hanche  à l’épimère;  les  apodémes,  proémi- 
nences intérieures  résultant  du  prolongement  de 
pièces  externes  voisines;  enfin  les èpidimes,  petites 
pièces  mobiles  entre  les  muscles,  ou  à la  hase  des 
ailes. 

Les  différences  que  le  thorax  offre  dans  les  di- 
vers ordres  d’insectes  tiennent  au  plus  ou  moins 
de  développement  et  à la  variété  de  lorme  de  cha- 
cun des  anneaux  thoraciques,  et  à la  réunion  ou 
à la  division  des  pièces  qui  le  composent.  Dans 
les  coléoptères,  les  orthoptères  et  les  hémiptères, 
le  prolhorax,  plus  connu  sous  le  nom  de  corselet, 
prend  un  grand  développement  et  se  sépare  pres- 
que du  mésothorax  et  du  métalhorax.  Dans  les 
hyménoptères  , les  lépidoptères  et  les  diptères,  le 
prothorax  est  très-petit,  et  le  mésothorax  et  le  mé- 

ses  épisternales  antérieure , moyenne  et  postérieure. 

*»**  Toutes  ces  pièces  n’en  forment  qu’une  pour 
M.  Strauss,  le  bouclier. 

*****  Ces  deux  pièces  sout  le  premier  et  le  second 
pubis  de  M.  Strauss. 

**»*»  jyp  Strauss  nomme  ce  péritrème  cadre  du  stig- 
mate, et  le  trochantin , rotule. 
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tathorax,  intimement  unis  entr’eux,  sont  très- 
grands.  Le  sternum  se  développe  davantage  dans 
les  insectes  qui  font  usage  de  leurs  pieds.  En  géné- 
ral , ici  comme  partout , la  grandeur  et  la  forme 
des  pièces  sont  en  rapport  avec  la  fonction.  Ainsi, 
dans  les  névroplères  et  les  hémiptères,  où  les  deux 
paires  d’ailes  sont  presquecgales  en  importance,  le 
mésolhorax  et  le  métathorax  atteignent  le  maxi- 
mum de  leur  développement.  Dans  tes  lépidoptères 
et  les  diptères,  au  contraire,  où  la  première  paire 
d’ailes  est  l’instrument  principal  du  vol,  l’accrois- 
sement du  mésolhorax  entraîne  la  réduction  des 
deux  autres  segments  *.  ] 

5°  Abdomen. 

L’abdomen  est  la  troisième  et  dernière  division 
du  corps  des  insectes;  il  est  ordinairement  com- 
posé de  plusieurs  anneaux  dont  le  nombre  est  va- 
riable ; tantôt  il  est  sessile , c’est-à-dire  tellement 
rapproché  du  thorax,  qu’il  semble  en  être  la  suite, 
comme  dans  la  plupart  des  coléoptères,  les  mouches 
à scie , Icsurocéres,  etc.;  tantôt  il  est  péliolé  ou  pédon- 
cule, c’est-à-dire  qu’il  y a entre  le  thorax  et  l’ab- 
domen un  étranglement  très-marqué,  comme  dans 
les  guêpes  et  le  pfus  grand  nombre  des  hyménop- 
tères, quelques  diptères , etc.  [Il  est  ordinaire- 
ment moins  solide  que  les  deux  autres  parties  du 
corps.  Son  articulation  avec  le  thorax,  qu’il  soit 
sessile  ou  pédonculé,  se  fait  d’une  seule  manière  ; 
c’est-à-dire  par  le  diamètre  entier  de  sa  base,  car, 
dans  le  second  cas,  ce  n’est  que  le  second  des  an- 
neaux qui  subit  un  étranglement**. 

Chaque  anneau,  étant  dépourvu  de  pieds,  se 

* [M.  Strauss  divisant  le  corps  d’un  insecte  en  quatre 
parties , la  tête,  le  corselet,  le  thorax,  et  X abdomen,  eu 
adoptant  aussi  les  noms  de  prothorax  et  de  métathorax 
il  s’ensuit  que  son  prothorax  est  le  mésothorax  de  M.  Au- 
douin  , et  que  le  prothorax  de  celui-ci  est  le  corselet  de 
M.  Strauss. 

D’après  ce  dernier  entomotomiste , le  corselet  du 
hanneton  est  formé  de  six  pièces,  le  bouclier,  ou  partie 
supérieure  du  coi'selet;  le  sternum  antérieur,  ou  partie 
inférieure  du  corselet;  deux  rotules,  pièces  internes  si- 
tuées en  dehors  des  ouvertures  du  corselet  qui  reçoivent 
les  pattes  ; et  deux  cadres  des  stigmates,  suspendus  dans 
la  membrane  qui  unit  le  corselet  au  thorax. 

Le  prothorax  est  formé  de  quatorze  pièces,  Vécusson, 
ou  partie  supérieure  du  corselet;  le  limbe  de  Vécusson, 
placé  dans  une  échancrure  du  bord  antérieur  de  l’écus- 
son ; deux  apophyses  latérales  de  l'écusson,  situées  sur 
les  bords  latéraux  d u limbe  ; deux  clavicules  antérieures, 
articulées  sur  chacun  des  deux  angles  antérieurs  de  l’é- 
cusson; le  sternum  moyen,  pièce  impaire  inférieure- 
Yépisternal  moyen , situé  intérieurement;  deux  pièces 
iliaques  formant  les  flancs  du  prothorax  à l’origine  des 
pattes  (ces  iliaques  étant  composées  chacune  de  deux 


compose  simplement  de  deux  arceaux,  l’un  supé- 
rieur cl  l’autre  inférieur,  réunis  par  une  mem- 
brane qui  permet  à l’abdomen  de  se  dilater  ou  de 
se  rétrécir,  et  dans  laquelle  sont  percés  les  stigma- 
tes, soutenus  comme  dans  le  thorax  par  un  péri- 
trème.  Cette  membrane,  dans  plusieurs  espèces, 
diminue  de  plus  en  plus,  et  disparait  sur  les  deux 
derniers  segments,  de  sorte  que  leurs  arceaux 
s’unissent  par  leurs  extrémités. 

Les  anneaux  de  l’abdomen  s’articulent  entre 
eux  de  trois  manières;  ou  bien  chaque  segment 
est  recouvert  par  celui  qui  le  précède,  de  sorte 
qu’ils  glissent  les  uns  en  dedans  des  autres  comme 
les  tubes  d’une  lorgnette  ; ou  bien  les  arceaux 
supérieurs  s’imbriquent  quelque  peu  d’avant  en 
arrière,  ou  même  ne  font  que  se  toucher,  et  les 
inférieurs  se  soudent  à leur  partie  moyenne;  ou 
bien  enfin  les  anneaux  se  touchent  simplement 
par  toute  leur  circonférence.  Dans  le  premier  cas, 
qui  est  celui  des  hyménoptères  et  de  quelques 
coléoptères,  l’abdomen  est  très-mobile;  dans  le 
second  cas,  qui  est  celui  de  la  plupart  des  coléop- 
tères, des  orthoptères  et  des  hémiptères,  l’abdo- 
men ne  jouit  que  d’un  mouvement  très-borné; 
enfin,  dans  le  troisième  cas,  qui  est  celui  des 
lépidoptères,  le  mouvement  est  intermédiaire  aux 
deux  autres. 

Dans  quelques  coléoptères,  les  arceaux  infé- 
rieurs des  segments  de  l’abdomen  offrent  de  cha- 
que côté  une  pièce  particulière  que  M.  Strauss 
nomme  pièce  lombaire.  Ces  pièces,  qui  sont  proba- 
blement des  vestiges  des  épisternum  et  des  épiniè- 
res du  thorax,  semblent  rapprocher  la  composi- 
tion desanneaux  de  l’abdomen  de  celle  du  thorax. 
Nous  savons  déjà  d’ailleurs  que  le  premier  anneau 

pièces,  le  prothorax  compterait  seize  pièces  au  lieu  de 
quatorze);  enfin  deux  cadres  des  stigmates,  cachés  par  la 
lame  externe  des  secondes  divisions  des  iliaques. 

Le  métathorax  est  formé  de  dix-lmit  pièces,  dont  dix 
ont  leurs  analogues  dans  le  prothorax;  les  pièces  dont 
on  ne  retrouve  pas  les  analogues  dans  le  profliorax,  soit 
qu’elles  n’y  existent  pas,  soit  que  leurs  sutures  aient 
disparu , sont  ; deux  costales,  plaques  minces  placées 
au-dessus  des  premiers  ischions  ; deux  gramies  cupules 
des  ailes , situées  dans  l’intérieur  du  thorax  à la  partie 
antérieure  du  premier  iscldou  ; deux  petites  cupules  des 
ailes,  placées  dans  la  partie  postérieure  des  pièces  cos- 
tales ; deux  scapulaires,  situés  de  chaque  côté  delà  par- 
tie postérieure  du  clypeus;  deux  axillifères,  situés  aux 
angles  antéro-latéraux  du  clypeus;  le  tergum,  pièce  qui 
descend  eu  dcmi-cloison  du  bord  postérieur  du  clypeus 
et  des  deux  scapulaires. 

Les  pièces  analogues  à celtes  du  prothorax  portent 
d’autres  noms,  ce  sont  : le  clypeus , analogue  à Vécus- 
son ; le  diaphragme , analogue  au  limbe;  les  clavicules 
postérieures,  analogues  aux  clavicules  antérieures  ; les 
ischions,  analogues  aux  iliaques.] 

**  Audouin,  ouvr.  cit. 
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est  muni  quelquefois  d’un  entogaster  analogue  à 
i’entothorax. 

Comme  pour  le  thorax,  les  différences  de  l’ab- 
domen sont  dues  au  développement  plus  ou  moins 
grand  de  l’un  ou  plusieurs  des  arceaux.  Il  arrive 
même  quelquefois  que  quelques  arceaux,  soit  supé- 
rieurs, soit  inférieurs,  ont  entièrement  disparu; 
de  sorte  que  l’alidomen  présente  alors  un  nombre 
différent  de  segments,  selon  qu’on  l’observe  par 
la  face  ventrale  ou  par  la  face  dorsale. 

L’abdomen  cstterminé  par  des  organes  de  forme 
très-variable;  quelques-uns  servent,  à la  préhen- 
sion, d’autres  sont  propres  à effectuer  des  sauts, 
d’autres  à faire  dans  les  corps,  en  les  perçant,  une 
cavité  pour  y déposer  les  œufs;  d’autres  enfin  ne 
paraissent  guère  avoir  pour  objet  que  de  servir 
de  gouvernail  ou  de  balancier  pendant  le  vol. 
Outre  ces  organes  terminaux,  les  thysanoures  ont 
tout  ou  partie  des  arceaux  inférieurs  munis  d’ap- 
pendices qui  servent  aussi , pour  quelques-uns , 
d’organes  de  saut,  et  qui  paraissent  être  des  faus- 
ses pattes.  Ces  animaux  font  le  passage  des  insec- 
tes proprement  dits  aux  myriapodes.  ] 

4°  e vibres. 

a.  Les  pattes. 

Il  nous  reste  encore  à étudier  l’organisation  des 
membres.  Commençons  par  les  pattes,  et  voyons 
successivement  que!  est  leur  nombre,  leur  forme 
générale,  leur  composition  et  leur  proportion  res- 
pective. 

[Le  nombre  des  pattes  des  insectes  proprement 
dits  est  toujours  de  six.] 

Leur  forme  générale  dépend  de  la  manière  de 
vivre  de  ces  animaux.  Sont-ils  destinés  à demeu- 
rer dans  l’eau,  à nager,  alors  les  pattes  sont  apla- 
ties, longues,  ciliées.  Doivent-elles  servir  à fouir 
la  terre,  elles  sont  élargies,  crénelées,  tranchan- 
tes. Servent-elles  seulement  à la  marche,  elles 
sont  longues,  cylindriques.  Sont-elles  propres  au 
saut,  la  cuisse  est  plus  grosse,  la  jambe  plus  allon- 
gée, souvent  arquée.  Enfin,  d’après  ces  confor- 
mations diverses,  on  peut  très-bien  reconnaître, 
même  dans  l’insecte  mort,  ses  habitudes,  sa  ma- 
nière de  vivre. 

iLes  pattes  des  insectes  sont  composées  de  cinq  * 
parties  principales  qu’on  nomme  la  hanche , le 
trochanter,  la  cuisse  ou  fémur,  la  jambe  ou  tibia,  et 
le  tarse  ou  doigt. 

Chacune  de  ces  parties  est  enveloppée  dans  un 
étui  de  substance  cornée.  Elles  jouent  1 une  sur 
l’autre  par  ginglyme , parce  que , la  substance 

' Dans  la  première  édition,  on  n’en  a énuméré  que 
quatre  parce  qu’on  ne  distinguait  pas  alors  le  trochan- 
ter delà  cuisse.  T.  II,  p.  453. 
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dure  étant  en  dehors,  l’articulation  n’a  pu  se  faire 
par  moins  de  deux  tubercules.  Le  mouvement  de 
chaque  article  ne  se  fait  donc  que  dans  un  seul 
plan,  à l’exception  de  celui  de  la  hanche,  comme 
nous  allons  le  voir. 

La  hanche  joint  la  patte  au  corps  et  joue  dans 
une  ouverture  correspondante  du  thorax  [dans 
laquelle  elle  est  emboîtée,  en  s’articulant  avec  le 
trochantin,  petite  pièce  qui  la  lie  à l’épimère],  La 
figure  de  la  hanche  varie.  Chez  les  insectes  aux- 
quels les  pattes  ne  servent  qu’à  la  marche,  comme 
les  capricornes , les  chrysomèles , le  plus  grand 
nombre  des  hyménoptères,  des  diptères,  etc.,  les 
hanches  sont  globuleuses,  et  forment  un  véritable 
genou  des  mécaniciens;  mais  chez  ceux  dont  les 
pattes  devaient  avoir  ce  mouvement  latéral  néces- 
saire à l’action  de  nager,  de  fouir  la  terre,  etc., 
la  hanche  est  large,  aplatie,  et  a ordinairement 
son  plus  grand  diamètre  dans  la  direction  trans- 
versale du  corps.  Dans  quelques-uns  même,  comme 
les  dylisques,  la  hanche  postérieure  est  soudée  et 
immobile  ; elle  est  comprimée  en  forme  de  lame 
dans  les  blattes,  les  forbicines  et  quelques  autres 
genres  d’insectes  qui  marchent  très-vite. 

[Le  trochanter  est  une  petite  pièce  très-courte, 
taillée  en  bec  de  flûte,  que  l’on  a confondue  long- 
temps avec  la  cuisse,  parce  que  le  plus  souvent 
son  articulation  avec  celle-ci,  qui  est  taillée  exac- 
tement de  même,  ne  permet  qu’un  mouvement 
très-obscur.  Cette  pièce  s’unit  à la  hanche  ou  par 
ginglyme,  comme  dans  les  carabes,  ou  par  articu- 
lation cotyloïdicnne , comme  dans  les  curculio- 
nites.  Le  trochant  er  des  pattes  postérieures  prend 
quelquefois,  comme  dans  les  nécrophorcs , une 
grandeur  considérable,  et  constitue  un  appendice 
cylindrique  ou  ovalaire  à la  partie  interne  des 
cuisses,  terminé  quelquefois  par  une  pointe  aiguë. 

La  cuisse  ou  fémur  est  généralement  l’article  le 
plus  fort  et  le  plus  long  des  pattes;  sa  position  est 
telle  qu’elle  se  trouve  à peu  près  horizontale  dans 
l’état  de  repos.]  La  nature  et  l’étendue  du  mouve- 
ment de  la  cuisse  paraissent  avoir  déterminé  ses 
formes.  Chez  ceux  qui  avaient  besoin  de  muscles 
forts  pour  sauter,  la  cuisse  postérieure  est  épaisse 
et  souvent  allongée  comme  dans  les  sauterelles, les 
attises,  quelques  charançons,  les  puces,  etc.  Dans 
ceux  qui  fouissent  la  terre  et  chez  lesquels  la  cuisse 
doit  opérer  un  fort  mouvement,  le  trochanter 
porte  une  facette  articulaire  qui  correspond  au 
plat  de  la  hanche  sur  laquelle  il  appuie.  C’est  ce 
qu’on  observe  dans  les  pattes  antérieures  des  sca- 
rabée, des  scaritcs,  des  taupes-grillons,  etc.  Enfin 
la  forme  de  la  cuisse  est  toujours  subordonnée  au 
genre  de  mouvement.  [Cet  article  porte  quelque- 
fois, mais  plus  raremcntque  le  suivant, desappen- 
dices épineux  ou  foliacés.] 

La  jambe  ou  tibia  est  la  quatrième  articulation 
de  la  patte;  [elle  est  généralement  plus  courte  et 
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plus  grêle  que  la  cuisse],  se  meut  en  angle  sur  elle, 
et  n’estpoint.  susceptible  d’autre  mouvement.  [La 
jambe  s’articule  avec  la  cuisse  de  deux  manières, 
ou  bien  elle  est  serrée  entre  deux  oreillettes  du 
bord  inférieur  du  fémur,  ou  bien  elle  porte  deux 
ou  même  trois  condyles  qui  jouent  dans  autant  de 
cavités  de  ce  même  fémur.  Elle  se  trouve  être  d'or- 
dinaire dans  une  situation  verticale.]  La  figure  du 
tibia  dépend  essentiellement  des  usages  auxquels 
il  est  destiné.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  les  insectes 
nageurs  où  ilcst  aplati  et  cilié;  dans  les  fouisseurs 
où  il  est  large,  crénelé  et  tranchant  sur  les  bords. 
Dans  les  nèpes,  les  manies  et  plusieurs  autres  , la 
jambe  antérieure  est  terminée  à son  côté  interne 
par  un  onglet,  et  forme  avec  la  cuisse  une  espèce 
de  pince  ou  de  tenaille  dont  ces  iuscctcs  se  servent 
pour  retenir  leur  proie,  qu’ils  dévorent  toute 
vivante.  [Dans  quelques  espèces  i]e  grillons,  les 
jambes  sont  percées  à leur  base  d’une  ouverture 
ovale  à la  face  antérieure,  elliptique  à la  face  pos- 
térieure, et  fermée  à chacune  de  ces  faces  par  une 
membrane  fortement  tendue.  Dans  un  grand  nom- 
bre d’insectes  les  tibias  sont  armés  d’éperons  et 
d’épines  qui  fournissent  de  bons  caractères  zoolo- 
giques. Dans  d’autres,  ils  sont  recouverts  de  poils 
qui  servent  quelquefois  à recueillir  le  pollen  des 
fleurs.] 

Le  doigt  ou  tarse  des  insectes  forme  la  dernière 
pièce  de  la  patte,  celle  qui  pose  à terre.  Il  est  or- 
dinairement composé  de  plusieurs  articles  ou  pha- 
langes dont  le  dernier  est  terminé  par  un  ou  deux 
ongles  crochus.  Ces  phalanges  jouent  les  unes  sur 
les  autres,  et  quelquefois  même  elles  sont  opposa- 
bles au  tibia,  et  forment  ainsi  une  espèce  de  pince. 
La  configuration  du  tarse  est  toujours  en  rapport 
avec  la  manière  de  vivre  de  l’insecte.  Les  articles 
sont  grêles,  à peine  distincts,  sans  pelottes  ni 
houppes,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
creusent  la  terre  et  qui  marchent  peu  à sa  surface, 
comme  les  scarahés,  les  escarbols , les  sphéridies, 
les  scarites , les  sphex,  etc.  Ils  sont  aplatis  en  na- 
geoires, ciliés  sur  leurs  bords  et  souvent  privés 
d’ongles  dans  les  insectes  qui  nagent,  comme  les 
hydrophiles , tourniquets,  naucores,  cotises,  etc.  Ils 
sont  garnis  de  pelottes  visqueuses,  de  houppes 
soyeuses,  ou  de  tubercules  charnus,  vésiculeux, 
chez  ceux  qui  marchent  sur  des  corps  lisses  et 
glissants,  comme  dans  les  mouches , les  chryso- 
tncles,  les  capricornes,  les  thrips,  etc.  Ils  sont,  for- 
més de  deux  ongles  mobiles  et  opposables  dans 
ceux  qui  doivent  marcher  et  s’accrocher  sur  les 
poils, comme  les  poux,  les  ricins.  L’un  des  articles 
est  extrêmement  dilaté  et  couvert  de  poils  dispo- 
sés sur  des  lignes  parallèles,  dans  les  mâles  de 
quelques  espèces  du  genre  crabro  et  de  quelques 
dylisques . 

Le  tarse  est  terminé  par  un  seul  ongle  dans 
quelques  mélolontlics , les  nèpes , etc.  ; par  deux 
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dans  le  plus  grand  nombre  des  insectes  ; par  deux 
et  un  appendice  fourchu  au  milieu  dans  les  cerfs- 
volants. 

Le  nombre  des  articles  des  tarses  varie  beaucoup. 

Il  y en  a cinq  dans  le  plus  grand  nombre  des  co- 
léoptères, dans  tous  les  hyménoptères,  les  diptè- 
res [et  dans  presque  tous  les  lépidoptères]  ; quatre 
dans  les  familles  des  charançons,  des  clirysotnèles, 
des  capricornes , parmi  les  coléoptères  ; trois  dans 
les  demoiselles , les  forficulcs,  les  coléoptères  coc- 
cinelles; [deux  dans  les  bélosloma,  parmi  les  hé- 
miptères, et  dans  les  poux,  parmi  les  aptères]; 
enfin  un  seul  dans  les  pieds  de  devant  des  nèpes, 
des  naucores , etc. 

[Ces  différents  nombres  des  articles  du  tarse 
ont  servi  pour  fonder  la  division  des  coléoptères 
en  quatre  sections  : celle  des  pentamères  ou  à tar- 
ses à cinq  articles  à tous  les  pieds  ; celle  des  hétéra- 
mères  ou  à tarses  à cinq  articles  aux  deux  premiè- 
res paires  de  pattes  et  quatre  à la  dernière  ; celle 
des  lélramères  ou  à tarses  à quatre  articles;  et 
enfin  celle  des  trimères  ou  à tarses  à trois  arti- 
cles. Il  faut  remarquer  qu’il  y a des  liétéromères, 
c’est-à-dire  des  insectes  qui  ont  un  nombre  inégal 
d’articles  aux  tarses,  dans  d’autres  ordres  que  ce- 
lui des  coléoptères.] 

La  proportion  respective  des  pattes  détermine 
jusqu’à  un  certain  point  l’espèce  de  marche  de 
chaque  insecte.  Si  les  pattes  sont  égales  entre 
elles,  par  exemple,  il  en  résulte  un  mouvement 
uniforme,  mais  dont  la  vitesse  varie  d’après  leur 
longueur.  Ainsi,  les  espèces  qui  les  ont  longues 
marchent  fort  vite,  c’est  ce  qu’on  voit  dans  les 
asiles,  les  rhagions,  les  capricornes , les  molorques, 
les  cicindèles,  les  carabes,  etc.  ; tandis  que  celles 
qui  ont  les  pattes  courtes  ont  une  marche  très- 
lente  ; tels  sont  les  gallinsectcs  femelles,  etc.  Lors- 
que les  pattes  antérieures  sont  plus  longues,  elles 
retardent  le  mouvement  ; c’est  ce  qui  arrive  dans 
les  éphémères , les  manies , les  nèpes,  les  ranatres , 
et  dans  quelques  espèces  de  scarahés,  de  capricor- 
nes, de  clytres,  etc.  : aussi  ces  sortes  de  pattes  ne 
servent  aux  insectes  qui  en  sont  pourvus  que  pour 
saisir  les  corps  en  quelques  circonstances,  et  s’y 
accrocher. 

Lorsque  les  pattes  postérieures  sont  plus  lon- 
gues, elles  donnent  à l'inseele  la  faculté  de  sau- 
ter ; c’est  ce  qu’on  voit  dans  les  sauterelles,  les 
grillons,  les  puces,  etc.  ; cependant  il  est  des  in- 
sectes qui,  n’ayant  pas  les  jambes  plus  longues, 
ont  les  cuisses  Irès-grosses  et  garnies  de  muscles 
qui  leur  donnent  la  (acuité  de  sauter;  tels  sont 
les  attises,  les  cicadelles,  quelques  charançons  et 
quelques  ichneumons. 

Enfin  il  est  des  insectes  qui  ne  sautent  pas,  quoi- 
qu’ils aient  les  pattes  postérieures  longues  et  les 
cuisses  très-grosses;  tels  sont  quelques  bruchus 
de  Fabricius,  les  horics,  les  œdèmères,  les  leu- 
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copses,  les  chalcides.  etc.  ; mais  tous  ces  insectes  ont 
les  jambes  très-arquées. 

b.  Les  ailes. 

Les  ailes  sont,  comme  nous  l’avons  vu,  des  mem- 
bres attachés  aux  parties  latérales  et  supérieures 
du  thorax  ; elles  sont  destinées  spécialement  au 
vol.  Plusieurs  ordres  d’insectes  en  sont  privés  ; 
un  autre  ordre  n’en  a que  deux,  les  diptères  ; mais 
le  plus  f;rand  nombreen  a quatre.  Celles-ci  varient 
beaucoup  par  leur  nature.  Dans  les  hyménoptères 
et  les  névroplères,  les  quatre  ailes  sont  entière- 
ment membraneuses.  Celles  des  lépidoptères  sont 
recouvertes  d’écailles  farineuses  diversement  colo- 
rées [qui  tiennent  à la  membrane  de  l'aile  par  un 
petit  pédicule].  Dans  les  coléoptères,  les  deux 
ailes  supérieures  sont  des  étuis  cornés  plus  ou 
moins  solides,  [lisses  ou  creusés  de  sillons,  ou  re- 
levés de  crêtes,  de  piquants,  et  d’épines]  ; on  les 
nomme  élytres.  Elles  recouvrent  entièrement  les 
deux  ailes  inférieures  qui  sont  membraneuses  et  se 
plient  en  charnière  sur  un  coude  qu’elles  forment 
à leur  bord  externe.  Dans  les  orthoptères,  lesailes 
supérieures  sont  des  élytres  ou  étuis  demi-mem- 
braneux recouvrant  les  deux  ailes  inférieures  qui 
se  plissent  sur  leur  longueur  sans  se  plier  trans- 
versalement, à l’exception  du  genre  des  forficules. 
Enfin,  dans  les  hémiptères,  les  ailes  inférieures 
membraneuses  se  replient  et  se  croisent  sous  des 
élytres  moitié  coriaces,  moitié  membraneux. 

[Les  ailes  des  insectes  sont  toujours  composées 
d’une  double  membrane  dont  l’on  reconnaît  faci- 
lement la  structure  au  moment  où  l’animal  sort  de 
sa  nymphe.  Celle  membrane  est  soutenue  par  des 
nervures  ou  lignes  saillantes  qui  vont  presque  tou- 
tes en  s’amincissant  à mesure  qu’elles  s’éloignent 
de  la  base  de  l’aile  : ces  nervures  sont  creuses  et 
contiennent  chacune  un  prolongement  des  trachées 
de  l’intérieur  du  thorax;  elles  sont  le  plus  sou- 
vent hérissées  de  soies  courtes  extrêmement  fines, 
forment  à leur  naissance  des  apophyses  articu- 

¥ [Ce  sont  les  épidimes  d'articulation  de  M.  Audouin, 
les  osselets  de  MM.  Jurine  et  Chahrier,  les  épaidières  et 
les  axillaires  de  M.  Strauss.] 

[Quelques  auteurs,  entre  autres  M.  Latreille,  an 
lieu  de  voir  dans  le  balancier  des  ailes  rudimentaires, 
les  regardent  comme  des  appendices  vésiculeux  des  tra- 
chées postérieures  du  thorax  et  comme  représentant  les 
valves  qui  accompagnent  les  stigmates  de  quelques  lar- 
ves; d’ailleurs  l’insecte  au  repos  les  meut  quelquefois 
avec  vivacité,  ce  qui  a fait  aussi  penser  qu’ils  pour- 
raient Lien  avoir  quelques  rapports  avec  la  respira- 
tion. 

Les  insectes  qui  manquent  d’ailes  ont-ils  quelque  autre 
partie  de  leur  corps  analogue  à ces  organes;  et,  (l’un 
antre  côté,  ces  organes  offrent-ils  de  l’analogie  avec 
quelques-uns  de  ceux  des  autres  animaux?  Ce  sont  la 
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laires  auxquelles  les  muscles  viennent  se  fixer,  et 
circonscrivent  par  leurs  ramifications  des  espaces 
que  l’on  nomme  aréoles  ou  cellules. ] 

La  manière  dont  se  plient  ou  se  plissent  les  ailes 
mérite  quelques  considérations.  Les  perce-oreilles 
ont  des  ailes  qui  se  plient  trois  fois  transversale- 
ment et  qui  se  plissent  ensuite  dans  leur  lon- 
n-ueur  etc.  M.  Jurine,  de  Genève,  a fait  des  obser- 
vations fort  curieuses  sur  les  nervures  des  ailes 
supérieures  dans  les  hyménoptères,  et  y a trouvé 
des  notes  caractéristiques  très-remarquables,  au 
moyen  desquelles  il  a établi  des  genres  fort  natu- 
rcls. 

[L’articulation  des  ailes  avec  le  thorax  a lieu  au 
moyen  de  plusieurs  petites  pièces  de  formes  diver- 
ses, unies  entr’ellcs  par  des  ligaments  élastiques, 
et  placées  dans  une  cavité  du  thorax  entre  les  piè- 
ces tcrgales  et  pectorales.  Ces  pièces  * paraissent 
varier  dénombré  dans  les  deux  paires  d’ailes  et 
dans  les  différents  ordres  d’insectes.  M.  Jurine  en 
compte  sept  aux  ailes  supérieures,  et  cinq  aux 
ailes  inférieures  des  hyménoptères  : au  moyen 
des  muscles  de  la  cavité  du  thorax  qui  agissent 
sur  elles,  ces  pièces  donnent  aux  ailes  certains 
mouvements  de  bascule  et  d’abaissement.] 

Il  y a toujours  au-dessous  de  l’aile,  dans  les  in- 
sectes qui  n’en  ont  que  deux,  un  autre  petit  rudi- 
ment d’aile,  de  figure  allongée  cl  cylindrique,  ter- 
miné par  un  petit  bouton  ou  petite  tete  solide; 
on  nomme  cette  partie  le  balancier,  parce  qu’on 
suppose  qu’elle  sert  à l’insecte  pour  maintenir  l’é- 
quilibre de  son  corps  dans  le  mouvement  rapide 
de  ses  ailes.  Ce  qu’il  y a de  certain  et  de  connu  à cet 
égard,  c’est  que  toutes  les  fois  que  l’insecte  frappe 
l’air  avec  l’aile,  on  voit  un  mouvement  très-ra- 
pide dans  la  balancier.  Il  y a en  outre  dans  cer- 
tains diptères  une  écaille  membraneuse,  voûtée, 
entre  le  balancier  et  l’aile.  Onia  nomme  cuiller  on. 
Le  balancier,  dans  ses  mouvements,  frappe  rapi- 
dement cette  partie,  et  paraît  produire  en  elle  ce 
bourdonnement  si  connu  que  les  mouches  tout  en- 
tendre en  volant  **. 

des  questions  qui  ont  cté  très-diversement  résolues. 
M.  de  Blainville  considère  les  ailes  comme  des  trachées 
extérieures;  M.  Okeu  comme  des  branchies  desséchées  , 
du  moins  quant  aux  ailes  membraneuses,  car  pour  les 
élytres  , il  les  regarde  comme  des  analogues  des  co- 
quilles bivalves  des  mollusques  acéphales;  M.  Mac-Leay 
les  compare  aux  pattes  intermédiaires  des  crustacés  dé- 
capodes; M.  Kirby  aux  expansions  latérales  de  la  peau 
des  dragons  [laccrta  draco );  MM.  Jurine  et  Chahrier  aux 
ailes  des  oiseaux;  M.  Ampère  les  regarde  comme  re- 
présentant les  membres  des  animaux  vertébrés,  suppo- 
sant que  les  animaux  articulés  marchent  sur  le  dos  an 
moyen  de  leurs  côtes  devenues  des  pattes  ; enfin  M.  Au- 
douin croit  que  ce  sont  des  organes  propres  qui  dépen- 
dent de  l’arceau  supérieur  du  thorax,  comme  les  pattes 
dépendent  de  l’arceau  inférieur.] 
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§ II.  Larves  d’insectes. 

Les  insectes,  changeant  de  forme  à certaines 
époques  de  leur  vie,  présentent  beaucoup  de  dif- 
férences dans  les  organes  destinés  à leurs  mouve- 
ments. Pour  avoir  une  connaissance  complète  de 
ces  animaux,  il  faut  donc  les  étudier  dans  leurs 
divers  états. 

Tous  les  insectes  ailés  qui  subissent  une  méta- 
morphose complète  diffèrent  beaucoup,  dans  leur 
premier  état,  de  celui  qu’ils  doivent  avoir  par  la 
suite.  La  principale  de  ces  différences  porte  sur 
leurs  organes  dumouvcmcnl.  On  les  nomme  alors 
larves  ou  chenilles;  ils  gardent  cette  forme  plus  ou 
moins  longtemps,  après  être  sortis  de  l’œuf.  Dans 
cet  état,  les  insectes  sont  recouverts  [sauf  quel- 
ques exceptions]  d’une  peau  flasque  et  molle,  di- 
visée en  segments  ou  anneaux  susceptibles  de  se 
mouvoir  les  uns  sur  les  autres  à l’aide  de  ban- 
delettes musculaires  situées  dans  l’intérieur  du 
corps. 

Souvent  c’est  sur  ces  anneaux  seulement  que 
l’insecte  rampe,  à la  manière  des  reptiles,  ou  en 
appuyant  alternativement  chacun  des  segments 
de  son  corps  sur  le  plan  qui  le  supporte  : telles 
sont  les  larves  des  diptères  et  un  grand  nombre 
de  celles  des  hyménoptères. 

Quelquefois  la  surface  de  ces  anneaux  est  héris- 
sée d’épines,  de  soies  roides  ou  de  crochets,  pour 
donner  plus  de  prise  à leur  point  d’appui  sur  les 
corps.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  quelques  mou- 
ches, oestres,  livules,  slratyomes , syrphes , etc. 

Le  corps  des  larves  de  quelques  ordres  d’insec- 
tes porte  en  dessous  [aux  trois  premiers  segments 
qui  suivent  la  léte]  six  pattes  formées  chacune  de 
trois  articulations,  dont  la  dernière  est  écailleuse 
et  terminée  en  crochet.  A l’aide  de  ces  membres, 
l’insecte  peut,  en  les  opposant  les  uns  aux  autres, 
embrasser  une  partie  des  corps  environnants,  s'y 
accrocher,  et  tirer  ensuite  vers  ce  point  lixe  le 
reste  de  son  corps.  C’est  ainsi  que  sont  ordinaire- 
ment formées  les  larves  des  coléoptères  et  beau- 
coup de  celles  des  névroptères. 

D’autres  larves  de  coléoptères  ( celles  qui  vivent 
dans  l’intérieur  du  bois,  comme  les  capricornes , 
les  leptures,  les  rhagies,  etc.)  ont  les  six  pattes 
excessivement  courtes  et  presque  nulles  ou  de  nul 
usage.  Elles  sc  meuvent  dans  les  sinuosités  qu’elles 
creusent  à l’aide  de  leurs  mandibules  avec  lesquel- 
les elles  s’accrochent,  et  au  moyen  de  plaques  ou 
de  tubercules  dont  leur  peau  est  garnie  sur  le  dos 
et  sur  le  ventre;  ce  qui  donne  à leur  corps  une 
forme  tétraèdre.  Ou  pourrait  comparer  leur  ma- 
nière de  marcher  à celle  des  ramoneurs  qui  grim- 
pent dans  les  cheminées. 

Enfin  les  lépidoptères  et  les  larves  de  quelques 
genres  d’hyménoptères  ont,  en  outre  des  six 
pattes  écailleuses  articulées,  un  nombre  variable 


d’autres  fausses  pattes  non  articulées,  terminées 
par  des  crochets  disposés  en  cercles  et  demi-cer- 
cles, et  attachés  à la  peau  par  des  appendices  ou 
tubercules  rétractiles,  a l’aide  desquels  elles  mar- 
chent en  se  cramponnant  sur  les  corps. 

Les  larves  des  insectes  4 demi-métamorphose, 
comme  celles  des  hémiptères,  et  celles  des  insec- 
tes aptères,  la  puce  exceptée,  ne  présentent  au- 
cune différence  avec  l’insecte  parfait,  quant  aux 
pieds. 

[Le  nombre  des  segments  des  larves  d’insectes 
est  généralement  de  douze,  non  compris  la  tète; 
quelquefois,  cependant,  il  y en  a treize  et  même 
quatorze. 

La  tête  est  ordinairement  plus  dure  que  le  reste 
du  corps  et  souvent  d’une  substance  cornée  : sa 
forme  varie  peu;  mais  quelquefois  elle  est  armée 
d’épines,  de  piquants  ou  de  cornes. 

Il  n’y  a plus  d’autre  distinction,  entre  le  thorax 
et  l’abdomen,  que  celle  qui  est  fournie  par  les  pat- 
tes écailleuses  des  trois  segments  qui  suivent  la 
tête. 

Les  vraies  pattes,  ou  pattes  écailleuses,  se  com- 
posent des  mêmes  parties  que  celles  de  l’insecte 
parfait. 

Le  nombre  et  la  situation  des  fausses  pattes  sont 
très- variables.  Les  larves  dos  coléoptères  n’ont 
généralement  que  deux  fausses  pattes  attachées 
au  segment  anal.  Les  lai'ves  des  lépidoptères  en 
ont  de  deux  à dix.  Elles  sont  attachées  au  seg- 
ment anal,  lorsqu’il  n’y  en  a que  deux;  au  neu- 
vième et  au  douzième  ou  dernier  segment,  lorsqu’il 
y en  a quatre  (les  chenilles  arpenteuses)-  au  hui- 
tième, au  neuvième  et  au  dernier  segment,  lors- 
qu’il y en  a six  ( les  chenilles  demi-arpentcuses). 
Lorsqu’il  y en  a huit,  elles  sont  attachées,  ou  bien 
aux  sixième,  septième,  huitième  et  au  dernier 
segment  ; ou  bien  aux  septième,  huitième,  neu- 
vième et  au  dernier  segment;  ou  bien,  enfin,  la 
paire  du  dernier  segment  manquant,  aux  sixième, 
septième,  huitième  etneuvièmesegments.  Lorsqu’il 
y en  a dix,  nombre  le  plus  ordinaire,  clics  sont 
attachées  à tous  les  segments,  excepté  aux  qua- 
trième et  cinquième,  et  aux  dixième  et  onzième. 
Les  pattes  forment  dans  ce  cas  trois  faisceaux 
séparés.  L’antérieur  est  composé  par  les  vraies 
pattes,  celui  du  milieu  par  celles  qu’on  appelle  les 
fausses  pattes  intermédiaires,  et  le  dernier,  par 
ce  qu’on  nomme  les  fausses  pattes  anales. 

Les  larves  des  hyménoptères  qui  possèdent  des 
fausses  pattes  anales  en  ont  seize,  quatorze  ou 
douze,  parmi  lesquelles  deux  sont  toujours  atta- 
chées au  segment  anal,  et  les  autres  aux  segments 
intermédiaires,] 

B.  Test  des  crustacés. 

[L’enveloppe  des  crustacés  se  compose  d’une 
série  d’anneaux  plus  ou  moins  solides,  qui  présen- 
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tent  la  même  structure  générale  que  les  anneaux 
du  thorax  des  insectes;  mais  ils  en  diffèrent  en 
ce  que  chacun  d’eux  ne  porte  jamais  qu’une  paire 
de  membres,  tandis  que  deux  des  anneaux  des 
insectes  en  portent  deux  paires,  les  ailes  et  les 
pattes.  De  plus  ces  anneaux  ne  sont  pas  toujours 
mobiles  les  uns  sur  les  autres;  il  en  est  plusieurs 
qui  se  soudent  ensemble,  cl  forment  une  carapace 
épaisse  qui,  s’étendant  sur  la  tête  et  le  thorax, 
les  confond  souvent  en  une  seule  pièce. 

Le  nombre  des  anneaux  du  corps  des  crustacés 
est  plus  considérable  que  celui  des  insectes  *.  • 

Chaque  anneau  du  test  des  crustacés  parait 
composé  de  deux  arceaux,  l'un  supérieur  et  l’au- 
tre inférieur  : le  supérieur  est  formé  d’un  tergum 
et  de  deux  épinières;  et  l’inférieur  d’un  sternum  et 
de  deux  ipiafernum . Si  l'on  considère  le  tergum 
et  le  sternum  comme  formés  de  deux  pièces  réu- 
nies sur  la  ligne  médiane,  chaque  anneau  résulte- 
rait alors  du  concours  de  huit  pièces.  C’est  entre 
l’épisternum  et  l’épimère  que  se  trouve  un  espace 
dans  lequel  le  membre  vient  s’articuler  moyen- 
nant quelques  autres  pièces  solides.] 

1°  Tête. 

[La  tête  des  crustacés  est  le  plus  souvent  inti- 
mement unie  au  Ihora^,  au  moyen  d’une  carapace 
commune,  plus  ou  moins  garnie  d’épines  et  de 
crêtes,  et  que  l’on  regarde  comme  produite  par  le 
prolongement  d’un  ou  de  plusieurs  des  arceaux 
supérieurs  de  la  tête.  Ce  prolongement,  dans  cer- 
tains cntomostracés,  arrive  jusqu’à  renfermer  tout 
le  corps  dans  une  espèce  de  coquille  univalve  et 
même  bivalve.  La  tête  se  compose  de  plusieurs 
anneaux,  mais  dont  le  nombre  varie  suivant  la 
manière  dont  les  divers  auteurs  groupent  les  piè- 
ces qui  la  composent  **,  ] 

2°  Thorax. 

[Le  thorax  ne  se  compose,  dans  les  décapodes, 
que  de  cinq  anneaux  qui  portent  chacun  une  paire 
de  pattes  ambulatoires,  et  dont  les  arceaux  infé- 
rieurs forment,  avec  quelques-uns  de  ceux  des 
anneaux  de  la  tête,  un  plastron  ventral  qui  sou- 
tient la  partie  inférieure  du  corps.  L’arceau  dor- 
sal, manquanL  de  tergum,  est  formé  seulement  par 
les  épimères;  ceux-ci  vont  se  fixer  à la  carapace, 

* [Suivant  M.  Milne  Edwards  (IJist.  des  crustacés,  1. 1, 
P-  I4J  ce  nombre  serait  le  plus  ordinairement  de  vingt 
et  un;  mais  il  est  dépassé  dans  quelques  cas,  et  celui 
des  anneaux  distincts  est  beaucoup  moindre  dans  quel- 
ques autres.] 

**  [Ce  nombre  irait  jusqu’à  neuf  dans  les  décapodes, 
' cst-a-dire  qu’il  y aurait  un  anneau  opbtliahnique,  deux 

anneaux  antennaires,  un  anneau  mandibulaire,  et  cinq 


laquelle  tient  évidemment  lieu  de  tergum  h tous 
ces  anneaux.  Aux  lignes  de  soudure  des  diverses 
pièces  du  thorax  se  trouvent  les  apodèmes,  lames 
verticales,  saillantes  au  dedans  du  corps,  et  qui 
forment  parleur  réunion  deux  rangées  de  cellules 
transversales  situées  Tune  au-dessus  de  l’autre. 
Les  ouvertures  externes  de  ces  cellules  donnent 
insertion  aux  pattes,  et  c’est  à leurs  parois  que 
sont  fixés  les  muscles  des  premières  articulations 
de  ces  pattes. 

La  grandeur  relative  du  plastron  et  la  position 
des  cellules  apodémiques  forment  presque  toutes 
les  différences  que  l’on  observe  dans  les  genres  de 
ces  animaux.  Ainsi,  le  plaslron  du  homard,  de 
l 'écrevisse,  de  la  squitle,  est  très-étroit,  et  les  deux 
rangées  de  cellules  sont  presque  sur  la  même  li- 
gne; le  plastron  du  pouparl  est  elliptique  et  ses 
cellules  sur  deux  étages;  celui  de  la  langouste,  du 
scyllare  et  du  crangon,  triangulaire,  et  les  cel- 
lules comme  celles  de  l’écrevisse. 

Dans  les  autres  ordres,  il  est  parfois  impossible 
de  distinguer  le  thorax  de  l’abdomen,  et  la  peau 
étant  souvent  molle,  n’y  laisse  plus  apercevoir  les 
pièces  qui  composent  les  anneaux.  Cependant,  ce 
que  l’on  considère  généralement  comme  le  thorax, 
est  souvent,  comme  dans  les  tiranchipeset  les  apus, 
divisé  en  un  plus  grand  nombre  de  segments  que 
dans  tous  les  crustacés.] 

y 

3°  Abdomen  ou  queue. 

[L’abdomen  des  crustacés,  que  l’on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  impropre  de  queue,  est 
moins  compliqué  que  le  thorax;  les  anneaux  y 
sont  généralement  complets,  sans  apodèmes  ***, 
et  en  nombre  variable. 

Dans  la  plupart  des  crustacés,  c’est  un  organe 
très-étendu  , très-mobile  , et  pourvu  de  muscb  s 
très-forts,  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d’a- 
vantage tant  pour  sauter  que  pour  nager. 

Plusieurs  de  ces  anneaux  portent  de  fausses  pat- 
tes natatoires  et  quelquefois  branchifères  ; le  der- 
nier anneau  est  très-souvent  garni  d’appendices 
larges  qui  forment  une  puissante  nageoire,  et  mé- 
ritent seuls  le  nom  de  queue. 

Les  décapodes  brachiures  ont  l’abdomen  court, 
aplati,  et  se  reployant  sous  le  corps  dans  un  en- 
foncement placé  entre  les  pattes  et  creusé  dans  le 
plastron  ventral.  Il  est  ordinairement,  dans  les 

anneaux  à pieds-mâclioires,  si  en  effet  chacun  de  ces 
organes  est  porté  par  un  anneau,  comme  le  pense 
M.  Milne  Edwards;  mais  il  serait  moindre  d’après 
M.  Audouin,  si  les  yeux  et  les  antennes  ne  sont  pas  des 
organes  assimilables  aux  autres  appendices.] 

***  [On  trouve  cependant  quelquefois  un  petit  repli 
interne  du  bord  antérieur  qui  eu  lient  lieu.] 
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mâles,  triangulaire  et  garni  de  deux  ou  quatre 
appendices.  Dansles  femelles,  il  est  élargi,  bombé, 
et  armé  de  quatre  paires  de  doubles  filets  velus 
destinés  à enlacer  les  œufs.] 

Les  pagures  ou  bernards-l’hermite  ont  un  abdo- 
men mou,  sans  parties  solides,  qu’ils  ont  l’habi- 
tude d’introduire  dans  une  coquille  vide  ou  dans 
la  cavité  fortuite  de  quelque  pierre. 

C’est  dans  les  écrevisses  proprement  dites  que 
la  queue  mérite  une  description  particulière.  Elle 
est  formée  de  six  segments  principaux  et  terminée 
par  cinq  lames;  les  segments  varient  un  peu  en- 
tre eux  pour  la  forme,  ils  sont  convexes  en  dessus 
et  se  recouvrent  les  uns  les  autres  comme  des  tui- 
les. En  dessous,  ils  sont  plus  étroits  et  réunis  par 
une  membrane  lâche  qui  leur  permet  un  grand 
mouvement;  ils  portent  là,  dans  l’angle  de  ré- 
union de  leur  portion  inférieure  avec  la  dorsale, 
des  espèces  de  nageoires  crustacées,  bordées  de 
cils  et  formées  de  plusieurs  articulations  : on  les 
nomme  fausses  pattes  ou  pattes  natatoires.  Elles 
se  meuvent  de  devant  en  arrière  et  un  peu  de 
dehors  en  dedans,  à l’aide  de  petits  muscles  con- 
tenus dans  l’intérieur  de  chaque  article,  mais  qui 
ne  diffèrent  pas  assez  de  ceux  des  vraies  pattes 
pour  les  décrire  en  particulier. 

Les  cinq  lames  qui  terminent  l’abdomen  sont 
deux  paires  et  une  impaire.  Celle  du  milieu  est 
articulée  directement  avec  le  sixième  segment  [et 
doit  être  comptée  comme  un  septième  segment 
sous  lequel  se  I rouve  l’ouverture  de  l’anus  ; comme 
ce  segment  est  coupé  derrière  l’anus  transversa- 
lement en  deux  par  une  suture,  on  pourrait  peut- 
être  en  admettre  un  huitième  qui  formerait  seul 
la  queue  proprement  dite,  les  lames  latérales  pou- 
vant être  regardées  comme  de  fausses  pattes  plus 
natatoires  encore  que  celles  des  autres  segments.] 

Les  deux  lames  latérales  sont  supportées  par 
une  pièce  commune  [analogue  au  premier  article 
de  chaque  fausse  patte]  et  qui  s’articule  avec  le 
sixième  segment.  La  lame  la  plus  iulerne  est  sim- 
ple et  ciliée  seulement  comme  celle  du  milieu  à 
son  extrémité;  mais  l’externe  est  comme  articulée 
vers  son  tiers  inférieur,  ou  plutôt  formée  de  deux 
pièces  dont  la  première  recouvre  par  son  extré- 
mité, qui  est  dentelée,  la  petite  qui  la  suit,  dont 
le  bord  est  garni  de  cils  très-serrés. 

[Cette  disposition  de  l’abdomen  de  l’écrevisse 
est  à peu  près  celle  de  tous  les  décapodes  macrou- 
res; seulement  la  suture  transversale  du  septième 
segment  est  moins  visible. 

Le  nombre  des  segments  de  l’abdomen  dans  les 
enlomoslracés  est  généralement  plus  grand  que 
dans  les  autres  crustacés,  et  parmi  les  premiers 

* [Suivant  M.  Savigny,  le  nombre  de  membres  pou- 
vant servir  à la  locomotion  et  dépendants  du  thorax  ne 
dépasserait  jamais  huit  paires.  Celles  qui  existent  en 


le  Umule  mérite  une  mention  particulière.  Son 
test  est  composé  d’un  grand  bouclier  corné  formé 
de  deux  pièces  ; l’antérieure,  semi-lunaire,  est  la 
plus  grande  ; elle  porte  en  dessus  des  petits  yeux 
lisses  rapprochés  et  deux  yeux  composés  plus 
écartés,  et  en  dessous  deux  petites  antennes  et  six 
paires  de  pattes;  la  postérieure  est  trapézoïdale, 
elle  a ses  bords  latéraux  garnis  de  dentelures  et 
d'épines  mobiles,  et  sa  face  inférieure  offre  cinq 
paires  de  pattes  nageoires  branchiales;  le  bord 
postérieur  de  cette  pièce  est  échancré  pour  don- 
ner attache  à un  long  stylet  qui  termine  le  corps 
et  qu’on  peut  considérer  comme  une  queue,  l’anus 
étant  percé  à sa  racine.] 

4°  Membres. 

Les  appendices  des  crustacés  varient  pour  le 
nombre  et  la  forme  ; tantôt  ils  tiennent  lieu  de 
palpes,  de  mâchoires,  de  nageoires , de  bran- 
chies, etc.  [Us  appartiennent  à l’arceau  inférieur 
des  anneaux  du  corps,  et  on  en  compte  depuis 
quatre  ou  cinq  paires  jusqu’à  soixante;  mais  le 
nombre  le  plus  général  dans  les  décapodes  est 
celui  de  vingt  paires,  en  y comprenant,  comme  le 
fait  M.  Milne  Edwards,  les  yeux  et  les  antennes 
pour  trois  paires.  Les  autres  sont  réparties  ainsi 
qu’il  suit  : une  pour  les  mandibules,  deux  pour 
les  mâchoires,  trois  pour  les  pieds-mâchoires, 
cinq  pour  les  pattes  ambulatoires,  et  six  pour  les 
fausses  pattes  *. 

Un  membre  complet  présente  trois  parties,  la 
tige , partie  essentielle,  la  palpe  et  le  fouet,  appen- 
dices externes  de  la  tige;  mais  chacune  de  ces  par- 
ties se  trouve  tantôt  développée  et  tantôt  réduite 
à rien. 

Les  dix  pattes  ambulatoires  des  décapodes  bra- 
chiures  n’ont  ni  palpe  ni  fouet;  mais  dans  les  ma- 
croures elles  sont  souvent  garnies  de  fouet  et 
quelquefois  aussi  de  la  palpe. 

La  première  paire  ambulatoire  des  décapodes 
brachiures  et  macroures  est  ordinairement  plus 
grosse,  et  ses  deux  derniers  articles  sont  disposés 
de  manière  à former  ce  que  l’on  appelle  la  serre 
ou  pince;  cette  pince  existe  aussi  sur  une  ou  deux 
des  paires  de  pattes  suivantes.  Toutes  ces  pattes 
sont  formées  de  six  articulations,  comme  celles 
de  l’écrevisse  que  nous  allons  décrire.] 

La  hanche  tient  au  thorax  ; elle  n’est  mobile  que 
de  devant  en  arrière  ; elle  supporte  l’une  des  divi- 
sions des  branchies,  ainsi  que  la  seconde  pièce  de 
la  patte  qui  est  le  trochanter.  Celui-ci  est  très- 
aplati,  court,  presque  carré,  lisse  et  un  peu  courbe. 
Le  plan  de  son  articulation  est  parallèle  à la  lon- 

moins  sont  transformées  en  pieds-mâchoires,  et  servent 
à la  préhension  des  aliments  ] 
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gueur  de  la  pièce,  et  comme  les  deux  muscles  qui 
la  meuvent  s’insèrent  aux  deux  points  les  plus 
éloignés,  le  trochanter  se  trouve  situé  horizonta- 
lement; il  se  meut,  en  charnière  sur  la  hanche; 
son  mouvement  est  combiné  ; il  se  porte  de  devant 
en  arrière  et  de  dehors  en  dedans.  Son  mouve- 
ment sur  la  cuisse  est  très-borné,  il  se  fait  seule- 
ment de  bas  en  haut  et  produit  l’application  con- 
tre le  thorax. 

La  troisième  articulation,  qui  est  la  cuisse,  est 
aussi  aplatie,  surtout  à son  extrémité  troclianté- 
rienne.  Elle  est  un  peu  courbe,  dans  le  sens  du 
trochanter,  ce  qui  correspond  à la  convexité  que 
forme  le  corselet.  A son  extrémité  tibiale,  elle 
devient  plus  épaisse,  plus  angulaire  et  épineuse; 
elle  se  meut  très-peu  sur  le  trochanter. 

[La  quatrième  articulation,  \a  jambe,  est  courte, 
grosse,  angulaire,  et  se  meut  sur  la  cuisse  et  la 
pièce  suivante  à angle  très-prononcé.]  Le  tarse  ou 
lapmeeest.  la  cinquième  articulation,  la  plus  grosse 
t!e  toutes j elle  se  termine  du  côté  externe  par 
une  avance  pointue  et  épineuse,  et  reçoit  au  côté 
interne  une  sixième  pièce  mobile  et  opposable, 
qui  est  le  doigt , le  pouce  ou  le  métatarse.  Le  mou- 
vement de  la  pince  sur  la  jambe  se  fait  de  dehors 
en  dedans. 

Les  deux  paires  de  pattes  qui  suivent  la  pre- 
mière ressemblent  en  petit  aux  serres,  avec  cette 
différence  que  la  pince  n’est  pas  plus  grosse  que 
la  jambe  [et  que  le  trochanter  se  divise  en  trois 
pièces,  dont  l’intermédiaire  est  très-courte;  divi- 
sion, au  reste,  déjà  indiquée  dans  la  première 
paire  par  des  sillons  ou  des  restes  de  sutures.] 

Les  deux  dernières  paires  de  pattes  diffèrent 
des  trois  autres  en  ce  qu’elles  ne  se  terminent  pas 
par  une  serre,  mais  par  un  seul  ongle  mobile. 
Quant  au  reste,  elles  sont  en  tout  semblables  à la 
troisième  et  à la  quatrième  paire,  [si  ce  n’est  que 
la  pièce  moyenne  du  trochanter  est  en  partie  sou- 
dée avec  la  plus  externe. 

La  disposition  précédente  est  celle  des  macrou- 
res homards  et  de  la  plupart  des  braebiures  ; mais 
dans  les  macroures  salicoques,  les  pinces  sont 
quelquefois  grêles.  Dans  le  homard,  la  seconde 
paire  de  pieds  n’a  pas  le  trochanLer  divisé  en  trois 
parties,  mais  en  deux;  division  qui  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  espèces. 

Quelquefois  aussi  les  grandes  pinces  sont  au 
nombre  des  pattes  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  pieds-mâchoires.  Cela  a lieu  dans  les  squilles, 
par  exemple,  où  les  articulations  sont  également 
au  nombre  de  six,  et  où  la  dernière,  qui  porte  six 
«lents  acérées,  estaussi  longue  que  celle  qui  la  pré- 
cède . 

Ues  pattes  abdominales  servent  souvent  à la  na- 
tation; elles  sont  alors  aplaties,  et  se  composent 
«l’un  moins  grand  nombre  d’articulations.  Quel- 
quclois  aussi  elles  sont,  comme  dans  les  écrevis- 


ses, petites  et  terminées,  chez  la  femelle,  par  des 
filets  qui  servent  à retenir  les  œufs  sous  l’abdo- 
men. 

Toutes  ces  articulations  sont  jointes  ensemble 
par  des  membranes  élastiques,  et  se  meuvent  sur 
deux  points  de  leur  circonférence  comme  sur  des 
pivots,  mais  dans  des  directions  différentes.  La 
hanche  du  homard,  par  exemple,  est  munie  d’un 
condylc  et  d’une  facette  glénoïdc  pour  son  articu- 
lation avec  le  thorax,  et  de  deux  condyles  pour 
son  articulation  avec  le  trochanter.  L’articulation 
de  celui-ci  avec  la  cuisse  se  fait  par  le  contact 
de  toute  sa  circonférence.  La  cuisse  est  creusée, 
pour  son  articulation  avec  la  jambe,  de  deux  pro- 
fondes cavités  glénoïdes,  et  celle-ci  a,  par  consé- 
quent, deux  condyles.  L’articulation  de  la  jambe 
avec  la  pince  ou  le  tarse  est  la  plus  compliquée; 
elle  ressemble  beaucoup  à celle  du  rayon  épineux 
de  la  nageoire  pectorale  de  certains  poissons,  et  se 
compose  de  chaque  côté  de  deux  sillons  demi-cir- 
culaires, l’un  creux,  et  l’autre  en  relief,  qui  cor- 
respondent à des  sillons  semblables  de  la  pince. 
La  pince  a,  en  outre,  deux  facettes  glénoïdes  pour 
son  articulation  avec  le  doigt. 

Dans  le  tourteau  (cancer  pagurus,  L.),  l’articula- 
tion de  la  jambe  avec  la  pince  se  fait  par  deux 
gonds  : les  broches  de  ces  gonds  appartiennent  à 
la  jambe  et  la  douille  à la  pince.  Le  doigt  porte 
en  arrière  deux  condyles  et  deux  arêtes  condyloï- 
dicnnes  en  quart  de  cercle,  qui  s’engrènent  dans 
les  cavités  glénoïiles  et  dans  les  sillons  également 
en  quart  de  cercle  de  la  pince. 

On  peut  dire  , en  général,  que  toutes  ces  articu- 
lations sont  extrêmement  compliquées,  difficiles 
à décrire  et  presque  impossibles  à rendre  par  le 
dessin.] 

C.  Test  des  arachnides, 

[Dans  les  araignées,  la  tête  est  confondue  avec 
le  thorax  comme  dans  beaucoup  de  crustacés  : 
elle  ne  porte  point  d’antennes  proprement  dites  ; 
mais  à la  place  que  celles-ci  devraient  occuper,  on 
trouve  des  serres  didactyles  ou  monodactyles  ter- 
minées par  un  crochet  venimeux. 

Le  thorax  est  composé,  en  dessus,  d’un  seul  ar- 
ticle corné,  mais  offrant  cependant  toujours  quel- 
que dépression  ou  quelque  rétrécissement  qui  in- 
dique la  portion  céphalique.  En  dessous,  la  plaque 
sternale  paraît  être  aussi  d’une  seule  pièce,  mais 
elle  donne  attache  à cinq  ou  six  paires  d’appen- 
dices. - 

L’abdomen , suspendu  au  thorax  par  un  pédi- 
cule court,  est  ordinairement  mou  et  sans  article  ; 
ce  qui  semble  prouver  que  la  subdivision  en  seg- 
ments n’est  pas  une  condition  essentielle  de  l’or- 
ganisation de  toutes  les  parties  du  corps  des  arti- 
culés. 
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Les  pattes  sont  composées  de  sept  articles  de 
proportions  très-diverses.  Le  premier  article,  ou 
la  hanche,  est  .court;  le  deuxième,  le  trochanter, 
n’a  pas  plus  de  longueur  que  d'épaisseur  ; le  troi- 
sième, la  cuisse,  est  très-long  ; le  quatrième,  qu’on 
pourrait  appeler  la  rotule,  très-court;  le  cinquième, 
oulayuwièe,  est  long, mais  moins  que  le  troisième  ; 
le  sixième,  ou  le  tarse,  est  très-long  et  grêle;  le 
septième , enfin  , ou  le  doigt,  est  grêle , court , et 
se  termine  pardedx  ou  trois  petits  crochets. 

Dans  les  scorpions,  tout  le  corps  est  revêtu 
d’un  derme  solide  et  corné.  Le  thorax  et  la  tête 
sont  réunis  en  une  seule  pièce  ; mais  le  sternum 
se  compose  de  plusieurs  pièces,  et  se  termine  par 
deux  appendices  mobiles  en  l'orme  de  peignes. 

L’abdomen  a les  six  premiers  anneaux  larges, 
aplatis,  et  composés  de  deux  arceaux  ; les  six  der- 
niers sont  plus  étroits,  et  forment  ce  que  l’on 
nomme  la  queue  de  ces  petits  animaux  ; le  pénul- 
tième est  plus  long  que  les  quatre  autres,  et  le 
dernier  est  armé  d’un  aiguillon  à son  extrémité. 

La  bouche  est  encore  plus  simple  que  dans  les 
araignées  ; les  palpes  sont  très-grandes,  et  portent 
une  forte  serre  qui  les  fait  ressembler  aux  pinces 
des  écrevisses.  Leurs  hanches  forment  des  mâ- 
choires. Les  pattes,  au  nombre  de  huit,  se  com- 
posent de  sept  articles  généralement  courts  ; ceux 
qui  représentent  la  cuisse  et  la  jambe  sont  un  peu 
plus  longs  et  plus  aplatis;  le  dernier  est  armé  de 
deux  crochets  *.] 

D.  Test  des  myriapodes. 

[Le  test  des  myriapodes  est  corné  et  plus  uni- 
formément divisé  que  celui  des  autres  articulés. 
Il  présente  chez  les  iules  une  suite  d’anneaux 
cylindriques  imbriqués,  plus  évasés  de  l’arrière 
que  de  l’avant,  où  leur  bord  se  replie  en  dedans 
à angle  droit,  de  manière  à former  une  sorte  de  dia- 
phragme incomplet  analogue  à ce  que  nous  avons 
nommé  apodème  dans  les  crustacés.  Chacun  de  ces 
anneaux  est  formé  de  deux  pièces  très -inégales, 
soudées  ensemble  : une  étroite,  qui  représente  le 
demi-anucau  ventral  de  l’abdomen  des  insectes  , 
et  qui  ne  comprend  dans  certaines  espèces  qu’en- 
viron  un  douzième  de  la  circonférence  totale  , et 
une  très-grande  qui  représente  le  demi-anneau 

* [La  réunion  de  la  tête  au  thorax,  et  la  composition 
plus  simple  de  la  bouche  des  arachnides  et  des  limules, 
a fait  penser  à M.  Saviguy  et  à M.  Strauss  que  ces  ani- 
maux manquent  de  tête,  et  que  le  cerveau  et  les  organes 
des  sens  se  sont  retirés  dans  le  thorax;  mais  il  nous  sem- 
blerait plus  juste  d’en  couclure  que  l’on  a donné  trop 
d’importance  aux  subdivisions  du  corps,  car  les  yeux 
nous  paraissent,  pour  indiquer  la  présence  de  la  tête, 

des  caractères  au  moins  aussi  bous  que  peuvent  l’être 
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tergal.  Chaque  cylindre  porte  deux  paires  de  pat- 
tes ; mais  un  sillon,  qui  semble  un  reste  de  suture, 
pourrait  faire  croire  que  deux  anneaux  se  sont 
réunis  pour  n’en  former  qu’un  seul.  A la  vérité  , 
dans  ce  cas,  chaque  anneau  ne  porterait  qu’une 
paire  de  stigmates,  tandis  que  dans  les  insectes  il 
en  porte  deux. 

Chez  ccs  animaux,  il  n y a point  de  distinction 
entre  le  thorax  et  l’abdomen;  la  lêle  elle-même 
est  peu  distincte. 

Les  pattes  ont  sept  articles,  presque  égaux  en 
longueur,  à l’exception  du  premier  qui  est  court 
et  gros,  et  du  dernier  qui  ne  se  compose  que  d’un 
crochet  aigu.  Le  premier,  ou  la  hanche  d’un  côté, 
touche  à celle  de  l’autre,  à cause  de  l’étroitesse  de 
l’arceau  ventral. 

Dans  les  scolopendres,  le  test  est  un  peu  moins 
solide;  mais  il  se  compose  également  de  segments 
semblables  entre  eux  dans  toute  la  longueur  du 
corps,  sans  distinction  de  thorax  et  d’abdomen. 
La  lête  elle-même  ne  paraît  être  formée  en  dessus 
que  d’une  pièce  ovale  qui  porte  les  yeux  et  les 
antennes.  Les  segments  sont  déprimés,  composés 
de  deux  arceaux  réunis  par  une  membrane  au 
milieu  de  laquelle  s’insèrent  les  pattes  par  l’inter- 
médiaire de  petites  pièces  assez  difficiles  h carac- 
tériser. L’arceau  inférieur,  plus  étroit  et  plus  plat 
que  le  supérieur,  est  d’une  seule  pièce;  mais  deux 
sillons,  qui  régnent  sur  sa  longueur,  semblent 
annoncer  qu’il  a élé  de  trois  pièces,  une  médiane 
et  deux  latérales,  ou  un  sternum  et  deux  épister- 
num.  L’arceau  supérieur  est  évidemment  composé 
de  trois  pièces  soudées,  une  moyenne  un  peu  plus 
étroite  et  deux  latérales,  ou  un  tergum  et  deux 
épinières  ; et  si , comme  il  arrive  souvent , les 
pièces  moyennes  sont  la  réunion  de  deux  autres 
pièces,  il  s’ensuivrait  que  chaque  segment  d’une 
scolopendre  serait  composé  de  huit  pièces,  deux 
lcrgales,  deux  sternales,  deux  latérales  supérieu- 
res et  deux  latérales  inférieures  **. 

Les  pâlies  ont  le  même  nombre  d’anneaux  que 
celles  des  iules. 

La  hanche  est  courte  ; les  quatre  autres  articles 
suivants  sont  h peu  près  égaux  en  longueur,  mais 
diminuant  chacun  de  grosseur;  le  sixième  est 
Ires-pelit  et  porte  uu  ongle  crochu  qui  forme  le 
septième.  Les  paLtes  du  dernier  article  sont  plus 
longues  et  ont  une  articulation  de  moins.] 

les  mâchoires;  d’ailleurs,  dans  uu  grand  nombre  de 
crustacés  où  l’existence  de  la  tête  n’est  pas  douteuse 
nous  l’avons  déjà  vue  Intimement  unie  au  thorax.] 

*'  [M.  Milne  Edwards  est  déjà  arrivé  an  même  résul- 
tat pour  les  crustacés  : on  pourrait  donc,  en  raison  de 
la  simplicité  de  leur  composition,  prendre  les  segments 
de  scolopendres  pour  le  type  do  tout  segment  d’arti- 
culé, dans  lequel  il  n’y  a point  eu  d’avortement,  de  fu- 
sion ou  de  développement  insolite  départies  ] 
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E.  Enveloppe  des  annèlides. 

[ te  corps  des  annèlides  est  mou  et  divisé  en 
segments  ou  plis  transversaux , sans  aucune  trace 
de  subdivisions.  Le  nombre  en  est  extrêmement 
variable  : chez  les  uns,  il  n’est  que  de  vingt  à trente; 
chez  les  autres,  il  est  de  plus  de  cinq  cents.  La 
tête  porte  quelquefois  des  prolongements  en  nom- 
bre pair  ou  impair,  que  l’on  nomme  tentacules. 
Elle  sc  compose  de  un  à cinq  segments,  selon 
quelques  auteurs.  Dans  le  plus  grand  nombre  , il 
est  impossible  de  distinguer  un  thorax  et  un  ab- 
domen ; mais  dans  les  serpules  et  les  amphitrites 
les  segments  qui  suivent  la  tête  sont  plus  renflés, 
ils  portent  des  appendices  plus  complets  et  con- 
stituent une'  sorte  de  thorax;  les  segments  sui- 
vants , en  nombre  considérable,  sont  d’un  diamè- 
tre plus  petit  et  portent  des  appendices  moins 
complets  ou  moins  développés  : on  pourrait  nom- 
mer cette  partie  l’abdomen. 

Les  pieds  varient  beaucoup  par  la  forme. 

On  distingue  dans  chaque  pied  : un  tubercule  ou 
rame  ; les  soies , qui  composent  un  faisceau  pour 
chaque  rame  ; et  les  cirrhes  ou  filaments  charnus, 
situés  soit  au  bord  supérieur,  soit  au  bord  inférieur 
de  la  rame.  La  rame  est  simple  ou  double.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  deux  rames  placées  au-dessus  l’une 
de  l’autre  se  distinguent  en  rame  dorsale  et  rame 
ventrale.  Les  soies  sopt  flexibles  ou  épineuses;  les 
épineuses  sont  droites  ou  crochues,  ou  dentelées, 
ou  barbelées  ou  eu  flèche,  etc. 

D’après  M.  de  Blainville,  le  pied  ou  l’appendice 
des  néréides  se  compose  de  trois  parties , une  su- 
périeure, servant  à la  respiration,  une  moyenne, 
servant  de  tentacule  ou  d’organe  des  sens,  et  une 
inférieure,  servant  à la  locomotion.  Ce  serait  là, 
suivant  lui,  le  type  de  fout  appendice  des  articu- 
lés. Il  est  certain  que  dans  les  crustacés  les  pattes 
se  trouvent  souvent  avoir  ces  trois  parties,  car 
elles  portent  les  branchies  et  sont  en  outre  gar- 
nies d’un  fouet  qui  paraît  être  un  tentacule, '-mais 
dans  la  nombreuse  classe  des  insectes,  dans  les 
arachnides  et  dans  les  myriapodes,  les  appendices 
ne  sont  que  des  organes  de  mouvement. 

bans  les  amphinomes , chaque  anneau  a sur  le 
dos  une  paire  de  branchies,  et  de  chaque  côlé 
deux  rangées  de  rames  soyeuses,  garnies  d’un 
cirrhe,  la  supérieure,  à son  bord  dorsal,  et  l’in- 
férieure, à son  bord  ventral;  en  sorte  que,  si  l’on 
prend  ces  singuliers  organes  pour  des  pieds,  il  y 
aurait  ici  de  chaque  côté  et  pour  chaque  article 
deux  pieds  absolument  semblables,  situés  l’un  au- 
dessus  de  l’autre. 

* [ M'  Sav'gny  lésa  nommées ély très  ; M.  de  Blainville 
^ s considère  comme  des  cirrhes  squammeux.et  MM.  Au- 

QUin  et  Edwards  comme  la  paire  supérieure  des  appen- 
dices branchiaux.) 
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Dans  les  aphrodites , on  trouve  entre  les  bran- 
chies, les  soies  et  les  cirrhes,  des  écailles  mem- 
braneuses quireconvrent  le  dos  en  s’imbriquant*. 

Dans  les  tubicoles,  la  partie  supérieure  du  corps 
est  élargie  et.  garnie  de  soies  roides  ; les  branchies 
forment  de  chaque  côté  de  la  tête  un  panache  en 
forme  d’évent  ail,  et  dans  quelques-uns  (les  serpules ) 
un  des  deux  filaments  charnus,  situé  à droite  ou  à 
gauche  du  panache,  se  dilate  h son  extrémité,  de 
manière  à former  un  disque  qui  sert  d’opercule  au 
tube  dans  lequel  l’animal  est  logé. 

Dans  les  al»  anches,  quelques-uns,  comme  les  fam- 
ines, portent  aussi  de  chaque  côté  deux  rangées 
de  soies  courtes.  La  tête  ne  se  distingue  que  par 
un  simple  tubercule  que  porte  le  premier  anneau. 

Enfin,  dans  les  sangsues,  il  n’y  a plus  de  soies, 
et  la  progression  se  fait  par  un  mécanisme  que 
nous  exposerons  plus  bas  en  décrivant  ses  mus- 
cles. ] 

II.  Des  muscles. 

A.  Muscles  des  insectes. 

§ I.  Insectes  parfaits. 

[Les  muscles  des  insectes  ont  une  consistance 
moins  grande  que  ceux  des  vertébrés,  et  se  compo- 
sent de  filets  parallèles,  souvent  indépendants  les 
uns  des  autres,  et  quelquefois  aussi  réunis  par  fais- 
ceaux **.  ] 

1°  Muscles  de  la  tête. 

Les  muscles  qui  meuvent  la  tête  sont  situés  dans 
l’intérieur  du  thorax.  Nous  nous  bornerons  à faire 
connaître  ici  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  généra- 
lement. 

Les  releceurs  ou  extenseurs  de  la  tète  sont  ordi- 
dinairemeut  situés  dans  la  partie  supérieure  du 
prolhorax,  et  les  abaisseurs  inférieurement.  Im- 
médiatement au-dessous  de  la  partie  moyenne  dor- 
sale du  prothorax,  on  trouve  une  paire  démuselés 
qui  s’attachent  à la  partie  antérieure  de  l’écusson; 
quand  cette  partie  existe,  ou  à la  partie  supérieure 
de  la  poitrine  ; ecs  muscles  s’insèrent  à la  partie 
postérieure  de  la  tête  au  bord  du  trou  occipital; 
ils  tirent  la  tète  eu  arrière  et  la  relèvenL  quand 
elle  est  baissée. 

Sur  les  parties  latérales  de  cette  première  paire, 
on  en  trouve  une  autre  beaucoup  plus  grêle,  qui, 
s’insérant  aussi  sur  le  bord  du  trou  occipital, 
mais  plus  extérieurement,  se  dirige  obliquement 
vers  les  parties  latérales  et  postérieures  du  pru- 

**  [M.  Strauss  a décrit  une  disposition  toute  particu- 
lière de  la  fibre  musculaire  des  insectes , qu’il  a observée 
au  microscope  et  qu’il  représente  avec  un  grossissement 
de  8oo.  [Anat.  du  hanneton > pl.  2,  fig.  û3  et  24.)  ] 
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thorax  où  elle  s’attache.  Ces  muscles  font  tourner 
la  tête  de  côté  lorsqu’ils  agissent  séparément  ; ils 
la  redressent  et  portent  la  bouche  dans  la  ligne 
moyenne,  lorsqu’ils  se  contractent  ensemble.  On 
devine  aisément  que  dons  les  insectes  dont  l’arti- 
culation de  la  tête  se  fait  en  genou,  ces  muscles 
rotateurs  sont  plus  forts  et  plus  prononcés. 

Les  fléchisseurs  de  la  tête  sont  au  nombre  de 
quatre,  deux  de  chaque  côté.  La  première  paire 
s’attache  dans  la  partie  interne  et  inférieure  de  la 
poitrine,  sur  l’apophyse  appelée  entosternale,  qui, 
dans  les  coléoptères,  est  de  figure  carrée  avec  les 
quatre  angles  terminés  par  des  branches  solides. 
Ces  muscles  se  portent  directement  à la  partie 
inférieure  du  trou  occipital.  D’après  leur  position, 
ils  doivent  porter  directement  la  tête  en  arrière. 

La  seconde  paire,  beaucoup  plus  courte,  vient 
de  la  partie  intérieure  latérale  du  prothorax,  et  se 
porte  sur  les  côtés  des  précédents  aux  usages 
desquels  elle  participe,  quand  les  deux  muscles 
agissent  ensemble;  mais  quand  l’un  d’eux  se  con- 
tracte séparément,  il  fléchit  la  tête  de  son  côté  ’. 

2°  Muscles  du  thorax. 

[Les  anneaux  qui  composent  le  tronc  étant  peu 
mobiles,  n’ont  que  peu  ou  point  de  muscles  mo- 
teurs propres.  Dans  les  coléoptères,  cependant, 
où  le  corselet,  ou  prothorax,  est  tout  à fait  séparé 
du  reste  du  tronc,  M.  Strauss  compte  quatre  pai- 
res de  muscles,  se  portant  du  thorax  sur  le  pro- 
thorax et  le  mettant  en  mouvement,  à savoir  : le 
rétracteur  supérieur,  le  rélracteur  inférieur , l'élé- 
vateur, et  le  rotateur. 

Les  deux  autres  anneaux  du  thorax  sont  géné- 
ralement unis  enlr’eux  de  manière  à ne  pouvoir 
exercer  aucun  mouvement  l’un  sur  l’autre  ; mais 
celte  partie  est  susceptible  de  compression  et  de 
dilatation,  et  l’on  Irouve  dans  sou  intérieur  des 
muscles  très-forts  an  nombre  de  quatre  de  chaque 
côté,  qui  rapprochent  la  partie  dorsale  de  la  ven- 
trale, et  qui  contribuent  au  mouvement  général 
des  ailes,  fixés  qu’ils  sont  à l’écusson  du  mésotho- 
rax et  aux  épidemes  d’articulations;  peut-être 
contribuent-ils  aussi  à la  respiration].  Leur  cou- 
leur et  leur  texture  diffèrent  de  celles  des  autres 
muscles,  car  ils  sont  d’un  jaune  rougeâtre  et  d’un 
tissu  fort  lâche. 

3°  Muscles  de  l’abdomen. 

Les  mouvements  de  l’abdomen  sont  de  deux 
sortes  : l'un  total,  et  l’autre  partiel. 

Le  mouvement  total  de  l’abdomen  n’est  bien 


marqué  que  dans  les  insectes  chez  lesquels  il  est 
pédiculé  : il  y a alors  une  véritable  articulation, 
une  espèce  de  charnière,  rendue  solide  par  des 
ligaments  élastiques  qui  ont  beaucoup  de  force. 
Des  muscles  attachés  dans  l’intérieur  de  la  poi- 
trine [semblables  à ceux  du  reste  de  l’abdomen, 
mais  plus  distincts],  déterminent  l’étendue  de 
son  mouvement. 

Quant  aux  insectes  dont  l’abdomen  est  sessile, 
les  muscles  qui  meuvent  la  première  pièce  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  agissent  d’un  anneau  sur 
un  autre. 

Le  mouvement  partiel  des  anneaux  est  produit 
par  des  muscles  très-simples.  Ce  sont  des  fibres 
musculaires  qui  s’étendent  de  tout  le  bord  anté- 
rieur d’un  anneau  au  bord  postérieur  de  celui  qui 
précède.  Si  les  fibres  du  côté  du  dos  se  contractent, 
par  exemple,  l’abdomen,  devenant  plus  court  en 
dessus,  se  recourbe  vers  le  dos.  Si  ce  sont  les  fibres 
du  côlé  du  ventre  ou  les  latérales  qui  se  raccour- 
cissent, l’abdomen  se  fléchit  sous  le  ventre  ou  se 
porte  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  L’étendue  du 
mouvement  est  ensuite  subordonnée  au  nombre 
et  à l’espèce  d’articulation  des  anneaux. 

4°  Muscles  des  pattes. 

Le  mouvement  de  chaque  article,  ne  se  faisant 
que  dans  un  seul  plan,  n’est  opéré  que  par  deux 
muscles  qui  sont  enveloppés  dans  l’article  précé- 
dent, un  extenseur  et  un  fléchisseur. 

Dans  les  coléoptères,  les  hanches  se  meuvent 
par  une  espèce  de  rotation  sur  leur  axe  longitu- 
dinal, lequel,  comme  nous  l’avons  dit,  est  placé 
en  travers,  et  fait  avec  l’axe  ou  ligne  moyenne  du 
corps  un  angle  plus  ou  moins  approchant  de  90°. 
La  cuisse  **,  étant  attachée  à l’extrémité  interne 
de  la  hanche,  est  d’autant,  plus  écartée  de  la  cuisse 
opposée,  qu’elle  est  plus  fléchie  sur  sa  propre  han- 
che. On  sent  que  la  position  du  plan  dans  lequel 
cette  flexion  se  fait  dépend  de  la  situation  de  la 
hanche.  Lorsque  celle-ci  est  tournée  en  avant,  le 
plan  est  vertical;  lorsqu’elle  est  tournée  en  ar- 
rière, il  devient  toujours  plus  oblique,  et  même 
horizontal  dans  les  espèces  qui  nagent.  C’est  donc 
du  mouvement  peu  sensible  de  la  hanche  que  dé- 
pendent les  mouvements  les  plus  remarquables  de 
la  patte. 

Les  muscles  de  chaque  paire  de  hanches  et  de 
cuisses  sont  placés  dans  la  partie  du  thorax  qui 
est  au-dessus,  et,  pour  les  bien  voir,  il  faut  cou- 
per le  corps  de  l’insecte  par  tranches  verticales. 

Au-dessus  de  la  dernière  paire,  dans  la  poitrine, 
est  une  pièce  écailleuse  en  forme  d’Y  (l’entotho- 


* [M.  Strauss  compte  dans  le  hanneton  sept  muscles  que  de  la  jugulaire,  et  l’élévateur  droit  de  la  jugulaire, 

de  la  tête  : l’élévateur,  l’abaisseur,  le  rotateur,  le  fléchis-  *’  [U  faut  entendre  ici  par  ce  mot  le  trochanter  et  le 
seur  latéral,  le  rétracteur  de  la  jugulaire,  l’élévateur  obli.  fémur  réunis.  ] 
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rax);  sa  t ijTfc  donne  attache  au  muscle  qui  fait 
tourner  la  hanche  en  arrière,  en  s’insérant  «à  son 
k°rd  postérieur.  Celui  qui  la  fait  tourner  en  avant 
cst  attaché  au  dos  et  s’insère  par  un  tendon  mince 
a son  Lord  antérieur. 

Le  muscle  qui  étend  la  cuisse  en  la  rapprochant 
de  l’autre  est  très-considérable,  et  s’attache  5 
toute  la  branche  de  l’entotliorax  pour  s’insérer 
au  bord  interne  du  trochanter.  Son  antagoniste 
est  logé  dans  l’épaisseur  meme  de  la  hanche. 

Quant  aux  doux  paires  de  cuisses  antérieures, 
les  muscles  qui  les  étendent  sont  attachés  aux 
parties  dorsales  qui  leur  répondent,  et  non  à des 
pièces  intérieures  particulières;  mais  ceux  qui  les 
fléchissent  sont  toujours  situés  dans  l’épaisseur 
même  des  hanches. 

Les  muscles  qui  font  tourner  celles-ci  sont  aussi 
attachés  aux  parois  du  prol borax,  savoir  : celui 
qui  les  porte  en  arrière  à la  partie  dorsale,  et 
celui  qui  les  porte  en  avant  à la  partie  latérale. 
Dans  les  dytisques , dont  la  hanche  de  derrière  est, 
comme  nous  l’avons  vu,  soudée  et  immobile,  ces 
muscles  semblent  sc  porter  au  trochanter  qui  en  a 
ainsi  quatre,  deux  extenseurs  et  deux  fléchisseurs. 

Les  autres  ordres  d’insectes  sont  à peu  près 
conformés  de  la  meme  manière  que  les  coléoptères. 

[Le  mouvement  particulier  du  lémur  sur  le  tro- 
chanter étant  très-borné,  le  fléchisseur  et  l’ex- 
tenseur de  cette  pièce  sont  peu  développés.] 

_ ^es  muscles  de  la  jambe  sont  situés  dans  l’inté- 
rieur du  fémur;  l’extenseur  est  court  et  grêle,  at- 
taché à son  bord  externe  ( le  fémur  supposé  étendu 
dans  la  longueur  du  corps);  le  fléchisseur  est 
beaucoup  plus  lort  et  plus  long,  il  est  situé  du 
côté  interne  et.  dans  toute  la  partie  supérieure. 

Il  y a de  même  deux  muscles  pour  chacun  des 
articles  du  tarse,  l’un  sur  la  face  supérieure  ou 
dorsale  : c’est  un  extenseur,  il  est  petit;  l’autre 
sur  la  face  inférieure,  plus  marqué  et  agissant 
comme  fléchisseur  *. 

[Dans  les  insectes  marcheurs,  sauteurs  ou  fouis- 
seurs, les  muscles  des  pattes  sont  plus  puissants 
que  dans  ceux  qui  volent  beaucoup  et  se  servent 
peu  de  leurs  pattes.  Dans  le  taupe-grillon , par 

* [Ces  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  se  partagent 
souvent  en  plu5;eurs  faisceaux.  Ainsi  M.  Strauss  compte 
dans  le  hanneton  quatre  fléchisseurs  de  la  hanche  de  la 
Première  paire  de  pattes,  et  trois  de  la  hanche  des  deux 
dernières  paires;  les  extenseurs  de  celles-ci  sont  égale- 
ment doubles.  Suivant  ce  même  entomologiste,  la  pre- 
mière phalange  seule  du  tarse  reçoit  (dans  le  hanneton) 
jm  extenseur  qui  naît  sur  la  face  inférieure  delà  jambe; 
L^xtensiun  des  autres  phalanges  aurait  lieu  passivement. 
ia  eC^SSeur  tarse  naît  sur  toute  la  longueur  des 
Ct“s  interne  et  externe  de  la  jambe,  et  son  tendon  tra- 
verse 1 a f * « 

ace  plantaire  des  quatre  premières  phalanges  et 

Xe  11  UIle  Petite  pièce  de  l'intérieur  delà  dernière  en 
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exemple,  qui  se  creuse  des  chemins  souterrains, 
le  prothorax  loge  de  grosses  masses  musculaires 
qui  font  mouvoir  la  cuisse.  Dans  les  sauterelles 
c’est  le  fémur  qui  est  fourni  de  muscles  volumineux .] 

5°  Muscles  des  ailes. 

Les  muscles  qui  meuvent  les  ailes  sont  de  deux 
sortes  : les  uns,  petits  et  courts,  qui  sont  destinés 
à les  étendre  ou  à les  plier  en  même  temps  qu’ils 
les  éloignent  ou  les  rapprochent  de  l’axe  du  corps, 
et  d’autres,  un  peu  plus  longs,  propres  à produire 
le  mouvement  d’élévation  et  d’abaissement  par 
lequel  l’air,  frappé,  fait  éprouver  à l’insecte  la 
résistance  qui  détermine  la  nature  de  son  mouve- 
vement  dans  l’espace. 

[Ces  derniers  agissent  soit  immédiatement  sur 
l’aile  comme  extenseurs  ou  fléchisseurs , ou,  mieux, 
comme  élévateurs  ou  abaisseurs;  soit  médiatement 
en  faisant  mouvoir  les  pièces  sur  lesquelles  les 
ailes  s’articulent.  Quelques-uns  de  ceux-ci  parais- 
sent être  les  analogues  des  muscles  longitudinaux 
supérieurs  des  anneaux  de  l’abdomen,  ce  sont  les 
prétracteurs  et  les  rétracleurs  des  pièces  dorsales 
du  thorax. 

Dans  les  coléoptères,  les  premières  ailes,  ou 
élytres,  ne  servent  que  peu  ou  point  au  vol,  et  les 
muscles  qui  les  meuvent  sont  peu  nombreux.  On 
compte  dans  le  hanneton**  trois  muscles  directs  : 
un  extenseur,  qui  est  en  même  temps  fléchisseur 
de  la  hanche  moyenne  ; un  fléchisseur,  et  un  ad- 
ducteur; et  deux  muscles  iudirects,  le  rétracteur 
et  Yabaisseur  de  l’écusson;  ce  dernier  est  un  de 
ces  muscles  qui  se  dirigent  presque  verticalement 
de  bas  en  haut,  que  nous  avons  indiqués  aux  mus- 
cles du  thorax  ***. 

Les  muscles  des  secondes  paires  d’ailes  sont 
plus  nombreux.  Ils  sont,  dans  le  hanneton  ****,  au 
nombre  de  treize  : cinq  directs,  c’est-à-dire  qui 
agissent  immédiatement  sur  l’aile  comme  rele- 
veurs  et  abaisseurs,  el  huit  indirects,  c’est-à-dire, 
qui  font  avancer,  reculer,  tourner  ou  abaisser  les 
pièces  qui  peuvent  agir  sur  les  mouvements  do 
l’aile  ****».  ] 

fléchissant  toutes  les  phalanges  à la  fois.  La  dernière 
phalange  cependant  renferme  un  extenseur  et  un  flé- 
chisseur des  crochets.] 

**  Strauss.  Loc.  cil.,  p.  162. 

***  M.  Chabrier  les  appelle  stemo-dorsaux . 

****  Strauss.  Loc.  cit p.  i65. 

*****  [M.  Chabrier  a décrit,  outre  lesorganes  du  vol  des 
hannetons,  ceux  de  la  libellule  (grande  aeshne),  du  bour- 
don, et  de  plusieurs  autres  insectes;  mais  malheureuse- 
ment sa  nomenclature  diffère  de  celle  de  M.  Strauss,  ce 
qui  rend  les  rapprochements  très— difficiles.  Voyez  sou 
ouvrage  déjà  cité.] 
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§ II.  Muscles  des  larves  d'insectes. 

[Nous  avons  parlé,  en  général,  des  organes 
cxtéricursdu  mouvement  des  larves].  Nous  croyons 
utile  de  décrire  en  particulier  les  muscles  de  quel- 
ques-uns. Ainsi,  nous  ferons  connaître  successive- 
ment ceux  des  chenilles;  de  la  larve  d’un  scarabée 
qui  vit  sous  terre;  d’un  hydrophile  qui  nage;  etd'un 
capricorne  qui  vit  dans  les  sinuosités  du  bois. 

a.  Muscles  des  chenilles. 

La  couche  la  plus  profonde  des  muscles  de  la 
chenille  est  formée  de  quatre  rangées  principales. 
Deux  répondent  au  dos,  et  deux  au  ventre.  Leur 
direction  est  longitudinale. 

Ceux  du  dos  sont  séparés  entre  eux  par  le  vais- 
seau longitudinal,  et  ceux  du  ventre  par  les  tra- 
chées. 

Ils  commencent  sur  l’union  du  premier  anneau 
avec  le  second,  par  deux  faisceaux  de  fibres  un 
peu  séparées  entre  elles,  qui  s’insèrent  à une  es- 
pèce de  ligne  tendineuse  produite  par  l’union  du 
second  anneau  avec  le  troisième.  Il  en  est  de  même 
entre  tous  les  anneaux  du  corps.  Sur  le  troisième, 
les  fibres  des  deux  faisceaux,  quoique  distinctes 
encore,  sont  beaucoup  plus  grosses.  Sur  le  qua- 
trième, il  n’y  a plus  que  le  faisceau  interne  dont 
les  fibres  soient  séparées.  La  fibre  continue,  sans 
intersection  apparente,  sur  tous  les  autres  an- 
neaux. Elle  diminue  d’épaisseur  vers  les  derniers, 
et  forme  de  neauveau  plusieurs  faisceaux,  d’abord 
trois,  quatre,  enfin  cinq  ou  six. 

Ces  muscles,  par  leur  conlraction,  raccourcis- 
sent le  corps  lorsqu’ils  agissent  avec  ceux  du  ven- 
tre; ils  le  recourbent  en  dessus  lorsqu’ils  agissent 
sans  eux. 

Les  muscles  longitudinaux  du  ventre  sont  sépa- 
rés entre  eux  par  le  cordon  médullaire , d’avec 
ceux  du  dos,  par  les  trachées.  Ils  ont  absolument 
la  même  direction  que  ceux  du  dos.  Ils  commen- 
cent aussi  sur  l’union  du  premier  avec  le  second 
anneau  par  des  faisceaux  nombreux  qui  se  réunis- 
sent sur  le  troisième  , où  ils  ne  semblent  plus 
former  qu’une  seule  masse.  Les  fibres  se  séparent 
ensuite  plus  bas  ou  plus  haut,  selon  les  espèces, 
et  forment  quatre  à cinq  cordons  charnus,  qui  se 
terminent  vers  la  dernière  paire  de  pattes  fausses. 

Ces  muscles  sont  auxiliaires  des  dorsaux  dans  le 
raccourcissement  du  corps.  Us  leur  sont  opposés 
lorsqu’ils  agissent  séparément  ; car  alors  ils  re- 
courbent le  corps  en  dessous. 

Entre  les  muscles  longs  du  dos  et  la  peau,  on 
en  trouve  de  courts , mais  dont  la  direction  est 
oblique. 

Les  uns  sont  étendus  de  dehors  en  dedans  , 
vers  la  ligne  dorsale,  entre  les  intersections  annu- 
laires. 


Les  autres  occupent  aussi  le  même  intervalle  , 
mais  sont  opposés  en  direction  ; de  sorte  qu’ils 
forment  avec  eux  une  espèce  de  V en  se  portant 
de  dedans  en  dehors. 

Ces  deux  ordres  de  muscles  obliques  n’ont  pas 
partout  la  meme  quantité  de  fibres.  Celles  qui  sont 
placées  dans  les  premiers  anneaux  sont  plus  étroi- 
tes et  plus  longues.  Celles  du  quatrième  , cin- 
quième et  sixième  sont  beaucoup  plus  courtes. 
Elles  deviennent  ensuite,  dans  quelques  espèces, 
beaucoup  plus  longues  et  plus  nombreuses.  Dans 
d’autres,  au  contraire,  elles  continuent  d’être  lar- 
ges et  courtes. 

Ces  fibres  agissent  isolément  sur  chaque  anneau, 
qu’elles  raccourcissent  par  leurs  contractions  si- 
multanées; mais  comme  elles  ne  s’étendent  pas 
sur  toute  la  longueur  de  l’anneau,  les  parties  qui 
correspondent  aux  plis,  et  sur  lesquelles  les  mus- 
cles obliques  ne  passent  plus,  s’allongent  quand, 
par  l’action  de  ces  derniers,  l’anneau  diminue  de 
diamètre;  ce  qui  facilite  la  progression. 

Sous  les  muscles  longs  du  ventre,  il  y en  a une 
seconde  couche  dont  les  fibres  sout  obliques.  Ils 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du  dos.  On 
peut  aussi,  d’après  leurs  directions,  les  distinguer 
en  deux  ordres. 

Les  uns  sont  plus  rapprochés  de  la  ligne  moyenne 

ventrale,  dans  laquelleest  étendu  le  cordon  noueux 
des  nerfs.  Ils  se  portent,  en  montant  de  dedans 
eu  dehors,  dans  les  intervalles  de  chacun  des  an- 
neaux. 

Les  autres  ne  sont  point  aussi  obliques,  à l’ex- 
ception des  trois  premières  paires  supérieures  ; de 
manière  que  ces  muscles  forment  avec  les  précé- 
dents une  espèce  d’A  figuré  ainsi. 

Les  muscles  obliques  de  dedans  en  dehors,  ou 
les  plus  internes,  ont  beaucoup  de  fibres.  Ils  sont 
ordinairement  composés  île  trois  ou  quatre  fais- 
ceaux distincts.  Ceux  qui  remontent  de  dehors  en 
dedans,  ou  les  plus  externes,  ont  moins  de  fibres, 
et  jamais  plus  de  deux  faisceaux. 

Ces  muscles  doivent  agir  à peu  près  comme  les 
obliques  du  dos;  mais  aussi  ils  doivent  étendre 
immédiatement  la  peau  des  pattes  sur  lesquelles 
ils  sont  situés. 

Outre  les  muscles  longitudinaux  et  obliques  du 
dos  et  du  ventre,  il  en  est  de  latéraux,  c’est-à-dire 
qui  sont  situés  au-dessous  et  au-dessus  des  stig- 
mates ou  boutonnières,  qui  doivent  être  décrits  à 
part.  Us  sont  de  trois  ordres.  Il  en  est  de  droits, 
de  transverses  et  d'obliques. 

Les  muscles  droits  latéraux  sont  placés  entre 
chacun  des  anneaux,  au-dessus  des  stigmates.  Ils 
sont  tous  situés  longitudinalement  au-dessus  les  uns 
des  autres.  Leurs  points  d’atlache  sout  recouverts 
par  les  muscles  transverses.  Us  doivent  recourber 
le  corps  sur  les  côtés  lorsqu’ils  agissent  séparé- 
ment , cl  lorsqu’ils  se  contractent  de  concert  avec 
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le  long  <1  u dos  et  du  ventre,  raccourcir  le  corps,  et 
aider  ainsi  la  progression. 

Les  muscles  transverses  latéraux  sont  de  deux 
sortes.  Les  uns,  un  peu  plus  longs  que  les  autres, 
naissent  sur  les  intervalles  laissés  libres  par  l’at- 
tache des  droits  latéraux  , et  s’insèrent  à la  termi- 
naison des  obliques  externes  du  ventre.  Ils  forment 
un  peu  l’éventail  dans  la  disposition  de  leurs  fi- 
bres. Les  autres  ont  les  faisceaux  de  libres  paral- 
lèles ; ils  sont  un  peu  plus  courts,  et  sont  étendus 
dans  chacun  des  anneaux  entre  les  muscles  droits 
latéraux  et  les  obliques  du  ventre.  Ces  muscles 
doivent  diminuer  le  diamètre  de  chaque  anneau, 
et  par  conséquent  l’allonger  dans  chacun  «le  ses 
plis;  ce  qui  est  une  des  conditions  de  la  progres- 
sion. 

Les  muscles  obliques  latéraux  sont  situés  «le 
l’un  et  de  l’autre  côté  des  droits.  Ils  se  portent, 
en  montant  obliquement  de  bas  en  haut,  sous 
l’insertion  de  chacun  de  ces  mêmes  muscles  droits 
latéraux,  dontilsaidentles  mouvements  lorsqu’ils 
agissent  ensemble. 

Tels  sont  les  muscles  du  corps  en  général  ; mais 
les  vraies  et  les  fausses  pattes,  ainsi  que  la  tête, 
ont  des  muscles  propres  qu’il  faut  décrire  séparé- 
ment. 

Les  muscles  des  pattes  vraies  ou  écailleuses  sont 
situés  dans  l’intérieur  des  trois  articulations  qui 
les  lorment.  On  peut  les  distinguer  en  ceux  qui 
meuvent  ces  articulations  et  en  ceux  qui  agissent 
sur  l’ongle  qui  les  termine. 

Les  muscles  de  la  première  pièce  ou  article  sont 
au  nombre  de  cinq  ou  six  faisceaux  attachés  au 
rebord  supérieur,  et  s’insèrent  aussi  au  rebord 
supérieur  de  l’article  suivant.  Ceux  du  second  ar- 
ticle sont  à peu  près  en  nombre  égal,  et  s’insèrent 
au  rebord  supérieur  du  troisième. 

Les  muscles  de  l’ongle  se  terminent  par  deux 
tendons;  mais  ils  sont  formés  de  plusieurs  fais- 
ceaux qui  s’attachent,  les  uns  sur  le  second  et  le 
troisième  article,  par  deux  plans  distincts  ; les 
autres,  sur  une  ligne  qui  correspond  à la  con- 
vexité de  l’ongle;  et  enfin,  les  derniers,  sur  celle 
qui  répond  à sa  concavité.  Ces  deux  tendons  s’in- 
sèrent à deux  tubercules  de  l’extrémité  supérieure 
de  l’ongle,  du  côté  de  sa  concavité  et  de  sa  pointe  : 
ils  servent  à le  fléchir.  11  est  probable  qu’il  se 
redresse  par  l’élasticité  de  son  articulation. 

Les  muscles  des  pattes  membraneuses  ou  faus- 
ses sont  au  nombre  de  deux  pour  chacune.  Leur 
direction,  par  rapport  au  corps,  est  à peu  près 
transversale.  Ils  s’étendent,  du  cenlre  de  la  patte 
où  ils  s’insèrent , jusqu’au  delà  du  stigmate  du 
côté  du  dos,  où  ils  s’attachent  par  des  bandelettes 
latérales  et  plus  ou  moins  obliques.  L’un  de  ces 
•nuscles  est  situé  au-devant  «le  l’autre,  qu’il  recou- 
vre en  partie. 

Leur  usage  est  de  retirer  le  cenlre  de  la  patte 


en  dedans,  et  défaire  rentrer  dans  l’intérieur  les 
crochets  dont  son  limbe  est  armé. 

Il  est  probable  que  les  muscles  obliques  du  ven- 
tre produisent  l’effet  contraire  par  leurs  contrac- 
tions. 

Quant  aux  muscles  de  la  tête , nous  ne  ferons 
connaître  ici  que  ceux  qui  produisent  son  mouve- 
ment total.  Nous  renvoyons  les  autres  aux  diver- 
ses fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés. 

Les  muscles  qui  agissent  sur  la  tête,  la  fléchis- 
sent en  dessus,  eu  dessous  et  sur  les  côtés. 

Les  fléchisseurs  en  dessus  sont  en  grand  nom- 
bre : ils  s’attachent  sur  le  second  et  sur  le  pre- 
mier anneau,  et  ils  s’insèrent  à divers  points  de 
l’occiput  : les  uns  plus  près  de  la  ligne  moyenne , 
les  autres  plus  latéralement.  Ils  forment,  en  gé- 
néral, deux  faisceaux.  Le  plus  interne  est  le  moins 
volumineux. 

Les  fléchisseurs  latéraux  sont  tris-obliques.  Ils 
prennent  naissance  de  la  partie  inférieure  ou  ven- 
trale du  corps,  et  se  portent  sur  les  parties  laté- 
rales de  l’occiput. 

Les  fléchisseurs  en  dessous  paraissent  être  la 
continuité  des  muscles  droits  du  ventre.  Ils  sont 
formés  de  huit  ou  neuf  faisceaux. 

b.  Muscles  de  la  larve  d’un  scarabée. 

Le  corps  des  larves  des  scarabées  est  arqué,  con- 
vexe du  côté  qui  répond  au  dos,  concave  du  côté 
des  pattes.  Le  dos  et  le  ventre  sont  séparés  par 
un  rebord  membraneux,  plissé,  situé  au-dessous 
des  stigmates.  Ces  larves  n’ont  que  six  pattes 
articulées,  il  n’y  en  a point  de  membraneuses. 

Quand  on  ouvre  la  larve  dans  la  longueur  du 
corps,  soit  par  le  dos,  soit  par  le  ventre,  on  dis- 
tingue trois  couches  de  muscles  profonds  : les 
latérales,  les  dorsales  et  les  ventrales. 

La  couche  des  muscles  du  dos  est  formée  de  deux 
séries  de  libres  assez  distinctes.  L’une  externe, 
occupant  les  intervalles  des  dix  premiers  anneaux; 
c’est-à-dire  de  ceux  qui  sont  garnis  de  stigmates. 
Les  muscles  qui  la  forment  sont  étroits  et  dans 
une  direction  longitudinale.  La  seconde  série  est 
produiLe  par  des  fibres  un  peu  obliques  étendues 
dans  le  même  espace,  mais  plus  vers  la  ligne 
moyenne.  Ces  muscles  sont  plus  larges  et  plus 
forts  du  côté  de  la  tête  ; plus  étroits  et  moins 
fibreux  vers  la  queue,  ils  se  terminent  entre  le 
onzième  et  le  dixième  anneau,  par  un  filet  charnu 
très-étroit. 

L’usage  de  ces  muscles  doit  être  de  raccourcir 
la  portion  dorsale  de  chacun  des  anneaux;  mou- 
vement qui  diminue  la  convexité  de  cette  partie 
et  sert  ainsi  à la  progression. 

Entre  le  neuvième  et  le  dixième  anneau  il  v a. 

- «1  " 

vers  la  ligne  moyenne,  deux  petits  muscles  un 
peu  obliques;  mais  entre  le  douzième  et  le  der- 
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nier,  on  n'aperçoit  plus  qu’une  série  de  petits 
muscles  courts  qui  occupent  toute  la  convexité 
que  décrit  la  courbe.  Ces  muscles  agissent  mani- 
festement comme  les  précédents,  et  sont  leurs 
accessoires. 

Quand  on  a enlevé  la  première  couche  des  mus- 
cles du  dos,  on  rencontre  au-dessous  des  fibres 
toutes  semblables,  mais  opposées  en  direction. 

Enfin,  à cette  même  couche  dorsale,  on  aperçoit 
des  lignes  de  fibres  musculaires  très-courtes  au- 
dessus  du  plein  que  forment  inférieurement  le 
neuvième  et  le  dixième  anneau.  Ces  petits  mus- 
cles servent  très-probablement,  mais  d’une  ma- 
nière moins  sensible,  aux  mêmes  usages  que  tous 
les  précédents. 

La  couche  des  muscles  du  ventre  a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  du  dos.  Comme  eux,  ils  for- 
ment des  plans  opposés  en  direction,  les  plus  pro- 
fonds se  portant  du  côté  interne,  et  ceux  qui  sont 
les  plus  proches  de  la  peau  se  dirigeant  en  mon- 
tant du  côté  externe,  ce  qui  produit  dans  la  ligne 
moyenne  ventrale  une  petite  figure  très-réguliè- 
rement rhomboïdale  au  milieu  de  chaque  anneau. 

L’action  de  ces  muscles  est  opposée  à celle  des 
muscles  du  dos. 

Sur  le  dernier  segment  et  vers  la  partie  qui 
correspond  à l’anus,  on  remarque  un  trousseau  de 
fibres  transversales  qui  doivent,  par  leur  contrac- 
tion, servir  de  sphincter. 

La  couche  latérale  des  muscles  est  formée  de 
trois  ordres  de  fibres  bien  distinctes  par  leur  di- 
rection. Ils  représentent  une  sorte  de  lacet  passé 
dans  des  mailles.  Tous  ces  muscles  sont  situés  der- 
rière les  stigmates,  et  s’insèrent  aux  plis,  qui 
séparent  le  ventre  d’avec  le  dos,  de  l’un  et  de 
l’autre  côté. 

Le  premier  ordre  est  absolument  transversal  ; 
il  s’étend  sur  l’union  de  chaque  anneau  avec  le 
suivant,  dans  l’espace  compris  entre  les  muscles 
ventraux  et  les  dorsaux.  Il  doit  manifestement, 
par  ses  contractions , diminuer  le  diamètre  du 
corps,  et.  par  conséquent  l’étendre  sur  sa  lon- 
gueur. Ces  muscles  sont  en  général  très-étroits. 

Le  second  ordre  est  formé  par  des  fibres  obli- 
ques qui  se  portent  en  montant  de  dehors  en  de- 
dans, vers  la  ligue  moyenne  ventrale  de  l’union 
d’un  anneau  inférieur  sur  l’union  du  précédent. 
Ces  muscles  sont  larges  et  très-forts.  Ils  servent 
à former  le  pli  de  séparation  entre  le  dos  et  le 
ventre. 

Le  troisième  ordre  est  moins  oblique  que  le  pré- 
cédent dont  il  paraît  l’accessoire.  Chacun  des  mus- 
cles qui  le  composent  vient  du  milieu  d’un  anneau 
et  va  s’insérer  sous  la  tête,  ou  l’insertion  des  pré- 
cédents, c’est-à-dire,  du  côté  du  ventre. 

Il  faut  remarquer  que  les  deux  derniers  an- 
neaux n’ont  point  de  ces  muscles  latéraux. 

Les  muscles  de  la  tète  sont  très-forts.  Les  flé- 
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chisseurs  sont  attachés  sur  les  muscles  ventraux, 
au-dessus  de  1 union  du  second  anneau  avec  le 
troisième.  Ils  sont  formés  de  trois  faisceaux  prin- 
cipaux, qui  s’insèrent,  en  se  rapprochant  les  uns 
des  autres,  sur  la  parLie  postérieure  et  inférieure 
de  la  tête  à la  base  de  la  ganache. 

Les  muscles  extenseurs  ou  releveurs  de  la  tête 
sont  aussi  formés  de  trois  faisceaux,  mais  plus 
longs  et  plus  forts.  Ils  s’attachent  sur  la  région 
latérale  en  plongeant  sous  les  muscles  transverses 
et  obliques,  depuis  le  sixième  anneau  où  s’attache 
l’un  d’eux,  et  le  cinquième  et  le  quatrième  qui 
en  reçoivent  chacun  un  autre;  ils  s’insèrent  aux 
parties  latérales  postérieures  de  la  tête. 

C.  Muscles  de  la  larve  d’un  hydrophile. 

Les  larves  d’hydrophiles  sont  allongées.  Leur 
corps  est  un  peu  aplati,  tous  les  anneaux  en  sont 
distincts.  Non -seulement  elles  marchent  assez 
vite,  mais  encore  elles  nagent  avec  beaucoup  de 
vélocité,  par  les  diverses  inclinaisons  qu’elles 
donnent  subitement  et  successivement  à leur 
corps. 

Ces  larves,  ouvertes  dans  leur  longueur,  offrent 
aussi  quatre  ordres  de  muscles  : ceux  du  ventre 
du  dos  et  des  côtés. 

Les  muscles  du  ventre  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  ceux  des  chenilles  ; ils  sont  formés  de 
deux  couches  distinctes.  La  plus  profonde,  ou  celle 
qui  se  Irouve  la  première  quand  le  ventre  est  vu 
ouvert  parle  dos,  est  formée  de  fibres  longitudi- 
nales avec  dos  intersections  qui  correspondent  à 
chaque  anneau  ; la  seconde  couche,  ou  celle  qui 
se  trouvola  plus  voisine  de  la  peau,  est  entière- 
ment recouverte  parla  précédente.  Elle  est  com- 
posée de  fibres  obliques  qui  s’entrc-croisent  en 
lorme  d X,  et  qui  sont  étendues  dans  la  longueur 
de  chaque  anneau. 

Les  muscles  du  dos  sont  allongés,  étendus  de 
la  tète  à la  queue,  et  forment  de  chaque  côté  deux 
cordons  de  fibres  qui  paraissent  torses  sur  elles- 
mêmes  comme  des  cordes  : iis  sont  un  peu  plus 
larges  du  côté  de  la  tête.  Toutes  leurs  fibres  s’in- 
sèrent en  partie  au  rebord  inférieur  d’un  anneau 
antérieur,  et  au  rebord  supérieur  de  l’anneau  crui 
Suit.  ’ 

Au:dessous  de  ces  muscles  longs,  il  en  est  d’o- 
bliques qui  se  croisent  en  X,  et  qui  s’étendent  de 
la  partie  moyenne  d’un  anneau  au  rebord  anté- 
rieur de  l’anneau  qui  suit. 

Les  muscles  latéraux  profonds  ont  une  direction 
transverse,  ils  sont  nombreux.  Chaque  anneau  en 
porte  trois  ou  quatre,  dont  la  direction  respective 
est  telle,  qu’ils  ressemblent  à des  N ou  à des  M 
couchés  sur  le  coté,  S z . 

Au-dessous  des  transverses  latéraux,  il  en  est 
de  longitudinaux  un  peu  obliques  qui  forment  un 
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plan  assez  large  qui  se  confond  avec  les  obliques 
du  ventre,  mais  ce  plan  n’est  point  interrompu 
dans  sa  longueur;  de  manière  que  ses  fibres  dé- 
terminent les  grands  mouvements  du  corps  comme 
les  longs  du  dos  et  du  ventre. 

Les  muscles  des  pattes  sont  les  mêmes  que  ceux 
qu’on  retrouve  dans  les  insectes  parfaits. 

La  tête  n’a  point  ici  de  muscles  particuliers. 
Les  longs  du  dos,  s’insérant  à l’occiput,  devien- 
nent des  extenseurs.  La  première  paire  des  trans- 
verses latéraux,  s’attachant  au-dessous  de  la  tète, 
produit  la  flexion  latérale.  Les  muscles  longs  obli- 
ques, se  terminant  à la  partie  inférieure  de  la 
tête,  deviennent  de  véritables  fléchisseurs. 

d.  Muscles  de  la  larve  d’un  capricorne. 

On  retrouve  dans  la  larve  du  capricorne  les  mê- 
mes muscles  que  dans  celles  des  scarabées;  mais 
comme  la  forme  du  corps  de  ces  deux  sortes  de 
larves  diffère  beaucoup,  il  s’ensuit  quelques  va- 
riations dans  les  formes  et  l’étendue  des  organes 
musculaires. 

La  tête  des  larves  de  la  famille  des  capricornes 
entre  en  grande  partie  dans  l’intérieur  de  la  peau, 
à la  volonté  de  l’animal.  Des  muscles  très-forts, 
mais  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
décrits  dans  le  scarabée,  sont  destinés  à cette 
fonction.  Comme  la  tète,  qui  est  très-large,  rentre 
dans  le  corps,  l’extrémité  qui  la  reçoit  est  un  peu 
plus  grosse,  et  les  muscles  qui  meuvent  les  an- 
neaux ont  beaucoup  plus  d’étendue. 

Les  tubercules  charnus,  aplatis,  qui  régnent  le 
long  du  dos  et  du  yentre,  sont  les  espèces  de  pieds 
dont  celte  larve  sc  sert  pour  avancer  son  corps. 
Us  se  meuvent  par  les  contractions  alternatives 
des  muscles  qui  leur  correspondent.  Ainsi  cette 
larv,e  marche  également  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre. 

B.  Muscles  des  crustacés. 

Le  système  musculaire  des  crustacés  se  borne 
aux  mouvements  des  pattes,  de  la  queue  et  des 
fausses  pattes;  car,  dans  cet  ordre,  il  n’y  a point 
de  muscles  pour  mouvoir  la  tête  sur  le  corselet, 
puisque  ces  deux  pièces  sont  soudées  ensemble. 
Les  antennes,  les  mandibules  et  les  palpes  ont  à 
la  vérité  des  muscles  particuliers,  mais  nous  ne 
les  ferons  connaître  qu’en  traitant  des  divers  or- 
ganes auxquels  elles  appartiennent. 

Nous  allons  décrire,  comme  exemple  des  mus- 
cles des  pat  tes,  ceux  de  l’écrevisse. 

1°  Muscles  des  pattes. 

Chacune  des  articulations  des  pattes  a deux 
muscles  . un  extenseur,  et  un  fléchisseur. 


L’extenseur  de  la  hanche  est  situé  dans  l’inté- 
rieur du  corselet,  sur  la  pièce  cornée  (l’apodème  ) 
qui  soutient  les  branchies,  un  peu  en  devant  de  la 
hanche  qu’il  tire  en  avant. 

Le  fléchisseur  de  la  hanche  est  aussi  attaché  sur 
la  pièce  cornée  qui  soutient  les  branchies  ; mais 
il  est  placé  en  arrière,  et  produit  le  mouvement 
contraire  du  précédent. 

L’extenseur  du  trochanter  est  plus  fort  que  le 
fléchisseur;  il  est  attaché  dans  l’intérieur  de  la 
hanche,  à sa  portion  antérieure,  et  s’insère  à l’é- 
minence supérieure  de  l’articulation  du  trochan- 
ter. Il  est  plutôt  abaissenr. 

Le  fléchisseur  du  trochanter,  ou  mieux  le  re- 
leveur,  est  plus  court  que  le  précédent.  Il  oc- 
cupe la  partie  postérieure  interne  du  trochanter, 
et  s’insère  à l’éminence  inférieure  de  l’articula- 
tion . 

L’extenseurde  la  cuisse  est  situé  dans  l’intérieur 
du  trochanter,  dont  il  occupe  toute  la  largeur. 
Il  s’insère  au  bord  externe  de  l’articulation  de  la 
cuisse. 

Le  fléchisseur  de  la  cuisse  est  moins  fort  que 
son  extenseur.  Il  est  couché  sous  lui,  ets’insère  au 
bord  interne  de  l’articulation. 

L’extenseur  de  la  jambe  s’attache  intérieurc- 
ment  à tout  le  bord  supérieur  de  la  cuisse,  et  s’in- 
sère à l’éminence  la  plus  élevée  de  l’articulation 
de  la  jambe. 

Le  fléchisseur  de  la  jambe  est  attaché  aussi  dans 
l’intérieur  de  la  cuisse,  mais  à son  bord  inférieur  ; 
et  il  s’insère  à l’éminence  la  plus  basse  de  l’arti- 
culation. 

L’extenseur  de  la  serre  et  son  fléchisseur  occu- 
pent et  partagent  l'intérieur  de  la  jambe.  Leur 
place  détermine  leurs  fonctions. 

L extenseur  du  pouce  est  un  très-petit  muscle 
qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  pince. 

Le  fléchisseur  du  pouce  s’attache  à tout  le  reste 
de  la  pince.  U a un  fort  tendon  osseux  intermé- 
diaire plat  et  oblong.  Il  est  très-volumineux. 

2°  Muscles  de  l’abdomen  ou  de  la  queue. 

Les  muscles  qui  meuvent  la  queue  [ou  plutôt 
l’abdomen],  ont  une  conformation  si  singulière, 
que  nous  croyons  utile  d’en  faire  une  espèce  de 
description  monographique. 

Les  muscles  de  la  queue,  dans  V écrevisse , for- 
ment deux  masses  distinguées  l’une  de  l’autre  par 
lecanal  intestinal.  La  masse  dorsale  est  plus  mince 
et  moins  composée.  On  y remarque  trois  sortes  de 
fibres. 

Les  premières  forment  un  muscle  qui  s’attache 
dans  la  partie  dorsale  du  corselet  vers  son  quart 
postérieur.  11  se  dirige  ensuite  obliquement  de  de- 
vant en  arrière,  et  de  dedans  en  dehors  vers  les 
parties  latérales  du  premier  6egment  de  la  queue 
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ou  il  s’insère.  Lorsque  le  muscle  d’un  côté  agit  sé- 
parément, il  porte  la  queue  à droite  ou  à gauche. 
Lorsque  tous  deux  agissent  ensemble,  ils  doivent 
la  redresser  quand  elle  est  fléchie  et  la  maintenir 
droite. 

La  seconde  et  la  troisième  série  de  fibres  mus- 
culaires s’étendent  sur  toute  la  longueur  du  dos 
en  deux  lignes  parallèles  très- contiguës.  Elles 
viennent  des  parties  latérales  et.  supérieures  de 
la  cloison  du  corselet  sur  laquelle  s’appliquent  les 
branchies;  elles  s’attachent  là  par  diverses  digi- 
tations. Arrivées  sur  le  premier  anneau  de  la  queue, 
on  remarque  à la  surface  une  petite  intersection, 
et  l’on  voit  qu’un  petit  trousseau  de  fibres  se  con- 
tourne pour  s’insérer  à ce  premier  anneau , et 
ainsi  de  suite  pour  chacun  de  ceux  qui  suivent. 
Celte  disposition  donne  à la  bande  interne  une 
apparence  de  corde  tordue. 

La  portion  externe  de  la  masse  dorsale  est  for- 
mée de  fibres  distinctes  et  longitudinales. 

Ces  trois  ordres  de  muscles  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  les  muscles  droits  du  dos  des  che- 
nilles. 

La  masse  ventrale  des  muscles  de  la  queue  est 
beaucoup  plus  épaisse  et  plus  compliquée  que  celle 
du  dos.  Pour  se  faire  une  idée  précise  de  sa  com- 
position,  nous  la  décrirons  comme  vue  sous  trois 
faces  : d’abord  par  le  dos,  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  étant  enlevés,  ainsi  que  le  canal  intesti- 
nal; ensuite  vue  par-dessous,  c’est-à-dire,  les 
écailles  qui  recouvrent  la  queue  en  dessous  étant 
enlevées  ainsi  que  les  nerfs;  enfin  vue  par  le  côté 
interne,  c'est-à-dire,  le  muscle  coupé  dans  la  ligne 
moyenne  longitudinale , afin  d’en  apercevoir’  la 
structure  interne. 

Le  muscle  ventral  de  la  queue,  vu  par  le  dos, 
prend  naissance  dans  l’intérieur  du  thorax,  au-des- 
sus de  la  partie  osseuse  grillagée  (les  apodèmes) 
qui  renferme  les  muscles  des  hanches.  Ce  muscle 
est  alors  partagé  en  droit  et  gauche;  chacun  d’eux 
est  formé  de  trois  larges  digitations.  Arrivés  sur 
le  premier  segment  de  l'abdomen,  ses  fibres  lon- 
gitudinales plongent  sous  d’autres  qui  sont  con- 
tournées et  qui  les  embrassent.  Le  reste  du  muscle 
sur  toute  la  longueur  de  la  queue,  est  ainsi  formé 
de  deux  séries  de  fibres  convexes  et  courbées  pa- 
rallèlement les  unes  à côté  des  autres,  séparées 
de  droite  à gauche  par  une  gouttière  dans  la- 
quelle est  logé  le  canal  intestinal. 

Le  muscle  ventral  de  la  queue,  vu  par-dessous, 
présente  trois  ordres  de  fibres  bien  marqués.  La 
première  série  est  produite  par  la  face  inférieure 
des  digitations  qui  s’insèrent  sur  les  grillages 
osseux  du  thorax.  La  seconde  série  est  formée  de 
fibres  obliques  qui  sont  la  continuation  des  pre- 
mières, et  qui  s’étendent  de  la  ligne  moyenne 
dans  laquelle  est  situé  le  cordon  médullaire  des 
nerfs,  jusque  sur  les  parties  latérales  des  anneaux, 
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dans  l’angle  qui  résulte  de  la  réunion  de  la  por- 
tion dorsale  avec  la  ventrale.  11  y a deux  forts 
trousseaux  de  fibres  pour  chacun  des  ongles  des  an- 
neaux, depuis  le  premier  jusqu’au  sixième.  Enfin, 
la  troisième  série  est  produite  par  des  trousseaux 
impairs  de  fibres  transvcrscs  qui  décrivent  des 
arcs  dont  ta  convexité  est  intérieure.  Ces  cerceaux 
musculeux  aplatis  correspondent  à l’intersection 
de  chacun  des  anneaux,  et  paraissent  former  au- 
tant de  poulies  dérivatives  pour  les  Gbres  obli- 
ques dont  nous  venons  de  parler. 

Enfin,  le  muscle  ventral  de  la  queue  coupé  lon- 
gitudinalement dans  sa  partie  moyenne  ressemble 
à une  corde  dont  les  spires  seraient  peu  obliques. 
Les  fibres  qui  correspondent  aux  trousseaux  trans- 
verses sont  distinctes  et  plus  étroites. 

De  cette  singulière  complication,  il  résulte  que 
ce  muscle,  isolé  de  toutes  ses  adhérences,  ressem- 
ble à une  tresse  très-serrée  dont  chacun  des  fils, 
au  lieu  d’agir  dans  la  direction  longitudinale,  se 
meut  obliquement  dans  le  canal  formé  par  des 
fibres  voisines. 

[Les  muscles  de  l’abdomen  du  homard  sont 
semblables  à ceux  de  l’écrevisse*;  mais  ceux  de 
la  sqmllenianto  sont  plus  simples.  Us  occupent  la 
lace  dorsale,  au-dessus  du  cordon  nerveux.  Tout 
à fait  sur  les  côtés  se  trouvent  tes  muscles  des 
pattes  et  tes  dépresseurs  de  l’abdomen. 

De  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  supérieure 
on  voit  un  muscle  longitudinal , ou  plutôt  une 
série  de  muscles  longitudinaux  à deux  plans,  dont 
les  fibres  s’insèrent  à la  face  postérieure  du  repli 
antérieur  de  l’arc  dorsal,  et  vont  se  fixer  à la  face 
antérieure  du  repli  de  l’arc  suivant.  Ce  muscle  se 
divise  en  plusieurs  faisceaux;  et  comme  il  est 
moins  large  à sa  partie  postérieure  qu’à  l’anté- 
rieure, les  faisceaux  externes  sont  un  peu  obli- 
ques et  dirigés  de  dehors  eu  dedans. 

La  couche  la  plus  interne  des  muscles  des  flânes 
est  la  plus  épaisse , et  se  compose  d’un  muscle  à 
tête  postérieure  simple  et  à tète  antérieure  double. 
L’une  des  têtes  antérieures  remonte  jusqu’au  delà 
de  l’insertion  des  faisceaux  externes  du  muscle 
longitudinal  en  décrivant  une  courbe  , comme 
certaines  portions  du  scalène  des  vertébrés. 

La  couche  plus  externe  se  compose  de  trois  fais- 
ceaux plus  rapprochés  à leur  attache  antérieure 
qu’à  leur  attache  postérieure,  de  sorte  qu’ils  ¥ont 
en  divergeant  d’avant  en  arrière  et  un  peu  de 
haut  en  bas,  dans  un  sens  opposé  aux  iàisceaux 
du  muscle  précédent.  Tous  ces  muscles  sont  ex- 
tenseurs de  l’abdomeu  ; et  comme  il  n’en  existe 
pas  de  fléchisseurs,  la  flexion  a probablement 
lieu  par  l’élasticité  de  la  peau  membraneuse  qui 
joint  les  arceaux  inférieurs  de  l’abdomen.  ] 

* [r.la  description  qu’en  ont  donnée  MM.  Audouin 
et  Milne  Edwards.  Faune  française.] 
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C.  Muscles  des  arachnides. 

[ Les  muscles  du  corps  des  arachnides  sont 
peu  nombreux  ; le  thorax  et  la  tête  étant  d une 
seule  pièce,  n’ont  point  de  muscles  pour  les  mou- 
voir l’un  sur  l’autre.  M.  Meckel  a trouvé  six  paires 
de  muscles  verticaux  dans  le  thorax  des  scorpions , 
servant  sans  doute  à la  respiration.  Les  autres 
masses  musculaires  qui  occupent  unegrande  partie 
du  thorax  sont  destinées  à mouvoir  les  premiers 
articles  des  pieds.  L’abdomen  est  pourvu  de  mus- 
cles longitudinaux  qui  s étendent  du  bord  an- 
térieur de  chaque  anneau  à celui  de  l’anneau 
suivant,  et  sc  divisent  en  faisceaux  supérieurs, 
inférieurs  et  latéraux. Dans  les  araignées,  M.  Mec- 
kel décrit  également  quatre  muscles  du  thorax 
situés  entre  les  faisceaux  musculaires  des  han- 
ches , analogues  à ceux  des  scorpions  , et  autour 
de  l’abdomen  une  membrane  musculaire,  mince, 
formée  de  fibres  transverses.  ] 

D.  Muscles  des  myriapodes. 

[ Lorsqu’on  enlève  la  partie  cornée  de  l’anneau 
d'une  scolopendre , on  trouve  des  muscles  dont  la 
direction  varie.  Les  uns  sont  obliques , les  autres 
longitudinaux,  d’autres  verticaux,  d’autres  trans- 
verses. 

De  l’angle  postérieur  externe  de  chaque  arceau 
supérieur  riait  un  muscle  mince  dont  les  fibres  se 
portent  en  haut  et  en  arrière  en  divergeant;  ces 
muscles  peuvent  se  distinguer  en  grands  et  en 
petits.  Les  premiers  naissent  de  deux  en  deux  an- 
neaux, et,  s’épanouissant,  sur  le  côté  du  corps  , 
viennent  s’insérer  le  long  de  la  ligne  médiane  de 
l’arceau  suivant  : les  petits  naissent  de  l’anneau 
intermédiaire  entre  les  grands  ; ils  ont  une  di- 
rection semblable  ; mais  leur  trajet  est  plus  court, 
et  ils  sont  difficiles  à distinguer.  La  fonction  de 
ces  muscles  est  évidemment  de  courber  le  corps 
en  arc  de  leur  côté. Dans  chaque  flanc  un  muscle  à 
fibres  à peu  près  verticales  descend  s’insérer  aux 
petites  pièces  cornées  de  la  base  des  pattes  ( les 
épinières),  et  sert  peut-être  à la  respiration  en 
déprimant  le  corps.  Un  faisceau  bien  distinct  de 
ce  muscle  va  se  fixer  par  un  tendon  à l’apophyse 
inférieure  de  la  hanche,  de  sorte  qu’il  sert  par  sa 
position  de  puissant  fléchisseur.  Les  muscles  lon- 
gitudinaux sont  au-dessous  des  obliques:  ils  sont 
forts  , et  naissent  de  la  partie  antérieure  d’un  an- 
neau pour  se  terminer  à la  partie  postérieure  de 
1 anneau  suivant.  Mais  , au  milieu  de  leur  trajet, 
les  différents  trousseaux  dont  ils  se  composent  li- 
vrent passage  aux  trousseaux  nés  du  second  an- 
neau, de  sorte  que  par  cette  disposition  le  milieu 
de  ces  muscles  correspond  toujours  au  point 
commun  où  l’un  d’eux  se  termine,  et  où  un  autre 

commence. 


En  dessous  on  t rouve  également  à chaque  angle 
postérieur  d’un  arceau  un  muscle  oblique  , mais 
dont  les  fibres  n’arrivent  pas  jusqu’à  la  ligne  mé- 
diane inférieure , et  de  chaque  côté  un  muscle 
longitudinal,  mais  moins  fort  que  celui  du  dos, 
et  qui  de  plus  ne  va  que  du  bord  antérieur  d’un 
anneau  au  bord  antérieur  du  suivant.  Enfin  les 
muscles  des  pattes  sont  tout  à fait  transversaux, 
et  se  portent  sans  raphé  d’une  patte  à l’autre  , de 
sorte  que  leur  contraction  doit  nécessairement 
mouvoir  ensemble  les  pattes  de  la  même  paire.  ] 

E.  Muscles  des  annélides. 

Les  vers  à sang  rouge  ne  sont  pas  pourvus  d’or- 
ganes du  mouvement  aussi  parfaits  que  les  che- 
nilles. Privés  de  pattes  écailleuses  et  membraneu- 
ses, quelques-uns  se  traînent  ou  rampent  sur  le 
corps  à l’aide  de  poils  ou  de  soies  roides,  dont  ils 
sont  recouverts  en  trfut  ou  en  partie.  Tels  sont  les 
aphrodiles,  les  amphinonies , les  néréides,  les  lom- 
brics, etc.  Deux  ordres  de  muscles  servent  à leur 
mouvement. 

Les  uns  s’étendent  dans  toute  la  longueur  de 
leur  corps,  et  forment  quatre  faisceaux  princi- 
paux, dont  deux  appartiennent  au  ventre  et  deux 
au  dos.  Ces  quatre  muscles  constituent,  pour  ainsi 
dire, la  masse  du  corps.  Ou  les  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  peau.  Leurs  fibres  sont 
parallèles;  mais  leur  longueur  n’excède  pas  celle 
des  anneaux.  Ils  sont  interrompus  dans  les  plis 
de  chacun  d’eux  par  des  espèces  d’intersections 
que  produit  un  tissu  cellulaire  serré.  C’est  à l’in- 
térieur qu’on  reconnaît  plus  manifestement  l’or- 
ganisation de  ces  muscles.  On  voit  qu’ils  sont 
séparés  entre  eux  par  une  ligne  longitudinale  et 
enveloppés  dans  des  espèces  de  poches  d’un  tissu 
cellulaire  très-serré  qui  répondent  à chaque  an- 
neau du  corps.  Ces  quatre  muscles  produisent  les 
grands  mouvements.  Quand  ceux  du  dos  se  con- 
tractent eu  tout  ou  en  partie,  par  exemple,  ils 
relèvent  la  portion  du  corps  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. Le  même  effet,  mais  en  sens  contraire, 
est  produit  par  l’action  contractile  des  muscles 
du  ventre. 

Le  second  ordre  des  muscles  des  annélides  est 
spécialement  destiné  au  mouvement  des  épines 
ou  soies  roides.  Leur  nombre  égale  celui  des  fais- 
ceaux de  poils.  Ainsi  les  faire  connaître  pour  l’un 
d’eux,  c’est  la  même  chose  que  si  on  les  décrivait 
pour  tous. 

Les  soies,  les  poils,  les  épines,  les  tubercu- 
les, etc.,  qui  font  plus  ou  moins  de  saillie  à la  sur- 
face du  corps  de  ces  animaux,  sont  manitéslement 
mobiles.  Ils  rentrent  et  sortent  à volonté.  Les  mus- 
cles qui  produisent  ces  mouvements  ne  sont  visibles 
que  lorsque  l’animal  est  ou  vert,  qu’il  est  privé  de  son 
canalinleslinal,  etque  sa  peau  est  retournée.  Alors 
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on  remarque  que  chaque  faisceau  tle  poils  est  reçu 
tlans  la  concavité  d’un  cône  charnu,  dont  la  base 
est  attachée  aux  museles  longitudinaux,  et  dont 
le  sommet  se  fixe  à l’extrémité  interne  des  poils. 
Toutes  les  fibres  qui  forment  ce  cône  sont  longi- 
tudinales, mais  enveloppées  par  un  tissu  cellulaire 
serré.  Par  leur  contraction,  elles  tirent  les  poils 
au  dehors  et  dans  le  sens  qu’elles  déterminent. 
Cette  première  sorte  de  muscles,  qui  appartient  à 
chacun  des  faisceaux  de  poils,  pourrait  être  nom- 
mée les  muscles  protracteurs  des  épines. 

Le  mouvement  par  lequel  les  épines  sorties 
peuvent  rentrer  dans  l’intérieur  est  produit  par 
une  autre  sorte  de  muscles,  qu’on  pourrait  appe- 
ler rétracteurs.  Ils  ont  beaucoup  moins  de  fibres 
que  les  premiers  : aussi  leur  action  doit-elle  être 
faible.  Ils  sont  couchés  sur  la  face  interne  des 
muscles  longs,  à peu  de  dislance  des  trous  dont 
ceux-ci  sont  percés  pour  laisser  passer  les  poils  j 
et  ils  s insèrent  au  faisceau  même  des  épines,  à 
peu  près  à la  hauteur  où  celles-ci  doivent  entrer 
intérieurement . On  conçoit  que,  lorsque  les  mus- 
cles protracteurs  se  contractent,  ils  poussent  au 
dehors  le  réfracteur,  qui,  lorsque  celui-ci  se  con- 
tracte à son  tour,  tend  à reprendre  le  parallélisme 
de  ses  fibres,  et  lire'  ainsi  les  épines  en  dedans. 

C’est  à l’aide  de  ces  muscles  et  des  épines  qu’ils 
meuvent  que  ces  vers  rampent  et  changent  lente- 
ment de  lieu. 

Une  autre  famille  d’annélides,  dépourvue  d’é- 
pines et’ de  soies,  n’a  pas  la  même  organisation 
musculaire  : aussi  sa  manière  de  ramper  diffère- 
t-elle  beaucoup  de  celle  des  premiers. 

Elles  se  traînent  à l’aide  des  deux  extrémités 
de  leur  corps,  qu’elles  appliquent  alternativement 
sur  le  plan  qu’elles  veulent  parcourir.  Une  orga- 
nisation particulière  les  rend  propres  à ce  genre 
de  progression. 

Les  unes,  comme  les  sangsues,  ont  la  tête  et  la 
queue  terminées  par  une  espèce  de  disque  charnu 
contractile  qui  ressemble  un  peu  à ceux  des  poul- 
pes. L’organisation  de  ces  deux  disques,  qui  font 
l’office  des  ventouses  ou  des  suçoirs,  n’est  pas  fa- 
cile à déterminer;  car,  lorsque  la  peau  qui  les  re- 
couvre est  enlevée,  on  n’y  voit  que  des  fibres  très- 
déliées  entrelacées  diversement. 

Quoique  cet  ordre  de  vers  à suçoirs  soit  très- 

[M.  Délia  Clilaje  compte  trois  couches  de  muscles 
très-minces  situés  sous  la  peau.  La  plus  externe  est  com- 
posée de  libres  obliques  disposées  de  telle  sorte,  que 
celles  de  droite  s’entre-croisent  avec  celles  de  gauche 
pour  former  uu  réseau.  La  seconde  couche  se  compose 
de  fibres  longitudinales  qui  divergent  vers  la  queue  pour 
former  la  ventouse.  La  troisième  couelie  se  compose  de 
fibres  circulaires.  Ces  diverses  couches  de  muscles  étant 
mises  eu  action  produisent  rallongement  ou  le  raccour- 
cissement du  corps.] 


contractile,  on  a cependant  beaucoup  de  peine  à 
reconnaître  les  muscles  qui  meuvent  leur  corps. 
Eu  effet,  toute  leur  peau  peut  être  regardée  comme 
un  muscle  ou  une  espèce  de  sac  charnu,  à fibres 
circulaires  et  longitudinales, qui  renferme  les  vais- 
seaux, les  viscères  et  les  glandes.  Celte  peau  mus- 
culeuse est  épaisse  et  recouverte  intérieurement 
par  un  tissu  cellulaire  très-serré  et  très-solide  ¥. 

Lorsque  l’animal  veut  changer  de  lieu,  le  corps 
appuyé  sur  l’une  de  ses  extrémités,  à l’aide  de  la 
ventouse  qui  la  termine,  il  contracte  isolément  les 
fibres  circulaires  de  sa  peau  ; alors  son  corps  di- 
minue de  diamètre  et  s'allonge.  Quandson  extrémité 
libre  est  parvenue  ainsi  au  point  sur  lequel  l’ani- 
mal a voulu  la  porter,  il  l’y  applique,  et  le  suçoir 
s y colle  pour  devenir  le  point  fixe  d’un  nouveau 
mouvement  : car  l’animal,  après  avoir  détaché  son 
premier  suçoir  mis  en  usage,  le  ramène  vers  le  se- 
cond à l’aide  des  fibres  longitudinales  de  sa  peau, 
et  ainsi  de  suite.  Voilà  le  mécanisme  de  la  pro- 
gression des  vers  à disques  terminaux. 


ARTICLE  III. 

DES  ORGANES  Dû  MOUVEMENT  DES  ANIMAUX  RAYONNES 
ou  ZOOPHYTES. 

Les  organes  du  mouvement  des  animaux  rayon- 
nés varient  tant  dans  leur  nature,  leur  forme  et 
leui  action,  que,  dans  l’impossiblilé  d’en  donner 
une  idée  générale  précise,  nous  serons  obligés  de 
les  étudier  particulièrement  dans  chacune  des 
classes  de  cet  embranchement.  [Bans  les  premiè- 
res on  trouve  encore  la  fibre  musculaire  réunie  en 
faisceaux  ou  étendue  en  couches,  mais  dans  les 
dernières  il  n’y  en  a plus  de  traces,  et  la  substance 
entière  du  corps,  molle  et  quelquefois  même  géla- 
tineuse, paraît  être  uniquement  un  tissu  contrac- 
tile dans  lequel  on  n’aperçoit  ni  fibres  ni  vais- 
seaux *\  Plusieurs  zoophytes  sont  entièrement 
mous  ; mais  la  plupart  sont  soutenus  par  des  par- 
ties dures,  cornées  ou  calcaires,  externes  ou  in- 
ternes. ] 

I.  Des  parties  solides. 

A.  Dans  les  échinoderntes. 

[ Dans  les  astéries  ( astérie  orangée)  , les  pièces 

**  [Telle  est  du  moins  l’idée  que  l’on  se  fait  générale- 
ment des  polypes,  mais  il  est  probable  qu’uu  examen 
plus  attentif  y changera  quelque  chose.  Déjà  M.  M.  Ed- 
wards a trouvé,  dans  les  escharres,  une  structure  assez 
compliquée,  et  il  y décrit  entre  autres  un  canal  intesti- 
nal à deux  ouvertures,  et  quatre  trousseaux  distincts  de 
fibres  musculaires.] 


ARTICLE  TROISIÈME. 

osseuses  ou  plutôt  coriacées  qui  composent  leurs 
rayons  sont  nombreuses,  et  forment,  tout  le  long 
de  la  face  inférieure,  des  séries  de  rouelles  articu- 
lées l’une  à l’autre,  et  devenant  plus  petites  à me- 
sure qu'elles  s’éloignent  du  centre.  Chacune  d’elles 
peut  être  comparée  (mais  uniquement  à cause  de 
leur  apparence  et  de  leur  disposition  en  colonne) 
à une  vertèbre  munie  de  deux  longues  branches 
transvcrscs,  dont  le  corps  serait  creusé  d’un  sillon 
à ses  faces  supérieure  et  inférieure.  Entre  ces  bran* 
ches  transverses  sont  des  séries  de  trous  qui  alter- 
nent régulièrement  et  par  où  passent  les  organes 
tentaculaires  que  l'on  appelle  les  pieds  : tout  cet 
appareil  forme  ce  que  les  naturalistes  ont  nommé 
Yambulacre , parce  que  dans  les  oursins  les  trous 
dont  la  coquille  est  percée  pour  les  pieds  forment 
des  lignes  symétriques  et  parallèles  qu’on  a com- 
parées à des  allées  de  jardin. 

A l’extrémité  de  ces  branches  transverses  s’at- 
tachent d'autres  pièces  osseuses  garnies  d’épines 
mobiles,  et  qui  se  confondent  avec  le  tissu  aréo- 
laire  dur  et  épineux  qui  constitue  la  partie  supé- 
rieure des  rayons. 

La  première  rouelle  de  chaque  rayon  est  beau- 
coup plus  forte  que  les  autres  ; ses  branches,  plus 
larges  et  plus  épaisses,  s’articulent  immédiate- 
ment avec  les  branches  des  rayons  voisins,  et 
toutes  ensemble  forment  un  cercle  osseux  très- 
fort,  placé  au  centre  des  cinq  rayons,  qui  leur 
sert  comme  de  charpente  ou  de  base  et  qui  en- 
toure la  bouche  *. 

Dans  certaines  espèces  ( asterias  norlosa),  les 
prétendues  vertèbres  ou  les  rouelles  n’ont  point 
de  corps;  chacune  d’elles  ne  se  compose  plus  que 
des  deux  branches  transvcrscs  qui  viennent  s’ar- 
ticuler par  engrenure  sur  la  ligne  médiane.  Les 
pièces  qui  s'articulent  à l’extrémité  des  branches 
transverses  y forment  une  sorte  de  pavé,  et.  por- 
tent des  épines  mobiles,  aplaties,  rangées  comme 
les  dents  d’un  peigne. 

Le  reste  de  l’enveloppe  sc  compose  de  grains 
osseux  formant  sur  la  face  supérieure  cinq  rangées 
de  gros  tubercules  qui  ont  valu  à cette  espèce  le 
nom  qu’elle  porte. 

La  structure  des  ophiures  offre  une  autre  dis- 
position. Dans  la  lésardelle  (ophiura  lacerfosa ), 
les  rayons  se  composent  d’une  série  de  rouelles 
qui  occupent  le  cenlre  de  chacun  d’eux,  et  qui 
sont  entourées  de  quatre  séries  de  plaques  dures, 
articulées  et  imbriquées  ; la  série  des  plaques  in- 
férieures correspond  à l’ambulacrc  des  astéries,  et 
chaque  plaque  y représente  un  carré  à angles 

* [ M.  Meckel  assure  que  chacune  de  ces  rouelles  est 
formée  de  huit  pièces,  mais  nous  n’avons  pu  en  aperce- 
voir un  aussi  grand  nombre.  Il  les  considère  d’ailleurs 
.omme  autant  de  vertèbres,  et  le  nombre  de  ces  rouelles 
«tant  ( dans  l’astérie  orangée)  de  cent  vingt-cinq  à cent 
1 
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arrondis.  Sur  chacun  de  ses  côtés  s’appuie  une 
plaque  des  séries  latérales  garnie  à son  bord 
postérieur  d’épines  mobiles;  enfin  une  plaque 
supérieure,  plus  large  et  simplement  dentée  h 
son  bord  postérieur,  complète  l’entourage  du  dis- 
que central.  Les  rayons  ne  sont  donc  pas  creux 
comme  dans  les  astéries  ; ils  sont  seulement  percés 
de  canaux  aux  endroits  où  les  plaques  externes 
ne  touchent  point  à la  colonne  cenlrale  : la  bou- 
che est  entourée  de  pièces  particulières  garnies 
de  dents  qui  paraissent  correspondre  aux  plaques 
latérales  externes  des  rayons. 

Dans  les  eurynles  (i’ euryale  dichotome , Lam.)  les 
quatre  plaques  sont  autrement  disposées.  L’am- 
bulacre  est  formé  de  deux  plaques  tuberculées  à 
leur  bord  externe  dans  le  commencement  des 
rayons,  puis  garnies  d’épines  dans  les  petites 
bifurcations.  Les  deux  autres  plaques  forment, 
en  se  réunissant  sur  la  ligne  médiane,  les  côlés  et 
le  dos  du  rayon;  elles  ne  sont  point  dentées  ni 
garnies  d’épines. 

Dans  les  oursins ; le  corps  plus  ou  moins  orbi- 
cuïaire  est  enveloppé  d’une  croule  calcaire  qui  se 
divise  le  plus  ordinairement  en  cinq  valves,  les- 
quelles sont  elles-mêmes  composées  de  plaques 
polygones  intimement  unies  par  leurs  bonis,  et 
formant  une  espèce  de  pavé  régulier.  Les  unes, 
plus  petites,  sont  percées  de  plusieurs  rangées  de 
trous  par  où  passent  les  pieds,  et  qui  constituent 
l’arabulacre  ; les  autres  sont  armées  d’épines  arti- 
culées sur  de  petits  tubercules.  Ces  épines  varient 
singulièrement  selon  les  espèces,  pour  la  forme, 
la  grandeur  et  la  disposition  ; et  souvent  aussi  les 
tubercules  qui  portent  les  épines,  et  ces  épines 
elles-mêmes  présentent  des  contours  si  purement 
arrêtes  et  des  facettes  si  nettes,  qu’ils  semblent 
plutôt  être  l’œuvre  d’un  habile  tourneur  qu’une 
production  naturelle.  Une  charpente  osseuse  très- 
compliquée,  et  qui  fait  partie  de  l’appareil  de  la 
mastication,  se  meut  sur  des  apophyses  situées 
à la  face  interne  des  plaques  qui  entourent  la 
bouche. 

Les  uns  ont  le  test  sphéroïdal  régulier,  et  les 
ambuîacres  peuvent  y être  comparés  à des  méri- 
diens tracés  sur  un  globe  dont  la  bouche  et  l’anus 
seraient  les  pôles.  Dans  d’autres  espèces  aplaties, 
l’anus  est  près  du  bord;  les  ambuîacres  lorment. 
sur  le  dos  une  rosace,  et  l’on  trouve  souvent  dans 
l’intérieur  ( les  spatangues)  des  piliers  de  matière 
calcaire  destinés  à soutenir  la  voûte  surbaissée 
qui  forme  le  dos,  et  à maintenir  l’écartement  des 
deux  lames.] 

trente  pour  chaque  rayon,  ces  animaux  seraient  des  ver- 
tébrés par  excellence,  puisqu’ils  n’auraient  pas  moins 
de  cinq  colonues  vertébrales  de  cent  treute  vertèbres 
chacune.  ] 
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B.  Dans  les  autres  classes  de  zoophytcs. 

[ Les  vers  intestinaux  n’ont  point  de  parties  soli- 
des, et  parmi  les  acalèphes  on  ne  trouve  que  dans 
les  genres  porpytes  et  vclclles  un  cartilage  qui 
soutient  la  substance  gélatineuse  de  leur  corps. 
Ce  cartilage  est  un  simple  disque  circulaire  dans 
le  premier;  dans  le  second,  c’est  un  disque  ovale 
qui  porte  une  crête  verticale  posée  obliquement, 
assez  élevée,  et  qui  sert  de  voile  à l’animal. 

Dans  les  polypes,  les  parties  dures,  qu’elles 
soient  externes  ou  internes,  ne  peuvent  plus  être 
considérées  comme  faisant  partie  de  l’appareil  du 
mouvement.  Dans  le  premier  cas,  ce  n’est  plus 
qu’une  enveloppe  commune  à un  grand  nombre 
d’individus,  dans  laquelfe  ils  se  retirent  plus  ou 
moins  complètement  ; celte  enveloppe,  tantôt  cor- 
née, tantôt  calcaire,  est  composée,  soit  de  tubes 
ouverts  au  sommet  ou  sur  les  côtés,  pour  laisser 
passer  les  animaux,  soit  de  tiges  ou  masses  cen- 
trales creusées  de  petites  cellules.  La  zoologie  pro- 
jarement  dite  rend  suffisamment  compte  des  formes 
variées  de  cette  classe  d’animaux. 

Enfin,  on  considère  les  éponges  comme  les  par- 
ties solides  d’animaux  dans  lesquels  on  a cru  re- 
marquer une  sorte  de  frémissement  quand  on  les 
touche;  mais  où  l’on  n’a  point  encore  observé  de 
polypes,  ni  d’autres  parties  mobiles.] 

II.  Des  muscles. 

[Le  corps  des  holothuries  et  des  siponcles , parmi 
lès  échinodermes,  est  susceptible  de  mouvements 
assez  variés.]  Il  peut  se  raccourcir  et  s’allonger 
au  gré  de  l’animal.  Des  bandes  musculaires  lon- 
gitudinales, dont  la  largeur  et  le  nombre  varient 
selon  les  espèces,  et  d’autres  bandes  transverses 
plus  minces,  étendues  sur  toute  la  surface  interne 
de  la  peau  et  en  dehors  des  longitudinales,  pro- 
duisent ces  deux  mouvements.  [Les  bandes  mus- 
culaires sont  quelquefois  si  étroites  et  si  épaisses 
dans  les  siponcles  qu’elles  ressemblent  à de  petites 
cordes  ; et  la  peau  n’étant  point  assez  épaisse  chez 
eux  pour  effacer  la  saillie  des  bandes  transverses, 
ces  zoophytes  ont  pu  être  pris  pour  des  animaux 
articulés,  dont  ils  ont  en  effet  l’apparence.  En 
chassant  avec  force  l’eau  contenue  dans  l’intérieur 
de  leur  corps  les  holothuries  nagent  assez  rapide- 
ment. 

Mais  outre  cet  appareil  général  de  locomotion, 
elles  en  ont  un  particulier;  ce  sont  des  pieds  ré- 
tractiles analogues  à ceux  qu’on  trouve  dans  les 
astéries  etles  oursins .] 

Ces  pieds  rétractiles  sont  des  espèces  de  suçoirs 
dont  l’organisation  est  à peu  près  semblable  dans 
les  trois  genres  qui  composent  le  premier  ordre 
îles  échinodermes  (les  pédicellés).  Chacun  de  ces 
suçoirs  peut  se  contracter  isolément.  Leur  forme 


est,  à peu  près,  celle  d’une  ampoule  à long  tube, 
remplie  d’une  humeur  très-fluide,  dont  les  parois 
sont  formées  par  des  fibres  circulaires.  La  portion 
tubuleuse  ou  allongée  de  ces  ampoules  est  la  seule 
qui  paraisse  au  dehors  de  l’animal  quand  il  a le 
pied  allongé.  Elle  est  terminée  par  une  espèce  de 
disque  à partie  moyenne  concave.  [Son  milieu  est 
resserré  par  l’ouverture  de  l’enveloppe,  à la  ma- 
nière de  la  portion  étranglée  d’un  sablier;]  la 
portion  sphérique  est  renfermée  dans  l’intérieur 
du  corps.  D’après  cette  organisation  du  pied,  il 
est  facile  d’expliquer  le  mécanisme  de  son  action. 
L’humeur  contenue  dans  l’intérieur  de  l’ampoule 
devient,  par  son  déplacement,  la  cause  du  mou- 
vement. Ainsi  le  pied  supposé  rentré  dans  le 
corps,  la  partie  sphérique  de  l’ampoule  est  beau- 
coup plus  grosse.  Le  pied  sort-il  au  dehors,  les 
parois  de  1 ampoule  se  contractent,  chassent  le 
fluide  qu’elle  contient  dans  l’intérieur  du  tube, 
qui  grossit  et  s’allonge.  Le  pied  rentre-t-il,  c’est 
alors  la  tunique  du  tube  qui  se  contracte  et  qui 
chasse  l’humeur  dans  l’ampoule. 

Les  animaux  compris  dans  le  genre  des  holothu- 
ries ont  les  pieds  disposés  de  diverses  manières, 
tantôt  épars  sur  tout  le  corps,  tantôt  situés  du 
même  côté,  et  quelquefois  disposés  en  rangées 
longitudinales. 

[ L’enveloppe  calcaire  des  astéries  et  des  oursins 
ne  permet  guère  à ces  animaux  de  mouvements 
généraux  du  corps,  quoique  cependant  on  ait  cru 
retrouver  dans  quelques  espèces  du  premier  genre 
des  muscles  à fibres  longitudinales  et  transver- 
sales. Ces  animaux  se  meuvent  surtout  au  moyen 
des  organes  tentaculaii'es  ou  des  pieds  dont  ils 
sont  abondamment  pourvus,  et  qui  sont  engagés 
dans  les  trous  dont  nous  avons  dit  qu’étaient  per- 
cés leurs  amhulacres.  C’est  probablement  par  le 

gonflement  et  le  resserrement  partiel  des  milliers 

de  pieds  qu’on  voit  se  mouvoir  à leur  face  infé- 
rieure, que  les  astéries  peuvent  fléchir  un  peu 
leurs  rayons,  et  embrasser  d’une  manière  plus  ou 
moins  complète  les  corps  sur  lesquels  elles  ram- 
pent. Quant  aux  épines  dont  leur  corps  est  garni, 
ainsi  que  celui  des  oursins,  on  a pensé  qu’elles 
servent  au  mouvement  volontaire,  conjointement 
avec  les  pieds  tentaculaires;  mais  la  substance 
qui  les  unit  à la  coquille  parait  purement  ligamen- 
teuse; on  ne  voit,  dans  les  oursins,  aucune  espèce 
de  communication  entre  l’épine  et  l’intérieur  du 
corps,  au  travers  du  tubercule  épais  qui  porte  la 
première;  et  peut-être  ces  organes  ne  servent-ils 
que  de  supports  ou  de  garants  contre  les  frotte- 
ments lorsque  ces  animaux  sont  poussés  par  les 
flots,  ou  ne  sont-ils  qu’un  moyen  de  se  fixer  dans 
le  sable  *. 

* [ Dans  un  oursin  commun  placé  sur  une  table,  nous 
avons  observe  un  mouvement  lent  de  rotation  qui  se 
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Les  vers  intestinaux , chez  lesquels  on  a Pu 
server  des  muscles,  nous  présentent  toujours, 
comme  dans  les  siponcles  et  les  holothuries,  ( es 
muscles  longitudinaux  et  des  muscles  transver 
saux.] 

On  ne  reconnaît  plus  [ que  très-difficilement  ] 
les  organes  qui  produisent  le  mouvement  ( ans  es 
autres  ordres  de  zoophytes;  ils  échappent  la  à 
nos  recherches  par  leur  transparence,  n gran 
nombre  ont  la  bouche  garnie  de  tentacules  mo- 
biles au  gré  de  l’animal,  à l’aide  desquels  il  saisit 
sa  proie.  Les  méduses  nagent  en  déplaçant  l’eau 
par  des  mouvements  alternatifs  qui  rendent  leur 
corps  tantôt  plat , tantôt  convexe.  Les  actinies 
ont,  dans  la  peau  coriace  qui  les  recouvre,  une 
telle  faculté  contractile  , qu’elles  prennent  à vo- 
lonté les  formes  les  plus  dissemblables  : tantôt 
aplaties  en  disque , tantôt  élevées  en  cône,  tantôt 
allongées  en  cylindre,  etc.,  etc.  Dans  les  hydres 
on  ne  retrouve  plus  que  des  tentacules  mobiles. 

[ Mais  dans  ces  animaux  ou  ne  décrit  pas  en  gé- 
néral de  fibres  musculaires  distinctes.  Cependant, 
si  on  les  examine  avec  attention , peut-être  s'era- 
t-on  conduit  à y reconnaître  un  appareil  parti- 
culier destiné  aux  mouvements.  Ainsi  , dans  la 
géryonie  hexaphylle(  mecl,  proboscidalis , t'orsk.  ), 
dont  l’ombrelle  est  une  calotte  demi -sphérique, 
nous  avons  pu  nous  assurer  que  les  contractions 
sont  dues  à une  membrane  annulaire  blanchâtre  à 
fibres  concentriques  et  à fibres  rayonnantes  qui 
s’ouvre  et  se  ferme  comme  une  bourse  ou  comme 
un  sphincter.  Une  membrane  semblable  se  voit 
dans  les  rhixostomes,  dans  le  béroé  de  la  Méditer- 
ranée, dans  les  dyphies , dans  les  porpites,  dans 
les  pièces  vésiculeuses  des  rhisophyzes , dans 
celles  des  hippopodes.  Dans  les  racèimdes,  chaque 
vésicule,  parfaitement  globuleuse  , niais  à demi 
engagée  dans  une  masse  gélatineuse  ovoïde,  est 
munie  dans  sa  portion  libre  d’une  nageoire  qui 
embrasse  sa  lignL  équatoriale.  Lorsque  la  vési- 
cule est  séparée  de  la  masse  , elle  ne  peut  plus 
que  tourner  sur  elle-même  ; maisjes  pièces  vé- 

faisait  par  petites  secousses  successives.  Il  était  dû  a 
l’extension  simultanée  de  tous  les  tentacules  d’un  am- 
bulacre  qui , déplaçant  le  centre  de  gravite,  transpor- 
tait lej poids  du  corps  sur  d’autres  épines , et  occa- 
sionnait ainsi  un  petit  mouvement  auquel  en  succédait 
bientôt  un  second.] 


siculeuses  des  rhizophyzes  et  des  hippopodes , 
séparées  , nagent  parfaitement  comme  une  gé- 
ryonie. 

Quelques  espèces  d'actinies  paraissent  avoir 
deux  couches  de  muscles  , une  externe  à fibres 
longitudinales  , et  une  interne  à fibres  traus- 
verses  *. 

Le  béroé  globuleux,  different  en  cela  de  celui  de 
la  Méditerranée,  parait  nager  à l’aide  des  nom- 
breux filaments  ciliaires  qui  garnissent  ses  huit 
côtes  : ces  filamcnls  sont  en  effet  dans  un  mou- 
vement presque  continuel.  Mais  dans  le  cesle  de 
Vénus  , dont  lamasse  est  plus  considérable  , les 
cils,  quoique  nombreux  et  continuellement  en 
mouvement , ne  suffiraient  pas  , ce  nous  semble  , 
pour  faire  mouvoir  l’animal  avec  la  vitesse  qu’on 
lui  connaît. 

Des  recherches  toutes  récentes  sur  les  eschares, 
genre  de  polypes  à cellules  , ont  fait  reconnaître 
dans  ces  animaux  l’existence  de  deux  paires  de 
muscles.  L’une  sert  à faire  rentrer  les  tentacules 
dans  la  cellule  : ce  sont  les  muscles  rétracteurs  de 
la  gaine  tentaculaire  ; l’aulre  sert  à appliquer, 
contre  l’ouverture  de  la  cellule  , l’opercule  dont 
elle  est  munie  : ce  sont  les  muscles  abaisseurs 
de  l’opercule **.  ] 

Dans  les  vorticelles  et  les  rotifères  on  aperçoit, 
à l’aide  des  instruments,  des  cils  de  figures  diver- 
ses tournant  sur  leur  axe  avec  une  rapidité  éton- 
nante. 

Nous  devons  terminer  ici  l’étude  anatomique  des 
organes  du  mouvement,  puisque  nous  ne  pouvons 
plus  qu’en  reconnaître  les  formes  extérieures  que 
les  naturalistes  ont  décrites , et  que  notre  but  est 
seulement  d’en  faire  reconnaître  la  structure  in- 
térieure. 

[La  description  des  faisceaux  musculaires  dis- 
tincts et  destinés  à des  appareils  particuliers  que 
l’on  voit  dans  certains  zoophyles,  tels  que  les  mus- 
cles de  la  mâchoire  des  oursins,  ceux  de  la  trompe 
des  échinorhynques,  appartient  à d’autres  parties 
de  cet  ouvrage.] 

* [Meckel,  Traité  général  d’anatomie  camp.,  t.  IV, 
p.  iS. 

*»  Milne  Edwards,  Recherches  anatom.,  physiol.  et 
zootog.  sur  les  eschares.  Annales  des  sciences  natu- 
relles, t.  6,  p.  5.  i836.] 
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DES  ORGANES  DU  MOUVEMENT  CONSIDÉRÉS  EN  ACTION. 


Nous  avons  vu  clans  toute  celte  première  partie 
«le  notre  ouvrage  les  formes,  les  connexions  et  les 
rapports  de  tous  les  organes  du  mouvement. 

Nous  avons  surtout  appuyé  sur  les  articulations 
de  chaque  os  et  l’actiou  particulière  de  chaque 
muscle,  et  sur  les  variations  que  ces  choses  su- 
bissent dans  les  divers  animaux. 

Voyons  à présent  l’effet  qui  résulte  de  l’action 
simultanée  ou  successive  de  tous  ces  organes,  dans 
la  production  des  mouvements  généraux  et'par- 
tiels  dont  les  animaux  sont  susceptibles  ; et  exami- 
nons comment  ces  effets  sont  modifiés  par  les  dif- 
férences des  organes  de  chaque  espèce. 


ARTICLE  PREMIER. 


nE  LA  STATION. 


La  station  est  cet  état  dans  lequel  un  animal  se 
tient  sur  ses  jambes  dressées  et  fermes. 

Si  un  homme  ou  un  animal,  qui  se  tient  debout, 
venait  à mourir  subitement,  ou  cessait,  par  quel- 
que autre  cause,  de  taire  les  efforts  nécessaires 
pour  le  maintien  de  sa  station,  toutes  les  articula- 
tions de  ses  jambes  céderaient  sous  le  poids  de 
son  corps  et  se  fléchiraient.  La  station  est  donc 
produite  uniquement  par  l’action  sou  tenue  des  mus- 
cles extenseurs  de  toutes  les  articulations;  les 
fléchisseurs  n’y  entrent  pour  rien,  et  c’est  là  une 
des  causes  pour  lesquelles  une  station  constante 
est  plus  fatigante  que  la  marche  qui  durerait  le 
meme  temps , mais  dans  laquelle  les  extenseurs 
cesseraientaltcrnativement  d’agir,  pour  céder  aux 
fléchisseurs. 

Il  y a cependant  des  animaux  dans  lesquels 
certaines  articulations  sont  maintenues  dans  l’é- 
tat d’extension  par  leur  propre  forme,  et  par  les 
ligaments  qui  s’y  attachent.  [Tels sont  les  oiseaux  : 
leur  péroné  a sa  tête  très-élargie  d’avant  en  ar- 


rière, et  son  bord  supérieur  est  une  ligne  à peu 
piès  droite,  montant  obliquement  en  arrière.  Le 
fémur  appuie  sur  cette  ligne  droite  par  une  ligne 
saillante,  sculptée  sur  son  condyle  externe,  con- 
vexe au  milieu,  et  dont  les  deux  bouts  sont  un 
peu  concaves,  et  un  ligament  élastique , vertical, 
tient  ces  deux  os  appliqués  l’un  contre  l’autre.  Ce 
ligament  est  tiraillé  quand  la  jambe  n’est  ni  com- 
plètement étendue,  ni  complètement  fléchie,  parce 
qu’aiors  le  fémur  touche  le  péroné  par  l’arête  sail- 
lante de  son  condyle;  tandis  que,  dans  ces  deux 
états,  le  péroné  rentre  dans  l’une  des  concavités 
placées  aux  deux  bouts  de  l’arête,  et  y est  main- 
tenu par  la  contraction  du  ligament.  On  voit 
donc  que  leur  articulation  du  genou  est  munie 
d une  espèce  de  ressort  analogue  à celui  de  la 
charnière  d’un  couteau ’,  avec  deux  points  fixes, 
où  les  os  restent  dans  leur  situation  respective 
par  l’action  simple  des  ligaments,  à moins  d’un 
effort  de  la  part  de  l’oiseau  pour  les  déplacer.] 
C’est  pour  cela  que  certains  oiseaux  ( la  cigogne) 
peuvent  passer  des  jours  et  des  nuits  sur  un  seul 
pied  sans  se  fatiguer. 

Mais  les  choses  ne  sont  point  ainsi  dans  l’homme 
et  dans  les  quadrupèdes  ; leurs  muscles  seuls  les 
retiennent.  Au  reste,  il  ne  faut  point  se  repré- 
senter 1 extension  qu’ils  produisent  comme  une 
immobilité  parfaite;  elle  consiste  plutdt  dans  une 
suite  de  vacillations,  c’est-à-dire  de  flexions  et 
d extensions  alternatives  très-petites. 

Les  animaux  peuvent  se  tenir  debout  sur  deux 
pieds,  ou  sur  quatre,  ou  sur  davantage. 

Ceux  qui  se  tiennent  sur  deux  pieds  peuvent 
avoir  alors  le  corps  vertical , ou  plus  ou  moins 
approchant  de  l’horizontale. 

A.  Station  sur  deux  pieds,  à corps  vertical. 

Tour  qu’un  corps  puisse  se  tenir  dans  une  po- 

" Duméra  ra  écrite  figurée.  Bulletin  des 
sciences  par  la  Société  philomatique.  Germinal  an  7. 

F.  aussi  Cuvier,  Ossem.  foss.,  t.  Ilf,  p.  3i3.  J 
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sition  verticale,  il  faut  que  toutes  ses  parties 
soient  disposées  de  manière  à être  facilement 
maintenues  eu  équilibre;  que  les  muscles  aient  la 
force  d’en  corriger  continuellement  les  mouve- 
ments d’aberration;  que  la  ligne  de  gravité  du 
corps  entier  tombe  dans  les  bornes  du  plan  qu’oc- 
cupent les  appuis  du  corps,  ou  ses  pieds,  et  enfin 
que  les  pieds  eux-mêmes  soient  disposés  de  ma- 
nière à saisir,  pour  ainsi  dire,  les  inégalités  du 
aol,  et  à s’y  cramponner. 

L’homme  est  le  seul  animal  qui  réunisse  toutes 
ces  conditions  au  degré  nérffessaire. 

D’abord,  quant  à la  ligne  de  gravité,  il  est  clair 
que  plus  la  surface  circonscrite  par  les  pieds  est 
large,  plus  il  est  difficile  que  celte  ligne  en  sorte. 
Or  l’homme  a les  pieds  plus  larges , et  il  peut  les 
écarter  l’un  de  l’autre  plus  que  les  autres  ani- 
maux. 

L’écartement  des  pieds  de  l’homme  tient,  lu  à la 
largeur  du  bassin,  qui  surpasse  proportionnelle- 
ment celle  de  tous  les  animaux,  qui  auraient  d’ail- 
leurs quelqu’une  des  autres  conditions  requises 
pour  la  station  perpendiculaire,  comme  sont  les 
quadrumanes  et  les  carnassiers;  2»  à la  longueur 
et  à l’obliquité  du  col  du  fémur  , qui  portent  cet 
os  plus  en  dehors,  et  le  dégagent  mieux  de  son 
articulation  que  dans  tout  autre  animal. 

La  grandeur  de  la  surface  du  pied  de  l’homme 
tient  à ce  qu’il  appuie  le  tarse,  le  métatarse  et 
tous  les  doigts  à terre,  ce  qu’aucun  autre  animal 
ne  fait  aussi  parfaitement,  les  singes  et  les  ours 
même  ayant  le  bout  du  calcanéum  relevé,  tandis 
que  dans  l’homme  il  forme  au  contraire  une  saillie 
en  bas  comme  pour  soutenir  le  pied  par  derrière. 
Les  didelphes  approchent  aussi  beaucoup  de 
l’homme  par  leurs  pieds  de  derrière , mais  ils 
manquent  de  toutes  les  autres  conditions.  Les 
mammifères , qui  ont  le  tarse  plus  allongé  que 
l’homme,  l’ont  plus  étroit,  et  ne  touchent  la  terre 
que  du  bout  des  doigts. 

L’homme  surpasse  également  les  autres  quadru- 
pèdes par  la  forme  avantageuse  de  son  pied , et 
par  son  aptitude  à se  bien  alfermir  sur  le  sol. 

U est  plat  en  dessous,  et  ses  deux  bords  ap- 
puient également  à terre;  dans  les  autres  ani- 
maux,  il  est  ordinairement  convexe,  ou  bien, 
comme  dans  les  singes,  il  est  articulé  avee  le  tibia 
de  manière  à n’appuyer  à terre  que  par  son  bord 
extérieur.  Au  reste,  cette  disposition  était  néces- 
saire  aux  singes,  pour  leur  laisser  le  libre  usage 
ce  leurs  pouces  et  de  leurs  longs  doigts.  Cette 
Œeme  longueur  des  doigts,  qui  leur  est  si  com- 
mode pour  saisir  les  branches , leur  nuit  sur  un 
ao1  plat;  car  ces  organes  perdent  d’autant  plus  de 
eut  force  qu’ils  sont  plus  longs,  lorsqu’ils  ne  peu- 
Ln  duc  Passer  et  non  entourer  quelque  partie 
ru ie.  Ceux  de  l'homme,  au  contraire,  sont 
coût  s et  épais;  son  pouce  esj  très-fort,  et.  plus 


long  que  les  aulres  doigts,  ce  qui  augmente  d’au- 
tant l’étendue  du  pied,  et  ne  se  retrouve  point 
dans  les  autres  mammifères.  Ces  doigts  n’ont  en 
dessous  ni  ongle  ni  corne  qui  les  empêche  de  se 
bien  appliquer  au  sol,  et  d’en  discerner  les  inéga- 
lités. 

Enfin,  le  court  fléchisseur  des  doigts  est  tout 
entier  sous  le  pied , et  prend  sa  première  origine 
en  avant  du  talon  ; il  n’a  rien  de  commun  avec  fe 
muscle  appelé  mal  à propos  plantaire  grêle,  qui 
se  fixe  au  calcanéum  avec  les  autres  extenseurs 
du  pied;  le  long  fléchisseur  passe  à côté  du  cal- 
canéum , en  sorte  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont 
gênés  par  le  talon,  lorsqu’il  appuie  contre  terre. 

Dans  les  autres  mammifères,  et  même  en  partie 
dans  les  singes,  le  muscle  plantaire  grêle  sert  à 
fléchir  les  doigts;  il  passe  sur  la  tête  du  calca- 
néum, et  il  serait  empêché  dans  son  action  si 
cette  tête  le  comprimait  en  appuyant  contre 
terre. 

Le  poids  du  corps  tend  à fléchir  la  jambe  en 
avant  sur  le  pied.  C’est  donc  par  le  moyen  des 
extenseurs  du  talon  qu’elle  est  maintenue  dans 
l’étal  où  il  faut  qu’elle  soit  pour  sa  station.  Ges 
muscles  sont  les  jumeaux  et  le  soléaire;  ils  sont 
plus  épais  dans  l'homme,  à proportion,  que  clans 
aucun  autre  mammifère,  excepté,  peut-être,  ceux 
qui  font  de  grands  sauts.  C’est  pour  cela  que 
l’homme  seul  a de  vrais  mollets,  et  que  les  hom- 
mes qui  font  le  plus  cl’usage  de  ces  muscles, 
comme  les  sauteurs,  les  ont  plus  épais  que  les 
autres. 

La  cuisse  de  l’homme  se  trouve,  dans  la  station, 
former  une  même  ligne  avec  le  tronc  et  avec  la 
jambe;  dans  les  quadrupèdes,  au  contraire,  elle 
est  collée  contre  le  flanc,  et  forme,  avec  l’épine, 
un  angle  souvent  aigu.  Voilà  pourquoi  elle  est 
plate  dans  ces  animaux  et  ronde  dans  l’homme. 

Les  extenseurs  de  la  cuisse  sont,  à proportion , 
plus  forts  dans  l’homme.  C’est  le  contraire  pour 
les  fléchisseurs,  qui,  de  plus,  descendent  beau- 
coup plus  bas  sur  la  jambe  dans  les  quadrupèdes, 
et  l’empêchent  par  là  de  se  redresser  entièrement 
sur  la  cuisse. 

Dans  ce  redressement , la  rotule  remonte  dans 
une  rainure  placée  au  bas  et  au-devant  du  fémur, 
qui  s’étend  plus  haut  dans  l’homme  que  dans  les 
autres  espèces. 

Les  mouvements  de  la  cuisse  sur  le  bassin  se 
font  dans  toute  sorte  de  sens,  mais  le  poids  du 
corps  tend  principalement  à la  faire  fléchir  en 
avant.  C’est  pour  cela  que  ses  extenseurs , et  sur- 
tout le  grand  tessier,  sont  si  considérables  dans 
l’homme,  qui  est  le  seul  animal  qui  ait  de  vérita- 
bles fesses,  comme  il  est  le  seul  qui  ait  de  vrais 
mollets. 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  nos  extré- 
mités inférieures  nous  fournissent  une  base  suffi- 
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santé  et  des  colonnes  solides  pour  supporter  le 
tronc.  Il  faut  que  le  tronc  lui-même  puisse  se 
maintenir  en  équilibre  dans  toutes  ses  parties. 

Le  premier  des  avantages  de  l’homme,  à cet 
égard,  est  la  largeur  de  son  bassin.  Elle  tait  que 
son  tronc  est  en  repos  sur  une  base  étendue , et 
que  les  muscles  de  l’abdomen  et  tous  ceux  qui 
viennent  du  bassin  ont  sur  les  parties  supérieures 
une  prise  suffisante  pour  en  redresser  sur-le- 
champ  les  vacillations.  Dans  tous  les  animaux 
multidigités,  le  bassin  est  si  étroit  que  le  tronc 
représente  une  pyramide  renversée  ; on  sent  aisé- 
ment qu’avec  une  telle  forme  son  équilibre  serait 
beaucoup  plus  difficile  à maintenir,  si  ces  ani- 
maux voulaient  se  tenir  debout.  Les  animaux  qui 
approchent  un  peu  de  l’homme  par  la  largeur  de 
leur  bassin,  savoir,  les  animaux  à sabots , ont 
tant  d’autres  empêchements,  que  cette  partie  de 
leur  organisation  leur  devient  inutile.  Il  n’y  a que 
les  ours  et  les  paresseux  dans  lesquels  la  largeur 
du  bassin,  qui  est  cependant  bien  moins  considé- 
rable que  dans  l’homme , ne  soit  pas  entièrement 
contrariée  par  la  forme  des  pieds;  aussi  ces  espè- 
ces se  tiennent- elles  plus  fréquemment  debout 
que  les  autres. 

Le  second  avantage  de  l’homme , c’est  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  tient  sa  tête  droite  : nous 
avons  vu , en  parlant  de  son  articulation , que  la 
cause  en  est  dans  la  position  du  trou  occipital 
sous  le  milieu  de  la  tête , et  dans  la  direction  de 
la  bouche  et  des  yeux  eu  avant.  Ces  deux  cir- 
constances nuiraient  autant  à sa  marche  sur  les 
quatre  membres  qu’elles  lui  sont  utiles  pour  se 
tenir  sur  deux  seulement.  L’homme  marchant  à 
quatre  ne  pourrait  regarder  devant  lui.  Il  aurait 
même  de  la  peine  à soulever  sa  tête,  parce  qu’elle 
est  très-pesante,  que  ses  muscles  sont  faibles,  et 
que  le  ligament  cervical  lui  manqué. 

On  remarque  encore  dans  l’organisation  de 
l’homme  quelques  circonstances  qui , sans  l’aider 
à se  tenir  debout , l’empêcheraient  cependant  de 
se  tenir  sur  ses  quatre  extrémités.  Ses  membres 
postérieurs  sont  trop  longs,  h proportion  des  an- 
térieurs , ce  qui  oblige  meme  les  enfants  qui  ne 
peuvent  se  tenir  sur  leurs  pieds  , à cause  de  leur 
faiblesse,  à ramper  sur  les  genoux  oui  écarter 
les  jambes  d’une  manière  très-gênante;  et  même 
alors  leur  tète  se  remplit  tellement  de  sang  , 
qu’ils  sont  obligés  de  chercher  un  appui  pour  se 
redresser,  en  s’y  accrochant. 

Les  quadrupèdes  , qui  veulent  se  tenir  unique- 
ment sur  leurs  pieds  de  derrière  , soit  pour  em- 
ployer ceux  de  devant  à la  préhension,  soit  pour 
que  leur  tête  ne  soit  point  trop  abaissée,  s’as- 
soient , au  lieu  de  se  tenir  debout,  c’est-à-dire 
qu’ils  s’appuient  à la  fois  sur  les  pieds  de  derrière 
jusqu’au  talon  et  sur  les  fesses  : encore  faut-il 
pour  cela  que  leur  train  de  devant  soit  petit  à 
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proportion,  comme  dans  les  singes , les  écureuils, 
les  sarigues,  etc.  ; autrement  sa  pesanteur  l’em- 
porte, et,  même  étant  assis,  l’animal  est  obligé 
d’appuyer  les  pieds  de  devant , comme  font  les 
chiens  , les  chais,  etc. 

Quelques  quadrupèdes  s’aident  de  leur  queue 
comme  d’un  troisième  pied  pour  élargir  la  base 
de  leur  corps.  Lorsqu’elle  est  robuste,  ils  peuvent 
se  tenir  ainsi  pendant  quelque  temps.  C’est  ce 
qu’on  voit  dans  les  kanguroos  et  les  gerboises. 

B.  Station  sur  deux' pieds,  à corps  non  vertical. 

Les  oiseaux,  dont  les  extrémités  antérieures 
forment  les  ailes,  ne  pouvaient  les  employer  ni  à 
se  soutenir,  ni  à saisir  les  objets  ; il  fallait  donc 
qu’en  se  tenant  sur  leurs  pieds  de  derrière  ils 
pussent  néanmoins  porter  le  bec  à terre  ; il  fallait 
aussi , à cause  du  vol , que  le  centre  de  gravité  de 
leur  corps  fût  à peu  près  sous  les  épaules,  pour 
pouvoir  être  soutenus  par  les  ailes.  Ainsi  leur 
corps  devait  être  plus  pesant  par  devant.  Ces 
deux  conditions  sont  lescausesde  toutes  les  par- 
ticularités que  l’on  observe  dans  les  proportions 
de  leur  squelette. 

D’abord,  pour  que , dans  la  station , ce  même 
centre  vînt  à être  soutenu  parles  pieds,  il  a fallu 
que  ceux-ci  se  portassent  en  avant  : de  là  la 
grande  flexion  de  la  cuisse,  et  celle  du  tarse  sur 
la  jambe.  La  longueur  des  doigts  antérieurs  con- 
tribue aussi  à étendre  par  devant  la  surface  sur 
laquelle  petit  tomber  la  ligne  de  gravité;  et,  en 
général,  la  longueur  de  ces  doigts  est  telle,  que 
l’oiseau  peut  très-aisément  se  tenir  sur  un  seul 
pied,  sans  que  ses  vacillations  puissent  porter 
cette  ligne  en  dehors  d’une  si  large  base. 

Les  oiseaux  dans  lesquels  les  pieds  sont  trop 
en  arrière  du  corps,  comme  les  grèbes  et  les  pin- 
gouins, sont  obligés  de  se  tenir  presque  verticale- 
ment. 

La  longueur  et  la  flexibilité  du  cou  servent  en- 
core beaucoup  à faire  varier  la  position  du  centre 
de  gravité,  selon  que  l’équilibre  l’exige.  Dans  la 
station,  les  oiseaux  portent  la  tête  relevée,  ou  ils 
la  reculent  même  vers  le  dos,  et  la  placent  sous 
l’aile  pour  dormir,  afin  qu’elle  charge  d’autant  le 
point  qui  répond  au-dessus  des  pieds.  [D’un  autre 
côté,  la  queue,  dont  le  volume  est  quelquefois  con- 
sidérable , comme  dans  le  paon , doit  servir  de 
contrepoids  a la  partie  antérieure  du  corps.] 

Nous  avons  déjà  vu,  au  commencement  de  cette 
leçon,  le  moyen  mécanique  à l’aide  duquel  les 
oiseaux  à longs  pieds  tiennent  leur  jambe  étendue 
sur  le  tarse,  sans  avoir  besoin  d’imprimer  à leurs 
muscles  une  contraction  volontaire.  Borelli  avait 
indiqué,  il  y a longtemps,  celui  par  lequel  les 
oiseaux  qui  se  perchent  serrent  les  branches  sans 
avoir  besoin  d’une  attention  constante,  et  même 
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en  dormant.  Il  consiste  en  ce  que  les  tendons  des 
fléchisseurs  des  doigts  passent  sur  l’articulation 
du  talon,  et  même  qu’il  se  joint  à eux  un  muscle 
qui  vient  de  la  région  du  pubis  et  qui  passe  sur 
l’articulation  du  genou  *,  Lorsque  ces  deux  arti- 
culations se  fléchissent,  elles  tirent  nécessairement 
sur  ces  tendons  et  elles  font  fléchir  les  doigts  : 
aussi  ne  peut-on  ployer  le  genou  et  le  talon  d’un 
oiseau,  même  mort,  sans  lui  faire  fléchir  les  doigts. 
Le  simple  poids  de  son  corps,  en  aflaissant  ses 
cuisses  et  ses  jambes,  doit  donc  lui  luire  serrer 
mécaniquement  les  branches  sur  lesquelles  il  se 
perche.  Nous  ne  voyous  pas  que  les  objections 
qu’on  a faites  contre  cette  explication  soient  vala- 
bles, ni  que  les  hypothèses  qu’on  lui  a substituées 
soient  admissibles. 

C.  Station  sur  quatre  pieds. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  quelles  sont  les  causes 
qui  empêchent  les  quadrupèdes  [et  particulière- 
ment les  mammifères]  de  se  tenir  debout.  Ces 
causes  deviennent  d'autant  plus  fortes  que  les  ani- 
maux sont  plus  parfaitement  quadrupèdes,  c’est- 
à-dire  qu’ils  peuvent  moins  quitter  la  station  sur 
quatre  pieds;  et  elles  sont  accompagnées  de 
moyens  particuliers  propres  à favoriser  cette  der- 
nière sorte  de  station. 

La  station  sur  quatre  pieds  fournit  à l’animal 
une  base  très-considérable  sur  laquelle  il  est  sou- 
tenu : mais  à cause  de  la  pesanteur  du  cou  et  de 
la  tête,  le  centre  de  gravité  est  plus  voisin  des 
jambes  de  devant  que  de  celles  de  derrière;  en 
sorte  que  l’extrémité  antérieure,  qui  n’a  point  de 
support  à donner  au  corps  dans  l’homme,  en  sou- 
tient presque  toute  la  charge  ici.  Elle  a reçu  en 
conséquence  des  extenseurs  beaucoup  plus  puis- 
sants, surtout  ceux  dit  coude,  comme  nous  l’avons 
vu  en  les  décrivant.  L’omoplate  est  fortement 
abaissée,  et  par  conséquent  le  tronc  soutenu  entre 
les  épaules  par  un  muscle  grand  dentelé  plus 
étendu  que  dans  l’homme  ; en  un  mot,  tout  ce  que 
l’extrémité  postérieure  paraît  avoir  perdu  en  force 
musculaire  semble  être  passé  à l’antérieure. 

La  tête  se  trouvant  hors  de  la  verticale  et  pro- 
jetée en  avant  sur  un  cou  souvent  très-long,  il  a 
fallu  beaucoup  plus  de  moyens  pour  la  soutenir. 
Ils  consistent  dans  l’épaisseur  des  muscles  cervi- 
caux et  l'étendue  de  leurs  attaches,  et  dans  la 
force  du  ligament  cervical.  Ces  deux  circonstances 
d’organisation  ne  se  trouvent  pas  dans  l’homme, 
dont  la  tête  se  soutient  par  sa  propre  position. 
L’une  et  l’autre  existent  dans  un  degré  d’autant 
plus  fort  que  la  tête  est  plus  lourde  ou  qu’elle  sup- 

¥ y°y.  p.  190. 

**[Ce  n’est  pas,  à proprement  parler,  le  ligament 
cervical  gui  s’ossifie  ; mais  on  trouve  derrière  la  tète  un  os 


porte  des  cornes  plus  grandes;  mais  lorsqu’elle 
doit  soulever  encore  des  fardeaux  étrangers, 
comme  dans  la  taupe,  les  muscles  sc  renforcent 
étonnamment,  et  le  ligament  cervical  s'ossifie  **. 

Le  corps  pèse  entre  les  quatre  jambes  et  tend  à 
courber  l’épine  vers  le  bas  par  son  poids.  Ce  sont 
les  muscles  du  bas-ventre,  et  surtout  les  muscles 
droits,  qui  empêchent  cette  courbure,  par  leur 
tendance  à en  produire  une  contraire  et  à faire 
voûter  l’épine,  hes  extenseurs  de  l’épine  ne  ser- 
vent point  à cela  ; car  leur  action  seconderait  au 
contraire  celle  du  poids  du  tronc.  Ces  muscles  de 
l’abdomen  contribuent  surtout  avec  force  à voûter 
la  colonne  vertébrale  dans  les  espèces  revêtues 
d’ceailles  ou  d’épines,  et  qui  ont  l’habitude  de  se 
rouler  en  houle  lorsqu’elles  aperçoivent  du  dan- 
ger, comme  le  hérisson,  les  tatous,  les  pangolins. 
Ces  muscles  sont  plus  forts  dans  ces  espèces  que 
dans  toutes  les  autres.  Le  pangolin  à longue  queue 
ou  phalagin  a deux  productions  tendineuses  et 
même  presque  ossifiées,  qui  s’étendent  depuis  le 
cartilage  xyphoïde  jusque  près  du  bassin. 

Les  jambes  des  mammifères  se  fléchissent  en 
avant  et  en  arrière,  dans  des  plans  à peu  près 
parallèles  à l’epine,  et  peu  éloignés  du  plan  moyen 
du  corps  dans  lequel  agit  la  pesanteur.  Les  qua- 
drupèdes ovipares,  au  contraire,  ont  leurs  cuisses 
dirigées  en  dehors,  et  les  inflexions  de  leurs  pat- 
tes se  font  dans  des  plans  perpendiculaires  à l’é- 
pine : par  là,  le  poids  du  corps  agit  par  un  levier 
beaucoup  plus  long  pour  empêcher  le  redresse- 
ment du  genou.  Aussi  ces  animaux  gardent-ils 
toujours  les  genoux  pliés,  et  leur  ventre  traîne 
à terre  entre  leurs  jambes.  C’est  de  là  que  leur  est 
venu  le  nom  de  reptiles. 

D.  Station  sur  un  plus  grand  nombre  de  pieds. 

[La  station  de  beaucoup  d’animaux  articulés, 
sur  six,  huit,  dix,  ou  même  un  plus  grand  nombre 
de  pieds,  fournit  à leur  corps  une  base  plus  con- 
sidérable qu’aux  précédents. 

Les  six  pattes  des  insectes  sont  à la  vérité  insé- 
rées en  avant  du  centre  de  gravité,  mais  leurs 
pattes  postérieures  se  dirigent  toujours  fortement 
en  arrière  pour  étendre  leur  hase.  De  plus,  ils  ont 
les  tarses  armés  de  crochets  qui  servent  à fixer  les 
pieds  et  les  empêchent  de  glisser. 

Dans  les  arachnides,  les  huit  pattes  sont  dispo- 
sées en  fayons  autour  du  thorax,  et  offrent  au 
corps,  par  leur  prolongement  excessif,  une  hase 
très-étendue. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  crustacés 
décapodes,  dont  la  station  est  plus  facile  encore 

particulier , situé  entre  le  trapèze  et  le  splenius , et  qui 
donne  attache  à leurs  fibres.  Voyez  p.  124.] 
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que  celle  des  arachnides,  puisqu’ils  n’ont  point 
comme  celles-ci  un  abdomen  pesant  derrière  le 
thorax,  et  que  d’ailleurs  cet  abdomen  ou  queue 
est  organisé  pour  leur  servir  de  point  d’appui. 
Enfin,  les  myriapodes  sont,  de  tous  les  animaux, 
ceux  dont  laslalion  est  la  plus  assurée.  Tous  leurs 
segments  portent  une  ou  deux  paires  de  pattes 
diversement  dirigées  suivant  la  région  du  corps  à 
laquelle  elles  appartiennent.  Celles  de  la  partie 
antérieure  du  corps  sont  dirigées  en  avant;  celles 
de  la  partie  moyenne  se  portent  en  dehors,  et 
celles  de  la  partie  postérieure  en  arrière.] 


ARTICLE  II. 

nE  LA  MARCHE. 

Tous  les  mouvements  progressifs  par  lesquels 
l’homme  et  les  animaux  transportent  leur  corps 
entier  d’un  lieu  à un  autre  exigent  qu’une  vitesse 
déterminée  soit  imprimée,  dans  une  certaine  direc- 
tion , aux  centres  de  gravité  de  ces  corps.  Pour 
cet  effet,  il  faut  qu’il  y ait  un  déploiement  d’un 
certain  nombre  d’articulations  plus  ou  moins  flé- 
chies , dont  la  position  soit  telle  que  leur  déploie- 
ment soit  libre  du  côté  du  centre  de  gravité,  et 
gêné  du  côté  opposé , en  sorte  que  la  plus  grande 
partie  du  mouvement  ait  lieu  dans  le  premier  de 
ces  sens. 

On  peut  comparer  le  corps  animal  qui  veut  se 
mouvoir  en  entier  à un  ressort  à deux  branches, 
dont  l’une  des  deux  est  appuyée  contre  un  obstacle 
résistant.  Si  ces  branches,  aprèsavoir  été  rappro- 
chées par  une  force  extérieure , sont  rendues  à 
leur  liberté  primitive,  leur  élasticité  tendra  à les 
écarter  également , jusqu’à  ce  qu’elles  soient  reve- 
nues à faire  l'une  avec  l’autre  l’angle  qu’elles  fai- 
saient avant  la  compression  ; mais  la  branche 
appuyée  contre  l’obstacle  ne  pouvant  le  forcer, 
le  mouvement  se  fera  en  cnlicrdans  lésons  opposé, 
et  le  centre  de  gravité  du  ressort  s’écartera  de 
cet  obstacle  avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande. 

C’est  là  l’image  la  plus  simple  et  la  plus  vraie 
qu’on  puisse  se  faire  des  mouvements  progressifs 
des  animaux.  Les  muscles  fléchisseurs  de  la  partie 
qu’ils  emploient  dans  chaque  sorle  de  mouvement 
représentent  la  force  étrangère  qui  comprime  le 
ressort.  Les  muscles  extenseurs  représentent  l’é- 
laslieité  qui  tend  à en  écarter  les  branches;  et  la 
résistance  du  sol,  ou  celle  du  fluide  dans  lequel  ils 
se  meuvent,  représente  l’obstacle. 

La  marche  est  un  mouvement  sur  un  sol  fixe , 
dans  lequel  le  centre  de  gravité  est  mu  alternati- 
vement par  une  partie  des  extrémités , et  soutenu 


par  l’autre  partie , sans  que  le  corps  soit  jamais 
entièrement,  suspendu  au-dessus  du  sol.  On  la 
distingue  ainsi  du  sauf , qui  est  un  élancement  de 
tout  le  corps  en  l’air,  et  de  la  course , qui  est  une 
suite  de  sauts  bas. 

A.  Marche  sur  deux  pieds. 

Les  animaux  qui  se  tiennent  debout  sur  deux 
pieds,  savoir,  l’horameet  les  oiseaux,  marchent 
aussi  sur  deux  pieds  ; mais  plusieurs  quadrupèdes, 
dans  lesquels  la  station  sur  deux  pieds  est  très- 
difficile , peuvent  cependant  marcher  ainsi  pen- 
dant. plus  ou  moins  de  temps  avec  assez  de  facilité, 
parce  qu’en  général  la  marche  est  moins  pénible 
que  la  station , les  mêmes  muscles  n'y  étant  pas 
dans  une  contraction  aussi  constante;  et  parce 
qu’il  csf  plus  facile  de  corriger  les  vacillations  par 
d’aulres  vacillations  contraires  cl  alternatives, 
ce  qui  est  aisé  en  marchant , que  de  les  empêcher 
tout  à fait. 

Lorsque  l’homme  veut  marcher  sur  un  terrain 
uni,  il  porte  d’abord  un  de  ses  pieds  en  avant; 
alors  son  corps  est  également  appuyé  sur  les  deux 
jambes.  L’angle  que  celle  qui  est  la  plus  avancée 
fait  avec  le  tarse  est  obtus;  celui  de  l’autre  est 
aigu.  Il  étend  ensuite  le  lalon  de  celle-ci.  I.ebout 
du  pied  ne  pouvant  repousser  le  sol , il  faut  que 
le  talon  et  louL  le  reste  de  la  jambe  soient  élevés, 
car  autrement  le  talon  ne  pourrait  s’étendre.  Par 
là  , le  bassin  et  le  tronc  sont  portés  en  haut,  en 
avant  et  un  peu  de  côlé,  en  tournant  autour  du 
point  fixe  que  leur  fournit  le  pied  immobile,  et  par 
un  rayon , qui  est  la  jambe  qui  appartient  à ce 
pied,  laquelle  vient  à faire  avecluiun  angle  tou- 
jours plus  petit;  alors  la  jambe  qui  a donné  cette 
impulsion  est  aussi  portée  en  avant,  pour  y appuyer 
son  piedsur  lesol;  eU’aulre jambe,  qui  vient  ainsi 
à faireun  angle  aigu  avec  le  pied,  étend  à son  tour 
son  talon , et  fait  de  même  tourner  le  bassin  et  le 
tronc  sur  la  première  jambe. 

On  voit  que,  par  ces  mouvements  yje  centre  de 
gravité  du  corps  est  porté  en  avant  à chaque  pas, 
mais  qu’en  même  temps  il  se  porte  alternativement 
à droite  et  à gauche  pour  être  soutenu  par  les 
deux  jambes,  chacune  à leur  tour.  On  voit  aussi 
que  chaque  jambe,  immédiatement  après  avoir 
étendu  son  talon,  se  fléchit  et  s’élève  pour  se 
porter  en  avant  ; s’étend  pour  appuyer  son  pied 
sur  le  sol;  tourne  sur  ce  pied  comme  sur  un  point 
fixe  pour  recevoir  le  poids  du  corps,  puis  étend  de 
nouveau  son  talon  pour  reporter  ce  poids  sur  l’au- 
tre jambe. 

Chaque  jambe  portant  à son  four  le  corps , 
comme  dans  une  station  qui  se  ferait  sur  un  seul 
pied  , les  extenseurs  de  la  cuisse  et  du  genou  agis- 
sent alors  pour  empecher  ces  articulations  de 
s’affaisser.  Les  fléchisseurs  de  ees  mêmes  arlicu- 
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lations  agissent  l’instant  d’après  , lorsque  cette 
jambe,  après  avoirpousséle  corps  sur  l’autre,  doit 
être  relevée  pour  se  porter  en  avant.  Les  trois 
articulations  principales  de  chaque  jambe  sont 
dirigées  en  sens  contraire,  afin  que,  dans  leur 
flexion  , le  pied  se  trouve  élevé  immédiatement 
au-dessus  de  la  place  qu’il  occupait  dans  leur 
extension.  Sans  cela,  elles  n’auraient  pu  se  fléchir 
sans  jeter  le  pied  en  avant  ou  en  arricie. 

Ce  mouvement  d’ondulation  du  corps  ne  pou- 
vant se  faire  d’une  manière  parfaitement  égale  des 
deux  côtés,  est  ce  quiem pêche  l’homme  de  marcher 
en  ligne  droite,  et  même  de  conserver  une  direc- 
tion constante,  s’il  ne  fait  pas  une  grande  atten- 
tion pour  corriger  ses  écarts.  Voilà  pourquoi  un 
homme  ne  peut  marcher  droit  les  yeux  fermés. 

Lorsque  l’on  marche  sur  un  plan  incliné  descen- 
dant , ou  lorsqu’on  descend  un  escalier,  la  jambe 
avancée  est  plus  basse  que  celle  qui  est  restéeen  ar- 
rière j et  le  corps  tomberait  sur  la  première  avec  une 
vitesse  dangereuse  et  fatigante,  si  on  n avait  soin 
de  le  retenir  au  moyen  des  extenseuis  de  la  han- 
che , qui  ne  le  laissent  descendre  que  par  degrés. 
Voilà  pourquoi  la  descente  fatigue  les  reins. 

Lorsque  l’on  marche  sur  un  plan  incliné  ascen- 
dant, ou  lorsqu’on  monte  un  escalier,  il  faut  à 
chaque  pas,  non-seulement  transporter  horizon- 
talement le  corps,  comme  dans  la  marche  sur  un 
terrain  plat,  mais  le  soulever  contre  son  propre 
poids,  au  moyen  des  extenseurs  du  genou  de  la 
jambe  avancée,  et  de  ceux  du  talon  de  la  jambe 
restée  en  arrière  : voilà  pourquoi  on  se  fatigue 


les  genoux  et  les  mollets  en  montant.  On  a de 
J’avantage  à pencher  alors  le  corps  en  avant,  parce 
qu’on  raccourcit  d’autant  le  levier  par  lequel  son 
poids  agit  sur  le  genou. 

Lorsque  l’on  marcheà  très-grands  pas,  on  éprouve 
une  fatigue  analogue  à celle  que  produit  l’action 
de  monter,  parce  que  les  jambes  s’écartant  beau- 
coup, le  corps  est  plus  bas  à l’instant  de  leur  écar- 


tement, et  qu’il  faut  qu'il  soit  soulevé  à propor- 
tion, en  tournant  alternativement  sur  chacune 
d’elles. 

L’homme  ne  balance  guère  ses  bras  pour  s’aider 
dans  sa  marche  que  lorsqu  il  est  sur  un  chemin 
très-étroit  dont  il  ne  peut  s’écarter  : alors  il  em- 
ploie tous  les  moyens  possibles  pour  corriger  ses 
vacillations.  Mais  les  singes,  lorsqu’ils  veulent 


marcher,  en  ont  toujours  besoin  ; et  ce  sont  ceux 
qui  les  ont  le  plus  longs  qui  s’en  servent  avec  le 
plus  d’avantage  , comine  1 tt  gibbon. 

[Cependant,  dans  la  marche  ordinaire  de  l’hom- 
me , les  bras  opèrent, , lorsqu’ils  sont  pendants , 
des  mouvements  alternatifs  peu  étendus  qui  cor- 
rigent les  vacillations  du  corps.  Chaque  bi  as  est 
porté  en  avant,  en  même  temps  que  la  jambe  du 
côté  opposé;  il  arrive  même  un  peu  avant  elle; 
ce  qui  établit  quelque  analogie  entre  la  marche  de 


l’homme  et  celle  des  quadrupèdes.  Il  y a même 
certaines  personnes  qui , comme  quelques-uns  de 
ces  derniers,  marchent  l’amble,  c’est-à-dire 
qu’elles  avancent  ensemble  les  deux  membres  d’un 
même  côté.] 

B,  Marche  sur  quaire  pieds. 

Lorsqu’un  quadrupède  veut  marcher,  aprèsavoir 
légèrement  fléchi  les  articulations  de  ses  pieds  de 
derrière , il  1rs  étend  pour  porter  son  corps  en 
avant.  La  partie  dupoilxail  étant  poussée  en  avant 
par  ce  mouvement,  auquel  contribuent  surtout 
les  extenseurs  du  genou  et  du  talon,  les  pieds  de 
devant  se  trouvent  inclinés  en  arrière;  et  l’animal 
finirait  par  tomber,  s’il  ne  les  portait  à l’instant 
même  en  avant  pour  se  soutenir.  Alors  il  retire  le 
tronc  sur  les  pieds  de  devant  ainsi  fixés,  et  l’im- 
pulsion des  pieds  de  derrière  recommence. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ces  mouvements 
nese  font  pas  à la  fois  par  les  deux  piedsdechaque 
paire,  lorsque  l’animal  ne  fait  que  marcher;  car 
alors  l’animal  serait  nécessairement  suspendu  en 
entier  pendant  un  instant  au-dessus  du  sol:  et  ce 
ne  serait  plus  une  marche,  maisune  suite  de  sauts, 
qui  porte  en  particulier  le  nom  de  galop  forcé,  et 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Deux  pieds  seulement  contribuent  à la  formation 
de  chaque  pas,  un  de  devant  et  un  de  derrière  : 
mais  tantôt  ce  sont  ceux  du  même  côté,  tantôt 
ceux  des  côtés  opposés. 

Ce  dernier  cas  est  celui  de  la  marche  que  les 
.écuyers  nomment-  le  pas  dans  les  chevaux.  Le  pied 
de  devant  droit,  se  porte  en  avant  pour  soutenir 
le  corps  qui  y est  poussé  par  l’extension  du  pied 
de  derrière  gauche  : en  même  temps  , celui-ci  se 
fléchit  pour  se  porter  en  avant.  Pendant,  qu’ils 
sont  en  l’air,  le  pied  de  derrière  droit  commence 
à s’étendre  ; et  au  moment  où  ils  se  posent,  le  pied 
de  devant  gauche  se  porte  en  avant  pour  soutenir 
l’impulsion  du  pied  droit,  qui  lui-mème  se  porte 
aussi  enavant.  Le  corps  se  trouve  ainsi  porté  alter- 
nativement sur  deux  pieds  placés  en  diagonale. 

Lorsque  le  pied  de  devant  droit  part  pour  sou- 
tenir le  corps  poussé  en  avant  par  le  pied  de  derrière 
droit,  cette  marche  se  nomme  l 'amble.  Le  corps 
étant  porlé  alternativement  sur  deux  pieds  de 
même  côté,  est.  obligé  de  se  balancer  à droite  et  à 
gauche  pour  ne  pas  tomber;  et  c’est  ce  balance- 
ment qui  rend  cette  allure  «louce  et  agréable  pour 
les  femmes  et  les  personnes  faibles.  [Celle  marche 
est  celle  de  la  girafe,  à qui,  malgré  ses  hautes 
jambes,  le  peu  de  longueur  de  son  corps  n’aurait 
permis  que  de  très-petits  pas.] 

Mais  lorsque  les  pieds  de  devant  sontplus  longs 
et  par  trop  disproportionnés,  et  surtout  lorsque 
le  train  de  derrière  est  faible  et  mal  articulé  , 
comme  nous  l’avons  vu  dans  la  description  de 
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celui  du  paresseux,  l’animal  ne  peut  que  se  traîner 
au  moyen  des  pieds  de  devant , en  les  étendant 
en  avant,  et  les  fléchissant  ensuite  pour  attirer 
le  corps  après  eux  , les  pieds  de  derrière  ne 
l’aidant  que  faiblement  par  leur  impulsion.  C’est 
là  ce  qui  rend  la  marche  des  paresseux  si  pé- 
nible. ' 

[ L’ orang-outang  est  organisé  pour  vivre  sur  les 
arbres  plus  que  sur  le  sol.  Il  ne  marche  pas  à deux 
pieds,  comme  on  le  croit  généralement  ; mais 
cependant  son  corps  trapu , l’extrême  brièveté  de 
ses  membres  abdominaux  jointe  à l’extrême  lon- 
gueur de  ses  membres  antérieurs,  font  que  sa  mar- 
che est  presque  verticale  , quoiqu’elle  ait  lieu  à 
quatre  pieds.  Dans  ce  mouvement,  l’animal  ap- 
puie sur  le  bord  externe  des  pieds,  qui  sont  for- 
tement renversés,  et  en  même  temps,  non  pas  sur 
la  paume  de  la  main  ou  sur  la  pulpe  des  doigts  , 
comme  beaucoup  de  singes , mais  sur  le  poing 
fermé,  et  sur  la  face  dorsale  des  premières  pha- 
langes. ] 

Les  animaux  qui  ont  les  pieds  de  devant  très- 
courts  à proportion  de  ceux  de  derrière  ne  pour- 
raient soutenir  assez  efficacement  leur  corps  , et 
tomberaient  sur  le  nez  à chaque  impulsion  de 
ceux-ci,  s’ils  n’avaient  la  précaution  de  se  cabrer, 
c'est-à-dire,  d’élever  le  train  de  devant  en  entier 
avant  de  le  pousser  en  avant  par  le  moyen  des 
pieds  de  derrière  : aussi  ne  marchent-ils  point,  à 
proprement  parler  ; ils  ne  font  que  sauter.  C’est  le 
cas  de  la  plupart  des  rongeurs,  comme  les  lièvres, 
les  rats , et  surtout  les  gerboises.  Ce  n’est  que  lors- 
qu’ils montent  que  ces  animaux  peuvent  marcher 
réellement.  Lorsqu’ils  veulent  aller  lentement  en 
plaine,  ils  sont  réduits  à se  mouvoir  sur  leurs 
pieds  de  devant,  et  à traîner  simplement  ceux  de 
derrière.  Cela  se  voit  dans  les  lapins - et  encore 
mieux  dans  les  grenouilles. 

[Dans  le  kanguroo,  non-seulement  il  y a une 
disproportion  très-grande  entre  les  pieds  de  devant 
et  ceux  de  derrière  ; mais  l’animal  s’aide  dans  la 
marche  de  l’énorme  et  puissante  queue  que  l’on 
a souvent  comparée,  chez  lui,  à un  cinquième 
membre.  L’animal  étant  penché  en  avant  et  re- 
posant sur  ses  quatre  pattes,  courbe  sa  queue 
en  S,  en  ramenant  le  ventre  de  la  seconde  courbure 
entre  les  jambes  de  derrière.  Dans  celle  position, 
le  tiers  inférieur  de  la  queue  repose  sur  le  sol  : 
l’animal  s’y  appuie , soulève  ses  pattes  de  der- 
nière , puis , déroulant  la  première  courbure  de  la 
queue,  il  pousse  en  avant  le  tronc  elle  train  de  der- 
rière. Alors  il  projette  ses  pattes  antérieures  aussi 
loin  qu’il  peut,  ramène  sa  queue  entre  ses  jambes, 
et  se  retrouve  dans  la  position  d’où  nous  l’avons 
fait  partir.  Chaque  pas  se  fait  donc  eu  trois  temps: 
1°  rapprochement  de  la  queue  entre  les  jambes  de 
derrière;  2°  transport  en  avant  des  pattes  de 
derrière,  le  corps  étant  durant  ce  temps  appuyé 
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sur  les  pattes  de  devant  et  sur  la  queue;  3°  pro- 
jection en  avant  des  pattes  antérieures.  On  voit 
que  ce  mode  de  progression  a quelque  ressemblance 
avec  celui  deceshommesinfirmes  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  culs-de-jatte.  Mais  dans  ceux-ci, 
ce  qui  reste  des  membres  postérieurs  et  le  bassin, 
lorsqu’ils  sont  portés  en  avant,  viennent  se  pla- 
cer entre  les  deux  membres  antérieurs,  tandis 
que,  dans  le  kanguroo,  ceux-ci  sont  au  contraire 
au  milieu  et  embrassés  de  ehaquecôté  par  les  pos- 
térieurs. Cela  explique  pourquoi  le  cul-de-jatte 
peut  marcher  par  un  simple  déplacemcnten  avant 
du  centre  de  gravité,  tandis  que  le  kanguroo  a 
besoin  pour  le  même  mouvement  du  secours  de  sa 
queue  , la  surface  de  scs  pattes  de  devant  rappro- 
chées ne  lui  offrant  pas  une  base  assez  large.] 

Lorsque  les  pieds  de  derrière  sonttrès-éeartés , 
leur  impulsion  devient  plus  latérale;  il  en  résulte 
que  le  tronc  est  poussé  à chaque  pas  alternative- 
ment sur  les  côtés,  et  que  la  démarche  en  devient 
tortueuse.  C’est  ce  qui  se  remarque  dans  les  ani- 
maux nageurs,  dont  le  genre  de  vie  exigeait  cet 
écartement  des  pieds  de  derrière.  Tels  sont  les 
loutres,  les  castors,  les  tortues , etc. 

C.  Marche  sur  un  plus  grand  nombre  de  pieds. 

[La  marche  des  insectes  hexapodes  est  quel- 
quefois régulière;  alors  ils  meuvent  leurs  pattes 
toujours  dans  le  même  ordre  ; mais  elle  est  le  plus 
souvent  irrégulière.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  meu- 
vent indistinctement  deux,  trois  et  même  quel- 
quefois quatre  pattes  à la  fois,  de  telle  sorte  qu’un 
de  leurs  pas  n’est  jamais  semblable  à celui  qui 
précède  ou  à celui  qui  suit. 

La  marche  régulière  de  ces  animaux  sc  fait  de 
deux  manières  : dans  la  première  ils  meuvent  les 
pattes  antérieures  et  postérieures  dans  le  même 
ordre  que  celles  des  quadrupèdes,  qui  trottent, 
c’est-à-dire  qu’ils  avancent,  ensemble  la  gauche 
de  devant,  et  la  droite  de  derrière,  puis  la  droite 
de  devant  et  la  gauche  de  derrière,  üf  enfin  les 
pattes  intermédiaires,  tantôt  à la  fois,  et  tantôt 
l’une  après  l’autre.  Dans  leur  seconde  marche  ré- 
gulière, tes  insectes  lèvent  ensemble  les  pattes 
antérieure  et  postérieure  gauches,  ainsi  que  l’in- 
termédiaire du  côté  droit,  puis  les  pattes  anté- 
rieure et  postérieure  droites  et  l’intermédiaire 
gauche.  Le  pas  de  la  première  de  ces  marches  ré- 
gulières so  compose  de  trois  ou  même  de  quatre 
temps;  celui  de  la  seconde  ne  se  compose  que  de 
deux  temps.  Dans  celle-ci,  qui  est  la  plus  grave, 
et  qui  appartient  au  gêolrupe  stercoraire,  au  lu- 
cane cerf-volant,  et  probablement  à tous  les  gros 
insectes,  les  pattes  d’une  même  paire  sont  tou- 
jours levées  alternativement , et  le  corps  est  tou- 
jours porté  sur  trois  points  disposés  ainsi  “■ , puis 
ensuite  en  sens  contraire  •" 
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Les  articulés  octopodes,  ou  les  aranéides  , ont 
également  * une  marche  régulière;  ils  lèvent  qua- 
tre pieds  à la  fois,  mais  jamais  par  paires,  de 
sorte  qu’entre  deux  pattes  en  mouvement,  il  y en 
a toujours  une  troisième  sur  laquelle  1 animal 
s’appuie;  ainsi  ce  sont  les  lrl!  et  5"  pattes  droites 
avec  les  2°  et  4?  gauches  qui  se  meuvent  ensemble, 
puis  les  lre  et  5°  gauches  avec  les  2°  et  4>-  droites. 
Le  corps  est  par  conséquent  toujours  porté  sur 
quatre  pieds  situés  aux  extrémités  de  deux  diago- 
nales parallèles,  et  un  pas  sc  fait  en  doux  temps. 

Les  crustacés  décapodes  se  servant  rarement 
de  leurs  pattes  antérieures  ou  pinces  pour  mar- 
cher, on  doit  supposer  que  leur  marche  est  sem- 
blable à celle  des  aranéides;  on  sait  d’ailleurs 
que  la  position  des  pattes  d’une  partie  de  ces 
crustacés  (les  crabes)  les  force  à marcher  de  côté, 
et  qu’ils  ne  peuvent  se  mouvoir  que  lentement  en 
avant. 

Suivant M.  Muller,  les  cloportes,  qui  ont  qua- 
torze pattes,  font  un  pas  en  quatre  temps  : au 
premier  temps,  les  lr0  et  5°  pattes  gauches  se 
meuvent  avec  les  5“  et  7°  droites;  au  second 
temps,  les  1r0  et  5°  droites  avec  les  5°  et  7e  gau- 
ches; au  troisième  temps,  les  2°  et  6e  gauches 
avec  la  4e  droite;  et  enfin,  au  quatrième  temps, 
les  2e  et  6°  droites  avec  la  4°  gauche.  Ce  serait 
également  ainsi  que  marcheraient  les  scolopen- 
dres et  tous  les  myriapodes;  il  y aurait  toujours 
d’un  même  côté  trois  pattes  en  repos  entre  deux 
pattes  en  mouvement  ; mais,  d’après  nos  observa- 
tions, nous  ne  pensons  pas  que  la  marche  des 
cloportes  et  des  scolopendres  soit  aussi  régulière  ; 
il  nous  a semblé  que  souvent  deux  et  même  trois 
paires  de  pattes  successives  se  levaient  à la  fois.] 


ARTICLE  III. 

DE  I.’aCTIOX  DE  SAISIR,  ET  DE  CELEE  DE  GRIMPER. 

L’homme  et  an  certain  nombre  d’animaux  peu- 
vent empoigner  les  objets,  en  les  entourant  et  en 
les  serrant  de  leurs  doigts;  il  faut  pour  cet  effet 
des  doigts  séparés,  libres,  flexibles,  et  d’une  cer- 
taine longueur.  L’homme  n’en  a de  tels  qu’à  la 
®ain;  mais  les  singes  et  beaucoup  d’autres  ani- 
maux en  ont  aux  mains  et  aux  pieds. 

H n’y  a que  l’homme , les  singes  et  les  makis , 
flul  aienL  les  pouces  séparés,  et  qui  puissent  les 
opposer  aux  autres  doigts,  en  formant  une  espèce 
de  tenaille;  aussi  n’y  a-t-il  qu’eux  qui  puissent 
tenir  d’une  seule  main  des  objets  mobiles.  Nous 
terrons,  dans  un  autre  chapitre,  la  grande  diffé- 
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rence  qui  existe  cependant  entre  la  main  des  sin- 
ges et  celle  de  l’homme,  et  l’avantage  qu’a  cette 
dernière  pour  toutes  les  opérations  délicates  qui 
exigent  qu’on  saisisse  ou  qu’on  pince  de  très- 
petits  corps.  Les  autres  animaux,  qui  ont  les 
doigts  assez  grêles  et  assez  mobiles  pour  porter 
ainsi  les  objets,  sont  obligés  de  les  tenir  à deux 
mains  ; c’est  ce  que  font  les  écureuils , les  rats  , les 
sarigues,  etc.  ; d’autres  qui  ont  les  doigts  plus 
courts,  et  qui,  d’ailleurs,  sont  obligés  de  s’ap- 
puyer sur  leurs  pieds  de  devant,  comme  les  chiens 
et  les  chais , ne  peuvent  retenir  les  corps  qu’en 
les  fixant  contre  le  sol  avec  leurs  pattes.  Enfin 
ceux  qui  ont  les  doigts  réunis  et  rapprochés  sous 
la  peau,  eu  enveloppés  de  sabots  de  corne,  ne 
peuvent  exercer  aucune  préhension. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  perfection  de  la  pré- 
hension est  toujours  accompagnée  de  celle  de  la 
faculté  de  tourner  la  main  sur  i’avaiit-bras;  et  que 
dans  les  animaux  qui  en  sont  pourvus  , les  os  de 
l’épaule  y sont  disposés  de  manière  à empêcher 
le  déplacement  de  l’omoplate  en  avant. 

Cette  faculté  de  saisir  et  d’empoigner  ferme- 
ment est  très-ulile  aux  animaux  dans  l’espèce  de 
mouvement  progressif  que  l’on  nomme  grimper. 
Ce  mouvement  consiste  à se  suspendre  en  serrant 
fortement  les  inégalités  des  branches  ou  toute 
autre  chose  susceptible  d'être  cnipoiguce  ou  ac- 
crochée , et  de  s’élever  ainsi  par  des  efforts  suc- 
cessifs contre  la  direction  de  la  pesanteur. 

L’homme  est  un  assez  mauvais  grimpeur,  parce 
qu’il  lie  peut  empoigner  qu’avec  ses  mains;  ses 
pieds  ne  peuvent  que  s’appuyer,  ce  qui  leur  donne 
beaucoup  moins  de  solidité  pour  élever  le  corps 
par  le  déploiement  des  talons  et  des  genoux.  11  est 
obligé  d’employer  principalement  ses  bras,  en  les 
portant  en  avant,  et  eu  tirant  ensuite  son  corps 
sur  eux  après  qu’il  a fixé  ses  mains. 

Les  quadrumanes  sont  les  grimpeurs  par  excel- 
lence: ils  peuvent  également  bien  saisir  avec  leurs 
quatre  extrémités  ; et  la  position  de  leur  extrémité 
de  derrière,  dont  la  plante  regarde  en  dedans  au 
lieu  d’être  dirigée  en  dessous,  les  favorise  encore. 

Les  autres  animaux  , qui  grimpent  continuelle- 
ment, comme  les  sarigues , les  phalangers,  \es  four- 
miliers et  les  paresseux,  ont  aussi  celte  disposition . 
Les  deux  premiers  genres  ont  le  pouce  presque 
tout  à fait  dirigé  en  arrière  , et  forment  une  sorte 
de  talon  très-puissant.  Dans  les  paresseux  et  les 
fourmiliers,  il  y a au  talon  une  protubérance  con- 
sidérable qui  remplit, jusqu’à  un  certain  point,  le 
même  effet. 

[Dans  quelques  genres  tels  que  les  orangs,  les 
gibbons,  les sem nopühèq ues,  on  trouve  une  disposi- 
tion qui  les  rend  éminemment  propres  à grimper. 
Les  phalanges  de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds  sont 
arquées , ce  qui  leur  permet  d’embrasser  très- 
étroitement  les  branches  des  arbres.] 
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Plusieurs  quadrumanes,  les  sarigues,  \esphalan- 
gers,  les  fourmiliers , et  quelques  rongeurs , ont, 
pour  ainsi  dire  , un  cinquième  membre,  qui  les 
aide  à grimper.  C’est  leur  queue,  au  moyen  de  la- 
quelle ils  peuvent  se  suspendre  et  saisir  les  corps 
aussi  fortement  qu’avec  une  main.  Les  muscles  qui 
produisent  ce  mouvement  ne  durèrent  de  ceux  des 
autres  queues  que  par  une  force  plus  grande. 

Le  genre  des  chais  grimpe  eu  enfonçant  ses 
griffes  aiguës,  tranchantes  et  crochues  dans  les 
corps.  Nous  avons  déjà  vu  comment  ces  ongles 
sontretenusen  arrière  et  entre  lesdoigts,  la  pointe 
tournée  vers  le  ciel,  par  le  moyen  de  deux  liga- 
ments élastiques,  indépendants  de  la  volonté  de 
l’animal.  Lorsqu’il  veut  s’en  servir,  il  fait  agir  le 
fléchisseur  profond  des  doigts,  qui  fait  tourner  la 
dernière  phalange  sur  la  pénultième,  et  dirige  la 
pointe  de  l’ongle  en  dessous.  C’est  aussi  par  ce 
moyen  que  les  chats  saisissent  les  objets  mobiles, 
et  qu’ils  déchirent  leur  proie. 

Les  paresseux  ont  une  disposition  contraire  dans 
les  ligaments.  Leurs  ongles  sont  naturellement 
reployés  sous  les  doigts,  et  l'animal  est  obligé  de 
les  étendre  par  le  moyen  des  muscles  extenseurs, 
lorsqu’il  veut  s’en  servir.  Au  reste,  ces  doigts  sont 
fort  peu  commodes  à cet  animal,  n’étant  composés 
que  de  deux  phalanges,  dont  une  très-courte  , et 
l’autre  entièrement  revêtue  par  l’ongle  , et  les 
os  métacarpiens  étant  soudés  ensemble  et  immo- 
biles. 

Les  oiseaux  grimpeurs  se  retiennent  aussi  par  le 
moyen  de  leurs  ongles  aux  inégalités  de  l’écorce; 
ce  sont  principalement  les  ongles  de  derrière  qui 
servent  à les  soutenir  et  à empêcher  les  culbutes. 
Quelques  genres,  comme  les  grimpereaux  et  les 
sittelles,  n’ont  qu’un  seul  doigt  dirigé  en  arrière, 
mois  il  est  très-fort  : la  plupart  en  ont  deux,  pour 
être  mieux  soulenus.  Le  genre  des pics  et  celui  des 
grimpereaux  ont  encore  un  autre  arc-boutant  qui 
est.  leur  queue,  dont  les  pennes  sont  très-roides, 
et  se  fixent  avec  force  contre  les  surfaces  sur  les- 
quelles ces  oiseaux  grimpent. 

Les  oiseaux  ne  peuvent  exercer  la  préhension 
que  par  le  moyen  de  leurs  pieds;  et  comme  ils  en 
ont  besoin  pour  se  soutenir,  il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  de  genres  qui  les  emploient  à cet  usage, 
excepté  toutefois  en  volant,  parce  qu’alors  leurs 
pieds  sont  libres;  et  quelques  espèces  en  nageant 
d’un  seul  pied,  comme  les  pélicans  et  les  cormo- 
rans. 

Les  espèces  qui  se  servent  le  plus  souvent  d’un 
de  leurs  pieds  pour  porter  à la  bouche,  pendant 
qu’elles  sont,  debout  sur  l’autre,  sont  les  perroquets 
et  les  chouettes;  d’une  part,  à cause  de  la  disposi- 
tion commode  de  leurs  doigts,  et  de  l’autre , à 
cause  de  la  pesanteur  de  leur  tête,  qui  leur  cau- 
serait des  chutes  fréquentes,  s’ils  voulaient  tou- 
jours la  porter  en  avant  pour  becqueter. 


DES  MOUVEMENTS. 

Les  espèces  d’oiseaux  de  rivages  qui,  par  la  na- 
ture de  leurs  articulations,  n’ont  pas  besoin  de 
grands  efforts  pour  les  tenir  étendues,  ont  l’ha- 
bitude de, rester  sur  un  seul  pied,  en  tenant  de 
l’autre  une  pierre  ou  quelque  autre  corps  pesant 
pour  se  donner  plus  d’aplomb. 

Le  caméléon,  parmi  les  reptiles,  semble  être 
aussi  avantagé  que  les  quadrumanes  parmi  les 
mammifères,  relativement  à la  facultéde  grimper, 
h cause  de  ses  mains  en  tenaille  et  de  sa  queue 
prenante. 

[ Les  geckos  ont  des  ongles  aigus  et  rétractiles, 
qui  leur  permettent  de  s’accrocher  aux  branches 
comme  les  chats,  et  leurs  doigts,  élargis  sur  tout 
ou  partie  de  leur  longueur,  et  garnis  en  dessous 
de  replis  très-réguliers  de  la  peau,  leur  servent  si 
bien  à grimper  et  à adhérer  aux  corps,  que  l’on 
en  voit  marcher  sous  des  plafonds.] 


ARTICLE  IV. 

nu  SAUT. 

Le  saut  est  un  mouvement  qui  élève  le  corps 
taut  entier  au-dessus  du  sol,  et  par  lequel  il  est 
comme  jeté  en  l’air,  et  demeure  sans  aucun  appui, 
pendant  un  instant,  dont  la  longueur  dépend  de 
la  force  de  la  projection. 

Le  saut  se  fait  par  un  déploiement  subit  des 
articulations  inférieures  jusqu’à  la  dernière  inclu- 
sivement, qui  avaient  été  ployées  auparavant  plus 
que  de  coutume.  Ce  déploiement  imprime  aux  os 
qui  les  composent  des  mouvements  violents  de 
rotation,  dont  l’impulsion  se  communique  au  cen- 
tre de  gravité  du  corps,  et  le  lance  avec  une 
vitesse  déterminée  , plus  ou  moins  directement 
opposée  à la  pesanteur. 

Le  corps  sautant  doit  être  considéré  comme  un 
projectile  qui  perd  par  degrés  la  vitesse  qu’il  a 
acquise  pour  monter,  parce  que  la  pesanteur  lui 
imprime  à chaque  instant  une  vitesse  contraire. 
Ainsi  sa  vitesse  de  départ  étant  donnée,  on  peut 
déterminer  le  chemin  qu’il  décrira  dans  l’air,  l’in- 
stant et  le  lieu  de  sa  chute. 

La  vitesse  du  départ,  et  par  conséquent  l’éten- 
due du  saut,  dépend  de  la  longueur  proportion- 
nelle des  os  et  de  la  force  des  muscles.  Aussi  les 
animaux  qui  sautent  le  mieux  sont-ils  ceux  qui  ont 
les  cuisses  et  les  jambes  de  derrière  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  épaisses,  comme  les  kanguroos, 
les  gerboises,  les  grenouilles,  les  attises,  les  saute- 
relles, les  puces,  etc. 

L’espace  que  les  petits  animaux  franchissent 
d’un  seul  saut  est  plus  considérable,  à propor- 
tion, que  celui  que  franchissent  les  grands  ani- 
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maux,  parce  que,  lorsque  les  forces  sont  propor- 
tionnelles aux  masses,  elles  leur  impriment  es 
vitesses  égales,  et  les  espaces  parcourus dépen  aut 
uniquement  des  vitesses,  ils  doivent  être  à peu 
près  les  mêmes  pour  les  petits  animaux  que  pour 
les  grands. 

La  direction  du  saut  dépend  de  la  position  du 
centre  de  gravité  par  rapport  au  membre  dont  il 
reçoit  l’impulsion  : c’est  pourquoi  l’homme  et  les 
oiseaux  sont  les  seuls  qui  puissent  sauter  vertica- 
lement, parce  qu’ils  sont  les  seuls  ou  le  tronc  soit 
verticalement  au-dessus  du  membre  qui  produit 
le  saut  • cependant  ils  peuvent  aussi  sauter  en 
avant,  en  donnant  plus  de  force  à la  rotation  de 
la  cuisse  qu’à  celle  de  la  jambe,  ou  même  en  ar- 
rière, en  faisant  le  contraire. 

Les  quadrupèdes  et  les  insectes  ne  peuvent  sau- 
ter qu’en  avant.  Les  araignées , qui  ont  de  chaque 
côté  plusieurs  longues  pattes,  sautent  de  côte 
comme  en  avant. 

La  course  est  une  suite  de  sauts  bas  faits  alter- 
nativement sur  chaque  jambe.  Elle  ne  diffère  de 
la  marche  que  parce  que  le  corps  est  élancé  à 
chaque  pas,  et  que  le  pied  postérieur  est  élevé 
avant  que  l’antérieur  soit  posé.  Elle  est  plus  ra- 
pide que  la  marche  même  à grands  pas,  parce  que 
la  vitesse  acquise  se  conserve  et  s’augmente  à 
chaque  élan,  par  la  nouvelle  vitesse  qui  vient  s’y 
ajouter  : aussi  ne  peut-on  s’arrêter  subitement  en 
courant,  tandis  qu’en  marchant  on  peut  s’arrêter 
à chaque  pas.  C’est  cette  vitesse  acquise  par  la 
course  qui  favorise  les  sauts  cil  avant,  en  ajoutant 
à celle  que  le  saut  lui-même  peut  donner  dans  ce 
sens,  mais  elle  nuirait  à un  saut  vertical  ; elle 
l’empêcherait  même  entièrement.  Le  coureur  pen- 
che sou  corps  en  avant,  alin  que  son  centre  de 
gravité  soit  dans  la  position  nécessaire  pour  être 
poussé  dans  ce  sens  par  la  jambe  postérieure;  il 
est  obligé  aussi  de  porter  l’autre  jambe  rapide- 
ment en  avant  pour  empêcher  la  chute.  Le  moin- 
dre obstacle  qui  arrête  cette  jambe,  et  l’empêche 
d’arriver  assez  tôt  pour  soutenir  le  corps,  lait 
tomber  le  coureur  : les  retards  de  ce  genre  étant 
beaucoup  plus  dangereux  dans  la  course  que  dans 
la  marche,  à cause  de  la  plus  grande  vitesse,  les 
chutes  y sont  plus  fréquentes. 

L’homme  ne  varie  sa  manière  de  courir  qu’en 
faisant  ses  pas  plus  ou  moins  longs,  ou  plus  ou 

moins  rapides;  mais  les  quadrupèdes  les  varient 
encore  par  l’ordre  selon  lequel  ils  élèvent  chacun 
de  leurs  pieds  ou  le  ramènent  à terre. 

Le  trot  est  une  course  dans  laquelle  les  pieds 
opposés  en  diagonales  partent  à la  fois,  et  tom- 
bent à la  fois,  chaque  paire  alternativement,  de 
manière  cependant  qu’il  y a un  instant  très-court 
°ù  ils  sont  tous  les  quatre  en  l’air.  Cela  produit 
une  allure  égale,  dont  les  pas  se  font  entendre  en 
deux  temps. 


ARTICLE  QUATRIEME. 

ha  galop  est  une  course  dans  laquelle  l’animal 
soulève , à chaque  pas , son  train  de  devant,  et 
l’élance  par  le  déploiement  de  celui  de  derrière. 
Lorsque  les  deux  pieds  de  devant  tombent  à la 
fois,  et  ensuite  les  deux  pieds  de  derrière  aussi  à 
la  fois,  c’est  le  galop  forcé , qui  est  l’espèce  de 
course  la  plus  rapide  que  le  cheval  puisse  exécu- 
ter, et  la  seule  qu’aient  les  chiens , les  lièvres,  etc. 
Dans  cette  sorte  de  course,  les  pas  du  cheval  se 
font  entendre  en  deux  temps.  Le  galop  ordinaire 
est  lorsque  les  deux  pieds  de  devant  sont  inégale- 
ment avancés  et  tombent  l’un  après  l’autre.  On  le 
divise  en  galop  à trois  et  quatre  temps,  parce  que 
les  pieds  de  derrière  peuvent  aussi  ne  retomber 
que  l’un  après  l’autre.  Au  reste  tous  ces  objets  ont 
été  suffisamment  développés  par  les  écuyers  et  les 
hippotomistes. 

[ Le  plus  souvent  dans  le  galop  les  pieds  de  der- 
rière viennent  se  placer  très -près  de  la  trace  ou 
même  tout  à fait  dans  la  trace  des  pieds  de  devant. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  la  girafe;  son  corps  est  si 
court,  par  rapport  à la  hauteur  de  ses  jambes, 
que  son  galop  serait  extrêmement  raccourci,  si 
elle  n’avait  un  moyen  de  l’allonger;  elle  écarte 
dans  cette  sorte  de  course  ses  pieds  de  derrière  et 
les  porte  fort  en  avant  de  ceux  de  devant,  de  sorte 
qu’il  arrive  un  moment  où  les  jambes  de  cet  ani- 
mal sont  croisées  enX. 

Les  phoques  offrent,  lorsqu’ils  sont  à terre, 
l’exemple  d’une  progression  difficile  à qualifier.  Ce 
n’est  point  une  marche  , puisque  leurs  membres 
sont  alors  presque  passifs,  c’est  plutôt  une  suite 
de  bonds  opérés  par  l’extrémité  postérieure  du 
tronc.  L’animal,  couché  sur  le  ventre,  élève  sa  tête 
et  sa  poitrine  par  l’action  des  muscles  du  dos;  puis 
il  fait,  à l’aide  des  muscles  des  lombes,  du  bassin 
et  de  la  cuisse,  un  effort  violent  qui  le  lance  quel- 
que peu  en  avant , et  comme  il  répète  ce  mouve- 
ment avec  promptitude,  il  parvient  à fuir  encore 
avec  assez  de  vitesse  *.  ] 

Il  y a plusieurs  genres  d’animaux  qui  sautent  au 
moyen  d’organes  différents  des  pieds,  mais  tou- 
jours par  un  déploiement  subit  de  plusieurs  arti- 
culations successives. 

Les  serpents  sautent  en  ployant  leur  corps  en 
plusieurs  oudulations  qu'ils  détendent  toutes  à la 
fois,  ou  successivement,  selon  qu’ils  veulent  se 
donner  plus  ou  moins  de  vitesse.  Us  peuvent  être 
aidés  par  les  écailles  de  leur  ventre,  qui  se  redres- 
sent, et  ensuite  se  reportent  contre  le  corps;  mais 
il  n’y  a que  quelques  genres  qui  puissent  employer 
ce  moyen. 

Certains  poissons  sautent  aussi  au-dessus  des 
cataractes , en  ployant  leur  corps  lortement  et  en 
le  débandant  ensuite. 


‘ \y.  Duvernoy,  Rech.  sur  les  organes  du  mouv.  du 
phoque  commun,  Mém.  du  mus.,  t.  IX,  p.  1 8 1 . | 
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Les  écrevisses  a longue  queue,  surtout  les  snli- 
coques , sautent  en  déployant  leur  queue  qu’elles 
avaient  recourbée  sous  le  corps. 

La  larve  de  mouche,  appelée  vulgairement  ver 
du  fromage,  se  contourne  en  cercle,  se  contracte 
le  plus  qu’elle  peut;  puis  se  débandant  subite- 
ment, elle  est  lancée  à une  distance  assez  consi- 
dérable. 

Les  podures  ont  une  queue  formée  de  deux  ar- 
ticulations, qu’elles  reploient  sous  leur  abdomen, 
et  qui  leur  fait  faire  des  sauts  très-considérables 
en  se  détendant. 

Dans  le  tau  pin,  le  corselet  présente  une  parti- 
cularité de  conformation  qui  produit  le  saut,  quand 
eet  animal  est  renversé  sur  le  dos.  Ce  sont  d’abord 
deux  pointes  postérieures  et  latérales  qui  s’oppo- 
sent au  trop  grand  renversement  du  corselet  sur 
la  poitrine,  et  ensuite  en  dessous  une  pointe  uni- 
que, recourbée,  que  l’animal  fait  entrer  avec  res- 
sort dans  une  fossette  de  la  poitrine. 


ARTICLE  V. 

BE  I.A  WATATIOU. 

Le  saut  ordinaire  a lieu  sur  un  sol  fixe , qui  ré- 
siste par  sa  masse  et  son  peu  de  flexibilité.  Si  ce 
sol  cédait  jusqu’à  un  certain  point,  en  vertu  de  ce 
qu’il  sex-ait  mou  ou  élastique,  le  saut  pourrait 
avoir  lieu  cependant;  mais  le  mouvement  en  ar- 
rière que  le  sol  aurait  reçu  serait  autant  de  dimi- 
nué sur  la  vitesse  du  saut,  qui  est  produite  par  la 
résistance  du  sol,  et  qui  est  par  conséquent  d’au- 
tant plus  grande  que  cette  résistance  est  plus 
complète;  car  pour  suivre  l’exemple  que  nous 
avons  pris  d’abord  d'un  ressort  à deux  branches, 
qui  se  débande,  il  est  clair  que  si  l’une  des  extré- 
mités  n’éprouvait  pas  plus  de  insistance  que  l’au- 
tre, le  milieu  du  ressort  ne  changerait  point  de 
place  : mais  pour  peu  qu’il  y ait  de  différence , il 
faut  qu’il  y ait  un  mouvement  vers  l’opposite  du 
corps  résistant. 

La  natation  et  le  vol  sont  des  sauts  qui  ont  lieu 
dans  des  fluides,  et  qui  sont  produits  par  la  ré- 
sistance de  ces  fluides  à admettre  le  mouvement 
que  les  animaux  qui  nagent  ou  qui  volent  leur 
impriment  par  l’impulsion  de  certaines  surfaces 
qu’ils  meuvent  avec  beaucoup  de  vitesse. 

Cette  vitesse  a besoin  d’être  d’autant  plus 
grande  que  le  milieu  est  plus  rare,  et  il  faut  que 
les  muscles  qui  la  produisent  aient  une  foi*ce  bien 
supérieure  à celle  qui  est  exigée  pour  le  simple 
saut  sur  un  milieu  solide  ; mais  il  y a encore  une 
condition  de  plus  pour  les  mouvements  qui  ont 
lieu  dans  des  fluides.  Comme  l’animal  est  entière- 


ment entouré  par  ces  milieux,  il  trouverait  une 
résistance  égale  de  toutes  parts,  et  la  vitesse  qu’il 
aurait  acquise,  en  frappant  le  fluide  en  arrière, 
serait  bientôt  perdue  par  celui  qu’il  serait  obligé 
de  déplacer  en  avant,  s’il  ne  pouvait  diminuercon- 
sidérablement  sasurfaee  immédiatement  après  s’en 
être  servi  pour  donner  le  coup. 

La  natation  et  le  vol  ont  été  attribués  à des 
animaux  de  classes  très -différentes;  il  y en  a 
même  qui  réunissent  ces  deux  especes  de  mouve- 
ments; mais  cependant  l’une  se  trouve  exécutée  de 
la  manière  la  plus  parfaite  par  la  classe  des  pois- 
sons, et  l'autre  par  celle  des  oiseaux.  Nous  consi- 
dérerons d’abord  les  moyens  que  ces  deux  classes 
y emploient,  et  nous  les  compai'erons  ensuite  à 
ceux  tics  espèces  des  autres  classes. 

Les  poissons  eux-mêmes  ne  nagent  pas  tous 
bien,  comme  tous  les  oiseaux  ne  volent  pas.  Ceux 
qui  nagent  le  mieux  sont  ceux  qui  ont  le  corps  un 
peu  allongé  et  médiocrement  comprimé. 

La  natation  peut  se  faire  dans  un  plan  horizon- 
tal ou  dans  des  dii'eclions  plus  ou  moins  inclinées. 
Voyons  d’abord  celle  qui  a lieu  dans  un  plan 
horizontal.  Le  poisson  supposé  en  équilibre  avec 
l’eau  (et  il  a des  moyens  de  s’y  mettre  que  nous 
indiquerons),  lorsqu'il  veut  se  porter  en  avant, 
ploie  sa  queue  en  deux  sens  différents,  comme  en 
S,  par  le  moyen  des  muscles  latéraux,  si  forts  et 
si  compliqués,  que  nous  avons  décrits.  Il  étend 
ses  nageoires  du  dos,  de  l’anus  et  de  la  queue,  le 
plus  qu’il  peut,  pour  augmenter  d’autant  la  sur- 
face de  sa  queue.  Alors  il  la  déploie  avec  une 
grande  vitesse,  et  selon  que  nous  l’avons  exposé 
ci-dessus,  la  résistance  du  fluide,  c’est-à-dire  la 
différence  de  la  vitesse  qu’il  admet  d’avec  celle 
que  l’effort  du  poisson  tendait  à lui  imprimer, 
tient  lieu,  pour  ainsi  dire,  d’uu  appui  solide,  qui 
force  la  machine  entière  du  poisson  à sc  porter 
en  avant  avec  le  reste  de  cette  vitesse. 

L’eau  qui  est  au-devant  du  poisson  résiste  moins 
à son  mouvement  en  avant,  d’abord  parce  que  la 
vitesse  avec  laquelle  il  avance  est  beaucoup  moin- 
dre que  celle  avec  laquelle  il  tendait  à étendre  sa 
queue;  ensuite  parce  que  sa  queue  est  revenue  à 
la  ligne  droite,  et  qu’il  ne  présente  plus  au  fluide 
que  la  largeur  peu  considéra  bTc  de  son  corps. 

Comme  il  faut  qu’il  roploic  sa  queue  pour  frapper 
un  second  coup,  ce  mouvement  se  faisant  en  sens 
contraire  de  l’extension,  produirait  de  la  part  du 
fluide  une  résistance  égale  en  sens  contraire,  qui 
anéantirait  le  mouvement,  si  les  surfaces  étaient 
restées  les  mêmes  ; mais  alors  les  nageoires  du  dos 
et  de  l’anus  sont  couchées  contre  le  corps.  Celle 
de  la  queue  est  serrée  et  rétrécie  : d’ailleurs  ce 
ploiement  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  lenteur 
que  le  développement,  qui  est  subit  et  violent. 
C’est  après  avoir  passé  par  la  ligne  droite  que  la 
queue  sc  reploie  une  seconde  fois.  Elle  se  fléchit 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

alors  précisément  en  sens  contraire  ; et  l’impul- 
sion qui  en  résulte  ayant  une  obliquité  égale , 
mais  opposée  à celle  qui  a résulté  du  premier 
coup,  la  direction  du  corps  reste  droite. 

[Quelques  poissons,  comme  les  coffre*}  ont  le 
corps  cuirassé  d’éeailles  solides  qui  ne  loin  per- 
mettent aucun  mouvement  de  la  colonne  vcite- 
brale;  ils  ne  peuvent,  que  frapper  l’eau  à droite  et 
à gauche  avec  leur  nageoire  caudale,  et  ils  sont 
ainsi  dans  la  même  condition  qu’un  bateau  dont 
la  rame  est  placée  à l’arrière.] 

C’est  en  frappant  plus  toit  dans  un  sens  que 
dans  l’autre  que  le  poisson  se  dirige  à droite  ou  à 
gauche,  et  qu’il  tourne  horizontalement. 

Quant,  à ses  mouvements  en  haut  et  en  bas,  ils 
paraissent  dépendre,  dans  la  plupart  des  poissons, 
de  leur  vessie  nalaloire.  Nous  décrirons  la  forme, 
les  connexions  et  la  structure  intime  de  cet  organe 
important,  lorsque  nous  traiterons  des  sécrétions. 
Ici,  où  nous  ne  considérons  que  son  usage  dans 
le  mouvement  progressif,  il  nous  suffit  de  dire  que 
c’est  une  vessie  plus  ou  moins  grande,  tantôt  sim- 
ple, tantôt  double,  mais  dont  alors  les  deux  parties 
communiquent  ensemble  par  un  canal  étroit,  et. qui 
est  située  dans  l’abdomen  despoissons,  tout  contre 
l’épine  du  dos.  Il  y a le  plus  souvent  un  conduit 
qui  mène  de  celle  vessie  dans  l’œsophage  ou  dans 
l’estomac;  mais  il  paraît  que  ce  conduit  ne  laisse 
passer  l’air  contenu  dans  la  vessie  qu’autanl  que 
l’animal  y consent.  Cet  air  est  produit,  du  moins 
je  crois  pouvoir  le  prouver  dans  le  chapilre-déjà 
annoncé,  parle  moyen  de  certains  organes  qui  le 
séparent  de  la  masse  du  sang,  et  dans  un  poisson 
bien  portant  il  tient  toujours  la  vessie  distendue. 

Lorsque  l’on  crève  la  vessie  natatoire,  le  pois- 
son ne  peut  plus  s'élever  dans  l’eau,  et  il  se  lient 
toujours  couché  sur  le  dos.  11  eu  résulte  que  celte 
vessie  donne  au  dos  la  légèreté  convenable  pour 
qu’il  demeure  en  haut,  et  que  dans  son  état  de 
plus  grande  extension  elle  rend  le  corps  entier 
du  poisson  assez  léger  pour  s’élever  dans  l’eau.  Il 
y a même  des  poissons  dans  lesquels  la  chaleur  ia 
dilate  tellement,  que,  lorsqu’ils  sont  restés  quel- 
que temps  à la  surface  de  l’eau  à un  soleil  ardent, 
ils  ne  peuvent  plus  la  comprimer  assez  pour  re- 
descendre. Mais,  dans  l’état  ordinaire,  le  poidson 
la  comprime  précisément  au  degré  qu’il  laut  pour 
etre  en  équilibre  avec  l’eau,  lorsqu’il  veut  demeu- 
rer dans  un  plan  horizontal;  il  la  comprime  en- 
core davantage,  lorsqu’il  veut  s’enfoncer. 

Cette  compression  a lieu  au  moyen  des  muscles 
latéraux  du  corps,  qui  Icndcnt  à rétrécir  celte 
vessie  en  l’allongeant.  Alors,  sous  une  surface 
égale,  elle  renferme  moins  de  capacité,  puisqu  elle 
s’éloigne  davantage  de  la  forme  sphérique. 

Les  poissons  qui  n’ont,  point  de  vessie  natatoire 
ont  beaucoup  moins  de  moyens  de  changer  leur 
hauteur  élans  l’eau.  La  plupart  restent  au  fond,  à 
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moins  que  la  disposition  de  leur  corps  ne  leur 
permette  de  frapper  l’eau  de  haut  en  bas  avec 
beaucoup  de  force  : c’est  ce  que  font  les  raies  avec 
leurs  vastes  nageoires  pectorales,  qui  portent 
avec  raison  le  nom  d’ailes,  puisque  le  moyen  que 
ces  poissons  emploient  pour  s’élever  est  absolu- 
ment. le  même  epic  celui  des  oiseaux. 

Les  pleuronecles  frappent  l’eau  de  haut  en  bas 
avec  les  côtés  de  leur  corps,  parce  qu’ils  ne  na- 
gent pas  comme  les  autres  poissons  le  dos  en  haut 
et  le  ventre  en  bas,  mais  dans  une  position  très- 
oblique,  à laquelle  ils  sont  aussi  torcés  par  la  po- 
sition de  leurs  yeux,  qui  sont  tous  les  deux  du 
même  côte. 

Ces  raies  et  ces  pleuronectes,  ne  pouvant  com- 
modément frapper  l’eau  à droilc  et  à gauche,  sont 
obligés,  pour  conserver  au  total  une  direction 
horizontale,  de  faire  une  suite  de  sauts,  c’est-à- 
dire  de  frapper  plus  fortement  avec  leur  queue 
vers  le  bas  ; ce  qui  les  élève  un  peu  : et  ce  mouve- 
ment, en  se  combinant  avec  la  pesanteur,  les  ra- 
mène par  une  courbe  près  de  la  ligne  horizontale, 
d’où  ils  reparlent  par  un  nouveau  saut,  comme 
nous  l’expliquerons  plus  au  long  en  parlant  du 
vol  des  oiseaux. 

C’est  aussi  le  même  moyen  qu’emploient  les  cé- 
tacés, dont  le  corps  est  d’ailleurs  aussi  parfaite- 
ment organisé  pour  la  natation  que  celui  des 
poissons,  dont  ils  diffèrent  cependant  en  ce  point, 
que  les  principaux  efforts  de  leur  queue  sont  diri- 
gés dans  le  sens  vertical.  La  vessie  natatoire  est 
suppléée  chez  eux  parles  poumons,  qu’ils  peuvent 
comprimer  et  relâcher  au  moyen  des  muscles 
intercostaux  et  du  diaphragme. 

Les  nageoires  pectorales  et  ventrales  ne  parais- 
sent pas  être  d’un  grand  usage  clans  le  mouve- 
ment, progressif  des  poissons  ; mais  ils  s’eu  servent 
pour  se  tenir  en  équilibre  et  en  repos,  en  les  éten- 
dant chaque  fois  qu’il  faut  corriger  une  vacilla- 
tion. Us  les  emploient  aussi  pour  les  légères  in- 
flexions de  leur  mouvement  progressif,  et  pour 
s’empêcher  de  tomber  sur  le  côlé  en  nageant.  Ce- 
pendant ceux  qui  les  ont  très-grandes  en  fontsans 
doute  un  usage  plus  efficace  : mais  on  n’a  point 
d’observations  assez  exactes  sur  cet.  objet. 

Il  y a plusieurs  classes  d’animaux  qui  nagent  à 
la  manière  des  poissons,  c’est-à-dire  par  les  in- 
flexions de  leurs  corps.  Tels  sont  les  serpents, 
divers  mollusques,  et  les  larves  d’insectes  à corps 
allongé  et  sans  nageoires,  comme  celles  des  dytis- 
ques,  des  hydrophiles , des  éphémères , des  tipules 
aquatiques , des  cousins , etc. 

Mais  les  mammifères,  les  oiseaux  aquatiques, 
les  quadrupèdes  ovipares  et  les  crustacés,  nagent 
au  moyen  de  leurs  pieds,  qui  sont  pour  eux  ce 
que  les  raines  sont  pour  un  bateau. 

La  rame,  clans  son  état  tranquille,  fait  avec  le 
bateau  deux  angles,  un  en  avant  et  un  en  arrière, 
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qui  peuvent  être  égaux  ou  différents.  Le  batelier 
meut  cette  rame  de  manière  à rendre  l’angle 
qu’elle  fait  en  avant  plus  ouvert,  et  celui  qu’elle 
fait  en  arrière  plus  aigu.  Si  l’eau  ne  résistait 
point,  le  bateau  ne  changerait  pas  de  place;  mais 
sa  résistance  arrêtant  le  mouvement  de  la  rame, 
l’angle  en  question  s’ouvre  par  le  mouvement  que 
le  bateau  prend  en  avant.  Cette  impulsion  une 
fois  donnée,  le  batelier  retire  sa  rame  ou  lui  fait 
tourner  son  tranchant,  pour  qu’elle  n’arrête  point 
le  mouvement,  et  il  recommence  les  mêmes  opé- 
rations pour  donner  une  seconde  impulsion. 

Le  corps  des  oiseaux  d’eau  est  naturellement 
plus  léger  que  l’eau,  à cause  de  leurs  plumes  gras- 
ses et  imperméables  à l’humidité,  et  à cause  de  la 
grande  quantité  d’air  contenue  dans  les  cellules 
de  leur  abdomen,  llssonldonc  absolument  dans  le 
cas  du  bateau,  et  n’ont  besoin  d’employer  leurs 
pieds  que  pour  se  mouvoir  en  avant.  Ces  pieds  sont 
très  en  arrière,  parce  leur  effort  est  plus  direct,  et 
qu’ils  n’ont  pas  besoin  de  soutenir  le  devant  du 
corps  que  l’eau  soutient  suffisamment.  Les  cuisses 
et  les  jambes  en  sont  courtes,  pour  laisser  moins 
d’effet  à la  résistance  de  l’eau  sur  les  muscles.  Le 
tarse  en  est  comprimé  pour  fendre  l’eau  ; et  les 
doigts  sont  très-dilates,  ou  même  réunis  par  nne 
membrane,  pour  former  une  rame  plus  large  et 
frapper  l’eau  par  une  plus  grande  surface  : mais 
lorsque  l’oiseau  reploie  son  pied  pour  donner  un 
nouveau  coup,  il  serre  les  doigt  s les  uns  contre  1rs 
autres  pour  diminuer  la  résistance. 

Lorsque  ces  oiseaux  veulent  plonger,  ils  sont 
obligés  décomprimer  fortement  leur  poitrine  pour 
chasser  l’air  qu’elle  peut  contenir,  d’allonger  le 
cou  pour  faire  pencher  leur  corps  en  avant,  et  de 
frapper  avec  leurs  pattes  en  haut,  pour  recevoir 
de  l’eau  une  impulsion  vers  le  bas. 

Quelques  oiseaux  d’eau,  notamment  le  cygne, 
prennent  le  vent  avec  leurs  ailes  en  nageant,  et 
s’en  servent  comme  de  voiles. 

Les  quadrupèdes  qui  nagent  le  mieux  sont  ceux 
qui  ont  les  intervalles  des  doigts  garnis  de  mem- 
branes, comme  la  loutre,  Ve  castor,  etc.;  mais  les  au- 
tres peuvent  aussi  nager  plusou  moins  facilement, 
en  se  servant  de  leurs  quatre  pieds  : ceux  de  der- 
rière servent  à lancer  le  corps  en  avant,  et  ceux 
de  devant  à soutenir  sa  partie  antérieure,  qui  est 
la  plus  lourde.  L’homme  est  de  tous  les  mammi- 
fères celui  qui  a le  plus  besoin  de  se  servir  de  ses 
mains,  à cause  de  la  pesanteur  de  sa  tête.  Il  est 
même  à peu  près  le  seul  qui  ne  sache  pas  nager 
naturellement. 

Les  phoques  et  les  morses,  dont  le  corps  appro- 
che le  plus  de  celui  des  cétacés  et  des  poissons 
pour  la  forme,  sont  aussi  de  tous  les  mammifères 
ceux  qui  nagent  le  mieux  ; et  ils  sont  nommés  à 
juste  titre  amphibies. 

[Plusieurs  mollusques  nagent  en  frappant  l’eau 


de  leurs  nageoires,  soit  de  haut  en  bas  comme  les 
ptéropodes,  soit  de  droite  à gauche  comme  les  hé- 
téropodes. 

Un  autre  genre  de  natation  a lieu  chez  quel- 
ques céphalopodes , et  notamment  chez  l’argo- 
naute. L’entonnoir  de  cet  animal  est  très-grand, 
environne  de  muscles  vigoureux  ; après  y avoir 
laissé  pénétrer  l’eau  de  la  mer,  l’argonaute  le  com- 
prime fortement  et  en  fait  sortir  cette  eau  avec 
violence.  La  coquille  dans  laquelle  il  est  placé, 
comme  dans  une  nacelle,  est  ainsi  poussée  en  sens 
contraire  avec  une  vitesse  assez  grande.  Les  ten- 
tacules ne  servent  alors  qu’à  diriger  la  coquille; 
mais  on  dit  que  lorsque  la  mer  est  calme,  l’argo- 
naute vogue  sur  sa  surface  en  employant  six  de 
ses  tentacules  en  guise  de  rames,  tandis  que  les 
deux  autres,  garnis  à leur  extrémité  d’une  large 
membrane,  font  l’office  de  voiles;  cependant  il 
est  vraisemblable  que  le  plus  souvent  ces  bras  à 
membranes  servent  à l’animal  comme  de  gouver- 
nail lorsqu’il  nage  au  moyen  de  son  entonnoir, 
et  que  ses  bras  or  dinaires  sont  dans  ce  cas  des 
balanciers  qui  maintiennent  l’équilibre  de  la  co- 
quille. 

Il  est  probable  que  c’est  le  même  mode  de  pro- 
gression qu’emploient  tous  les  céphalopodes  dont 
l’entonnoir  est  très-grand.  On  observe  une  ma- 
nière de  nager  analogue  à celle-ci  chez  les  mollus- 
ques à coquilles  bivalves  non  fixées.  Lorsque  ces 
animaux  veulent  changer  de  place,  ils  ouvrent 
leur  coquille  , puis  en  referment  subitement  les 
valves,  et  le  jet  de  l’eau  contenu  dans  la  coquille 
les  pousse  en  arrière.] 
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DO  VOL. 

Lorsqu’un  oiseau  veut  voler,  il  commence  par 
s’élancer  dans  l’air , soit  en  sautant  de  terre , soit 
en  se  précipitant  de  quelque  hauteur.  Pendant  ce 
temps-là, ilélèvel’humérus,etavcc  lui  toute  l’aile, 
encore  ployée  ; il  la  déploie  ensuite  dans  un  sens 
horizontal , en  étendant  l’avant-bras  et  la  main  : 
l’aile  ayant  acquis  ainsi  toute  l’étendue  de  sur- 
face dont  elle  est  susceptible , l’oiseau  l’abaisse 
subitement,  c’est-à-dire  qu’il  lui  fait  faire,  avec 
le  plan  vertical  de  Son  corps,  un  angle  plus  ouvert 
par  en  haut,  et  plus  aigu  par  en  bas.  La  résis- 
tance de  l’air  à admettre  ce  mouvement  qui  lui 
est  subitement  imprimé  reporte  une  partie  de 
l’effort  vers  le  corps  de  l’oiseau , qui  est  mis  en 
mouvement  de  la  même  manière  que  dans  tous  les 
autres  sauts.  Une  fois  l’impulsion  donnée, l’oiseau 
serre  l’aile,  en  reployant  les  articulations,  et  il 
la  releve  pour  donner  ensuite  un  second  coup. 
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La  vitesse  que  l’oiseau  acquiert  ainsi  pour  monter 
est  graduellement  diminuée  par  l'effet  de  la  pesan- 
teur, comme  celle  de  tout  autre  projectile,  et  il 
arrive  un  instant  où  cette  vitesse  est  nulle,  et  ou 
l’oiseau  ne  tend  ni  à monter  ni  à descendre.  S il 
prend  précisément  cet  instant  pour  donner  un 
nouveau  coup  d’aile,  il  acquerra  une  nouvelle 
vitesse  ascendante,  qui  le  portera  aussi  loin  que 
la  première , et  en  continuant  ainsi  il  montera 
d’une  manière  uniforme. 

S’il  donne  le  second  coup  d’aile  avant  d arriver 
au  point  oii  la  vitesse  acquise  par  le  premier  est 
anéantie,  il  ajoutera  la  nouvelle  vitesse  à celle 
qu’il  avait  encore,  et  en  continuant  ainsi  il  mon- 
tera d’un  mouvement  accéléré. 

S’il  ne  vibre  pas  h l’instant  où  sa  vitesse  ascen- 
dante est  anéantie,  il  commencera  à redescendre 
avec  une  vitesse  accélérée.  S’il  se  laissait  retomber 
jusqu’à  la  hauteur  du  point  de  départ,  il  ne  pour- 
rait remonter  aussi  haut  que  la  première  fois,  à 
moins  d’une  vibration  d'ailes  beancoupplus  forte  ; 
mais  en  saisissant  dans  sachuteun  point  tel,  que  la 
vitesse  acquise  pour  descendre  et  le  moindre  espace 
qu’il  y a à redescendre  se  compensent  récipro- 
quement, il  pourra,  par  une  suite  de  vibrations 
égales,  se  maintenir  toujours  à la  même  hau- 
teur. 

S’il  veut  descendre,  il  n’a  qu’à  répéter  moins 
souvent  ses  vibrations,  ou  même  les  supprimer 
lout  à fait.  Dans  ce  dernier  cas,  il  tombe  avec 
toute  l’accélération  des  corps  graves  : c’est  ce 
qu’on  nomme  fondre  ou  descente  foudroyante . 

L’oiseau  qui  descend  ainsi  peuL  retarder  subi- 
tement sa  chute  en  étendant  ses  ailes , à cause  de 
la  résistance  de  l’air  qui  augmente  comme  le  carré 
de  la  vitesse;  et  il  peut,  en  y ajoutant  quelques 
vibrations,  se meltre  de  nouveau  en  état  de  s’é- 
lever. C’est  ce  qu’on  nomme  une  ressource. 

Nous  avons  jusqu’ici  considéré  le  vol  comme 
simplement  vertical,  sans  avoir  égard  à scs  autres 
directions.  Il  ne  peut  être  tel  que  dans  les  oiseaux 
dont  les  ailes  sont  entièrement  horizontales,  et  il 
est  probable  qu’elles  le  sont  dans  les  alouettes , 
les  cailles  et  les  autres  oiseaux  que  nous  voyons 
s’élever  verticalement  ; mais  dans  la  plupart  des 
autres,  l’aile  est  toujours  plus  ou  moins  inclinée, 
et  regarde  en  arrière.  La  cause  en  est  surtout  dans 
la  longueur  des  pennes,  qui  présentent  plus  d’a- 
vantage à la  résistance  de  l’air  qui  agit  sur  leur 
extrémité,  et  qui  en  sont  plus  élevées  à cause  que 
leur  point  fixe  est  à leur  racine.  Il  parait  cepen- 
dant que  celle  inclinaison  peut  varier  jusqu’à  un 
certain  point  parla  volonté  de  l’oiseau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  considérer  les  mou- 
vements obliques  comme  composés  d’un  mouve- 
ment vertical  sur  lequel  seul  peut  agir  la  pesan- 
teur, et  d’un  mouvement  horizontal  qu’elle  ne  peut 
altérer. 


Ainsi,  lorsque  l’oiseau  veut  voler  horizontale- 
ment en  avant,  il  faut  qu’il  s’élève  par  une  direc- 
tion oblique,  et  qu’il  donne  son  second  coup  d’aile 
lorsqu’il  est  près  de  retomber  à la  hauteur  dont 
il  est  parti.  Il  ne  volera  point  dans  une  ligne 
droite  : mais  il  décrira  une  suite  de  courbes  d’au- 
tant plus  surbaissées,  que  son  mouvement  hori- 
zontal l’emportera  davantage  flir  le  vertical. 

S’il  veut  monter  obliquement,  il  faudra  qu’il 
vibré  plus  tôt;  s’il  veut  descendre  obliquement, 
il  vibrera  plus  tard , mais  ces  deux  mouvements 
se  feront  également  par  une  suite  de  courbes. 

Il  paraît  qu’il  y a des  oiseaux  qui  ne  sont  pas 
mai! res  de  diminuer  autant  qu’ils  veulent  l’obli- 
quité de  leurs  ailes,  et  dans  lesquels  le  mouvement 
horizontal  est.  toujours  très- considérable.  Si  ce 
mouvement  vient  encore  à êlre  favorisé  par  le 
vont , ces  sortes  d’oiseaux  ne  pourront  monter  que 
par  une  ligne  très -inclinée.  C’est  pourquoi  les 
oiseaux  de  proie,  appelés  nobles  par  les  faucon- 
niers , sont  obligés  de  voler  contre  le  vent , lors- 
qu’ils veulent  s’élever  perpendiculairement;  autre- 
ment ils  seraient  emportés  à de  grandes  distances. 
Ces  oiseaux  ont  un  mouvement  horizontal  plus 
grand  à proportion  , parce  que  les  pennes  anté- 
rieures de  leurs  ailes  sont  fort  longues , et  que  les 
extrémités  en  sont  serrées  les  unes  contre  les 
autres.  Dans  les  oiseaux  ignobles f au  contraire , 
les  pennes  du  bout  de  l’aile  ont  leurs  extrémités 
écartées  et  laissant  passer  l’air  entre  elles  : ce 
qui  lui  donne  moins  de  prise  pour  rendre  l’aile 
oblique. 

Les  inflexions  du  vol,  à droite  ou  à gauche  , se 
font  principalement  par  l’inégalité  des  vibrations 
des  ailes.  Pour  tourner  à droite , l’aile  gauche 
vibre  plus  souvent  ou  avec  plus  de  force;  le  côté 
gauche  est  alors  mu  plus  vile , et  il  faut  bien  que 
le  corps  tourne  : l’aile  droite  fait  de  meme  tourner 
à gauche.  Plus  le  vol  est  rapide  en  avant,  plus  il 
est  difficile  à une  aile  de  surpasser  l’autre  en  vi- 
tesse , et  moins  les  indexions  sont  brusques.  Voilà 
pourquoi  les  oiseaux  à vol  rapide  ne  tournent  que 
par  de  grands  circuits. 

La  queue,  cil  s’étalant,  contribue  à soutenir 
la  partie  postérieure  du  corps;  en  s’abaissant 
lorsque  l’oiseau  a acquis  une  vitesse  en  avant,  elle 
produit  un  retardement  qui  fait  relever  la  partie 
postérieure  du  corps,  et  abaisse  l’antérieure.  Elle 
produit  un  effet  contraire  en  se  relevant.  Certains 
oiseaux  l’inclinent  do  côté,  pour  s’en  aider  comme 
d’un  gouvernail,  lorsqu’ils  veulent  changer  leur 
direction  horizontale. 

Le  premier  élan  que  l’oiseau  se  donne  est  pro- 
duit par  un  saut  ordinaire  des  pieds.  Ceux  qui 
ont  les  pieds  très-courts  et  les  ailes  très-longues, 
comme  1rs  maitinels,  les  [ms,  etc. , ne  peuvent 
sauter  assez  haut  pour  avoir  l’espace  nécessaire 
au  développement  de  ces  ailes  : aussi , lorsqu’ils 
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sont  à terre,  ils  ne  prennent  leur  yol  qu’avec 
beaucoup  de  peine. 

Il  est  à peine  besoin  de  dire  que  la  résistance  de 
l’air  est  d’autant  plus  grande  que  la  masse  frappée 
à la  fois  est  plus  considérable,  et  que  c’est  pour 
cela  que  les  oiseaux  à ailes  courtes  sont  obligés 
d’en  répéler  si  souvent  les  vibrations,  qu’ils  se 
fatiguent  vile  et  ne  peuvent  voler  longlemps. 

Tels  sont  les  mouvements  qui  constituent  le  vol 
des  oiseaux.  Voyons  comment  ces  êtres  ont  été 
rendus  capables  de  les  exécuter. 

Leur  tronc  est  un  ovale  plus  large  par  devant, 
plus  étroit  par  derrière;  leur  épine  est  à peu  près 
inflexible  et  plus  courte  à proportion  que  dans 
les  mammifères  : ce  qui  fatigue  moins  les  muscles 
de  l’épine,  et  rend  plus  facile  le  changement  de 
position  du  centre  de  gravité,  qui  devait  être 
suspendu  entre  les  ailes  dans  le  vol  et  sur  les  pieds 
dans  la  station.  Leur  tête  est  généralement  petite, 
et  le  bec  acéré  en  pointe  , forme  commode  pour 
fendre  l’air.  Leur  cou  est  plus  long,  beaucoup  plus 
flexible  que  celui  des  mammifères,  pour  suppléer 
au  défaut  des  bras  et  à l’inflexibilité  du  troue,  et 
pour  changer,  suivant  le  besoin,  la  position  du 
centre  de  gravité,  en  portant  la  tête  en  avant  ou 
en  la  retirant  eu  arrière. 

Il  fallait  que  ce  centre  de  gravité  fût  constam- 
ment dans  la  partie  inférieure  du  corps  ; autre- 
ment l’oiseau  n’aurait  pu  s’empêcher  de  tomber 
sur  le  dos. C’est  ce  que  produisent  la  grandeur  des 
muscles  pectoraux  abaisseurs  de  l’aile,  et  la  posi- 
tion des  releveurs,  qui  sont  situés  sous  le  Iborax  et 
non  dessus,  comme  dans  les  quadrupèdes. 

La  légèreté  du  corps  des  oiseaux  leur  donne 
aussi  plus  de  facilité  pour  s’élever.  Elle  est  pro- 
duite par  lesvides  de  leurs  os,  qui  lesallégent  sans 
les  affaiblir;  un  cylindre  creux  étant  plus  robuste 
qu’un  plein  de  même  poids  et  de  même  longueur, 
et  encore  mieux  par  les  grandes  cellules  aériennes 
qui  occupent  plusieurs  parties  de  leurs  corps,  et 
qui  sont  toutes  en  communication  avec  le  poumon. 
L’air  que  les  oiseaux  respirent  les  gonfle  de  toutes 
parts,  sourtout  à cause  de  la  dilatation  qu’il  re- 
çoit par  la  grande  chaleur  de  leur  corps.  Nous 
décrirons  toutes  ces  cellules  en  traitant  des  or- 
ganes de  la  respiration. 

Enfin,  le  tissu  des  plumes,  et  surtout  celui  des 

pennes,  et  leur  fermeté  élastique,  contribuent  puis- 
samment au  vol  par  la  légèreté  et  la  grande  éten- 
due qu’elles  donnent  aux  ailes.  Nous  les  décrirons 
en  détail,  en  traitant  des  téguments  de  ces  ani- 
maux. Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  plumes 
qui  servent  à agrandir  l’aile;  l’angle  compris  en- 
tre l’humérus  et  l’avant-bras,  et  celui  qui  est  entre 
l’humérus  et  le  tronc,  sont  garnis  d’une  expansion 
de  la  peau,  qui  est  tendue  par  des  muscles  parti- 
culiers que  nous  décrirons  en  traitant  du  panni- 
cule  charnu. 


DES  MOUVEMENTS. 

Il  y a des  oiseaux  qui  ne  volent  point  du  tout  : 
ce  sont  les  autruches  et  les  casoars , parmi  les  ter- 
restres, et  les  pingoins  et  les  manchots , parmi  les 
aquatiques.  Leurs  ailes  sont  si  petites  qu’elles  pa- 
raissent n’être  là  que  pour  ne  pas  faire  d’exception 
trop  marquée  aux  règles  de  ressemblance  désolas- 
ses. 

En  revanche,  il  y a des  mammifères  qui  volent 
assez  bien,  quoique  sans  avoir  d’ailes.  Ce  sont  les 
chauves-souris  /leurs  bras,  leurs  avant-bras,  et  sur- 
tout leurs  quatre  doigts,  sont  excessivement  allon- 
gés, cl  interceptent  un  grand  espace,  qui  est  rem- 
pli par  une  membrane  fine , qui  s’étend  encore 
jusqu’aux  pattes , et  des  deux  côtes  de  la  queue. 
Elle  forme  une  surface  assez  étenduect  assez  ferme 
pour  élever  dans  l’air  l'animal  auquel  elle  appar- 
tient. Les  chauves-souris  ont  d’ailleurs  des  muscles 
pectoraux  très-puissants,  un  corps  court,  étroit 
et  grêle  en  arrière,  de  manière  que  le  centre  de 
gravité  est  sous  les  ailes;  mais  cette  disposition 
de  leur  corps,  qui  les  rend  propres  au  vol,  fait 
aussi  qu’elles  ne  peuvent  que  ramper,  parce  que 
leurs  jambes  de  derrière  ne  peuvent  pas  les  sou- 
tenir seules. 

D’autres  mammifères,  savoir,  les  galéopilhèques , 
les  potatouches  ou  écureuils  volants , et  les  phalan- 
gers  volantsf  ont  des  membranes  entre  les  pattes, 
mais  sans  allongementdes  doigts;  elles  ne  peuvent 
servir  à les  élever,  mais  elles  les  soutiennent  assez 
bien  en  l’air  pendant  quelque  temps,  et  les  met- 
tent à "même  de  faire  de  très -grands  sauts  en 
descendant,  auxquels  on  ne  peut  point  donner  le 
nom  de  vol. 

Le  dragon  est  un  petit  lézard  des  Indes  orien- 
tales, qui  se  soutient  aussi  en  l’air  pendant  quel- 
ques instants,  au  moyen  d’une  membrane  soutenue 
comme  un  éventail  [par  le  prolongement  en  ligne 
droite  de  ses  six  premières  fausses  côtes]. 

Les  ailes  des  poissons  volants  sont  assez  analo- 
gues, pour  la  structure,  à celles  du  dragon;  mais 
elles  sont  formées  par  l’extension  des  nageoires 
pectorales  ou  de  quelques  rayons  situés  au-dessous 
de  ces  nageoires.  Elles  ne  fournissent  pas  non 
plus  à un  vol  continu. 

[La  théorie  du  vol  des  oiseaux  pourrait  s’appli- 
quer à celui  de  ces  animaux,  en  supposant  que 
lors  de  l’élévation  de  leurs  nageoires  ils  on  rappro- 
chent les  rayons  et  les  écartent  au  moment  de  leur 
abaissement,  et  elle  s’appliquerait  également  aux 
insectes  qui  oui  les  ailes  plissécs  en  éventail,  mais 
non  plus  à ceux  en  grand  nombre  dont  les  ailes 
sont  d’une  seule  pièce,  et  conservent  toujours  la 
même  étendue  *]. 

* [Les  grandes  diversités  que  présente  l’appareil  du 
vol  dans  les  insectes , et  celles  que  l’on  observe  égale- 
ment dans  l’exercice  de  cette  fonction  parmiles  oiseaux, 
font  qu’on  ne  saurait  appliquer  à tous  les  cas  la  théorie 
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ARTICLE  VII. 

DE  LA  REPTATION. 

[ La  reptation  est  un  mode  de  progression  pro- 
pre aux  animaux  dépourvus  de  pieds  , et  dans 
lequel  le  corps  glisse  sur  le  sol.  i)e  tous  les  ani- 
maux doués  de  cette  sorte  de  mouvement,  les  ser- 
pents sont  ceux  où  il  est  le  plus  remarquable  et  le 
plus  étendu.  Celte  progression  se  fait  chez  eux  de 
deux  manières.  La  première,  celle  qui  constitue 
la  marche  lente  ou  le  pas  île  ces  animaux,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  s’opère  au  moyen  des  cour- 
bes alternes  horizontales  que  leur  permettent  la 
flexibilité  de  leur  colonne  vertébrale  et  les  nom- 
breux faisceaux  musculaires  auxquels  elle  donne 
attache.  La  moitié  antérieure  du  corps  étant 
ployée  et  appuyée  sur  le  sol , la  partie  posté- 
rieure, ployée  en  sens  contraire,  estrajnenée  tout 
près  de  la  première  j puis  celte  partie  postérieure 
demeurant  fixe  à son  tour  , l’antérieure  détend 
les  arcs  qu’elle  avait  formés  , et  la  tête  est  portée 
en  avant. 

La  seconde  manière  de  ramper,  celle  que  l’on 
peut  appeler  la  course  de  ccs  animaux,  s’opère  au 
moyen  clu  mouvement  des  côtes  et  des  écailles 
Ventrales;  celles-ci,  en  effet,  reçoivent  à leurs 
angles  des  muscles  particuliers,  au  moyen  {lesquels 
elles  peuvent  se  redresser  et  comme  se  crampon- 
ner à la  surface  du  sol.  Ces  plaques  sont  portées 
en  avant  par  les  côtes  que  meuvent , comme  nous 
l’avons  vu , un  sacro-lombaire  très-fort  et  des  in- 
tercostaux nombreux.  Tout  cet  appareil,  lorsqu’il 
est  mis  enjeu , imprime  à tout  le  corps  un  mouve- 


ment rapide  et  continu  , qui  ne  se  compose  plus 
alors  que  d’ondes  légères  et  multipliées. 

La  première  de  ccs  marches  doit  servir  princi- 
palement à gravir  les  rochers , et  la  seconde  à se 
mouvoir  sur  le  sol,  entre  les  tiges  de  plantes,  et 
à grimper  aux  arbres.  On  conçoit  qu’en  combi- 
nant ces  deux  sortes  de  mouvements,  le  serpent 
puisse  accélérer  sa  marche  ; et  c’est  surtout  alors 
qu’on  observe  chezlui  cette  progression  ondoyante, 
sinueuse,  dont  l’image  s’exprime  par  le  mot  ser- 
penter , que  l’on  applique  par  comparaison  au 
cours  d’un  ruisseau  , au  tracé  d’une  allée,  etc.  On 
conçoit  également  qu’en  détendant  subitement 
tout  ou  partie  des  arcs  qu’il  a formés,  il  puisse  s’é- 
lancer sur  sa  proie  ou  fuir  un  ennemi. 

Ceux  des  serpents  qui,  comme  les  orvets,  n’ont 
point  de  plaques  ventrales,  rampent  généralement 
avec  moins  de  vitesse,  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas 
sc  cramponner  sur  le  sol  avec  auLant  de  force  que 
les  autres. 

C’est  la  première  manière  de  ramper  qu’em- 
ploient de  préférence  les  vers  de  terre  ou  les  lom- 
brics, et  en  général  toutes  les  annélides  et  les 
larves  sans  pieds.  Leur  corps,  composé  d’anneaux 
extensibles  et  rétractiles , avance  toujours  en 
deux  temps.  La  moitié  postérieure  étant  appuyée 
sur  le  sol , et  quelquefois  même  cramponnée, 
comme  chez  les  lombrics,  au  moyen  des  soies  laté- 
rales dont  chacun  de  leurs  articles  est  pourvu,  la 
moitié  antérieure  s’étend,  sc  porte  en  avant,  et 
sc  cramponne  à son  tour  pour  faire  avancer  la 
partie  postérieure. 

Quoique  les  chenilles  soient  pourvues  de  pieds, 
leur  progression  se  fait  également  par  le  mouve- 
ment du  corps  et  non  par  celui  des  pieds,  qui  sont 
courts  et  ne  servent  que  de  crampons;  c’est  par 


du  vol  telle  qu’elle  est  exposée  plus  haut;  il  est  certain, 
par  exemple  , que  beaucoup  d’oiseaux  ne  reploient  pas 
l’aile  à chaque  coup  , et  dans  ce  cas  c’est  principale- 
ment à la  différence  de  la  vitesse  des  chocs  d’abaisse- 


ment et  d’élévation  des  ailes  que  te  vol  est  dû  : ce  qui 
s explique  facilement  par  la  grande  prédominance  des 
muscles  abaisseurs  sur  les  élévateurs. 

11  serait  aussi  intéressant  de  constater  si, 

Prévost,  chef  du  laboratoire  de  zoologie  au  Muséum, 
assure  l’avoir  observé  dans  les  grands  oiseaux,  les  pennes 
des  ailes  seraient  douées  d’un  mouvement  particulier  par 
lequel  elles  présenteraient  leur  tranchant  à la  résistance 
de  1 air,  dans  l’élévation  de  l’aile,  et  reprendraient  l’ho- 


, OC  sorte  que 


°ntale  dans  l’abaissement, 
organes  pourrait  être  comparé  à celui  des  fci 
d une  jalousie , et  qu’il  y aurait  un  moment  où  clan 
dessous  de  ces  animaux  , on  pourrait  apercevoir  1 
mière  en*re  leurs  pennes. 

Quant  aux  insectes,  il  faut  que  dans  ces  anima 
ouvement  qui  élève  l’aile  soit  beaucoup  moins  r 
1 CG  U1  * a baisse,  et  que  le  vol  résulte  de  la 


rence  qui  existe  entre  la  vitesse  des  chocs  qui  frappent 
l’air  de  haut  en  bas,  et  de  ceux  qui  le  frappent  de  bas 
en  haut.  Selon  la  théorie  qu’a  exposée  M.  Strauss,  le 
mouvement  qui  élève  l’aile  aussi  bien  que  celui  qui  l’a- 
baisse profiterait  au  vol.  Cela  viendrait  de  ce  que  les 
ailes,  plus  flexibles  à leur  partie  postérieure,  là  où  les 
nervures  sont  moins  fortes,  se  courbent  en  dessus 
quand  l’iusecte  abaisse  l’aile,  et  eu  dessous  quand  il  la 
soulève;  et  la  résistance  de  l’air,  dans  ces  deux  cas, 
agissant  obliquement,  aurait  pour  résultat  une  impul- 
sion oblique  en  avant  et  en  haut. 

Cette  théorie  s’appliquerait  aussi  à certains  oiseaux 
qui  ne  reploient  pas  l’aile,  en  supposant  que  leurs  pen- 
nes, élastiques,  et  attachées  au  bord  externe  de  l’aile,  se 
prêtassent,  comme  la  partie  postérieure  de  l'aile  des  in- 
sectes, à ces  inflexions  en  dessus  et  en  dessous. 

M.  Chnbrier  a aussi  exposé  une  théorie,  qui  lui  est 
propre,  sur  le  vol  des  oiseaux  et  des  insectes,  dans  son 
Essai  sur  le  vol  des  insectes , etc.,  4°.  1828,  et  Mémoire 
sur  les  mouvements  progressifs  de  V homme  et  des  ani- 
maux. 1828.] 
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conséquent  encore  par  une  sorte  de  reptation, 
mais  à ondes  verticales.  La  première  paire  de  pat- 
tes étant  fixée,  la  seconde  est  portée  auprès  d’elle 
par  la  contraction  des  muscles  inter-annulaires; 
puis  la  troisième,  la  quatrième,  et  successivement 
jusqu’à  la  dernière.  Mais  l’insecte  n’attend  pas  que 
cette  dernière  soit  avancée  pour  recommencer  à 
la  partie  antérieure  la  même  série  d’actions.  Aus- 
sitôt que  les  deux  ou  trois  premières  paires  de 
pattes  sont  fixées  , il  avance  de  nouveau  la  tête  et 
la  première  paire  de  pattes,  et  recommence  une 
nouvelle  onde  qui  suit  la  première  à peu  de  dis- 
tance, et  qui  parcourt  comme  celle-ci,  et  comme 
le  feront  toutes  les  suivantes , toute  la  longueur 
du  corps.  Ce  mode  de  progression  n’est,  pour 
ainsi  dire,  qu’exagéré  dans  1rs  chenilles  nommées 
arpenteuses  ou  géomètres;  leur  marche  se  com- 
pose d’une  onde  unique.  N’ayant  point  de  pieds  à 
la  partie  moyenne  de  l’abdomen , elles  rappro- 
chent leurs  pattes  postérieures  des  antérieures, 
en  courbant  leur  corps  en  are  ou  en  boucle;  puis, 
elles  se  cramponnent  sur  les  pattes  postérieures, 
redressent  et  roidissent  leur  corps,  et  portent 
ainsi  leur  tête  en  avant.  Cette  faculté  de  seroidir, 
fixées  par  leurs  pattes  de  derrière  aux  rameaux 
des  branches  des  végétaux  sur  lesquelles  elles  vi- 
vent , est  si  grande,  qu’on  les  prend  souvent  pour 
une  tige  dépouillée  de  ses  feuilles. 


Les  annélides  à ventouses,  telles  que  les  sang- 
sues, ne  ïampent  pas  à proprement  parler,  lors- 
qu’elles ne  font  pas  usage  deleur  faculté  de  nager. 
Leur  marcheest  analogue  à celle  des  chenilles  ar- 
penteuses , puisque  leurs  ventouses  étant  rappro- 
chées et  leur  corps  ployé  en  anse,  elles  détachent 
une  de  leurs  ventouses  et  La  portent  en  avant  ; 
puis,  après  l’avoir  fixée,  elles  détachent  l’autre  à 
son  tour , qu’elles  portent  de  nouveau  et  fixent 
près  de  la  première. 

Les  mollusques  gastéropodes  rampent  sur  cet  or- 
gane en  forme  de  disque  qu’on  appelle  leur  pied, 
et  dont  la  surface  inférieure  est  toujours  lubréfiée 
par  une  humeur  gluante  qui  facilite  le  glissement 
de  l’animal,  glissement  produit  par  les  contrac- 
tions, les  inflexions,  les  prolongements  ou  relâ- 
chements des  diverses  parties  de  cet  organe. 

PI  usieurs  gastéropodes  nus,  les  éolirles  par  exem- 
ple, nagent  aussi  au  moyen  de  ce  pied  ; mais  on 
pourrait  tout  aussi  bien  dire  qu’ils  rampent  au  mi- 
lieu des  eaux,  car  c’est  un  mouvement  ondulatoire 
du  pied,  tout  à fait  semblable  à celui  des  précé- 
dents, qui  semble  les  faire  plutôt  glisser  dans 
l’eau  que  nager.] 

Du  reste,  en  décrivant  les  muscles  et  les  autres 
organes  du  mouvement,  des  animaux  sans  vertè- 
bres, nous  en  avons  assez  expliqué  l’emploi  pour 
que  nous  n’ayons  pas  besoin  d’y  revenir  ici. 


N 
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Eu  traitant  des  organes  du  mouvement,  nous 
n’avons  parlé  de  la  tête  que  relativement  à sa 
masse,  aux  mouvements  dont  elle  est  susceptible, 
et  aux  muscles  qui  agissent  sur  elle.  Si  nous  nous 
en  tenions  là,  nous  n’en  aurions  qu’une  connais- 
sance très-incomplète.  L’histoire  de  ses  os  fait  la 
principale  partie  de  l’ostéoiogie  comparée,  parce 
qu’ils  sont  les  plus  variables  et  les  plus  compliqués 
de  tout  le  squelette  : d’ailleurs, ilssont  importants 
à connaître  à cause  du  grand  nombre  de  parties 
essentielles  auxquelles  ils  servent  de  soutien  ou 
d’enveloppe. 'Le  cerveau,  Les  principaux  nerfs,  les 
organes  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  l’odorat  et  du 
goût,  ceux  de  la  manducation  et  de  la  déglutition, 
une  partie  de  ceux  de  la  respiration  et  do  la  voix, 
sont  renfermés  dans  la  tête,  ou  du  moins  son!  at- 
tachés à quelqu’un  de  ses  os,  ou  en  traversent  les 


trous  et  les  canaux.  C’est  donc  ici  que  nous  devons 
la  décrire,  à la  fin  du  traité  des  organes  des  mou- 
vements, afin  de  compléter  l’ostéologie,et  au  com- 
mencement de  celui  des  organes  des  sensations  , 
pour  que  nous  connaissions  d’avance  le  lieu  assi- 
gné à chacun  d’eux. 
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La  tête  est  formée  de  deux  parties  principales  : 
le  crâne,  qui  est  une  boite  osseuse  contenant  le 
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cerveau , et  la  face , agrégation  de  plusieurs  os 
formant  des  cavités  assez  compliquées  dans  les- 
quelles sont  renfermes  les  organes  de  la  vue , de 
l’odorat  et  du  goût.  Ceux  de  l’ouïe  sont  contenus 
dans  les  parois  latérales  du  crâne, 

Les  deux  organes  qui  occupent  la  plus  grande 
partie  de  la  face  sont  ceu^i de  l’odorat  et  du  goût. 
Plus  les  organes  de  ces  deux  sens  sont  développés, 
plus  la  face  acquiert  de  volume,  plus  sa  propor- 
tion avec  le  crâne  est  à son  avantage.  Au  con- 
traire, plus  le  cerveau  grandit,  plus  le  crâne  qui  le 
contient  augmente  en  capacité  ; plus  il  devient 
considérable  en  comparaison  de  la  lace. 

Ainsi  un  grand  crâne  et  une  petite  face  indi- 
quent un  grand  cerveau,  un  odorat  et  un  goût  peu 
développés;  un  petit  crâne  et  une  grande  face  in- 
diquent les  proportions  contraires,  un  cerveau  peu 
volumineux,  et  des  organes  du  goût  et  de  l’odorat 
très-parfaits. 

Or,  la  nature  de  chaque  animal  dépend  en  grande 
partie  de  l’énergie  relative  de  chacune  île  ses  fonc- 
tions ; il  est,  pour  ainsi  dire,  entraîné  cL  maîtrisé 
par  celles  de  ses  sensations  qui  sont  les  plus  for- 
tes. Nous  en  voyons  tous  les  jours  des  exemples 
parmi  nous,  quoique  les  différences  qui  peuvent 
exister  à cet  égard  d’un  homme  à un  autre  soient 
beaucoup  moindres  que  celles  que  l’on  peut  remar- 
quer en  Ire  des  espèces  différentes  d’animaux.  Nous 
verrons  de  plus  , dans  la  suite , que  le  cerveau , 
centre  commun  de  tous  les  nerfs,  est  aussi  le  lieu 
auquel  aboutissent  toutes  les  perceptions,  et  l’in- 
strument au  moyen  duquel  notre  esprit  combine 
ces  perceptions,  les  compare,  en  tire  des  résultats, 
en  un  mot,  réfléchit  et  pense. 

Nous  verrons  également  que  les  animaux  par- 
ticipent d’autant  plus  à celte  dernière  faculté, 
ou  du  moins  paraissent  en  approcher  d’autant 
plus  près , que  la  niasse  de  substance  médul- 
laire qui  forme  leur  cerveau  surpasse  davantage 
celle  qui  constitue  le  reste  de  leur,  système  ner- 
veux; c’est-à-dire  que  l’organe  central  des  sensa- 
tions l’emporte  davantage  sur  leurs  organes  exté- 
rieurs. 

La  proportion  respective  du  crâne  et  de  la  face 
indiquant  immédiatement  celle  du  cerveau,  avec 
deux  des  principaux  organes  extérieurs,  est  donc 
aussi  un  indice  du  plus  ou  moins  de  perfection  des 
facultcsintérieures  comparées  avec  les  extérieures. 
Mais  il  y a une  considération  de  plus  qui  ajoute  à 
son  importance  comme  indice  : c’est  que  les  deux 
sens  eu  question  sont  ceux  qui  agissent  sur  les  ani- 
maux avec  le  plus  de  lorce  ; ceux  qui  les  maîtri- 
sent le  plus  puissamment,  à cause  de  l’énergie  que 
deux  des  besoins  les  plus  pressants,  la  laim  et 
f amour,  communiquent  à leurs  impressions.  Les 
actions  auxquelles  ces  besoins  déterminent  sont 

ussi  celles  dans  lesquelles  il  entre  le  plus  d’a- 
veugle  lureur , le  plus  de  brutalité,  s’il  est  per- 


mis de  s’exprimer  ainsi,  lorsqu’il  ne  s’agit  pas  de 
l'homme. 

Il  n’est  pas  étonnant,  d’après  cela , que  la  forme 
de  la  tête  et  les  proportions  des  deux  parties  qui 
la  composent  soient  des  indices  des  facultés  des 
animaux,  de  leur  instinct,  de  leur  docilité,  en 
un  mot,  de  tout  leur  être  sensible;  et  c’est  là  ce 
qui  rend  l’étude  de  ces  proportions  si  important  e 
pour  le  naturaliste. 

Nous  ven’ons  bientôt  que  l’homme  est  celui  de 
tous  les  animaux  qui  a le  crâne  le  plus  grand  et 
la  face  lapins  petite;  et  que  les  animaux  s’éloi- 
gnent d’autant  plus  de  ces  proportions,  qu’ils 
deviennent  plus  stupides  ou  plus  féroces. 

Parmi  les  differents  moyens  que  l’on  a employés 
pour  exprimer  commodément  les  proportions  de 
ces  parties,  un  des  plus  simples,  mais  qui  n’est 
pas  toujours  suffisant,  c’est  la  ligne  faciale  de 
Camper,  et  l’angle  qu’elle  fait  avec  la  base  du  crâne. 
La  ligne  faciale  est  censée  passer  par  le  bord  des 
dents  incisives  supérieures  et  par  le  point  le  plus 
saillant  du  front.  La  ligne  de  la  base  du  crâne  est 
celle  qui  coupe  longitudinalement  eu  deux  un 
plan  passant  par  les  trous  auditifs  externes  et  par 
le  bord  inférieur  de  l’ouverture  antérieure  des 
narines.  Il  est  clair  que  plus  le  crâne  augmente 
en  volume,  plus  le  Iront  doit  saillir  en  avant; 
plus  ! ..  ligue  faciale  doit  faire  un  grand  angle  avec 
celle  de  la  base  du  crâne.  Au  contraire,  à mesure 
que  le  crâne  diminue,  cette  ligne  doit  s’incliner 
davantage  en  arrière.  Nous  allons  voir,  parle 
tableau  des  différentes  ouvertures  de  l’angle  fa- 
cial, que  l’homme  est  celui  qui  l’a  le  plus  ouvert, 
et  qu’il  devient  toujours  plus  aigu  dans  les  mam- 
mifèresquis’éloigncntde l’homme,  dans  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons.  Le  vulgaire  même  est 
habitué  à attribuer  de  la  stupidité  aux  animaux 
qui  ont  le  museau  très-allongé , comme  les  grues 
et  les  bécasses,  qui  ont  même  fait  proverbe  : et 
lorsque  quelque  circonstance  vient  à relever  la 
ligne  faciale,  sans  augmenter  la  capacité  du  crâne, 
comme  cela  a lieu  , par  exemple , dans  l’éléphant 
et  dans  la  chouette,  à cause  de  la  grande  épaisseur 
du  diploé  de  leurs  os  du  front,  nous  trouvons  à 
ces  sortes  d’animaux  un  air  particulier  d’intelli- 
gence , et  nous  sommes  portés  à leur  attribuer 
des  qualités  qu’ils  n’ont  pas  réellement.  On  sait 
que  la  chouette  était  l’emblème  de  la  sagesse , et 
que  l’éléphant  porte  aux  Indes  un  nom  qui  indique 
qu’il  a la  raison  en  partage. 

Les  anciens  paraissent  avoir  senti  ces  rapports  : 
non-seulement  ils  ont  très-bien  remarqué  que  la 
ligue  faciale  relevée  est  un  signe  d’une  nature 
plus  généreuse  et  un  des  caractères  de  la  beauté; 
mais  ils  l’ont  avancée  outre  nature,  et  l’ont  fait 
s’incliner  un  peu  en  avant,  dans  les  figures  aux- 
quelles ils  voulaient  donner  un  air  plus  qu’liu- 
main,  dans  les  statues  des  dieux,  et  dans  celles 
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des  héros  , ou  des  hommes  qu'ils  voulaient  faire 
participer  à la  divinité.  Il  semble  qu'ils  aient 
voulu  placer  l’homme  entre  ces  sortes  d’êtres  plus 
parfaits  et  les  brutes,  et  qu’ils  aient  voulu  indi- 
quer par  cette  inclinaison  en  sens  contraire  que 
ces  dieux  et  ces  héros  étaient  encore  plus  éloignés 
que  l’homme  des  formes  et  de  la  nature  des 
brutes. 

A.  Dans  l’homme  et  les  mammifères. 

Cet  angle  étant  déterminé  de  la  manière  que 
j’ai  indiquée  plus  haut,  et  qui  est  celle  de  Cam- 
per, on  trouve  que  les  têtes  européennes  l’ont 
ordinairement  de  80° , celles  de  mongoles  , de  75, 
et  celles  de  nègres  , de  70  , avec  des  variations 
de  quelques  degrés,  relatives  à l’âge  et  aux  indi- 
vidus. Par  exemple,  les  enfants  ont  la  face  plus 
courte,  à cause  que  leurs  dents  de  derrière  ne 
sont  pas  développées  : cela  rend  leur  ligne  faciale 
plus  droite,  et  c’est  une  des  causes  qui  font  que 
leur  visage  est  constamment  agréable,  et  qu’il 
enlaidit  presque  toujours  avec  l’âge.  Les  anciens 
ont  donné  jusqu’à  90°  à l’angle'  facial  de  leurs 
figures  d’hommes,  lorsqu’ils  voulaient  leur  impri- 
mer un  caractère  auguste;  et  ils  sont  allés  jusqu’à 
près  de  100“  dans  leurs  figures  de  divinité.  C’estce 
qui  leur  rend  les  yeux  plus  enfoncés,  et  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  inférieure  plus  courtes  que 
dans  la  nature. 

L 'orang-outang  a cetangle  de  05°  [dans  le  jeune 
âge;  quand  il  est  adulte,  c’est-à-dire,  quand  il 
est  devenu  l’animal  longtemps  connu  sous  le  nom 
de  pongo  de  Batavia,  l’angle  est  de  40“ ; il  est  de 
67°  dans  le  chimpansè  jeune]  ; les  sapajous  et  les 
guenons  l’ont  d’environ  G0“;  les  magots  et  les  ma- 
caques d’environ  45»;  enfin  les  cynocéphales , qui 
sont  les  plus  méchants  et  les  plus  féroces  de  tous 
les  singes,  de  50  seulement.  Dans  les  espèces  qui 
ont  l’oreille  très-relevée,  et  la  fosse  gutturale 
très-profonde,  comme  I ’atoualle,  la  petitesse  de 
cet  angle  n’indique  point  un  allongement  propor- 
tionnel du  museau.  11  faudrait,  pour  bien  rendre 
cette  circonstance,  que  la  ligne  de  la  base  du  crâne 
fût  tirée  parallèlement  au  plancher  des  narines. 

Au  reste,  même  avec  celte  modificalion,  l’angle 
facial  n’est  important  que  dans  l’espèce  humaine 
et  parmi  les  quadrumanes,  parce  qu’ils  n’ont  que 
de  très-petils  sinus  frontaux  qui  lie  relèvent  point 
la  ligne  faciale  tt’une  quantité  sensible,  et  parce 
que  le  nez  reste  au-dessous  de  cette  ligne  ; [encore 
faut-il  s’abstenir  de  conclusions  trop  absolues,  et 
Blumenbach  observe  avec  raison  que  la  largeur 
du  front  importe  autant  que  sa  direction  verti- 
cale. Il  donne  une  tête  de  race  caueasique,  où  l’an- 
gle facial  est  le  même  que  sur  une  tête  de  race 
éthiopique;  la  largeur  du  front,  au  contraire,  est 
fort  différente.] 


Mais,  parmi  les  mammifères,  il  y en  a,  comme 
les  carnassiers,  les  cochons,  quelques  ruminants, 
et  sourtout  l’éléphant , dont  les  sinus  frontaux 
gonflent  tellement  le  crâne,  qu’ils  relèvent  la  li- 
gne faciale  beaucoup  au  delà  de  ce  qu’exigerait  la 
proportion  du  cerveau.  Dans  d’autres,  comme  le 
morse  et  la  plupart  des  rongeurs,  le  nez  occupe 
unsi  grand  espace,  que  le  crâne  est  incliné  en  ar- 
rière, et  n’a  aucune  de  scs  parois  libre  en  devant; 
de  façon  qu’on  ne  saurait  même  par  où  faire  pas- 
ser la  ligne  faciale.  Enfin,  plusieurs  cétacés  ont  le 
crâne  relevé  en  pyramide,  au-dessus  d’une  face 
très -prolongée,  mais  aplatie  horizontalement; 
en  sorte  qne  l’inclinaison  de  Ieurdigne  faciale  se- 
rait plus  forte  qu’il  ne  faudrait  pour  être  relative 
à la  capacité  réelle  de  leur  face. 

\ oici  cependant  un  tableau  des  grandeurs  de 
l’angle  facial  dans  un  certain  nombre  d’animaux, 
en  tirant  une  ligne  parallèle  au  plancher  des  nari- 
nes, et  une  autre  qui  passe  par  le  bord  antérieur 
des  alvéoles,  et  louche  la  convexité  du  crâne,  soit 
que  le  point  de  contact  soit  caché  par  la  face,  ou 
à découvert  au-dessus  d’elle  : 


Européen  enfant 90“ 

Européen  adulte.  85 

Européen  décrépit . 75 

Nègre  adulte 

Femme  boschismanne 7j 

Orang-outang  jeune 07 

Orang-outang  adulte 40 

Chknpansé  jeune G7 

Gibbon  cendré  jeune 66 

Gibbon  cendré  adulte. 60 

Gibbon  syndactyle  adulte.  ...  49 

Sapajou 65 

Guenon  talapoin 57 

Magot 

Jeune  mandrill 

Mandrill  adulte 

Sajtmiri 60 

Hurleur  roux 47 

Maki  rouge.  ........  04 

Lori  paresseux 45 

Roussette  brune 28 

Phyllostome  vampire 50 

Hérisson 35 

Ours  brun  des  Alpes gg 

Coati.  28 

Loutre  commune . 27 

Putois g; 

Chien  doguin gg 

Chien  mâtin,  la  tangente  prise  à la 
surface  externe  du  crâne.  ...  41 

— à la  surface  interne gg 

Renard • ...  24 

Loup,  à la  surface  externe.  . . . 51 

— à la  surface  interne.  . . 04 
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Hyène, 'à  la  surface  externe.  . . . 

— à la  surface  interne 

Lionne,  à la  surface  interne.  . . • 

Léopard,  à la  surface  interne.  • • 

( On  ne  peut  mener  de  tangente  à sa 
externe,  à cause  de  la  convexité  du  nez  ). 

Phoque  commun 

Sarigue,  à la  surface  externe.  . . 

— à la  surface  interne 

Kanguroo  géant 

Lièvre 

Marmotte • • • • 

Porc  - épie 

( Les  trois  derniers , ainsi  que  les  suivants,  sont 
mesurés  par  la  surface  interne,  parce  qu’on  ne 
peut  mener  de  tangente  à l’externe.  ) 


Aye-aye 44 

Unau 50 

Pangolin 59 

Babi-roussa 29 

Cheval . 23 

Bélier 50 

Dauphin, 28 

Échidné 20 

Ornilhorhinque 14 


Dans  l’homme,  la  hauteur  de  la  face,  sans  la 
mâchoire  inférieure , est  à peu  près  égale  à celle 
du  front. 

Sa  largeur  aux  pommettes  est  àsahauteurcomme 
5 à 2. 

Le  diamètre  antéro-postcricur  du  crâne  est  au 
plus  grand  diamètre  transverse  derrière  les  tem- 
pes, comme  5 à 4. 

La  profondeur  de  la  face  sur  la  base  du  crâne 
est  à peu  près  égale  à sa  hauteur. 

[Ces  rapports  de  situation  entre  le  crâne  et  la 
face  ne  peuvent  être  établis  avec  précision  que 
dans  l’homme,  à cause  de  l’allongement  en  sens 
inverse  de  ces  deux  parties  de  la  tête  dans  les  au- 
tres animaux;  de  sorte  que  la  face  devient  anté- 
rieure et  le  crâne  postérieur.  Nous  parlerons  plus 
bas  de  l’inégalité  des  deux  diamètres  du  crâne,  à 
l’occasion  d’une  des  coupes  de  celle  cavité.] 

Mais  on  peut  découvrir  des  rapports  plus  im- 
portants que  ceux  de  l’angle  facial,  en  considé- 
rant le  crâne  et  la  face  dans  une  coupe  verticale 
et  longitudinale  de  la  tête.  Relativement  à leur 
proportion  respective,  le  crâne  occupe  dans  celte 
coupe  une  aire  tantôt  plus  grande,  tantôt  moin- 
dre, tantôt  à peu  près  égale  à celle  qu’occupe  la 
face. 

Dans  l’Européen,  l’aire  de  la  coupe  du  crâne  est 
a peu  près  quadruple  de  celle  de  la  face,  en  n’y 
comprenant  point  la  mâchoire  inférieure. 


Dans  le  nègre,  le  crâne  restant  le  même,  l’aire 
de  la  coupe  de  la  face  augmente  d’environ  un 
cinquième  : elle  n’augmente  que  d’un  dixième 
dans  le  calmouquc. 

La  proportion  est  encore  un  peu  moindre  dans 
l'orang-outang  [jeune,  dans  le  clninpansé  et  dans 
le  saïmiri,  dont  l’aire  de  la  coupe  du  crâne  est  à 
peu  près  triple  de  celle  de  la  face.]  Dans  les  sapg- 
jous,  l’aire  de  la  face  est  presque  moitié,  et  dans 
les  makis  les  deux  tiers  de  Celle  du  crâne  : elle  lui 
est  presque  égale  dans  les  gibbons,  les  guenons , 
les  macaques , les  mandrills , et  dans  la  plupart 
des  carnivores,  excepté  les  phoques  et  les  variétés 
de  chiens  à museau  court,  comme  le  doguin,  qui 
ont  la  face  un  peu  moindre  à proportion  du  crâne; 
excepté  encore  les  vraies  chauves-souris , dont  la 
proportion  du  crâne  est  assez  grande,  l’aire  de  sa 
coupe  étant  double  de  celle  de  la  face.  Dans  le 
galéopothèque,  l’aire  delà  coupe  du  crâne  n’est  pas 
beaucoup  plus  grande  que  la  faee.  Dans  le  héris- 
son, la  cavité  du  crâne  tient  presque  autant  d’aire 
que  la  face.  Les  rongeurs,  les  pachydermes,  les 
ruminants  et  les  solipèdes,  ont  tous  l’aire  de  la 
coupe  de  la  face  plus  grande  que  celle  du  crâne  : 
parmi  les  rongeurs,  le  lièvre  et  la  marmotte  l’ont 
d’un  tiers  plus  grande;  mais  elle  est  d’un  tiers 
plus  petite  dans  l 'aye-aye;  elle  est  plus  que  dou- 
ble dans  le  porc-épic  ; elle  est  presque  double  dans 
les  ruminants,  à peu  près  triple  dans  l’ hippopo- 
tame, presque  quadruple  dans  le  cheval.  Dans  les 
cochons,  l’aire  de  la  coupe  de  la  cavité  cérébrale 
n’est  que  la  moiliéde  celledu  crâne,  tel  qu’il  paraît 
à l’extérieur,  tant  il  est  augmenté  par  les  grands 
sinus  qui  régnent  jusqu’à  l’occiput,  et  tout  le 
crâne  ensemble  égale  à peine  la  face  pour  l’aire. 
A la  vérité,  il  est  plus  haut,  mais  il  est  aussi  beau- 
coup plus  court. 

Dans  Yunau  également  de  grands  sinus  occu- 
pent toute  la  paroi  supérieure  du  crâne,  et  ne 
laissent  pas  juger  du  volume  du  cerveau  à l’exté- 
rieur. 11  n’y  a rien  de  semblable  dans  l’aï. 

Le  morse  et.  l’ éléphant  ont  une  grande  face,  à 
cause  de  la  hauteur  de  leurs  alvéoles;  mais  elle 
ne  peut  être  considérée  ici  comme  augmentant 
l'étendue  des  organes  des  sens. 

Les  cétacés  ont  un  crâne  très-bombé  et  une 
face  très-plate,  ce  qui  diminue  l’aire  proportion- 
nelle de  celle-ci  : d’ailleurs,  cette  face  n’est  point 
occupée  par  le  nez.  dans  toute  son  étendue,  et  ne 
peut  être  considérée  ici  sous  cc  rapport.  Son  aire 
peut  être  dans  le  dauphin  d’environ  un  tiers  plus 
grande  que  celle  du  crâne;  [mais  dans  le  mar- 
souin elle  est  moindre,  et  ce  n’est  sans  doute  pas 
exagérer  que  d’évaluer  l’aire  de  la  face  des  balei- 
nes et  du  cachalot  à quinze  ou  vingt  fois  celle  du 
crâne.  Dans  le  lamantin,  l’aire  de  la  coupe  du 
crâne  est  à peu  près  moitié  de  celle  de  la  face.] 

Pour  ce  qui  concerne  leur  figure,  la  coupe  du 
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crâne  de  l’homme,  si  l’on  en  continuait  la  courbe 
en  dessous,  depuis  le  trou  occipital  jusqu’à  la  ra- 
cine du  nez,  formerait  un  ovale  un  peu  plus  étroit 
en  avant,  et  dont  le  grand  axe  serait  5 peu  près 
parallèle  au  plancher  des  narines,  ou  du  moins 
très-peu  incliné  en  arrière,  et  se  rapporterait  au 
petit,  comme  5 : 4.  Mais  cette  courbure  est  rem- 
placée dans  l’espace  que  je  viens  d’indiquer,  cfc 
qui  forme  la  limite  du  crâne  et  de  la  face,  par  une 
ligne  irrégulière  qui  forme  un  angle  saillant  au 
dedans  de  cet  ovale.  La  coupe  de  la  lace  est  un 
triangle  dont  le  plus  grand  côté  est  celui  qui  tou- 
che au  crâne,  cl  le  moindre  celui  qui  répond  au 
dehors.  L’angle  que  celui-ci  fait  avec  le  troisième 
côté  ou  le  palais  est  précisément  l’angle  facial. 

Dans  les  singes,  le  grand  axe  s’allonge  un  peu 
par  rapport  au  petit  ; la  ligne  de  séparation  du 
crâne  et  de  la  face  devient  plus  droite,  et  le  côté 
antérieur  et  l’inférieur  du  t riangle  de  la  face  s’al- 
longent au  point  que  le  côté  qui  touche  le  crâne 
devient  le  plus  petit  des  trois  dans  les  cynocé- 
phales et  les  mandrills,  et  reste  tel  dans  les  autres 
quadrupèdes. 

L’ovale  du  crâne  est  plus  étroit  par  devant  dans 
les  carnassiers  et  les  rongeurs  ; il  l’est  par  der- 
rière dans  les  ruminants  et  le  cheval.  On  voit  à 
sa  voûte  un  fort  angle  rentrant  dans  ceux  qui  ont 
une  séparation  osseuse  entre  le  cerveau  et  le  cer- 
velet. 

Son  grand  axe  s’incline  en  avant  dans  les  car- 
nassiers, relativement  au  plancher  des  narines,  et 
en  arrière  dans  tous  les  herbivores.  La  forme  et  la 
direction  sont  dans  le  morse  comme  dans  les  car- 
nassiers. 

[Dans les  sarigues , le  bord  supérieur  de  la  coupe 
est  tout  à fait  parallèle  à la  hase  du  crâne  qui 
forme  une  cavité  deux  fois  plus  longue  que  haute; 
dans  les  péramèles  elles  dasyures,  ce  bord  supé- 
rieur est  plus  bombé. 

Dans  Vatje-aye,  la  cavité  du  crâne  parait  for- 
mée, dans  celle  coupe,  par  deux  arcs  de  cercle 
concentriques  qui  lui  donnent  partout  une  hau- 
teur à peu  près  égale.  Ces  deux  arcs  aboutissent, 
en  avant,  aux  sinus  frontaux  et  au  crible  clhmoï- 
dal  ; en  arrière,  à l'épine  et  au  trou  occipital.  La 
longueur  de  la  cavité  est.  le  double  de  sa  hauteur. 
Dans  les  autres  rongeurs,  qui  n’ont  pas  le  crâne 
si  bombé  que  Tayc-aye,  la  coupe  longitudinale, 
tout  en  variant  suivant  les  genres,  est  en  général 
plus  en  triangle,  le  sommet  en  avant,  la  base  en 
arrière. 

La  coupe  de  la  tête  de  l’éléphant  est  bien  re- 
marquable par  l’énorme  intervalle  qui  sépare  les 
deux  lames  du  crâne  en  avant  de  la  crête  occipi- 
tale, et  qui  égale  la  cavité  cérébrale  en  épaisseur, 
et  par  la  forme  de  la  cavité  cérébrale,  très-con- 
vexe en  avant,  en  sorte  que  la  lame  cribleuse  s’y 
trouve  placée  en  dessous  comme  dans  l’homme  ; 


mais  la  partie  postérieure  est  autant  et  plus  plate 
que  dans  aucun  quadrupède,  et  le  trou  occipital 
est  dirigé  en  arrière  comme  à l’ordinaire. 

La  coupe  longitudinale  du  crâne  du  lamantin 
est  singulièrement  haute,  surtout  en  avant,  en 
comparaison  de  sa  longueur.] 

La  coupe  du  crâne  du  dauphin  vulgaire  est 
bien  remarquable,  en  ce  que  sa  hauteur  surpasse 
sa  longueur.  Elle  est  presque  triangulaire,  mais  à 
côtés  convexes  et  à angles  arrondis.  Un  des  côtés 
est  antérieur,  un  postérieur,  dans  lequel  est 
percé  le  trou  occipital  ; et  le  troisième,  qui  forme 
la  base  du  crâne  et  qui  correspond  à la  ligne  de 
jonction  du  crâne  et  de  la  face  des  autres  animaux, 
se  trouve  cependant  tout  entier  eu  arrière  de  la 
face,  et  est  même  parallèle  à la  voûte  du  palais. 
Ces  trois  côtés  sont  presque  égaux. 

On  peut  aussi  considérer  la  coupe  verticale 
transversale  du  crâne,  c’est-à-dire  celle  qui  se 
fait  par  un  plan  perpendiculaire  à son  grand  axe, 
[et  par  le  milieu  des  fosses  moyennes.] 

Elle  forme  dans  l’homme  une  portion  très-con- 
sidérable d’un  cercle  dont  il  ne  manque  qu’un 
segment  vers  le  bas,  qui  fait  un  peu  moins  du 
tiers  de  la  circonférence.  Le  crâne  du  nègre  est 
un  peu  plus  plat  sur  les  côtés  que  celui  de  l’Euro- 
péen , parce  que  ses  fosses  temporales  sont  plus 
grandes  et  plus  enfoncées;  cela  lui  rétrécit  le 
visage  par  le  haut,  mais  il  s’élargit  par  en  bas  à 
cause  de  la  proéminence  des  pommettes. 

[Dans  l’orang-outang,  c’est  un  ovale  dont  il  ne 
manque  qu’un  petit  segment  vers  le  bas,  et  dont 
le  grand  diamètre,  qui  est  transverse,  surpasse  le 
vertical  d’environ  1/10;  tandis  que  dans  le  chim- 
pansé , la  différence  de  ces  deux  diamètres  est 
de  1/4.  Dans  la  plupart  des  autres  singes,  cette 
coupe  produit  un  demi-ovale,  dont  la  base  est 
plus  grande  que  la  hauteur. 

Chez  le  gibbon  syndactyle,  la  hauteur  du  demi- 
ovale  a les  K/7  de  la  largeur;  chez  le  macaque, 
les  5/4;  chez  le  mandrill,  les  4/5  ; chez  l’alouatte, 
les  5/7.  Dans  le  sajou,  cette  coupe  forme  un  cer- 
cle presque  parfait;  il  ne  manque  en  bas  qu’un 
segment  du  sixième  de  la  circonférence.] 

Dans  les  carnassiers,  cette  coupe  produit  une 
demi-ellipse,  arrondie  vers  le  haut,  et  dont  la 
base  est  à peu  près  égale  à la  hauteur.  [Elle  la 
surpasse  cependant  dans  quelques-uns  : ainsi 
dans  le  blaireau,  la  hauteur  est  à la  base  : : 3 : 4 • 
dans  le  raton,  : : 5 : 7;  dans  la  loutre  et  dans  le 
phoque , : : 2 : 5. 

Dans  les  rongeurs,  les  édentés,  et  l’éléphant, 
c’est  un  ovale  échancré  en  bas,  à la  région  de  la 
selle,  et  dont  la  largeur  surpasse  la  hauteur.  La 
différence  est,  dans  1 écureuil , le  castor,  l’unau, 
d’un  tiers;  dans  le  tamandua  et  le  pangolin,  de  près 
de  moitié;  dans  le  lapin,  d’un  cinquième;  dans  l’aï, 
d’un  sixième,  et  dans  l’éléphant,  de  moitié.] 
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Dans  le  cochon , c’est  un  ovale  dont  la  hauteur 
surpasse  la  largeur,  et  dont  les  côtés  sont  échan- 
gés par  de  forts  angles  rentrants  vers  les  rochers. 

Dans  le  cheval  et  le  tapir,  c’est  un  ovale  plus 
large  que  haut,  et.  dont  la  moitié  inférieure  a à 
peu  près  la  même  courbure  que  la  supérieure.  [Il 
en  est  de  même  dans  les  ruminants. 

Dans  le  marsouin  et  les  rorquals,  c’est  un  demi- 
ovale  dont  la  largeur  est  à peu  près  double  de  la 
hauteur;  mais  dans  le  dauphin  vulgaire,  la  lar- 
geur ne  surpasse  la  hauteur  que  d un  quart. 

La  coupe  longi  tudinalc  et  1 1 ansvei sale  du  crâne, 
par  un  plan  parallèle  à celui  de  la  base  et  vers  le 
milieu  de  sa  hauteur,  donne  dans  l’homme  un 
ovale  un  peu  renflé  sur  les  côtés  et  aplati  aux  ex- 
trémités, dont  la  largeur  est  à peu  près  les  4/5  de 
la  longueur.  Dans  le  chimpansé  et  dans  le  sajou  , 
elleest  comme  dans  l’homme.  Dans  le  jeuneorang- 
outang,  elle  a la  forme  d’un  cœur  dont,  la  pointe, 
située  en  avant,  serait,  arrondie,  cl  dont  la  lon- 
gueur ne  surpasserait  la  largeur  que  d’un  dixième. 
Dans  les  gibbons  et  les  macaques,  cette  coupe 
donne  un  ovale  un  peu  pointu  en  avant;  dans  le 
mandrill , cet  ovale  est  plus  étroit  encore  vers  le 
front;  et  dans  plusieurs  carnassiers,  le  blaireau 
(par  exemple),  cette  coupe  ressemble  à celle  d'une 
poire  dont  la  longueur  serait  presque  double  de  la 
largeur. 

Dans  les  chiens,  la  longueur  est  moindre  pro- 
portionnellement. Dans  les  sarigues,  la  coupe 
forme  un  triangle  isocèle  dont  la  base,  située  en 
arrière,  n’a  guère  que  la  moitié  de  la  hauteur; 
mais  dans  les  lcanguroos,  elle  est  plus  semblable  à 
celle  des  carnassiers  ordinaires.  Dans  le  phoque, 
au  contraire,  la  partie  la  plus  large  est  tout  à fait 
en  avant.  Sa  forme  est  celle  d’un  cœur  aussilarge 
que  long,  et  dont  la  partie  antérieure  serait  aug- 
mentée d’un  court  segment  produit  par  la  fosse 
cribleuse.  Dans  les  rougeurs  et  les  édentés,  c’est 
une  ellipse  allongée  dont  le  petit  axe  n’a , chez  le 
lapin,  le  tamandua  et  le  tamanoir,  que  les  deux 
tiers  du  grand  ; mais  il  faut  remarquer  que  la 
partie  de  cette  ellipse,  comprise  entre  les  rochers, 
forme  une  ligne  sinueuse.  Dans  l’écureuil  et  le 
castor,  le  grand  axe  surpasse  le  petit  d’un  quart; 
il  en  est  de  même  dans  l’aï,  l'unau  et  le  tatou- 
mulet;  mais  dans  le  pangolin  à courte  queue,  le 
grand  axe  de  l’ellipse  n’est  que  d’un  huitième  plus 
long  que  le  petit. 

Dans  l’éléphant  d’Afrique,  la  boite  cérébrale 
étant  aussi  large  de  droite  à gauche  qu’elle  est 
longue,  cette  coupe  donnerait  un  cercle  parfait 
sans  les  sinuosités  que  produit  la  région  des  ro- 
chers. 

Dans  le  cheval,  si  l’on  fait  abstraction  de  l’arête 
e la  tente,  c’est  un  ovale  échancré  eu  avant  et 
un  peu  pointu  en  arrière,  dont  le  grand  diamètre 
a un  quart  de  plus  que  le  petit. 

1 


Dans  le  bœuf,  les  proportions  des  diamètres 
sont  les  mêmes;  mais  l’échancrure  de  la  partie 
antérieure  est  plus  grande,  et  il  y a en  outre,  sur 
les  côtés,  un  élargissement  prononcé. 

Dans  les  cétacés,  la  position  du  grand  et  du 
petit  diamètre  est  inverse;  c’est  le  transversal 
qui  est  le  plus  long;  il  surpasse  le  longitudinal 
de  2/9  dans  le  dauphin,  de  2/1 1 dans  le  marsouin, 
et  de  2/5  dans  le  rorqual. 

Dans  l’échidné,  cette  coupe  serait  circulaire,  si 
elle  n’était  un  peu  élargie  à la  région  temporale  ; 
mais  dans  l’ornithorhinque , c’est  un  ovoïde  dont 
la  partie  la  plus  large,  située  en  arrière,  est  égale 
à la  longueur.] 

Ces  remarques  sont  d’autant  plus  intéressantes, 
que,  dans  tous  les  mammifères,  le  cerveau  se 
moule  dans  la  cavité  du  crâne  qu’il  remplit  exac- 
tement; en  sorte  que  la  connaissance  de  la  partie 
osseuse  donne  au  moins  celle  de  la  forme  exté- 
rieure du  cerveau. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

La  coupe  longitudinale  et  verticale  du  crâne 
des  oiseaux  représente  généralement  un  ovale 
plus  étroit  en  avant,  dont  le  côté  qui  répond  à la 
face  est  moins  convexe  que  celui  qui  est  supérieur 
et  postérieur,  et  dont  le  grand  axe  est  dirigé  en 
haut  et  en  avant.  I.es  chouettes  seules  ont  une 
coupe  ovale,  dont  le  grand  axe  est  presque  verti- 
cal, et  qui  se  rétrécit  à peu  près  également  en 
haut  et  en  bas. 

La  face  des  oiseaux  étant  formée  principalement 
par  leur  bec,  c’est  la  grandeur  et  surtout  la  lon- 
gueur de  celui-ci  qui  détermine  leur  physiono- 
mie; mais  comme  le  nez  n’en  occupe  souvent 
qu’une  très-petite  partie,  et  que  la  langue  est  sou- 
vent si  petite  qu'elle  ne  remplit  pas  à beaucoup 
près  toute  la  bouche,  on  ne  peut  pas  tirer  de  la 
proportion  du  crâne  des  oiseaux  à leur  face  les 
mêmes  inductions  que  ces  parties  fournissent 
dans  les  mammifères. 

[ La  coupe  transversale,  par  un  plan  parallèle  à 
la  base  du  crâne  et  au  milieu  de  sa  hauteur,  pré- 
sente généralement  un  ovale  dont  le  grand  dia- 
mètre est  transverse,  et  auquel  serait  ajouté  en 
arrière  un  segment  plus  ou  moins  large,  produit 
par  la  section  du  canal  qui  loge  la  protubérance 
du  cervelet.  Le  grand  diamètre  de  l’ovale  surpasse 
le  petit,  en  n’y  comprenant  pas  ce  segment,  de 
moitié  dans  l’aigle,  le  grand-duc,  le callao  rhino- 
céros ; d’un  tiers  dans  la  pie,  la  poule  domestique 
et  les  goélands;  d’un  quart  dans  le  casoar  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  dans  la  cigogne  à sac;  d’un 
cinquième  dans  l’autruche  et  dans  le  cygue;  enfin, 
d’un  sixième  dans  le  perroquet. 

La  coupe  verticale  et  transversale  produit  gé- 
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néralement  un  ovale  dont  la  hauteur  est  environ 
moitié  de  la  largeur.] 

C.  Dans  les  reptiles  et  les  poissons. 

Le  cerveau  des  reptiles  et  celui  des  poissons 
n’occupant  qu’une  petite  parlie  de  la  cavité  de 
leur  crâne,  la  forme  et  la  grandeur  de  cette  cavité 
n’est  point  un  indicateur  important.  La  tortue  l’a 
grande,  étroite  de  droite  à gauche,  élevée  en 
avant,  surbaissée  en  arrière.  Les  parois  latérales 
sont  presque  verticales;  son  fond  est  parallèle  au 
palais.  La  forme  extérieure  de  la  tête  et  son  vo- 
lume apparent  sont  dus  à des  os  accessoires  entre 
lesquels  et  le  crâne  est  un  grand  espace  occupe 
par  des  muscles  et  des  glandes. 

Cette  petitesse  de  la  cavité  du  crâne,  relative- 
ment au  volume  extérieur  de  la  tête,  est  encore 
plus  extraordinaire  dans  le  crocodile  où  cette  ca- 
vité admet  à peine  le  pouce  dans  un  individu  de 
quatre  mètres  de  longueur,  et  où  l’aire  de  la  coupe 
du  crâne  ne  fait  pas  la  vingtième  partie  de  celle 
de  toute  la  tête.  La  figure  de  cette  coupe  est 
oblongue,  un  peu  plus  large  par  devant,  descen- 
dant en  arrière.  Il  y a un  enfoncement  considé- 
rable pour  la  glande  pituitaire.  Elle  n’est  pas  plus 
large  que  haute,  et,  les  parties  latérales  de  la  tête 
ne  recouvrent,  comme  dans  la  tortue,  que  les  fosses 
temporales. 

[Dans  les  sauriens,  cette  coupe  produit  généra- 
lement une  figure  rectangulaire  rétrécie  en  ar- 
rière à la  région  occipitale,  et  terminéeen  pointe 
plus  ou  moins  allongée  en  avant. 

Dans  les  serpents,  ce  n’est  plus  qu’un  triangle 
très-allongé  avec  un  petit  prolongementétroitau 
milieu  de  sa  base  à la  région  occipitale.] 

Le  crâne  des  grenouilles  et  des  salamandres  est 
presque  prismatique. 

Celui  des  poissons  est  généralement  fort  petit 
en  comparaison  du  reste  de  la  tête;  mais  ses  for- 
mes varient  beaucoup,  et  ne  se  rapportent  ni  à 
celles  du  cerveau,  ni  à celles  des  parties  environ- 
nantes ; elles  approchent  le  plus  souvent  de  l’o- 
vale, [mais  sont  quelquefois  tout  à fait  rectangu- 
laires.] 


ARTICLE  II. 

OSTEOLOGrE  DE  LA  TETE  DE  l’bOMME  ET  DES 
MAMMIFERES. 

§ I.  Forme  générale  de  la  tête  osseuse. 

A.  Dans  l’homme. 

La  tête  osseuse  de  l’homme  présente  de  toute 
part  de  belles  formes  ovales. 


En  avant  sont  creusées  deux  grandes  cavités  co- 
niques, dites  orbites,  et  contenant  les  yeux;  entre 
elles  deux  s’ouvre  une  autre  cavité,  dite  nasale, 
divisée  en  deux  par  une  cloison,  et  se  rendant 
horizontalement  jusque  dans  une  fosse  appelée 
V arrière  bouche.  De  chaque  côté,  derrière  l’orbite, 
la  crâne  est  comprimé  ou  creusé  d’une  fosse  dite 
temporale;  de  l’angle  de  l’orbite  et  de  la  joue  part 
une  espèce  d’anse  osseuse  nommée  arcade  zygo- 
matique, et  qui  va  rejoindre  le  crâne  derrière  la 
fosse  temporale;  entre  cette  arcade,  la  partie  laté- 
rale de  la  mâchoire,  la  fosse  temporale  et  l’ar- 
rière-bouche, est  une  fosse  profonde  dite  sphénoï- 
dale. 

La  région  au-dessus  des  orbites  se  nomme  le 
front.  Celle  du  sommet  de  La  tête  le  rertex.  Celle 
de  derrière  la  tête  l 'occiput;  les  parties  enfoncées 
derrière  les  orbites  se  nomment  les  tempes.  La  par- 
tie saillante  sous  l’angle  externe  de  l’orbite  la 
pommette.  Celle  qui  est  au-dessous  de  chaque  or- 
bite la  joue. 

Le  crâne,  considéré  à part,  est  une  boîte  ovale, 
plus  longue  que  large,  plus  large  et  plus  haute  en 
arrière  qu’en  avant.  Sa  partie  antérieure,  ou  le 
front,  approche  de  la  verticale  et  est  bombée  su- 
périeurement. 

La  partie  supérieure,  ou  le  vertex,  forme  une 
voûte.  Les  parties  latérales,  ou  tes  tempes,  sont 
un  peu  aplaties  pour  former  des  fosses  temporales 
peu  profondes. 

La  partie  postérieure,  ou  l’occiput,  est  très- 
bombée  dans  le  milieu  de  sa  hauteur. 

Le  trou  occipital  a son  plan  presque  horizon- 
tal, et  est  placé  vers  le  tiers  postérieur  de  la  lon- 
gueur. 

La  lame  cribleuse  qui  communique  de  l’inté- 
rieur du  crâne  vers  le  nez  est  entre  les  deux  or- 
bites et  presque  horizontale  ; d’où  il  résulte  que  la 
base  propre  du  crâne  s’étendant  de  cette  lame  au 
grand  trou  occipital  ne  fait  pas  le  tiers  de  la  lon- 
gueur totale  de  l’ovale. 

La  face  de  l’homme  est  petite  proportionnelle- 
ment. 

La  mâchoire  supérieure  a pour  contour  une  pa- 
rabole, et  sa  face  intérieure  est  concave  en  dessous 
pour  former  le  palais;  son  pourtour  est  saillant  et 
occupé  par  les  dents.  La  face  élevée  sur  celte  base 
s élargit  sur  les  côtés,  à moitié  hauteur,  pour  for- 
mer les  pommettes,  d’où  part  vers  le  haut  le  bord 
externe  de  l’orbite,  et  en  arrière  l’arcade  zygo- 
matique. Le  bord  interne  de  l’orbite,  qui  est  en 
même  temps  le  bord  externe  du  nez,  part  du  de- 
vant de  cette  même  face,  qui  se  trouve  ainsi  per- 
cée d’avant  en  arrière  par  le  double  canal  des 
narines. 

Sous  cette  mâchoire  supérieure  est  l’inférieure , 
à peu  près  de  même  contour. 

Considérée  par  lecôté  supérieur,  la  tête  présente 
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une  voûte  arrondie  plus  longue  que  large,  plus 
large  en  arrière  qu’en  avant,  et  d’une  convexité  à 
peu  près  égale,  sauf  deux  saillies  vers  l’arrière  un 
peu  plus  bombées  que  le  reste.  On  voit  des  deux 
côtés  , vers  le  devant,  les  arcades  zygomatiques 
légèrement  saillantes  , et  en  avant  l’on  aperçoit 
la  saillie  des  os  du  nez  et  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. 

Considérée  par  le  côté  antérieur,  la  tête  parait 
divisée  en  trois  parties  : les  mâchoires,  la  partie 
supérieure  de  la  face  et  le  front,  belle  voûte  légè- 
rement entamée  de  chaque  côté  vers  le  bas  par 
les  fosses  temporales  , éehancrée  à son  bord  infé- 
rieur par  les  arcades  sourcilières  ou  bords  supé- 
rieurs des  orbites. 

Entre  les  orbites  sont  les  os  du  nez  qui  recou- 
vrent le  haut  de  l’ouverture  nasale  antérieure;  le 
reste  de  celte  même  ouverture  descend  plus  bas 
que  les  orbites,  et  échancre  ainsi  fortement  le 
haut  de  la  mâchoire  supérieure.  On  voit  de  chaque 
côté  les  saillies  des  pommettes  qui  vont  former  les 
arcades  zygomatiques , et  entre  elles  descend  le 
bord  dentaire  de  la  mâchoire  supérieure. 

La  cloison  verticale  et  les  cornets  du  nez  s’a- 
perçoivent au  travers  de  son  ouverture. 

Considérée  de  profil,  la  tête  humaine  présente 
la  belle  courbure  de  son  crâne  *;  sa  face  descen- 
dant presque  verticalement  sous  la  partie  mon- 
tante et  antérieure  de  la  base  du  crâne;  la  saillie 
desosdu  nez;  le  bord  presque  horizontal  de  la  mâ- 
choire inférieure  se  prolongeant  de  chaque  côté 
derrière  les  dents  en  une  double  aile  osseuse;  la 
pommelle  et  l’arcade  zygomatique  unissant  de 
chaque  côté  la  face  à la  partie  postérieure  du 
crâne;  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  sous 
l’extrémité  postérieure  de  l’arcade;  derrière  cette 
articulation  le  trou  auditif;  derrière  ce  trou  une 
éminence  saillante  vers  le  bas,  nommée  apophyse 
inastoïde ; enfin  la  saillie  de  l’occiput. 

Considérée  en  arrière,  la  tête  présente  une 
courbe  faisant  plus  d’un  demi-cercle,  terminée 
de  chaque  côlé  vers  le  bas  par  la  saillie  de  l’apo- 
physe mastoïde;  et  entre  les  deux  apophyses  , le 
grand  trou  occipital  vu  par  son  plan  , et  les  deux 
condyles  placés  à ses  côtés,  et  servant  à l’articu- 
lation sur  la  première  vertèbre. 

Considérée  en  dessous,  la  tête  présente  au  total 
Un  0valc  plus  régulier  que  par  les  autres  côtés;  en 
avant  saille  la  parabole  du  palais,  sur  le  bord 
postérieur  de  laquelle  s’ouvrent  les  fosses  nasales, 

* t dans  Blumenbacli  {cran,  divers,  gent.  decad. 

Pb  ai  et  5()  les  admirables  profils  de  deux  têtes  de 
racecaueasique,  qu’il  donnecomroe  des  types  de  beauté.] 
[C  est  celle  qui  a vécu  à Paris  sous  le  uoin  de  Vé- 
,1U8  hottentote.] 

ue  | "S  ,lel>ilrloos  ici  que  des  caractères  ostéologi- 
quea  ( e la  tete , et  uous  n’avons  pas  à rechercher  si  les 


et  dont  les  bords  latéraux  se  prolongent  en  deux 
ailes  osseuses  dites  apophyses  plënjgoïdes.  On  voit 
bien  la  profondeur  des  fosses  temporales  cernées 
en  dehors  par  les  arcades  zygomatiques.  Les  deux 
tiers  postérieurs  de  la  base  du  crâne  occupent  le 
reste  de  cette  surface,  et  ont  dans  leur  milieu  le 
trou  occipital.  On  voit  aussi  par  leur  face  infé- 
rieure les  condyles  occipilaux,  les  apophyses  mas- 
toïdes  et  styloïdes,  les  cavités  gléuoïdes  pour  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  intérieure  , et  une  foule 
d’autres  détails  sur  lesquels  nous  reviendrons. 

Les  premiers  objets  de  comparaison  avec  la  têle 
caucasique  doivent  être  les  têtes  des  races  humai- 
nes qui  s’écartent  plus  ou  moins  de  celle-là. 

[ On  sait  eu  eflet  que  l’espèce  humaine  présente 
certaines  conformations  héréditaires  qui  consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  des  races;  et  que  trois  d’en- 
tre elles  surtout  sont  éminemment  distinctes,  la 
blanche  ou  caucasique,  qui  a servi  de  type  à la 
description  précédente,  la  jaune  ou  mongolique , 
et  la  nègre  ou  élhiopique. 

Les  hommes  de  la  race  mongolique,  à part  la 
saillie  de  leurs  pommelles,  ne  s’éloignent  pas  sen- 
siblement, pour  les  caractères  anatomiques  de 
leur  tète  osseuse,  de  ceux  de  la  race  caucasique. 

Mais  dans  la  race  élhiopique  les  différences  de- 
viennent très-grandes;  le  crâne  diminue,  et  la 
face  augmente  : les  tempes  sont  plates,  le  front 
comprimé;  la  mâchoire  supérieure  fait  en  avant 
une  forte  saillie , de  sorte  que  la  ligne  du  visage , 
de  presque  verticale  qu’elle  était,  devient  très- 
oblique,  elles  os  du  nez  y forment  unevoûle  très- 
peu  relevée.  Tous  ces  caractères  se  retrouvent  au 
plus  haut  degré  dans  une  tête  de  femme  de  la  va- 
riété boschismemne  ” : elle  a surtout  les  os  du  nez 
plats,  triangulaires, d’une  petitesse  remarquable; 
les  apophyses  montantes  des  maxillaires  ne  font 
point  d’arête  ni  de  saillie  autour  et  au-dessus 
des  ouvertures  nasales;  de  sorte  que  les  os  du  nez, 
ces  apophyses  nasales  du  maxillaire,  et  la  tubé- 
rosité de  la  pommette, sont  dans  un  seul  et  même 
plan  oblique  avec  l’ouverture  extérieure  des  na- 
rines. 

On  ne  trouve  pas  dans  l’étude  des  tètes  des  Amé- 
ricains et  des  Malais  de  caractère  à la  fois  précis 
et  constant  qui  permette  d’en  faire  des  races  par- 
ticulières, et  ils  ne  se  laissent  pas  non  plus  aisé- 
ment rapporterà  l’une  des  trois  grandes  races*”. 
Néanmoins  , peut-être  qu’un  examen  attentif  des 
crânes  fournirait  plus  de  caractères  distinctifs 

caractères  tirés  de  l’ensemble  du  corps , c’est-à-dire  delà 
forme  des  traits,  de  la  nature  des  cheveux,  de  la  couleur 
de  la  peau,  etc.,  permettraient  d’établir  un  plus  grand 
nombre  de  races.  C’est  ce  qu’ont  tenté  plusieurs  au- 
teurs, et  tout  récemment  M.  Pritchard  daus  un  ouvrage 
intitule  : Resmrches  into  the  pbjrsieal  history  uf  man- 
kind,  i vol.  iu-8".  London,  ] 
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qu'on  n’en  a encore  découvert,  si  le  petit  nombre 
des  têtes  d’origine  certaine  dans  les  cabinels  , et 
l’extrême  difficulté  d’obtenir  et  de  reconnaître 
des  têtes  de  race  pure,  n’apportaient  un  très- 
grand  obstacle  aux  recherches  de  cette  nature. 
Ainsi , il  nous  a semblé  remarquer  quelque  chose 
de  particulier  dans  la  forme  de  la  partie  posté- 
rieure du  crâne  des  habitants  de  Van-Diemcn. 

Si  l’on  regarde  leur  tête  parla  face  postérieure 
on  lui  trouve  une  forme  plutôt  pentagonale  qu’ar- 
rondie. La  ligne  de  la  base  du  crâne  en  forme  un 
des  côtés;  les  deux  autres,  perpendiculaires  au 
précédent,  sont  formés  par  la  terminaison  en  ar- 
rière des  fosses  temporales  qui  sont  hautes  et  pla- 
tes, et  les  deux  côtés  supérieurs  résultent  de  la 
réunion  à angle  sur  la  suture  sagittale  des  deux 
pariétaux. 

On  a trouvé , dans  des  pays  différents,  des  têtes 
humaines  dont  la  forme  à la  fois  constante  et  très- 
bizarre  semblerait  indiquer  une  race  tout  à fait  à 
part.  En  effet,  le  Iront  fuit  en  arrière,  immédiate- 
ment au-dessus  des  orbites;  le  frontal,  au  lieu  de 
présenter  une  voûte  arrondie,  est  plat;  les  tem- 
pes sont  moins  larges  et  plus  hautes;  la  partie  la 
plus  élevée  du  crâne  n’est  plusle  sommet  du  front, 
ce  sont  les  bosses  pariétales  qui  sont  reportées  en 
arrière,  de  façon  que  la  face  occipitale  est  forte- 
ment inclinée;  en  un  mot,  le  crâne  ressemble  à 
une  sorte  de  long  cône  obliquement  appuyé  sur  la 
face  ; mais  cette  disposition  n’est  point  naturelle, 
elle  est  le  résultat  des  usages  de  certains  peu- 
ples, qui,  au  moment  de  la  naissance  , soumet- 
tent le  crâne  des  nouveau-nés  à une  compression 
qui  lui  donne  celte  forme  étrange.  Cet  usage , qui 
subsiste  de  nos  jours  chez  les  Caraïbes,  paraît 
avoir  été  répandu  chez  d’anciennes  peuplades 
américaines,  ill.  Peu  1 la  ml  a rapporté  du  Pérou  au 
Muséum  un  grand  nombre  de  têtes  trouvées  dans 
d’anciens  tombeaux,  et  qui  toutes  offrent  les  mê- 
mes caraclères  et.  la  même  déformation.  Bien  plus, 
avant  la  découverte  de  ces  crânes  singuliers,  le 
Muséum  avait  reçu  d’Allemagne  un  crâne  absolu- 
ment semblable , tiré  d’un  très-ancien  tombeau. 

Dans  ces  têtes , la  circonférence  au-dessus  des 
orbites  est  de  16  pouces  6 lignes,  tandis  que  celle 
d’une  tête  caucasique  est  de  19  pouces  et  demi. 

La  plus  grande  hauteur  du  crâne,  du  trou  occipi- 
tal aux  bosses  pariétales,  est  de  5 pouces  8 lignes; 
la  même  hauteur  dans  la  tête  caucasique  est  de 
4 pouces  8 lignes. 

Quelque  différents  que  soient  les  crânes  des  en- 


fants de  ce  qu’ils  ser0nt  dans  l’adulte,  les  carac- 
tères distinctifs  se  montrent  déjà  de  la  manière 
la  plus  évidente  dans  les  crânes  d’enfants  des 
trois  races  *.] 

B.  Dons  les  mammifères. 

a.  Quadrumanes. 

De  toutes  les  tètes  d’animaux,  celle  de  l'orang- 
outang  **,  dans  son  jeune  âge,  est  la  seule  qui  ap- 
proche un  peu  de  celle  de  l’homme  , par  ]a  jjran. 
deur  proportionnelle,  du  crâne,  la  hauteur  du 
front,  et  la  convexité  du  vertex,  annonces  du  dé- 
veloppement des  hémisphères  du  cerveau  ; mais 
on  a exagéré  beaucoup  l’étendue  de  ce  dévelop- 
pement, parce  qu’ou  ne  l'a  décrit  jusqu’à  présent 
que  d’après  de  très-jeunes  individus,  dont  la  face 
n avait  pas  atteint  sa  proportion  naturelle;  et 
même  dans  cet  état  ses  différences  sont  déjà  très- 
sensibles,  et  bien  plus  fortes  que  celles  que  nous 
ayons  observées  dans  le  nègre. 

Je  ne  puis  la  décrire  moi-même  que  d’après  un 
individu  de  la  Cochinchiue,  qui  n’avait  pas  encore 
changé  de  dents. 

Dès  le  premier  examen  du  profil,  on  voit  que 
les  orbites  remontent  beaucoup  plus  haut  sur  le 
front;  que  la  face  est  beaueoup  plus  élevée  , les 
sourcils  et  le  front  plus  reculés,  te  museau  beau- 
coup plus  saillant,  la  mâchoire  inférieure  plus 
élevée,  ses  branches  plus  hautes  et  plus  larges 
la  région  pariétale  beaucoup  moindre,  et  que  le 
trou  occipital  se  relève  de  manière  à faire  un  an- 
gle de  plus  de  50»  avec  l’horizontal.  La  face  occi- 
pitale présente  une  obliquité  correspondante. 

De  face,  les  différences  se  montrent  encore 
mieux;  le  front  plus  court,  plus  serré,  et  toute- 
lois  bien  voûté  et  bien  arrondi;  les  orbites  plus 
hauts  que  larges,  extrêmement  rapprochés,  ce 
qui  laisse  peu  de  place  pour  le  haut  du  nez,  leur 
plafond  descendant  plus  rapidement  en  arrière 
la  pommette  plus  basse  par  rapport  à l’orbite 
ainsi  que  l’os  plimura  et  le  lacrymal,  les  narines 
ne  remontant  pas  jusque  entre  les  orbites;  mais 
percées  au  milieu  de  la  hauteur  de  la  mâchoire 
supérieure. 

Tar  la  base , ou  est  frappé  de  la  proportion 
beaucoup  moindre  de  la  région  occipitale,  de  la 
longueur  bien  plus  considérable  de  la  face  pala- 
tine ; le  sphénoïde  est  placé  plus  en  arrière  le 
trou  occipital  est  d’un  tiers  plus  long,  à proo 
tion  de  la  largeur,  que  dans  l’homme. 


* [F.  Blumenbach.  O.  C.  pi.  aS,  aq  et  3o.] 

**  F.  Sur  le  crâne  de  cette  espèce.  Camper,  Diss.  sur 
l’orang-outang , œuvr.  trad.  franc.,  1. 1,  p.  i2i,  et  pl.  1, 
figures  3 et  5.  Cette  figure,  copiée  plusieurs  fois,  est 
d’après  un  individu  qui  n’avait  encore  que  deux  mâ- 
clielières  de  lait.  Celle  quo  donne  Josephi,  Anal,  des 


mamm.  l supp.,  pl.  IV,  fig.  a , est  du  même  individu, 
[ K aussi  Bander  et  d’Alton.,  Oie  skeleie  der  vierhunder, 
Bonn.,  i8a4.  PL  VIII,  a,  b.  _ 0weu,  Mem.  on  the 
asleologjr  of  the  chimpanzés  and  orang  utan,  Zool.  Irons., 
vol,  I , p.  343.] 
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Je  dois  a M.  Wallich,  directeur  du  jardin  de  la 
compagnie  des  Indes,  à Calcutta,  une  tête  d o- 
rang-outang  de  l’Inde  au  delà  du  Gange,  assez 
différente  de  mon  orang-outang  de  la  Cochin- 
chine,  quoique  de  fort  peu  plus  avancé  en  âge. 
Son  crâne  est  plus  petit  à proportion;  ses  jugaux 
ont  de  chaque  côté,  près  de  leur  suture  avec  le 
frontal,  une  grosse  proéminence  : ses  sutures  in- 
ter-maxillaires sont  effacées,  meme  sous  le  palais, 
bien  qu’il  n’ait  pas  changé  de  dents;  l’aile  tempo- 
rale de  son  sphénoïde  n’atteint  pas  jusqu’au  pa- 
riétal ; la  suture  transverse  du  palais  n’est  pas 
droite,  mais  fait  une  pointe  en  avant. 

Cette  tête  m’a  conduit  à reconnaître  que  le 
grand  ponyo  de  Wurmb  n’est  probablement  que 
l’adulte  d’un  orang-outang  \ Sa  tête  diffère,  en 
effet,  de  celles  des  orangs  qui  ont  été  examinées 
jusqu’à  ce  jour,  à peu  près  comme  les  têtes  de 
guenons  adultes  diffèrent  des  jeunes. 

11  a les  dents  de  l’homme  et  des  guenons  , sans 
cinquième  tubercule  à la  dernière.  Son  museau 
est  en  arc  obliquement  concave  comme  celui  des 
orangs,  le  crâne  s’élève  de  même  au-dessus  de  la 
face , et  sa  base  au-dessus  du  niveau  du  palais. 
Tous  les  trous,  les  fentes,  etc.,  sont  disposés 
comme  dans  les  orangs;  il  se  trouve  donc  en 
définitif  que  le%seules  différences  considérables 
consistent  en  ce  que  le  crâne  est  plus  petit  à pro- 
portion, et  porte  une  crêle  produite  parle  rappro- 
chement des  fosses  temporales,  et  en  ce  que  les 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  dé- 
veloppées et  plus  élevées,  différences  toutes  de 
nature  à être  produites  par  l’âge 

Cet  animal  appartient  plutôt  au  deuxième  orang 
dont  j’ai  parlé  qu’au  premier,  à cause  de  la  forme 
des  bords  des  orbites. 

Le  chimpansè  du  Congo,  dont  on  n’a  pu  décrire 
non  plus  qu’un  individu  extrêmement  jeune,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  jeune  orang-outang 
pour  la  face  ; son  museau  est  cependant  plus 
court.  Les  arcades  sourcilières  des  orbites  forment 
une  crête  saillante  derrière  laquelle  le  front  se 

* [Cette  opinion,  que  M.  Cuvier  exprimait  encore 
avec  doute  à l’époque  où  il  rédigeait  cette  partie  de  sou 
osteologie,  a été  depuis  confirmée  complètement,  y,  no- 
tamment le  mémoire  de  M.  Owen , et  les  planches  qui 
l’accompagnent.] 

F*  les  ligures  de  la  tête  dessinées  par  Camper, 
di'ns  Fischer  ISaturhistorische  fragmente,  I,  planches  III 
et  IV. 

y pour  la  tète  osseuse  du  cliimpanse,  Tyson, 
Anat.  oj  a pygmi€j  £g  5^  copié  Josephi,  pi.  II;  Dan- 
benton,  naL  de  t.  XIV,  in-4° , P*  77  et 

et  Man.  de  V Acad,  efoy  sc.  pour  1764»  P-  563  et 
| XVI;  Fischer,  Naturhist,  fragm I,  pi-  I»  lm 

T*6**’  Transact-  ofthe  zool.  soc.  of  London,  1. 1,  p-  343.] 
[Hans  cette  leçon,  il  n’est  question  de  l’arcade 
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jette  promptement  en  arrière;  mais  l’occiput  est 
plus  bombé  que  dans  l’orang-outanp , et  le  trou 
occipital  moins  allongé,  ses  proportions  étant  les 
mêmes  que  celles  de  l’homme  ***. 

La  tête  du  chimpansè  adulte  diffère  beaucoup 
de  celle  de  l’orang,  par  la  situation  du  crâne  en 
arrière  et  par  l’absence  des  fortes  crêtes  frontale 
et  sagittale  que  présente  ce  dernier;  sa  face  supé- 
rieure est  lisse,  convexe.  Le  rebord  sourcilier,  très- 
saillant,  se  continue  au-dessus  du  nez,  et  sépare 
complètement  la  face  du  crâne;  vue  en  devant,  la 
face  est  presque  limitée  en  haut  par  le  rebord  des 
orbites,  et  ne  laisse  voir  qu’une  très-petite  partie 
du  front;  sur  les  côtés,  on  ne  voit  rien  du  crâne 
en  arrière,  à cause  de  la  largeur  des  orbites  et  des 
pommettes;  le  profil  suit  une  ligne  si  oblique, 
par  la  forte  saillie  du  museau,  que  l’on  pourrait 
presque  dire  qu’il  n’y  a plus  de  face  antérieure 
de  la  tête;  l’arcade  zygomatique  ****  n’est  plus 
comme  dans  l’homme  dans  la  première  moitié  de 
la  tête,  mais  bien  dans  son  tiers  moyen  *****.] 

Scion  Daubenlon,  la  tête  du  grand  gibbon  noir 
serait  plus  voisine  qu’aucune  autre  de  celle  du 
chimpansè;  l’occiput  était  plus  étendu;  le  frontal 
plus  aplati  ; le  bourrelet  sourcilier  moins  saillant 
et  interrompu  au-dessus  du  nez;  les  orbites  plus 
larges  que  hauts,  et  presque  aussi  séparés  que 
dans  l’homme;  ses  naseaux  moins  longs  que  dans 
le  chimpansè  laissaient  remonter  L’ouverture  des 
narines  jusque  entre  les  orbites,  le  museau  était 
moins  saillant  ******, 

Je  n’ai  qu’une  tête  de  gibbon  cendré , qui  n’a  pas 
encore  sa  dernière  mâchclière.  Cette  description 
lui  convient  assez  ; elle  ressemble  aussi  beau- 
coup aux  têtes  do  guenons  à tête  ronde;  sa  princi- 
pale différence  est  que  le  museau  saille  moins  que 
dans  les  guenons,  et  que  l’intervalle  des  orbites 
est  plus  large  et  les  os  du  nez  aussi  distincts  et 
aussi  forts  à proportion  que  dans  l’homme. 

[Les gibbons  adultes,  tels  que  le  ■womcou , Vonko, 
conservent  les  mêmes  caractères,  seulement  les 
orbites  deviennent  remarquablement  saillants  en 

zygomatique  que  ..dans  ses  rapports  avec  l’ensemble  de 
la  tête;  elle  sera  plus  spécialement  décrite  dans  la  XVIe 
leçon,  pour  la  part  qu’elle  prends  la  manducation,] 

*****  [M.  Oweu,  dans  le  mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité,  donne  les  détails  anatomiques  les  plus  éten- 
dus sur  la  tête  et  le  squelette  de  l’orang  et  du  cliim- 
pansé  à différents  âges;  et  il  est  porté  à considérer  le 
chimpansè  comme  plus  près  de -l’homme  que  l’orang- 
outang.  Mais  de  son  travail  même  il  nous  semble  ré- 
sulter cette  conclusion  que  ces  animaux  sont,  l’un  et 
l’autre,  très-voisins  de  l’homme,  mais  par  des  caractères 
différents,  de  sorte  qu’il  est  fort  difficile  de  dire  lequel 

des  deux  l’emporte  sur  l’autre.] 

******  y,  Daub.  XIV,  io3  et  pi.  VI. 
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gibbon  syi'Ïlr'Le  vlllVsZcT^, rlstinte!^  IM PJ0nS’  * ?*  P'"S  roeciPnt  relève  dans 
rompu  au-dessus  du  ne/.  : en  dehors  il  s’en  détache  temporal  “touÏT"  ï Cr"'e<'U  V6rteï  el  la  fosse 
une  ligne  rugueuse,  qui  circonscrit  la  fosse  tempo-  pas  beaucoup  plus  °T’  • e"r  l™'1  occi',ital  n’est 
raie.  La  partie  postérieure  du  crâne  est  arrondi  fil  , P elcve  que  dansles  précédents  ; 

et  les  crêtes  temporales  s’écartent  en  arrière  ’ ^ £ Pr°P°rti0n  de  ^ >* 

Les  (êtes  des  autres  singes  de  l’ancien  conti-  n , ■ •„ 

nent  s’éloignent  de  plus  en  plus  de  l’homme  à m - ,on  " "?  T . '^7^  cléve- 

8ure  1«e  leur  vertes  s’aplatit  davantage  et  Te  l?P  'î  - maChoire’>  rendements 

leur  B ’ el(l"e  <lu  max|llaire  supérieur,  |a  saillie  des  arêtes 
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leur  museau  augmente  en  saillie  el  en  grosseur 
mais  l’essentiel  des  divisions,  des  connexions,  des’ 
fosses  et  des  trous  reste  le  même. 

On  doit  d’abord  considérer  les  guenons,  dont 
la  cinquième  molaire  d’en  bas  n’a  que  quatre  tu 

KoPAIllan  ■ 1-  . - 


du  crâne  et  du  rebord  des  orbite, "'donnent 
a cette  tete  une  forme  frappante  et  tout  à fait 
étrange  **.  ] 

Ces  quatre  sous-genres  forment  une  série  qui 
Marche  par  dégradations  régulières,  mais  à côté 


hercules;  leur  museau  est  ’ — * * 

presque  rectiligne;  tant  qu’elles  n’ont  pas  poussé  espèces  orfon  £,£ Sn  “ '7'" 
la  dernière  molaire,  leur  front  „ JL  1 ....  Jmmc  des  rùnt„  1 ‘ " leUrS 

ngLuis  ou  des  ruminants,  et  où  la 
derme™  molaire  a un  cinquième  tubercule,  à la 
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a dernière  molaire,  leur  front  est  encore  un  peu 
bombé  au-dessus  des  sourcils  ; ensuite  il  s’aplatit 
c e p us  en  p us  et  se  met  de  niveau  avec  l’arcade 
souiei  iere,  1 inclinaison  du  trou  occipital  est  à 
peu  près  la  même  que  dans  les  orangs  ; l’arêle 
• occipitale  est  saillante  et  devient  aiguë  avec  l’âge 
mais  il  n’y  a point  d’apophyses  mastoïdes,  même 
«ans  les  plus  vieux  individus. 

Viennent  ensuite  les  macaques  et  magots  r,  nui 
ont  cinq  tubercules  à la  cinquième  mâchelière 
en  bas,  mais  dontle  museau  ne  saille  pas  à pro- 
portion plus  que  dans  les  guenons  et  n’égale  point 
le  crâne  en  longueur;  cependant  leur  profil  se 
distingue  par  sa  concavité  à la  racine  du  nez,  et 
dans  la  plupart  l’arcade  sourcilière  forme  avec 
l’âge  un  bourrelet  saillant.  [La  face  occipitale, 
bien  limitée  par  scs  arêtes,  est  triangulaire,  et 
inclinée  en  arrière.] 

Les  cynocéphales  ou  papions  ont  encore,  avec 
les  dents  des  macaques,  les  caractères  des  gue- 
nons; mais  leur  museau  égale  ou  surpasse  leur 
crâne  en  longueur,  à cause  du  développement  de 
leurs  maxillaires  supérieurs  : dans  les  adultes,  il 
le  surpasse  quelquefois  de  moitié;  [leur  crâne  est 
moins  élargi  derrière  les  tempes.] 

»ans  les  mandrills,  on  observe  les  caractères 
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vérité  très-petit,  quoique  leur  museau  soit  encore 
plus  aplati  qu’à  la  plupart  des  guenons.  [Ce  sont 
les  semnopithèques.  La  forme  générale  de  leur 
tête  les  rapproche  des  gibbons;  mais  les  orbites  y 
sont  moins  saillants  en  dehors  : le  rebord  sourcilier 
se  continue  au-dessus  du  nez,  mais  sans  faire  de 
saillie  ; les  deux  crêtes  temporales  marchent  paral- 
lèlement jusqu’au  point  où  elles  s’unissent  à l’oc- 
cipilale.  Dans  le  doue,  le  »asiq,l%  le  dmepaye,  la 
fosse  basilaire  est  très-profonde  vers  l’ouverture 
postérieure  des  narines,  qui  sont  elles-mêmes  très 
grandes.  Le  croo  seul  dans  ce  genre  a les  crêtes 
temporales  réunies , et  la  fosse  basilaire  plate 
comme  celle  des  genres  précédents.  ] 

Le  premier  sous -genre  des  singes  du  nouveau 
continent,  ou  les  sapajous,  a la  tète,  prise  en 
général,  très-semblable  à celle  des  guenons  à tête 
ronde  ; [mais  les  proportions  des  os  et  quelques- 
unes  de  leurs  connexions  sont  différentes  ***.]  Leur 
jugal  remonte  beaucoup  plus  haut  , à côté  de  l’or- 
bite : le  canal  auditif  externe  n’existe  pas  ou  se 
réduit  au  large  cadre  du  tympan  ; leur  caisse  est 
déjà  un  peu  renflée  en  vésicule. 

Les  alèles  ou  coaïla ****  présentent  les  caractères 


* F.  pour  le  bonnet  chinois.  Fischer,  Anatomie  des 
makis,  pi.  17.  Il  donne,  Naturh.  fragm.,  I,  pl.  II,  fi„.  ^ 
une  tête  de  magot  fort  âgé,  à en  juger  parla  crête  sagit- 
tale,  où  les  os  du  liez  sont  grands  et  distincts.  Je  n’en 
connais  point  de  telle  : cette  tête  est  assez  exacte  pour 
le  reste.  C’est  un  jeune  magot  que  paraît  représenter 
Joseph!,  Ostèol.  des  mamm.,  pl.  III,  fig.  Spix,  Cepha- 
logencsis,  pl.  IX,  fig.  6,  donne  une  tête  qu’il  croit  de 
macaque;  mais  l’espèce  est  au  moins  douteuse.  - [Tête 
de  V aigrette  ( simia  ayguluV  l’an, lcr  et  d’Alton  ouv 
cit,  pl.  VIII,/] 

**  F.  pour  le  mandrill  presque  adulte  les  figures  des- 

silices  par  M.  Sœmmering,  dans  VAnat.  des  mamm.  de 

fosephi,  t.  I suppl.,  pl.  I,  et  II.  Foyez  aussi  Spix,  Ce - 
phalogenesis,  pl.  VI,  fig.  7.  Fischer,  Naturhist.  fragm.-. 


pl-  h fig.  3,  donne  une  tétequ’ij  croit  d’un  jeune  cyno- 
ccp  ta  e,  mais  qui  est  au  moins  très-incorrectement  des- 
srnee:  Cheselden  donne  celle  d’un  très-vieux;  Ostèoorà. 

plue,  pl.  vis-a-vis  du  premier  chapitre.  r y ,b  . 

Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit.,  pl.  VIII,  c d c \' 

Jü7m\dlT  Uae  l,nR  Je  WoiTcteÀ,!. 

mamm pl.  III,  fig.  3,  et  mieux  ib,  s.lh  m ,, 
n P*  «g*  i et  a. 

Il  y en  a une  aussi,  Spix,  Cephalogenesis,  pl  \ 2 et  j 

coupe  verticale,  ib.,  pl.  Il,  lig.  2.  TTAit.  ,1  * . * 

Ti  j J,.,  . L lete  «u  sajou  cornu , 

Pander  et  d Alton, ouv.  cit.  pl.  V[[lt  fa  j 

*”*1»  figure  de  eoaïl»,  Fischer,  Nutur. fragm  „[  r 
fig.  2,  est  imparfaite,  et  d’après  „„  individu  malade- 
c’est  je  crois  la  même  qui  a servi  à M.  Spix,  Cephal  ’ 
pl.  VI,  fig.  3.  [Têtes  du  coaïla  h centre  blanc , et  de  Va’ 
loualte  rousse,  Pander  et  d’Alton,  ouv.  c.,  pl.  V,  a b ] 
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généraux  des  sapajous,  mais  leur  crâne  se  relève 
nn  peu  plus  au-dessus  du  niveau  de  leur  palais, 
parce  que  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
commencent  à prendre  ce  développement  qui 
devient  extrême  dans  les  alouettes. 

L’ascension  oblique  du  crâne,  et  l'agrandisse- 
ment en  hauteur  et  en  largeur  des  branches  de 
la  mâchoire  inférieure,  sont  plus  considérables 
encore  dans  les  alouaUes  * que  dans  le  pongo; 
d’où  il  résulte  que  l’arcade  zygomatique,  loin 
d’être  parallèle  au  palais,  comme  dans  les  autres 
singes,  descend  fortement  d’arrière  en  avant,  et 
que  le  méat  auditif  est  placé  plus  haut  que  l’orbite. 
[Les  deux  crêtes  temporales  sont  parallèles  sur  le 
haut  du  crâne.] 

Déjà  dans  les  alouattes  on  aperçoit  quelque  pro- 
clmté  dans  les  incisives  inférieures  plus  grande 
qu’aux  autres  singes.  Les  sales  ont  les  inférieures 
et  les  supérieures  obliquement  dirigées  en  avant 
et  faisant  ensemble  un  angle  aigu  ( de  70°  envi- 
l’on).  Leur  tête  a des  formes  qui  se  rapprochent 
tantôt  de  celle  des  atèles,  tantôt  de  celle  des 
alouattes. 

Les  saïmiris  diffèrent  des  sapa  jous  par  l’ensemble 
général  de  leur  tète,  dont  la  partie  pariétale  est 
beaucoup  plus  allongée,  ce  qui  fait  que  leur  occiput 
proémine  bien  davantage  *\  [La  force  occipitale 
est  presque  tout  à fait  dirigée  en  bas,  cl  semble 
faire  suite  à la  face  inférieure  du  crâne;  de  sorte 
que  le  trou  occipital  paraît  situé  en  dessous  et  non 
en  arrière  du  crâne,  et  sur  un  plan  horizontal. 
Par  la  meme  raison,  le  jugal  est  contenu  dans  la 
moitié  antérieure  de  la  tête.] 

Les  ouistitis  ont  le  même  crâne  à peu  près  que 
les  sapajous;  seulement  il  saille  un  peu  plus  en 
arrière , mais  moins  à proportion  que  celui  des 
saïmiris.  Le  trou  occipital  est  oblique.  Ils  se  dis- 
tinguent principalement  par  leur  face,  moins 
haute  verticalement,  singulièrement  courte,  par 
leur  front  très-fuyant  en  arrière  et  par  l'obli- 
quité de  leurs  orbites. 

[Jusqu’ici  les  têtes  que  nous  avons  eu  à décrire 
ont  conservé  dans  leur  forme  générale  de  grandes 
analogies  avec  celle  de  l’homme.  Leurs  orbites  ou- 
verts en  avant,  fermés  par  des  parois  osseuses, 
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permettaient  d’y  voir,  malgré  l’aplatissement  du 
front  et  la  proéminence  des  mâchoires,  une  face 
antérieure  comme  dans  l’homme.  Mais  à partir  des 
lémuriens,  la  direction  de  plus  en  plus  oblique  des 
orbites,  l’absence  de  leur  paroi  externe,  qui  laisse 
apercevoir  le  crâne  en  arrière,  l’allongement  en 
sens  inverse  du  crâne  et  de  la  face,  donnent  à la 
forme  générale  de  la  tête,  dégagée  de  la  mâchoire 
inférieure,  celle  d’un  cône  plus  ou  moins  allongé, 
dont  la  base  répond  à l'occiput.  Le  crâne  et  la 
face  s’unissent  en  dessus  suivant  une  ligne  tan- 
tôt droite,  tantôt  sinueuse,  tantôt  uniformément 
courbe. 

Le  loris  paresseux  a le  museau  tronqué  au- 
dessus  des  incisives,  [très-court,  et  surmonté  par 
deux  grands  anneaux  orbitaires  encore  sensible- 
ment dirigés  en  avant,  et  fort  rapprochés  l’un  de 
1 autre  au-dessus  des  os  du  nez;  le  crâne  est  ar- 
rondi en  arrière  ; la  base  du  crâne  plate.  Dans  le 
lorisgrêle  **”%  les  orbites  se  rapprochent  l’un  de 
l’autre  au  point  de  n’être  séparés  sur  la  ligne  mé- 
dianeque  par  une  lame  extrêmement  mince.  Dans 
une  espèce  voisine  de  Viudrx,  Varnhi,  le  museau  est 
gros  et  très-court,  les  orbites  très-grands,  mais 
très-obliques , et  séparés  par  un  large  espace.  ] 
Les  ci  êtes  temporales  se  marquent  très-bien  avec 
l’âge,  mais  ne  se  rapprochent  pas  beaucoup.  Elles 
se  rejoignent  dans  le  grand  galago. 

Dans  les  galagos  ****** ^ eii  même  temps  que  leur 
museau  s’élargit  il  s’allonge;  [leursorbites  devien- 
nent plus  obliques,  et  s’écartent  l’un  de  l’autre  ,] 
ce  qui  conduit  à la  forme  des  makis  proprement 
dits  *******.  Ceux-ci  forment  le  type  intermédiaire 
entre  les  singes  et  les  autres  animaux,  et  commen- 
cent sous  plus  d’un  rapport  à nous  faire  apercevoir 
les  formes  des  animaux  carnassiers.  Leur  large  mu- 
seau s’allonge  en  continuant  la  ligne  du  Iront,  et 
tellement,  que  si  le  chanfrein  se  prolongeait  il  fe- 
rait avec  le  palais  un  angle  de  12  à îgà.  La  con- 
vexité du  crâne  s’élève  peu  au-dessus  de  l’inter- 
valle des  orbites.  Ainsi  la  face,  sans  être  plus 
longue  que  dans  les  cynocéphales  , a une  plus 
grande  capacité  cubique. 

[Dans  le  tarsier,  la  disproportion  entre  le  mu- 
seau et  les  anneaux  des  orbites  est  prodigieuse;  le 


■ P°ur  une  figure  de  tête  d’alouatte,  Cuvier,  Ma- 
^ncyclop,,  Fischer,  Naturhist.fragm .,  pl.  II,  fig.  5. 
P»,  Cephalog .,  p).  VI,  fig.  g. 

f igure  de  tête  de  saiiri iri , Spix,  Cephal „ fil.  VI, 


** 

% 4. 
•«¥ 


J°sephi  a donné  nne  tête  d’ouistiti»  Ostèol.  des 
siamm.  suppl.,  p]  J I [ , fig.  3 ct  4.  y.  aussi  Spix,  Cc- 

Vl’  [Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit.,  pl.V.e.J 
cable  ^U^0n  a donné  par  une  erreur  presque  inexpli- 
daman  S“Ppl'  L VIL  pl*  XXXVII,  la  tête  de  l’hyrax  ou 
* C0Innie  étant  celle  du  loris  paresseux.  [Tête  du 
paresseux,  Pander  et  d’Alton,  O.  C.,  fil.  VII,  A] 


*****  y or.  pour  le  loris  grêle  et  le  ceylonien,  que  je 
crois  ne  différer  cfue  par  l’âge,  Fischer,  Anat.  des  makis, 
pl.  VIII  et  XI.  — Wiedmann,  Arch.  zool.,  t.  III,  pl.  I, 
fig.  1,  2,  3.  — Spix,  Cephalog.,  pl.  VI,  fig.  11. 

******  y0y,  pour  le  galago,  Geoffr.  Mag.  encycl .,  1796, 
t.  1,  p.  ao. — Fischer,  ouv.  cit.,  pl.  I,  fig.  1. 

*******  y [louJ.  jes  makis  proprement  dits,  Joseplù, 
Ostèol.  des  mamm.  suppl.  pl.  IV,  fig.  3 , tête  dessinée 
par  Camper.  Fischer,  Anat.  des  makis,  pl.  XIV.  Spix, 
Cephalog.  pl.  VI,  fig  g.  [Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit. 
pl.  VU,  a.] 
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premier  est  court  et  étroit  ; les  autres  sont  très- 
ouverts,  dirigés  obliquement  en  dehors  et  rappro- 
chés. L’arcade  zygomatique  est  très-petite  *.  ] 

b.  Carnassiers. 

[Les  chauves-souris  proprement  dites  ont  le 
crâne  arrondi  sur  scs  côtés , et  présentant , vu  en 
dessus,  la  forme  d’un  ovale  effilé  eu  avant,  où  le 
rapprochement  des  fosses  temporales  produit  une 
sorte  d’étranglement  de  la  tête,  au  point  de  ré- 
union de  la  face  et  du  crâne.  Cet  étranglement  est 
extrême  dans  le  fer-à-clieval , et  dans  le  rhinopome 
microphylle  ; il  est  surmonté  par  la  crête  sagit- 
tale qui  est  très-saillante  dans  les  molosses , les 
noclilions,  le  vampire,  où  elle  va  se  joindre  à des 
crêtes  occipitales  aussi  très-marquées,  et  qui  est 
moindre  dans  la  noclule  et  quelques  autres.  11  y a 
des  espèces  où  la  crête  sagittale  est  plus  marquée 
en  avant  qu’en  arrière.  Les  arcades  zygomatiques 
sont  faibles  et  en  S,  et  plus  ou  moins  saillantes 
en  dehors.] 

Les  formes  du  museau  diffèrent  prodigieuse- 
ment. Il  est  conique  et  assez  allongé  dans  le  vam- 
pire ; mais  les  autres  phtjlloslomos  l’ont  plus  gros 
et  plus  court.  Les  chauves-souris  les  plus  com- 
munes, sans  fausses  molaires,  h'esp.  noctula,  sero- 
tinus,  etc.,  l’ont  très-gros,  très-court,  déprimé  et 
fortement  échancré  par  l'ouverture  nasale.  Les 
vespertilions  h fausses  molaires  l’ont  un  peu  plus 
long,  et  le  chanfrein  un  peu  concave  en  dessus. 
Dans  le  nodilion , les  molosses,  les  nyctinomee,  il 
est  gros,  court  et  arrondi. 

Les  rhinolophes  l’ont  fortement  échapcré  par 
l’ouverture  nasale,  et  gonflé  et  élargi  au-dessus 
de  cette  ouverture. 

Dans  les  rhinopomes,  il  y a un  renflement  de 
chaque  côté,  un  peu  au-dessus  de  l’ouverture 

* Voy.  Fischer,  Lettre  à la  classe  des  sciences  de 
l’tnstitut  sur  une  nouvelle  espèce  de  tarsier,  et  id.  Anal, 
des  makis , pages  35  et  suiv.,  vignette  du  titre,  et 
pl.  III,  IV,  V et  VI.  — Spix,  Cephalog.,  pi.  VI,  fig.  t2. 

"*  y.  pour  la  tête  du  phylloslome  vampire,  Geoffr. 
Ann.  mus.  XV,  IX,  5 et  6;  — celle  du  pbyll./er-de- 
lance,  id.  ib.  fig.  7,  8,  9 (il  y manque  les  dernières  mo- 
laires); — celle  du  glossophage  {y esp.  soricinus,  Pall.), 
PiW.Spicil /asc.  III.  pl.  îv,  fig.  r et  2;  — celle  d’uu  méga- 
derme, Geoff.  t.  XV.  X,  fig.  1 et  s;  — celle  d'un  molasse , 
Pall.  Spic.fase.,  III , pl.  iv,  fig.  1 1;  — celle  d’un  nyc- 
tinome,  Geoff.  Egypt.  mamm.,  pi.  rv,  fig.  3;  — celle  d’uu 
nyctère,  id.ib.  fig-  1;  — celle  d’un  rhinoloplte , id. ib . fig. 

— celle  d’un  tnphien,  id.  ib.  fig.  1;  — celle  d’un  rhino- 
pome, id.  ib.  fig.  6 ( sous  le  nom  de  taphicn  /ilet);  — 
celle  d’un  vespertilion  pipistrelle,  id.  ib.  fig.  5. 

\yoy.  pour  les  têtes  de  plusieurs  espèces  de  molosses 
et  de  nyetinomes,  Temminck.  Monog.  de  mammal.,  1. 1, 
pl.  XXIII.  yoy.  aussi  le  Mémoire  de  M.  Fréd.  Cuvier, 


nasale.  Dans  les  taphiens,  les  mégadermes  et  les 
nyctères,, le  dessus  du  museau  est  déprimé;  il  est 
même  concave  dans  les  nyctères,  et  ses  bords  sont 
élargis  en  une  crête  qui  passe  sur  l’orbite  et  va 
se  joindre  à la  crête  temporale  pour  former  avec 
elle  un  disque  qui  supporte  ces  cavernes  singu- 
lières qui  caractérisent  [a  face  de  ccs  animaux. 
[Les  rebords  de  ce  disque  sont  surtout  fort  sail- 
lants dans  le  nyctère  de  la  thébaïde  *f.  ] 

Les  roussettes  ont  la  lète  très-diifércnle  (les  chau- 
ves-souris ordinaires.  Sa  forme  générale  [princi- 
palement dans  les  roussettes  proprement  dites] 
approche  assez  de  celle  du  chien  ou  du  renard,  si 
ce  n’est  que  les  intervalles  des  orbites  sont  plus 
étroits  et  plus  déprimés,  ce  qui  lient  à une  lame 
cribleuse  moins  large,  et  à moins  de  convexité 
dans  la  partie  antérieure  des  hémisphères  et  dans 
les  sinus  frontaux.  [L’étranglement  du  crâne  en 
arrière  des  apophyses  post-orbitaires  y est  très- 
marqué;  mais  il  ne  l’est  pas  danslaârWote  ***,  qui 
a le  museau  étroit  et  allongé.  Un  antre  genre  de 
roussettes,  les  cynoptères,  ont  an  contraire  le  mu- 
seau court  et  gros.]  La  face  est  aussi  longue  que 
le  crâne,  mais  moins  haute,  et  elle  est  presque 
aussi  large  dans  les  roussettes  proprement  dites. 
[Dans  les  cynoptères,  elle  est  moins  longue  que  le 
crâne,  et  clic  l’est  plus  au  contraire  dans  la  kio- 
dole.~\  L’arcade  zygomatique  est  on  ce,  comme 
dans  le  commun  des  carnassiers. 

La  région  occipitale  va  en  s’abaissanl.  La  crèle 
occipitale  est  à peu  de  distance  du  grand  trou,  et 
ne  forme  point  de  grande  saillie  par  sa  réunion 
avec  la  sagittale,  qui  se  marque  cependant  et  est 
fort  étroite,  mais  peu  saillante  dans  les  adultes. 
Le  trou  occipital  se  dirige  dans  le  même  sens  que 
le  plancher  du  crâne,  auquel  son  plan  est  pres- 
que vertical.  La  face  occipitale  est  petite  et  plus 
large  que  haute  ****. 

Noue.  Ann.  du  mus.,  t.  I,  p.  1,  pl.  I.  Il  reconnaît  dans 
les  vespertilions  trois  types  principaux,  les  sérotinoïdes, 
les  noctuloïdes,  les  murinoïdes,  fondés  sur  des  différen- 
ces dans  les  têtes,  égales,  dit-il,  à celles  qui  distinguent 
la  tête  des  chiens  de  celle  des  chats] 

¥ ' * Genre  macroglosse.  Fréd.  Cuv.  Des  Dents  des 
mamm.,  etc.,  p.  40. 

****  y.  pour  une  tête  de  roussette.  Fischer,  Anat.  des 
makis,  pl.  xvur,  fig.  I.  Les  dents  y sont  mal  rendues. 
— Wiederaann,  Arcb.  zool.  et  zool.,  t.  HL  s6  cah.,  pl.  1, 
fig.  r,  2,  3.  — Spix,  Ccphalog.,  pl.  Vr,  fig.  ,4,  _ Pour 
une  tête  de  cephalote,  Pall.,  Spicil.  /asc.,  III,  pl.  n, 
fig.  1,  2,  3.  — Geoff.  Ann.  mus.,  t.  XV,  pl,  iv.  [Autres 
fig.  de  têtes  de  roussettes.  Temminck,  ouv.  cit.,  pl.  XV, 
fig.  1,  6,  n,  iî-  — Pandet-  et  d’Alton.  Die  skelete  der 
chiropteren  und  inseclivoren.  Bonn.,  i83i,  pl.  II,  e,J\  et 
pl.  VII,  a,  b,  c.  . — Tête  du  macroglosse  kiodote.  Tem- 
minck,  pl.  XV,  fig.  26,  29,  3o.  — de  cynoptères , id.,  ib., 
fig.  17-24] 
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Le  galéopilhèque  * a des  caractères  de  tête 
tout  particuliers.  Son  museau  est.  large  et  dé- 
prime. Ses  frontaux  donnent  des  arcades  sourci- 
lières parfaitement  latérales  qui  complètent  vers 
le  haut  le  cadre  circulaire  d’un  grand  orbite.  La 
fosse  temporale  est  bien  marquée  par  des  crêtes, 
[et  elle  ne'se  rapproche  pas  de  celle  du  côté  op- 
posé en  avant  vers  la  suture  frontale,  comme  nous 
l’avons  vu  jusqu’ici,  mais  au  contraire  eu  arrière, 
vers  la  suture  occipitale.  La  crête  occipitale  est 
moins  haute  que  le  vertex.  La  face  occipitale  est 
large  et  anfractueuse,  à cause  de  la  saillie  de  l’é- 
pine occipitale,  de  celle  des  condyles,  et  de  deux 
grosses  apophyses  du  temporal,  iort  rapprochées 

de  ces  condyles. 

Les  formes  de  la  tête  varient  beaucoup  dans  les 

insectivores.] 

Les  caractères  généraux  delà  tête  du  hérisson  ** 
sont  ceux  des  carnassiers;  [vue  en  dessus,  elle 
paraît  plutôt  cylindrique  que  conique,  avec  des  ar- 
cades zygomatiques  plus  saillantes  que  la  partie 
postérieure  du  crâne.]  Le  museau  est  plus  court, 
et  un  peu  moins  gros  que  le  crâne.  Celui-ci  est  peu 
comprimé  en  avant;  sa  crête  sagittale  peu  mar- 
quée ; l’occipitale  médiocrement  saillante  ; la 
tempe  peu  enfoncée;  l’arcade  monte  un  peu  obli- 
quement pour  rejoindre  le  temporal. 

C’est  par  le  canal  des  arrière -narines  que  les 
lenrccs  ressemblent lcplus  aux  hérissons;  du  reste, 
tout  semble  différer  ou  premier  coup  d’oeil.  Leur 
tète  est  en  cône  très-allongé;  leurs  crêtes  sagit- 
tale et  occipitale  sont  extrêmement  saillantes. 
[La  face  occipitale  est  en  triangle,  et  â la  face 
latérale  de  la  tête  ou  ne  trouve  pas  d’arcade  zy- 
gomatique . 

Les  cladobales  ont  la  tète  ovoïde,  arrondie  en 
arrière,  sans  crêtes  saillantes,  le  museau  étroit, 
beaucoup  plus  petit  que  le  crâne;  les  arcades  zy- 
gomaliques  médiocrement  saillantes,  et  le  cercle 
des  orbites  fermé  en  arrière. 

La  musaraigne  musquée  a une  forme  générale 
de  tête  fort  voisine  de  celle  du  lenrec ; même  al- 
longement, même  saillie  proportionnelle  de  la 

’ y.  pour  une  tête  de  galéopithèque , Fischer,  Anat. 
des  makis , pl.  XVIII,  lig.  2 (les  dents  y sont  mal  ren- 
dues). P.'ili, memlj.  de  I’Aead.  de  Pétershourg,  Ann.  i-So, 
Part.  I.  — VViedemann,  Arch . zool.  et  zool. , t.  III,  pl.  I, 
l’ë-  4,  5 et  6.  Spix , Cephalogenesis , pl.  VI,  lig-  l3. 
[Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit.,  pl.  I.J 

**  On  a des  ligures  du  squelette  entier  du  hérisson 
dans  Volcher  coïter,  pl.  II,  lig.  J,  copié  Ge.  Blas.  Anat. 
an-  XXXV,  fïg.  8,  et  dans  Daubenton,  VIII.  La  tête  en 
Pa'ticulier,  Spîx,  Cephalogenesis > pl.  VII,  lig.  4-  [Sque- 
ette  et  tète  de  V etinaceus  auiitus.  Pander  et  d Alton, 
oav-  cit.,  pl.  uj  a p — Tête  de  Vérin,  europœus,  id.  ib., 
P1-  III,  e.] 

description  et  ligure  du  squelette  du  tenree.  Mec- 
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crête  occipitale,  même  absence  d’arcade  zygoma- 
tique ; mais  le  crâne  proprement  dit  est  remar- 
quablement déprimé,  et  la  ei  êle  sagittale  est  moins 
marquée.  La  musaraigne  rl’eau  parait  avoir  une 
tête  beaucoup  plus  arrondie  en  arrière,  sans  crê- 
tes ****.  Le  desman  lui  ressemble. 

Mais  la  ehrysoeldore  '•****  a une  télé  qui  indique 
au  premier  abord  les  habitudes  de  cet  animal 
fouisseur.  Elle  a exactement  la  forme  d’un  petit 
cône,  court  et  très-pointu  en  avant,  large  en  ar- 
rière, où  la  base  de  ce  cône  est  parfaitement  cir- 
conscrite par  une  arête  qui  se  détache  de  la  racine 
de  l’arcade  zygomatique,  et  va  transversalement 
s’unir  à celle  du  côté  opposé  sur  le  verlcx.  Sur  les 
côtés  de  la  tête,  les  arcades  zygomatiques  com- 
plètent le  cône  en  se  rendant  obliquement  et  en 
ligne  droite  du  maxillaire  au  temporal,  et  la  mâ- 
choire inférieure  le  complète  en  dessous  par  sa 
symphyse,  ses  branches  dentaires  et  ses  apophy- 
ses postérieures,  qui  sont  toutes  inclinées  en  de- 
dans en  biseau;  la  portion  du  crâne  qui  se  trouve 
en  arrière  de  la  crête  Iransversale,  et  qui  forme 
Ja  base  du  cône,  est  bombée. 

La  taupe  d’Europe  ******,  les  condylures  et  les 
scalopes  ont  également  la  tête  conique,  plus  large 
en  arrière  que  les  arcades  zygomatiques,  mais  le 
cône  est  moins  régulier;  le  museau  est  beaucoup 
plus  allongé,  la  ligne  du  front  moins  relevée,  pas 
de  crête  transversale  sur  le  vertex.  Dans  ces  trois 
genres,  le  crâne  est  plus  ou  moins  arrondi  de 
toute  part,  sans  crêtes  saillantes.  L’arcade  zygo- 
matique, d’une  ténuité  très-grande,  monte  obli- 
quement, pour  rejoindre  le  crâne,  fort  au-dessus 
du  trou  auditif. 

La  troisième  famille  des  carnassiers,  les  carni- 
vores, onL  pour  caractères  généraux  des  mâchoi- 
res fortes,  une  face  quelquefois  très-courte,  des 
arcades  zygomatiques  fortes  et  écartées,  et  un 
crâne  relevé  de  crêtes  qui  prennent  fréquemment 
avec  l’âge  un  très-grand  développement.] 

Dans  le  chien  "v»**»*,  le  museau  représente  un 
demi-cône,  dont  le  sommet  serait  tronqué  oblique- 
mentpar  l’ouverture  desnarines.  La  face  supérieure 

kel,  Beytrage  zùr  vergl.  anat.  t,  p.  34  et  - 1 1 i V . , et  pl.  tV, 
üg.  t.  La  tête  y est  très-incomplètement  rendue.  Du 
tendrac,  Meckel,  Md.,  lig.  2.  La  tête  du  tenree  est 
mieux  dans  Spix,  Cepbalog.,  pl.  VII,  lig.  •>.,  [fr,  aussi, 
pour  le  squelette  et  la  tête , Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit. 
pi.  V,  a , b , c.] 

****  [Fig-  de  tetes  de  musaraignes , Duvcrnoy.  Mêni. 
de  la  Snc.  d h.  nat.  de  Strasbourg , t.  II,  pl.  2. 

* Squelette  et  tête  de  la  chrysocblore , Pander  et 
d’Alton,  ouv.  cit.,  pl.  V,  a,  b. 

......  Squelette  et  tête  de  la  taupe,  Pander  et  d’Al- 
ton , O.  C.,  pl.  IV,  a,  b,  c. 

....m.  Tête  de  clnen,  Cuvier,  Ossein.  Jbss.,  t.  IV 
pl.  XVI,  fig.  19-22.] 
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se  prolonge  en  s’élevant  cl  en  se  bombant  pour 
former  le  front,  qui  est  large  enlre  les  orbites,  et 
s’élargit  encore  plus  pour  former  l’apophyse  post- 
orbitaire. Au-dessous  de  l’orbite,  la  face  latérale 
du  museau  produit  l’arcade  zygomatique  arquée 
en  dessus  et  en  dehors,  et  qui  produit  aussi  une 
apophyse  post-orbitaire. 

Le  crâne  est  presque  en  portion  de  cylindre, 
plus  comprimé  derrière,  et,  sous  les  apophyses 
post-orbitaires  du  front,  plus  bombé  sur  les  côtés 
en  arrière.  La  crcte  qui  limite  la  fosse  temporale 
part  de  l’apophyse  post-orbitaire  du  frontal,  fait 
avec  sa  correspondante  un  angle  aigu,  qui  se  con- 
tinue en  une  crête  sagittale  jusqu’au  point  de  ren- 
contre avec  la  crête  occipitale. 

[Le  renard  Iricolor  fait  exception  à cette  dispo- 
sition. Les  deux  crêtes,  nées  de  l’apophyse  post- 
orbitaire, se  réunissent  à quelques  lignes  seule- 
ment de  la  crête  occipitale,  et  ne  forment  ainsi 
qu’une  crête  sagittale  tort  courte,  après  avoir  cir- 
conscrit sur  le  crâne  une  longue  parabole,  un  peu 
comprimée  à sou  milieu.] 

La  crête  occipitale  forme  dans  le  chien  un  angle 
aigu  vers  le  haut,  et  se  termine  de  chaque  côté 
en  arrière  du  trou  auriculaire  : la  face  qu’elle 
limite  est  inclinée  ou  retombante  en  arrière. 

En  dessous,  le  crâne  montre  en  avant  des 
deux  caisses  les  deux  facettes  glénoïdes  fort  éten- 
dues en  travers,  ce  qui  écarte  beaucoup  les  ar- 
cades zygomatiques.  La  région  basilaire  est  fort 
plane. 

Dans  le  chien  naissant,  les  mâchoires  sont  ren- 
flées à cause  des  germes  de  dénis  qu’elles  con- 
tiennent. Les  bosses  frontales  sont  peu  marquées, 
parce  que  les  sinus  qui  les  doivent  remplir  ne  sont 
pas  développés.  L’apophyse  post-orbitaire  du  fron- 
tal n’est  point  marquée,  et  il  n’y  a nulle  crête 
temporale,  ni  occipitale,  ni  sagittale,  en  sorte 
que  tout  le  crâne  est  arrondi. 

Ces  crêtes  commencent  à se  marquer  et  à se 
rapprocher  de  plus  en  plus,  à mesure  que  l’animal 
fait  usage  de  ses  muscles  crotaphites  ; elles  se  mar- 
quent et  s’aiguisent  d’autant,  plus  que  le  chien  est 
plus  fort,  et  qu’il  est  livré  à un  régime  plus  car- 
nassier. Les  petits  chiens  d’appartement  conser- 
vent souvent  toujours  la  rondeur  de  leur  crâne. 
Les  vieux  mâtins,  les  vieux  dogues,  prennent  au 
contraire  une  épine  occipitale  très-aigue. 

Dans  Vaurs  (1)  [le  crâne  est  moins  comprime  en 
dessous  des  apophyses  post-orbitaires  du  frontal.] 
L’arcade  zygomatique  est  plus  droite,  plus  large, 
la  portion  du  jugal  derrière  l’apophyse  post-orbi- 
taire plus  considérable,  1rs  crêtes  temporales  se 
rapprochent  moins  vite,  et  forment  une  suture 


(i)[Tèles  de  différentes  espèces  d’ours,  Cuv,,  Oss.Joss., 
t.  IV,  pl.  XX,  XXL  XXII.  — Tête  d ours  blanc,  Pauder  et 


sagittale  plus  courte  ; et  toute  la  région  basilaire 
est  large  et  plus  plate. 

Le  raton  se  rapproche  du  chien  pour  la  direction 
de  l’orbite  et  la  forme  de  l’arcade,  et  de  l’ours  pour 
la  proportion  moindre  de  la  face.  Le  coati  (2)  a la 
tête  plus  étroite  et  plus  allongée,  surtout  delà 
partie  du  museau. 

[Dans  ces  deux  genres  et  dans  les  benturongs , 
la  courbe  du  crâne  et  de  la  face  est  plus  unifor- 
mément arquée;]  les  apophyses  post-orbitaires 
du  frontal  sont  moins  saillantes;  le  crâne  s’élar- 
git beaucoup  plus  en  arrière;  les  crêtes  occipitale 
et  sagittale  sont  moins  relevées,  et  ne  forment 
pos  une  grande  épine;  [la  tète,  vue  par  sa  partie 
poslérieure,  n’est  point  limitée  par  les  crêtes  occi- 
pitales; elle  décrit,  dans  ce  sens,  une  belle  courbe 
formée  par  tes  pariétaux.  Dans  les  deux  derniers 
genres,  les  arcades  zygomatiques  sont  moius  écar- 
tées en  dehors.] 

Le  kinkajou  a le  museau  extrêmement  court, 
et  formant  avec  le  crâne  une  ligue  uniformément 
courbe,  dont  la  partie  la  plus  élevée  répond  à la 
suture fronto-pariélale.  L’apophyse  post-orbitaire 
du  frontal  est  à un  peu  plus  du  tiers  en  avant  de 
la  longueur  totale  de  la  tète;  les  crêtes  temporales 
ne  s'unissent  pas  entre  elles,  et  sont  peu  mar- 
quées. L’occipitale  l’est  davantage  ; l’arcade  zy- 
gomatique est  relevée  comme  dans  te  chien. 

Les  blaireaux:,  les  grisons , les  marias,  ont  des 
tètes  semblables  entre  elles,  et  qui  tiennent  à cel- 
les de  l’ours  et  du  raton  plus  qu’à  aucune  autre 
par  la  brièvclc  du  museau  et  les  détails  des  con- 
nexions. [Le  blaireau,  dont  la  tête  est  arrondie 
dans  le  jeune  âge,  prend,  quand  il  devient  vieux, 
une  crête  sagittale  mince  et  remarquablement 
haute,  qui  règne  tout  le  long  du  crâne,  et  s’unit 
aux  occipitales  qui  sont  médiocres.  Le  grison  a une 
crête  sagi  II  ale  moindre  en  avant,  mais  fort  appro- 
chante île  ci  lle  de  l’hyène  par  la  grande  pointe 
qu’elle  forme  à sa  rencontre  avec  la  crête  occi- 
pitale. ] 

La  brièveté  du  museau  se  marque  surtout  dans 
les  putois  et  les  belettes , où  l’apophyse  post-orbi- 
taire est  au  tiers  antérieur  de  la  tête. 

Les  loutres  ont  aussi  le  museau  très -court,  et 
la  partie  antérieure  du  crâne,  entre  et  derrière 
les  orbites,  plus  serrée  qu’aux  précédents.  Leur 
crâne  est  plus  déprimé,  sa  hase  plus  large  et  plus 
plate. 

[ L’ensemble  de  la  lete  du  protèle  se  rapproche 
de  l’ours , si  ce  n’est  que  ses  caisses  forment  en 
arrière  de  l’arcade  une  saillie  plus  considérable 
que  dans  aucun  des  genres  précédents,  ] 

Les  rapports  les  plus  marqués  des  civettes  et 

d’Alton,  Vie  skelele  der  raubthiere,  Bonn.  i8za,  pl.  III. 

(?)  Tête  de  coati.  Pander  et  d’Alton,  O.  C.  pl.  VI.] 
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zibeths  sont  avec  les  chiens  (1).  Leurs  différences 
tiennent  surtout  à plus  d’allongement  de  la  partie 
crâne.  Le  front  est  beaucoup  moins  bombé  que 
dans  le  chien,  et.  par  conséquent  la  courbe  du 
profil  d’une  venue  j [ sa  partie  la  plus  élevée  est 
assez  voisine  de  la  crête  occipitale.  ] 

bes  mangoustes  et  les  genettes  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  civettes,  et  se  rappro- 
chent cependant  un  peu  des  maries  par  la  briè- 
veté du  museau. 

[ Le  paradox u re  qui,  dans  sa  forme  générale,  est 
fort  voisin  tles  précédents,  a cependant  la  partie 
postérieure  du  crâne  moins  relevée. 

Dans  tous,  le  crâne  est  fort  comprimé  en  ar- 
rière des  apophyses  posborbitaires.  ] 

La  tête  des  chats  (2)  diffère  essentiellement  de 
celle  des  chiens  par  Ia  brièveté  et  la  grosseur  du 
museau  ; [ elle  a dans  son  profil  une  grande  res- 
semblance avec  celle  du  kinkajou;  mais  l’orbite 
est  presque  fermé,  et  l'apophyse  post-orbitaire 
du  frontal  est  portée  plus  en  arrière,  et  environ 
à la  moitié  de  la  longueur  de  la  tète  ; de  sorte  que 
le  crâne  y est  moins  allongé.]  Les  arcades  zygoma- 
tiques saillent  plus  en  dehors  que  dans  les  genres 
précédents;  les  dernières  molaires  sont  plus  écar- 
tées; [ les  crêtes  occipitales  deviennent  très-sail- 
lantes. Nous  avons  une  tête  de  tigre  de  Sumatra, 
fort  différente  de  celle  du  tigre  du  Bengale,  par 
1 aplatissement  de  la  région  des  sinus  frontaux, 
ce  qui  donne  au  crâne  un  profil  beaucoup  moins 
bombé;  mais  elle  diffère  surtout  par  l’excessive 
saillie  des  arcades  zygomatiques  en  arrière,  qui 
élargit  tellement  la  tête  en  ce  point,  que  dans  celte 
espèce  la  largeur  de  la  tète  a les  huit  neuvièmes 
de  sa  longueur,  tandis  que  dans  l’espèce  ordinaire 
la  largeur  n’est  que  les  cinq  septièmes  de  la  lon- 
gueur. Seul,  parmi  les  chats,  le  guépard  a une  tête 
qui  s écarte  un  peu  du  plan  commun  au  genre, 
par  l’étendue  et  la  saillie  des  sinus  frontaux,  qui 
forment  au-dessus  des  orbites  une  surface  large, 
rhomboïdale,  bombée,  relevée  au-dessus  du  crâne, 
et  dont  on  retrouve  quelque  chose  dans  le  chien. 
Au-dessous  des  apophyses  post-orbitaires  du  fron- 
•al  le  crâne  est  très-comprimé;  cette  apophyse 
' lie -même  est  située  eu  arrière  de  la  première 
moi  lié  de  la  tête.  ] 

i-  hyène  (3)  a quelque  chose  du  chien  et  du  chat. 
j°n  occipitale,  formée  par  la  rencontre  de 

r crôte  sagittale  et  de  l’occipitale,  est  plus  grande 
^UC  ('ans  aucun  animal  ; de  là  sa  ligne  de  profil 
a toujours  en  descendant,  en  se  bombant  un  peu 


entre  les  apophyses  post-orbitaires  du  frontal, 
qui  sont  très-saillantes,  et  en  descendant  encore 
un  peu  plus  rapidement  au  museau,  qui  est  moins 
long  qu’au  chien  et  plus  qu’au  chat  ; la  plus  grande 
partie  de  celte  épine,  qui  est  comprimée,  appar- 
tient à l’occipital.  [Les  côtés  du  crâne  sont  moins 
bombés  qu’au  chien.  Les  arcades  zygomatiques 
saillent  beaucoup  en  dehors  et  en  haut. 

Les  têtes  de  phoques  ont  loutes  pour  caractère 
commun  la  distinction  bien  marquée  du  crâne  el 
delà  face  : cela  résulte  dans  le  plus  grand  nombre 
des  phoques  de  ce  que  l’espace  iuler-orbilnire  est 
très-comprimé  : dans  les' otaries,  cette  compres- 
sion de  la  tête  a lieu  un  peu  en  arrière  des  or- 
bites. Le  phoque  commun  ( genre  calocéphale,  F. 
Cuv.)  a le  museau  court , le  crâne  un  peu  aplati  , 
large,  beaucoup  plus  grand  que  la  face  , arrondi 
sur  les  côtés;  les  crêtes  temporales  sont  peu 
marquées,  l’occipitale  est  insensible,  l’espace 
inter-orbitaire  très-étroit.  Le  phoque  à capuchon 
(genr  c slemmatope,  ici.),  1 c phoque  à trompe  (genre 
macrorhine ? ici.  ) , et  le  phoque  à rentre  blanc 
( genre  pelage,  id.  ),  ont  de  l’analogie  avec  le 
précédent , mais  l’écartement  des  arcades  zygo- 
matiques est  bien  plus  considérable  j l’espace 
inter-orbitaire  est  plus  allongé,  el  les  deux  bords 
en  sont  plus  parallèles;  il  en  résulte  un  crâne 
moins  grand  en  proportion  de  la  face,  surtout, 
dans  les  adultes;  la  crête  occipitale  fait  un  angle 
arrondi  en  avant  et  est  médiocre.  Le  phoca  lep- 
tonyx  (genre  stenorynque , id.)  a la  tête  remar- 
quablement.allongée,  le  dessus  du  nez  moins  relevé 
la  proportion  du  Crâne  et  de  la  face  beaucoup 
moins  inégale,  l’espace  iuter-orbilaire  long , et 
plus  étroit  près  du  crâne  qu’eu  avant;  une  crête 

occipitale  forte,  mais  presque  pas  de  ci  été  sagittale  ; 

le  dessus  delà  tète  est  sensiblement  parallèle  à sa 
base,  excepté  en  arrièreoù  le  crâne  se  relève  un  peu . 

Les  otaries  ont,  comme  le  leplonyx,  la  tète  plus 
rétrécie  en  avant  du  crâne  qu’entre  les  orbites. 
Mais  elles  ont  le  museau  plus  court,  et  l’espace 
inter-orbitaire  proprement  dit  est  plus  élargi  , 
parce  que  le  frontal  donne  en  cet  endroit  une 
apophyse  post-orbitaire  qui  s’étend  un  peu  en 
voûte  au-dessus  de  l’orbite.  L’écartement  des  ar- 
cades est  médiocre , et  les  crêtes  fort  variables 
suivant  les  espèces.  Nous  avons  une  tête  d’olaried 
crinière  très-adulte,  où  les  crêtes  sagittale  el 
occipitale  font  au-dessus  du  crâne  une  saillie  de 
près  de  deux  pouces  : les  dernières  se  réunissent  à 
angle  aigu,  pourse  continueravccla  sagittale  (4).l 


/ . lC  c‘vette*lïander  et  d’AltorijOiiv.  cit„  pi.  IV. 
iètes  de  diverses  espèces  de  chats.  Cuvier,  Üssem. 

Sï/tv,1,I-XXUIc^xxiv- 

pt  xxv u hichetL-e.  Cuvier , OtS.Jbss.,  t 4} 
q ^ he  hyène  rayée,  l’ander  et  d’Alton, 


...  ■ --  J'UUIj 

Cuvier,  OssJ'oss.,  t.  Y,  prein.  partie,  pi.  XVII  et  X\ 
— I’rcd.  Cuvier,  Mêm.  du  mus.  d’kist.  nat,3  t. 
2,  i3,  14  et  j5.  — Pander  et  d’Alton,  Die  sh, 
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pi.  iï,  u,  h et  ia.  - h’anuer  et  u Alton,  Die  s, 
der  robben  und  lamantine , Bonn,  1826,  pi,  III 
pl.  VU,  «y  b,  c>  c,  k,  l. ] 
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Le  caractère  de  la  tète  du  morse  est  principale- 
ment déterminé  par  l’énorme  renflement  de  ses  os 
maxillaires,  nécessité  par  la  prodigieuse  grosseur 
de  ses  canines,  d’où  résulte  un  museau  renflé  et 
arrondi,  plus  gros  que  la  tête  elle-même,  et  com- 
posé d’os  d’une  épaisseur  disproportionnée.  Con- 
sidérée de  profil , et  en  supposant  le  palais  hori- 
zon ta  I,  celte  tête  ale  museau,  au-dessusdes  naseaux, 
plus  relevé  que  le  reste.  La  région  inter-orbitaire 
est  horizontale  et  légèrement  concave  ; la  région 
occipitale  est.  presque  verticale;  il  n’y  a point  de 
crête  sagittale  (1). 

c.  Marsupiaux. 

Les  sarigues  (2),  quand  on  considère  leur  tête 
en  masse,  présentent  les  caractères  les  plus  mar- 
qués des  carnassiers  ordinaires.  Lemüseau  est  co- 
nique, sans  saillie  sensible  aux  sinus  frontaux  : 
autant  et  plus  long  que  le  crâne  ; celui-ci  com- 
prime en  arrière  des  orbites , hérissé  de  crêtes 
sagittale  et  occipitale  très-saillantes  ; [la  première 
décrivant,  du  front  à l’occiput,  une  courbe  régu- 
lière ;]  les  arcades  sont  fort  courbées  en  dehors 
et  en  haut;  mais  quand  on  examine  leur  tête  en 
détail,  il  s’y  trouve,  comme  nous  le  verrons,  plu- 
sieurs différences,  surtout  dans  les  trous  de  la  base 
du  crâne  et  dans  la  région  des  arrière-narines, 
qui  les  rapprochent  des  insectivores. 

[Le  thy  ladite  (3),  qu’il  faut  mettre  parmi  les  car- 
nivores, si  l'on  considère  ses  dents,  qui  se  rappro- 
che des  dasyures  par  les  connexions  de  scs  os, 
a une  tête  qui,  pour  sa  forme  générale,  se  rappro- 
che également  beaucoup  de  celle  du  chien  et  des 
sarigues  : elle  est  en  tout  fort  allongée;  le  front 
est  large  cl  rhomboïdal,  séparé  du  crâne  sur  les 
côtés  par  une  dépression  plus  profonde  que  dans  le 
chien,  se  continuantavec  lui  en  hautpar  une  crête 
sagittale  médiocre,  et  qui  s’unit  à de  fortes  crêtes 
occipitales,  Le  crâne  ne  forme  que  le  quart  de  la 
longueur  totale  de  la  tète  ; le  museau  est  singuliè- 
rement allongé,  avec  les  joues  plus  évidées  qu’aux 
sarigues,  et  une  légère  dépression  en  avant  du 
front, comme  au  chien  ; l’arcade  estforte  etrecour- 
bée  en  haut;  elle  arrive  en  arrière  jusque  fort 
près  de  la  face  occipilale. 

L e dasyure  oursin  (4),  nonmoinscarnivore  que  le 

(i)  [Squelette  et  tête  de  morse.  Cuvier,  Oss.foss., 
t.  V,  deuxième  partie,  pl.  XXXIII.  — Pauder  et  d’Al- 
ton, ouv.  cit.,  pi.  I et  II  ] 

Ça)  Fig-  de  ta  tête  des  sarigues,  Daubeuton  ap.  Buf- 
fon,  t.  X,  pi.  J.I,  fig-  G d’après  le  crabier,  — pl.  LVIf, 
fig.  a,  d’après  le  cayopollin , — Cuvier  et  Geoff.,  Mag. 
encycl,  t.  III,  p.  468,  pl-  G 6g-  '■  — Spix,  Cephalog. 
pl.  Vit,  fig.  1.  [Pander  et  d’Alton,  Die  skeleta  der  beutel 
thiere , Bonu.  1828,  pt.  IV,  et  VI.  a , â.] 

(3)  [Tête  du  thylacine  (incomplète),  Temminck,  Mo  - 


thylacine  par  la  nature  de  ses  dents,  appartient 
également  aux  marsupiaux  par  les  détails  et  les 
connexions  des  os  de  la  tète.  Sa  tète,  au  total  un 
peu  déprimée,  courte  et  large  , est  remarquable 
parla  largeur  du  museau,  qui  est  en  cône  court, 
par  la  petitesse  proportionnelle  du  crâne,  par  la 
force  de  ses  arcades,  qui  sont  plutôt  droites  que 
recourbées,  mais  très -saillantes  eu  dehors,  et  qui, 
de  plus,  naissant  au-dessus  de  la  dernière  molaire, 
vont  sc  terminer  sur  les  côtés  de  la  face  occipi- 
tale, de  façon  à êlre  reportées  tout  à fait  dans  la 
moitié  postérieure  de  la  tête.  Les  crêtes  sagittale 
et  occipitale  sont  médiocres;  la  face  occipitale  est 
triangulaire,  et  du  double  plus  large  que  haute. 

Les péramàles  (5)  ont  la  tête  plus  uniformément 
allongée  que  les  genres  précédents , ce  qui  tient, 
surtout  à la  grande  longueur  du  museau,  qui  est 
parfaitement  conique;  ce  museau,  le  front  et  le 
crâne,  sont  sur  une  même  ligne  droite  ; la  crête 
occipitale  fait  un  angle  en  avant;  l’espace  inter- 
orbilaire  est  grand;  les  arcades  zygomatiques, 
courtes,  grêles, et  rejetées  entièrementdansla  moi- 
tié postérieure  de  la  tête.] 

Dans  les  dasyures  ordinaires  (fi),  la  tête  est  moins 
allongée  à proportion  de  sa  grosseur  que  dans  les 
sarigues.  [Les  crêtes  occipitale  et  sagittale  sont 
peu  marquées,  la  dernière  surtout.  Le  crâne  est 
plus  bombé  en  avant  et  sur  les  côtés  ];  la  partie  du 
bas  des  orbites  et  de  l’arrière  des  narines  est  plus 
raccourcie. 

Dans  \esphalanqers  (7),  la  tête  est  également  plus 
courte  et  plus  grosse  que  dans  le  sarigue,  et  a le 
museau  plus  court  à proportion  du  tout  ; [l’espace 
inter-orbitaire  est  plus  rétréci  et  un  peu  creusé  à 
son  milieu],  la  tète  est  surtout  plus  déprimée  en 
arrière,  où  les  parois  du  crâne  sont  celluleuses  et 
très-épaisses  dessus  et  derrière  chaque  oreille. 
En  avant,  les  hases  des  arcades  sont  plus  écartées, 
afin  de  laisser  une  plus  grande  largeur  aux  orbi- 
tes. [Il  en  résulte  que  les  arcades  sont  parallèles, 
et  que  la  lête  est  à peu  près  aussi  large  en  avant, 
à l’origine  des  arcades,  qu’en  arrière,  à leur  ter- 
minaison. Ces  arcades  occupent  sur  le  côté  de  la 
tête  les  deux  tiers  de  sa  longueur.] 

I.c  phtilauyvr  volant  diffère  peu  du  phalangeror- 
dinairc,  [mais  les  arcades  s’écartent  moins  carré- 
ment à leur  origine;  elles  remontent  beaucoup  eu 

nogr.  de  mamm.,  tome  I,  planche  VU,  fig.  I;  3, 

(4)  Tête  du  dasyure  oursin.  Temminck,  O.  C.pl.  VIII. 

(5)  Fig.  (le  têtes  de  pérameles,  peram.  nasilla,  Geoff. 
Jnn.  mus.,  IV,  pl.  XLIV,  fig.  A.  Peram.  obesula , ib 
pl.  XLV,  fig.  B. 

(fi)  Têtes  de  dasyures,  Dasyure  de  mangé , Tem- 
minck,  O.  C.,  pl.  VU,  fig.  5,6,  7.] 

(7)Fig.  de  tête  de  pliahmger.  Cuvier  et  Geoffr.  Magaz., 
encycl.,  t.  III,  p.  464,  pl.  1,  fig.  3.  [Temminck,  O.  C. 
pl.  I,  II  et  III.] 
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arrière. Les  deux  crêtes  sourcilières  11e  se  réunissent 
pas  en  une  crête  sagittale.  La  fossette  frontale  est 
plus  marquée  encore  qu’au  précédent.  ] 

Dans  le  kanguroo-rat  ou poforoo(î)  le  museau  est 
très-conique  ; les  crêtes  pariétales  s’écartent  et 
s’effacent,  en  sorte  que  le  dessus  du  crâne  s élargit 
et  s’arrondit,  surtout  dans  la  partie  entre  les  or- 
bites, mais  les  arcades  zygomatiques  se  rappro- 
chent, ce  qui  fait  qu’au  total  la  tete  est  moins 
large,  à proportion  de  sa  longueur,  que  dans  les 
plialangers.  [Ces  arcades  sont  aussi  moins  relevées 
en  arrière;  elles  le  sont  au  contraire  beaucoup  dans 
les  kangnroos.] 

La  lêle  du  kanguroo  géant  frappe  d’abord  par  la 
longueur  du  museau,  et  surtout  de  l’espace  entre 
les  incisives  et.  les  màchelièrcs.  Ses  apophyses  post- 
orbitaires du  frontal  et  ses  crêtes  sont  peu  mar- 
quées; les  temporales  se  rapprochent  seulement 
vers  la  crête  occipitale  , en  sorle  qu’il  n’y  en  a 
point  de  sagittale.  Les  arcades  s’écartent  bien 
moins  en  dehors  que  dans  les  sarigues,  et  la  tempe  y 
est  moins  enfoncée  ; en  sorte  que  l’espace  pour  le 
crotaphite  y est  beaucoup  moindre  (2). 

[ Il  y a au  cabinet  le  fût  d’une  tèle  de  koala, 
rapportée  de  la  Nouvelle-Hollande  par  MM.  Quoy 
et  Gaymard  ; les  arcades  y manquent,  mais  on  y 
voit  que  la  ligne  supérieure  du  crâne  et  du  museau 
est  exactement  droite  et  horizontale;  que  la  face 
l’emporte  de  beaucoup  en  volume  sur  le  crâne  : 
que  celui-ci  n’est  pas  bombé  en  avant;  que  le  mu- 
seau , très-court , est  en  même  temps  très-large  à 
son  origine  , et  pointu  â sa  terminaison  ; l’espace 
inter-orbitaire  est  fort  grand,  aplati , la  erêle  sa- 
gittale est  longue,  mais  peu  saillante,  de  mime  que 
la  crête  occipitale. ] 

La  tête  du  phascolome  (5)  est  une  des  plus  sin- 
gulières delà  famille  des  marsupiaux;  le  dessus 
en  est  aplati  et  élargi,  de  sorte  que  les  crêtes  tem- 
porales distantes  l’une  de  l’autre  et  parallèles,  se 
continuant  sur  les  orbites,  font  du  crâne  une  sorte 
de  parallélipipède.  Dans  cette  arête  est.  une  légère 
proéminence  représentant  l’apophyse  post-orbi- 
taire du  frontal;  le  museau  est  court,  carré  , et 
déprimé  en  dessus  comme  le  crâne;  la  crête  occi- 
pitale forme  un  demi-cercle  ; les  arcades  sont  évi- 
dées  en  avant  pour  former  l’orbite,  et  écartées  en 
arrière. 

d.  Rongeurs. 

[ L’ordre  si  nombreux  des  rongeurs  présente 
dans  les  formes  de  la  tète  de  grandes  variétés;  ce 
qu  on  remarque  à peu  près  chez  tous,  c’est  la  lon- 
gueur et  l’élroitesse  rie  leur  museau  en  dessous,  et 

W [Fig.  de  tête  de  kanguroo-rat.  Pander  et  d’Alton, 
0Uvr'  cité,  pLlU.n,  i.] 

(a)  Pig.  de  têtes  de  kanguroos.  Cuvier  et  Geoff.  Magaz. 
encycl.,  t.  tu,  p 4Cg>  p,  jj  fig  _ fischer,  Anat. 
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l’espèce  de  voûte  que  forme  entre  les  molaires  et 
les  incisives  le  grand  développement  des  inter- 
maxillaires;  deux  longues  incisives  courbes  , sou- 
vent colorées  et  sillonnées  à leur  face  antérieure, 
Sortent  du  bout  des  inter-maxillaires;  les  arcades 
dentaires  se  Irouvcnt  en  tout  ou  en  partie  en  ar- 
rière de  la  racine  antérieure  de  l’arcade  zygoma- 
tique ; enfin,  leur  facette  glénoïde  est  creusée  en 
portion  de  cylindre  dirigé  d’arrière  en  avant , et 
de  manière  à faciliter  dans  ce  sens  le  mouvement 
de  la  mâchoire  inférieure.  Un  des  caractères  les 
plus  saillants  des  tètes  de  rongeurs,  et  qui  à beau- 
coup d’égards  permet  de  rapprocher  dune  ma- 
nière assez  naturelle  les  nombreux  genres  de 
cette  famille,  est  la  disposition  de  leur  trou  sous- 
orbitaire.  A part  un  certain  nombre  qui  ont  le 
trou  sous-orbitaire  petit,  tels  que  les  aye-aye , 
les  lièvres , les  layamys,  les  marmottes , lus  écu- 
reuils, les  castors  et  les  oryctères,  les  autres  pré- 
sentent dans  cette  partie  deux  formes  principales. 

Dans  les  uns  , le  trou  sous-orbitaire  remonte 
verticalement  le  long  de  la  joue,  bordé  en  dehors 
par  une  lame  mince  du  maxillaire,  et  s’élargit 
dans  le  haut  près  de  la  racine  de  l’arcade;  le  trou 
sous-orbitaire  prend  alors  une  forme  qu’on  peut 
comparer  assez  exactement,  à une  > ; les  genres 
dont  nous  possédons  les  têtes,  et  qui  ont  ainsi  le 
trou  sous-orbitaire  en  virgule,  sont  les  ondatra, 
les  campagnols , les  oloniys,  les  rats,  les  gerbilles 
et  mirions  , \cs  hamsters , les  lérots. 

Enfin  , d'autres  ont.  au-devant  de  l’orbite  un  an- 
neau quelquefois  très-grand, qui  tantôt  reste  tout 
à fait  distinct  du  trou  sous-orbitaire,  tantôt  ne 
s’en  distingue  que  par  un  canal  demi -ouvert, 
tanlôt,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  ne  fait  qu’un 
avec  le  trou  sous-orbitaire;  ce  sont  les  genres 
lemming,  spalax , alaetnga,  gerboise,  he’amys,  êchy- 
mis,  cnpromys,  hystrir,  et  tous  leurs  sons-genres, 
myopolamc , agouti,  paca,  cobaye,  cabiai,  kéro- 
don , lagostome  et  chinchilla.] 

Vaye-aye  a des  caractères  si  particuliers  qu’on 
a mis  en  doute  si  c’est  un  vrai  rongeur;  cependant 
cela  n’est,  pas  douteux  , quant  à ses  dents;  [ et  si 
la  voûte  des  inter-maxillaires  derrière  les  incisi- 
ves est  moins  grande  qu’aux  autres  rongeurs,  elle 
existe  cependant,  de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il 
s’unit  aux  rongeurs  par  une  partie  de  sa  tête,  et  se 
rapproche  des  quadrumanes  par  l’autre.]  En  effet, 
sa  tête  est  ronde,  large  , bombée  de  toute  part. 
Son  museau  est  court,  l’intervalle  de  ses  orbites 
large,  leur  cercle  fermé  eu  arrière,  leur  direction 
un  peu  en  avant;  la  fosse  temporale  est  très-éten- 
due, et  l’occiput  se  rapproche  de  l’horizontale,  au 

des  makis , pl.  XVIII.  — Spix,  Cephalng.  VII,  fig.  - ( 
[Pander  et  d’ Alton,  ouv.  cit-,  pi.  I,  II  et  VU,  a,  â.] 

(3)  Figure  de  tête  de  phascolome.  Cuvier,  Règne  ani- 
mait pl.  Il,  fig.  â,  â,  fi- 
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lieu  d’èire  coupé  verticalement  ; l’arcade  en  ar- 
rière de  l’orbite  est  à peu  près  horizontale. 

Les  lièvres  (1)  ont  la  tête  allongée,  une  crête 
sur-orbitaire  très-marquée,  séparée  en  avant  et  en 
arrièredu  corps  de  l’os  frontal  par  une  échancrure. 
L’occiput  est  fort  singulier.  La  crête  occipitale, 
arrivée  près  de  l’inter- pariétal,  se  recourbe  en 
arrière  pour  former  une  proéminence  carrée  qui 
répond  au  milieu  de  l’occipital  supérieur.  Leur 
profil  présente  une  courbe  presque  uniforme;  un 
très-grand  orbite  bien  cerné  en  occupe  à peu  près 
le  milieu;  l’arcade  est  située  très-bas  ; elle  est 
presque  droite,  et  les  os,  à la  joue  et  dans  la  ré- 
gion sphénoïdale  et  occipitale,  sont  percés  d’une 
multitude  de  trous  ou  de  mailles  qui  leurdonnent 
l’aspect  d’une  dentelle. 

Dans  les  lagomys,  le  crâne  est  plus  prolongé  et 
plus  déprimé  ^surtout  en  arrière.  11  n’y  a pas  de 
crête  sur-orbitaire;  l’espace  inter-orbitaire  s’y 
trouve  lort  étroit,  et  les  orbites  diriges  vers  le 
haut;  la  base  de  l’arcade  donne  une  apophyse  di- 
rigée vers  le  bas,  et  le  jugal  se  prolonge  en  arrière 
en  une  très-longue  pointe. 

La  marmotte  a la  tête  déprimée,  large  entre  les 
yeus,  la  coupe  longitudinale  du  profil  surbaissée  en 

courbe  à peu  près  uniforme;  l’orbite  est  à peu  près 
au  milieu  tic  la  longueur  de  la  tel  e;  le  museau  est  cy- 
lindrique : les  arcades  zygomatiques  assez  étroites 
s’écartent  beaucoup  en  dehors;  mais  au  lieu  de 
se  courber  vers  le  haut , elles  le  font  plutôt  vers 
le  bas.  L’occiput  est  tronqué  verticalement;  les 
crêtes  temporales  se  réunissent  assez  en  arrière. 

Le  souslic  diffère  de  la  marmotte  seulement  en 
ce  qu’il  a la  lète  un  peu  moins  large  et  plus  bom- 
bée entre  les  orbites  (2). 

Les  écureuils  ont  leur  tête  faite  sur  le  modèle  de 
la  marmotte,  seulement  le  frontal  est  encore  plus 
large  et  un  peu  plus  convexe;  [les  pariétaux  sont 
plus  bombés  sur  le  côté],  les  arcades  moins  écar- 
tées en  arrière. 

Le  tagaan  (pteroviys  petaurista)  a la  région 
d entre  les  orbites  creuse  et  large  commeles  mar- 
mottes; son  nez  est  plus  gros,  plus  court,  et  plus 


bombe  en  dessus  qu’à  l’écureuil.  [La  face  occipitale 
est  un  peu  inclinée  en  avant  (ô)  ] 

La  tête  du  cas, „r  (4)  . ie  profil  en  ^sus  en 
ligne  droite;  scs  larges  arcades  sont  relevées  au 
point  de  se  t rouver  presque  de  niveau  avec  le  crâne, 
et  de  rendre  l’ouverture  de  l’orbite  presque  hori- 
zontale;!’», tervalle  entre  les  deux  orbites  se  trouve 
par  là  bien  plus  étroit  qu’aux  marmottes  et  aux 
écureuils;  [de  plus,  les  crêtes  frontales  s’unissent 
de  bonne  heure  pour  produire  une  crèlc  sagittale 
longue,  mais  peu  relevée],  La  crête  occipitale  est 
loutà  fait  à l’arrière  du  crâne,  et  Ja  face  occipi- 
tale est  verticale  et  peu  élevée.  [En  arrière  de  l’ar- 
cade zygomatique, on  voitsurlecôtédu  crâne  une 
anse  profonde  produite  par  la  saillie  que  forme  en 
hauteten  dehors  le  long  (ube  du  conduit  auditif.] 

Les  on/n/ires  ou  rats  taupes  du  Cap  (5) , ressem- 
blent si ngu  tèrement  au  castor  par  la  plupart  des 
caraclcres  de  leur  tête.  La  région  de  la  tempe  n’a 
point  celle  crête  transverse  du  castor  qu’on  re- 
trouvera dans  l’ondatra;  il  y a,  au  contraire,  une 
crête  longitudinale.  Leurmuseauesl  allongé,  renflé 
par  les  côtés.  [Les  arcades  sont  dirigées  plus  en 
dehors  et  plus  horizontales;  la  compression , le 
resserrement  de  la  lête  entre  les  orbites  est  plus 
prolongé  et  la  crête  occipitale  forme,  d’un  trou 
aud.t.t  a 1 autre,  une  courbe  régulière,  à conca- 
Vite  antérieure.  ] 

Vondalra  (6)  et  les  rats  d’eau  ou  campagnols  or - 
rfmoiresse  ressemblent  beaucoup  entre  eux  cl  ont 
de  grands  rapports  avec  le  castor  par  la  structure 
de  leur  tête;  leur  espace  inter-orbitaire  est  encore 
plus  comprimé,  mais  leur  crâne  est  plus  plat  et 
plus  élargi,  surtout  de  la  partie  des  temporaux. 
[On  n’y  voit  point  de  crête  sagittale, et  le  conduit 
auditif  n’y  forme  pas  le  long  tube  saillant  qu’on 
observe  dans  le  castor.] 

Les  rats  (7)  proprement  dits  ont  la  tête  plus  oblon- 
gue,  le  crâne  moins  large  à la  région  des  tempes, 
moins  comprimé  entreles  yeux  qu’aux  rats  d’eau.' 
Dans  le  surmulot,  le  rat,  les  crêtes  temporales  re- 
levées en  arête  mousse  commencent  à Ja  base  du 
nez,  s’écartent  l’une  de  l’autre  à la  base  du  fron- 


(1)  [Squelette  et  tête  de  lièvre.  Damier  et  d’Alton,  Die 
skelete  der  nagethiere.  Bonn.,  18 2'i,  première  partie, 
I>1.  III  et  VII, y: 

(2)  Eig.  de  tête  de  marmotte.  Pander  et  d’Alton,  ouv. 
cit.  pl.  V1IF,I. — Fréd.  Cuvier,  Mèm.  mus.,  t.IX,pl.r4. 
— Tête  du  souslik,  Fréd.  Cuvier,  ibid.,  pl.  i5. 

(3)  Tetes  d écureuils  et  de  pteromys.  Fréd.  Cuvier, 
Mèm.  du  mus.,  t.  X,  pl.  ro,  fig.  i,  2,  3,  4j  5>  6 _ pan. 
der  et  d’Alton,  ouv.  fit.,  première  partie,  pl.  VIII,  //,  et 
deuxième  partie,  pl.  YI1L 

(4)  Tète  de  castor.  Cuvier,  Oss.  Joss.,  t.  V,  pre- 
mière partie,  pl.  III.  _ Pander  et  d’Alton,  ouv  cit 
pl.VIII.g. 

(5)  Il  ne  faut  comprendre  sons  ce  nom  générique 


que  le  mus  maritimus,  Gm„  et  la  petite  taupe  du  cap  de 
Buffon,  dont  M.  Fréd.  Cuv.  a retrouvé  l’espèce-  mais 
cette  dernière  est  tout  à Tait  distincte  du  „„„  ’ 

lequel  n’a  que  trois  molaires  et  est  d’un  autre  mmee  lé 
genre  géorique.  C’est  donc  à tort  que  ces  deux  noms  sént 
rapprochés  comme  synonymes,  Règne  animal,  i.  X 
p.  21 1.  V.  le  Mémoire  de  M.  Cuvier,  Ann.  des  sa. 
tome  1,  i834,  p.  t93.  - Tête  et  squelette  du  buthyèr- 
gus  maritimus.  Fonder  et  d’Alton,  deuxième  partie 
1)1.  III. 

(G)  Tète  de  l’ondatra.  Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit., 
deuxième  partie,  pl.  "VI II,  a,  b. 

(7)  Tête  du  mus  rattus.  Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit.  , 
deuxième  partie,  pl.  V,  a,  b.~] 
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toi,  et  marchent  ensuite  presque  parallèles  jus- 
qu’à la  crèle  occipitale;  mais  elles  disparaissent 
dans  les  petites  espèces,  comme  la  souris  et  le 
mulot,  qui  ont  de  plus  le  crâne  plus  large  propor- 
tionnellement. [L’arcade  est  très-inclinée  de  haut 
en  bas  et  d'avant  eu  arrière.] 

La  têtedes  hamsters  ( 1),  un  peu  plus  courte  que 
celle  des  rats , se  rapproche  par  là  de  celle  des 
rats  d’eau;  leurs  crêtes  temporales  sont  moins 
relevées  qu’aux  premiers  et  plus  rapprochées. 

Les  gerbilles  ressemblent  aux  rats  pour  la  lorme 
rie  la  tête  , [mais  elles  ont  le  crâne  plus  arrondi  ; 
on  n’y  voit  pour  ainsi  dire  pas  de  crêtes  sagittale 
et.  occipitale;  il  y a de  véritables  crêtes  sour- 
cilières, t res  * écart ees  eu  arriéré.  La  ligne-  du 
profil  est  aussi  un  peu  moins  droite  (2)]. 

Les  loirs  et  litote  portent  à peu  près  les  carac- 
tère des  petites  espèces  de  rats,  [mais  le  museau, 
en  dessus,  n’offre  pas,  en  avant  des  orbites,  la 
forte  échancrure  arrondie  qu’on  voit  chez  les  der- 
niers (ô).] 

Les  hyclromys  ressemblent  presque  en  tout  aux 
loirs  pour  la  tête. 

[ Le  lemming  tocor  a le  museau  cylindrique,  l’es- 
pace inter-obitaire  à peu  près  de  la  largeur  du 
museau,  le  crâne  arrondi  et  bombé  sur  les  côtés 
en  avant, et  relié  au  museau  par  une  arcade  grêle 
et  en  arc  de  cercle;  mais  ce  qui  distingue  cette 
tête  de  toutes  les  précédentes,  c’est  la  disposition 
de  sa  face  occipitale,  qui  est  fort  analogue  à ce 
que  nous  avons  vu  dans  la  chrysochlore  , c’est-à- 
dire  grande,  inclinée  en  avant,  et  limitée  par 
deux  arêtes  vives  qui  naissent  de  la  racine  de 
l’arcade  zygomatique;  l’une,  supérieure,  remonte 
directement  pour  s’unir  à l’épine  occipitale  et  à 
celle  du  côté  opposé,  et  sépare  la  fusse  orbito- 
temporale  de  la  lace  occipitale;  l’autre,  inférieure, 
élargit  celle  face  sur  les  côtés,  en  recouvrant 
d’une  expansion  osseuse  l’espace  entre  l’apophyse 
zygomatique  du  temporal  et  le  conduit  auditif, 
derrière  la  facette  glénoïde  (4).] 

Le  spalax  ou  rat  taupe  tV Orient  s’éloigne  de  tous 
les  autres  rongeurs  [eL  se  rapproche  du  précédent] 
par  l’énormité  de  sa  lace  occipitale,  qui  ne  de- 
meure pas  même  verticale,  mais  s’incline  en  avant, 
‘le  manière  que  l’épine  occipitale  réponde  au- 
dessus  des  apophyses  plérygoïdes.  [11  semble,  à 
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Voir  la  tète  de  profil,  qu’une  partie  du  crâne  en 
a été  enlevée.]  Cette  face  a également  en  arrière 
entre  la  facette  glénoïde  et  le  méat  auditif  un 
élargissement  latéral  en  forme  de  voûte.  [Elle 
est  limitée  par  une  arête  plus  aiguë  encore  qu’au 
précédent,  et  la  face  occipitale  est  plus  plate  ; le 
crâne  est  beaucoup  plus  resserré  entre  lesorbites, 
et  y est  plus  étroit  que  le  museau.  L’arcade  est 
grêle. 

Dans  le  lemming  et  dans  le  spalax , le  bord 
supérieur  des  narines  est  plus  saillant  que  les  in- 
cisives. 

On  a nommé  spalax  cio  Sumatra  ( mus  Suma- 
trensis  ) un  animal  dont  la  tête  indique  un  genre 
fort  différent  (S).  Les  incisives  y sont  plus  sail- 
lantes que  le  bord  des  narines , et  surtout  elle  n’a 
pas  la  région  postérieure  du  crâne  et  la  face  occi- 
pitale disposée  comme  dans  le  semai , mais  se 
rapprochant  plutôt  de  celles  du  castor  et  de  l’o- 
ryctère.  On  y voit,  en  effet,  des  arcades  fortes 
et  très-ouvertes,  des  fosses  temporales  s’étendant 
sur  le  dessus  du  crâne  et  séparées  par  une  crête 
sagittale;  une  face  occipitale,  presque  verticale, 
plus  large  que  haute,  cernée  par  une  crête  occi- 
pitale aiguë,  qui  demeure  fort  éloignée  du  bord 
antérieur  de  la  racine  de  l’arcade,  et  le  conduit 
auditif  sous  la  forme  d’un  tube  osseux  remonte 
comme  dans  le  castor  entre  la  crête  occipitale  et 
l’apophyse  zygomatique.] 

Valactaga  (6)  et  le  pœph agontys réunissent  à une 
forme  de  tète  presque  semblable  à celle  des  peti- 
tes espèces  de  rats  un  trou  sous-orbitaire  si 
énorme,  qu’il  égale  presque  l’orbite  et  fait  de  la 
partie  du  maxillaire  qui  sert  de  base  à l’arcade 
une  sorte  d’anneau.  [Cependant,  dans  le  premier 
la  tète  est  proportionnellement  beaucoup  moins 
longue  que  dans  le  second,  et  le  crâne  y est  plus 
arrondi. 

Les  gerboises  proprement  dîtes  ont  une  forme 
de  tête  particulière  ; le  museau  est  droit,  aussi 
large  à sa  base  qu’à  sa  pointe;  il  a une  petite 
fossette  en  avant  du  front  : le  crâne  est  notable- 
ment grand  et  très  large  entre  lesorbites;  son 
sommet  est  bombé,  et  sa  face  occipitale  débordée 
en  arrière  et  sur  les  côtés  par  l’énorme  renfle- 
ment vésiculeux  du  rocher.  L’arcade  zygomati- 
que est  grêle  et  dirigée  en  bas,  et  l’arc  osseux 


C1)  [Squelette  et  tête  de  hamster.  Pander  et  d’Alton, 
°*  c->pl-  VII  et  Vin,  o. 

(a)  Tête  et  squelette  du  meriones  libyeus > même  ouvr., 

Pl-  IX,  c,  d. 

(3)  Tête  du  myoxus glis , même  ouvr.,pl.  VIII,  i*  *•] 

(4)  Tête  et  squelette  de  Y/iypudeus  letnmus  > même 

°U£’Pl-l 

^ ) M.  Gray  en  a fait  le  genre  rhizomys , qui  com- 

n espèces,  le  Rh.  sumatrensis » et  le  Rh. 

isis.  Itidian  zoology.  — M.  Teraminck  en  a fait  de 


son  cote  le  genre  nyctoclepte.  Monogr.  de  marnm ., 
pl.  XXXII.  L’un  et  l’autre  auteur  ont  donné  de  cette 
tête  des  figures  lithographiées  médiocres. 

(6)  M.  F réd.  Cuvier  a soumis  à une  nouvelle  étude  le 
petit  groupe  de  rongeurs  réunis  sous  le  nom  de  gerboi- 
ses ( Règne  anirn t.  I,  p.  20g),  et  il  sépare  des  gerboises 
proprement  dites  le  mus  j a cul  us , dont  il  fait  le  type 
du  genre  nlactaga.  Voy.  Ann.  des  scienc.  nat , , t.  VI, 
p.  t52.  18 36. J 
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vertical  qui  sépare  l’orbite  du  trou  sous-orbitaire 
est  plus  élargi  qu’aux  précédents  (1). 

Dans  les  hélamys  (2)  ou  gerboises  du  Cap , on 
trouve  presque  la  même  grandeur  du  trou  sous- 
orbitaire,  à peu  près  même  composition  de  l’an- 
neau; mais  le  frontal  s’élargit  sur  les  orbites  plus 
qu’aux  échymis  et  aux  écureuils,  ce  qui  rend  le 
dessus  du  crâne  plat  et  carré.  [Les  parties  vési- 
culeusesde  l’oreille  en  arrière  et  sur  les  côtés  du 
crâne  sont  encore  très-saillantes  , quoique  moins 
qu’à  la  gerboise.  L’arcade  zygomatique  est  très- 
large  en  avant,  et  mince  en  arrière.] 

Les  échymis  se  rapprochent  par  leur  tête  oblon- 
gue  des  rats  proprement  dits;  leurs  caractères 
les  plus  distinctifs  tiennent  au  grand  élargisse- 
ment de  leur  trou  sous-orbitaire,  qui  est  cepen- 
dant bien  moindre  que  dans  les  gerboises  et  aulre- 
ment  composé,  et  a ce  que  leur  frontal  se  dilate 
de  chaque  côté  en  continuation  de  la  crête  tem- 
porale pour  fournir  un  plafond  à l’orbite.  [L’ar- 
cade est  droite  et  de  largeur  à peu  près  égale  par- 
tout. 

Le  cnpromys  diffère  du  précédent  surtout  en  ce 
que  le  frontal  donne  une  petite  apophyse  post- 
orbitaire,  et  que  l’arcade  zygomatique  est  plus 
courte  et  bien  plus  large  verticalement.  Dans  ces 
deux  genres  l’arc  du  trou  sous-orbitaire  s’unit  au 
museau  suivant  une  ligne  courbe,  tandis  que  dans 
la  gerboise,  et  surtout  dans  l’hélamys,  il  s’y  unit 
à angle  droit.  ] 

Le  porc-épic  (3)  se  caractérise  principalement 
par  la  convexilé  générale  de  son  profil  et  par  son 
gros  museau  convexe,  dépendant  surtout  de  la 
grandeur  extraordinaire  des  os  du  nez.  Il  manque 
de  la  crête  latérale  si  marquée  dans  les  échymis; 
mais  il  leur  ressemble  beaucoup  parles  connexions 
des  os;  [seulement  le  trou  sous-orbitaire  situé 
plus  bas  sur  le  côté  du  museau  est  moins  grand 
proportionnellement.  Dans  l’espèce  d’ilalîc,  la  ré- 
gion du  nez  et  du  front  est  si  énormément  bom- 
bée, que  cette  partie  de  la  tête  est  près  de  deux 
fois  plus  haute  que  la  partie  postérieure.  Dans 
une  espèce  de  Sumatra,  le  profil , bien  qu’unifor- 
mément  convexe,  est  bien  moins  relevé  à la  par- 
tie moyenne,  et  ressemble  davantage  par  cela 
même  au  capromys.  ] 

Dans  le  coendou,  il  y a un  très-grand  renflement 
des  frontaux  et  de  la  base  des  os  du  nez;  mais 
ceux-ci  sont  courts  et  aplatis  à leur  partie  anté- 
rieure. [ Le  museau  est  d’une  extrême  brièveté,  et 

(1)  [Squelette  et  tète  du  dipus  bipes.  Pautier  et  d’Al- 
ton, ouvr.  cit.,  deuxième  partie,  pi.  Vit. 

(2)  Tète  à’helainjs,  même  ouvr.,  pi.  Vtl  e,  b. 

(3)  Tètes  des  divers  genres  de  porcs-épic.  Fréd.  Cu- 
vier, Mèm.  du  mus.  t.  IX,  pl.  20  bis  et  20  lcr. Pander 

et  d’Alton,  ouvr.  cit.,  première  partie,  pl,  J et  V[II  <1. 
deuxième  partie,  pl.  VL 


le  trou  sous-orbitaire  remonte  plus  haut  que  dans 
les  précédents.  ] 

L ’urson  diffère  beaucoup  des  autres  porcs-épic 
par  un  museau  court,  un  nez  aplati  en  dessus,  un 
front  aplati  entre  deux  crêtes  orbitaires  qui,  se 
continuant  et  sc  rapprochant,  forment  une  crête 
sagittale  qui  va  s’unir  à une  crête  occipitale  très- 
marquée.  [ L’écartement  de  la  partie  postérieure 
de  l’arcade  zygomatique  le  rapproche  de  la  mar- 
motte et  du  castor.  L’arc  osseux  du  trou  sous- 
orbitaire  s’unit  au  museau  presque  à angle  droit.] 

Le  couia  ressemble,  pour  la  forme  générale  de 
sa  tête,  à l’urson  [et  plus  encore  à la  viscache]; 
son  museau  est  plus  long  qu’à  l’nrson.  Le  trian- 
gle, intercepté  entre  les  fosses  temporales,  est 
presque  en  entier  dans  les  pariétaux,  [et,  sa 
pointe,  seul  vestige  de  crête  sagittale,  touche  à 
la  crête  occipitale.  ] L'arcade  sourcilière  s'étend 
jusque  sur  le  temporal,  et  a sur  la  suture  temporo- 
frontale  un  enfoncement  qui  y forme  comme  deux 
apophyses  post-orbitaires.  [ L’arcade  zygomati- 
que a son  bord  inférieur  droit;  son  bord  supé- 
rieure est,  au  contraire  , profondément  échaucré 
en  arrière.  ] 

Vagouli  (4)  a de  grands  rapports  avec  les  porcs- 
épic  proprement  dits,  [surtout  celui  de  Sumatra.] 
Sa  tète  est  plus  obiouguc  de  la  partie  du  crâne 
et  de  celle  du  museau  : celui-ci  est  moins  bombé 
proportionnellement  plus  long;  la  crête  occipitale 
est  moins  saillante;  l’arcade  zygomatique  plus 
courbée  vers  le  bas. 

Dans  le  paca  (5),  la  tête  est  oblongue  comme 
dans  l’agouti;  mais  l’énorme  élargissement  et  ren- 
flement. de  ses  arcades,  surtout  de  leur  partie 
maxillaire,  change  sa  physionomie. 

Les  cochons  d’Inde  ((I),  ou  cobaies , tiennent  de 
l’agouti  et  du  paca.  La  crête  au-dessus  des  orbites, 
l’apophyse  post-orbitaire  s’y  marquent  de  même. 
[ Cependant  l’espace  inter -orbitaire,  formé  par 
le  frontal,  est  moins  carré,  plus  rétréci  à sa  partie 
moyenne;  le  museau  est  moins  en  fuseau.] 

Le  cabiai (7)  a le  dessus  de  son  crâne  plus  plane 
que  le  cochon  d’Inde;  les  côtés  en  sont  plus  rec- 
tilignes. [Les  crêtes  temporales  ne  se  réunissent 
pas,  et,  se  continuent  chacune  de  leur  côté  avec 
les  parlies  latérales  de  la  crête  occipitale. Celle-ci 
qui  est,  en  effet,  fort  aiguë  sur  les  côtés,  et  qui 
se  continue  en  une  longue  apophyse,  est  à peine 
marquée  à son  sommet.  1 2 3 

Nous  avons  une  petite  espèce  de  kerodon  du 

(4)  Squelette  et  tête  d 'agouti.  Pander  et  d’Alton 
ouvr.  cit.,  deuxième  partie,  pl.  J[. 

(5)  Squelette  et  tête  de  paca.  Pander  et  d’Alton, 
ouvr.  cit,,  pl.  Y et  Y III,  e. 

(6)  Tète  île  coc/i on  d’Incle , meme  ouvr.,  pl.  VIH,  w,  n 

(7)  Tête  de  cabiai,  même  ouvr.,  pl.  yilf^ 


ARTICLE  DEUXIÈME. 


TÈTE  RES  MAMMIFÈRES. 


Brésil  qui  ressemble  assez  au  cochon  d’Inde  pour 
la  forme  du  crâne,  mais  le  museau  est  plus  étroit 
et  plus  allongé.  Un  autre  Trrndon  de  Patagonie  se 
rapproche  de  l’agouti  et  du  lièvre;  il  a la  tête 
oblongue,  le  museau  effilé,  les  arcades  sourcilières 
relevées  comme  dans  le  lièvre,  mais  non  séparées 

du  frontal  parune profonde  échancrure;  il  a aussi, 
comme  ce  dernier,  la  partie  postérieure  du  crâne 
fortement  abaissée,  mais  les  os  ne  sont  pas  criblés. 
Les  arcades  ne  saillent  point  en  dehors. 

La  tête  du  lagostome  viscache  a,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  rapports  de  forme  avec  celle  du 
couia;  elle  est  déprimée.  Le  museau  et  le  front 
sont  aplatis  ; l’espace  inler-orbitairc  est  à peu  près 
carré  ; la  crête  sourcilière  sc  termine  paruncsortc 
d’apophyse  post-orbitaire;  la  partie  du  crâne,  en 
arrière  des  arcades,  est  également  quadrilatère; 
les  fosses  temporales  occupent  les  côtés  et  pres- 
que le  dessus  du  crâne,  et  la  crête  occipitale  forme 
avec  la  sagittale  deux  angles  droits.  La  face  oc- 
cipitale, plate  et  verticale,  est  beaucoup  plus  large 
que  haute.  Le  bord  inférieur  de  l’arcade  est  droit, 
et  montant  obliquement  d’avant  en  arrière.  Ce 
bord  est,  comme,  dans  le  couia,  épais,  et  mousse 
dans  presque  toute  sa  longueur. 

Le  chinchilla  diffère  de  la  viscache  par  la  hau- 
teur de  la  tète  en  arrière,  par  une  plus  grande 
étroitesse  de  l’espace  inter-orbitaire,  l’absence  de 
la  crête  sourcilière,  et  surtout  parce  que  toute  la 
région  latérale  et  postérieure  du  crâne  est  occu- 
pée par  les  énormes  renflements  vésieuleux  de  la 
caisse  et  du  rocher,  qui  remplissent  les  fosses  tem- 
porales et  débordent  en  arrière  la  face  occipitale. 
C’est,  à un  degré  plus  considérable,  l’analogue  de 
ce  que  nous  avons  vu  dans  la  gerboise  (1).] 

e.  Edentés. 

Les  paresseux  ont  le  crâne  arrondi  et.  bombé. 
[Leur  profil  forme  une  convexité  régulière.  Le 
front,  dans  l’wno»,  est  plus  large  que  le  crâne. 
Les  crêtes  temporales,  mousses,  se  rapprochent 
sans  se  confondre  et  s’unissent  â la  crête  occipi- 
tale. Elles'  demeurent  plus  écartées  dans  l’aï,]  Le 
museau  est  excessivement  court,  plus  peut- cire 
qu’à  aucun  autre  quadrupède,  excepté  les  singes. 
Un  très-grand  jugal,  produisant  en-dessous  une 
apophyse  descendante,  n’atteint  pas  jusqu’à  l’a- 

(r ) [Fig.  de  tête  de  chinchilla.  Cm.  Rousseau,  Ann.  des 
sc.  nat .,  t.  XXVI,  pi.  i3. 

(2)  Fig.  de  tète  de  l’ai;  Cuvier,  Ossements  fossiles, 
t.  V,  première  partie , planche  V,  • — de  l 'unau,  ih.  id., 
PL  VI. 

(3)  Fig.  de  têtes  de  tâtons.  Cuvier,  ouv.  cit.,  t.  V,  pre- 
mière partie,  pl.  X et  XI,  — du  tatou  à neuf  bandes. 
Pander  et  d’Alton.  Die  skelete  der  zahnlosen  thiere. 
Bonn.  1825,  pl.  vil. 
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popliyse  zygomatique  du  temporal.  Dans  l’a*  à 
collier,  la  région  inter-oculaire  est  moins  large  et 
plus  plate  (2). 

La  tète  des  tatous  est,  en  général  un  long  cône 
dont  la  pointe  ou  le  museau  s’efllle  presque  en 
cylindre;  le  cône  s’élargit  au-devant  des  orbites 
pour  donner  les  arcades,  et  se  rétrécit  ensuite 
[plus  ou  moins  selon  les  espèces.]  L’occiput  est 
coupé  à peu  près  verticalement..  La  crête  occipi- 
tale est  mousse  et  peu  saillante,  l’écartement  des 
arcades  médiocre;  elles  ont  leur  courbure  dirigée 
vers  le  bas. 

Dans  le  tatou  géant,  les  crêtes  orbitaire  et  tem- 
porale sont  à peu  près  nulles;  l’occiput  est  moins 
haut  que  large  , et.  a sa  crête  marquée  de  trois 
fortes  tubérosités  (5) . 

La  lêle  <Je  l 'oryctérope  (4),  prise  on  masse,  res- 
semble beaucoup  à celle  du  tatou  géant , mais  son 
museau  est  un  peu  plus  long  à proportion,  ses  os 
du  nez  beaucoup  plus  larges,  et  ses  apophyses 
post-orbitai.  es  du  frontal  marquées  et  pointues;  ce 
qui  n’a  lieu  dans  aucun  tatou. 

La  tête  des  pangolins , vue  en  dessus,  est  un 
cône  [presque  parfait,  sans  échancrure  pour  les  or- 
bites ou  pour  les  tempes],  et  plus  ou  moins  allongé; 
arrondi  de  toute  part  à sa  base  et  sur  ses  côtés;  le 
profil  est  en  ligne  droite,  et  les  arcades,  incom- 
plètes, droites,  sont  presque  au  niveau  de  son  pa- 
lais (S) . 

Le  fourmilier  lamantin  a (6)  a la  tête  encore  plus 
allongée  que  les  pangolins;  [mais  la  fosse  à la  fois 
orbitaire  et  temporale  éehancre  fortement  les 
côtés  du  cône;]  elle  occupe  plus  du  quart  de  la 
longueur  totale,  et  est  creusée  de  chaque  côté  un 
peu  après  le  milieu.  [Le  museau  est  plus  cylindri- 
que qu’au  pangolin,  et  par  conséquent  plus  dis- 
tinct de  l’élargissement  de  la  tête  en  avant  des 
orbites.] 

La  différence  la  plus  frappante  entre  le  taman- 
dua  et  le  grand  fourmilier  ou  tamanoir  (7),  c’est  que 
celui-ci  a le  museau  deux  fois  aussi  long  que  le 
crâne,  et  que  dans  le  premier  il  est  moindre  que 
le  crâne.  [Il  en  résulte  pour  le  tamanoir  uuetête 
d’une  forme  étrange,  et  dont  nous  n’avons  pas  en- 
core vu  d’exemple.  E11  effet,  ce  museau,  démesu- 
rément long,  étroit,  et  en  demi-cylindre,  s’élargit 
peu  à peu  pour  s’unir  au  crâne,  et  celui-ci  s'agran- 
dissant aussi  par  degrés  d’avant  en  arrière,  il  en 

(4)  Squelette  et  tête  de  l 'oryctérope.  Cuvier,  ouv.  cit., 
pl.  XII. 

(5)  Squelette  et  tête  du  pangolin  à courte  queue. 
Cuvier,  ouvr.  cit.,  pl.  VIII.  — Pander  et  d’AllOD,  ouvr. 
cit.,  pl.  VIII,  a,  b,  c. 

(6)  Squelette  du  tamandua.  Pander  et  d’Alton,  ouvr. 
cit.,  pl.  V. 

( [q ) Squelette  et  tête  du  tamanoir.  Cuvier,  ouvr.  cit., 
pl  IX.  — Pander  et  d’Alton,  ouvr.  cit.,  pl.  VI,  a,  b,  c,  d] 
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résulte  une  forme  de  massue,  légèrement  échan- 
crée  par  la  fosse  orbilo-temporale.  ] 

Le  fourmilier  didactyle  diffère  des  deux  autres 
par  la  courbe  de  son  profil  plus  marquée,  par  son 
crâne  beaucoup  plus  large,  et  par  son  museau 
plus  court  et  plus  pointu  que  dans  le  tamandua. 

f.  Pachydermes. 

La  tête  de  Vélâphant  est  plus  élevée  verticale- 
ment, et  à proportion  de  sa  longueur  horizontale, 
qu’aucune  autre  tête,  en  n’exceplant,  pas  même 
celle  de  l’homme.  Sa  forme,  tout  à fait  extraordi- 
naire et  anomale,  est  due  à l’élévation  et  à la  di- 
rection presque  verticale  des  alvéoles  des  défen- 
ses, et  à l’élévation  qui  en  résulte  pour  les  os  in- 
ter-maxilla;res ; à l’élévation  correspondante  des 
maxillaires;  à la  brièveté  desosdunez  nécessaire 
à la  mobilité  de  latrompe;  et  principalement  à l’é- 
norme renflement  produit  à la  partie  supérieure 
temporale  et  postérieure  du  crâne,  par  les  grandes 
cellules  ou  les  innombrables  sinus  frontaux  qui 
occupent  dans  ces  parties  l’épaisseur  des  os. 

La  face  antérieure  de  la  tête  s’étend  en  réalité 
et  en  s’inclinant  très -peu  en  arrière,  depuis  les 
bords  inter-maxillaires  jusqu’à  la  crête  occipitale; 
l’ouverture  extérieure  des  narines,  au  lieu  d'être 
au  bout  du  museau,  se  trouve  au  milieu  de  cette 
face.  La  crcte  occipitale  s'élève  au  sommet  de  la 
tête,  et  le  trou  occipital  est  au  milieu  de  la  face 
postérieure  , laquelle  est  presque  verticale.  L’oc- 
ciput est  très-bombé  sur  les  cdtés,  et  a dans  son 
milieu  un  double  enfoncement  très-profond,  au 
milieu  duquel  se  montre  une  crête  longitudinale 
presque  semblable  au  crista-galli  de  l’ethmoïde 
de  quelques  animaux.  C’est  où  s’attache  le  liga- 
ment cervical  qui  est  énorme.  L’arcade  est  presque 
droite  et  horizontale,  [ et  elle  naît,  comme  aux 
rongeurs,  en  avant  des  dents  molaires  (1).  ] 

La  tête  de  Vhippopolame  (2)  se  fait  remarquer  par 
un  museau  presque  cylindrique  renflé  du  double 
de  sa  largeur  dans  sa  partie  antérieure  pour  four- 
nir aux  alvéoles  des  canines  et  des  incisives,  en 
sorte  que  le  renflement  est  profondément  échan- 
cré  de  chaque  cdté  entre  le  maxillaire  et  l’inter- 
maxillaire  ; par  des  orbiles  très-  saillants  vers  le 
dehors,  au  moyen  d’une  longue  voûte  demi-cylin- 
drique que  le  frontal  donne  à chacun;  et  par  des 
apophyses  post-orbitaires  du  frontal  et  du  jugal 
très-rapprochées.  [ La  face  occipitale  est  rendue 
concave  par  la  saillie  de  la  crête;  dans  la  léte, 

(1)  [ Poy.  pour  les  tètes  d'éléphants.  Cuvier,  Oss.foss., 
t.  T,  p.  204,  pl.  h II.  et XII.  — Pander  et  d’Alton, 
Die  shelete  der pachydermata,  Bonn.,  182 1,  pl.  I et  II. 

(2)  Squelette  et  tête  d'hippopotame.  Cuvier,  ouv.  cit., 
1. 1,  p.  802,  pl.  1 et  il.  — Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit., 
pl.  V et  VL] 


vue  de  côté,  la  ligne  du  palais  parait  topt  à fait 
parallèle  à celle  du  dessus  du  crâne;  une  forte 
crête  occipitale  se  continue  en  avant  en  une  crête 
sagittale  assez  courte.  L’arcade  zygomatique,  re- 
portée par  la  longueur  du  museau,  à l’arrière  de  la 
tête  ],  est  forte,  à peu  près  droite,  et  se  dirige  un 
peu  obliquement  vers  le  bas  et  le  dehors,  ensuite 
de  quoi  elle  rentre  sur  une  grande  facette  glé- 
noïde. 

Une  tête  de  cochon  proprement  dit  (3)  est  pres- 
que une  pyramide  quadrangulaire,  dont  la  face 
palatine  serait  à peu  près  perpendiculaire  sur  la 
hase  qui  serait  l’occiput;  [ le  museau  est  droit,  sa 
face  supérieure  plate;  le  crâne,  élargi  sur  le  front, 
se  rétrécit  en  arrière,  et  se  termine  par  une  crête 
occipitale  saillante  et  carrée;  il  en  résulte  une 
face  occipitale  qui  présente  trois  plans  différents  : 
deux  inférieurs  et  latéraux,  dirigés  en  arrière  et 
en  dehors,  et  un  moyen  et  supérieur,  concave  et 
dirigé  en  arrière.  Les  arcades,  placées  dans  la 
moitié  postérieure  de  la  tête,  sont  médiocrement 
écartées.  ] 

Les  variétés  de  cochons  diffèrent  surtout  par  le 
plus  ou  moins  de  prolongement  de  la  tête.  Le  san- 
glier a la  face  plus  longue  et  le  crâne  moins  élevé. 
Le  cochon  domestique  d’Europe  a le  crâne  un  peu 
plus  élevé  et.  la  face  encore  assez  longue.  Le  cochon 
de  Siam  a la  face  plus  courte,  le  crâne  plus  bombé 
dans  la  région  frontale,  et  plus  grande  à propor- 
tion. 

Le  sanglier  à masque  d’Afrique  diffère  du  san- 
glier d’Europe  , parce  que  ses  arcades  s’écartent 
davantage  en  dehors  en  prenant  une  direction 
plus  horizontale,  et  surtout  par  les  proéminences 
de  sa  surface. 

Le  habiroussa,  comparé  avec  un  cochon  de  Siam 
de  même  laille,  a le  crâne  plus  long  dans  sa  pro- 
portion avec  le  museau  , l’orbite  plus  avancé,  les 
fosses  temporales  plus  rapprochées  sur  le  crâne, 

l’a  rcade  zygomatique  plus  longue  et  mon  tant  moins 

subitement  en  arrière. 

Les  pécaris  ont  plus  de  rapport  avec  le  babi- 
roussa  qu’avec  le  cochon  de  Siam,  mais  le  museau 
est  plus  court,  [ et  transversalement  convexe;  la 
crête  occipitale  est  moins  large,  moins  carrée,  et 
les  irois  plans  de  sa  face  occipitale  sont  moins 
distincts. 

Les  phacochceres  ont  une  forme  de  tête  toute 
différente  des  précédents.]  Leur  caractère  par- 
ticulier consiste  dans  le  reculement  des  yeux  et  la 
petitesse  relative  des  fosses  temporales,  suite  né- 

(3)  Tète  de  cochon,  Cuvier,  Oss.  Joss.,  t.  Il,  p.  I2/l; 
pl.  I.  — Têtes  de  habiroussa,  de  pécari,  de  phacocbœre. 
Pander  et  d’Alton,  ouv.  cité,  pl.  XII,/,  g,  a,  b,  c.  — 
Tête  de  sanglier  a masque  et  de  phacochceres,  Fréd, 
Cuvier,  dférn.  du  Mus.,  t.  VIII,  pl.  2a  et  23.] 
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cessaire  cle  ce  reculement;  dans  l’énorme  dévelop- 
pement des  bases  de  ses  arcades,  dans  la  largeur 
fie  cette  partie,  ainsi  que  l’intervalle  des  orbites. 
[ Ceux-ci  sont  recouverts  par  une  longue  voûte 
que  leur  fournit  le  frontal  comme  dans  l’hippopo- 
tame. L’arcade,  extrêmement  courte,  lorme,  par 
1 élargissement  des  lames  osseuses  qui  la  consti- 
tuent, plutôt  une  sorte  de  canal  oblique  que  l’anse 
d’une  grande  ouverture,  comme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux;  la  crête  occipitale  est  for- 
tement saillante  en  arrière,  et  la  face  occipitale 
est  partagée  par  des  arêtes  en  trois  concavités 
distinctes.  Le  museau  est  fort  rétréci  en  arrière 
des  alvéoles  des  canines.  ] 

Le  profil  des  rhinocéros  (I)  est  bien  caractérisé 
par  sa  concavité  au-dessus  des  yeux,  par  ses  os 
du  nez  dune  épaisseur  énorme,  très-élevés,  et 
laissant  entre  eux  et  les  maxillaires  une  échan- 
crure profonde. 

Dans  Y uni  corne  dos  Indes,  ce  qui  frappe  le  plus, 
c’est  la  saillie  pyramidale  de  son  crâne;  l’occipital 
en  fait  haface  postérieure;  les  fosses  temporales  en 
font  les  faces  des  côtés,  la  continuation  oblique- 
ment ascendante  du  front  la  face  antérieure  ; au 
lieu  de  pointe,  le  sommet  est  une  ligne  transver- 
sale. 


Dans  Y u /licorne  de  Java,  cette  pyramide  est 
moins  élevée,  de  même  que  dans  le  bicorne  de  Su- 
matra ; mais  dans  le  bicorne  du  Cap,  la  crête  oc- 
cipitale se  dirige  obliquement  en  arrière  au  liêu 
d être  verticale.  A ta  face  supérieure  du  crâne,  les 
deux  cretes  temporales  ne  se  réunissent  pas,  elles 
vont  chacune  séparément  joindre  la  crête  occipi- 


tale. Le  contour  horizontal  des  os  du  nez  est  ar- 
rondi dans  le  bieorne  du  Cap,  pointu  dans  l’uni- 
corne  des  Indes,  [plus  pointu  encore  dans  celui 
de  Java  et  dans  le  bicorne  de  Sumatra  ].  L’espace 
entre  les  apophyses  post-orbitaires  est  bombé  dans 
le  bicorne  du  Cap,  [ légèrement  relevé  dans  celui 
de  Sumatra],  et  transversalement  concave  dans 
les  deux  unicornes. 

Dans  le  profil,  les  os  incisifs  qui,  dans  les  uni- 
cornes  des  Indes  et  de  Java  et  dans  le  bicorne  de 
Java,  avancent  autant  que  ceux  du  nez,  se  rédui- 
Een!  chacun  à une  petite  pièce  oblongue  dans  le 
bicorne  du  Cap. 

ba  face  postérieure  du  crâne,  demi-elliptique  et 
plus  haute  que  large  dans  l’unicorne  des  Indes, 
est  Tua'lrangulaire  et  un  peu  plus  large  que  haute 
( ans  le  bicorne  du  Cap.  [L’unicorne  de  Java  a 
Cette  lace  occipitale  droite,  comme  dans  celui  des 


Indes  ; mais  plus  large  que  haute  comme  dans  le 
bicorne  du  Cap;  tandis  que  le  bicorne  de  Suma- 
tra l’a,  au  contraire,  comme  l’uuicorne  des  Indes 
plus  haute  que  large,  et,  de  plus,  très-verticale. 
L’arcade  est  forte  et  remonte  en  arrière,  plus  ou 
moins,  selon  les  espèces.]  Elles  font  dans  les  deux 
unicornes,  en  s’écartant  en  arrière,  un  angle  sail- 
lant; ce  qui,  joint  à la  différence  des  os  du  nez, 
fait  que  le  contour  général  de  ceux-ci,  vus  en  des- 
sus, est  triangulaire,  et  celui  du  bieorne  du  Cap 
oblong. 

Le  daman  (2)  offre  une  tète  ramassée,  à museau 
court,  aplatie  en  dessus  dans  l’adulte.  Cet  aplatis- 
sement, la  crête  presque  rectiligne  qui  en  résulte 
au-dessus  de  l’orbite,  la  position  des  yeux  plus 
avant  que  le  milieu,  la  distinguent  de  celle  des 
autres  pachydermes.  Il  n’y  a pas  décrète  sagit- 
tale unique,  ni  d’épine  occipitale.  [La  face  occi- 
pitale est  verticale,  plus  large  que  haute.  Les  deux 
arcades  zygomatiques  sont  droites,  à peu  près 
parallèles,  médiocrement  écartées  du  crâne,  et, 
ce  qui  éloigne  beaucoup  le  daman  des  rongeurs 
auxquels  on  l’a  longtemps  réuni,  l’arcade  naît  fort 
près  des  dernières  molaires. 

Les  tapirs,  ceux  d’Amérique  comme  celui  des 
Indes  (5),  ont  pour  caractère  principal  et  commun 
la  disposition  tonte  particulière  de  leur  ouverture 
nasale  et  des  os  qui  y contribuent.]  La  base  du 
nez  se  relève  jusqu’au-dessus  des  orbites;  et  les 
naseaux,  loin  de  couvrir  tout  le  dessus  de  la  ca- 
vité des  narines,  sont  courts,  pointus,  et  suspen- 
dus comme  un  auvent  au-dessus  d’une  partie  seu- 
lement de  cette  ouverture  qui  se  trouve  ainsi 
extrêmement  longue,  horizontale  et  bordée  en 
grande  partie  par  les  maxillaires  auxquels  les 
naseaux  ne  s’articulent  que  par  une  partie  recour- 
bée de  leur  base  extérieure.  [Les  rhinocéros  ont 
bien  l’ouverture  nasale  recouverte  en  auvent  par 
les  os  du  nez  et  formée  eu  partie  par  les  maxillai- 
res : mais  cette  ouverture  y occupe  l’extrémité  du 
museau  et  y est  située  en  avant  des  orbites,  tandis 
que  dans  les  tapirs  elle  remonte  au-dessus .] 

Le  tapir  d’ Amérique  a le  crâne  comprimé  et 
relevé  en  une  crête  sagittale  [très- haute,  et  qui 
décrit,  en  se  conliuuant  en  avant  avec  les  crêtes 
temporales  et  eu  arrière  avec  les  occipitales,  une 
courbe  fort  étendue. 

Le  tapir  des  Andes  ou  tapir  pinchaque,  décou- 
vert par  M.  Roulin  (4),  a le  crâne  bien  moins  haut 
que  le  précédent,  parce  que,  chez  lui,  les  arêtes 
temporales  se  rapprochent  et  se  confondent,  sans 


(i)  [Squelettes  et  têtes  de  rhinocéros.  Cuvier,  Oss.Joss. 
‘.lr’  Première  partie,  p.  94,  et  t.  III,  pl.  LXXVUI  c 
1>an^er  e*  d’Alton,  ouv.  cit.,  pl.  IX. 

)T<ke  et  squelette  de  daman.  Cuvier,  Ossements  foi 
sues , t.  Il  ... 

* pïemiere  partie,  p.  142,  pl.  I et  II. 

) fiuelettes  et  tâtes  des  tapirs  d’Amérique  et  de 


Indes.  Cuvier,  ouvr.  cit.,  t.  II,  première  partie,  p.  164, 
pl.  I,  II,  IV  et  V.  — Tapir  d’Amérique,  Pander  et  d’Al- 
ton, ouvr.  cit.,  pl.  X et  XII,  h. 

(4)  Fig  de  tète  du  tapir  pinchaque,  Roulin,  Mém.  des 
sav.  étrang.,  t.  VI,  p.  640,  pl.  2.] 
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se  relever  en  une  crête  sagittale  haute  et  arron- 
die. Le  sommet  du  crâne  ne  dépasse  pas  la  hau- 
teur des  os  du  nez. 

Dans  le  tapir  des  Indes,  le  front  est  plus  bomhé 
que  dans  le  précédent,  et  les  arêtes  temporales 
ne  se  rapprochent  pas  en  une  crête  unique.  Il  a 
aussi  plus  de  hauteur  proportionnelle  de  la  tête; 
mais  il  ressemble  plus  à celui-ci  qu’au  premier 
tapir  d'Amérique,  dont  il  n’a  ni  le  front  étroit, 
ni  la  haute  crête  sagittale. 

Les  trois  espèces  ont  sur  les  côtés  des  os  du  nez 
une  gouttière  qui  loge  les  muscles  de  la  trompe, 
et  qui  est  allongée  et  profonde  dans  le  tapir  d’A- 
mérique, plus  large  dans  celui  des  Andes,  et  plus 
superficielle  dans  celui  de  Sumatra.  La  face  occi- 
pitale est  en  ogive  allongé  dans  le  premier,  en 
ovale  arrondi  dans  le  second,  presque  quadrila- 
tère dans  le  troisième.  L’arcade,  qui  fait  une  assez 
forte  saillie  en  dehors,  est  courbée  vers  le  bas  et 
se  relève  beaucoup  en  arrière;  et  on  voit,  derrière 
sa  racine  postérieure,  une  profonde  échancrure 
qu’interceptent  entre  clics  les  deux  longues  apo- 
physes que  donne  en  ce  point  le  temporal.] 

La  tète  du  cheval  est  facile  à reconnaître  en 
masse  par  l’élargissement  qu’elle  a entre  les  yeux, 
par  son  profil  légèrement  convexe,  par  sa  face 
plus  longue  du  double  que  le  crâne,  par  sa  mâ- 
choire inférieure  plus  haute  verticalement  que  le 
crâne  lui-même.  Les  crêtes  temporales,  partant 
des  apophyses  post-orbitaires,  se  rencontrent  sur 
le  milieu  des  pariétaux,  y forment  une  courte 
arête  sagittale,  et  s’écartent  ensuite  pour  se  ren- 
dre à la  crête  occipitale,  qui  est  tronquée  en  des- 
sus comme  dans  la  plupart  des  pachydermes,  [et 
dépasse  la  face  occipitale.  Les  inter-maxillaires 
se  prolongent  fort  au  delà  des  os  du  nez,  qui  re- 
couvrent aussi  de  leur  pointe  l’ouverture  des  fosses 
nasales.  L’arcade  est  très-courte,  à peu  près  droite 
et  dans  le  tiers  postérieur  de  la  tête(I).] 

g.  Ruminants . 

[Les  têtes  de  ruminants  ont  pour  caractères 
communs  une  forme  allongée,  où  les  molaires  oc- 
cupent environ  le  tiers  moyen  de  la  face  inférieure, 
et  où  le  museau  se  prolonge,  en  s’aplatissant,  fort 
au  delà  de  la  pointe  des  os  du  nez;  dans  aucun, 
même  dans  le  chameau  qui  a des  incisives  latéra- 
les, on  ne  voit  d’incisives  à l’extrémité  aplatie  des 
inter-maxillaires].  Ils  ont  tous  des  iuler-maxil- 
laires  dont  l’apophyse  montante  est  longue  et 
étroite;  de  grands  trous  incisifs,  des  narines  ex- 
ternes coupées  très-obliquement,  l’orbite  entière- 

(r)  [Tête  de  cheval,  Cuvier,  Oss.J'oss .,  t.  II,  première 
partie,  p.  108,  pi.  I. 

(a)  Squelette  et  tête  de  girafe,  l’ander  et  d’Alton,  die 
skeleie  der  wiederkaiier,  Bonn.  1ÎÜ23,  pl.  I et  II,  a,  b. 


ment  cerné  par  la  réunion  des  apophyses  post- 
orbitaires du  frontal  et  du  jugal,  des  pariétaux 
promptement  soudés  entre  eux  et  avec  l’inter-pa- 
riétal.  [Enfin,  un  grand  nombre  ont  la  région 
frontale  surmontée  de  productions  osseuses  de 
nature  variée,  et  qui,  selon  la  direction  ou  la 
forme  qu’elles  prennent,  donnent  à leur  tête  des 
apparences  fort  diverses. 

Les  chameaux  et  les  lamas  ont  la  région  d’entre 
les  orbites  très-large,  les  tempes  très-enfoncées, 
se  réunissant  dans  les  premiers  pour  former  une 
crête  sagittale  qui  va  se  joindre  à une  crête  occi- 
pitale fortement  inclinée  en  arrière.  Le  museau 
est  fort  comprimé  dès  son  origine;  les  arcades 
sont  droites,  écartées  du  crâne. 

La  girafe  (2)  a le  museau  prolongé  au-devant  des 
molaires  en  un  long  prisme  triangulaire  ; la  région 
frontale  très-large  et  très-haute,  relevée  sur  la 
ligne  médiane  en  une  sorte  de  pyramide,  et  ter- 
minée plus  en  arrière  par  deux  longues  éminences 
osseuses;  derrière  celles-ci  le  crâne  se  rétrécit  et 
s’incline  eu  arrière,  limité  de  chaque  côté  par  les 
crêtes  temporales  qui  ne  se  rapprochent  pas.  Dans 
la  tête,  vue  en  dessus,  le  développement  de  la  ré- 
gion frontale  ne  laisse  rien  apercevoir  des  arca- 
des qui  sont  petites,  grêles  et  presque  droites,  et 
de  plus  fort  relevées  au-dessus  de  l’arcade  den- 
taire. 

Les  chevrotai ns  ont  la  tête  en  ovale  presque  par- 
fait, le  crâne  aussi  large  que  le  front,  qui  n’a  au- 
cune proéminence;  les  crêtes  temporales  s’unis- 
sent en  une  crêLe  sagittale  très-courte  ; la  face 
occipitale  est  triangulaire,  le  chanfrein  droit,  le 
museau  un  peu  comprimé  en  arrière  des  canines  , 
l’arcade  peu  saillante. 

Les  cerfs  (ô)  ont  tous,  avecles  caractères  géné- 
raux des  ruminants,  un  espace  membraneux  sur 
les  côtés  de  la  joue,  entre  le  frontal,  le  nasal,  le  la- 
crymal elle  maxillaire.  La  région  entre  les  orbites 
est  plate  ou  déprimée,  suivant  les  espèces;  puis  le 
iront  se  relève  et  devient  bombé.  La  portion  la 
plus  reculée  du  front  est  surmontée,  dans  les 
mâles  et  quelquefois  aussi  dans  la  femelle,  de 
deux  noyaux  osseux  qui  donnent  à la  tête,  selon 
leur  origine  et  leur  direction,  une  physionomie 
vanee;  ainsi , dans  le  cerf  commun,  ils  sont  écar- 
tés et  se  dirigent  en  dehors  et  eu  arrière  ; dans  le 
chevreuil,  ils  sont  droits , rapprochés  et  dirigés 
en  haut;  dans  le  muntjac , ils  ont  non-seulement 
une  longueur  excessive,  mais  ils  sont  inclinés 
fort  obliquement  en  arrière,  et  se  prolongent,  par 
une  arête  mousse  sur  le  dessus  du  crâne,  jusqu’aux 
os  du  nez.  La  plupart  ont  sur  la  joue , au-devant 

(3) Tête  de  diverses  espèces  de  cerfs.  Cuvier,  ouv.  oit., 
t.  IV,  pl.  V.  — Pauder  et  d’Alton,  ouv.cit.,  pl.  V,  à, 
d,  e,f] 
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de  l’orbite,  un  enfoncement  plus  ou  moins  pro- 
fond, tantôt  creusé  dans  le  lacrymal  seul,  mais 
auquel  parfois  le  juillet  le  maxillaire  contribuent 
aussi.  L’arcade  est  petite,  grêle,  presque  droite, 
et  moins  saillante  que  le  rebord  de  l’orbite. 

A part  leurs  noyaux  osseux,  qui  sont  communé- 
ment longs,  ciblés,  souvent  à double  et  à triple 
courbure,  les  antilopes  (1)  ressemblent  générale- 
ment aux  cerfs  ; mais  ils  ont  le  museau  plus 
comprimé  latéralement.  Le  tchicarra  a de  plus, 
outre  les  longs  noyaux  osseux  de  la  partie  posté- 
rieure des  frontaux,  deux  autres  noyaux,  situés  sur 
la  partie  antérieure  de  ces  os,  entre  les  orbites.  Le 
chamois  a le  chanfrein  concave,  ainsi  que  les 
boucs.  Au  reste  il  y a une  grande  variété  de  formes 
dans  la  tête  de  tous  ces  ruminants.] 

Le  profil  du  mouton  (2) est  convexe,  principale- 
ment au-dessus  des  orbites  j [la  face  est  haute, 
de  façon  que  le  crâne  semble  s’unir  à elle  suivant 
un  angle  dont  le  sommet  répond  à la  ligne  sail- 
lante d’entre  les  orbites.  La  face  est  aussi  beau- 
coup plus  large  qu’aux  gazelles.  ] D’ailleurs  les 
sinus  et  les  formes  générales  de  la  tête  varient 
beaucoup,  selon  les  races  et  selon  les  espèces. 
[Les  noyaux  osseux  parlant  de  l’arrière-front  sont 
souvent  très-grands  et  en  spirale. 

La  tête  des  bœufs  est  en  général  remarquable 
par  la  largeur  et  l’aplatissement  de  sa  face  su- 
périeure ; la  région  frontale  s’étend  jusqu'à  la  face 
postérieure  du  crâne,  et  donne  là,  de  chacun  de 
ses  angles , le  noyau  osseux  des  cornes  qui  ainsi, 
au  lieu  de  naître  vers  le  milieu  du  crâne,  comme 
dans  les  précédents,  semblent  continuer  latérale- 
ment la  crête  occipitale,  et  se  portent  directe- 
ment en  dehors.  L’arcade  est  courte,  médiocre- 
ment forte,  horizontale,  et  ne  saille  pas  plus  que 
l’orbite;  elle  est  reportée  dans  ceux-ci,  comme 
dans  les  genres  précédents , dans  le  tiers  posté- 
rieur de  la  tête  (5).  ] 

II.  Cétacés. 

Pour,  d’une  tête  de  ruminant,  arriver  à former 
«ne  tête  de  lamantin , il  faudxait  faire  remonter 
les  apophyses  nasales  des  inter-maxillaires,  ré- 
duire presque  à rien  les  os  du  nez , ouvrir  ainsi 
de  grandes  narines  extérieures  dans  un  plan  pres- 
que horizontal,  faire  descendre  les  orbites  aux 
côtés  de  cette  ouverture,  agrandir  énormément 
lesjugaux  derrière  l’orbite,  et  encore  plus  l’apo- 

(1)  [Tetes  de  diverses  espèces  d’ antilopes,  Pander  et 
d Alton,  ouvr.  cit.,  pi.  YIII,  e,J\  g,  b,  i. 

(2)  Tete  de  mouton , Cuvier,  Oss.  foss.  > t.  IY,  pl.  I, 

% 1-4- 

(d)  Têtes  de  diverses  espèces  de  bœufs.  Cuvier,  Oss. 
foss.,  t.  IV,  pi.  Xj  xl  et  X(I  _ q'êtes  des  B.  cafer  et 
b.  jmanicus,  Pander  et  d’Altou,  ouv.  cit.,p).  VIII,  b,  s. 


physe  zygomatique  du  temporal , etc.  Les  crêtes 
temporales  sont  parallèles  presque  jusqu’à  l’occi- 
pital, et  bordent  le  dessus  du  crâne , qui  est  plat  • 
[la  face  occipitale  est  plus  large  que  haute  ; les 
deux  arcades  zygomatiques  sont  à peu  près  paral- 
lèles l’une  à l’aulre,  et  surtout  d’une  épaisseur  et 
d’une  hauteur  énormes;  elles  couvrent  une  bonne 
partie  de  la  face  latérale,  et  se  relèvent  fortement 
en  arrière,  de  façon  que  leur  bord  supérieur  est 
sur  le  même  plan  horizontal  que  la  crête  tempo- 
rale. Le  museau  est  étroit , peu  élevé  , dépourvu 
de  dents  en  avant;  les  deux  séries  de  molaires 
sont  situées  dans  le  tiers  moyen  de  la  ligne  hori- 
zontale inférieure  du  crâne.  Les  os  de  la  tête, 
quoique  les  sutures  soient  encore  marquées,  sont 
d’une  densité  remarquable,  ainsi  que  tous  ceux 
du  squelette,  et  donnent  à la  tête  une  pesanteur 
considérable  (4). 

La  tête  du  dugong  a de  grands  rapports  avec 
celle  du  lamantin  : les  connexions  dos  os , leur 
coupe  générale,  sont  à peu  près  les  mêmes,  mais 
l'apparence  en  est  fort  différente  : les  os  inter- 
maxillaires sont  allongés  et  renflés  pour  loger  les 
défenses,  et  recourbés  vers  le  bas  de  même  que 
la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  in- 
flexion est  telle,  que  le  bord  inférieur  de  l’intcr- 
maxiilaire  devient  vertical,  et  forme  avec  le  palais 
un  angle  droit;  en  même  temps  cet  os  remonte 
presque  sur  le  même  plan  que  le  sommet  du 
crâne,  et  reporte  plus  en  arrière  l’ouverture  des 
narines.  Il  y a. une  sorte  de  mamelon  ou  de  tubé- 
rosité sur  le  milieu  de  la  région  frontale,  et  le 
sommet  du  crâne  n’est  séparé  de  la  face  occipitale, 
qui  est  légèrement  inclinée,  que  par  une  crête 
très-peu  saillante.  L’occiput  est  plus  étroit,  et  sa 
crête  est  moins  marquée  qu’au  lamantin.  L’arcade 
zygomatique  est  plus  longue  et  moins  haute , mais 
également  très-oblique  de  bas  en  haut,  et  d’avant 
en  arrière.  La  série  des  molaires , d'ailleurs  fort 
courte,  est,  ainsi  que  dans  le  lamantin,  reportée 
en  arrière  de  la  racine  antérieure  de  l’arcade;  la 
pesanteur  de  la  lète  est.  plus  grande  encore  peut- 
être  que  celle  du  lamantin , et  contraste  avec  celle 
des  têtes  de  dauphins,  qui  sont  remarquables, 
au  contraire  , par  leur  légèreté.  Ces  ditférences 
s’expliquent  peut-être  par  celle  de  leur  genre  de 
vie  (5).  ] 

La  tête  des  cétacés  proprement  dits,  ou  sou  fleurs, 
s’explique  en  se  représentant  un  crâne  élevé  et 
large  à proportion  de  sa  longueur  , des  narines 

(4)  Squelette  et  têtes  de  lamantin.  Cuvier,  Oss.  foss. , 
t.  V,  première  partie,  pl.XIX,  fig.  1-5. 

(5)  Squelette  et  tète  de  dugong.  Cuvier,  ouv.  cit.,  pl. 
XIX,  fi  g.  6 et  7,  et  pl.  XX.  — Pander  et  d’Alton,  Die 
skclcle  der  robben  uncl  lamantine,  Bonn,  1826,  pl.  Y, 
a , à,  c,  d.] 
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dirigées  presque  verticalement,  desprbites  encore 
plus  abaissés  relativement  aux  narines  que  dans 
le  lamantin,  enfin  un  long  museau  formé  par  l’ex- 
trême prolongement  de  la  partie  labiale  des  os 
inter-maxillaires,  aux  côtés  desquels  se  prolon- 
gent les  os  maxillaires,  en  même  temps  qu’ils 
remontent  sur  le  devant  du  frontal  qu’ils  couvrent 
jusqu’au  niveau  des  os  du  nez , lesquels,  vu  la 
direction  verticale  des  narines,  forment  à peu 
près  le  sommet  de  la  tête.  Telle  est  au  moins  l’idée 
qu’on  peut  se  faire  de  la  tête  d’un  dauphin. 

Dans  les  dauphins,  le  crâne  est  très-élevé,  très- 
court,  très-bombé  en  arrière.  La  crête  occipitale 
entoure  le  haut  de  la  tête  et  descend  de  chaque 
côté  sur  le  milieu  des  crêtes  temporales  qui  se 
portent  beaucoup  plus  en  arrière  qu’elle.  La  face 
occipitale  est  bombée  et  très-grande. 

[Dans  le  delphinorhynque(\),  l'ouverture  des 
fosses  nasales  est  surmontée  par  deux  tubercules 
saillants,  principalement  formés  par  les  inter- 
maxillaires qui  montent  jusqu’au  sommet  de  la 
tête  et  se  recourbent  en  avant.  Dans  le  dauphin 
du  Gange,  la  face  occipitale  est  beaucoup  moindre 
qu’aux  précédents , et  la  crête  occipitale  ne  s’a- 
vance que  par  une  languette  assez  étroite  jusqu’à 
l’ouverture  des  fosses  nasales  : mais  ce  qui  la 
distingue  principalement,  c’est  l’espèce  de  capu- 
chon que  forment  en  avant  du  crâne  les  deux 
maxillaires  qui  montent  seuls  de  chaque  côté, 
sous  la  forme  de  deux  larges  lames  osseuses,  pour 
s’unir  à angle  sur  la  ligne  médiane.  Nous  verrons 
dans  d’autres  cétacés  des  dispositions  non  moins 
nouvelles  des  os  maxillaires.  ] 

Il  est  à remarquer  que  Ton  ne  trouve  jamais 
de  symétrie  complète  dans  les  têtes  de  dauphins; 
les  deux  narines , les  deux  os  du  nez  et  les  parties 
adjacentes  ne  m’ont  jamais  semblé  égales  comme 
dans  les  autres  mammifères.  Ce  qui  nous  conduit 
à l’extrême  inégalité  de  ces  parties  que  nous 
observerons  dans  les  cachalots. 

Le  marsouin  est,  de  toutes  les  espèces,  celle  où 
il  y a encore  le  plus  de  symétrie. 

Les  espèces  de  dauphins  diffèrent  les  unes  des 
autres  par  la  longueur  et  la  largeur  relatives  du 
museau.  [Celui-ci  est  étroit  et  mince  dans  le  dau- 
phin du  Gange,  et  au  contraire  presque  aussi  large 
que  le  crâne  dans  l’oreo.]  Elles  diffèrent  aussi  par 
lenombre  des  dents,  et  par  les  diverses  convexités 
ou  concavités  de  leurs  parties  (2). 


(1)  [F.  pour  la  tête  du  microptère,  Fréd.  Cuvier, 
Cétacés , pl.  Vil. 

(2)  F.  pour  les  caractères  des  têtes  des  diverses  es  - 
pèces  de  dauphius,  Cuvier,  Ossem.Jbss.,  t.  V,  tre  partie, 
4°,  pl.  XXI  et  XXII.  — Tètes  de  marsouin  et  de  béluga, 
l'ander  et  d’Alton,  ouv.  cit.,  pl.VlI,a,  h,  e. 

(3)  Squelette  et  tête  d’un  jeune  narval.  Pander  et 


Le  narrai  (3)  présente  dans  la  structure  de  son 
crâne  les  caractères  des  dauphins  : mais  au  Heu 
d’une  multitude  de  petites  dénis  le  long  des  bords 
des  maxillaires  , il  n’en  a qu’une  de  chaque  côté, 
dirigée  en  avant,  et  implantée  dans  un  alvéole 
commun  au  maxillaire  et  à l’inter-maxillaire.  Ces 
dents  observent  rarement  la  symétrie  ; presque 
toujours  Tune  des  deux  reste  renfermée  dans  son 
alvéole,  tandis  que  l’autre  acquiert  dix  ou  douze 
pieds  de  long  ; cependant  il  arrive  aussi  quelque- 
fois qu’elles  sortent  l’une  et  l'autre.  C'est  à la  tête 
du  béluga  ( delpli.  leuens  ) que  celle  du  narval 
ressemble  le  plus  par  l'uniformité  de  sa  convexité, 
par  la  direction  presque  rectiligne  des  bords  de 
son  museau , et  par  deux  sillons  profonds  qui 
dessinent  une  demi-ellipse  et  une  longue  pointe 
sur  les  inter-maxillaires  au-dessous  des  narines. 

La  structure  de  la  tète  de  Vhypéroodon  le  rap- 
proche à quelques  égards  du  dauphin  du  Gange, 
et  conduit  à celle  des  cachalots.  Celte  tête,  qui 
sort  tout  à fait  des  formes  propres  au  genre  des 
dauphins,  est  surmontée  de  trois  grandes  crêtes; 
la  crête  occipitale  en  arrière,  et  les  deux  crêtes 
maxillaires  sur  les  côtés  , qui  sont  séparées  de  la 
première  par  une  large  et  profonde  échancrure 
transversale.  Elles  lesont  Tune de  l’autre  par  toute 
la  largeur  de  la  tète  , car  elles  ne  se  rapprochent 
point  en  dessus  et  ne  forment  point  de  voûte 
comme  dans  le  dauphin  du  Gange,  mais  simple- 
ment dos  espèces  de  murs  latéraux  (é),  L’occiput  est 
plus  haut  que  large. 

Aux  cachalots  commencent  les  cétacés  où  la  tête 
est  tout  à fait  hors  de  proportion  avec  le  corps , 
et  où  la  face  elle-même  acquiert  des  dimensions 
énormes,  tandis  que  le  crâne  demeure  très-petit. 

C’est  au  dauphin  que  le  cachalot  se  rapporte  le 
mieux  pour  l’ostéologie  de  sa  tète.  Que  Ton  sup- 
pose le  crâne  d’un  dauphin  beaucoup  rapetissé  à 
proportion,  les  bords  de  son  museau  très-élargis 
et  relevés  de  manière  à en  rendre  la  face  supé- 
rieure concave;  la  partie  des  maxillaires  qui 
passe  sur  les  frontaux  très-étendue,  très-relevée 
par  ses  bords , formant  ainsi  une  très-grande  con- 
cavité au  loudde  laquelle  sont  percées  les  narines 
osseuses  externes,  l’occipital  s’élevant  de  même 
derrière  les  maxillaires  pour  les  doubler,  et  for- 
mer avec  eux  une  enceinte  élevée,  qui  n’est  à vrai 
dire  qu’un  extrême  développement  de  la  crête  oc- 
cipitale du  dauphin  , dans  la  base  de  laquelle  les 


d’Alton,  ouv.  cit., pl.  VI, a.  — Tète  d’un  adulte,  pl.  VI, 
6,  e,  cl.  — Cuvier,  Ossem./oss.,  t.  V,  première  partie, 
pl.  XXII,  7. 

(4)  y.  la  tête  de  l’byperoodon,  Cuvier,  Ossements  fos- 
siles, t.  V,  Ire  partie.  4°, pl- XXIV, fig.  19,  20  et  ai.— 
Pander  et  d’Alton,  Die  skelete  der  cetaceen.  Bonn.,  1827, 
pl.Vet  VI  ] 
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pariétaux  sont  presque  entièrement  cachés,  et  l’on 
aura  une  tête  de  cachalot  (1). 

[ Si  l’on  peut  retrouver  une  télé  de  dauphin 
dans  celle  du  cachalot,  à plus  forte  raison  la  re- 
trouvera-t-on facilement  dans  la  tête  des  rorquals 
et  des  haleines.  Les  premiers  ont  le  museau  long 
et  droit  ; sa  face  inférieure  est  fortement  carénée, 
le  crâne pe lit,  la  tête  s’élargi tbcaucoup  en  arrière, 
et  l’orbite  faisant  également  une  très-forte  saillie 
en  dehors,  il  en  résulte  , au  point  de  réunion  de 
la  face  et  du  crâne  de  chaque  côté,  une  large  sur- 
face horizontale  qui  n’est,  pour  ainsi  dire,  que 
l’exagération  de  ce  qu’on  voit  déjà  dans  quelques 
dauphins , et  notamment  dans  le  delphinorhyn- 
que  : entre  ces  deux  surfaces  , il  y a deux  crêtes 
temporales  Irès-saillantes  en  dehors,  commençant 
aux  côtés  du  nez,  et  entre  lesquelles  le  crâne  des- 
cend lentement  vers  le  trou  occipital,  qui  est  à 
l’extrémité  de  ce  plan.  On  reconnaît  ainsi  que  la 
crête  occipitale  est.  tout  près  de  la  base  des  os  du 
nez , traversant  d’une  crête  temporale  à l’au- 
tre (2).  ] 

Pour  se  former  l’idée  de  la  tête  d’une  haleine 
proprement  dite,  il  faut  se  figurer  le  museau  du 
rorqual  rétréci,  allongé,  comprimé  latéralement, 
et  arqué  d’avant  en  arrière  à peu  près  en  quart 
de  cercle;  [ en  même  temps  le  plafond  de  l’orbite 
et  la  région  temporale  est  plus  inclinée  en  dehors, 
ce  qui  reporte  plus  bas  la  facelte  glénoïde,  et  aug- 
mente beaucoup  l’intervalle  entre  les  deux  mâ- 
choires.] C’est  dans  le  vide  que  laisse  cette  cour- 
bure de  la  mâchoire  supérieure  que  sont  logés  les 
Panons,  qui  adhèrent  par  leur  extrémité  supérieure 
et  large  aux  côtés  de  lacarène  que  lemuseau  forme 
en  dessous,  et  descendent  obliquement,  en  dehors 
par  leur  extrémité  inférieure  et  pointue  vers  la 
mâchoire  inférieure  (5). 

i.  Monolrèmes. 

On  ne  peut  rapporter  la  tête  des  monotrèmes  à 
aucun  des  autres  ordres  de  mammifères;  cepen- 
dant c’est  une  vraie  tête  de  mammifère , et  non 
pas  d’ovipare  d’aucune  classe. 

Les  cchidnés  (4)  sont,  moins  extraordinaires  que 
l’ornithorinque  ; on  pourrait  dire  que  leur  tête  res- 

(r)  [Figure  de  tète  de  cachalot,  Cuvier,  Ossements  fis- 
s'des,  t.  5,  irc  partie,  pl.  ’XXIV,  et  édit.  8°,  pl.  22 5, 
%•  i-5. 

(a)  Tête  de  rorqual , Cuvier,  Oss.foss.,  t.  V,  première 
partie.pl.  XXVI.  — Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit.,pl.  Il, 
{h  b , c. 

(3)  Têtes  de  baleines , Cuvier,  ouvr.  eit.,  pl.  XXV.  ■ • 
t ander  et  d’Alton,  ouv.  eit.,  pl.  IV,  a,  b,  c. 

\4)  Depuis  l’impression  de  cette  partie  du  texte  de 
l anatomie  comparée  dans  les  Recherches  sur  les  osse- 
ments fossiles,  en  t823,  le  cabinet  d’anatomie  a acquis 


semble  à la  moitié  d’une  poire;  le  crâne  est  bombé 
et  arrondi  de  toute  part,  il  s’amincit  en  avant  pour 
donner  naissance  à un  museau  grêle,  allongé  et 
poinlu  ; le  dessous  est  plane,  les  arcades  sont  grê- 
les, rectilignes  et  dans  le  même  plan  que  tout  le 
dessous  de  la  tête  (5). 

Le  crâne  de  l’ornilhorinque  est  arrondi,  plus 
large  que  haut,  sans  crête  sagittale  ni  occipitale  ; 
il  se  rétrécit  et  s’aplatit  entre  les  orbites  : ensuite 
le  museau  s’aplatit  et  s’élargit  encore  ; il  donne 
de  chaque  côté  un  petit  crochet  au-dessus  du  trou 
sous-orbitaire,  puis  il  se  bilurque,  et  ses  deux 
branches  aplaties,  et  s’écartant  un  peu,  finissent 
chacune  par  un  crochet  rentrant;  les  arcades  sont 
recliligncs  et  hautes  verticalement  (C). 

' §2.  Des  fosses  extérieures  delà  télé  osseuse. 

A.  Dans  l’homme. 

Après  l’examen  général  de  la  masse  de  la  tête, 
nous  allons  faire  une  revue  des  fosses  qu’elle  pré- 
sente extérieurement. 

Les  fosses  nasales  se  rendent  horizontalement,  de 
devant  en  arrière,  conservant  à peu  près  la  même 
largeur;  leur  plancher  est  horizontal  sur  le  palais. 
Leur  plafond  descend  nn  peu  d’avant  en  arrière; 
il  est.  formé  parla  lame  cribleuse  du  crâne;  une 
lame  verlicale  en  grande  partie  osseuse,  dite  vo- 
ilier, les  sépare  l'une  de  l’autre.  Une  cloison  mince 
et  verlicale,  appelée  osplanum , en  sépare  le  haut 
de  l’orbite  du  même  côté;  dans  le  bas  elles  com- 
muniquent avec  la  cavité  interne  de  la  mâchoire 
supérieure,  dite  antre  d’hygmore,  et  en  arrière  avec 
uneautrecavité  de  la  hase  du  crâne,  nommée  sinus 
sphénoïdal.  Tout  en  avant,  leur  plafond  est  percé 
d’un  trou  de  chaque  côté  qui  donne  dans  une  ca- 
vité du  front  appelée  sinus  frontal.  Le  haut  de  la 
fosse  nasale  est  rempli  par  des  lames  compliquées 
qui  adhèrent  à la  cloison  orbitale,  et  qu’ou  nomme 
anfractuosités  et  cornets  supérieurs  de  l’ethmoïde  : 
le  bas  de  chaque  côté  porte  une  autre  lame  con- 
tournée, dite  le  cornet  inférieur. 

L 'orbite  communique  avec  la  cavité  nasale  de 
son  côté  par  le  canal  lacrymal  percé  verticalement, 
à son  angle  interne.  Son  plalond  le  sépare  du 

une  tête  de  jeune  écliidné,  ce  qui  nous  permettra  d’en 
faire  connaître  plus  complètement  les  os;  mais  nous 
n’avons  pas  eu  le  même  avantage  pour  l’ornithorinque. 

(5)  Squelette  et  tête  de  Véchidné , Cuvier,  Oss.  foss., 
t.  V,  première  partie,  pl.  XIII.  — Pander  et  d’Alton, 
Die  skeletc  der  zahnlosen  thiere.  Bonn.  1825,  pl.  III  et 
IV,  a,  b,  c,  d. 

(6)  Squelette  et  tète  de  Vornithorinque.  Cuvier,  ouv. 
eit.;  pl.  XIV.  — Pander  et  d’Alton,  ouv.  cit.,  pl.  I et  II, 
a,  c.  Les  sutures  sont  marquées  sur  cette  dernière  tête, 
qui  est  tirée  du  cabinet  de  Berlin.} 
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crâne;  son  plancher,  de  la  cavilc  du  maxillaire 
supérieur;  une  cloison  latérale  le  sépare  de  la 
fosse  temporale  ; il  communique  avec  le  crâne  par 
un  trou  et  par  une  fente  percés  dans  son  fond, 
et  avec  la  fosse  sphénoïdale  par  une  fente  percée 
entre  son  plancher  et  sa  cloison  latérale  exté- 
rieure. 

La  fosse  temporale  est  un  large  enfoncement 
placé  derrière  le  bord  externe  de  l’orbite,  et  plus 
profond  en  avant  qu’en  arrière;  elle  communique 
largement  ou  se  continue  plutôt  avec  la  fosse 
sphénoïdale  (1  ),  espace  situé  entre  l’arcade  zygoma- 
tique, l’os  maxillaire,  les  ailes  plérygoïdes  et  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  inférieure. 

La  fosse  palatine  est  cette  grande  parabole  con- 
cave située  entre  les  dents. 

Les  deux  ailes  qui  prolongent  scs  angles  inter- 
ceptent de  chaque  côté  une  fosse ptérygoïde  ; entre 
ces  ailes  s’ouvrent  postérieurement  les  fosses  na- 
sales (2). 

L’espace  entre  la  sailliedu  palais,  celle  des  con- 
dyles  occipitaux,  celle  des  apophyses  mastoïdes, 
et  les  racines  postérieures  des  arcades  zygomati- 
ques, est  enfoncé  et  présente  plusieurs  trous  et 
éminences  importants  à connaître  autant  que  dif- 
ficiles à décrire  (3). 

La  racine  des  arcades  offre  une  facette  trans- 
verse, et  derrière  une  fosse  servant  l’une  et  l’au- 
tre à l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  (4). 

Entre  le  trou  extérieur  de  l’oreille  ctlecondyle, 
mais  plus  près  du  premier,  saille  l’apophyse  sty- 
loïde;  plus  près  du  condyle  est  la  fosse  jugulaire 
par  où  descend  la  principale  veine  du  crâne,  et  un 
peu  en  avant  et  en  dehors  l’orifice  du  canal  earo- 
tidien  par  où  monte  la  principale  artère. 

Le  premier  est,  en  partie,  et  le  deuxième  en  to- 
talité, creusé  dans  nne  portion  raboteuse  dite  le 
rocher,  qui  contient  le  labyrinthe  intérieur  de 
l’oreille;  à sa  pointe,  qui  aboutit  presque  au-des- 
sus des  fosses  plérygoïdes,  est  dans  le  crâne  sec 
une  solution  irrégulière  de  continuité,  dite  le  trou 
déchiré  antérieur. 

( ['  [La  dénomination  deftitte  fosse,  qui  n’est  qu’un  pro- 
longement de  la  fosse  temporale,  et  dont  il  sera  plus  spé- 
cialement question  dans  la  XVIe  leçon,  pour  les  inser- 
tions qu’elle  donne  aux  muscles  de  la  manducation;  sa 
dénomination,  disons-nous,  n’est  pas  suffisamment  ar- 
rêtée. Ici  M.  Cuvier  l’appel  te  fosse  sphénoïdale,  dans  d’an- 
tres endroits  fisse  sphèno-iemporale  ; dans  la  première 
édition  elle  est  désignée  sous  le  simple  nom  d g fosse 
ptérjrgoïdieme,  et  c’est  celle  que  M.  Duvernoy  décrit 
dans  la  XV Ie  leçon  de  cette  édition  sons  le  nom  de  fosse 
ptérygoïdienne  externe , réservant  celui  de  fosse  plèry- 
goïdienne  interne,  pour  la  fosse  ptérygoïde  proprement 
dite. 

(2)  Cette  ouverture  postérieure  des  fosses  nasales 
semble  constituer  dans  nn  grand  nombre  d’animaux  une 


La  partie  solide  située  entre  les  deux  rochers, 
les  fosses  nasales  et  le  grand  trou  occipital,  se 
nomme  basilaire.  Elle  se  trouve  dans  la  ligne  de 
gravité  du  crâne. 

Lorsqu’on  détache  du  crâneles  os  île  la  mâchoire 
supérieure,  du  nez,  des  pommettes  et  du  palais, 
on  ne  voit  plus  sous  la  base  du  crâne,  dans  celte 
partie,  que  les  saillies  qui  servent  à l’attacher  à 
la  face;  savoir:  les  angles  internes  des  orbites, 
entre  lesquels  sont  les  lames  de  l’elhmoïde;  les 
angles  externes;  la  partie  de  l’arcade  zygomatique 
qui  est  formée  par  l’os  des  tempes;  les  ailes  ptéry- 
goïdes  qui  se  joignent  aux  angles  du  palais. 

B.  Dans  les  mammifères. 

a.  Quadrumanes. 

[Les  fosses  de  la  teie  de  l'orang-outang  sont  assez 
voisines  de  celles  de  l’homme.  Cependant  l’ouver- 
ture des  narines  ne  remonte  guère  qu’au  niveau 
des  trous  sous-orbitaires;  et  les  orbites  sont  pres- 
que tout  à fait, arrondis , ou  un  peu  plus  hauts  que 
larges;  la  fosse  palatine  est  plus  longue.] 

Dans  le  chimpanzé , l'ouverture  des  narines  re- 
monte un  peu  plus  (pie  dans  l'orang-outang , et 
jusqu’au  niveau  du  bas  des  orbites;  ceux-ci,  uii 
peu  moins  rapprochés,  ressemblent  davantage  à 
ceux  de  l’homme  par  leur  coupe  rhomboïdale,  et 
toutefois  ils  sont  encore  un  peu  plus  hauts  que 
larges,  et  plus  grands  proportionnellement  à la 
face. 

[Les  gibbons  ont  les  orbites  plus  arrondis,  l’ou- 
verture des  narines  remontant,  jusqu’à  leur  tiers 
inférieur;  lejugal,  au  lieu  d’être  creusé  en  arrière, 
dans  sa  portion  orbitaire,  en  une  gouttière  qui  se 
confond  avec  la  fosse  temporale , est  au  contraire 
bombé  pour  produire  la  forte  saillie  de  l’orbite, 
de  sorte  que  la  fosse  temporale  est  rejetée  en 
arrière.  La  fosse  basilaire  est  plate.  ] 

Dans  les  guenons,  les  masaques,  les  cynocéphales, 
les  semnopithèques,  [surtout  lorsqu’ils  sont  adul- 

fosse  particulière  , que  nous  appellerons,  pour  ta  faci- 
lité (le  nos  descriptions , fosse  des  arrière-narines  on 
meso-ptêryyoida , parce  qu’elle  est  comprise  entre  les 
ailes  ptérygoïdes. 

(3)  C’est  cette  surface  que  nous  désignerons  par  la 
suite,  pour  éviter  toute  circonlocution,  par  le  nom  de 
fosse  ou  surface  basilaire,  quoique  dans  beaucoup  de  cas 
et  pour  cette  partie  de  la  tête  comme  pour  bien  d’autres, 
les  noms  employés  pour  la  tête  de  l'homme  cessent  d’être 
rigoureusement  exacts,  appliqués  aux  animaux. 

(4)  Dans  cette  partie  de  l’ostéologie  de  la  tête  nous 
ne  parlons  guère  de  la  facette  glénuïde  que  pour  indi- 
quer sa  position  relative.  Quant  à scs  formes  et  à ses 
rapports  avec  le  condyle  de  la  mâchoire  inferieure,  il 
en  est  plus  spécialement  question  dans  la  XVIe  leçon.] 
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tes  ],  les  orbites  sont  plus  larges  que  hauts  (1  ).  Le 
frontal  forme  entre  l’ethmoïde  et  le  sphénoïde  une 
partie  de  la  lame  verticale  qui  sépare  les  orbites, 
et  qui  se  trouve  ainsi  très-milice,  et  même  quel- 
quefois en  partie  membraneuse. [L'ouverture  des 
narines  est  allongée,  oblique,  ne  remontant  pas 
entre  les  orbites  dans  les  espèces  dont  le  museau 
est  saillant,  remontant  un  peu  entre  ces  cavités 
dans  celles  qui  ont  le  museau  court,]  Leur  losse 
temporale  se  marque  avec  l'âge,  et  dans  plusieurs 
espèces  l’adulte  l’a  rapprochée  vers  le  haut  de 
celle  de  l’autre  côté,  de  manière  à laisser  une  crête 
étroite  et  saillante  sur  le  vertex,  crête  que  l’on 
retrouve  généralement  dans  les  carnassiers  adul- 
tes. [ Dans  ces  différents  genres,  la  forme  de  cette 
fosse,  derrière  I orbite,  se  rapproche  davantage 
de  celle  de  l'homme.  ] 

Dans  les  sapajous , les  atôles , les  alouattes , les 
sakis,  la  fosse  nasale  est  plus  courte  et  plus  large 
qu’aux  guenons.  [Dans  certaines  espèces,  les  fos- 
ses ptérygoïdes  sont,  très -rétrécies.]  Dans  les 
alouattes  et  les  atèles,  l'intervalle  des  orbites  est 
large.  [Ces  cavités  sont  dans  tous  ces  genres  à 
peu  près  aussi  hautes  que  larges.  Les  alouattes 
ont  en  outre  la  fosse  palatine  recourbée  en  haut 
pour  contribuer  à loger  le  tambour  du  corps  de 
l’hyoïde,  et  les  fosses  ptérygoïdes  sont  réduites  à 
un  étroit  sillon.] 

Les  orbites  des  saïmiris  ne  sont  pas  entièrement 
séparés  par  une  cloison  osseuse;  mais  il  reste  un 
grand  espace  membraneux  sous  le  frontal,  entre 
l’os  ethmoïde  et  les  petites  ailes  du  sphénoïde. 
[Us  sont  fort  grands  proportionnellement  à la 
face  : la  fosse  temporale  est  très-petite.] 

Dans  les  lémuriens , une  large  communication 
est  ouverte  enlre  l'orbite  et  la  fosse  temporale, 
au  lieu  de  la  fente  et  du  trou  sphéno-maxillaire, 
communication  qui  vient  de  ce  que  le  jugal  n’a 
point  cette  aile  qui,  dans  tous  les  animaux  précé- 
dents, s’articule  avec  une  crête  de  la  grande  aile 
du  sphénoïde. 

Le  loris  grêle  a les  orbites  autant  dirigés  en 
avant  que  les  sapajous,  mais  plus  inclinés  d’avant 
en  arrière,  plus  grands  et  plus  rapprochés  l’un 
de  l’autre.  Néanmoins  il  n’y  a pas  d’espace  vide 
derrière  l’ethmoïde,  et  même  cet  os  est  assez 
grand  ; mais  comme  il  est  placé  très-bas,  le  haut 
des  deux  orbites  est  séparé  par  une  lameformée  de 
l’adossement  immédiat  des  deux  frontaux. 

Le  loris  paresseux , les  ga/agos,  ont  les  orbites 
moins  grands,  moins  rapprochés  ; leur  intervalle, 
et  par  conséquent  l’elhmoïde,  plus  large;  les 
fosses  temporales  rapprochées  l’une  de  l’autre , 
sur  le  vertex,  avec  l’âge.  [La  fosse  ptérygoïde  est 

(0  J’ai  cependant  un  semnopitlièque , le  tchincou 
(simia  maura,  Linn.) , dont  l’orbite  est  plus  haut  que 
large, 
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médiocre,  à cause  de  la  petitesse  de  l’apophyse 
interne.  Dans  Varahi,  cette  fosse  est  au  contraire 
remarquablement  profonde.] 

Dans  les  makis  proprement  dits,  la  largeur  du 
nez  et  de  la  lame  cribleuse  écarte  tellement  les 
orbites  que  ceux-ci  se  dirigent  en  partie  de  côté, 
et  que  leurs  plans  forment  entre  eux  un  angle 
droit.  L’intervalle  des  deux  yeux,  quelquefois  un 
peu  concave,  est  principalement  rempli  .dans  le 
haut  par  les  sinus  frontaux.  Les  ouvertures  pos- 
térieures des  narines,  non  séparées  par  une  cloi- 
son osseuse,  ont  une  largeur  proportionnée  à l’é- 
cartement. des  orbites;  le  bord  postérieur  du  palais 
est  plus  échancré  que  dans  les  singes  et  dans  les 
genres  précédents.  [Les  fosses  ptérygoïdes  sont 
étroites.  Les  fosses  temporales  restent  toujours 
fort  écartées  l’une  de  l’autre  sur  le  crâne.  La  fosse 
sphénoïdale,  confondue  en  une  seule  avec  la  fosse 
temporale  et  l’orbite,  est  séparée  de  la  basilaire 
par  l’union  de  l’apophyse  ptérygoïde  externe  avec 
la  caisse.  La  fosse  basilaire  elle-même,  un  peu  con- 
cave, est  remarquable  par  l’absence  presque  totale 
des  trous  ou  des  fentes  qui,  dans  l’homme,  décou- 
pent cette  fosse  si  profondément.] 

Les  tarsiers  ont  leurs  orbites  plus  grands  encore 
à proportion;  ceux-ci  sont  cependant  moins  rap- 
prochés en  dessus  que  dans  le  loris  grêle,  mais  la 
cloison  qui  les  sépare  devient  plus  mince  vers  le 
bas  et  presque  membraneuse.  [La  fosse  temporale 
est  très-petite,  et  sa  communication  avec  les  or- 
bites est  beaucoup  moins  ouverte  que  dans  les 
genres  précédents  : ils  forment  sous  ce  rapport  le 
passage  entre  les  singes  et  les  autres  animaux. 
L’orbite  se  trouve  eu  effet  fermé,  en  haut  et  en 
dehors,  par  le  frontal,  qui  y forme  moins  une 
apophyse  qu’une  lame  post-orbitaire,  pour  s’unir 
au  jugal  un  peu  élargi  en  ce  point,  et  en  bas  et 
en  arrière  par  une  lame  mince  et  large  du  maxil- 
laire. La  communication  avec  la  fosse  temporale 
se  trouve  ainsi  réduite  à une  grande  échancrure, 
irrégulièrement  arrondie.  Les  fosses  temporales 
ne  rétrécissent  pas  le  crâne  en  arrière  des  or- 
bites, et  restent  fort  écartées. 

L’ouverture  postérieure  des  fosses  nasales  est 
double,  comme  dans  les  loris  et  les  galagos  , 
étroite  comme  l’antérieure,  par  conséquent  les 
apophyses  ptérygoïdes  d’un  côté  fort  rapprochées 
de  celles  de  l’autre,  mai®  divergeant  aussitôt  pour 
s’aller  unir  aux  caisses.  La  fosse  basilaire  est  pres- 
que tout  entière  occupée  par  les  caisses.  ] 

b.  Carnassiers. 

Dans  les  carnassiers,  l’ouverture  antérieure  de 
la  fosse  nasale  se  rapproche  davantage  du  bout 
du  museau  que  dans  les  quadrumanes.  Sa  forme 
est  à peu  près  ronde  ou  plus  large  vers  le  haut. 

Dans  les  chauves-souris  proprement  dites  l’or- 
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Lite  n’a  point  d’apophyse  supérieure,  il  n’est 
point  limité  en  arrière.  Dans  quelques-unes, 
rommc  le  noctilion  , quelques  phylloslomes , etc, , 
la  région  basilaire  entre  les  deux  rochers  est  creu- 
sée de  deux  fossettes  pour  les  muscles  antérieurs 
de  la  tête.  Le  bord  postérieur  du  palais  se  pro- 
longe plus  ou  moins,  selon  les  espèces;  danscelles 
qui  sucent  , comme  les  phyllostomes , le  palais  se 
continue  plus  en  arrière  que  les  molaires,  et  meme 
dans  le  vampire  et  les  glosspphnyes  il  forme  une 
sorte  de  tube  en  arrière,  comme  dans  tous  les 
animaux  qui  l'ont  grand  usage  de  l’action  de  sucer. 
Dans  les  espèces  ordinaires,  molosses , noctilions, 
rcspertilions , il  ne  se  porte  pas  autant  en  arrière, 
quoiqu’il  dépasse  toujours  un  peu  les  molaires. 
Dans  les  mégadermes , il  se  termine  à peu  près 
vis-à-vis  la  deuxième  molaire  ; mais  dans  les  rhi- 
nolophes,  les  rhinopomes,  les  vyctères,  iléchancre 
le  palais  jusque  vis-à-vis  la  pénultième  ou  l’anté- 
pénultième molaire,  [ Enfin  dans  le  rhinotophe 
fer-à-cheval,  la  fosse  palatine  est  tellement  échan- 
crée  en  avant  et  en  arrière  qu’elle  est  réduite  à 
une  petite  lame  transversale.  On  n’aperçoit  pas 
de  fosse  ptérygoïde  de  chaque  côlé , mais  entre 
les  apophyses  de  ce  nom  il  y a sur  la  ligne  mé- 
diane une  fosse  plus  ou  moins  allongée  , d’où  ré- 
sulte l’échancrure  si  variable  du  palais,  et  qui  se 
continue  avec  l’ouverture  postérieure  des  fosses 
nasales.  C’est  ce  que  nous  appelons  la  fosse  méso- 
pterygoido. 

Dans  les  roussettes,  l’orbite  n’est  point  cerné  en 
arrière  ni  en  dessous.  Cependant,  dans  les  rous- 
settes proprement  dites  , le  cercle  de  l’orbite  est 
presque  entièrement  complété  par  le  rapproche- 
ment des  apophyses  post-orbitaires  du  jugal  et 
du  frontal  : il  ne  reste  entre  elles  qu’un  espace  car- 
tilagineux de  deux  ou  trois  lignes.  La  fosse  pala- 
tine se  prolonge  de  plus  du  quart  de  sa  longueur 
au  delà  de  la  dernière  molaire.  Il  y a deux  petites 
fossesptérygoïdes  peu  profondes;  la  fosse  basilaire 
est  plate,  allongée.  ] 

Dans  le  galéopothèque , le  cadre  de  l’orbite  est 
interrompu  vers  la  tempe  d’à  peu  près  le  cinquième 
de  sa  circonférence.  Toutefois,  il  y a une  apophyse 
post-orbitaire , tant  au  frontal  qu’au  temporal , 
mais  ne  se  touchant  point.  La  fosse  temporale 
n’atteint  pas  la  crête  occipitale,  encore  moins  la 
fosse  du  côté  opposé.  Les  fosses  nasales  sont  très- 
déprimées  en  arrière.  Le  bord  postérieur  du  pa- 
lais estéchancré  en  cœur  jusque  vis-à-vis  la  pé- 
nultième molaire,  [tl  y a une  fosse  ptérygoïde 
étroite. 

Parmi  les  insectivores,  le  cludobatc  est  le  seul  qui 
ait  le  cercle  de  l’orbite  complètement  fermé  en  ar- 
rière parla  réunion  des  apophyses  post-orbitaires 
du  jugal  et  du  frontal.  De  plus,  ces  deux  cavités 
s’enfoncent  profondément  en  dedans  et  en  arrière 
et  sont  bien  distinctes  de  la  fosse  temporale.  Dans 


tous  les  autres  genres,  l’orbite  et  la  fosse  tempo- 
rale sont  confondus,  sans  qu’il  y ait  de  rudiment 
d’apophyse  à ces  deux  os.  Dans  le  tenrcc  et  les  mu- 
saraignes, ces  deux  fosses  sont  ouvertes  en  dehors, 
par  l’absence  du  jugal  et  la  brièveté  des  apophyses 
zygomatiques. 

Les  fosses  nasales  s’ouvrent  presque  verticale- 
ment dans  les  desmans , les  taupes  et  les  scalopes, 
et  se  continuent  en  arrière  en  une  fosse  méso-pté- 
rygoïde  plus  ou  moins  allongée. 

La  fosse  palatine  se  continue  au  moins  jusqu’aux 
dernières  molaires,  et  est  limitée  en  arrière  dans 
les  hérissons,  la  taupe,  les  scalopes,  par  un  rebord 
transversal  saillant,  qui  la  sépare  de  la  fosse  méso- 
ptérygoïde. 

Celle-ci, dans  le  hérisson  et  dans  le  tenrec,  forme 
un  demi-canal  inégal  et  profond  jusqu’à  l’os  basi- 
laire, où  elle  aboutit  à une  cavité  arrondie  sur- 
montée sur  les  côtés  par  deux  larges  apophyses 
que  produit  en  cet  endroit  le  sphénoïde  posté- 
rieur. 

Il  y a de  chaque  côlé , dans  le  hérisson , le  ten- 
rec, le  cladobate,  le  desinan , une  fosse  ptérygoï- 
dicnne  ; elle  est  grande  dans  le  hérisson  ; elle 
manque  dans  la  chrysochlore  et  dans  le  condylure. 
Dans  la  taupe,  et  surtout  dans  le  saalope,  il  y a, 
au  lieu  de  celle  fosse,  un  renflement  allongé  et 
vésiculeux. 

La  fosse  temporale  de  la  chrysochlore  offre  une 
disposition  remarquable.  Son  fond  est  presque  en- 
tièrement rempli,  en  avant  de  la  crête  transver- 
sale et  en  dedans  de  la  partie  la  plus  élargie  de 
l’arcade  zygomatique,  par  une  vésicule  saillante 
demi-sphérique,  qui  communique  avec  la  caisse. 

Dans  le  chien,  les  narines  s’ouvrent  obliquement 
au  bout  du  museau.  L'orbite,  dirigé  fort  en  dehors, 
a ses  limites  marquées  en  arrière  par  les  apophy- 
ses post-orbitaircs  du  frontal  et  du  jugal,  qui  res- 
tent séparées  par  un  espace  qui  varie  du  quart  au 
septième  de  son  contour.  Il  communique  large- 
ment en  arrière  avec  la  tempo]  ; la  fosse  tempo- 
rale couvre  tout  le  côlé  du  crâne.  Eu  dessous,  la 
fosse  palatine  est  un  long  triangle  isocèle  plus 
large  entre  les  anté-pénultièmcs  molaires,  et  dont 
le  bord  postérieur  est  précisément  entre  les  der- 
nières. Les  crêtes  ptérygoïdes,  simples  et  hautes, 
interceptent  un  intervalle  moitié  plus  étroit  que 
le  palais  el  des  deux  tiers  plus  court,  [c’est  la  fosse 
méso-ptérygoïde  ; et  il  n’y  a pas  de  fosses  ptéry- 
goïdiennes.] 

Dans  l 'ours,  l’orbite  est  plus  vertical,  reculant 
moins  du  haut.  [La  fosse  palatine  est  assez  réo-u- 
lièrement  ovale;  elle  se  rétrécit  et  se  prolonge  au 
delà  des  dernières  molaires.  La  fosse  méso-ptéry- 
goïde  est  profonde  et  n’ayant  guère  que  le  quart 
de  la  longueur  du  palais. 

Dans  le  raton,  les  benturongs,  les  coatis,  le  cercle 
de  l'orbite  est  plus  largement  ouvert  en  arrière  ; 
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la  fosse  palatine  se  rétrécit  après  les  dernières 
molaires  et  se  prolonge  plus  qu’à  l’ours,  dans  le 
coati,  surtout.  La  fosse  méso-ptérygoïde  y est  peu 
profonde  et  courte.  Il  n’y  a pas  de  fosse  pléry- 
goïde. 

Dans  le  kinkajou  comme  dans  les  chats,  la  briè- 
veté dumuseau  rend  l’ouverture  des  narines  moins 
oblique.  Le  premier  a les  orbites  peu  limités  en 
arrière,  à cause  du  peu  de  saillie  de  l’apopbyse 
post-orbitaire  du  frontal  et.  de  l’absence  de  celle 
du  jugal.  La  fosse  palatine  forme  un  carré  allongé. 

Dans  les  chats,  le  grand  écartement  des  arca- 
des rend  le  plan  des  orbites  moins  tourné  eu  de- 
hors; l’orbite  lui-même  est  presque  complètement 
fermé  eu  arrière  par  le  rapprochement  des  deux 
apophyses  post-orbitaires;  nous  avons  même  une 
espèce  (1  e fciis  Javancnsis,  Hors.  ) où  le  cercle  de 
l’orbite  est  complètement  fermé.  Mais  le  guépard 
se  rapproche  plus  du  chien  par  la  grande  ouver- 
ture de  son  orbite  en  arrière.  La  fosse  palatine 
forme  un  triangle  à base  très-large,  et  sc  con- 
tinuant un  peu  en  se  rétrécissant  au  delà  de  la 
dernière  molaire.  11  y a une  fosse  méso-ptery- 
goïde  étroite  et  allongée. 

L’orbite  de  la  hyène  est  plus  fermé  que  dans  le 
chien,  moins  que  dans  le  chat.  Les  fosses  de  la 
base  du  crâne  sont  sensiblement  comme  dans  le 
chien. 

Les  mangoustes  ont,  dans  certaines  espèces,  le 
cercle  de  l’orbite  lermé  eu  arrière  par  la  jonction 
des  deux  apophyses  post-orbitaires,  et  elles  ont 
aussi  une  petite  fosse  ptérygoïde.  Quant  aux  dé- 
tails du  reste  de  leurs  fosses,  ils  sont  très-sembla- 
bles à ceux  de  l'hyène;  et  l’on  peut  en  dire  autant, 
sauf  des  variations  dans  le  prolongement  du  pa- 
lais, des  civettes,  des  genelles,  des  blaireaux, 
des  grisons , des  martes,  des  loutres  et  des  para- 
doxures;  seulement  ces  derniers  ont  des  fosses 
ptérygoïdes  triangulaires  et  assez  grandes.  Il  y a 
quelques  genres  et  quelques  espèces  où  les  apo- 
physes post-orbitaires  sont  peu  marquées,  tantôt 
celle  du  frontal,  et  tantôt  celle  du  jugal. 

Le  protèle  a le  palais  ovale  et  non  triangulaire 
comme  les  précédents,  et  la  surface  basilaire 
étroite  et  surmontée  de  chaque  côté  par  la  saillie 
des  deux  énormes  caisses.] 

Dans  le  phoque  commun  [ et  dans  tous  les  pho- 
ques à oreilles],  l'orbite  est  très-grand,  et  le 
hontal  ne  le  cerne  point  en  arrière  par  une  apo- 
physe post-orbitaire; il  nese  distingue  de  la  tempe 
que  par  la  convexité  de  celle-ci.  [ Mais,  dans  les 
otaries,  il  y a une  ap0phySe  post-orbitaire  du 
frontal,  élargie  et  médiocrement  saillante.  L’ou- 
veiture  des  narines  est  oblique  et  au  bout  du  mu- 
seau,  excepté  dans  le  phoca  cristala  et  dans  le 
phoque  a trompe,  où  les  osdu  nez  sont  très-courts, - 
c ou  ver  Jure  des  narines  verticale,  tout  près  du 
1011  l^c  ^ orbite,  e!  fort  en  arrière  des  incisives. 


La  fosse  palatine  varie  beaucoup.  Dans  le  phoque 
commun,  elle  se  prolonge  un  peu  au  delà  desmo- 
laires et  est  cchancrée  à angle  rentrant;  dans  le 
phoca  cristala  et  le  phoque  à trompe,  elle  se  pro- 
longe davantage  , et  se  termine  dans  le  premier 
par  un  bord  presque  droit,  par  une  échancrure 
ovale  dans  le  second.  La  fosse  méso -ptérygoïde 
n’est  bien  marquée  que  dans  le  dernier,  où  elle  se 
continue  avec  la  surlace  basilaire.  Celle-ci,  dans 
les  deux  premiers  genres,  est  bombée  à l’union  du 
basilaire  au  sphénoïde.  On  ne  voit  dans  aucun  de 
fosse  plérygoïde. 

Le  phoca  teptonyx  a la  fosse  palatine  terminée 
comme  celle  du  phoque  commun;  mais  la  fosse 
méso-plérygoïde  est  extrêmcmentallongéect  pro- 
fonde ; la  surface  basilaire  est  un  peu  relevée  en 
arrière. 

Les  otaries  ont  la  fosse  palatine  très-allongée , 
quelquefois  très-profonde , s’étendant,  fort  au  delà 
des  molaires  en  un  tube  pour  les  arrière-narines, 
et  surmontée  par  de  hautes  crêtes  ptérygoïdes , 
qui  se  rapprochent  en  arrière.  Le  bord  postérieur 
du  palais  est  droit;  il  n’y  a , par  conséquent , que 
peu  ou  point  de  fosse  méso-ptérygoïde,  et  la  sur- 
face basilaire  offre  sur  ses  côtés  des  enfoncements 
assez  marques  pour  des  insertions  musculaires.  ] 

Dans  le  morse,  l’énormité  des  alvéoles  néces- 
saires pour  loger  les  canines  relève  le  devant  de 
la  m&choire  supérieure , et  les  narines  osseuses  se 
trouvent  regarder  le  ciel  et  non  terminer  le  mu- 
seau. L’espace  entre  las  apophyses  ptérygoïdes  est 
large  et  légèrement  concave;' 

c.  Marsupiaux. 

[Dans  les  sarigues,  l’ouverture  des  narines, 
placée  au  bout  du  museau  , est  recouverte  par  la 
saillie  des  os  du  nez.  L’orbite,  dont  les  limites 
sont  indiquées  par  des  apophyses  post-orbitaires 
peu  saillantes  du  frontal  et  du  jugal,  est  petit.  La 
fosse  temporale  est  considérable.  La  fosse  palatine, 
en  triangle  allongé  , se  prolonge  un  peu  au  delà 
des  molaires,  et  se  termine  par  un  bord  relevé 
comme  dans  les  insectivores.  Il  y a près  de  cette 
arête  deux  longs  espaces  membraneux  comme 
dans  le  hérisson,  et  un  ou  plusieurs  trous  égale- 
ment fermés  par  des  membranes.  La  fosse  méso- 
ptérygoïde  est  courte,  peu  profonde  et  triangu- 
laire. Iln’y  a,  pour  toute  fosse  ptérygoïde,  qu’un 
étroit  sillon.  La  surface  basilaire  est  large  et 
plate. 

Le  thylacine  diffère  principalement  des  précé- 
dents en  ee  que  son  palais  se  termine  à la  hauteur 
de  la  dernière  molaire  , et  qu’ü  n’offre  pas  de  re- 
bord saillant.  ] La  partie  postérieure  du  palais 
montre  un  très-grand  espace  carré  , commun  aux 
maxillaires  et  aux  palatins,  et  entièrement  mem- 
braneux. [ La  fosse  méso-ptérygoïde  est  ovale  et 
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profonde.  La  fosse  pférygoïde  n’existe  pas;  elle 
est  représentée  par  une  gouttière  qui  termine  les 
ailes  ptérygoides,  et  qui  se  prolonge  fort  en  ar- 
rière le  long  du  corps  du  sphénoïde  jusque  entre 
la  caisse  el  le  basilaire,  où  elle  se  creuse  davantage. 
En  avant  des  condyles,  le  basilaire  olfre  deux  dé- 
pressions pour  des  insertions  musculaires. 

Le  dasyure  oursin  a,  comme  le  précédent,  un 
grand  espace  carré  membraneux  au  palais.  Les  or- 
bites sont  petits,  bien  cernés  par  des  apophyses 
post-orbitaires  du  frontal  et  du  jugal;  les  fosses 
temporales  sont  profondes,  la  fosse  méso-ptéry- 
goïde est  assez  semblable  à celle  du  thylacine. 

Dans  les  péramèles  les  narines  sont  échancrées 
à angle  aigu  sur  le  côté,  et  la  saillie  des  os  du  nez 
se  bombe  un  peu  au-dessus  d’elles;  les  limites  (le 
l’orbite  sont  moins  marquées,  et  la  fosse  tempo- 
rale fort  petite,  en  raison  de  la  brièveté  de  l’ar- 
cade zygomatique.  Les  fosses  de  la  base  du  crâne 
sont  semblables  à celles  des  sarigues.  ] 

Dans  le  dasyure  les  orbites  sout  distingués  en 
arrière  par  les  apophyses  post-orbitaires  du  fron- 
tal et  du  jugal.  Celle-ci  est  beaucoup  plus  près  de 
sa  suture  avec  le  temporal  que  dans  la  sarigue.  La 
fosse  palatine  est  comme  dans  ce  dernier,  mais  le 
palais  y est  très-mince,  les  deux  espaces  membra- 
neux très-petits.  La  base  du  crâne  est  un  peu  for- 
mée en  gouttière  par  le  prolongement,  sous  forme 
de  crête  peu  saillante,  des  ailes  ptérygoides. 

[Dans  le  phalanger,  il  n’y  a que  l’apophyse 
post-orbitaire  du  jugal,  et  près  de  la  suture  tem- 
porale, comme  au  précédent  ; la  fosse  palatine  se 
prolonge,  ainsi  que  dans  les  genres  suivants,  fort 
au  delà  de  la  naissance  de  l’arcade  zygomatique, 
et  il  y a dans  le  palais  les  mêmes  espaces  membra- 
neux communs  aux  maxillaires  et  aux  palatins. 

Dans  les  phalangers  volants , les  arêtes  sourci- 
lières se  relèvent  de  telle  sorte  qu’il  y a une  fosse 
frontale. 

Le  potoroo  diffère  des  précédents  eu  ce  que  sa 
fosse  palatine  n’est  point  partout  limitée  par  des 
dents,  et  qu’il  y a un  espace  libre  entre  la  canine 
et  la  première  molaire,  et  surtout  en  ce  qu’il  a 
une  large  fosse  ptérygoïde,  ovale  et  peu  prolonde. 

Dans  les  kanguroos  le  palais, libre  sur  le  côte 
entre  les  incisives  et  les  molaires,  où  il  est  très- 
rétréci,  est  remarquablement  allongé;  il  occupe  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  la  base  du  crâne],  les 
espaces  membraneux  des  genres  précédents  man- 
quent au  palais  du  kanguroo  commun  adulte,  mais 
on  les  trouve  dans  les  jeunes,  et  dans  le  kanguroo 
élégant  il  y en  a un  très-large  et  commun  aux  deux 
côtés.  [Dans  ce  genre  la  fosse  méso-ptérygoïde  est 
courte,  mais  très-prolonde;  il  y a aussi  de  chaque 
côté  une  grande  fosse  ptérygoïde  verticale  bien 
plus  développée  cpie  dans  le  phalanger  et  le 
potoroo.  La  région  sphénoïdale  de  la  surface 
basjlaire  est  bombée, 
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Ce  que  nous  avons  de  la  tète  du  koala  nous 
montre  que  la  fosse  palatine  est  très-étroite  et 
enfoncée  en  avant  ; qu’elle  s’élargit  et  devient 
bombée  entre  les  molaires  ; qu’elle  est  percée  en 
arrière  de  deux  ouvertures  carrées,  grandes,  et 
tout  entières  dans  les  palatins,  et  que  tout  le 
reste  de  la  base  du  crâne  forme  une  longue  gout- 
tière, prolonde,  limitée  par  les  ailes  ptérygoides 
qui  touchent  à des  caisses  remarquablement 
saillantes.  Il  n’y  a point  du  tout  de  fosse  ptéry- 
goïde. 

Dans  le  phascolomc  la  place  de  l’orbite  est  mar- 
quée par  une  sorte  de  plancher  que  lui  forme  la 
partie  antérieure  du  jugal.  La  fosse  palatine  est 
tort,  étroite , surtout  entre  les  premières  molaires; 
disposition  que  nous  trouverons  plus  exagérée 
encore  chez  certains  rongeurs.  Il  y a deux  ouver- 
tures irrégulières  en  arrière,  et  tout  entières 
dans  les  palatins.  La  losse  méso-ptérygoïde  est 
médiocre;  la  fosse  ptérygoïde  est  rejetée  sur  le 
côté,  dirigée  obliquement  en  dedans  et  en  ar- 
rière , et  n’est  bien  limitée  que  dans  son  fond.  ] 

d.  Rongeurs. 

Dans  les  rongeurs,  l’ouverture  antérieure  de  la 
losse  nasale  tronque  verticalement  le  bout  du  mu- 
seau; sa  forme  est  celle  d'un  cœur  dont  la  partie 
large  est  en  haut. 

Dans  Vaye-aye,  le  cercle  des  orbites  est  fermé 
en  arrière  comme  dans  les  makis,  les  mangoustes 
et  certains  chats,  et  leur  direction  est  un  peu  en 
avant. 

La  losse  temporale  est  très-étendue.  [La  pala- 
tine est  petite  et  finit  avec  l’arcade  denlaire.  La 
méso-ptérygoïde  est  profonde,  et  se  continue,  en 
s’évasant,  avec  la  basilaire.  Il  y a des  fosses  pté- 
rygoïdes  étroites,  et  dont  la  paroi  externe  s’unit 
à la  caisse.  Au  milieu  de  la  face  basilaire  sont  deux 
tubercules  saillants  qui  touchent  à la  caisse,  et 
plus  avant,  en  dedans  des  fosses  ptérygoides,  deux 
petites  fossettes. 

Les  lièvres  s’isolent  par  leurs  fosses  comme  par 
les  autres  parties  de  leur  tête,  et  du  genre  qui 
précède  et  de  ceux  qui  suivent.  Le  milieu  de  la 
face  latérale  de  la  tête  est  occupé  par  un  très- 
grand  orbite,  dont  le  cercle,  sans  être  entière- 
ment fermé,  est  cependant  presque  complet  par- 
les saillies  des  apophyses  orbitaires  du  frontal  et 
par  leur  voisinage  de  l’apophyse  zygomaliquedu 
temporal.  Le  léger  sillon  qu’on  voit  au-dessus  de 
celle-ci  et  qui  se  confond  avec  l’orbite  est  à peu 
près  tout  ce  qui  reste  de  la  fosse  temporale.  La 
losse  palatine,  percée  par  deux  immenses  trous 
incisifs,  est  rédufte  à une  sorte  de  bande  osseuse 
qui  sépare  ces  trous  de  la  fosse  méso-ptérygoïde, 
laquelle  est  droite  et  profonde;  elle  commence  à 
l’anté-péuuitième  molaire  et  est;  loin  de  s’étendre 
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jusqu’aux  caisses.  Il  y a de  chaque  côté  une  fosse 
ptérygoïde  assez  grande,  triangulaire.  La  fosse 
basilaire  est  limitée,  près  des  condyles,  par  les 
caisses,  cl  plus  en  avant  parla  convexité  même 
des  parois  du  crâne;  car  la  facette  glénoïde,  ex- 
trêmement élroitc  d’arrière  en  avant,  se  trouve 
reportée  très-haut  sur  les  côtés  de  la  tète.] 

Dans  la  marmotte , l’orbite  est  borné  en  arrière 
par  une  apophyse  post-orbitaire  du  frontal  très- 
marquée  et  fort  pointue.  [L’apophyse  post-orbi- 
taire de  l’arcade  est  réduite  à une  légère  proémi- 
nence, un  peu  plus  sensible  dans  la  marmolte  du 
Canada  que  dans  celle  des  Alpes.  Les  tempes  sont 
peu  enfoncées,  mais  elles  communiquent  large- 
ment avec  les  orbites  et  s’étendent  sur  les  côtés 
du  crâne.  La  fosse  palatine  est  allongée,  partout 
de  largeur  égale,  et  ne  se  termine  qu’après  la 
dernière  molaire.  La  fosse  ptérygoïde  est  bordée 
en  dehors  plutôt  par  une  arête  que  par  une  lame 
apophysaire.  La  fosse  méso-plérygoïde  est.  pro- 
fonde et  de  même  longueur  que  la  fosse  basilaire  : 
celle-ci  présente  contre  les  caisses  deux  tubercules 
ou  deux  lames  apopbysaires. 

Dans  les  écureuils , et  surtout  dans  le  ptéromys, 
le  jugal  donne  une  pointe  post-orbitaire  plus  mar- 
quée. Les  fosses  temporales  ne  s’étendent  pas  sur 
le  crâne  : la  fosse  ptérygoïde  est  triangulaire;  la 
méso-ptérygoïde  est  plus  large,  et  dans  quelques 
espèces  des  tildes  la  fosse  palatine  s’échancre  un 
peu  en  arrière  entre  les  dernières  molaires.  Dans 
d’autres,  elle  se  prolonge  au  delà. 

Dans  le  castor , l’apophyse  post- orbitaire  du 
frontal  est  obtuse  et  à peine  saillante;  celle  du 
jugal  est  grande  et  également  obtuse.  Dans  les 
adultes,  les  fosses  temporales  se  rapprochent  pres- 
que vis-à-vis  de  ces  apophyses,  au  point  de  former 
une  crête  sagittale  qui  occupe  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  tête;  mais  dans  les  jeunes,  ces  deux 
fosses  ne  se  touchent  point.  [La  fosse  palatine  pro- 
prement dite,  c’est-à-dire  limitée  par  les  arcades 
dentaires,  ne  forme  pas,  comme  dans  les  précé- 
dents, un  même  plan  avec  la  partie  qui  se  trouve 
entre  les  incisives  et  les  molaires.  Celle-ci  se  re- 
lève fortement  en  voûte.  L’autre  est  plus  étroite 
en  avant  qu’en  arrière  ; et  son  bord  postérieur, 
situé  plus  loin  que  la  dernière  dent,  se  prolonge 
en  pointe  à son  milieu.  La  fosse  méso-plérygoïde 
est  profonde,  et  communique  par  un  grand  anneau 
osseux  avec  les  fosses  sphénoïdale  et  ptérygoïde; 
celles-ci  sont  verticales  et  grandes.  La  surface 
basilaire  est  creusée  d’une  grande  cavité  arron- 
die. 

Les  oryctères  diffèrent  du  castor , surtout  par 
leur  fosse  palatine,  qui  n’existe  pour  ainsi  dire 
pas  entre  les  arcades  dentaires,  tant  celles-ci  sont 
rapprochées,  mais  qui  se  prolonge  en  arrière  en 
une  petite  surface  quadrilatère.  La  fosse  méso- 
plérygoïde  est  très-courte.  On  ne  voit  pas  de 


fosses  ptérygoïdes  , et  la  surface  basilaire  est  ca- 
rénée. ] 

Dans  l 'ondatra  et.  dans  les  campagnols  propre- 
ment dits,  les  orbites,  fort  rapprochés  l’un  de 
l’autre,  ont  en  arrière  une  apophyse  post-orbi- 
taire qui  est  fournie  par  le  temporal.  La  fosse 
palatine  est  presque  aussi  large  en  avant  qu’en 
arrière,  et  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  moitié  de  la 
dernière  molaire,  où  commence  une  fosse  méso- 
ptérygoïde  beaucoup  plus  étroite.  Les  fosses  pté- 
rygoïdes placées  en  dehors  de  celle-ci  sont  beau- 
coup plus  larges  qu’elle  ; elles  sont  profondes  ; et 
dans  le  rat  d’eau,  on  voit  à leur  fond  plusieurs 
trous  qui  les  font  communiquer  avec  la  cavité  du 
crâne.  Les  caisses  sont  saillantes  sur  les  côtés  de 
la  fosse  basilaire. 

Les  rots  diffèrent  des  précédents,  principale- 
ment en  ce  que  le  palais  se  prolonge  en  arrière 
des  dents,  et  que  la  fosse  méso-ptérygoïde  y est 
plus  grande  que  les  fosses  ptérygoïdes,  lesquel- 
les sont  plus  ou  moins  enfoncées  selon  les  es- 
pèces. 

Dans  les gerbilles , l’orbite  est  plus  grand  , mais 
il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  de  fosse  temporale.  La 
partie  intradentaire  de  la  fosse  palatine  est  sur  le 
même  plan  que  celle  qui  est  plus  en  avant.  Cette 
partie  offre  deux  fentes  parallèles  qui  régnent 
dans  toute  sa  longueur;  et  du  bord  postérieur  du 
palais  partent  en  rayonnant  trois  fosses,  la  méso- 
ptérygoïdienne  qui  est  petite  et  triangulaire,  et 
les  deux  fosses  ptérygoïdes  qui  sont  plus  larges 
et.  plus  arrondies  que  la  précédente  ; elles  sont 
toutes  fort  voisines  des  caisses  qui,  se  rapprochant 
sur  la  ligne  médiane , rétrécissent  beaucoup  en 
avant  la  fosse  basilaire. 

Les  hamsters  ont  les  fosses  extérieures  de  leur 
tète  disposées  d’une  manière  fort  semblable  à 
Celle  des  rats  ; seulement  le  développement  plus 
grand  des  caisses  rétrécit  davantage  en  avant  la 
fosse  basilaire. 

Le  lé  rot  a la  fosse  palatine  large  entre  les  mo- 
laires ; la  fosse  méso-ptérygoïde  allongée  et  plus 
grande  que  les  fosses  ptérygoïdes,  qui  sont  per- 
cées à leur  fond  de  plusieurs  trous.  La  fosse  basi- 
laire est  étroite  , bornée  de  chaque  côté  par  deux 
énormes  caisses. 

Dans  le  letnming  zocor  et  le  spalax , les  dispo- 
sitions des  fosses  sont  à peu  près  les  mêmes;  seu- 
lement, dans  le  premier,  il  y a plutôt  un  large 
trou  de  communication  avec  le  crâne  de  chaque 
côté  qu’une  véritable  fosse  ptérygoïde,  et,  dans  le 
second  , cette  fosse  est  profonde,  et  percée  à son 
fond  d’un  trou  unique  de  communication  avec  le 
crâne  ; mais  la  forme  de  la  fosse  temporale  en  ar- 
rière, cernée  comme  elle  l’est  par  une  vive  arête 
des  os  du  crâne,  leur  est  toute  particulière. 

Dans  le  rhissomys  de  Sumatra , la  fosse  tempo- 
rale ne  ressemble  en  rien  il  celle  des  précédents. 
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et  se  rapproche  de  celle  de  l’oryctère  par  son 
extension  sur  les  côtés  du  crâne.  Le  palais  est  plan 
et  partout  d'égale  largeur;  la  fosse  méso-ptéry- 
goïde  est  grande,  à parois  plus  hautes  et  moins 
allongée  qu’au  précédent;  et  elle  a de  chaque  côté 
une  fosse  ptérygoïde  très-profonde,  mais  qui  ne 
communique  point  avec  le  crâne. 

Les  gerboises  et  Vala'ctaga  ont  la  fosse  palatine 
plane , percée  de  deux  fentes,  et  prolongée  au 
delà  de  la  dernière  molaire.  De  son  -bord  posté- 
rieur partent  à angle  obtus  trois  losses  d’égale 
grandeur  : ce  sont  la  fosse  méso-ptérygoïde  et  les 
deux  ptérygoïdes:  Dans  la  gerboise,  la  première  est 
séparée  de  la  fosse  basilaire  par  un  bourrelet  vé- 
siculeux,  transversal,  que  produisent  les  deux 
caisses  en  se  touchant  par  leur  pointe  sur  la  ligne 
médiane. 

Dans  le  pœphagomys , la  fosse  palatine  est  caré- 
née, et  sou  bord  postérieur  est  échancré  en  pointe 
jusqu’à  la  pénultième  molaire.  Il  en  résulte  une 
fosse  méso-ptérygoïde  plus  grande  que  dans  les 
précédents  , et  beaucoup  plus  en  avant  des  fosses 
ptérygoïdes.  La  partie  antérieure  du  palais  est , 
comme  dans  le  castor,  relevée  en  voûte. 

Dans  Vhêlamys , l’orbite  forme  un  cercle  presque 
parfait,  échancré  en  arrière,  pour  former  la  très- 
petite  facette  qui  représente  la  fosse  temporale. 
Sa  fosse  palatine  est  singulière.  Entre  les  deux 
premières  molaires , elle  se  creuse  d'un  profond 
sillon  , à l’extrémité  duquel  soutles  trous  incisifs; 
en  arrière  , clic  est  échancrée  jusqu’à  la  pénul- 
tième molaire , de  sorte  que  sa  partie  plane  est 
fort  étroite.  La  fosse  méso-ptérygoïde  est  courte, 
et  communique  avec  l’orbite  par  deux  grandes  ou- 
vertures. Les  deux  fosses  ptérygoïdes  sont  larges, 
peu  profondes,  dirigées  en  arrière,  et  forment  un 
plan  vertical  qui  termine  de  chaque  côté  l’arcade 
dentaire;  car  il  n’y  a pas  d’aile  ptérygoïde.  Un 
grand  trou  déchiré  les  sépare  des  caisses,  les- 
quelles restent  au  niveau  de  la  surface  basilaire. 

h'échymis  a la  fosse  palatine  longue  et  étroite. 
En  avant  de  la  première  molaire  naissent  deux 
crêtes  saillantes  qui  environnent  les  trous  inci- 
sifs. La  fosse  méso-ptérygoïde  pénètre  à angle 
aigu  jusqu’à  moitié  de  la  dernière  dent  ; et  ici 
commence  , pour  les  fosses  ptérygoïdes , une  dis- 
position particulière  dont  nous  allons  retrouver 
l’analogue  dans  tous  les  genres  suivants.  Bien  que 
très-profondes,  elles  manquent  plus  ou  moins  de 
paroi  externe,  et  l’on  ne  voit  à leur  ouverture 
qu’un  anneau  osseux  formé  parla  réunion  de  deux 
branchesdu  palatin  avec  deux  branches  du  sphé- 
noïde; de  là  elles  s’enfoncent  obliquement  de  bas 
en  haut  et  d’arrière  en  avant,  et  se  confondent 
avec  la  cavité  de  l’orbite.  Elles  semblent  aussi 
communiquer  avec  le  crâne  par  la  fente  sphéno- 
orbitaire  qui  s’ouvre  au-dessus  d’elles. 

Le  caprotnys  diffère  du  précédent  par  un  orbite 


plus  petit,  par  une  petite  apophyse  post-orbi- 
taire et  par  sa  fosse  palatine  qui  n’est  pas  échan- 
crée en  arrière.  Les  fosses  ptérygoïdes  offrent  la 
même  disposition;  mais  leur  anneau  d’ouverture 
est  formé  par  des  lames  plus  larges. 

L es  porcs-épics  ont  la  fosse  palatine  non  éehan- 
créecomme  le  précédent,  mais  aussi  large  en  avant 
qu’eu  arrière,  et  un  peu  carénée.  La  fosse  méso- 
ptérygoïde  estlarge  et  profonde,  etles  fosses  ptéry- 
goïdes ont  leur  ouverture  étroite  et  allongée.  Les 
caisses  saillent  peu  sur  les  côtés  de  la  fosse  basi- 
laire. 

Vurson  et  le  coendou  s’écartent  des  précédents 
parla  grande  concavité  de  leur  fosse  palatine  en 
avant  des  molaires,  par  l’échancrure  de  son  bord 
postérieur  et  par  la  grande  saillie  de  leurs  caisses. 
Dans  Vurso/ij  l’ouverture  des  fosses  ptérygoïdes 
est  large  et  arrondie;  elle  est  plus  étroite  dans  le 
coendou. 

Le  couia  diffère  de  l’urson  par  une  fosse  méso- 
ptérygoïde  plus  reculée  cl  beaucoup  plus  petite, 
et  par  une  fosse  ptérygoïde  moins  étendue. 

Dans  Vayoutij  l’orbite  est  recouvert  par  une  crête 
du  frontal,  qui  donne  en  arrière  une  petite  apo- 
physe post-orbitaire  à laquelle  le  temporal  con- 
tribue. [ La  fosse  méso-ptérygoïde  s’avance  jus- 
qu à la  pénultième  molaire,  et  l’anneau  de  la  fosse 
ptérygoïde  est  fort  mince  en  dehors.  La  basilaire 
est  piale.  Le  paca  diffère  peu  de  l’agouti. 

Le  cochon  d’Inde  a la  fosse  palatine  triangulaire, 
et  fort  échancrée  par  la  fosse  méso-ptérygoïde,  qui 
est  aussi  triangulaire  et  petite.  Les  losses  ptéry- 
goïdes sont  ovales,  et  diffèrent  un  peu  des  précé- 
dentes en  ce  queleur  paroi  externe  est  beaucoup 
plus  large,  et  comprend  dans  son  épaisseur  le  trou 
spüéno-orbitaire;  maisla  fosse  ptérygoïde  n’en  est 
pas  moins  ouverte  au  londde  l’orbite,  au-dessous 
du  trou  optique. 

Le  cabiai a la  fosse  méso-ptérygoïde  très-petite 
relativement  à la  palatine,  etestremarquable  par 
ses  grandes  fosses  ptérygoïdes,  qui  s’enfoncent, 
comme  deux  doigts  de  gant,  derrière  l’orbite,  sur 
les  côtés  du  corps  du  sphénoïde.  Ici  la  fosse  est 
circonscrite  de  telle  sorte  qu’elle  ne  peut  être  mé- 
connue, et  toutefois  elle  ne  laisse  pas  que  de  con- 
server de  la  ressemblance  avec  celle  des  genres  pré- 
cédents, car  sa  paroi  externe,  quoique  bien  moins 
ouverte,  l’est  cependant  un  peu,  et  communique 
avec  l’orbite  au-dessous  du  trou  optique  et  au  de- 
dans du  sphéno-orbi taire,  comme  dans  le  cochon 
d’Inde.  La  fosse  basilaire  est  aussi  remarquable  ■ 
sa  partie  moyenne  est  en  carène  très-saillante  et 
descendant  beaucoup  plus  bas  que  les  caisses;  elle 
est  limitée  en  arrière  par  les  deux  immenses  apo- 
physes para-mastoïdes  (1);  et  elle  laisse  voir,  sur 

(l)  [ Nous  appelons  ainsi  une  apophyse  qui,  dans  un 
très-grand  nombre  d’animaux,  tient  lieu  de  l’apophyse 
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ses  côtés,  à la  base  de  l’arcade,  deux  sillons  longitu- 
d in  aux  parallèles,  séparés  par  une  crête  du  tem- 
poral;  le  plus  externe  sert,  à l’articulation  de  la 
Mâchoire,  c’est  la  facette  glénoïclej  l’autre  est  des- 
Uné  à des  insertions  musculaires. 

Dans  le  kerodon  de  Patagonie,  la  fosse  palatine, 
triangulaire,  est  réduite  à peu  de  chose,  par  la 
fosse  tnéso-ptérygoïde  qui  l’échancre  jusqu’au  mi- 
beu  de  la  pénultième  molaire  : l’anneau  de  la  fosse 
Ptérygoïde  est  en  ovale  très- allongé.  Celle-ci 
s’enfonce  très-profondément  et  s’ouvre  dans  l’or- 
bite, au-dessous  et  en  avant  du  trou  optique,  par 
une  ouverture  à bords  irréguliers  ; et  comme  elle 
communique  aussi  par  sa  paroi  interne  avec  la 
fosse  méso- ptérygoïde,  il  y a dans  le  squelette 
une  large  communication  entre  les  deux  côtés  de 
la  tête.  La  fosse  basilaire  est  bordée  par  les  sail- 
lies des  caisses. 

L orbite  dans  la  ris  cacha  est  dirigé  beaucoup 
plus  obliquement  en  liaut  que  dans  le  précédent, 
mais  les  fosses  de  la  base  de  la  tête  y sont  assez 
semblables  ; seulement  il  y a une  petite  apophyse 
pointue  au  fond  de  l’échancrure  postérieure  du 
palais,  et  la  large  union  de  la  caisse  avec  l’os  pté- 
rygoïdien  forme  des  fosses  méso-plérygoïde  et 
basilaire  une  seule  fosse  continue. 

La  principale  différence  des  fosses  du  chinchilla 
d’avec  celles  de  la  viscache,  c’est  que  la  fosse  ba- 
silaire est  réduite  presque  à un  étroit  sillon  par 
le  prodigieux  développement  des  caisses.] 

e.  Edentés. 

[Dans  l'aï  et  dans  l'unau , les  fosses  nasales 
s’ouvrent  verticalement  au  bout  du  museau.  L’or- 
bite, peu  profond,  limité  en  bas  par  une  courbure 
du  jugal,  et  en  haut,  dans  l 'unau,  par  une  forte 
apophyse  post-orbitaire  du  frontal,  n’est  presque 
pas  distinct  de  la  fosse  temporale,  et  ces  deux 
fosses  réunies  occupent,  notamment  dans  l’ai',  la 
presque  totalité  du  côté  de  la  tête.  La  fosse  pala- 
tine est  étroite,  plus  large  en  avant,  où  elle  est 
un  peu  creuse,  qu’en  arriére,  où  elle  est  bombée. 
Elle  ne  s’étend  guère  au  delà  de  la  dernière  mo- 
laire, et  il  lui  succède  une  longue  fosse  méso-pté- 
rygoïde  plus  large  que  la  palatine,  et  qui,  dans 
l’ai',  est  rendue  profonde  par  l’élévation  des  ailes 
ptérygoïdes.  Dans  Vtuiau,  elle  est  limitée  de  cha- 
que côté  par  le  renflement  vésiculeux  des  os  plé- 
ryff°ïdiens.  Cette  fosse  se  continue  sans  interrup- 
tion avec  la  surface  basilaire.  Il  n’y  a pas  de 
losses  ptérygoïdes. 

bans  les  tatous  en  général  les  fosses  nasales 

mastoïde  de  l’homme,  mais  qui  naît  de  l’occipital  et  non 
du  temporal.  Foy.  t.  II , i»  partie,  dix-huitième  leçon, 
OU  M.  Duvernoy  indique  la  cause  des  différences  de  dé- 
veloppement qu’elle  présente  avec  l’apophyse  mastoïde. 


s’ouvrent  obliquement  en  bas,  les  os  du  nez  se 
prolongeant  en  pointe  en  dessus  plus  que  les  inter- 
maxillaires  en  dessous];  l’enfoncement  de  la  tempe 
est  peu  marque,  et  monte  à peine  jusqu’au  parié- 
tal; les  orbites  sont  petits;  [ils  ont  une  apophyse 
post-orbitaire  inférieure,  qui  tantôt  appartient 
au  temporal,  tantôt  est,  comme  dans  lu  cabassou 
et  le  tatou  géant,  formée  à la  fois  par  le  temporal 
et  le  jugal.  Dans  Vencoubert  il  en  existe  à peine. 
La  fosse  palatine  est  plate,  allongée,  très-peu  en- 
foncée, et  se  continue  dans  la  plupart  bien  au  delà 
de  la  dernière  dent,  et  jusqu’à  la  fosse  basilaire, 
la  fosse  méso-plérygoïde  n’existant  pas,  ou  plutôt 
se  trouvant  ici  transformée  en  tube  par  le  prolon- 
gement de  l’union  des  palatins.  Dans  1 e. cabassou, 
elle  se  termine  par  une  apophyse  aiguë  que  donne 
l’os  ptérygoïdicn.  Cependant,  dans  Vencoubert , 
la  fosse  palatine  finit  avec  les  molaires,  et  il  y a 
une  petite  fosse  méso-ptérygoïde  triangulaire.  Il 
y en  a aussi  une  fort  courte  et  carrée  dans  le  tatou 
géant.  11  n’y  a pas  de  fosses  ptérygoïdes. 

Les  rapports  de  l’ouverture  inférieure  de  l’or- 
bite avec  la  fosse  palatine  et  l’arcade  dentaire 
sont  variés.  Ainsi,  dans  le  tatou  à sept  bandes, 
l’orbite  ne  s’ouvre  qu’en  arrière  de  l’arcade  den- 
taire ; dans  le  tatou  géant,  il  commence  à la  der- 
nière molaire;  dans  le  cabassou,  au  contraire,  il 
s’avance  sur  le  côté  de  l’arcade  dentaire  jusqu’à 
l’anté-pénultième  molaire  ; dans  Vencoubert,  l’or- 
bite s’avance  jusqu’au  même  point,  mais  il  serre 
l’arcade  de  beaucoup  plus  près. 

h'oryctéropo  a l’ouverture  nasale  dirigée  à l’op- 
posé de  celle  des  tatous,  c’est-à-dire  un  peu  obli- 
quement en  haut  ; il  a aussi  l’orbite  beaucoup  plus 
profond  et  la  tempe  mieux  marquée,  quoique  d’ail- 
leurs petite.  Il  y a une  apophyse  post- orbitaire 
au  frontal,  et  point  au  jugal  ni  au  temporal.  La 
fosse  palatine  est  droite  et  plate  ; en  avant,  elle 
offre  sur  la  ligne  médiane  une  sorte  de  canal,  plus 
profond  en  avant , et  qui  s'efface  et  se  confond 
avec  le  palais  au  niveau  de  la  seconde  dent.  Le 
palais  ne  se  prolonge  que  peu  en  arrière  de  la 
dernière  molaire,  et  se  termine  par  un  rebord 
saillant  comme  dans  quelques  insectivores.  Il  y a 
une  fosse  méso-ptérygoïde  assez  longue , plus 
étroite  que  le  palais,  et  dont  le  fond  se  continue 
avec  ia  surface  basilaire,  laquelle  n’est  limitée  sur 
ses  côtés  par  aucune  saillie  ni  apophyse,  soit  des 
caisses,  soit  du  temporal  ou  de  l’occipital. 

Les  pangolins  ont,  comme  l’oryctérope,  l’ou- 
verlure  nasale  dirigée,  dans  la  tète  osseuse,  obli- 
quement en  haut.]  Les  orbites  sont  petits,  ronds, 
à peu  près  à moitié  de  la  longueur  delà  tète,  vers 

La  nécessité  de  la  distinguer  de  celle-ci,  quoique  donnant 
attache  aux  mêmes  muscles,  et  sa  position  constante  der- 
rière cette  apophyse,  nous  fout  adopter  de  préférence  la 
dénomination  d’apophyse  para- mastoïde. \ 
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le  bas  de  ses  côtés,  par  conséquent  très-éloignés 
l’un  de  l’autre.  [Il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de 
tempe.  La  fosse  palatine,  limitée  par  deux  arêtes 
mousses,  sans  dents,  est  étroite,  un  peu  creuse, 
et  se  prolonge  en  arrière  jusqu’au  niveau  de  l’a- 
pophyse zygomatique  du  temporal.  La  fosse  méso- 
ptérygoïde  est  allongée. 

Les  fourmiliers  ont  l’ouverture  nasale  à peu  près 
verticale,  et  les  fosses  orbitaire  et  temporale  con- 
fondues en  une  seule,  médiocrement  grande  et 
profonde;  mais  ce  qui  les  distingue  par-dessus 
tout,  c’est  leur  fosse  palatine,  qui,  dans  le  tama- 
noir et  le  ta mandua,  occupe  foute  la  longueur  de 
la  tête,  depuis  le  bout  du  museau  jusque  près  du 
trou  occipital  ; le  tube  des  arrière-narines  se  con- 
tinuant jusque-là  par  la  réunion,  non-seulement 
des  palatins  dans  toute  leur  étendue,  mais  des 
deux  os  ptérygoïdiens.  Le  palais  est  d’ailleurs  à 
peu  près  plat,  il  n’est  limité  en  dehors  que  vers  le 
milieu  de  sa  longueur  par  une  arête  aiguë  qui 
correspond  à l’apophyse  jugale  du  maxillaire. 
Nous  ne  retrouverons  quelque  chose  d’analogue 
que  dans  les  crocodiles.  Bans  le  tamandua  princi- 
palement, la  fosse  palatine  offre  de  chaque  côté, 
près  de  sa  terminaison  en  arrière,  lieux  vésicules 
arrondies  et  médiocrement  saillantes. 

Dans  le  fourmilier  didaclyle,  la  fosse  palatine 
est  un  peu  en  carène,  et  surtout  elle  ne  se  conti- 
nue pas  jusqu’au  trou  occipital;  elle  n’occupe  que 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête,  le  reste  de  la 
base  du  crâne  est  creusé  d’un  sillon  profond  qui 
forme  une  longue  fosse  méso-ptérygoïde,  et  qui 
probablement  est  fermé  dans  l'état  frais  par  un 
cartilage  ou  une  membrane,  de  manière  à com- 
pléter un  tube  des  arrière-narines  aussi  long  que 
dans  les  deux  précédents.] 

f.  Pachydermes. 

Les  fosses  nasales  de  l’éléphant  s’ouvrent  à peu 
près  à égale  distance  entre  le  sommet  de  la  tête 
et  le  bord  alvéolaire.  Leur  ouverture  extérieure 
est  grande,  beaucoup  plus  large  que  haute , repré- 
sentant deux  ovales  joints  ensemble,  et  couverte 
en  dessus  par  deux  os  du  nez  aussi  larges  que 
longs  ; la  tempe  est  énorme  en  comparaison  de 
l’orbite,  mais  elle  ne  se  rapproche  pas  de  la  tempe 
correspondante.  L’apophyse  post  - orbitaire  du 
frontal  est  courte  et  obtuse;  celle  du  jugal  est 
aussi  courte  et  obtuse,  et  reste  fort  éloignée  de 
celle  du  frontal.  [Une longue  crête  en  forme  de 
lame  , formée  par  le  frontal  et  par  le  sphénoïde, 
parcourt  obliquement  le  fond  de  l’orbite  , et 
vient  se  continuer  avec  l’aife  ptérygoïde  du  sphé- 
noïde, qui  semble  envelopper  comme  d’un  étui  la 
partie  postérieure  du  maxillaire.  Il  y a , comme 
dans  les  rongeurs , un  espace  libre  et  une  sorte 
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de  voûte  entre  les  incisives  et  les  molaires.  La  fosse 
palatine  elle-même  est  courte  et  étroite , et  son 
bord  postérieur  est  échancré  pour  l’ouverture  pos- 
térieure des  fossesnasalesqui  forme  une  fosse  méso- 
ptérygoïde  très-courte  et  très-étroite.  En  arrière 
de  celle-ci , il  n’y'  a point  de  fosse  basilaire , toute 
cette  partie  du  crâne,  au  lien  d’être  horizontale  , 
se  trouvant  dans  un  plan  vertical,  et  faisant  en 
quelque  sorte  partie  , avec  les  ailes  ptérygoïdes, 
delà  face  postérieure  du  crâne. 

Dans  Vhyppopotame,  l’ouverture  extérieure  des 
narines  est  très-large,  verticale  au  bout  du  mu- 
seau, et  bornée  au  dehors  par  les  deux  grands 
renflements  des  intcr-maxillaircs.  L’orbite  bien 
saillant,  se  relevant  de  chaque  côté  au-dessus  du 
front,  est  situé  au  tiers  postérieur  de  la  tète  , et 
son  cadre  est  fermé  presque  entièrement  par  l’an- 
gle de  la  voûte  qui  le  recouvre  et  une  longue 
apophyse  post-orbitaire  du  jugal  ; il  y a même 
des  individus  où  ces  apophyses  s’unissent  et  com- 
plètent le  cercle  de  l’orbite.  Une  crête  saillante 
du  frontal  sépare  l’orbite  de  la  tempe.  Celle-ci 
est  très-enfoncée,  plus  haute  que  large  : elle  oc- 
cupe tout  le  côté  du  crâne.  La  fosse  palatine, 
élargie  à la  partie  antérieure,  devient  plus  étroite 
entre  les  molaires  ; elle  est  longue , et  ue  dépasse 
guère  la  dernière  molaire.  La  fosse  des  arrière- 
narines,  ou  méso-ptérygoïde,  est  courte,  assez 

large  et  profonde;  la  fosse  basilaire  est  également 
peu  étendue.] 

Les  os  du  nez  du  cochon  forment  une  avance 
pointue  sur  l’ouverture  des  fosses  nasales.  Il  y a 
entre  leur  pointe  et  la  partie  correspondante  des 
os  inter-maxillaires  deux  petits  os  particuliers  qui 
servent  à renforcer  le  boutoir.  On  les  a nommés  os 
du  boutoir. 

Dans  le  cochon  proprement  dit,  l’orbite  est 
rond  , et  bien  marqué  par  une  avance  du  frontal 
et  les  deux  apophyses  post-orbitaires.  Celle  du 
frontal  surtout  est  bien  marquée.  Entre  les  deux 
est  à peu  près  un  sixième  du  cercle  non  fermé.  La 
tempe  est  bien  marquée  par  une  crête  pariétale 
qui  va  à l’occipitale  sans  toucher  sa  congénère. 

[Dans  le  babiroussa , ces  deux  fosses  se  rappro- 
chent beaucoup,  et  dans  le  pécari  leurs  deux 
cretes  sc  réunissent.  Le  palais  est  plat  et  très-al- 
longé, et  s’étend  peu  au  delà  de  la  dernière  molaire. 
Dans  le  pécari,  sa  partie  postérieure  remonte  un 
peu  en  se  recourbant.  La  fosse  méso-ptérygoïde 
est  courte  et  profonde;  évasée  dès  sa  naissance 
dans  les  cochons  proprement  dits,  mais  plus  angu- 
leuse dans  le  pécari;  son  fond , dans  le  babiroussa 
mâle,  est  creusé  de  deux  enfoncements  profonds, 
allongés , séparés  par  une  lame  verticale  mince, 
et  qui  communiquent  par  un  ou  plusieurs  trous 
avec  les  nombreux  sinus  des  os  du  crâne.  Ces  deux 
enfoncements  n’existent  pas  dans  la  femelle.  La 
fosse  basilaire  est  fort  rétrécie  par  l’énorme  saillie 
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que  font  de  chaque  côté  les  apophyses  para-mas- 
toïdiennes et  les  caisses. 

Les  phacochœres  ont  lés  orbites  recouverts  d’une 
crête  sourcilière  en  forme  de  voûte , et  dirigés  en 
dehors  et  en  arrière.  La  fosse  temporale  est  étroite, 
fortement  oblique,  et  reste  éloignée  de  celle  du 
côté  opposé.  Le  palais,  large  entre  les  canines,  se 
rétrécit  entre  lesmolaires,  etse  relève  en  se  conti- 
nuant un  peu  au  delà  des  dents.  La  fosse  méso-pléry- 
goïde  est  remarquable,  comme  celle  d u Labiroussa, 
par  deux  longues  cavités  ovales  très-profondes,  sé- 
parées par  une  lame  mince,  et  quisont  creusées  dans 
le  corps  du  sphénoïde,  et  jusque  sous  le  corps  du 
basilaire.  La  fosse  basilaire  elle-même, située  dans 
un  plan  bien  supérieur  à celui  du  palais,  offre 
quelquefois  sur  le  bord  du  basilaire  une  petite 
apophyse,  et,  plus  en  dehors,  des  caisses  très- 
comprimées  et  terminées  en  pointe.  H y a des 
fosses  ptérygoïdes  hautes,  mais  peu  profondes, 
surtout  à leur  base. 

L’ouverture  des  fosses  nasales,  dans  les  rhino- 
céros, devient  énorme,  et  la  grande  échancrure 
qui  la  constitue  occupe  dans  le  squelette  une 
grande  partie  de  la  face.  Les  os  du  nez  avancent 
sur  elle  jusqu’au  delà  de  son  extrémité  antérieure. 
L’orbite  et  la  tempe  communiquent  largement 
ensemble,]  Il  y a à l’arcade  zygomatique  une 
très-légère  proéminence  post-orbitaire  à laquelle 
le  jugal,lc  temporal  et  le  maxillaire  concourent, 
presque  également.  [ Les  fosses  temporales , très- 
étendues,  se  rapprochent  plus  dans  les  deux 
unicornes , et  surtout  dans  celui  des  Indes  , que 
dans  les  deux  bicornes.  La  fosse  palatine  est  con- 
cave, allongée  , se  terminant  en  avant  avec  la 
seconde  molaire  dans  le  licorne  du  Cap , se  pro- 
longeant dans  les  autres  jusqu’aux  incisives , avec 
un  espace  libre  sur  les  bords,  entre  celles-ci  et 
lesmolaires.  La  fosse  méso-ptérygoïde  est  longue, 
elle  échancre  fortement  le  palais,  et  pénètre  jus- 
qu’à la  pénultième  molaire  et  même  jusqu’à  l’anté- 
pénultième dans  l’a  incarne  de  Java.  Il  n’y  a pas 
proprement  de  fosse  ptérygoïde,  seulement  le 
bord  postérieur  de  l’aile  est  un  peu  élargi.  La 
fosse  basilaire  offre  une  tubérosité  au  point  d’u- 
nion du  basilaire  avec  le  corps  du  sphénoïde.]  Le 
long  du  milieu  de  celle  partie  basilaire  est  une 
urête  saillante  qui  s’élargit  et  s’aplatit  vers  le 
tord  inférieur  du  trou  occipital. 

[bans  le  daman,  l’orbite  est  presque  fermé  en 
arrière  par  le  rapprochement  des  apophyses  post- 
°rhitaires;  une  forte  crête  sourcilièrele  recouvre, 
ha  fosse  temporale  s’étend  obliquement  sur  le 
côté  du  crâne.  Le  palais  est  plat  et  allongé;  la 
légère  courbe  des  arcades  dentaires  lui  donne, 
dans  les  adultes,  une  forme  un  peu  ovale.  La  fosse 
méso-ptérygoïde  l’écliancre  en  arrière  jusqu’à  la 
pénuliiime  molaire  ; cette  fosse  est  un  peu  évasée 
à sa  terminaison,  plus  élroite  à son  fond.  11  y a 
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des  fosses  ptérygoïdes  , larges  et  plates,  dirigées 
un  peu  en  dehors;  dans  la  fosse  basilaire,  le 
corps  de  l’os  basilaire  est  plus  saillant  que  les 
caisses.  ] 

Dans  les  tapirs  l’ouverture  des  narines  s’étend 
en  longueur,  et  remonte  jusque  au-dessus  des 
orbites.  Les  os  du  nez  avancent  sur  elle  jusqu’au 
tiers  de  sa  longueur  seulement.  L’orbite  est  des- 
cendu plus  bas  que  le  milieu  de  la  tête,  fort  large, 
avec  des  apophyses  post-orbitaires  peu  marquées. 
[ La  tempe  est  grande.  En  avant,  le  palais  se  re- 
lève un  peu  ; il  s’élargit  en  arrière  : il  finit  à la 
hauteur  de  la  pénultième  molaire,  et  la  fosse 
méso-ptérygoïde  est  percée  à son  fond  par  les 
arrière-narines  : la  région  basilaire  offre  sur  la 
ligne  médiane  une  sorte  de  tige  qu’y  forment  les 
corps  du  basilaire  et  du  sphénoïde  , et  de  chaque 
côté  deux  enfoncements  profonds  communiquent 
avec  le  crâne  par  les  grands  trous  déchirés.  La 
paroi  externe  de  cet  enfoncement  est  formée  par 
les  apophyses  mastoïde  et  para-mastoïde  réu- 
nies. ] 

Dans  le  cheval,  l’apophyse  post-  orbitaire  du 
frontal  clôt  le  cadre  de  l’orbite  en  arrière,  en  s’u- 
nissant à l’apophyse  zygomatique  du  temporal. 
[ La  forme  de  l’ouverture  des  J'osses  nasales  a quel- 
que analogie  avec  celle  des  tapirs;  mais  elle  est 
très  en  avant  des  orbites,  et,  comme  dans  la  plu- 
part îles  animaux,  exclusivement  formée  par  les 
os  du  nez  et  les  inter-maxillaires.  La  tempe  est  al- 
longée : le  palais  plus  creux  en  avant  qu’en  arrière, 
où  it  est  profondément  échancré.  La  fosse  méso- 
ptérygoïdeest  longue.  Les  côtés  delà  région  basi- 
laire sont  bien  plus  enfoncés  (la  tête  étant  vue  par 
sa  base)  que  le  corps  de  l’os;  mais  cet  enfonce- 
ment n’est  pas  enceint,  comme  dans  le  tapir,  par 
une  sorte  de  paroi  osseuse;  l’apophyse  para-mas- 
toïdienne seule  y fait  une  longue  saillie.  ] 

g.  Ruminants. 

Dans  les  ruminants,  l’ouverture  du  nez  esL  très- 
grande,  inclinée  en  arrière;  les  os  du  nez  ne  for- 
ment qu’une  courte  avance  dentelée  ou  pointue. 
L’orbite  est  cerné  en  arrière  par  la  réunion  des 
apophyses  post-orbitaires  du  frontal  et  du  jugal. 

[Les  chameaux  et  les  lamas  ont  l’ouverture  na- 
sale étroite  et  bien  limitée  de  chaque  côté  par  les 
bords  relevés  des  inter-maxillaires.  La  tempe  est 
grande  ; la  fosse  palatine,  étroite  en  avant,  s’élar- 
git entre  les  molaires,  et  son  bord  postérieur  dif- 
fère dans  les  deux  genres.  Dans  les  chameaux , le 
palais  présente  de  chaque  côté,  entre  l’aile  pléry- 
goïde  et  les  molaires,  une  échancrure  qui  entame 
le  palais  plus  que  la  fosse  méso-ptérygoïde , la- 
quelle est  étroite,  cl  ne  s’avance  que  jusqu’à  moi- 
tié de  la  dernière  molaire.  Dans  les  lamas , au  con- 
traire, la  fosse  méso-ptérygoïde,  qui  n’a  guère  que 
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le  tiers  de  la  largeur  du  palais,  s'avance  jusqu’à 
la  pénultième,  et  les  échancrures  latérales  sont 
très-petites.  Il  n’a  pas  de  fosses  ptérygoïdes  $ seu- 
lement les  deux  ailes  de  ce  nom  sont  terminées 
chacune  à leur  angle  par  deux  apophyses  crochues 
légèrement  écartées.  La  surface  basilaire  est  limi- 
tée en  dehors  par  deux  grosses  tubérosités  irrégu- 
lières comprimées,  résultant  de  l’union  de  la  caisse 
et  de  l’apophyse  para-mastoïde. 

La  girafe  a l’ouverture  nasale  large,  plane,  et 
presque  sans  rebords.  Les  apophyses  post-orbi- 
taires sont  larges  et  forment  une  paroi  qui  sépare 
presque  entièrement  l’orbite  de  la  tempe.  Celle-ci 
est  enfoncée  au-dessous  des  bosses  frontales  qui 
supportent  les  cornes.  La  fosse  palatine  n’existe,  à 
proprement  parler,  qu’entre  les  rangées  des  mo- 
laires ; en  avant  de  celles-ci,  les  bords  inférieurs 
des  joues  se  rapprochent  en  dessous  et  se  touchent, 
en  formant  une  crête  aiguë,  qui  se  bifurque  bien- 
tôt, et  vient  s’éteindre  de  chaque  côté  au  bord 
externe  du  trouincisif,  reproduisant  par  son  écar- 
tement une  nouvelle  portion  du  palais.  Au  bord 
postérieur,  celui-ci  est,  comme  dans  le  lama,  plus 
entamé  par  la  fosse  méso-ptérygoïde  que  par  les 
échancrures  latérales.  Cette  fosse  est  étroite  et  très- 
courte,  de  façon  que  le  rebord  de  l’aile  plérygoïde 
est  fort  éloigné  de  la  caisse.  Il  n’y  a pas  de  fosse 
ptérygoïde.  La  partie  moyenne  de  la  fosse  basi- 
laire, formée  par  le  basilaire  et  le  sphénoïde,  est 
étroite,  saillante;  et  descend  beaucoup  plus  bas 
que  la  facette  glénoïde.  C’est  à peine  si  elle  est  dé- 
passée par  le  rocher  qui  se  termine  en  pointe  ru- 
gueuse en  avant,  et  par  l’apophyse  para-mastoïde, 
qui  est  élargie  à sa  base. 

Dans  les  chevrotains,  l’ouverture  nasale  est  plus 
large  et  moiusoblique;  l’orbite  grand , est  la  tempe 
allongée;  le  palais  est  entamé  en  arrière  par  deux 
profondes  échancrures  latérales,  et  se  continue 
en  une  sorte  de  tube,  en  sorte  que  la  fosse  méso- 
ptérygoïde  est  presque  réduite  à rien,  et  de  plus 
très-rapprochée  des  caisses.  La  fosse  basilaire  est 
rendue  étroite  par  le  rapprochement  de  deux 
caisses  bombées  et  en  olive. 

Dans  les  cerfs , l’ouverture  des  fosses  nasales , 
l’orbite,  les  tempes,  n’offrent  rien  qui  diffère 
beaucoup  des  précédents;  au  palais,  deux  ligues 
courbes  qui  naissent  au-devant  de  la  première 
molaire,  et  se  rapprochent  pour  se  confondre  en- 
suite avec  le  bord  externe  des  trous  incisifs,  ré- 
trécissent le  palais  en  cette  région;  dans  le  munt- 
jac , il  y a presque  une  interruption  complète, 
comme  dans  la  girafe.  Le  palais  se  continue  un 
peu  en  tube  au  delà  des  échancrures  latérales.  La 
tosse  méso-ptérygoïde  n’offre,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces,  qu’une  simple  arête  dans  sou 
lond,  mais  dans  le  renne  elle  est  partagée  en  deux 
dans  toute  sa  hauteur  par  le  vomer,  qui  s’étend 
en  arrière  aussi  I oin  que  les  ailes  ptérygoïdes.  il 


n’y  a pas  de  fosses  ptérygoïdes.  Dans  la  fosse  ba- 
silaire, le  corps  du  basilaire,  les  caisses,  la  facette 
glénoïde,  ne  sont  pas  sur  des  plans  fort  différents 
les  uns  (les  autres. 

Les  antilopes  diffèrent  principalement  des  cerfs, 
en  ce  que,  dans  la  fosse  basilaire,  les  caisses  sont 
bombées  et  dépassent  ]c  basilaire,  et  que  les 
apophyses  para-mastoïdes  ncsont guère  plus  sail- 
lantes que  les  caisses. 

Dans  le  mouton , les  échancrures  latérales  du 
palais  et  la  fosse  méso-ptérygoïde  commencent  sur 
une  même  ligne  transversale,  vers  le  milieu  de  la 
dernière  molaire.  La  fosse  est  étroite  et  profonde- 
son  fond  s’unit  obliquement  avec  le  basilaire,  qui 
est  descendu  sur  un  plan  bien  inférieur  à celui  de 
la  facette  glénoïde.  Cet  os  est  peu  débordé  par  les 
caisses,  mais  beaucoup  par  l’apophyse  para-mas- 
toiae» 

Dans  les  bœufs,  les  fosses  temporales,  dont  on 
ne  voit  rien  à la  face  supérieure  du  crâne,  oecu- 
pent horizontalement  ses  faces  latérales;  elles  sont 
remarquables  par  leur  grande  profondeur,  qui 
résulte  de  l’espèce  de  crête  dont  les  recouvre  le 
frontal  en  haut,  et  de  la  saillie  de  la  crête  occi- 
pitale qui  les  lermeen  arrière.  Le  palais,  plat  entre 
les  molaires,  est  un  peu  creusé  au-devant  de  celles- 
ci.  La  tosse  méso-ptérygoïde  est  étroite  et  remar- 
quablement profonde;  la  fosse  ou  surface  basilaire 
est  aussi  fort  remarquable  : sur  la  ligne  médiane 
sont  deux  grosses  tubérosités  pyramidales  sépa- 
rées seulement  par  un  sillon,  plus  en  dehors  deux 
rochers , terminés  sur  les  côtés  du  basilaire  en 
lames  minces  et  saillantes , et  qui  ensuite  se  re- 
courbent en  dehors  pour  former  une  grande  paroi 
verticale  derrière  la  facette  glénoïde.] 

h.  Cétacés. 


Dansle  lamantin  d* Amérique  l’ouverture  des  na- 
rines osseuses  est  très-grande,  et  forme  un  long 
canal  horizontal  qui  s’étend  fort  au  delà  des  or- 
bites ; mais  dans  le  vivant  cette  ouverture,  com- 
plétée par  des  cartilages,  est  comme  à l’ordinaire 
au  bout  du  museau.  [Cette  ouverture  est  plus 
large  et  en  losange  dans  le  lamantin  du  Sénégal. 

es  or  lites  sont  très-avancés  et  très- saillants:  et 
leur  cercle  est,  dans  ce  dernier,  entièrement 
cerne  en  arrière  La  fosse  temporale  est  grande 
et  profonde,  la  palatine,  creusée  en  canal  enavant 
est  fort  étroite  entre  les  molaires;  elle  est  échan- 
créepar  la  pointe  très-aiguë  de  la  fosse  méso-pté- 
rygoïde  qui  est  profonde,  mais  dont  le  plafond  sê 
trouve,  ainsi  que  la  surface  basilaire , sur  un  plan 
de  beaucoup  inférieur  à celui  des  facettes  glé- 
roïdes.  ] ' 

Dans  le  dugong,  l’énorme  développement  des  os 

inter-maxillaires  reporte  l’ouverture  de  ses  narines 

osseuses  beaucoup  plus  liant  que  dans  le  lamantin. 
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Elle  se  trouve  ainsi  à la  partie  supérieure  de  la 
tete,  au  milieu  de  sa  longueur , et  dirigée  vers  le 
C1el.  Sa  (orme  est  un  large  ovale.  Une  très-grande 
solution  de  continuité  se  voit  dans  le  fond  de  l’or- 
Eite  et  de  la  tempe , et  établit  dans  le  squelette 
une  vaste  communication  entre  ces  deux  fosses  et 
celle  des  narines.  Elle  est  interceptée  entre  le 
maxillaire,  le  frontal,  le  sphénoïde  antérieur  et 
le  palatin.  [ Le  cercle  de  l’orbite  est  ouvert  en  ar- 
rière dans  le  tiers  de  son  contour,  et  fait  commu- 
niquer celte  cavité  avec  une  vaste  fosse  temporale. 
Ee  palais  suit  les  contours  des  maxillaires;  il  est 
large  et  vertical  en  avant;  au  moment  où  il  se  re- 
courbe et  devient  horizontal,  il  se  rétrécit  en  un 
canal  profond  et  étroit,  et  se  termine  vers  le  mi- 
lieu de  la  dernière  molaire.  La  fosse  méso-ptéry- 
goïde  est  plus  protonde  que  dans  le  lamantin, 
dont  le  durons  se  rapproche  d’ailleurs  pour  le 
teste  de  la  base  du  crâne.  La  grosse  aile  ptery- 
ftoïde  offre  en  arrière  une  légère  dépression  ver- 
ticale qui  représente  la  fosse  ptérygoidej  celle-ci 
est  moins  marquée  encore  dans  le  lamantin. 

Quand  on  arrive  aux  cétacés  souffleurs , les  for- 
mes de  la  télé  sont  tellement  nouvelles,  qu’on 
doit  s’attendre  à rencontrer  de  grands  change- 
ments, soit  dans  la  forme,  soit  dans  la  position 
ùt  ses  losscs , et  à ne  leur  plus  trouver  qu’une 
ressemblance  éloignée  avec  celles  que  nous  avons 
décrites  jusqu’ici.  Ainsi , le  double  canal  des  na- 
rines, plus  ou  moins  directement  vertical,  a son 
ouverture  externe  dirigée  vers  le  ciel, ou  même 
en  arrière,  et  située  immédiatement  en  avant  du 
crâne,  dans  le  tiers  et  quelquefois  dans  le  cin- 
quième postérieur  de  la  tète,  selon  la  longueur  du 
museau.  Celte  ouverture  est  plus  large  que  lon- 
gue, et  entourée  de  six  os;  la  face  postérieure  de 
leur  canal  est  formée  par  l’ethmoïde  ; le  reste  de 
leur  contour  intérieur  appartient  aux  maxillaires; 
leur  cloison  est  formée  par  le  vomer.  L’orbite, 
entièrement  recouvert  en  dessus  par  un  large  pla- 
fond, n’est  limité  en  dessous  que  par  un  filet  grêle; 
la  fosse  temporale,  qui  est  cernée  en  bas,  comme 
dans  le  cheval,  par  la  réunion  de  l’apophyse  post- 
orbitaire du  frontal  avec  l’apophyse  zygomatique 
du  temporal,  est  assez  petite  dans  le  plus  grand 
nombre  et  la  base  du  crâne  surtout  est  singuliè- 
•ement  modifiée.  Le  palais,  ou  plutôt  la  face  infé- 
Heure  du  museau,  est  le  plus  souvent  plane  ou  caré- 
née ; puis,  en  s’approchant  du  crâne  proprement 
1 e^e  se  confond  sur  ses  côtés  avec  deux  larges 
surfaces  que  forment  en  ect  endroit  legrand  élargis- 
sement du  crâne  et  des  portions  sus-orbitaires  du 
Maxillaire  et  du  frontal;  tandis  qu’au  contraire, 
sui  la  ligne  médiane  , le  rapprochement  des  deux 
so'(^s  Pl^ryfi°ïdcs  produit  une  forte  saillie,  et  une 
verT  ^ enlonnoir,  dirigé  en  arrière,  pour  l’ou- 
lcmpsCl  '"^r'eure  des  fosseS  nasales  ; en  même 
Ps  o bord  de  ect  enlonnoir  se  confond  avec 
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des  crêtes  aiguës , qui , nées  de  l’occipital , trans- 
forment la  fosse  basilaire  en  un  canal  profond  et 
uni , qui  se  continue  avec  les  narines.  Tout  cet 
appareil  des  narines  postérieures  sépare  l’une  de 
l’autre  ces  deux  surfaces  , ou  ces  deux  espèces  de 
fosses  latérales  dont  nous  parlions  plus  haut,  et 
qui  présentent  : en  arrière , l’os  de  l’oreille  en- 
châssé dans  de  hautes  crêtes  de  l’occipital;  un 
peu  en  dehors,  la  facette  glénoïdedirigéeen  dedans 
et  en  avant , et  presque  verticale;  le  filet  grêle 
du  jugal,  qui  indique  la  place  de  l’orbite  ; puis 
enfin  des  enfoncements  et  des  saillies  irrégulières. 

Cependant,  il  y a encore,  suivant  les  genres,  de 
notables  variations  dans  ces  dispositions  géné- 
rales. 

Ainsi,  notre  description  s’applique  surtout  aux 
têtes  de  beaucoup  de  dauphins,  tels  que  le  mar- 
souin, le  delph.  dubius , le  delphinorliynque , et 
meme  le  dauphin  commun.  Mais,  dans  ce  dernier, 
c’est  par  un  profond  sillon  dont  ses  deux  côtés 
sont  creusés  que  le  palais  communique  avec  les 
fosses  latérales.  Dans  le  dauphin  du  Gange  il  n’y 
a point  de  palais  du  tout,  et  les  fosses  latérales 
elles-mêmes  n’existent  pour  ainsi  dire  pas,  à cause 
du  grand  développement  de  l’apophyse  zygoma- 
tique du  temporal  qui  a agrandi  proportionnel- 
lement l’ouverture  de  la  fosse  temporale.  Il  en 
résulte  aussi  que  l’orbite  est  excessivement  petit. 
Dans  la  plupart  des  dauphins  et  dans  le  marsouin, 
le  rebord  de  l’ouverture  postérieure  des  narines 
est  comme  dédoublé  et  donne  naissance  de  cha- 
que côté  à une  fosse  de  forme  et  de  profondeur 
très-variées,  et  qui  représente  la  fosse  ptérygoïde. 

Dans  le  delphinorhynque,  la  place  de  cette  fosse 
est  bien  marquée , mais  sa  paroi  externe  manque 
tout  entière  : c’est  aussi  l’espèce  où  l’entonnoir 
des  arrière-narines  est  le  plus  développé,  et  où 
les  crêtes  de  la  surface  basilaire  sont  les  plus  éle- 
vées. J 

Dans  Vhyperoodon , le  palais  est  un  peu  en  ca- 
rène, ce  qui  pourrait  indiquer  un  rapprochement, 
avec  les  haleines.  Il  n’a  point  les  sillons  latéraux 
du  dauphin  vulgaire. 

Dans  le  cachalot,  les  narines  sont  percées  au 
pied  de  l’espèce  de  muraille  qui  surmonte  lecrâne, 
à la  racine  du  vomer,  et  entre  les  parties  redres- 
sées et  montantes  des  inter-maxillaires.  Leur  direc. 
lion  est  oblique  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en 
avant;  elles  sont  excessivement  inégales,  et  celle 
du  côté  droit  n’a  pas  le  quart  de  l’ampleur  de  celle 
du  côté  gauche.  La  fosse  temporale  est  assez  pro- 
fonde, de  lorme  arrondie,  mais  n’est  point  distin- 
guée par  une  crête  du  reste  de  l’occiput.  [On  re- 
trouve à la  base  du  crâne  à peu  près  la  disposition 
des  dauphins,  exceplé  que  ie  palais  est,  comme 
nous  l’avons  dit,  en  forme  de  toit  renversé;  l’en- 
tonnoir des  arrière-narines  a d’ailleurs  un  rebord 
simple,] 
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Dans  les  rorquals  et  les  baleines , l’ouverture 
extérieure  des  narines  est  très-large,  en  forme 
d’un  ovale  allongé,  et,  au  contraire  des  autres 
cétacés  , conserve  dans  tout  le  genre  des  baleinés 
une  forme  symétrique.  Le  cadre  de  l’orbite  est 
clos  de  toute  part;  son  plafond  est  fort  grand  et 
concave  en  dessus.  [ Les  grandes  variations  de  la 
forme  et  de  la  cambrure  du  museau  changent 
d’ailleurs  assez  peu  les  dispositions  principales  de 
la  base  du  crâne.  Seulement  les  fosses  latérales 
sont  peut-èlre  moins  profondes;  et  l’inclinaison 
plus  grande  du  temporal  et  du  plafond  de  l’orbite 
fait  que  la  facette  glénoïde  est  dans  un  plan  infé- 
rieur à l’ouverture  postérieure  des  fosses  nasales. 
Celle-ci  s’avance  beaucoup  plus  près  des  condyles 
occipitaux  dans  les  baleines  que  dans  les  ror- 
quals. ] 

i.  Monolrêmes. 

Dans  l 'échidné,  les  orbites,  à peine  marqués 
sur  le  crâne  par  un  léger  enfoncement,  sont  ce- 
pendant bien  cernés  en  arrière  par  la  forme  de 
lame  que  prend  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral (1),  lame  qui  couvre  la  tempe  et  cache 
presque  toute  la  place  du  muscle  crotaphyte. 

[ L’ouverture  postérieure  des  narines,  portée  en 
Arrière  très-près  de  la  surface  basilaire , est  uni- 
que, et  son  plancher  échancré  en  pointe  entre  les 
palatins.] 

Dans  1 ’ornithorhynque,  les  orbites  sont  pclits 
et  dirigés  vers  le  haut.  Le  bord  supérieur  de  l’ar- 
cade donne  une  apophyse  post-orbitaire  marquée, 

[ mais  il  n’y  en  a point  au  frontal;  en  sorte  que 
l’orbite  communique  largement  avec  la  fosse  tem- 
porale, qui  n’est  point  couverte  en  dessus  et  s’é- 
tend  jusque  vers  la  région  postérieure  du  crâne]. 
Tout  le  palais  est  plane  et  se  continue,  en  se  ré- 
trécissant subitement  derrière  les  molaires,  jus- 
qu’aux trous  ovales.  La  cloison  des  narines  reste 
osseuse  jusque-là. 

§ ô.  Des  fosses  intérieures  de  la  tête  osseuse. 

A.  Dans  l’homme. 

Nous  passons  maintenant  à l’examen  des  fosses 
intérieures  de  la  tête. 

Lorsqu’on  enlève  la  calotte  du  crâne,  on  voit 
sur  sa  base  intérieure  ou  sur  son  plancher  les 
fosses  qui  y sont  creusées  et  qui  répondent  aux 
parties  saillantes  de  la  base  du  cerveau  (2J 
La  fosse  postérieure,  cérébelleuse , ou  occipitale 

W [Ce  pourrait  bien  être  le  jugal,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas. 

(’■)  Tout  ce  qui  concerne  la  forme  et  les  proportions 
du  reste  de  la  boîte  crânienne  appartient  à l’article  Ier 


inférieure,  est  en  arrière , la  plus  grande  et  la  plus 
profonde  ; elle  est  occupée  en  grande  partie  par 
le  cervelet. 

Dans  sa  partie  la  plus  profonde  est  percé  le 
grand  trou  occipital. 

En  avant  de  ce  trou  est  une  légère  excavation 
montant  obliquement  en  avant,  se  terminant  là 
en  une  arête  saillante  qui  a de  chaque  côté  un 
petit  crochet  nommé  apophyse  clinoïde  posté- 
rieure. 

De  chaque  côté,  derrière  cette  apophyse,  part 
une  arête  saillante  qui  se  dirige  obliquement  en 
arrière,  et  qui  achève  d’enceindre  par  devant  la 
grande  fosse  cérébelleuse,  dontlecontourestcerné 
en  arrière  par  une  ligne  saillante  qui  part  comme 
les  branches  d’une  croix  d'une  tubérosilé  interne 
de  la  x-égion  occipitale,  d’où  part  également  une 
autre  ligne  saillante  qui  descendjtisqu’au  bord  du 
grand  trou  occipital,  et  divise  ainsi  la  grande  fosse 
cérébelleuse  en  deux,  selon  sa  longueur. 

La  fosse  antérieure  est  celle  dont  le  niveau  est 
le  plus  élevé;  elle  est  située  au-dessus  des  orbites 
et  du  nez,  s’unit  par  devant  sans  aucune  distinc- 
tion marquée  à la  voûte  supérieure  du  crâne  ; elle 
est  séparée  en  ai’rière  de  chaque  fosse  moyenne 
par  une  vive  arête  concave  en  arrière;  ces  deux 
arêtes  sc  portent  en  arrière  et  en  dedans,  et  se  ter- 
minent presque  vis-à-vis  des  apophyses  clinoïdes 
postérieures,  chacune  par  un  crochet  appelé  apo- 
physe clinoïde  antérieure.  Entre  ces  deux  crochets 
est  une  arete  moins  vive  qui  achève  de  cerner  la 
fosse  antérieure  en  arrière.  Lerailieude  cette  fosse 
est  plus  enfoncé,  criblé  des  trous  qui  transmet- 
tent le  nerf  olfactif  dans  le  nez  ; sur  son  milieu 
est  une  arête  tranchante  et  verticale,  dite  crête  de 
coq. 

Les  fosses  moyennes  du  crâne  occupent  l’espace 
de  chaque  côté  entre  la  fosse  antérieure  et  la  pos- 
térieure ; leur  niveau  est  intermédiaire  entre  celui 
des  deux  autres  ; elles  sc  réunissent  en  se  rappro- 
chant. Entre  elles,  au  milieu,  est  un  espace  relevé 
situé  entre  les  quatre  apophyses  clinoïdes  , et 
nommé  la  selle  turcique  ou  sphénoïdale. 

B.  Dans  les  mammifères . 

a.  Quadrumanes. 

Les  trois  grandes  divisions  de  la  base  du  crâne 
existent  dans  les  mammifères  ; mais  elles  varient 
pour  les  proportions,  pour  les  formes  et  pour  la 
saillie  des  éminences  qui  leur  servent  de  bornes. 
Dans  Varan, j,  la  fosse  cérébelleuse  a moins  d’é- 

de  cette  leçon.  11  aurait  été  sans  doute  naturel  de  ré- 
unir ces  deux  parties  d’un  même  sujet,  mais  l’obligation 
de  nous  conformer,  autant  que  possible,  à la  Ire  édit., 
et  d’en  conserver  le  texte,  nous  a obligés  à ce  partage.]' 
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tendue  que  dans  l’homme,  précisément  parce  que 
l’occiput  se  relève  davantage.  Les  parties  laté- 
rales de  la  fosse  frontale  ou  antérieure  sont  plus 
hombées,  et  la  lame  criblée  plus  enfoncée,  plus  pe- 
tite, percée  de  moins  de  trous  ; [la  crête  de  coq  est 
réduite  à une  ligne  unpeu  saillante].  La  crête  qui 
sépare  la  fosse  antérieure  des  moyennes  est  pres- 
que effacée. 

Dans  le  chimpansê , on  observe  les  memes  dispo- 
sitions pour  les  fosses  frontale  et  cribleuse. 

[Dans  les  gibbons,  la  fosse  cribleuse,  percée 
comme  une  dentelle,  est  également  petite,  mais 
moins  enfoncée,  parce  que  les  plafonds  des  orbites 
sont  moins  rapprochés.] 

Dans  tous  les  singes,  [à  partir  des  gibbons,]  il 
y a,  au-dessus  et  eu  dehors  du  conduit  auditif  in- 
terne, un  enfoncement  plus  large  que  lui,  et  non 
percé  dans  son  fond , qui  sert  à loger  une  protu- 
bérance du  cervelet.  [Nous  l’appelons  enfoncement 
cérébelleux .] 

Dans  les  guenons , les  macaques,  les  cynocépha- 
les, les  semnopilhèques , la  fosse  cribleuse  est  tou- 
jours très-petite  et  très-enfoncée  entre  les  deux 
saillies  du  plafond  des  orbites,  et  le  frontal  se  re- 
joint derrière  cette  fosse  eten  avant  du  sphénoïde. 
La  crête,  qui  sépare  la  fosse  antérieure  des  moyen- 
nes, est  très-obtuse.  [Les  cynocéphales  paraissent 
etre  ceux  où  renfoncement  aveugle,  pour  une  pro- 
tubérance du  cervelet,  est  le  moins  profond .] 

Dans  les  alouatles,  la  fosse  postérieure,  les  in- 
termédiaires et  la  selle  sphénoïdale  ne  forment 
qu’un  seul  plan  sur  lequel  s’élèvent  les  deux  ro- 
chers et  les  quatre  apophyses  clinoïdcs.  Au  lieu 
de  fosse  antérieure,  il  y a une  espèce  de  paroi 
oblique  dont  le  milieu  est  enfoncé,  et  conduit  à 
une  très-petite  lame  criblée. 

[Dans  les  autres  singes  d’Amérique,  où  la  mâ- 
choire inférieure  est  moins  élevée  en  arrière,  les 
dispositions  sont  les  mêmes  que  dans  les  guenons. 

Dans  le  saïmiri,  les  fosses  moyennes  sont  pe- 
tites, et  la  postérieure  très-grande,  à cause  de  la 
direction  des  pariétaux  en  arrière.  La  proportion 
entre  ces  fosses  est  plus  égale  dans  les  ouistitis, 
ou  l’occiput  se  relève.  ] 

Dans  les  makis  proprement  dits,  le  plancher  de 
la  cavité  cérébrale  est  plus  horizontal  et  plus  uni 
que  dans  aucun  singe,  la  selle  s’élevant  à peine 
au-dessus;  [celle-ci  est  fort  plate.  Les  apophyses 
clinoïdes  postérieures  forment  un  petit  tubercule 
aplati,  au-devant  duquel  est  un  enfoncement  ar- 
rondi. Le  trou  rond  est  précédé  par  un  sillon  très- 
'narqué.  Au-dessus  du  trou  ovale,  l’arête  du  ro- 
cher offre  une  apophyse  verticale,  dont  la  base 
est  percée  d’un  trou.]  La  lame  cribleuse,  fort 
grande,  se  relève  plus  que  dans  les  singes. 

[Le  tons  paresseux  n’a  point  d’apophyses  cli— 
noïdes  antérieures;  les  postérieures  consistent 
seulement  en  deux  petits  tubercules  qui  s’unis- 


sent à la  pointe  des  rochers,  et  qui  laissent  entre 
eux  un  large  espace  par  lequel  la  selle,  qui  est 
plate,  se  continue  avec  la  gouttière  basilaire.  Le 
trou  rond  est  fort  en  arrière,  près  du  rocher,  et 
en  dehors  du  trou  ovale.  L’arête  du  rocher  n’a 
point  d’apophyse,  mais  un  tubercule  également 
percé  d’un  trou  à sa  base.  L’enfoncement  aveugle, 
pour  un  lobe  du  cervelet,  est  profond.] 

b.  Carnassiers. 

L’égalité  de  niveau  de  toutes  les  parties  de  la 
base  du  crâne  se  retrouve  dans  tous  les  carnas- 
siers, dans  lesquels  la  fosse  antérieure  n’est  sou- 
vent point  distinguée  des  fosses  intermédiaires, 
mais  forme  seulement  un  canal  court  et  large , 
terminé  en  avant  par  une  grande  lame  criblée. 

On  conçoit  aisément  que  dans  tous  ces  animaux, 
à mesure  que  la  fosse  cérébelleuse  s’aplatit  et  que 
le  trou  occipital  se  porte  en  arrière  et  en  haut,  la 
fosse  basilaire  s’allonge;  la  limite  postérieure  de 
la  fosse  cérébelleuse  remonte  en  même  temps,  et 
finit  par  former  une  ceinture  qui  coupe  verticale- 
ment le  crâne  et  qui  se  trouve  située  au-devant 
du  cervelet.  Dans  beaucoup  de  carnassiers,  elle  est 
formée  par  une  lame  saillante,  large  et  mince,  qui 
se  continue  sur  les  rochers,  et  qui  semble  faire 
une  chambre  particulière  pour  le  cervelet.  [Nous 
allons  exposer  avec  plus  de  détails  ce  qui  appar- 
tient à chaque  genre.] 

Le  plancher  du  crâne  est  très-uni  dans  les  chau- 
ves-souris proprement  dites  ; la  fosse  cribleuse  esL 
assez  grande  et  presque  perpendiculaire  sur  le 
plancher.  La  selle  n’y  fait  point  de  saillie,  mais 
les  rochers  y montrent  fortement  la  spirale  de 
leur  limaçon. 

Dans  les  roussettes,  le  plancher  est  très-plat,  la 
selle  longue  et  presque  pas  saillante,  si  ce  n’est 
un  peu  en  arrière.  Ce  plancher  descend  en  arrière 
par  rapport  au  palais. 

Dans  le  galéopithèquo , la  fosse  cribleuse  est 
assez  grande,  la  selle  tout  unie,  le  rocher  médio- 
crement saillant  intérieurement.  La  crête  de  la 
tente  peu  marquée.  [Elle  l’est  plus  cependant  que 
dans  les  animaux  précédents.] 

Dans  le  hérisson,  le  crible  ethmoïdal  est  très- 
grand,  couché  obliquement  en  avant;  [il  forme 
entièrement  par  sa  courbure  la  fosse  cérébrale 
antérieure,  séparée  des  moyennes  par  un  rebord 
assez  marqué,]  Le  reste  du  plancher  de  la  cavilé 
cérébrale  est  peu  inégal  ; la  partie  répondant  à 
la  selle  peu  saillante,  allongée;  les  crêtes  des  ro- 
chers peu  marquées.  [L’enfoncement  cérébelleux 
du  rocher  est  assez  petit. 

Dans  le  tenrec,  le  crible  est  aussi  très-grand  , 
plus  incliné  en  avant  en  raison  de  l’allongement 
du  museau;  les  sinus  sphénoïdaux  font  derrière 
le  crible  un  gros  renflement,  en  arrière  duquel 


286 


ÜUITIÈME  LEÇON.  - OSTÉOLOGIE  DE  LA  TÊTE. 


cst  la  réSio»  de  la  selle,  petite  et  peu  saillante. 

Dans  la  taupe,  toute  la  base  du  crâne  est  remar- 
quablement jrlateTLes  seules  parties  saillantes 
sont  les  parois  de  renfoncement  cérébelleux  qui 
est  fort  grand,  ouvert  verticalement  au-dessus  du 
rocher,  et  communiquant  à l'extérieur  du  crâne 
par  un  petit  trou  qu’environne  dans  ses  deux  tiers 
une  fente  demi-circulaire,  et  qui  semble  une  sorte 
de  prolongement  du  trou  condyioïdien. 

L’intérieur  du  crâne  de  la  chrysochlore  n’est 
pas  moins  remarquable  que  l’ensemble  de  sa  tête 
Sa  forme  générale  est  celle  d'un  prisme  triangu- 
laire, arrondi  vers  ses  bords,  et  placé,  la  pointe 
en  bas,  en  arrière  de  la  face.  La  base  du  crâne  se 
trouve  donc  très-relevée  en  avant;  le  trou  occipi- 
tal, qui  la  termine,  s’ouvre  beaucoup  moins  direc- 
tement en  arrière  que  dans  les  genres  précédents. 
La  partie  supérieure  de  cette  base  est  occupée  par 
le  crible  ethmoïdal,  et  ses  parties  latérales  par 
une  sorte  de  bourrelet  en  forme  de  cornet  ou 
il  entonnoir,  dont  la  partie  évasée  correspond  en 
haut  au  tubercule  vésiculeux  de  la  tempe,  et  la 
partie  rétrécie  vient  s’implanter  dans  le  rocher 

entre  le  trou  auditif  et  l’enfoncement  cérébel- 
leux.] 

Dans  le  chien,  en  général,  le  plancher  est  uni, 
la  selle  presque  point  élevée;  sou  rebord  pos- 
térieur est  étroit,  l’antérieur  peu  saillant.  Il  n’y  a 
pas  de  sinus  sphénoïdal.  La  tente  du  cervelet  est 
osseuse  et  sa  partie  moyenne  très-saillante  en  de- 
dans. La  crêle  du  rocher  est  aiguë;  le  sinus  en 
est  profond.  [L’enfoncement  cérébelleux  y est 
peu  considérable.]  La  grande  lame  eribleuse  est 
presque  verticale.  La  direction  du  trou  occipital 
est  à peu  près  en  ligne  directe. 

[On  observe  les  mêmes  choses  dans  l'ours,  dans 
le  coati  et  dans  tous  les  genres  de  carnivores.  La 
.plus  grande  différence  consiste  dans  l’enfoncement 
cérébelleux,  qui  est,  comme  dans  le  chien,  peu 
profond,  et  quelquefois  même  peu  distinct,  dans 
le  zibeth,  dans  l’ours,  dans  les  mouffettes,  dans  le 
coati,  dans  le  chat  ; et  qui  est,  au  contraire,  très- 
profond  dans  le  blaireau,  dans  la  belette,  dans  la 
fouine,  dans  le  paradoxure .]  Il  faut  remarquer 
que  dans  l 'ours  les  fosses  moyennes  sont  séparées 
de  l’antérieure  par  une  arête  saillante  attachée  au 
côté  du  crâne,  et  qui  appartient  en  partie  à l'os 
frontal  et  en  partie  à l’os  pariétal.  [Presque  tous 
les  carnivores  ont  une  tente  osseuse,  qui  tantôt  se 
continue  par  en  bas  avec  le  rebord  du  sillon  du 
trou  sphéno-orbitaire,  comme  dans  l'ours,  le  pa- 
radoxure, le  zibeth,  le  Chat;  tantôt  sc  termine  à 
la  pointe  du  rocher,  comme  dans  le  blaireau,  le 
grison,  le  kinkajou;  et  tantôt  s’unit,  comme  dans 
le  ratel  et  peut-être  le  coati.,  aux  apophyses  cli- 
noïdes  postérieures.  Le  cabinet  a une  mouffette  du 
Chili  et  un  midaüs  qui  n’ont  point  de  tente  os- 
seuse.] 


Dans  le  phoque  commun,  la  cavité  est  grande , 
large  et  haute;  son  fond  est  très-aplati.  Il  n’y 

a point  de  fosse  antérieure  proprement  dite,  et 

le  devant  du  crâne  s’élève  perpendiculairement 
comme  une  muraille  et  porte  la  lame  criblée  à sa 
partie  supérieure.  Le  Crible  ethmoïdal  est  mé- 
diocre, peu  abondant  en  trous,  élevé,  et  non 
enfoncé  dans  un  canal  comme  aux  chiens  ; la  crête 
crista  gain  y est  très- distincte.  Les  apophyses 
clinoïdes  antérieures  sont  à peine  relevées  et  la 
région  optique  est  fort  plate  ; mais  les  postérieures 
le  sont  beaucoup.  La  région  de  la  selle  est  de 
niveau  avec  les  régions  latérales.  Les  rochers  en 
dedans  n’ont  point  de  crête  aiguë;  mais  le  creux 
de  leur  partie  supérieure,  ou  l’enfoncement  céré- 
belleux , est  très-profond  et  plus  large  au  fond 
<IuàJ.entr®f  i 11  reste  longtemps  un  espace  non 
ossifie  a la  région  basilaire  au-devant  du  trou  occi- 
pital. [La  partie  supérieure  de  la  tente  du  cervelet 
est  osseuse. 

Les  otaries  ont  le  crible  ethrao'nlal  plus  enfoncé. 
On  n’y  voit  point  d’enfoncement  cérébelleux,  et 
la  tente  osseuse  se  complète  sur  les  côtés  en  s’é- 
tendant jusqu’au  rebord  du  rocher.] 

La  losse  supérieure  est  un  peu  plus  marquée 
dans  le  morse.  La  région  de  la  selle  est  très-plate, 
et  les  apophyses  clinoïdes  peu  saillantes.  La  fosse 
eribleuse  est  profonde,  percée  de  peu  de  trous 
et  divisée  par  une  crête  crista  galli  très-saillante! 
La  tente  du  cervelet  est  très-étendue  et  très-sail! 
lante  , mais  peu  épaisse. 

c.  Marsupiaux. 


[Dans  les  sarigues  et  dans  les  peramèles  la  fosse 
cthmoïdale  est  grande,  profonde,  percée  de  beau- 
coup de  trous.  Il  y a un  profond  sillon  pour  le 
trou  rond  , et  le  trou  carotidien  s’ouvre  en  dedans 
de  lui  sur  les  côtés  de  la  selle  ; le  rocher  fait  très- 
peu  de  saillie  à l’intérieur  du  crâne;  l’enfonce- 
ment cérébelleux  est  profond , mais  plus  large  à 
son  ouverture  qu’à  son  fond  : il  n’y  a pas  de  lente 
osseuse. 

Dans  le  phalanger  il  y a une  petite  arête  osseuse 
qui  forme  la  tente. 

Dans  l'hypsiprymnus  ou  potoroo  celte  tente 
n existe  pas;  renfoncement  cérébelleux  du  rocher 
vient  aboutir  à une  fente  demi-circulaire,  sur  le 
côté  du  crâne  , derrière  la  naissance  de  ï’arcad» 
zygomatique,  comme  nous  l’avons  déjà  va  dans  la 
taupe. 

Dans  le  kanguroo  la  fosse  antérieure  sc  prolonge 
en  avant  en  une  grande  fossette  cthmoïdale  • les 
fosses  moyennes  sont  profondes,  et  la  postérieure 
est  large  dans  le  bas  ; les  fossettes  pour  loger  les 
lobes  latéraux  elle  lobe  moyen  du  cervelet  sont 
profondément  marquées  dans  l’occipital . La  région 
de  la  selle  offre  une  disposition  remarquable.  Les 
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ailes  orbitaires  se  réunissent  au-dessus  du  sphé- 
noïde, niais  sans  adhérer  à son  corps;  d’où  il 
résulte  une  sorte  de  voûte  qui,  de  droite  à gau- 
che, fait  communiquer  entre  eux  les  deux  orbites, 
et  en  arrière  se  continue  sans  interruption  avec 
la  selle.  Il  en  résulte  encore  que  les  trous  optiques 
ne  font,  pour  ainsi  dire,  plus  qu’un  avec  cette 
large  ouverture;  ils  ne  sont  d’ailleurs  séparés  du 
trou  sphéno-orbitaire  que  par  une  lamelle  osseuse 
très-mince  et.  très-étroite;  les  deux  cô tés  de  la 
selle  sont  surmontés  par  une  crête  aiguë  dont  la 
base  est  traversée  par  le  canal  du  trou  rond  , et 
en  dedans  de  l’ouverture  de  ce  canal  sont  deux 
autres  ouvertures  ovales  dirigées  en  sens  inverse 
des  précédentes , séparées  par  une  lamelle  osseuse 
qui  représente  les  apophyses  clinoîdes  posté- 
rieures , et  qui  sont,  la  terminaison  du  canal  caro- 
tidien. Le  trou  ovale  est  beaucoup  plus  en  arrière. 
Cet  écartement  du  corps  du  sphénoïde  d’avec  ses 
ailes , cette  sorte  de  voûte  qui  fait  communiquer 
le  fond  des  deux  orbites,  dont  on  aperçoit  quelque 
chose  dans  le  sarigue,  qui  n’existc  nullement  dans 
le  thylacine,  mais  qui  se  retrouve  avec  plus  ou 
moins  de  développement  dans  les  dasyures,  les 
phalangers  elle  potoroo , s’observe  encore  dans 
le  koala  et  le  pliascelome , mais  seulement  sous 
la  forme  d’une  fente  plus  apparente  qu’au  sa- 
rigue. ] 

d.  Rongeurs . 

Dans  les  rongeurs  la  base  du  crâne  est  fort  unie, 
il  n’y  a presque  point  de  distinction  entre  la  fosse 
antérieure  et  lesmoyennes.  L’arête  des  rochers  est 
peu  aiguë';  les  apophyses  clinoîdes  n’existent  que 
dans  un  petit  nombre  d’espèces. 

Dans  Vaye-aye  [le  crible  ethmoïdal  est  très- 
grand,  enfoncé,  et  dirigé  obliquement  en  avant 
et  en  bas.]  Il  y a de  grands  siuusfrontaux  et  sphé- 
noïdaux ; le  sphénoïdal  est  commun  aux  deux  sphé- 
noïdes; la  région  de  la  selle  est  élevée,  mais  sans 
apophyses  clinoîdes  ; les  crêtes  des  rochers  sont 
médiocres,  et  il  n’y  a point  de  tente  osseuse.  [L’en- 
foncemcnt  cérébelleux  du  rocher  est  très-grand  et 
lrès-profond.  La  fosse  antérieure  est  large;  les 
moyennes  sont  moins  grandes,  mais  plus  pro- 
fondes. 

Dans  les  lièvres  le  crible  ethmoïdal  est  au  fond 
1 an  long  canal  qui  s’évase  à son  union  avec  la  ca- 
V1,é  du  crâne  : c’est  au-dessus  des  fosses  moyen- 
nes  Aue  celle-ci  est  le  plus  large.  Les  trous  opti- 
ques sont  réunis  en  un  seul,  et  au-dessous  d’eux 
est  une  selle  enfoncée  et  bornée  en  avant  et  en 
arrière  par  des  apophyses  clinoîdes  très-saillan- 
tes-  La  crête  du  rocher  forme  sur  les  côtés  une 
petite  lente  osseuse,  et  l’enfoncement  cérébelleux 

est  profond.] 

Dans  la  marmotte  [le  canal  du  crible  est  égalc- 
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ment  profond] , le  fond  de  la  cavité  cérébrale  est 
assez  uni,  la  selle  peu  élevée  ; point  d’apophyses 
clinoîdes  antérieures.  [Mois les  rochers  s’allongent 
en  deux  pointes  qui  viennent  se  toucher  au-dessus 
du  corps  du  sphénoïde,  et  tiennent  lieu  d’apophy- 
ses clinoîdes  postérieures.  Us  sont  creusés  d’un 
grand  enfoncement  cérébelleux.]  Il  y a une  légère 
crête  sur  chaque  rocher  ne  se  continuant  pas  en 
une  tente  de  cervelet. 

[ Il  y a peu  de  différences  dans  les  écureuils,  si 
ce  n’est  qu’on  n’y  voit  pas  cette  disposition  des 
deux  pointes  des  rochers.  ] 

Dans  le  castor  la  base  du  crâne  est  très-unie,  il 
n’y  a point  de  selle,  ni  d’apophyses  clinoîdes;  les 
trous  optiques  sont  rapprochés  et  fort  petits;  les 
trous  sphéno-orbitaire , ovale  et  rond,  n’en  font 
qu’un  à l’intérieur.  L’enfoncement  pour  la  glande 
pituitaire  est  peu  sensible.  Les  crêtes  des  rochers 
saillent  peu  ; mais  le  creux  pour  un  appendice  la- 
téral du  cervelet  est  Ircs-concave. 

[ Voryctère  a les  trous  optiques  très-petits  , et 
plus  en  arrière  on  voit  deux  très -longs  sillons 
séparés  seulement  par  une  lame  mince , et  qui 
s’ouvrent  en  avant  au  fond  de  l’orbite , et  en  ar- 
rière sur  les  cotés  de  la  base  du  crâne,  mais  en 
dehors  de  l’aile  plérygoïde.  Le  trou  ovale  est. 
distinct  sur  le  côté.  La  fosse  pituitaire  est  au  bout 
de  ces  deux  sillons,  et  par  conséquent  très-loin 
des  trous  optiques.  L’enfoncement  cérébelleux  est 
très-superficiel. 

Dans  l 'ondatra,  les  rais  , le  hamster , les  deux 
sillons  existent  de  même  , mais  leur  communica- 
tion latérale  avec  la  base  du  crâne  perce  la  base 
de  l’aile  ptérygoïde,  et  pénètre  dans  la  fosse 
méso-ptérygoïde,  de  sorte  qu’une  partie  du  corps 
des  deux  sphénoïdes  s’étend  , sous  forme  de  tige 
osseuse,  entre  les  trous  optiques  et  la  fosse  pitui- 
taire. L enfoncement  cérébelleux  se  creuse  davan- 
tage. 

On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  la  gerbille , 
chez  laquelle  la  distance  du  trou  optique  à la 
pointe  du  rocher  est  fort  courte.  La  crête  du  rocher 
s’élève  et  forme  une  tente  osseuse  très-saillante  sur 
les  côtés,  où  elle  se  roule  un  peu  sur  elle-même 
en  forme  de  cornet.  L’enfoncement  cérébelleux  est 
médiocre. 

Le  lérot  n’a  pas  cette  tente  osseuse  ni  le  long 
sillon  des  rats;  mais  cependant  le  trou  sphéno- 
orbitaire  d’un  côté  communique  avec  celui  du 
côté  opposé,  au-dessous  du  corps  du  sphénoïde, 
comme  dans  ces  derniers. 

Il  paraît  y avoir  une  tente  osseuse  dans  la  ger- 
boise, et  non  dans  Yalactaga,  ni  dans  1 c .pcephago- 
mys.  Dans  ce  dernier  la  base  du  crâne  ne  com- 
munique pas  avec  la  fosse  méso-ptérygoïde. 

Dans  l 'hélamys  la  particularité  la  plus  notable 
est  un  trou  sur  la  ligne  médiane , en  arrière  de  la 
fosse  pituitaire,  et  qui  est  le  confluent  de  plusieurs 
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trous  ou  canaux;  l’un  qui  perce  directement  le 
corps  du  sphénoïde  et  s’ouvre  à la  base  du  crâne; 
deux  autres  qui  vont  s’ouvrir  à la  base  de  la  fosse 
ptérygoïde  ; et  deux  autres  qui  s’ouvrent  au  fond 
de  l’orbite,  au-dessous  du  trou  sphéno-orbitairo. 
Le  basilaire  est  en  outre  percé  de  plusieurs  petits 
trous. 

Dans  le  porc-épic  d’Italie  la  fosse  pituitaire 
forme  une  petite  cavité  bordée  de  toute  part  par 
l’union  des  apophyses  clinoïdes  antérieures  avec 
les  postérieures.  On  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  le coendou.  Il  n’y  a pas  de  lente  osseuse;  et 
dans  ces  deux  genres,  ainsi  que  dans  l'urson,  il 
n’y  a pour  tout  enfoncement  cérébelleux  qu’une 
légère  dépression  du  rocher. 

Le  enuia  a la  région  de  la  selle  plate,  l’enfon- 
cement cérébelleux  plus  marqué.  Celui-ci  est  pro- 
fond dans  l'agouti,  qui  a aussi  les  fosses  moyennes 
plus  profondes  que  la  postérieure  et  surtout  que 
l’antérieure,  laquelle  est  presque  réduite  au  canal 
du  lobe  olfactif  et  à la  surface  où  se  croisent  les 
nerfs  optiques. 

Dans  le  paca , au  contraire,  la  fosse  antérieure 
est  plus  large,  plus  plate,  et  moins  élevée  au-des- 
sus des  fosses  moyennes.  Il  n’y  a pas  d’enfonce- 
ment cérébelleux,  et  la  région  de  la  selle  est  peu 
élevée.  La  cavité  du  crâne  est  déprimée,  et  pres- 
que du  double  plus  large  que  haute. 

La  cavité  du  crâne  du  cochon  d’Inde  est  aussi 
déprimée  ; l’enfoncement  cérébelleux  y existe.  On 
le  trouve  aussi  dansleâérorfoKd»  Brésil;  Asm  celui 
de  Patagonie,  le  rocher  donne  une  crête  saillante. 

Autant  que  nous  pouvons  le  voir,  l’enfoncement 
cérébelleux  existe  dans  la  viscache  et  dans  1 «chin- 
chilla, et  le  rocher  fait  dans  l’intérieur  du  crâne 
une  assez  forte  saillie.  ] 

e.  Edentés. 

Il  y a peu  de  différences  de  niveau  entre  les  fos- 
ses du  crâne  des  édentés.  Leur  lame  criblée  est 
située  dans  un  enfoncement  que  distingue  une 
arête  verticale. 

Dans  l 'unau,  il  y a à l’intérieur  peu  d’inégalités. 
La  région  de  la  selle  est  fort  aplatie;  le  rocher 
peu  saillant  ; [ on  n’y  voit  pas  d’enfoncement  céré- 
belleux,] et  il  n’y  a point  de  tente  osseuse;  mais 
le  crible  elhmoïdal,  qui  est  fort  concave  et  peu 
compliqué,  est  divisé  par  une  crête  de  coq  consi- 
dérable. 

Dans  les  tatous  en  général,  la  région  de  la  selle 
est  peu  élevée;  le  crible  elhmoïdal  est  énorme,  et 
l’apophyse  crisla-galli  très-saillante.  La  crête  du 
rocher  est  assez  aiguë,  et  se  prolonge  en  une  tente 
osseuse  très-médiocre,  presque  effacée  même  dans 
le  tatou  géant,  si  ce  n’est  à sa  partie  supérieure, 
où  elle  forme  un  tubercule  triangulaire. 

Dans  l 'oryclérope,  le  crible  ethmoïdal  est  grand, 


plus  large  que  haut,  et  très-enfoncé  ; la  région  de 
la  selle  est  peu  élevée.  [ La  tente  osseuse  est  beau- 
coup plus  marquée  qu’au  tatou  sur  les  côtés,  tandis 
que  le  tubercule  qui  la  termine  en  haut  n’existe 
pas.] 

Dans  les  pangolins,  la  selle  est  médiocrement 
élevée;  le  crible  ethmoïdien  est  très-grand,  et 
divisé  par  une  crête  de  coq  très-grande  et  très- 
osseuse,  séparé  même  du  reste  du  crâne  par  un 
anneau  osseux  saillant  : sur  chaque  rocher  s’élève 
une  demi-tente  verticale,  très-osseuse,  apparte- 
nant au  pariétal,  et  ne  laissant  entre  elle  et  sa 
congénère  qu’une  arcade  en  forme  d’ogive,  de  la 
hauteur  du  crâne,  mais  n’ayant  que  le  tiers  de  sa 
largeur.  [Il  n’y  a dans  ceux-ci,  pas  plus  que  dans 
les  précédents,  d’enfoncement  cérébelleux.] 

Dans  le  tamandua,  à l’intérieur  la  selle  et  ses 
appartenances  sont  fort  plates  : le  crible  eth- 
moïdal est  grand,  couché  presque  horizontale- 
ment; le  milieu  en  est  saillant,  sans  former  d’a- 
pophyse crista-galli;  il  n’y  a aucune  tente  osseuse. 
L’enfoncement  cérébelleux,  au-dessus  du  rocher, 
est  très-profond.  [On  peut  dire  la  même  chose  du 
fourmilier  didactyle,  mais  dans  le  tamanoir  nous 
ne  retrouvons  plus  cet  enfoncement  cérébelleux.  ] 

f.  Pachydermes. 

Les  fosses  sont  très-distinctes  dans  l 'éléphant. 
Les  moyennes  sont  les  plus  enfoncées;  leur  sépa- 
ration se  fait  par  des  saillies  mousses.  La  lame 
criblée  de  l’ethmoïde  occupe  presque  tout  le  fond 
de  la  fosse  antérieure,  parce  que  le  nez  se  trouve 
sous  le  crâne,  comme  dans  l’homme;  et  non  devant, 
comme  dans  les  carnassiers,  les  rongeurs;  elle  a 
une  crête  de  coq  mince  et  saillante,  etc.  La  selle 
sphénoïdale  n’est  pas  très-élevée;  les  apophyses 
clinoïdes  sont  courtes,  surtout  les  postérieures. 
11  n’y  a point  de  tente  osseuse.  [Pour  l’enfonce- 
ment cérébelleux  du  rocher,  il  n’y  en  a pas  dans 
l’éléphant.  d’Afrique.] 

Daus  V hippopotame , les  fosses  et  la  selle  sont 
toutes  de  niveau,  et  il  n’y  a même  de  distinction 
entre  elles  qu’une  lame  saillante  qui  correspond 
aux  apophyses  clinoïdes  postérieures.  Il  n'y  a 
point  de  tente  osseuse.  Les  rochers,  dont  la  figure 
est.  très-irrégulière , saillent  dans  l’intérieur  du 
crâne,  mais  n’y  établissent  pas  de  cloisons  régu- 
lières. La  région  ethmoïdale  est  enfoncée  en  avant 
avec  une  forte  crête  de  coq. 

Dans  les  cochons,  à l’intérieur  on  voit  que  les 
sinus  frontaux  et  sphénoïdaux  sont  très-étendus 
et  rétrécissent  beaucoup  la  cavité  cérébrale.  Dans 
les  cochons  proprement  dits,  la  selle  monte  presque 
verticalement  pour  aller  soutenir  les  nerfs  opti- 
ques. [H  y u de  petites  apophyses  clinoïdes  anté- 
rieures, et  les  postérieures  forment  une  forte  lame 
quadrilatère,  verticale,  etsupportée  par  une  petite 
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éminence  du  corps  du  sphénoïde.  ] La  tente  osseuse 
ne  règne  que  sur  les  côtés;  elle  ne  fait  que  passer 
sur  le  rocher.  La  fossette  cthmoïdalc  est  très-en- 
foncée, de  grandeur  médiocre,  divisée  par  une  crête 
de  coq  très-saillante,  et  criblée  de  trous  nom- 
breux. 

[Dans  le  babiroussa,  la  selle  est  moins  verti- 
cale, et  par  conséquent  la  ligne  delà  base  du  crâne 
plus  uniformément  oblique.  Les  apophyses  cli- 
noïdes  postérieures  sont  hautes,  mni§  beaucoup 
moins  larges.  11  n’y  a pas  d’enioncemcnt  cérébel- 
leux. 

Dons  1 e pécari,  il  n’y  a pas  d’apophyses  elinoï- 
des,  et  la  sellese  continue  librement  avec  la  gout- 
tière basilaire.  Dans  cdui-ci,  comme  dans  les  pré- 
cédents, cette  région  de  la  selle  est  plus  enfoncée 
que  les  fosses  moyennes. 

Les  phacochœres  ont  la  région  de  la  selle  aussi 
verticale  que  le  sanglier,  des  apophyses  clinoïdes 
postérieures,  un  rocher  fort  peu  saillant  à l’inté- 
rieur, une  tente  osseuse  qui  ne  règne  que  sur  les 
côtés,  et  une  fosse  elhmoïdale  plus  petite.] 

Dans  les  rhinocéros,  les  fosses  antérieure  et 
moyennes  ne  sont  point  distinguées  l’une  de  l’au- 
tre. La  fosse  postérieure  est  plus  profonde  que  les 
autres,  et.  elle  est  séparée  des  moyennes  par  une 
arête  saillante  et  aiguë  qui  n’est  point  attachée  au 
rocher,  mais  qui  est  située  en  avant  d’eux.  L’en- 
droit qui  répond  à la  selle  sphénoïdale  est  beau- 
coup plus  enfoncé  que  les  fosses  moyennes , au 
lieu  d’être  relevé  comme  dans  l’homme.  La  par- 
tie qui  correspond  aux  apophyses  clinoïdes'  poste- 
rieuresn’est  point  attachée,  comme  dans  les  autres 
animaux,  à la  base  du  crâne;  mais  elle  s’étend, 
comme  un  pont,  de  l’une  des  fosses  moyennes  à 
l’autre,  tandis  que  la  selle  sphénoïdale  qui  est, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  beaucoup  plus  basse 
que  ces  fosses,  communique  sous  ce  pont  avec 
l’apophyse  basilaire  de  l’occipital. La  lame  criblée 
est  très-large,  très-enfoncée,  et  subdivisée  en  deux 
parties  par  une  crête  très-épaisse. 

[ Dans  le  daman,  la  cavilé  cérébrale  est  grande, 
ia  région  ethmoïdale  enfoncée,  la  région  de  la 
selle  est  un  peu  creusée,  les  fosses  moyennes  sont 
distinctes  des  antérieures;  il  n’y  a pas  de  tente 
osseuse,  mais  il  parait  y avoir  un  petit  enfouce- 
0,611 1 cérébelleux.] 

bans  les  tapirs,  la  selle  est  plate,  [à  pou  près 
de  niveau  avec  les  fosses  moyennes;]  la  région 
wibleuse,  large,  est  assez  enfoncée,  [quoique 
woins  que  dans  les  cochons  et  les  rhinocéros.] 
La  crête  de  eoq  est  très-prononcée  ; il  n’y  a point 
de  tente  osseuse,  et  le  rocher  fait  même  très-peu 
de  saillie. 

Dans  le  cheval,  la  région  de  la  selle  est  plane, 
sans  aP°physes  clinoïdes,  et  un  peu  plus  enfoncée 
que  les  fosses  moyennes,  La  région  criblcuse  est 
a ssez  enfoncée  è(  médiocrement  étendue.  Le  rocher 
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a une  crête  aiguë,  qui  se  continue  par  les  côtés 
avec  une  lente  osseuse  forte  qui  appartient  princi- 
palement à l’inter-pariétal. 

g.  Ruminants. 

Dans  les  ruminants,  les  fosses  moyennes  sont 
à peine  distinguées  d’avec  la  fosse  antérieure.  La 
selle  sphénoïdale  est  fort  large,  et  beaucoup  plus 
basse  que  les  fosses  moyennes  entre  lesquelles 
elle  est  située.  Elle  se  continue  sur  le  même  ni- 
veau avec  la  fosse  postérieure , dont  elle  n’est 
distinguée  que  par  une  lame  qui  correspond  aux 
apophyses  clinoïdes  postérieures. 

Dans  les  lamas  et  les  chameaux  proprement 
dits,  le  plancher  de  la  cavilé  cérébrale  est  beau- 
coup plus  uni  qu’aux  cerfs  et  aux  moulons  : les 
apophyses  clinoïdes  postérieures  ne  forment 
ensemble  qu’une  petite  lame  ; la  région  qui  porte 
les  nerfs  ôptiques  est  presque  de  niveau  avec 
celle  de  la  glande  pituitaire.  [H  y a une  tente- 
osseuse  médiocre,  et  une  crête  decoq  très-épaisse. 

Dans  la  girafe , la  base  du  crâne  parait  égale- 
ment assez  unie;  mais  à sa  paroi  supérieure,  les 
deux  lames  des  os  sont  séparées  par  de  grands 
sinus.  Ceux-ci  n’existent  pas  dans  les  clievrolains , 
où  de  plus  les  rochers  semblent  faire,  dans  la  ca- 
vité cérébrale  , une  saillie  plus  grande  que  chez 
les  précédents,  mais  la  tente  osseuse  des  lamas 
n’existe  ni  dans  la  girafe  ni  dans  le  chevrotain. 

Les  cerfs  présentent  aussi  un  plancher  de  la 
cavité  cérébrale  unie,  un  rocher  peu  saillant  à 
l’intérieur.  ] 

âlais  dans  le  mouton  le  plancher  delà  cavité  cé- 
rébrale est  fort  inégal.  La  selle  est  très-enfoncée;. la 
région  qui  porte  les  nerfs  optiques  est  très-rele- 
vée. Lesapophyses  clinoïdes  postérieures  forment 
une  lame  très-saillante;  il  n’y  a pas  de  vraie  tente 
osseuse,  mais  seulement  une  légère  crête;  la  région 
cribleusecst  très-enfoncée  et  munie  d’une  grande 
crête  de  coq.  11  est  à remarquer  que  l’eLhmoïde 
se  soude  Irès-promptement  au  sphénoïde  antérieur 
parla.basedu  crisla-galli,  en  sorte  qu’ils  ne  font 
qu’un  os,  lorsque  les  deux  sphénoïdes  sont  en- 
core très-séparés. 

[Dans  les  bœufs,  le  crible  est  également  très- 
enfoncé,  la  selle  située  très-bas,  mais  se  confon- 
dant insensiblement  avec  les  fosses  moyennes;  le 
rocher  saille  dans  la  cavité  cérébrale  comine  un 
gros  tubercule,  et  la  paroi  supérieure  de  cette  cavité 
est  partout  creusée  de  grands  sinus,  qui  font  que 
la  lame  intérieure  de  cette  paroi  affecte  une  di- 
rection tort  différente  delà  lame  externe.  Celle-ci 
s’unit  à angle  droit  avec  la  paroi  occipitale,  tan- 
dis que  la  lame  interne  décrit , du  trou  occipital 
au  crible  de  l’ethmoïde , une  courbe  dont  la  con- 
cavité regarde  en  bas  et  en  arrière.  11  en  résulte 
que  le  point  où  les  sinus  sont  les  plus  grands  est 
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situé  à la  partie  la  plus  reculée  du  crâne,  à la 
base  des  cornes  dans  l’angle  de  réunion  des  faces 
supérieure  et  postérieure.] 

h.  Cétacés. 

Dans  le  lamantin  , les  lames  cribleuses  sont  au 
bas  de  la  face  antérieure  du  crâne,  petites,  peu 
abondantes  en  trous,  presque  pas  enfoncées.  L’a- 
pophyse crisla-galü , sous  la  forme  d’une  arête 
très-vive , se  prolonge  bien  plus  bas  et  plus  en 
arrière  que  le  crible.  Il  n’y  a point  de  selle  ; toute 
la  base  est  unie  ; [la  fosse  antérieure  est  notable- 
ment haute  et  grande;  les  fosses  moyennes  sont 
à peine  enfoncées.  La  faux  est  osseuse  en  arrière.] 

Dans  le  dugong,  la  fosse  criblcusc  se  réduit  à 
deux  enfoncements  simples,  très-écartés  l’un  de 
l’autre,  et  qui  se  terminent  en  avant  par  deux  ou 
trois  petits  trous.  [La  crête  de  coq  forme  une 
grosse  saillie  prismatique  qui  les  sépare.  La  fosse 
antérieure  est  moins  grande  que  dans  le  laman- 
tin. ] Il  n’y  a point  de  selle  et  point  de  tente  os- 
seuse. 

[Dans  les  dauphins,  le  sillon  transversal  pour 
les  nerfs  optiques,  la  selle,  qui  est  peu  marquée  et 
au  niveau  du  précédent;  l'enfoncement  pour  la 
protubérance  annulaire,  sont  très-rapprochés  l’un 
de  l’autre  et  occupent,  le  centre  du  plancher.  La 
fosse  antérieure  est  grande,  évasée  et  fort  élevée; 
elle  se  confond  presque  insensiblement  avec  les 
fosses  moyennes.]  La  fosse  cérébelleuse  est  la  plus 
creuse.  Il  y a souvent  une  tente  osseuse  très-sail- 
lante à son  milieu;  la  faux  est  toujours  osseuse  en 
arrière.  Il  n’y  a point  de  crête  de  coq,  et  à peine 
aperçoit-on  quelques  petits  trous  à la  lame  cri- 
bleuse.  [Sur  les  cêtés  de  la  selle,  vient  s’ouvrir  le 
canal  carotidien  en  dedans  du  trou  ovale.  La  fos- 
sette basilaire  est  plus  élevée  que  le  fond  des  fosses 
cérébelleuses,  mais  plus  basse  que  le  trou  occipi- 
tal, dont  elle  est  fort  éloignée;  ce  qui  indique  que 
la  moelle  allongée  est  à la  fois  très-longue  et  obli- 
gée de  remonter  pour  sortir  du  crâne. 

La  cavité  du  crâne  des  rorquals  ressemble  à 
celle  du  dauphin  par  son  élévation  en  avant,  par 
sa  grande  largeur  transversale;  mais  au  lieu  de 
se  continuer  sans  interruption  avec  le  plancher, 
la  paroi  antérieure  est  percée  d’un  long  canal  plus 
large  que  haut,  qui  est  une  véritable  fosse  cri- 
bleuse,  et  qui  aboutit  au  crible  de  l’elhmoïde  où 
l’on  voit  un  assez  grand  nombre  de  trous.  Le  dia- 
mètre transverse  du  crâne  est  très-grand  au  ni- 

(i)  Digression.  Si  Galien  a décrit  les  os  de  la  tête 
d'après  l’homme,  ou  d’apres  le  singe? 

Lors  de  la  renaissance  de  Tanatoraie  dans  le  seizième 
siècle,  il  s’éleva  de  grandes  disputes  sur  cette  question. 
Vésale  attaqua  Galien,  Eustaclie  le  défendit  avec  Papion; 
chacun  employait  des  passages  différents. 


veau  des  fosses  moyennes , lesquelles  n’étant  pas 
séparées  de  la  fosse  cérébelleuse  par  une  arête 
vive  , comme  dans  le  dauphin , et  s’unissant  avec 
celle-ci,  forment  au-dessus  du  rocher  une  sorte  de 
grande  anfractuosité.  La  région  de  la  selle  est 
large,  plate,  un  peu  déprimée,  plus  élevée  que  le 
fond  des  fosses  moyennes,  qui  est  occupé  par  le  ro- 
cher, mais  plus  basse  que  le  plancher  de  la  fosse 
cribleuse,  et  surtout  que  le  trou  occipital,  qui  se 
relève  beaucoup  comme  dans  le  dauphin.] 

i.  Monolrèmes, 

Dans  l'échidnê,  il  n’y  a point  de  sinus  frontaux, 
[et  la  forme  extérieure  du  crâne  donne  exactement 
celle  de  la  cavité  ; les  os  extrêmement  minces, 
ayant  partout  une  épaisseur  égale.  ] La  région  de 
la  selle  est  médiocrement  élevée,  et  le  dessus  de 
cette  colline  prend  la  forme  d’un  canal  longitudi- 
nal. Les  rochers  sont  aplatis;  mais  la  région  du 
crible  ethmoïdal  est  horizontale  et  élevée  comme 
un  théâtre  au-dessus  des  fosses  moyennes.  Le  cri- 
ble ethmoïdal  est  très-considérable,  et,  d’après  sa 
positionnes  anfractuosités  ethmoïdales,  qui  en 
naissent  dans  la  cavité  nasale,  ont  une  direction 
verticale.  11  n'y  anicrête  de  coq,  ni  tente  osseuse. 

Dans  Yornithorhynque,  [la  forme  extérieure  du 
crâne  donne  également  bien  celle  de  la  cavité;] 
dans  celle-ci,  les  inégalités  sont  peu  marquées.  La 
selle,  peu  élevée,  est  creusée  dans  son  milieu  d’un 
canal  longitudinal  et  terminée  en  arrière  par  une 
lame  clinoïde  très-relevée.  Ce  que  cet  intérieur  a 
de  plus  curieux,  c’est  la  fossette  ethmoïdale  qui  est 
petite,  enfoncée,  et  n’a  qu’un  seul  trou  un  peu 
grand  de  chaque  côté  pour  le  nerf  olfactif  et  peut- 
être  un  autre  très-petit.  De  chaque  côté  sont  des 
espaces  purement  membraneux  pour  la  séparer  du 
canal  du  nerf  sur-orbitaire.  Les  trois  canaux  semi- 
circulaires  saillent  fort  en  dedans  et  interceptent 
un  creux  très-marqué,  [et  qui  parait  bien  l’analo- 
gue de  l’enfoncement  cérébelleux  que  nous  avons 
rencontré  dans  beaucoup  d’animaux.]  La  tente 
osseuse  est  à peine  sensible;  mais,  ce  qui  est  fort 
remarquable,  il  y a une  grande  faux  longitudi- 
nale osseuse. 

§ 4.  Des  os  du  crâne  et  de  leurs  connexions. 

A.  Dans  l’homme  (1). 

Le  crâne  et  la  face  se  divisent  dans  l’adulte  par 

Eu  les  rapportant  tous  et  en  les  comparant  avec  la  na- 
ture, on  aurait  trouvé  que  plusieurs  des  choses  avancées 
par  Galien  ne  peuvent  avoir  été  vues  que  sur  l’hommet 
que  d'autres  sont  nécessairement  prises  du  singe;  que 
quelques-unes,  enfin,  sont  d’une  fausseté  absolue,  et  ne 
peuvent  avoir  été  vues  ni  sur  l’une  ni  sur  l’autre  espèce. 
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des  sutures  en  un  certain  nombre  d’os  dont  quel- 
ques-uns se  fondent,  ensemble  à certaines  époques, 
et  qui , dans  l’enfant  et  dans  le  fœtus  . sont  en 
partie  subdivisés  eux-mêmes  en  os  plus  nombreux. 

On  compte  ordinairement  huit  de  ces  os  dans  le 
crâne. 

Us  s’appuient  tous  sur  l’un  d’eux,  qui  se  trouve 
situé  dans  le  milieu  de  la  base  où  il  supporte  l’ef- 
fort de  tous  les  autres;  c’est  pourquoi  on  l’a  ap- 
pelé sph énoïde  ou  cunéiforme.  Sa  partie  moyenne, 
épaisse,  se  nomme  le  corps,  et  il  a deux  paires  de 
parties  latérales  en  forme  de  lames  appelées  ailes; 
les  antérieures,  plus  petites,  qui  répondent  au- 
dessus  du  fond  de  l’orbite;  les  postérieures,  plus 
grandes,  séparées  des  premières  par  la  grande 
tente  dit  c sphénoïdale.  Son  bord  antérieur  se  joint 

On  serait  arrivé  ainsi  à reconnaître  cé  que  Galien 
annonce  lui-meme  : c’est  qu’il  a vu  des  os  humains  dans 
quelques  occasions  rares  et  sans  pouvoir  les  étudier  à 
loisir,  et  qu’il  prenait  d’ordinaire  des  os  de  singe  pour 
sujet  de  ses  descriptions;  l’on  aurait  aperçu  en  meme 
temps  ce  qu’il  ne  dit  point  : c’est  que  les  os  mêmes  de 
singe  qu’il  employait  n’étaient  pas  dans  le  meilleur  état 
de  conservation. 

Il  paraît,  d’après  ses  termes  [De  adtnin.  anat .,  lib.  r, 
cap.  2),  que  les  médecins  d’Alexandrie  avaient  seuls  osé 
s’élever  au-dessus  du  préjugé  vulgaire,  au  point  de 
manier  et  de  démontrer  à leurs  élèves  des  os  humains 
naturels,  chose  si  extraordinaire,  que  Galien  recom- 
mande aux  étudiants  de  se  rendre  dans  celte  ville,  ne 
fùt-ce  que  pour  cette  seule  raison;  et  ceux  qui  ne  le 
pourraient  pas,  ajoute-t-il,  devront  faire  comme  j’ai 
fait  moi-même,  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  sépulcres  ou 
les  tombes  que  des  accidents  font  ouvrir.  «J’ai  vu  un 
jour  un  corps,  qu’un  fleuve  avait  enlevé  et  rejeté  sur  le 
rivage,  dépouillé  de  ses  chairs.  Une  autre  fois,  j’ai  ren- 
contré celui  d’un  voleur  qu’un  voyageur  avait  tué,  que 
les  gens  du  voisinage  avaient  laissé  sans  sépulture,  et 
que  les  vautours  avaient  décharné.» 

On  conçoit  que  de  cette  manière  il  put  bien  observer 
les  caractères  les  plus  apparents  des  os  de  l’homme  ; 
mais  qu’il  dut  recourir  à d’autres  ressources  pour  en 
étudier  les  détails. 

Four  cet  effet  et  même  pour  se  préparer  à profiter 
des  occasions  que  le  hasard  pourrait  présenter,  il  re- 
commande d’examiner  les  singes  les  plus  semblables  à 
l’homme. 

On  a demandé  quelle  espèce  de  singe  Galien  avait 
disséquée  ? 

Dans  ses  administrations  anatomiques,  il  engage  à 
choisir  ceux  qui,  n’ayant  ni  le  museau  proéminent,  ni 
les  canines  allongées,  marchent  plus  aisément  debout, 
et  ressemblent  davantage  à l’espèce  humaine.  Il  les 
°ppose  aux  cynocéphales,  dont  les  caractères  sont  con- 
traires à ceux-là. 

Au  livre  sixième  du  même  ouvrage,  chap.  r,  il  annonce 
que  les  singes  à face  ronde  et  à courtes  canines  ont 
aussi  le  pouce  des  mains  plus  long  et  les  doigts  des 
pieds  plus  courts  que  les  autres;  les  muscles  des  tempes 


au  frontal  par  une  suture  dite  sphénoïdale  qui  ap- 
partient aux  petites  et  aux  grandes  ailes,  et  rè<me 
sur  le  plafond  des  orbites.  Le  milieu  de  ce  même 
bord  antérieur,  qui  appartient  au  corps,  s’unit  au 
bord  postérieur  de  Pet  hmoïde.  En  arrière,  le  corps 
du  sphénoïde  se  soude  de  très-bonne  heure  avec 
le  corps  ou  la  partie  épaisse  de  l’occipital.  Le  bord 
postérieur  des  grandes  ailes  s’unit  au  rocher;  leur 
bord  latéral , à la  partie  écailleuse  du  temporal 
par  une  suture  située  dans  la  fosse  temporale; 
leur  pointe  seulement  touche  au  pariétal  par  un 
petit  espace. 

[Il  n’est  pas  très-rare,  cependant,  de  trouver 
des  crânes  de  nègres  où  le  temporal  s’unit  au 
frontal,  et  sépare  l’angle  du  pariétal  du  sommet 
de  l’aile  temporale  du  sphénoïde.] 

plus  faibles,  ceux  qui  vont  à la  jambe  moins  larges;  le 
cdbcyx  très-petit;  les  poils  doux  et  courts. 

11  ajoute  ensuite  qu’il  eu  est  d’autres  qui  ressemblent 
aux  cynocéphales  par  le  museau,  qui  ont  un  coccyx 
long,  et  même  qui  ressemblent  à ces  cynocéphales  par 
la  queue;  que  ceux-là  ont  de  grandes  canines,  des  mâ- 
choires longues,  un  pouce  très-court,  les  muscles  qui 
vont  à la  jambe  larges. 

Ce  nest  qu’au  défaut  de  singes  que  l’on  doit  prendre 
des  cynocéphales,  des  satyres,  ou  des  lynx. 

Nous  ne  connaissons  dans  les  pays  fréquentés  des 
anciens  que  le  magot  qui  réponde  à ces  descriptions; 
et  je  me  suis  assuré,  par  une  comparaison  exacte  de  ses 
muscles  avec  la  myologie  de  Galien,  que  c’est  en  effet 
d’après  le  magot  que  ce  grand  auatomiste  a étudié  cette 
partie  de  la  science. 

Pierre  Camper  avait  cru  apercevoir,  dans  ce  que  Ga- 
lien dit  des  ventricules  de  la  glotte,  quelque  trait  qui  ne 
pouvait  se  rapporter  qu’à  l’orang-outang;  mais  je  mon- 
trerai ailleurs  qu’il  n’est  pas  même  question  de  singe 
en  cet  endroit,  et  que  Galien  n’y  parle  de  ces  ventri- 
cules que  d’une  manière  générale.  D’ailleurs,  les  muscles 
de  l'orang-outang,  qui  diffèrent  beaucoup  de  ceux  du 
magot,  11e  répondent  nullement  aux  descriptions  de 
Galien,  comme  nous  le  verrons  aussi  ailleurs. 

Mais  Galien  admet  deux  espèces  de  singes,  et,  d’après 
ses  expressions,  Buffou  avait  supposé  l’existence  d’un 
singe  plus  voisin  de  l'homme  que  le  magot,  qu’il  appe- 
lait pithèque.  Les  voyageurs  ont  cherché  eu  vain  cet 
être  imaginaire.  Les  auimaux  qu’ils  ont  apportés  sous 
le  nom  de  pithèques  se  sont  toujours  trouvés  des  ma- 
gots dont  les  dents  n’étaient  pas  encore  développées. 

Il  est  vrai  que  les  jeunes  magots  diffèrent  assez  des 
vieux  par  l’air  du  visage  et  par  la  douceur  de  leurs 
mœurs,  pour  qu’on  ait  pu  les  croire  d’espèces  différentes  ^ 
et  nous  sommes  assez  disposés  à penser  que  Galien  a 
donné  dans  cette  erreur.  Toujours  faut-il  convenir  qu’il 
a exagéré  ce  qu’il  dit  de  leur  ressemblance  avec  l'homme, 
car  leur  pouce  n’est  pas  plus  long,  ni  leurs  doigts  des 
pieds  plus  courts  à proportion  que  ceux  des  adultes. 

Au  reste,  ces  caractères  se  trouveraient  encore  moins 
dans  l’orang-outang  que  dans  les  jeunes  magots;  ainsi, 
ils  ne  serviraient  en  rien  à soutenir  l’opinion  de  Camper, 
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La  face  antérieure  des  grandes  ailes  a une  arête 
qui  se  joint  à une  lame  du  jugal  pour  former  la 
cloison  postérieure  de  l’orbite;  ainsi  ces  grandes 
ailes  répondent  en  partie  à l’orbite,  en  partie  à 
la  face  temporale. 

En  avant  du  sphénoïde  est  le  frontal ; il  forme 
leplafond  desdeux  orbites  et  toute  la  convexité  du 
front.  Entre  les  orbites,  il  a un  vide  qui  est  rem- 
pli par  l’ethmoïde,  lequel  sépare  les  orbites  l’un 
de  l’autre  et  forme  le  plafond  de  la  cavité  du  nez  ; 
l’apophyse  orbitaire  du  frontal  du  côté  du  nez 
s’unit  nu  lacrymal,  au  maxillaire  supérieur  et  au 
nasal;  son  apophyse  externe  à l’os  delà  pommette, 
qui  se  continue  ensuite  avec  une  crête  delà  grande 
aile  du  sphénoïde  pour  compléter  la  cloison  ex- 
terne de  l’orbite. 

Prenant  maintenant  une  tête  humaine  et  des*têtes 
de  divers  singes,  lisons  l’ostéologie  de  la  tète  dans  Ga- 
lien. 

Nous  y trouvons  d’abord  une  description  des  sutures 
coronale , sagittale , lamhdoïde  et  écailleuse  ; une  descrip- 
tion détaillée  de  l’os  sphénoïde , et  une  énumération  des 
os  du  crâne  qui  conviennent  également  aux  singes  et  aux 
hommes. 

L’auteur  passe  ensuite  à la  description  du  temporal, 
et  la  mention  expresse  qu’il  y fait  de  1’apopliyse  styloïde 
et  de  l'apophyse  masloïde  est  évidemment  humaine.  Sa 
description  du  jugal  n’a  rien  de  caractéristique  ; mais 
dans  sa  manière  embarrassée  dé  décrire  les  os  de  la  face, 
il  y a une  erreur  manifeste  qui  ne  convient  ni  à l’homme, 
ni  au  singe,  ni  à aucun  mammifère. 

Après  avoir  décrit  la  suture  jn  go-maxillaire  en  ar- 
rière et  eu  avant,  il  la  continue  jusqu’à  un  endroit  du 
bord  inférieur  de  Vorbit-e,  où  elle  se  partagerait  en  trois 
branches  : l’uae  irait  le  long  du  grand  angle  vers  l’entre- 
deux  des  sourcils  (c’est  la  suture  qui  sépare  en  avant 
l’os  lacrymal  de  l’apophyse  nasale  du  maxillaire);  l’au- 
tre continuerait  celle-là  sous  la  concavité  de  l’orbite 
jusqu’à  la  suture  sphéno-frontale,  et  aurait  sous  elle  le 
grand  trou  lacrymal  (c’est  celle  qui  sépare  daus  l’orbite 
le  frontal  du  lacrymal  e t de  l’ethmoïde);  la  troisième, 
placée  sous  les  deux  autres,  se  rendrait  par  le  bas  de 
l’orbite  à cette  même  suture  sphéno-frontale  (c’est  celle 
qui  sépare  dans  l’orbite  le  lacrymal  et  l’ethmoïde  du 
maxillaire). 

Il  est  manifeste  que  l’erreur  de  Galien  consiste  à avoir 
continué  la  suturé  jugo-maxillaire  le  long  du  bord  infé- 
rieur de  l’orbite  jusqu’à  Vos  lacrymal,  cL  à avoir  fait 
ainsi  de  la  face  orbitaire  du  maxillaire  un  os  distinct. 
Aussi  ajoute-t-il  que  la  mâchoire  supérieure  est  jointe 
au  crâne  par  trois  os  de  chaque  côté  : le  jllgal,  celui  qui 
est  dans  l’orbite  et  qui  transmet  les  nerfs  qui  se  rendent 
à la  mâchoire  intérieure,  et  celui  qui  occupe  l’angle 
interne  ou  le  lacrymal.  On  voit  même  qu’il  ne  parle 
point  du  tout  de  Vos  planum  ou  de  la  face  orbitaire  de 
l’ethmoïde. 

Galien  passe  ensuite  aux  os  de  la  mâchoire  supérieure, 
et  en  décrivant  le  maxillaire  et  le  palatin  d’une  manière 
qui  couvient  également  bien  à l’homme  et  au  singe,  il 


Unegramle  suture  demi-circulaire,  dit c frontale t 
va  d’une  de  ces  apophyses  orbitaires  externes  à 
l’autre  en  passant  sur  le  crâne,  et  sépare  le  fron- 
tal, dont  clic  forme  le  contour  latéral  et  supérieur, 
d’abord  de  la  grande  aile  du  sphénoïde,  et  ensuite 
des  deux  pariétaux. 

A l’arrière  du  corps  du  sphénoïde  tienL  le  corps 
de  Voccipilal  ou  son  apophyse  basilaire,,  qui  même 
se  soude  de  si  bonne  heure  avec  lui  que  plusieurs 
anatomistes  ne  font  qu’un  seul  os  occipito-sphé- 
noïde. 

L’occipital  s’élargit  en  arrière,  entoure  le  grand 
trou  occipital,  produisant  à chacun  de  ses  côtés 
un  condyle  articulaire;  il  remonte  en  s’élargissant 
encore,  pour  se  terminer  en  pointe  derrière  le 
crâne  dont  il  occupe  toute  la  face  postérieure  (1). 

fait  une  mention  détaillée  de  la  suture  incisive,  décrit 
Vos  inter-maxillaire  comme  un  os  séparé,  et  y revient 
deux  fois  encore  dans  l’article  suivant  après  avoir  décrit 
les  os  du  nez . 

Il  est  impossible  d’admettre  qu’en  ce  point  Galien  ait 
consulté  des  têtes  humaines,  puisque  même,  dans  le 
fœtus,  il  n’y  a jamais  dans  l’homme  qu’une  petite  fissure 
près  du  trou  incisif,  et  que  la  suture  entre  la  canine  et 
les  incisives  est  un  caractère  des  animaux.  Il  est  même 
facile  de  voir  que  Galien  l’a  décrite  d’après  un  magot 
ou  tin  autre  singe  d’Afrique,  et  non  pas  d'après  l’orang- 
outang;  car  il  la  fait  descendre  de  l’entre-deux  des 
sourcils,  ce  qui  suppose  qu’elle  atteignait  le  haut  des  os 
propres  du  nez.  Or,  dans  l’orang-outang,  elle  se  ter- 
mine au-dessus  de  ces  os,  au  bord  de  l’ouverture  anté- 
rieure des  narines. 

Après  ce  caractère  évidemment  animal,  Galien  en 
présente  un  autre  qui  n’est  pas  moins  évidemment 
humain,  en  disant  qu’il  y a deux  os  propres  du  nez. 
L’orang-outang,  le  magot,  lechimpansé,  la  plupart  des 
singes  de  l’ancien  continent,  n’en  ont  qu’un  seul  à Vêtit 
adulte. 

Les  autres  quadrupèdes,  tels  que  les  chiens  et  autres 
carnassiers,  ont  ces  os  doubles  cumrne  nous,  et  leur  os 
ethmoïde  est,  de  plus,  tellement  caché  par  le  frontal, 
qu’on  ne  le  voit  point  dans  l’orbite. 

Ces  doux  circonstances,  conformes  à deux  des  erreurs 
de  Galien,  me  font  croire  que  quelquefois  il  manquait 
même  de  singes,  et  se  voyait  réduit  à consulter  des  ani- 
maux plus  communs. 

(i)  [En  dehors  du  condyle,  entre  celui-ci  et  l’apo- 
physe mastoide,  eu  arrière  de  l’apophyse  styloïde  l'oc- 
cipital 11e  présente  dans  la  plupart  des  sujets  que  de 
petites  éminences  rugueuses;  mais  nous  avons  trouvé  eu 
ce  point,  sur  un  sujet,  une  longue  et  forte  apophyse, 
droite,  conique,  appartenant  à l’occipital,  et  qui  sem- 
blerait être  l’analogue  de  celle  qui,  née  du  même  os, 
prend  dans  certains  genres  de  mammifères  un  si  grand 
développement,  et  tient  lieu  de  l’apophyse  inastoïde 
proprement  dite,  quoique  souvent  aussi  ces  deux  apo- 
physes existent  simultanément.  Nous  la  désignerons, 
comme  nous  l’avons  dit,  et  pour  éviter  toute  circonlo- 
cution, sous  le  nom  d’apophyse  para^masloïde.] 
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Partout  où  il  ne  touche  point  le  sphénoïde  il  s’ar- 
ticule avec  les  temporaux  et  avec  les  pariétaux. 

Le  temporal , os  compliqué, remplit. l’espace  entre 
la  grande  aile  du  sphénoïde  et  le  côté  de  l’occi- 
pital. Sa  partie  latérale  ou  écailleuse  est  mince, 
large  et  arrondie;  elle  donne  une  apophyse  pour 
former  avec  une  autre  apophyse  du  jugal  1 arcade 
zygomatique.  A sa  partie  postérieure,  vers  le  bas, 
est  l’apophyse  mastoïde;  entre  deux,  le  trou  au- 
ditif externe,  et,  vers  la  hase  du  crâne,  le  rocher 
qui  s’avance  derrière  la  grande  aile  du  sphénoïde 
jusqu’à  l’os  basilaire. 

Toute  la  partie  de  la  voûte  du  crâne  qui  reste  à 
garnir  l’est  par  les  deux  pariétaux,  grands  os 
carrés,  articulés  entre  eux  par  une  suture  longi- 
tudinale, dite  sagittale;  avec  l’occipital,  par  une 
suture  en  forme  d’angle  dite  lambdoïde ; avec  le 
frontal,  par  la  grande  suture  frontale;  avec  le 
temporal,  par  une  suture  dite  écailleuse,  et  enfin 
avec  la  pointe  de  la  grande  aile  du  sphénoïde. 

On  voit  donc  que  la  boite,  qui  constitue  le 
crâne , est  formée  de  trois  ceintures  fort  inégales 
en  largeur,  étroites  vers  la  base , et  dilatées  vers 
le  haut  en  une  grande  convexité.  La  première  est 
formée  par  le  frontal  et  l’ethmoïde.  La  deuxième, 
par  le  sphénoïde,  les  temporaux  et  les  pariétaux. 
La  troisième,  par  l’occipital. 

Les  fosses  de  l’intérieur  ne  répondent  pas  exac- 
tement aux  divisions  des  os;  l’antérieure,  ou  la 
frontale,  embrasse  des  parties  du  frontal  de 
l’ethmoïde  et  du  sphénoïde  ; les  fosses  moyennes 
en  ont  du  sphénoïde,  des  pariétaux,  des  tempo- 
raux et  un  peu  du  frontal;  la  fosse  postérieure, 
de  l'occipital  , des  temporaux  et  quelques  parcelles 
des  pariétaux. 

La  division  des  os  que  nous  venons  de  décrire 
est  celle  de  l’adulte  , de  l’âge  de  vingt  ans,  par 
exemple  ; plusieurs  de  ces  sutures  s’.clfacent  plus 
ou  moins  vite  dans  la  vieillesse.  On  voit  des  crânes 
cpii  n’en  ont  plus  du  tout  à leur  convexité  ; mais 
dans  la  première  enfance  les  divisions  sont  plus 
nombreuses;  et  elles  le  sont  davantage  dans  le 
fœtus  a mesure  qu’on  remonte  vers  l’époque  de  la 
conception. 

Dans  le  fœtus  à terme,  l’occipital  est  divisé  en 
quatre  parties  : une  grande  et  mince,  qui  garnit 
l’occiput  en  arrière,  deux  latérales,  qui  entou- 
rent les  côtés  du  trou  occipital  et  forment  une 
grande  partie  des  condyles  ; une  antérieure  dite 
basilaire,  qui  forme  le  devant  du  trou  occipital 
et  le  dessous  de  la  base  du  crâne. 

Le  temporal  est  divisé  en  deux  parties  : une 
grande  et  mince,  dite  écailleuse,  qui  donne  1 apo- 
physe zygomatique  , et  à laquelle  adhère  le  petit 
cadre  osseux  sur  lequel  est  étendue  la  membrane 
du  tympan,  le  reste  du  canal  auditif  externe  et 
des  parois  delà  caisse  n’étant  point  ossifié  ; et  une 
autre  épaisse,  dite  le  rocher,  contenant  les  organes 
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internes  de  l’ouïe,  formant  au  dedans  du  crâne 
la  crête  qui  sépare  la  fosse  moyenne  de  la  posté- 
rieure, et  à laquelle  appartient  la  région  de  l’apo- 
physe mastoïde. 

Dans  les  très-jeunes  fœtus,  l’ossification  de  la 
partie  pétreusc  commence  par  plusieurs  points, 
dont  un  répond  à la  portion  mastoïdienne,  deux 
autres  aux  deux  canaux  semi-circulaires  voisins. 

Le  sphénoïde  est  l’os  qui  se  divise  le  plus  dans 
le  fœtus.  Le  fœtus  à terme  ne  l’a  divisé  qu’en  trois 
parties  : le  corps  auquel  tiennent  déjà  les  petites 
ailes,  et  les  deux  grandes  ailes  dont  les  apophyses 
ptérygoïdes  sont  des  appartenances.  Quelquefois 
les  deux  petites  ailes  sont  distinctes  l’une  de  l’autre 
et  du  corps  de  l’os. 

Dans  les  fœtus  plus  jeunes,  le  corps  lui-même 
est  divisé  en  deux  parties  latérales. 

Dans  de  plus  jeunes  encore,  il  y a une  pièce 
libre  à la  base  de  chaque  grande  aile,  et  les  apo- 
physes ptérygoïdes  sont  des  points  d’ossification 
séparés. 

Les  pariétaux  ne  se  divisent  à aucune  époque, 
et  ne  sont  formés  chacun  que  par  un  seul  centre 
d’ossification. 

Le  frontal  est  divisé  dans  le  fœtus  en  deux  os 
par  une  suture  longitudinale  qui  est  une  continua- 
tion de  la  sulure  sagittale , et  qui  subsiste  pendant 
l’enfance,  et  même  dans  certains  individus  pendant 
toute  la  vie. 

La  lame  cribleuse  de  l’ethmoïde  n’est  point 
ossifiée,  même  dans  le  fœtus  à terme;  et  ses  par- 
ties latérales  ni  le  vomer  ne  lui  étant  unis  , il  y a 
à sa  place  trois  os  différents. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  principales  différences  qu’offrent  les  os  des 
crânes  des  mammifères  consistent  dans  le  nombre 
des  os  qui  les  constituent,  dans  les  connexions  de 
ces  os,  enfin  dans  la  forme  particulière  que  chacun 
d’eux  affecte. 

a.  Quadrumanes. 

Les  quadrumanes  ont  tous  les  huit  os  du  crâne 
de  l’iiomme,  mais  souvent  le  sphénoïde  est  divisé 
en  deux  parties,  dont  l’une  lorme  les  ailes  orbi- 
taires et  les  apophyses  clinoïdes  antérieures  , cl 
l’autre  les  ailes  temporales,  les  apophyses  cli- 
noïdes postérieures  et  la  fosse  basilaire. 

Dans  l’orang-outang,  les  sutures  frontale  et 
sagittale  ont  des  dentelures  comme  dans  l’homme, 
bien  qu’un  peu  moins  compliquées;  l’occipitale 
en  a moins.  La  suture  écailleuse  est  plus  recti- 
ligne que  dans  l’homme.  Lespariétauxnediffèrent 
de  ceux  de  l’homme  que  parce  que  leur  bord  tem- 
poral est  presque  droit;  ceux  des  autres  singes 
sont,  plus  étroits, et  deviennent  plus  obliquangles 
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à mesure  que  le  crâne  s’aplatit.  Le  temporal  est 
plus  long,  par  rapport  à sa  hauteur,  parce  que 
I occipital  est  plus  plat  et  le  sphénoïde  plus  étroit. 
[Il  n’y  a pas  d’apophyse  styloïde,  et  cette  apo- 
physe ne  se  retrouvera  plus  dans  aucune  tête.  ] 
L’apophyse  mastoïdeesl  presque  effacée;  le  rocher 
est  plus  saillant,  le  canal  carotidien  plus  petit. 
Derrière  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure, 
et  en  avant  du  méat  auditif,  est  une  lame  verti- 
cale transverse  qui  empêche  le  recul  de  la  mâ- 
choire inférieure , et  qu’on  trouvera  ensuite  dans 
les  quadrumanes,  les  carnassiers  et  beaucoup 
d’autres.  Le  sphénoïde,  en  général  plus  étroit , n’a 
point  d’épine. 

Dans  le  rjdmpunsè,  la  grande  aile  du  sphénoïde 
n’atteint  ni  le  frontal , ni  le  pariétal,  parce  que 
le  temporal  touche  au  jugal  au-dessus  d’elle.  Les 
sutures  frontale,  pariétale  et  occipitale,  sont 
moins  profondément  dentelées  que  dans  l’homme. 
[L’écailleuse  est  également  rectiligne  (1).  ] 

Dans  les  gibbons , les  sutures  sont  peu  dente- 
lées, et  la  frontale  se  termine  en  arrière  en  une 
pointe  quelquefois  très-aiguë.  [Le  sphénoïde  s’unit 
dans  la  fosse  temporale  au  frontal  et  au  pariétal, 
comme  dans  l'homme  et  l’orang.  Dans  les  jeunes 
individus,  une  suture  qui  descend  du  bord  supé- 
rieur du  temporal  vers  la  caisse,  derrière  le  con- 
duit auditif,  semble  indique!* la  ligue  d’union  de 
la  portion  écailleuse  avec  cette  portion  mastoï- 
dienne du  rocher  qui  se  montre  au  dehors , et 
demeure  séparée  du  reste  du  temporal  dans  beau- 
coup de  mammifères.] 

Dans  les  guenons,  les  macaques,  les  cynocéphales, 
les semnopithèques,  les  sutures  supérieuresdu  crâne 
ne  sont  point  dentelées,  si  ce  n’est  la  frontale  qui 
l’est  quelquefois  un  peu  sur  les  côtés  : celle-ci  est 
plutôt  en  demi-ovale  qu’en  demi-cercle.  Dans 
quelques  espèces,  elle  fait  même  la  pointe  en  ar- 
rière, Il  y a des  variétés  pour  les  connexions  de 
la  grande  aile  du  sphénoïde  dans  la  fosse  tempo- 
rale ; cependant  il  est  plus  général  que  le  sphé- 
noïde n’atteigne  point  le  pariétal. 

Dans  les  sapajous,  les  atèles,  les  sais,  les  sakis, 
le  saïmiri  et  les  ouistitis , le  frontal  se  prolonge 
en  une  longue  pointe  et  le  sphénoïde  reste  très- 
loin  du  frontal  dans  la  fosse  temporale  ; [ il  en  est 
séparé  le  plus  souvent  par  l’union  du  pariétal  avec 
le  jugal,  quelquefois  par  celle  du  jugal  avec  le 
temporal.  Dans  les  alouattes  cependant  il  louche 
encore  et  le  frontal  et  le  pariétal.]  La  suture  écail- 
leuse cstplacée  plus  bas  que  dans  les  genres  précé- 
dents. 

Dans  les  alouattes,  le  rocher,  ou  plutôt  la  caisse, 
a en  dessous,  derrière  le  trou  ovale,  une  forte 

(t)  [M.  Owen,  mém.  cit.,  dit  avoir  trouvé  un  inter- 
pariétal  sur  quelques  individus.  Ceux  du  Muséum  n’en 
ont  pas.] 


apophyse  pointue.  [ La  lame  transversale  située 
en  avant  du  trou  auditif  prend,  dans  les  alouattes, 
les  sajous,  les  sakis,  le  saïmiri , les  ouistitis , un 
développement  très-considérable.  Le  callilhrix  ou 
sajouin  à masque  manque  tout  à fait  de  cette  apo- 
physe.] 

Dans  les  loris  grêle  et  paresseux,  et  dans  les 
galagos,  les  deux  frontaux  restent  séparés  aussi 
longtemps  que  les  autres  os.  [Le  sphénoïde  touche 
dans  la  tempeau  frontal  et  au  pariétal.]  La  largeur 
de  l’apophyse  post-orbitaire  du  jugal  laisse  peu  de 
longueur  à l’arcade  zygomatique.  Le  trou  auditif 
est  plus  relevé  qu’aux  sapajous,  plus  large  qu’aux 
s"'ges.  La  caisse  est  vésiculeuse , peu  bombée.  Il 
n y a point  d’apophyse  mastoide,  si  ce  n’est  une 
légère  proéminence  immédiatement  derrière  et  à 
la  hauteur  du  trou  auditif;  le  trou  occipital  est 
plus  en  arrière  que  dans  les  sapajous,  mais  pas 
plus  oblique. 

[Dans  l'avahi,  non-seulement  la  caisse  est  très- 
bombée  et  très-vésiculeuse,  mais  la  partie  du  tem- 
poral au-dessus  du  trou  auditif  est  aussi  renflée  en 
une  vésicule.  En  arrière  de  la  caisse,  l’occipital 
donne  une  petite  pointe,  indice  de  la  forte  apo- 
physe qu’offrent  en  ce  point  d’autres  animaux.  La 
facette  gléuoïde  est  non-seulement  fermée  en  ar- 
rière complètement  par  l’apophyse  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  singes  , et  qui  ici  s’unit  à la 
caisse,  mais  aussi  en  dehors  par  une  lame  descen- 
dante de  l’apophyse  zygomatique  du  temporal,  de 
façon  que  le  condyle  tic  la  mâchoire  se  trouve  en- 
grené très-solidement.] 

Dans  les  makis  proprement  dits , la  suture  fron- 
tale fait  en  arrière  un  angle  droit;  les  frontaux 
restent  partagés,  ils  s’unissent  directement  en 
avant  et  en  has  avec  le  palatin  dans  l’orbite,  où 
l’ethraoïde  ne  paraît  pas.  La  grande  aile  du  sphé- 
noïde touche  au  frontal  et  au  pariétal  aussi  bien 
qu’au  temporal.  L’apophyse  post-orbitairedu jugal 
s’unit  à celle  du  frontal,  mais  non  à celle  du  sphé- 
noïde. Les  caisses, fort  écartées  l’une  de  l’autre 
sont  bombées  et  vésiculeuses;  la  région  mastoï- 
dienne du  temporal  est  moindre  que  dans  les 
singes,  et  il  n’y  a aucune  apophyse  mastoide. 
Derrière  la  racine  de  l’arcade  zygomatique  se 
trouve,  comme  dans  tous  les  singes,  l’apophyse 
qui  retient  la  mâchoire  inférieure.  [ La  facelle 
glénoïde  qui  est  au-devant  est  toute  plate.] 

La  lame  cribleuse  de  l’ethmoïde  dans  tous  les 
makis,  dans  les  loris  et  les  galagos,  vient  loucher, 
comme  dans  l’homme,  au  sphénoïde  antérieur  * 
tandis  que  dans  les  singes  elle  en  reste  éloignée 
en  arrière  par  le  rapprochement  des  deux  côtés 
du  frontal.  L’ethmoïde  tout  entier  est  enveloppé 
par  le  frontal  et  par  le  palatin,  en  sorte  qu’il  n’en 
parait  rien  dans  l’orbite,  ou,  en  d’autres  termes, 
qu’il  n’y  a pas  d’os  planum,  ce  qui  continue  dans 
les  carnassiers  et  les  autres  mammifères,  [à  un 
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I rès-petit  nombre  d’exceptions  près  ; mais  il  existe 
encore  dans  les  autres  lémuriens.] 

Dans  les  tarsiers , les  caisses  vésiculeuses,  étant 
fort  grandes,  se  touchent  sous  l’os  basilaire  et  ré- 
duisent à peu  de  chose  la  région  ptérygoidienne. 
[Le  seul  individu  que  nous  ayons  est  déjà  trop 
adulte  pour  que  nous  puissions  parler  des  sutures 
et  de  la  connexion  des  os.] 

b.  Carnassiers. 

Les  deux  pariétaux  se  soudent  de  tres-bonne 
heure  dans  les  chéiroptères,  de  manière  à ne  for- 
mer qu’une  seule  pièce  : il  eu  est  à peu  près  de 
même  dans  tous  les  autres  carnassiers,  qui  ont  de 
plus  presque  toujours  l’os  frontal  partage  en  deux 
pièces,  au  moyen  d’une  suture  médiane.  Les  fron- 
taux des  carnassiers,  et  en  général  de  tous  les 
mammifères  qui  suivent  jusqu’aux  cétacés,  for- 
ment une  surface  irrégulière  de  prisme  ou  de  cy- 
lindre, à laquelle  on  peut  considérer  trois  faces 
principales  ; une  supérieure,  qui  touche  par  de- 
vant ou  museau  et  par  derrière  au  reste  du  crâne, 
et  deux  latérales,  qui  descendent  chacune  dans  la 
fosse  orbitaire  et  temporale  de  chaque  côté,  [où 
elles  trouvent,  suivant  les  familles,  des  connexions 
différentes.] 

Dans  les  roussettes,  il  n’y  a qu’un  frontal,  même 
dans  le  fœtus  prêt  à naitre  ; il  enveloppe  tout  à 
fait  l’ethmoïde  qui  ne  parait  point  dans  l’orbite. 
Ses  apophyses  post- orbitaires  sont  longues  et 
pointues,  mais  ne  vont  pas  jusqu’au  jugal,  qui  lui- 
même  n’a  aucune  partie  saillante  derrière  l’or- 
bite. Les  jeunes  individus  ont  deux  pariétaux,  un 
inter-pariétal,  et  les  divisions  ordinaires  de  l’oc- 
cipital et  des  temporaux.  La  crête  qui  limite  la 
face  occipitale  se  termine  de  chaque  côté  par  une 
proéminence  derrière  le  trou  de  l'oreille.  11  y a 
en  outre  à l’occipital,  entre  l’oreille  et.  le  condyle, 
cette  apophyse  pointue  qui  remplace  dans  la  plu- 
part des  animaux  l’apophyse  mastoïde  de  l’homme 
[et  que  nous  appelons  para-masloïde.]  C’est  ici 
qu’elle  commence.  La  facette  glénoïde  est  plate  et 
l’apophyse  située  derrière  peu  saillante.  Le  sphé- 
noïde conserve  longtemps,  comme  dans  tous  les 
carnassiers,  la  séparation  de  ses  parties  antérieure 
et  postérieure,  et  de  ses  apophyses  ptérygoïdes 
internes.  L’aile  orbitaire  du  sphénoïde  antérieur 
monte  beaucoup  plus  haut  que  la  grande  aile; 
celle-ci  ne  touche  que  le  temporal  et  le  pariétal, 
sans  aller  à beaucoup  près  jusqu’au  frontal. 

Dans  les  chauves-souris  proprement  dites,  la 
caisse  est  en  segment  de  sphère,  facile  à détacher 
jusqu’à  la  vieillesse;  une  partie  du  rocher,  mon- 
trant le  limaçon  par  son  contour  extérieur,  se  voit 
à l’extérieur  derrière  la  caisse,  et  ce  rocher  lui- 
même  se  détache  aisément.  Derrière  lui,  et  au  lieu 
d’apophyse  masloïde,  est  une  large  facette  con- 


cave interceptée  entre  une  proéminence  derrière 
le  tympan,  et  une  autre  en  dehors  du  condyle  de 
l’occipital.  Le  trou  occipital  est  grand;  |a  facette 
glénoïde,  plate,  est  munie  en  arrière  d’une  lame 
saillante. 

Dans  le  seul  fœtus  que  j’ai  observé,  celui  d’un 
noctilion,  je  trouve  deux  frontaux,  deux  pariétaux, 
deux  inter- pariétaux , et  le  reste  comme  dans  les 
carnassiers  ordinaires;  c’est-à-dire  un  sphénoïde 
antérieur  distinct  du  postérieur,  des  apophyses 
ptérygoïdes  internes  distinctes,  etc. 

Dans  le  galéopilhèque , le  frontal  est  longtemps 
double.  Le  très-jeune  montre  deux  pariétaux,  qui 
ont  même  un  inter-pariétal  particulier  en  avant, 
distinct  de  l’inter-pariétal  ordinaire  qu’ils  ont  en 
arrière;  mais  ces  quatre  os  n’en  forment  qu’un 
seul  avant  même  que  toutes  les  dents  soient  chan- 
gées. Le  sphénoïde  touche  au  pariétal,  au  frontal 
et  au  temporal  dans  la  tempe.  Il  y a un  sinus  sphé- 
noïdal de  chaque  côté,  mais  point  de  sinus  fron- 
taux. La  caisse  est  petite.  La  facette  glénoïde  est 
grande,  et  sa  lame  saillante  postérieure  revient 
horizontalement  en  avant  pour  fermer  davantage 
le  gond  de  l’articulation  maxillaire.  La  crête  oc- 
cipitale se  termine  de  chaque  côté  par  un  gon- 
flement. du  temporal  distinct  de  la  caisse,  mais 
ne  formant  point  une  vraie  apophyse  mastoïde. 
L’occipital  ne  présente  rien  non  plus  qui  remplace 
cette  apophyse. 

Dans  le  hérisson,  il  y a deux  frontaux,  deux 
pariétaux,  formant  chacun  un  angle  saillant  dans 
le  frontal;  l’occipital  s’étend  entre  les  pariétaux  en 
avant  de  L’arête  occipitale  par  une  sorte  de  demi- 
cercle,  qui  n’est  pas  un  inter-pariétal;  le  sphé- 
noïde antérieur  touche  dans  la  tempe  au  frontal 
et  au  maxillaire;  le  postérieur  atteint  à peine  le 
frontal  de  la  pointe  de  son  aile  temporale,  et  tou- 
che au  pariétal  et  au  temporal.  Ce  même  sphé- 
noïde produit  à la  suite  de  ses  ailes  ptérygoïdes 
internes  deux  autres  grandes  ailes  qui  servent  à 
compléter  les  caisses  ou  plutôt  à les  former  avec 
les  rochers,  car  il  n’y  a d’ailleurs  qu’un  cadre  du 
tympan,  fort  large  à la  vérité.  La  partie  du  rocher 
qui  paraît  à la  face  occipitale  s’échancre  parle  bas 
pour  contribuer  un  peu  à l’apophyse  saillante  der- 
rière la  facette  glénoïde,  et  un  peu  à l’apophyse 
mastoïde  qui  se  termine  par  un  tubercule  de  1 oc- 
cipital. 

Dans  les  tenrccs,  le  frontal  n’a  aucune  apophyse 
ni  en  avant,  ni  en  arrière  de  l’orbite.  La  crête 
oecipilale  est  formée  par  les  temporaux  et  l’occi- 
pital, dont  la  saillie  est  en  partie  doublée  en  avant 
par  une  lame  des  pariétaux;  elle  descend  jusqu’à 
l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  où  le  tem- 
poral donne  un  petit  tubercule  pour  toute  apo- 
physe zygomatique.  Le  tubercule  mastoïdien  de 
l’occipital  est  écarté  de  celui  du  temporal  comme 
dans  le  hérisson.  11  n’y  a point  d’inter-pariétal. 
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Plus  loin  que  le  canal  des  arrière -narines  et  que 
les  ailes  ptérygoïdes,  lesphénoïde  postérieur  donne 
encore  une  aile  saillante  pour  retenir  la  caisse 
comme  dans  le  hérisson;  mais  cette  aile  fait  un 
angle  aiffu  arec  une  autre  qui  est  le  bord  posté- 
rieur de  la  facette  glénoïde , et  appartient  en 
grande  partie  au  temporal.  [Celte  lame  se  ter- 
mine par  un  tubercule  qui  semble  être  le  vestige 
de  la  seconde  articulation  qu’offrent  vers  ce  point 
les  musaraignes. 

Le  sphénoïde  postérieur  s’avance  dans  la  tempe 
par  deux  ailes,  l’une  inférieure,  l’autre  supérieure, 
embrassant  dans  leur  concavité  le  sphénoïde  an- 
térieur et  le  palatin;  il  touche  par  son  aile  tempo- 
rale au  pariétal  et  au  frontal  : le  sphénoïde  anté- 
rieur ne  touche  qu'au  frontal  et.  au  palatin. 

Dans  les  musaraignes,  le  desman,  les  clado- 
bates,  la  taupe , le  condi/lurv  et  le  scalope,  l’occipi- 
tal s’avance  beaucoup  sur  le  vertex,  en échancrant 
fortement  les  pariétaux  dans  les  trois  premiers. 
Cette  partie  avancée  ne  paraît  pas  être  un  inter- 
pariétal. 

Dans  les  cladobates , la  partie  du  temporal  et  du 
sphénoïde  en  avant  de  la  caisse  est  fortement 
bombée,  de  sorte  que  l’orbite  est  bien  distinct  de 
la  tempe. 

Dans  les  musaraignes , la  facette  glénoïde  du 
temporal  est  remontée  très-haut,  et  il  y a au-des- 
sous d’elle,  au  bout  et  en  dehors  de  l’apophyse 
ptérygoïde,  une  lame  dépendante  soit  du  sphé- 
noïde , soit  du  temporal,  cl.qui  offre  une  seconde 
facette  articulaire  dirigée  en  haut  et  en  avant 
pour  une  apophyse  interne  de  la  branche  mon- 
tante de  la  mâchoire  inférieure,  de  sorte  que 
celle-ci  s’articule  à la  supérieure  par  deux  facettes 
articulaires  séparées.  Au  milieu  de  cet  élargisse- 
ment post-ptérygoïdien  s’ouvre  le  trou  ovale.  Ou 
peut  croire  que  c’est  la  lame  ordinaire,  située 
derrière  la  facette  glénoïde,  qui  ici  se  sera  rap- 
prochée de  la  surface  basilaire  en  s’écartant  de 
la  facette  glénoïde  proprement  dite. 

La  clirysochlorc  a la  caisse  très-vésiculeuse  et 
communiquant  avec  le  renflement  delà  fosse  tem- 
porale que  nous  avons  décrit.  La  facette  glénoïde, 
très-petite  et  très-enfoncée,  se  détache  comme 
une  sorte  d’apophyse  de  la  partie  inférieure  et  la- 
térale de  ce  renflement.  ] 

Dans  le  chien , [les  frontaux  restent  séparés 
comme  les  pariétaux  ; ils  s’avancent  en  pointe, 
chacun  de  leur  cAté,  entre  le  nasal  elle  maxil- 
laire. ] La  suture  du  frontal  dans  l’orbite,  après 
être  descendue  derrière  le  lacrymal,  marche  hori- 
zontalement sur  le  palatin  et  l’aile  orbitaire  du 
sphénoïde  antérieur  ; ensuite  elle  remonte  obli- 
quement devant  l’aile  temporale  du  sphénoïde 
postérieur,  d'où  elle  coupe  le  crâne  transversa- 
lement devant  les  pariétaux.  La  suture  inférieure 
de  ceux-ci  marche  aussi  presque  horizontalement 
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sur  le  sphénoïde  postérieur  et  le  temporal  jusqu’à 
la  crête  occipitale;  celle  qui  les  sépare  de  l’occi- 
put suit  presque  les  bords  de  la  crête,  mais  arri- 
vée à la  sagittale  elle  remonte  en  avant,  de  telle 
sorte  que  l’occipital  forme  presque  moitié  de  cette 
dernière  crête  par  une  apophyse  qui  avance  entre 
les  deux  pariétaux , sans  y former  ni  y rencontrer 
aucun  inter-pariétal. 

Le  temporal  occupe,  par  la  partie  postérieure 
du  rocher,  l’angle  inférieur  externe  de  la  face  oc- 
cipitale. Son  apophyse  zygomatique  forme  près 
de  moitié  de  l’arcade , et  se  distingue  de  celte  du 
jugal  par  une  suture  montant  obliquement  d’ar- 
rière en  avant.  La  caisse , vésiculaire , bombée , a 
derrière  elle  une  apophyse  comprimée  plus  ou 
moins  longue  et  crochue,  née  de  l’occipital,  et  au- 
devant  est  l’apophyse  descendante  qui  arrête  la 
mâchoire  inférieure  en  arrière. 

Le  sphénoïde  postérieur  se  soude  de  bonne 
heure  au  basilaire;  son  aile  temporale,  assez 
étroite,  remonte  dans  la  tempe  jusqu’à  moitié  de 
la  hauteur  de  la  tête,  entre  le  temporal  et  le  fron- 
tal, et  touche  au  pariétal  par  son  extrémité. 

Le  corps  du  sphénoïde  antérieur  s’articule  au 
postérieur  entre  les  deux  apophyses  ptérygoïdes 
internes;  son  aile  orbitaire  se  porte  horizontale- 
menLen  avant,  entre  le  frontal  et  l’aile  ptérygoïde 
du  palatin,  et  est  tronquée  par  la  partie  antérieure 
et  montante  du  palatin;  elle  embrasse  ainsi  la  lame 
cribleuse  dcl’elhmoïdc  avec  laquelle  elle  se  soude 
de  bonne  heure. 

Dans  le  chien  naissant,  l’occipital  est  divisé  en 
quatre,  comme_dans  l’enfant.  Le  cadre  du  tym- 
pah  est  un  os  distinct,  qui  s’unit  par  degrés  au 
rocher  moyennant  l’ossification  successive  de  la 
capsule  qui  forme  la 'caisse.  Les  grandes  ailes  du 
sphénoïde  se  laissent  séparer  de  son  corps. 

[Dans  l’examen  des  autres  têtes  de  carnassiers, 
nous  n’exposerons  plus  que  les  différences  impor- 
tantes et  caracléristiques  dans  les  connexions  des 
os,  sans  répéter  ce  qui  sera  semblable  ou  très- 
approchant  de  ce  qui  vient  d’être  décrit  dans  le 
chien.] 

Dansl’oMt's,  [l’aile  orbitaire  avance  moins  dans 
l’orbite,  et  ne  dépasse  le  trou  optique  que  de  quel- 
ques ligues.]  Les  caisses  aplaties  et  petites  ont 
en  arrière  l’apophyse  de  l’occipital  réduite  à un 
fort  tubercule,  et  largement  unie  avec  une  véri- 
table apophyse  masloïde  saillante  en  dehors  ter- 
minée par  une  épiphyse,  et  toute  du  temporal. 

[Dans  les  ratons,  les  benturongs,  les  coatis,  l’oc- 
cipital échanere  peu  les  pariétaux  ; on  ne  voit  h 
la  hase  du  crâne  que  peu  ou  point  du  sphénoïde 
antérieur.  Les  caisses  sont  grandes,  saillantes  et 
bombées;  l’apophyse  masloïde  du  temporal  est 
séparée  de  celle  de  l’occipital,  dans  le  raton,  par 
une  large  échancrure.  Dans  le  coati,  la  dernière 
n’est  guère  qu’un  tubercule;  dans  les  benturongs, 
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autant  que  notre  jeune  tête  permet  d’en  juger, 
c’est  l’inverse. 

Dans  le  kinkajou,  la  partie  écailleuse  du  tem- 
poral est  très-petite  en  proportion  des  pariétaux. 
On  ne  voit  point  d’intcr-pariétal.  Il  n’y  a pas  d’a- 
popliyse  mastoïde  du  temporal,  et  l’occipital  n’a 
qu’un  tubercule  peu  saillant. 

Dans  le  zibclh  et  dans  les  mangoustes,  les  fron- 
taux s’avancent  en  segment  de  cercle  entre  les  pa- 
riétaux,] le  sphénoïde  antérieur  s’avance  très-peu 
dans  l’orbite 5 l’apophyse para-mastoïde prend  une 
forme  large  et  concave,  où  s’enchâsse  le  derrière 
de  la  caisse.  [Elle  dépassé  la  caisse  dans  le  zibeth 
et  le  paracloxure,  tandis  que  dans  la  mangouste  et 
la  genette,  au  contraire,  celle-ci  est  plus  saillante. 
Dans  la  genette  et  le paradoxure,  l’aile  orbitaire  du 
sphénoïde  antérieur  est  étroite  et  s’étend  fort  en 
avant  entre  le  frontal  et' le  palatin. 

t es  blaireaux,  les  grisons  et  le  taira,  ont  la  caisse 
médiocrement  saillante;  elle  l’est  davantage  dans 
le  putois  et  dans  la  fouine,  elle  l’est  très-peu  dans 
les  mouffettes.  Dons  la  plupart  de  ces  genres,  il  y 
aplutôtun  tubercule  qu’une  apophyse  à l’oecipil al  ; 
et  l’apophyse  mastoïde,  qui  est  forte  dans  les  blai- 
reaux et  dans  les  gloutons,  en  est  séparée  comme 
dans  le  raton.  Leur  suture  fronto- pariétale  est 
transversale,  et  leur  sphénoïde  antérieur  assez 
avancé  dans  l’orbite.  Dans  nos  mouffettes,  pres- 
que toutes  les  sutures  sont  effacées,  que  le  sphé- 
noïde postérieur  est  encore  entièrement  distinct  du 
basilaire.  ] 

Dans  les  loutres,  les  deux  frontaux  s’avancent  en 
pointe  entre  les  pariétaux  : elles  ont  les  caisses 
moins  bombées;  un  tubercule  mastoïde  et  un  tu- 
bercule occipital  ou  para-mastoïdien,  tous  deux 
peu  saillants. 

[Le  protèle  n’offre  de  particulier  que  l’énorme 
développement  de  ses  caisses  et  la  disposition  de 
sa  suture  frontale,  qui,  à l’opposé  de  ce  qui  se 
voit  dans  la  loutre,  forme  un  angle  en  avant,  les 
pariétaux  s’avançant  un  peu  en  pointe  entre  les 
frontaux.] 

Dans  les  chats,  [on  voit,  bien  à la  base  du  crâne 
le  corps  du  sphénoïde  antérieur;]  cet  os  s’avance 
dans  l’orbite  comme  dans  le  chien.  Le  sphénoïde 
postérieur  va  de  même  dans  la  tempe  jusqu’au 
pariétal.  [Le  temporal  remonte  un  peu  plus  sur 
le  crâne  que  dans  les  petits  genres  précédents. 
Les  caisses  sont  plus  rondes  et  plus  bombées,  et 
éloignéesdela  lame  vertiealepost-glénoïdienne  du 
temporal;  mais  elles  sont  embrassées  en  arrière 
par  des  tubercules  du  temporal  et  de  l’occipital 
peu  saillants.]  Cependant  le  tubercule  mastoïdien 
du  temporal  est  plus  fort  que  celui  de  l’occipital. 

Les  jeunes  chats  ont  un  inter-pariétal  triangu- 
laire, qui  se  soude  avec  l’âge  aux  pariétaux,  et 
non  pas  à l’occipital. 

Dans  l 'hyène,  les  principales  connexions  des  os 
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sont  comme  dans  le  chien,  [excepté  que  le  frontal 
s’unit  un  peu  dans  l’orbite  avec  le  maxillaire 
entre  le  lacrymal  et  le  palatin.]  La  caisse  est 
assez  saillante  et  irrégulièrement  bombée;  []a 
lame  post-glénoïdicnne  du  temporal  n’y  touche 
pas,  et  l’apophyse  para-mastoïde  est  longue,  ap- 
pliquée contre  la  caisse  , et  se  terminant  par  un 
tubercule  mousse  dirigé  en  avant.  ] 

Dans  le  phoque  commun,  [les  frontaux  échan- 
gent un  peu  sur  le  vertex  les  pariétaux  par  une 
portion  carrée  dont  les  angles  pénètrent  plus 
avant  que  le  reste.  Cette  disposition  est  surtout 
remarquable  dans  le  phoque  à trompe.’]  Le  frontal 
n’a  point  en  avant  cet  élargissement  en  triangle 
qui  forme  son  apophyse  posl-orbitairc  ; mais  celle 
de  l’arcade  est  très-marquée,  et  le  jugal  et  le 
temporal  y contribuent  également,  ce  dont  nous 
n’avions  pas  encore  d’exemple.  [Dans  l’orbite, 
entre  le  palatin  , le  frontal  et  l’aile  orbitaire  du 
sphénoïde,  est  une  petite  lame  qui  parait  être 
une  dépendance  de  l’un  de  ces  trois  os;  elle  est 
séparée  du  maxillaire  par  un  grand  espace  mem- 
braneux.] 

Le  corps  du  sphénoïde  antérieur  se  voit  bien  à 
la  base  du  crâne.  Son  aile  orbitaire  est  médiocre, 
l’aile  temporale  du  sphénoïde  postérieur  est  petite 
et  surtout  étroite.  Elle  louche  au  frontal  et  au 
pariétal.  Les  pariétaux  se  soudent  de  très-bonne 
heure  à l’occipital  ; et  la  languette  par  laquelle 
ils  viennent  toucher  l’aile  du  sphénoïde  est 
étroite.  Les  os  du  crâne  sont  minces.  Il  n’y  a point 
de  sinus  frontaux. 

[Dans  le  phoque  à trompe,  l’aile  temporale 
existe  à peine,  et  clic  ne  louche  point  au  frontal , 
l’aile  orbitaire  et  le  pariétal  s’unissant  au-dessus 
d’elle.  On  voit  dans  l’orbite,  entre  le  palatin  et  les 
sphénoïdes,  une  surface  ovale,  qui  parait  dépen- 
dre du  vomer.  L’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral se  recourbe  en  haut  bien  plus  fortement 
qu’au  phoque  commun  , pour  former  la  moitié  de 
l’apophyse  post-orbitaire;  il  en  résulte  entre  cet 
os  et  le  jugal  une  longue  suture  parabolique.  Dans 
le  phoca  crislata,  cette  suture  est  en  Z. 

Dans  le  Ph.  leptonyx,  les  connexions  des  os  pa- 
raissent être  sensiblement  les  mêmes;  mais  l’apo- 
physe zygomatique  du  temporal  est  droite  et  non 
recourbée,  et  elle  contribue  à l’apophyse  post- 
orbitaire  plutôt  par  son  renflement  que  par  une 
véritable  apophyse.  La  suture  temporo-jugale 
forme  deux  angles  droits. 

Tous  ces  phoques  ont  des  caisses  volumineuses, 
bombées,  débordant  plus  ou  moins  en  dedans  la 
lame,  d’ailleurs  médiocrement  saillante,  qui  borne 
en  arrière  la  facette  gténoïde;  il  n’y  a pas  d’apo- 
physemasloïde,  maisseulement  un  tubercule  para- 
mastoïdien. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  de  son  arcade, 
comme  sous  quelques  aulres,  le  Ph.  leptonyx  fait 
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le  passage  des  phoques  aux  otaries.  Celles-ci  ont 
en  effet  l’apophyse  zygomatique  du  temporal  plus 
droite  que  relevée,  mais  de  plus  ne  contribuant 
pas  à l’apophyse  post-orbitaire,  qui  appartient 
tout  entière  au  jugal.  La  suture  est  longue  et  obli- 
que comme  dans  le  chien.  La  surface  carrée  des 
frontaux,  qui  s’avance  entre  les  pariétaux,  est 
beaucoup  plus  large  qu’aux  phoques;  on  voit  dans 
l’orbite,  entre  le  frontal  et  le  sphénoïde,  séparé 
du  palatin  par  l’espace  membraneux  qui  est  très- 
grand,  une  lame  carrée,  qui  ne  parait  point  dé- 
pendre de  l’ethmoide,  mais  être  un  démembre- 
ment, soit  du  sphénoïde,  soit  du  frontal. 

Les  caisses  sont  plus  anguleuses  qu’aux  autres 
phoques,  moins  bombées,  et  il  saille  de  chaque 
côté,  à l’angle  externe  de  l’occiput  et  en  dehors 
de  la  caisse,  une  espèce  de  crête  mastoïdienne  des- 
cendant très-bas,  et  produite  par  le  temporal  et 
l’occipital.] 

Dans  le  morse,  il  n’y  a point  d’apophyse  post- 
orbitaire au  frontal.  L’apophyse  post-orbitaire  de 
l’arcade  appartient  entièrement  au  jugal.  La  crête 
occipitale  appartient  aux  pariétaux.  L’apophyse 
mastoïde,  qui  est  très-grosse,  est  tout  entière  du 
temporal,  lequel  occupe  uue  grande  partie  de  la 
face  occipitale.  La  caisse  est  plate  et  irrégulière. 
La  région  basilaire  remonte  un  peu  vers  le  trou 
occipital,  et  a une  arête  longitudinale  dans  son 
milieu. 

c.  Marsupiaux. 

Dans  les  sarigues , [les  frontaux  se  prolongent 
pour  former  le  premier  tiers  de  la  crête  sagittale;] 
ils  se  soudent  de  bonne  heure,  ainsi  que  les  parié- 
taux. Ceux-ci  s’étendent  peu  en  arrière.  La  crête 
occipitale  appartient,  dans  toute  sa  partie  supé- 
rieure, à l’occipital  supérieur,  et  par  scs  côtés 
aux  temporaux.  Le  premier  s’avance  beaucoup  au 
delà  de  la  crête  formant  un  angle  entre  les  parié- 
taux. [L’apophyse  para-mastoïde  est  médiocre, 
droite  et  pointue.]  Le  sphénoïde  postérieur  donne 
en  dedans  et  près  de  la  lame  glénoïdienne  du 
temporal  une  petite  aile  concave  qui,  avec  le  cadre 
du  tympan  resté  mobile,  forme  toute  la  caisse. 
Comme  dans  le  hérisson,  la  trompe  d’Euslache 
passe  par  une  échancrure  de  cette  aile  et  du  ro- 
cher. Ce  sphénoïde  postérieur  entre  pour  quelque 
chose  dans  le  bord  interne  de  la  facette  glénoïile. 
Il  est  très-long  dans  la  tempe,  [où  il  touche  lar- 
gement au  temporal,  au  pariétal  et  au  frontal.  Le 
sphénoïde  antérieur  parait,  au  contraire,  très-peu 
dans  l’orbite,  le  frontal  descendant  très-bas  entre 
lui  et  le  palatin. 

Le  thylacine  a des  pariétaux  petits,  qui  n’en- 
trent pas  dans  la  crête  occipitale,  et  ils  sont  déjà 
unis  entre  eux  et  avec  l’occipital  supérieur,  que 
celui-ci  est  encore  parfaitement  distinct  des  deux 


occipitaux  latéraux.  Il  n’y  a pas  d’inter-pnriétal. 
L’apophyse  para-mastoïde  est  pointue,  mais  ne 
descend  pas  beaucoup  plus  bas  que  les  condyles 
occipitaux.  Le  sphénoïde  postérieur  est  encore 
très-étendu,  quoique  moins  qu’aux  sarigues  ; il 
contribue  un  peu  à la  facette  glénoïde,  et  il  donne 
pour  la  caisse,  non  pas  seulement  une  aile  con- 
cave, mais  une  vésicule  complète,  qui  est  fermée 
près  du  rocher  par  un  petit  os  tympanïque  mobile 
et  de  forme  irrégulière.  La  caisse,  au  total,  est 
petite  et  peu  saillante.  Dans  la  tempe,  ce  sphé- 
noïde ne  touche  pas  au  pariétal,  dont  il  est  séparé 
par  l’union  du  temporal  et  du  frontal.  Le  sphé- 
noïde antérieur  parait  aussi  très-peu  dans  l’or- 
bite, où  le  frontal  et  le  palatin  occupent  un  grand 
espace. ] 

La  crete  occipitale  des  pôramàles  est  fourchue 
et  formée  par  deux  inter-pariétaux  distincts.  [Les 
frontaux  sont  encore  séparés  et  l’occipital  supé- 
rieur distinct  des  latéraux,  que  déjà  les  deux  pa- 
riétaux sont  soudés;  ceux-ci  touchent  aux  frontaux 
par  une  suture  à convexité  antérieure,  et  ils  en- 
voient enarrière  une  longue  apophysedescendante 
qui  échancre  le  temporal.  Le  rocher  contribue 
beaucoup  à la  face  occipitale.  Le  sphénoïde  pos- 
térieur forme  aussi  de  son  aile  concave  la  plus 
grande  partie  «le  la  caisse,  qui  est  saillante  et 
bombée;  il  ne  touche  pas  au  pariétal.] 

Dans  le  dasyure  ordinaire,  les  sutures  transver- 
scs  des  frontaux  et  des  pariétaux  sont  moins  an- 
guleuses qu’aux  sarigues  etaux  péramèles.  L’inter- 
pariétal, fort  petit,  est  situé  dans  la  crête  même 
de  l’occiput.  [Les  apophyses  para-mastoïdes  sont 
moins  saillantes  que  les  caisses.]  La  lame  que  le 
sphénoïde  postérieur  fournit  à la  caisse  se  renfle 
en  une  grande  vessie  à parois  minces  et  solides; 
en  sorte  que  presque  toute  la  cavité  d’une  énorme 
caisse  appartient  au  sphénoïde.  [Celui-ci  remonte 
très-haut  dans  la  tempe  pour  s’articuler  avec  le 
pariétal,  et  s’étend  eu  arrière  jusqu’à  la  racine  de 
l’arcade  zygomatique  à laquelle  il  contribue.  Le 
sphénoïde  antérieur  paraît  à peine  au  fond  de 
l’orbite. 

Dans  le  dasyure  oursin , les  frontaux  sont  sépa- 
rés, échancrés  en  avant  par  les  os  du  nez;  ils  sont 
très-larges  entre  les  orbites,  descendent  très-bas 
dans  cette  cavité  et  se  rétrécissent  derrière  elle. 
Les  pariétaux  forment  un  seul  os  plus  long  que 
large,  descendant  peu  dans  la  fosse  temporale, 
où  cependant  ils  touchent  largement  à l’aile  tem- 
porale du  sphénoïde.  Il  n’y  a pasd’inter-pariétal 
et  la  suture  occipitale  est  un  peu  en  avant  de  la 
crête  et  de  l’épine  du  même  nom,  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Comme  dans  le  thylaciqe  et  le  sari- 
gue, l’occipital  supérieur  est  distinct  des  occipi- 
taux latéraux;  mais  ceux-ci  sont  déjà  unis  avec  le 
basilaire.  La  portion  écailleuse  du  temporal  forme 
avec  le  rocher  la  moitié  inférieure  de  la  crête  oc- 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — TÊTE  DES  MAMMIFÈRES. 


280 


cipitale;  elle  donne  une  très-forte  apophyse  zygo- 
matique et  une  forte  lame  descendante  derrière  la 
facette  glénoïde.  Le  rocher  contribue  à la  face  oc- 
cipitale, et  il  parait  aussi  à la  base  du  crâne  entre 
le  basilaire  et  la  caisse.  Celle-ci  est  formée  en 
presque  totalité  par  un  énorme  renflement  vési- 
cult'ux  du  sphénoïde  postérieur.  Outre  son  déve- 
loppement dans  cette  région,  le  sphénoïde  posté- 
rieur conserve  aussi  dans  la  fosse  temporale  l’ex- 
tension cju’on  lui  trouve  dans  cette  famille  ; il 
s’étend  sous  le  temporal  jusqu’au  bord  interne  de 
la  facette  gléuoïde,  et  après  avoir  bordé  cet  os  à 
la  racine  de  l’apophyse  zygomatique,  il  remonte 
le  long  de  la  portion  écailleuse,  touche  au  pa- 
riétal et  au  frontal,  embrasse  eu  arrière  l’aile  or- 
bitale, et  au-dessous  de  celle-ci  s’unit,  à la  por- 
tion du  palatin  et  à sa  portion  ptérygoïdienne. 
L’aile  orbitaire  est  fort  petite;  on  n’en  aperçoit 
qu’une  portion  irrégulièrement  quadrilatère,  entre 
l’aile  temporale,  le  frontal  et  le  palatin.] 

Dans  le  phalanger,  [les  pariétaux  et  les  fron- 
taux ont  des  sutures  longtemps  apparentes.  Les 
premiers  reçoivent  sur  la  ligne  médiane  une  pointe 
des  frontaux.]  L’inter -pariétal  ne  descend  pas  à 
la  face  occipitale.  L’apophyse  zygomatique  du 
temporal  est  plus  longue  à proportion  que  dans 
le  sarigue.  Le  sphénoïde  touche  dans  la  tempe  au 
pariétal.  Ses  lames  tympaniques  sont  plus  grandes 
qu’aux  sarigues , moins  boursouflées  qu’aux  da- 
syurcs,  mais  forment  complètement  la  caisse 
comme  dans  ceux-ci,  en  se  joignant  5 l’os  tym- 
panique  et  à l’apophyse  para-mastuïde  , dont,  la 
base  antérieure  est  toute  formée  par  le  sphénoïde. 
[L’os  tympanique  lui-mèmc  est  plus  grand  à pro- 
portion que  dans  le  thylacine.]  La  partie  posté- 
rieure de  la  caisse,  l’os  du  tympan  et  la  région  du 
temporal  située  derrière  et  au-dessus  du  trou 
externe  de  l’oreille  , sont  renflés  [et  forment  une 
masse  irrégulière  saillante.  ] Le  rocher  ne  parait 
nulle  part  à l’extérieur  du  crâne. 

Dans  le  phalanger  volatil,  les  lames  tympaniques 
du  sphénoïde  sont  aussi  minces  et  aussi  boursou- 
flées qu’aux  dasyures.  L’inter-pariétal  est  plus 
large.  La  partie  inférieure  du  crâne , en  arrière 
des  narines,  est  plus  courte  à proportion  de  sa 
largeur;  ce  qui  donne  quelques  légères  différences 
de  position. 

Dans  le  phalanger  volant  nain  ou  à queue  en 
plume,  l'in  ter- pariétal  touche  de  chaque  côté  aux 
temporaux,  derrière  les  pariétaux. 

Dans  le  potoroo,  [il  y â un  inter-pariétal  petit 
et  triangulaire.  Sur  un  autre  individu  , où  toutes 
les  sutures  sont  encore  bien  marquées,  il  n’y  en  a 
point.  Les  pariétaux  sont  largement  échancrés  en 
arc  de  cercle  pour  recevoir  les  frontaux.  Ceux-ci 
°nl  une  légère  apophyse  post-orbitaire,  et  ils 
s avancent  entre  les  maxillaires,  pour  se  joindre 
aux  os  du  nez  , suivant  une  courbe  dirigée  en 


sens  inverse  de  la  précédente.]  La  base  de  l’arcade 
est  creusée  de  cellules;  mais  le  boursouflement 
cellulaire  du  temporal  derrière  l’oreille  est  moin- 
dre qu’au  phalanger,  et  l’os  tympanique  n’y  par- 
ticipe pas.  [La  facette  glénoïde  est  bornée  en 
arrière  par  une  petite  apophyse  pointue  et  non 
par  une  lame.  Le  rocher  forme  une  partie  de  la 
face  occipitale.]  L’apophyse  mastoïde  est  un  simple 
tubercule  de  l’occipital.  Lercnflementtympaniquo 
du  sphénoïde  est  médiocre  ; son  aile  temporale  ne 
va  pas  jusqu’au  pariétal.  Le  sphénoïde  antérieur 
ne  se  voit  à la  base  du  crâne  que  par  un  tout  petit 
point , parce  qu’il  est  caché  par  les  palatins  qui  se 
rejoignent  à sa  face  inferieure. 

Dans  le  kanguroo  géant,  la  longueur  de  l’apo- 
physe para- mastoïde  est  un  caractère  frappant. 
Au  vertex,  les  frontaux  pénètrent  en  pointe  entre 
les  pariétaux.  Comme  au  phalanger,  l’iuter-pariétal 
n’est  qu’un  petit  chevron  placé  en  avant  du  haut 
de  la  crête  occipitale;  [cet  os,  dans  le  kanguroo 
élégant,  est  en  segment  de  cercle.  ] Dans  la  tempe, 
le  sphénoïde  postérieur  louche  largement  de  son 
aile  temporale  au  frontal  et  au  pariétal;  il  suit  en 
descendant  en  dedans  de  la  facette  gléuoïde  et  de 
la  caisse  sans  aider  à les  former,  mais  il  va  faire 
une  partie  de  l’apophyse  para-mastoïde,  comme 
dans  les  phalangers.  Tout  le  corps  et  la  pointe  de 
cetle  apophyse  appartiennent  à l’occipital  ; mais 
la  caisse  et  le  rocher  aident , avec  le  sphénoïde , à 
compléter  sa  base  & l’extérieur.  [Dans  le  A',  élégant, 
le  sphénoïde  contribue  davantage  à la  caisse.  Le 
phénoïde  antérieur  se  voit  à peine  à la  base  du 
crâne  et  au  fond  de  l’orbite  dans  le  K.  géant.  Dans 
le  K.  élégant , il  remonte  un  peu  davantage  au- 
dessus  du  trou  de  communication  des  deux  or- 
bites. 

Dans  le  koala , les  frontaux  et  les  pariétaux  sont 
doubles;  la  suture  qui  les  sépare  est  transversale. 
Le  temporal  présente  à la  racine  de  l’arcade  une 
tubérosité  conique  et  creusée  d’une  cavité,  et  qui 
représente  sans  doute  la  lame  descendante  post- 
glénoïdiennc.  L’occipital  donne  aussi  une  apo- 
physe para-mastoïde  très-longue,  et  qui  cepen- 
dant ne  descend  pas  plus  bas  que  l’énorme  caisse 
que  produit  le  sphénoïde  postérieur.  Celui-ci  est, 
en  outre,  comme  les  précédents,  fort  étendu  dans 
la  tempe,  où  il  touche  au  pariétal.  En  avant,  il 
s’unit  à l’aile  ptérygoïdienne  du  palatin  pour 
former  la  paroi  de  la  longue  gouttière  de  la  base 
du  crâne.  Le  sphénoïde  antérieur  occupe  dans  l’or- 
bite un  espace  plus  considérable  que  dansles  pré- 
cédents. ] 

Dans  le  phascolome,  la  suture  des  frontaux  avec 
les  os  du  nez  forme  un  segment  de  cercle  [ en  sens 
contraire  de  ce  qui  se  voit  dans  le  potoroo,]  etleur 
suture  avec  les  pariétaux  une  ligne  encore  plus 
courbe.  L’inter-pariétal  est  fort  petit  et  ne  des- 
cend pas  à l’occiput.  [ Le  temporal  douue  une 


300 


HUITIÈME  LEÇON.  — OSTÉOLOGIE  DE  LA.  TÊTE. 


facette  glénoïde  qui  forme  une  sorte  de  rebord 
mousse,  étroit,  limité  en  arrière  par  un  enfon- 
cement au  lieu  de  l’être  par  une  lame  saillante, 
et  se  termine  en  dehors  par  un  petit  disque  aplati 
qui  appartient  au  jugal.]  C’est  le  temporal  qui 
forme  ici  la  paroi  antérieure  de  la  caisse  et  non 
pas  le  sphénoïde  ; le  bas  de  cette  cavité  est  en 
grande  partie  membraneux.  Le  tubercule  para- 
mastoïde  de  l’occipital  est  séparé  par  le  rocher 
d’un  autre  tubercule  à peu  près  semblable  du 
temporal  [ qui  représente  la  véritable  apophyse 
mastoïde.  L’aile  temporale  du  sphénoïde  est  moin- 
drequenous  ne  l’avons  encore  vue  dans  la  plupart 
des  précédents,  et  ne  touche  pas  au  pariétal.] 
Le  sphénoïde  antérieur  est  fort  petit  et  fort  peu 
apparent  dans  l’orbite. 

d.  Rongeurs. 

Dans  l 'aye-aye,  la  ligne  de  jonction  du  frontal 
et  des  pariétaux  est  demi-circulaire.  La  figure  des 
pariétaux  ressemble  beaucoup  à celle  de  l’homme, 
il  y a un  grand  inter-pariétal  triangulaire  : [la 
portion  écailleuse  du  temporal  est  peu  étendue.  ] 
Son  apophyse  zygomatique  donne  un  tubercule  à 
l’endroit  où  elle  rencontre  le  jugal.  La  caisse  est 
promptement  unie  au  temporal  et  bombée;  [ clic 
limite  en  dedans  une  grande  facette  glénoïde  en- 
tièrement plate  , que  rien  ne  borne  en  arrière  ni 
en  dehors.  ] Il  n’y  a point  d’apophyse  mastoïde 
[ ni  para-masloïde;  un  sillon  assez  profond  sépare 
les  condyles  occipitaux  de  la  caisse.  ] Le  sphé- 
noïde antérieur  occupe  dans  le  fond  de  l’orbite  un 
assez  grand  espace.  [L’aile  temporale  est  aussi 
considérable  dans  l’orbite,  et  ces  deux  ailes  tou- 
chent l’une  et.  l'autreau  pariétal.  L’union  du  sphé- 
noïde postérieur  avec  l’antérieur  se  fait  plus  lard 
que  celle  avec  le  basilaire.  ] 

Dans  les  lièvres , le  frontal  a une  crête  sus-orbi- 
taire  fortement  échancrée  en  avant  et  en  arrière.  Il 
s’avance  de  chaque  côté  par  une  longue  pointe  entre 
la  pointe  montante  de  l’inter-maxillairc  et  la  parlie 
du  maxillaire  qui  forme  la  joue.  Les  pariétaux  res- 
tent quelque  temps  distincts  l’un  de  l’autre  et  de 
l’inter-pariétal  : celui-ci  est  petit  et  en  ellipse 
transverse  dans  le  lapin.  Dans  le  lièvre , on  ne  peut 
le  voir  que  tout  à fait  dans  le  premier  âge , et  il 
est  composé  de  deux  petites  pièces  que  sépare  un 
petit  angle  saillant  de  l’occipital. 

Le  rocher  de  chaque  côté  occupe  un  grand  es- 
pace triangulaire  dans  la  face  occipitale.  L’apo- 
physe mastoïde  est  entièrement  de  l’occipital, 
mais  le  rocher  en  donne  une  autre  parallèle  par 
laquelle  il  enchâsse  la  caisse  en  dehors  ; il  s’y  unit 
peu  promptement.  Celle-ci  est  assez  bombée,  mais 
est  loin  de  toucher  aux  apophyses  ptérygoïdes. 
On  voit  un  peu  de  rocher  au-dessus  du  méat  au- 
ditif dans  une  échancrure  du  temporal,  qui  en- 


voie d’ailleurs  une  apophyse  couvrant  en  partie 
ce  rocher  jusque  derrière  le  méat. 

Le  sphénoïde  antérieur  est  très -remarquable, 
parce  que  les  deux  trous  optiques  sont  réunis  en 
un  seul  en  avant  duquel  le  sphénoïde  ne  forme 
qu’une  seule  lame  verticale,  premier  indice  de  ce 
qu’on  verra  dans  les  oiseaux.  Il  est  percé  là  , de 
part  en  part , d’un  trou  qui  s’unit  au  trou  optique 
commun.  En  avant,  il  se  bifurque  de  nouveau  pour 
s’étendre  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  dans  le 
fond  de  l’orbite  , sous  le  frontal , jusqu’à  la  lan- 
guette du  maxillaire  qui  remonte  en  ce  point. 

Les  ailes  temporales  du  sphénoïde  postérieur 
ne  montent  pas  beaucoup,  et  n’atteignent  point 
le  irontal  dont  elles  sont  séparées  par  le  sphé- 
noïde antérieur  et  par  le  temporal,  encore  moins 
le  pariétal,  qui  ne  descend  pas  dans  la  tempe. 

Dans  la  marmotte,  les  frontaux  et  les  pariétaux 
se  réunissent  en  une  seule  pièce  de  très-bonne 
heure  et  bien  avant  les  autres  os.  Je  n’ai  pu  voir 
mêmcl’inter-pariétal  dans  de  fort  jeunes  marmot- 
tes. [ Les  frontaux  qui  sont  échancrés  parles  deux 
os  du  nez  échancrent  eux-mêmes  fortement  les 
pariétaux;  ceux-ci  sont  étroits,  et  Leurs  sutures 
avec  le  temporal  sont  remarquablement  droites 
et  parallèles.  ] La  suture  occipitale  est  un  peu  en 
avant  de  la  crête  du  même  nom,  et  lui  demeure 
presque  parallèle.  Un  tiers  de  chaque  côté  de 
cette  crête  appartient  à l’os  du  rocher,  qui  prend 
un  peu  sur  la  face  occipitale  du  crâne.  Il  a en  de- 
hors et  en  arrière  de  la  caisse  un  tubercule  mas- 
toïdien, et  un  peu  en  arrière  l’occipital  en  pro- 
duit un  autre  qui  est  l'apophyse  para-mas toïde. 
Les  caisses  sont  rondes  et  très-bombées;  elles 
s’appartiennent  en  entier  à elles-mêmes  , et  se 
soudent  de  très  - bonne  heure  à l’os  du  rocher. 
Dans  la  tempe , le  sphénoïde  postérieur  monte 
très-haut , et  cependant  il  ne  touche  qu’au  tem- 
poral et  au  frontal.  Le  pariétal  ne  descend  pas 
jusque-là.  [L’aile  orbitaire  occupe  au  fond  de  l’or- 
bite un  espace  fort  médiocre.  ] 

Dans  l 'écureuil,  la  ligne  de  séparation  des  fron- 
taux et  des  pariétaux  ne  s’efface  guère  moins  vile 
que  dans  les  marmottes,  et  l’inter-pariétal  se  con- 
lond  aussi  de  très-bonne  heure  avec  les  pariétaux  ; 
mais  dans  les  très-jeunes  sujets  on  le  voit  bien 
marqué,  de  forme  demi-circulaire.  11  y a même 
un  point  d’ossification  particulier  au  milieu  de  la 
croix  que  font  ensemble  les  frontaux  et  les  parié- 
taux. [Ceux-ci  sont  plus  larges  et  plus  bombés. 
Du  reste,  les  connexions  des  os  sont  les  mêmes.  ] La 
facette  glénoïde  est  plus  creuse  qu’à  la  marmotte. 

Dans  le  castor,  les  frontaux  s’unissent  d’assez 
bonne  heure  ensemble;  les  pariétaux  s’unissent 
entre  eux  et  avec  les  frontaux  avant  même  que 
l’inter-pariétal  soit  entièrement  confondu  avec 
eux.  L’inter-pariétal  est  triangulaire  : il  est  double 
dans  les  jeunes  sujets.  [ Les  frontaux  forment  une 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — TÊTE  DES  MAMMIFÈRES. 


SOI 


longue  suture  ovale  entre  les  pariétaux.  ] La  su- 
ture entre  l’inter -pariétal  et  l’occipital  est  en 
avant  de  la  crête  occipitale.  Les  côtés  inférieurs 
de  cette  crête  appartiennent  aux  rochers.  La  fa- 
cette glénoïde  est  plus  large  que  longue,  son  bord 
externe  seulement  appartient  au  jugal  ; son  bord 
postérieur  est  toutàfait  libre;  elle  est  plus  con- 
cave qu’à  la  marmotte.  La  caisse  est  tout  entière 
formée  par  l’os  tympanique  ; entre  les  deux  cais- 
ses, la  région  basilaire  est  creusée  tellement  que 
l’os  y est  en  partie  membraneux,  même  dans  des 
sujets  assez  âgés. 

Il  y a deux  tubercules  raastoïdes  voisins  l’un  de 
l’autre,  et  appartenant  l’un  au  rocher,  l’autre  à 
l’occipital.  Le  rocher  s’unit  de  très-bonne  heure  à 
la  caisse;  une  apophyse  pointue  du  temporal  s’in- 
sinue entre  eux  derrière  le  méat  auditif  externe. 

Le  sphénoïde  postérieur  touche  un  peu  dans  la 
tempe  au  frontal.  Le  sphénoïde  antérieur  y re- 
monte aussi  très-haut  ; et  dans  lesadult.es,  lorsque 
les  mâclielières  sont  descendues,  et  que  les  maxil- 
laires ne  sont  plus  boursouflés,  il  a en  dessous  une 
partie  comprimée  par  laquelle  il  s’unit  aux  maxil- 
laires et  aux  palatins,  et  qui  forme  entre  le  fond 
des  deux  orbites  une  cloison  simple,  percée  même 
de  plusieurs  trous. 

Dans  les  orijetères , les  sutures  supérieures  du 
crâne  sont  à peu  près  comme  au  castor  ; seulement 
dans  la  grande  espèce  les  temporaux  sont  plus 
larges  en  avant,  et  y entament  le  frontal  en  avant 
du  pariétal.  [ L’inter-pariétal  est  de  forme  ovale.] 
Il  y a au  temporal,  derrière  l'arcade,  une  forte 
échancrure  qui  n’est  pas  fermée  par  le  rocher. 
[ Mais  cet  os  remplit,  au  contraire,  une  autre  échan- 
crure profonde  qui  se  trouve  au  bord  externe  de 
l’occipital.  L’apophyse  para-mastoïde  est  élargie 
en  une  lame  saillante.] 

Le  sphénoïde  antérieur  qui  paraît  peu  dans  l’or- 
bite forme  aussi  en  dessous  une  lame  simple,  mais 
qui  n’est  pas  percée.  [Le  sphénoïde  postérieur  ne 
remonte  pas  dans  la  tempe,  mais  un  grand  pro- 
longement du  frontal  descend  s’unir  à lui  au 
niveau  du  bord  de  la  facette  glénoïde.  11  envoie 
aussi  une  apophyse  s’articuler  à la  fois  au  palatin 
et  au  maxillaire.] 

Dans  l 'ondatra  et  les  rats  d’eau,  les  pariétaux 
sont  comme  enclavés  en  forme  de  disque  au  milieu 
des  temporaux.  Le  temporal  a même  une  partie 
saillante  que  l’on  prendrait  pour  l’apophyse  post- 
orbitaire  du  frontal  : cette  dernière,  eu  ellet, 
n’existe  pas.  [ Les  frontaux  soudés  entre  eux  bien 
avant  les  pariétaux  sont  fort  réduits  par  l’extension 
du  temporal  et  l’étroitesse  de  l’espace  inter-orbi- 
taire.] L’inter-pariétal  reste  longtemps  distinct  ; 
il  est  fort  grand  [et  est  engagé  entre  les  deux  pa- 
riétaux, les  deux  temporaux  et  l’occipital.  ] 

Le  sphénoïde  postérieur  s’unit  dans  la  tempe, 
où  il  remonte  bien  plus  que  dans  l’oryctère,  au 


temporal  et  au  frontal.  Le  pariétal  est  bien  loin 
de  l’atteindre.  [ La  caisse  est  saillante  et  s’appuie 
en  arrière  sur  une  apophyse  para-mastoïde  bien 
marquée.  Sa  suture  avec  le  rocher  reste  longtemps 
visible.  La  partie  occipitale  du  rocher  ne  forme 
point  de  tubercule,  mais  elle  échancre  profondé- 
ment l’occipital. 

Dans  les  rats  proprement  dits,  les  frontaux,  qui 
restent  plus  longtemps  séparés,  se  distinguent  des 
pariétaux  par  une  ligne  droite  transversale.  Leur 
inter-pariétal  est  un  rectangle  transverse  [qui 
n’atteint  pas  aux  temporaux.  Le  sphénoïde  pos- 
térieur ne  monte  pas  dans  la  tempe  plus  haut  que 
l’antérieur;  il  s’y  unit  au  frontal,  mais  reste  fort 
loin  du  pariétal. 

Dans  les  ijerbilles , la  suture  fronlo- pariétale  est 
en  arc  de  cercle.  L’inter-pariétal  est  grand  trans- 
versalement; sa  suture  avec  les  pariétaux  est 
presque  droite,  et  il  est  embrassé  en  arrière  et 
sur  les  côtés  par  l’occipital.  Le  temporal  sur  les 
côtés  du  crâne  est  très-réduit;  en  avant,  il  touche 
au  frontal  au  bout  de  la  suture  fronlo-pariétale  ; 
en  arrière,  il  continue  la  suture  qui,  descendant 
de  l’angle  de  l’inler-pariélal,  marque  l’union  du 
pariétal  avec  l’occipital.  Celui-ci,  fortement  éclian- 
cré  par  le  rocher  devenu  vésiculeux,  sépare  ce 
dernier  os  de  l’iuler-pariétal  par  une  sorte  de 
languette  quadrilatère.  Dans  l’orbite,  les  con- 
nexions des  os  sont  comme  aux  rats.  Les  caisses 
sont  extrêmement  vésiculeuses  et  proéminentes  ; 
elles  bornent  en  arrière  la  facette  glénoïde  qui 
est  en  sillon  enfoncé.  De  petites  apophyses  para- 
mastoïJcs  s’appliquent  contre  elles.] 

Dans  les  hamsters,  l’inter-pariélal  n’est  qu’un 
petit  triangle.  [Le  temporal  s’agrandit  aux  dé- 
pens du  pariétal  ; il  s’étend  en  arrière  jusqu’à 
l’occipital.  Les  ailes  orbitaire  et  temporale  des 
sphénoïdes  se  comportent  dans  l’orbite  comme 
dans  les  rats  : ils  n’ont  point  en  dehors  des  con- 
dyles  d’apophyse  para-mastoïde. 

On  peut  en  dire  autant  des  loirs  et  lérots.  Mais 
leur  inter-pariétal  est  allongé  transversalement, 
et  à son  angle  externe  viennent  aboutir  et  se  tou- 
cher l’occipital,  le  pariétal  et  le  temporal;  de 
plus,  le  sphénoïde  postérieur  ne  vient  toucher  au 
maxillaire  que  par  sa  pointe.  Une  petite  languette 
du  palatin  les  sépare  eu  bas.]  Ces  animaux  ont 
l’arcade  moins  abaissée  et  plus  large  que  les 
hamsters.  Leurs  caisses  sont  beaucoup  plus  gran- 
des, bien  arrondies,  et  touchées  par  les  apophy- 
ses plérygoïdes  internes. 

Dans  le  spalax,  l’occipital  est  flanqué  par  les 
rochers  et  les  temporaux  pour  former  la  face  occi- 
pitale, mais  la  suture  occipitale  est  comme  à l’or- 
dinaire en  avant  de  la  crête,  ce  qui  rapetisse 
beaucoup  les  pariétaux.  Cette  disposition  est  cor- 
rélative à la  force  des  muscles  releveurs  de  la 
tête.  Les  pariétaux  échanerent  eu  pointe  le  fron- 
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tal.  Les  crêtes  temporales  se  rapprochent  tout  de 
suite  en  une  seule  crête  sagittale,  et  les  arcades 
sont  fort  saillantes  en  dehors,  ce  qui  se  rapporte 
à la  grosseur  des  crotaphytes.  Il  n’y  a point  d’in- 
ter-pariétal.  Les  caisses  sont  médiocrement  bom- 
bées. 

[Dans  le  rhizomys  de  Sumatra,  c’est  au  con- 
traire le  frontal  qui  s’avance  en  pointe  entre  les 
pariétaux,  et  de  plus  les  temporaux  remontant 
très-haut  sur  le  crâne  viennent  s’appliquer  contre 
le  frontal,  en  avant,  de  la  pointe  des  pariétaux  : 
ou  n’y  voit  pas  d’inter-pariétal.  Le  rocher  paraît 
à la  face  occipitale.  Une  apophyse  du  temporal, 
qui  contribue  à la  crête  occipitale,  est  engagée 
entre  ce  roeber  et  le  tube  auditif  externe.  La 
caisse  est  haute  et  bien  arrondie,  et  séparée  du 
rocher  en  arrière  par  une  branche  de  l’occipital, 
terminée  en  un  tubercule  para-mastoïdien.] 

Dans  les  gerboises  et  dans  l 'alactaga,  les  lignes 
de  séparation  des  frontaux  et  des  pariétaux  for- 
ment une  croix  parfaite.  L’inter-pariétal  est  grand 
et  rhomboïdal.  [Dans  le  second  genre,  cet  os  est 
séparé  du  temporal  par  une  languette  assez  large 
de  l’occipital , qui  vient  s’unir  au  pariétal  comme 
dans  la  gerbille.  Le  rocher  occupe  un  grand  espace 
à l’occiput.  Mais  dans  les  gerboises , le  grand  déve- 
loppement de  l’oreille  a apporté  dans  cette  partie 
postérieure  du  crâne  des  changements  importants. 
Toute  la  partie  postérieure  du  temporal  est  réduite 
à un  filet  osseux,  mince,  appliqué  sur  la  grande 
vésicule  de  la  caisse  et  du  rocher,  et  qui  contourne 
le  trou  auditif.  Une  autre  languette  étroite  se  dé- 
tache du  sommet  de  l’occipital  et  vient  à angle 
droit  s’unir  à ce’lîlet  du  temporal}  il  en  résulte 
un  petit  espace  triangulaire  entre  le  pariétal, 
l’occipital  et  le  temporal , où  paraît , à la  partie 
supérieure  tlu  crâne,  celte  grande  masse  vésicu- 
leuse  qui  en  occupe  déjà  une  partie  de  la  base  et 
de  la  face  postérieure.  L’apophyse  para-mastoïde 
est  un  petit  tubercule  appuyé  contre  la  caisse; 
laquelle  borne  la  facette  glénoïdc  en  arrière. 

Dans  les  hélantys  ou  gerboises  du  Cap,  on  trouve 
dans  la  région  de  l’oreille  une  disposition  analogue 
à celle  du  gerboa .]  Les  rochers  remontent  à la  face 
supérieure  du  crâne  et  y occupent  un  grand  espace 
entre  les  temporaux  et  l’inter-pariétal,  en  sorte 
que  les  temporaux  n’envoient  en  arrière  qu’une 
languette  étroite,  qui  n’atteint  pas  l’occipital  [et 
11e  se  contourne  pas  comme  dans  la  gerboise. 
L’absence  de  toute  languette  de  l’occipital  fait 
aussi  que  cette  portion  supérieure  du  rocher  n’est 
pas  partagée  en  deux  comme  dans  la  gerboise.  La 
caisse  d’ailleurs  est  bieh  moins  développée  ; auprès 
d’elle  se  trouve  une  apophyse  para-mastoïde  bien 
marquée.  L’inter-pariétal,  qui  est  triangulaire, 
touche  aux  pariétaux,  aux  rochers  et  à l’occipila). 
Les  lignes  de  séparation  des  frontaux  et  des  parié- 
taux forment  une  croix.  Les  premiers  sont  de 


beaucoup  plus  grands  que  les  seconds.  Le  sphé- 
noïde antérieur  est  percé  au  fond  de  l’orbite.  L’aile 
temporale  ne  remonte  pas  plus  haut  que  l’orbi  I aire, 
et  reste  bien  loin  du  pariétal.] 

Dans  les  échimys,  la  ligne  qui  sépare  les  fron- 
taux des  pariétaux  est  droite.  L’inter-pariétal  se 
soude  de  bonne  heure.  Une  chose  très-particulière 
aux  échimys , c’est  que  l’occipital,  en  descendant 
latéralement  vers  l’oreille,  se  bifurque  de  ma- 
nière à enclaver  la  partie  montante  de  la  caisse  et 
du  rocher,  et  à former  à lui  seul  les  deux  tuber- 
cules masloïdes  dont  le  postérieur  lui  appartient 
seul  ordinairement. 

[Le  sphénoïde  antérieur  donne  une  aile  orbi- 
taire assez  allongée  ; mais  le  postérieur  est  pres- 
que exclu  de  la  tempe  et  de  l’orbite,  par  la  lon- 
gueur de  la  suture  temporo- frontale  dans  cette 
région.  On  ne  le  voit  guère  qu’à  la  base  du  crâne.] 
La  facette  glénoïde  est  en  sillon  tout  à fait  libre  en 
arrière. 

[Dans  le  capromys,  la  bifurcation  de  l’occipital 
a également  lieu  , mais  ses  deux  branches  se  re- 
joignent plus  bas,  de  manière  qu’il  ne  reste  qu’un 
trou  médiocre  où  se  voit  le  rocher.  L’aile  orbitaire 
du  sphénoïde  est  aussi  moins  apparente.] 

Dans  le  porc-épic  commun,  les  frontaux  sont 
fort  élargis  en  avant  entre  les  lacrymaux.  Les 
jeunes  sujets  ont  un  grand  inter-pariétal  demi- 
ovale;  mais  cet  os,  les  pariétaux  et  les  frontaux 
s’unissent  promptement  en  une  seule  pièce;  ils 
s unissent  meme  assez  vite  avec  les  deux  os  du  nez, 
de  sorte  que  ces  sept  os  n’en  font  qu’un  , et  s’unis- 
sent même  aux  temporaux  et  à l’oecipital,  bien 
avant  que  les  os  de  la  lace  se  soudent.  Le  rocher 
ne  se  montre  presque  point  en  arrière;  il  forme 
seulement  un  petit  tubercule  enchâssé  entre  deux 
pointes  de  l’occipital,  [dont  l’inférieure  est,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , l’analogue  de  l’apophyse 
mastoïde  du  temporal,  et  forme  en  dehors  des 
condyles  une  large  apophyse  para-mastoïde.]  Le 
sphénoïde  postérieur  11c  monte  pas  dans  l’orbite 
et  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  l’antérieur;  celui-ci 
paraît  aussi  fort  peu. 

Dans  l 'tenon,  les  frontaux,  les  pariétaux,  l’intcr- 
pariétal  qui  est  très-grand  et  divisé  en  deux  dans 
les  jeunes  sujets,  les  temporaux,  l’occipital  et  le 
sphénoïde,  sont  réunis  en  une  seule  pièce,  que  les 
rochers  et  les  caisses,  et  les  autres  os  de  la  face 
sont  encore  distincts.  [Le  rocher  échancre  un  peu 
l’occipital,  mais  sans  que  celui-ci  se  bifurque-  il 
ne  donne  qu’une  apophyse  para-mastoïde  mé- 
diocre. 

Dans  le  coendou,  les  pariétaux  s’avancent  par 
une  pointe  arrondie  entre  les  frontaux;  leursuture 
entre  eux,  et  avec  l’inter-pariétal  et  l’occipital, 
est  effacée.  La  caisse  est  tres-rcnflée.  Le  rocher 
paraît  à peine  à l’occiput. 

Dans  le  couia,  les  .sutures,  entre  les  pariétaux 
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et  les  frontaux,  forment  une  croix  parfaite.  L’in- 
trr-pariétal  s’unit  de  bonne  heure;  mais  dans  les 
jeunes,  il  est  très-grand  et  composé  de  deux  pièces. 
I.es  pariétaux  y ont  aussi  de  fortes  bosses  parié- 
tales. Dans  l’adulte,  les  apophyses  zygomatiques 
du  temporal  se  redressent  à leur  point,  en  un  fort 
crochet  que  contourne  en  dessous  le  jugal.  Le 
sphénoïde  postérieur  ne  paraît  pas  dans  1 orbite. 
Le  rocher  se  voit  à l’occiput,  entre  les  apophyses 
mastoïdes  qu’il  sépare  et  qui  sont  toutes  deux  de 
l’occipital,  mais  de  longueur  bien  inégale;  la  plus 
externe  est  pointue;  l’inférieure  et  interne  est 
beaucoup  plus  considérable,  dirigée  en  bas  et  en 
dehors,  comprimée,  pointue  et  recourbée.] 

Dans  l 'agouti,  les  frontaux  et.  nasaux  restent  dis- 
tincts, que  déjà  les  pariétaux  et  l’inter-pariétal 
sont  unis  en  une  seule  pièce.  Cet  inter-pariétal 
est  grand  et  demi-circulaire  dans  les  jeunes  sujets. 
[L’aile  orbitaire  du  sphénoïde  paraît  largement 
dans  l’orbite,  où  elle  s’articule  en  arrière  avec  le 
temporal.  Dans  les  genres  précédents,  c’était  au 
contraire  l’union  du  sphénoïde  postérieur  avec  le 
frontal  qui  s’interposait  entre  le  temporal  et  l’aile 
orbitaire.]  Les  caisses  sont  régulièrementbombées. 
Le  rocher  ne  paraît  point  à l’occiput,  mais  seule- 
ment un  peu  derrière  la  caisse,  au-dessus  de  l’a- 
pophyse para-mastoïde  qui  est  médiocre.  L’occi- 
pital avance  en  dessus,  au-devant  de  la  crête  du 
même  nom,  laquelle,  par  conséquent,  lui  appar- 
tient tout  entière. 

Dans  le  paca,  [les  frontaux  sont  très-allongés. 
La  suture  avec  les  pariétaux  est  transversale.]  Le 
temporal  se  porte  en  arrière  jusqu’à  la  crête  occi- 
pitale, et  descend  derrière  la  caisse  sur  la  base 
de  l’apophyse  mastoïde  dont  la  pointe  appartient 
à l’occipital.  [Les  connexions  des  sphénoïdes  dans 
l’orbite  sont  comme  dans  l’agouti]  ; mais  les  cais- 
ses sont  moins  saillantes,  et  les  crochets  des  ailes 
ptérygoïdes  n’y  touchent  pas.  Dans  les  foetus  et  les 
très-jeunes  sujets,  il  y a deux  pariétaux  et  deux 
inter-pariétaux;  mais  ces  quatre  os  s’unissent  de 
bonne  heure  en  une  seule  pièce.  Les  caisses,  plus 
bombées  et  plus  grandes  à proportion,  sont  encore 
touchées  par  les  crochets  ptérygoïdes. 

Dans  les  cochons  d’Inde,  les  pariétaux  et  l’in- 
ter-pariétal , qui  est  grand  et  demi-ovale,  s’unis- 
sent de  lionne  heure  en  une  seule  pièce.  L’occipi- 
tal dépasse  la  crête  dans  toute  sa  partie  supérieure  ; 
mais  les  côtés  sont  au  temporal.  Le  rocher,  qui 
s’unit  de  très-bonne  heure  à la  caisse,  parait  dans 
l’occiput  par  une  languette  étroite.  Les  caisses 
sont  très- bombées;  mais  les  apophyses  ptérygoï- 
des n’y  louchent  pas,  parce  que  l’espace  déchiié 
antérieur,  qui  est  très-grand,  les  en  sépare.  Le 
maxillaire  s’articule  en  arrière,  avec  le  sphénoïc  e 
postérieur,  par-dessus  le  palatin,  qui  ne  péuètie 
point  dans  la  tempe  ni  dans  l’orbite.  Le  temporal 
vient,  de  sa  pointe,  loucher  presque  à cefte  arti- 
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culation,  [de  manière  qu’on  ne  voit  en  dehors 
qu’une  sorte  de  rondelle  du  sphénoïde  entre  le 
temporal  et  le  maxillaire. ] 11  arrive  aussi  de  là 
que  le  sphénoïde  postérieur  n’a  point  d’aile  tem- 
porale, et  n’atteint  ni  au  frontal,  ni  aifpariétal  ; 
[ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  plusieurs 
genres  précédents. 

Dans  les  kérodons,  les  frontaux  restent  séparés 
quand  les  pariétaux  et  l’inter-pariétal  sont  unis. 
La  suture  fronto-pariétale  est  transversc.  Le  bord 
supérieur  de  l’occipital  se  reploie  à angle  droit 
en  avant  comme  dans  les  lièvres,  et  s articule  sur 
le  côté  du  crâne  avec  le  temporal;  il  se  termine 
latéralement  par  une  longue  apophyse  para-mas- 
toïde grêle  et  verticale.  Le  temporal  donne  en 
arrière  une  lame  ou  apophyse  qui  descend  plus 
ou  moins,  selon  les  espèces,  entre  la  caisse  et  le 
rocher.  Celui-ci  ne  paraît  pas  à l’occiput , mais 
sur  le  côté  de  la  tête,  au-dessus  et  en  arrière  du 
trou  auditif.  Les  connexions  des  os  dans  l’orbite 
ne  sont  pas  moins  remarquables  que  dans  le  co- 
chon d’Inde.  Le  temporal  s’est  également  déve- 
loppé aux  dépens  du  sphénoïde  postérieur;  mais 
c’est  lui  qui  vient  toucher  de  sa  pointe  l’extrémité 
de  l’os  maxillaire,  et  le  sphénoïde,  qui  marche  pa- 
rallèlement au  temporal  en  dedans,  s’approche 
seulement  du  maxillaire  dont  il  est  séparé  par 
l’interposition  d’une  languette  du  palatin.  Le  tem- 
poral s’unit  d’ailleurs  dans  l’orbite  comme  dans 
les  précédents,  à l’aile  orbitaire.  Mais  de  plus  on 
voit  icireparaitreunepetite  portion  de  l’ctbmoïde 
entre  cette  aile  orbitaire,  le  froutal , le  lacrymal 
et  le  maxillaire.  ] 

Dans  le  cabiai,  [la  partie  postérieure  du  crâne 
et  de  l’os  occipital,  et  la  région  inférieure  de  la 
tempe , ont  de  la  ressemblance  avec  celle  du  kéro- 
don  de  Patagonie.]  L’apophyse  para-mastoïde  est 
excessivement  longue.  Les  caisses  sont  peu  volu- 
mineuses. Le  rocher  ne  paraît  nullement  dans  l’o- 
ciput.  Les  pariétaux  s’unissent  de  bonne  heure 
en  une  seule  pièce  avec  l’inter-pariélal  ; [ils  parta- 
gent, par  une  pointe  plus  aiguë  qu’en  aucun  des 
genres  précédents  , la  portion  crânienne  du  tem- 
poral en  deux  branches.]  Les  frontaux  s’unissent 
aussi  d’assez  bonne  heure  entre  eux. 

[Dans  la  v iscache , la  portion  écailleuse  du  tem- 
poral est  aussi  fort  cchancrée  par  une  pointe  du 
pariétal.  La  branche  postérieure  de  cette  bifurca- 
tion, étroite  à son  origine,  va  en  s’élargissant 
jusqu’à  la  crête  occipitale.  L’iuler- pariétal  et  les 
pariétaux  sont  unis  en  une  seule  pièce.  Les  fron- 
taux sont  distincts,  et  la  suture  coronaleest  trans- 
verse. L’apophyse  zygomatique  du  temporal  se 
dirige  presque  horizontalement  en  dehors,  et  cet 
os  demeure  fort  éloigné  du  maxillaire  ; mais  c’est 
le  sphénoïde  postérieur  qui  vient  loucher  à ce 
dernier  os,  en  dehors  du  palatin,  comme  dans  le 
cochon  d’Inde , avec  cette  différence , toutefois , 
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que  le  temporal  le  laisse  libre  en  dehors.  Le  ro- 
cher occupe  une  grande  partie  de  la  face  occipi- 
tale, mais  par  une  surface  aplatie;  il  donne  aussi 
un  tubercule  mastoïdien  à la  base  de  l’apophyse 
para-mastôïde,  qui  a de  la  ressemblance  avec  celle 
du  couia,  cl  qui,  se  dirigeant  d'abord  fortement 
en  dehors  et  en  arrière,  se  recourbe  ensuite  brus- 
quement en  dedans  et.  en  avant. 

Dans  les  chinchilla,  les  connexions  des  frontaux 
et  des  pariétaux,  celles  du  sphénoïde  avec  le 
maxillaire  et  avec  le  temporal , sont  les  mêmes 
que  dans  la  viscache;  mais  le  grand  développe- 
ment de  l’oreille  amène  des  différences  à la  région 
postérieure  de  la  tel e.  D’abord  l’apophyse  para- 
mastoïde,  qui  est  bien  marquée,  est  appliquée 
contre  les  caisses  et  ne  fait  pas  de  saillie  en  bas. 
Le  rocher  n’est  point  plat  à la  face  occipitale, 
mais  extrêmement  renflé  ; et  ce  renflement  vient 
en  outre  percer  la  paroi  supérieure  du  crâne  sous 
la  forme  de  deux  grandes  vésicules,  bornées  en 
avant  par  les  pariétaux,  en  dedans  par  une  lame 
commune  h ceux-ci  et  à l’occipital,  en  arrière  par 
une  languette  transverse  de  l’occipital,  longue  et. 
étroite,  appliquée  contre  le  rocher,  et  en  dehors 
par  une  autre  languette  mince  et  pointue  qui  ter- 
mine le  temporal  en  arrière,  et  vient,  au-dessus 
du  trou  auditif,  s’unir  à celle  de  l’occipital.  Nous 
avons  déjà  vu  dans  le  gerboa  une  disposition  ana- 
logue. ] 

e.  Edentés. 

Dans  l'unau,  les  frontaux  s’unissent  prompte- 
ment; ils  contiennent,  de  grands  sinus  dans  les 
adultes.  Les  pariétaux  s’unissent  également  de 
bonne  heure,  et  la  suture  qui  1rs  sépare  des  fron- 
taux est  transversale;  ils  contiennent  aussi  des 
sinus.  L’os  occipital  s’avance  par  un  angle  saillant 
obtus,  en  avant  de  la  crêle  qui  est  fort  émoussée, 
et  il  n’y  a point  d’in  ter- pariétal  (1);  mais  un 
jeune  individu  a un  os  wormien  entre  les  frontaux 
et  les  pariétaux.  Les  frontaux  et  les  pariétaux  oc- 
cupent à peti  près  la  même  étendue.  Le  corps  des 
sphénoïdes  antérieur  et  postérieur  se  voient,  bien 
à la  base  du  crâne.  Ces  deux  os  occupent  peu  de 
place  dans  le  fond  de  l'orbite.  L’aile  orbitaire  de 
l’antérieur  s'y  voit  à peine,  et  l’aile  temporale  du 
posléricur  u’at teint  pas  au  pariétal;  le  frontal 
s’unit  au-dessus  d’eux  au  temporal.  Ce  dernier  est 
assez  grand,  et  contient  dans  la  base  de  l’apo- 
pliyse  zygomatique  une  celiule  qui  communique 
avec  la  caisse;  celle-ci  est  longtemps  téduile  à un 
simple  anneau  ou  cadre  du  tympan,  [ta  lacelle 
glénoïde  est  descendue  dans  un  plan  inférieur  à 

(*)  [N.  Cuvier,  Rech.  sur  les  oss.foss.,  t.  V,  première 
partie,  p.  87.] 


la  caisse,  et  elle  est  par  conséquent  sans  arête  en 
arrière.  Elle  est  d ailleurs  en  arc  de  cercle,  à con- 
cavité antérieure.]  On  voit  une  partie  du  rocher 
de  chaque  côté  entre  la  caisse  et  le  basilaire. 
[L’occipital  donne  en  arrière  du  tympan  un  tu- 
bercule mastoïdien  irrégulier  plutôt  qu’une  apo- 
physe.] Tous  ces  os  sc  soudent  complètement  avec 
l’âge,  au  point  que  l’on  ne  voit  presque  plus  de 
suture,  même  à la  face. 

Dans  l’a*',  l’apophyse  post-orbitaire  du  frontal 
est  très-peu  marquée.  [La  portion  de  l’occipital, 
qui  s’engage  en  avant  entre  les  pariétaux,  est 
beaucoup  plus  large  et  moins  pointue  ; elle  ne 
forme  pas  non  plus  d’inter-pariétal.  ] Il  y a des 
cellules  dans  le  temporal , et  de  très-bonne  heure. 
La  caisse  est  aussi  de  bonne  heure  ossifiée  dans 
toute  sa  convexité,  mais  elle  laisse  toujours  une 
partie  du  rocher  entre  elle  et  le  basilaire.  Sa  saillie 
limite  en  arrière  la  facette  glénoïde  qui  est  allongée 
d’arrière  en  avant.  Il  n’y  point , ou  à peu  près 
point  d’apophyse  mastoïde.  Les  sinus  frontaux 
sont  grands,  mais  le  sphénoïdal  est  moindre  que 
dans  l’unau.  [Le  sphénoïde  s’unit,  dans  la  tempe  à 
une  longue  pointe  descendante  du  pariétal.]  Les 
os  se  soudent  aussi  très-complètement  avec  l’âge. 

Dans  l’a*  à collier,  il  n’y  a point  d’apophyse 
post-orbitaîrc.  Entre  les  frontaux  et  les  pariétaux, 
se  voit  dans  mon  échantillon  un  os  wormien  rhom- 
hoïdal  assez  considérable.  [La  portion  de  l’occi- 
pital, qui  s’engage  en  avant  de  la  crête  entre  les 
pariétaux  , est  triangulaire  comme  dans  l’unau , 
mais  elle  est  plus  large.]  Le  sphénoïde  postérieur 
occupe  dans  le  fond  de  l’orbite  et  dans  la  tempe 
un  espace  beaucoup  plus  considérable  que  dans 
les  autres  espèces.  Le  temporal  est  peu  élevé  sur 
le  côté  du  crâne.  La  caisse  s’ossifie  de  très-bonne 
heure. 

Dans  les  talons  en  général,  les  frontaux  forment 
un  angle  en  avant,  pour  joindre  les  os  du  nez;  les 
côlés  de  cet  angle  s'articulent  sur  un  grand  espace 
avec  les  maxillaires.  La  sutureposlérieuredes  fron- 
taux est  Iransverse  et  presque  rectiligne.  Celle 
des  pariétaux  avec  l’occipital  lui  est.  parallèle,  et 
à peu  près  contiguë  à la  crête  occipitale.  [Les  pa- 
riétaux sont  presque  carrés.]  Je  ne  trouve  pas 
d inter -pariétal.  Le  temporal  et- les  deux  sphé- 
noïdes touchent  au  frontal  dans  la  tempe  et  l’or- 
bite. La  suture  lemporo-frontale  est  surtout  con- 
sidérable, et  tient  le  pariétal  très-éloio-né  du 
sphénoïde. 

Dans  l 'encoubert,  les  caisses  s’ossifient  de  bonne 
heure,  et  s’unissent  promptement  au  reste  du 
temporal.  Le  rocher  occupe  assez  de  place  de  cha- 
que côté  de  l’occiput,  qui  est  plus  large  que  haut. 
C’est  au  rocher  qu  appai  tient  l’apophvse  mastoïde 
qui  est  fort  petite. 

Dans  le  cabassou , les  frontaux  sont  bombés 

encore  plus  qu’à  l’encoubert, [mais  ils  nedescendent 
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pas  en  pointe  entre  les  os  du  nez  comme  dans  ce 
dernier.] 

Dans  les  tatous  caclncames  (1),  le  rocher  ne  dé- 
passe pas  la  crête  de  l’occipital, et  celui-ci  estplus 
haut  que  large.  L’ossification  de  leur  caisse  se  ré- 
duit presque  pendant  toute  leur  vie  à la  partie  annu- 
laire. 

Dans  le  tatou  géant,  l’apophyse  post-orbitaire 
du  frontal  se  réduit  à une  légère  convexité  irrégu- 
lière. Le  temporal  forme,  avec  le  rocher  en  ar- 
rière de  l’articulation  de  la  mâchoire,  une  forte 
tubérosité  que  l’on  prendrait  pour  l’apophyse 
mastoïde,  et  l’occipital  donne  aussi  en  dehors  de 
son  condylc  une  petite  apophyse  para-mastoï- 
dienne. 

[La  facette  glénoïde  est  fort  variée.  Dans  le 
tatou  à sept  bandes,  elle  est  plate  et  sans  arête 
cl’aucune  part;  elle  est  plus  limitée  en  dedans  et 
en  arrière  dans  le  cabassou;  dans  le  tatou  géant , 
elle  est  en  forme  de  sillon  longitudinal , enfoncé , 
et  fermé  en  arrière  par  la  grande  saillie  de  l’apo- 
pliyse  mastoïde  ; dans  Yencoubert  elle  est  plus 
aplatie  , et  s’enfonce  fortement  entre  l’origine  de 
l’apophyse  zygomatique  du  temporal  et  le  conduit 
auditif.] 

Dans  Yoryclirope,  le  frontal  donne  une  apophyse 
post-orbitaire  assez  pointue.  La  suture  des  fron- 
taux avec  les  os  du  nez  fait  un  angle  en  arrière. 
Celle  avec  les  pariétaux  est  légèrement  festonnée. 
Les  pariétaux  s’unissent  promptement  ensemble, 
et  je  ne  sais  s’il  y a un  inter-pariétal.  L’occipital 
s’avance  un  peu  en  avant  de  la  crête.  [Les  deux 
sphénoïdes  montent,  aussi  haut  l’un  que  l’autre  dans 
la  tempe  et  l’orbite.  Le  postérieur  touche,  de  sa 
pointe  seulement,  au  frontal,  et  par  un  espèce  mé- 
diocre au  pariétal;  en  dessous,  il  se  soude  de  bonne 
heure  au  basilaire.  Le  temporal  donne  une  longue 
apophyse  zygomatique  grêle  et  droite.]  La  facette 
glénoïde  est  légèrement  concave  et  oblique;  elle 
n’est  pas  plus  longue  que  large,  [et  seulement  limi- 
tée en  dedans  par  une  arête  que  forment  le  temporal 
et  le  sphénoïde.]  La  caisse  osseuse  n’est  qu  un  an- 
neau interrompu  vers  le  haut..  Sa  concavité  s étend 
dans  une  cellule  du  temporal  ; le  sphénoïde  y con- 
tribue aussi  un  peu.  Le  rocher  se  montre  en  arrière 
dans  le  bas  delà  crête  occipitale.  L’apophyse  para- 
mastoïde  est  très-petite,  et  le  trou  occipital  très- 
large.  On  ne  voit  rien  del’etlimoïde  dansl’orbite. 

Dansles pangolins,  [les  frontaux  sont  profondé- 
ment échancrés  par  les  os  du  nez.]  La  suture 
fronto-pariétale  est  à peine  anguleuse  en  arrière, 
mais  l’occipitale  forme  un  angle  en  avant  très-sen- 
sible entre  les  bords  postérieurs  des  pariétaux.  Je 
n’ai  pas  vu  d’inter-pariétal.  Le  sphénoïde  anlé- 

(1)  [V.  Cuvier,  Règne  animal,  t.  I,  p.  227.] 

(2)  [M.  Cuvier  dit,  dans  ses  Ossements  fossiles,  t.  V, 
première  partie,  p.  99,  que  le  sphénoïde  contribue  eu 
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rieur,  dans  la  tempe,  est  loin  d’atteindre  le  parié- 
tal. Le  frontal  s’articule  avec  lui  et  le  temporal. 
Le  sphénoïde  postérieur  n’atteint  pas  même  au 
frontal;  il  se  termine  vis-à-vis  la  naissance  de 
l’apophyse  zygomatique  du  temporal  (2).  [La  fa- 
cette glénoïde,  pelite  et  ovale,  est  isolée  de  toute 
part,  séparée  par  un  enfoncement  et  de  la  caisse  en 
arrière,  et  de  l’aile  ptérygoïde  en  dedans,  et  elle 
occupe  l’angle  postérieur  de  l’apophyse  zygoma- 
tique du  temporal.]  La  caisse  ne  doit  s’ossifier  que 
fort  tard  ; je  ne  l’ai  jamais  vue  qu’en  anneau  vési- 
culeux.  O11  voit  beaucoup  du  rocher  eu  arrière 
d’elle,  mais  à la  face  inférieure  de  la  lete  seule- 
ment. Au-dessus  de  cette  partie,  le  temporal  est 
gonllé,  et  contient  une  grande  cellule  qui  commu- 
nique avec  la  caisse,  percé  au-dessus  des  osselets. 
Ce  que  la  tête  du  phatagin  offre  de  très-singulier, 
c’est  qu’à  la  place  où  devrait  être  l’os  lacrymal,  il 
y a une  grande  pièce  ovale,  mais  sans  aucun  trou, 
que  je  crois  appartenir  à l’ethmoïde.  11  n’y  a nulle 
part  de  trou  lacrymal. 

Dans  le  tamandua,  les  deux  pièces  du  frontal  se 
soudent  de  bonne  heure.  La  suture  fronto-parié- 
tale et  l’occipitale  ou  lambdoïde  forment  l’une  et 
l’aulre  un  angle  obtus  : la  première  en  arrière, 
l’autre  en  avant;  celle-ci  est  forte  en  avant  de  la 
crête.  11  n’y  a point  d’inter-pariétal.  L’aile  tempo- 
rale du  sphénoïde  postérieur,  quoiqu’elle  remonte 
très-peu  dans  la  tempe  et  l’orbite,  s’articule  lar- 
gement avec  le  pariétal,  parce  que  ce  dernierdes- 
cend  fort  bas  en  avant  du  temporal.  Le  sphénoïde 
antérieur  s’articule  avec  le  frontal  et  se  montre 
peu  dans  l’orbite.  La  caisse  est  médiocrementbom- 
bée  et  se  soude  de  bonne  heure  avec  le  reste  du 
temporal.  [Celui-ci  n’a,  pour  toute  apophyse  zygo- 
matique, qu’une  pelite  pointe  à peine  saillante. 
Il  n’y  a pas  d’apophyse  ni  mastoïde,  ni  para-mas- 
toïde.] 

Dans  le  tamanoir,  les  frontaux  qui  s'unissent  de 
bonne  heure  donnent  en  avant  une  pointe  entre 
les  os  du  nez.  Les  maxillaires  s’unissent  ensuite  à 
eux  jusqu’aux  lacrymaux.  Les  pariétaux  s’unissent 
aussi  de  bonne  heure  ensemble  et  ne  font  qu’un 
os.  La  suture  occipitale  forme  un  angle  en  avant, 
et  est  bien  en  avant  de  la  crête  du  même  nom 
qui  appartient  eu  entier  à l’os  occipital , et  ne 
forme  point  de  lame  saillante  jusqu’au  tubercule 
para-niastoïde.  11  se  montre  à peine  en  cet  endroit 
quelque  chose  du  rocher  derrière  la  caisse.  Le 
temporal  est  peu  étendu  et  surtout  peu  haut.  Son 
apophyse  zygomatique  n’est  qu’un  tubercule.  La 
facette  glénoïde  esttoul  à fait  plane.  Les  deux  sphé- 
noïdes présentent  peu  de  différences. 

Dans  1 e fourmilier  didactyle,  la  largeur  du  crâne 

cet  endroit  à la  facette  glénoïde  qui  est  enfoncée  au- 
devant  delà  caisse;  mais  son  échantillon  était  sans  doute 
mutilé.] 
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tient  principalement  aux  pariétaux.  [Les  frontaux 
ont,  des  arcades  sourcilières  liien  marquées.]  Les 
connexions  des  os  sont  assez  semblables  aux  pré- 
cédents. Le  sphénoïde  antérieur  étend  beaucoup 
plus  ses  ailes  orbitaires  [qui  touchent  au  pariétal, 
ainsi  que  les  ailes  temporales  du  sphénoïde  pos- 
térieur.] 

f.  Pachydermes. 

Dans  l'éléphant,  la  face  antérieure  de  la  tête 
au-dessus  du  nez,  est  formée  parles  frontaux  et 
les  pariétaux  ; elle  est  concave  dans  l 'éléphant  des 
Indes,  convexe  et  plus  courte  dans  l'éléphant  d’A- 
frique. Les  frontaux  s’élèvent  peu,  en  sorte  qu’ils 
forment  un  bandeau  transversal  étroit,  en  forme 
d’arc  de  cercle,  descendant  des  deux  côtés  du  nez 
jusqu’aux  lacrymaux.  La  suture  qui  dans  l’orbite 
sépare  les  frontaux  des  lacrymaux  et  des  maxil- 
laires est  presque  horizontale.  Elle  remonte  en- 
suite dans  la  tempe  pour  les  séparer  du  temporal, 
et,  reprenant  transversalement  sous  le  pariétal, 
elle  leur  donne  ainsi,  sous  le  côté  de  la  tète,  une 
partie  bien  plus  large  que  celle  qu’ils  ont  en  avant. 
Le  temporal  s’élève  fort  haut,  et  forme  presque 
toute  la  partie  latérale  de  la  crête  occipitale.  11 
prend  de  chaque  côté  environ  un  sixième  de  la 
face  du  même  nom.  Il  donne  en  dessous  de  la  base 
de  l’arcade,  en  dehors  des  ailes  ptérygoïdes,  une 
facette  glénoïde  transversale,  convexe  d’arrière 
en  avant,  courbée  en  arc  concave  dans  sa  dimen- 
sion transverse,  et  qui  se  trouve  répondre  pres- 
que au  milieu  de  la  hauteur  de  la  tête.  La  caisse 
est  plate  et  située  presque  verticalement. 

L’occipilal  supérieur  s’avance  au-dessus  de  la 
crête,  en  sorte  qu’il  paraît  à la  face  antérieure  du 
crâne;  c’est  à lui  qu’appartient  le  grand  enfonce- 
ment dont  nous  avons  parlé.  Cet  occipital  supé- 
rieur, les  pariétaux,  les  frontaux  et  la  partie  su- 
périeure des  temporaux,  s’unissent  de  très-bonne 
heure  pour  former  une  seule  calotte  recouvrant 
tout  le  dessus  de  la  tête.  Cette  soudure  se  fait 
avant  même  que  les  occipitaux  latéraux  soient 
unis  à l’occipital  supérieur.  Je  n’ai  point  vu  d’in- 
ter-pariétal.  Le  basilaire  va  en  montant,  La  suture 
qui  sépare  les  deux  occipitaux  latéraux  du  supé- 
rieur, et  qui  demeure  longtemps  visible,  est  hori- 
zontale; celle  qui  les  sépare  du  basilaire  s’efface 
bien  plus  tôt.  L’apophyse  para-masloïde  est  pres- 
que nulle,  placée  à l’arrière  de  la  tête,  à la  hau- 
teur du  trou  auditif  et  du  condyle  occipital,  mais 
plus  près  du  condyle.  Ce  qui  parait  du  sphénoïde 
antérieur  entre  les  deux  palatins  est  fort  petit,  et 
une  très-petite  portion  de  cet  os,  ou  l’aile  orbi- 
taire, est  cachée*  dans  l'orbite,  derrière  la  crête 
sphéno-frontale.  [Quant  au  sphénoïde  postérieur, 
il  donne  une  longue  lame  repliée  en  demi-cornet, 
qui  enveloppe  l’extrémité  postérieure  du  maxil- 


laire et  s’unit  dans  l’orbite  à une  crête  du  frontal; 
cette  lame,  qui  tient  lieu  d’aile  ptérygoïde  externe 
et  d’aile  temporale,  sera  décrite  avec  les  os  de  la 
face.] 

Dans  l'hippopotame,  les  sutures  des  frontaux  et 
des  pariétaux  forment  une  croix  dans  les  jeunes 
sujets.  L’occipital  supérieur  avance  en  angle  obtus 
entre  les  pariétaux.  11  n’y  a point  d’inter-parié- 
tal. 

Le  sphénoïde  postérieur  monte  dans  l’orbite  à 
peu  près  autant  que  le  palatin  et  vient  toucher  à 
une  pointe  du  pariétal.  L’antérieur  y occupe  une 
place  au-dessus.  Tous  deux  sont  en  partie  cachés 
par  une  crête  descendante,  qui  continue  sur  le 
pariétal  et  sur  le  temporal  dans  la  tempe  celle  que 
le  frontal  a donnée  sur  l’orbite. 

Ce  qu’on  voit  de  l’os  tympanique  en  dessous 
est  une  boursouflure  irrégulièrement  anguleuse, 
et  contient  une  cellule  qui  communique  par  un 
petit,  trou  avec  la  véritable  caisse,  laquelle  est 
fort,  petite.  La  suture  de  l’apophyse  zygomatique 
du  temporal  avec  le  jugal  est  presque  rectiligne. 
Le  temporal  lui-même  s’étend  un  peu  dans  l’occi- 
put; mais  l’apophyse  analogue  de  la  mastoïde, 
qui  est  courte  et  aigue,  et  un  tubercule  mousse 
qui  est  au-dessus  d’elle,  appartiennent  à l’occi- 
pital. 

Dans  le  fœtus,  on  voit  un  peu  du  rocher  entre 
le  temporal  et  l’occipital  latéral. 

Dans  le  cochon,  les  frontaux  descendent  au-de- 
vant de  l’orbite  de  plus  du  quart  de  la  longueur 
du  museau  avant  de  rencontrer  les  naseaux.  [Ils 
touchent  ainsi  un  peu  aux  maxillaires.]  Us  s’unis- 
sent de  bonne  heure  ensemble;  les  deux  parié- 
taux encore  beaucoup  plus.  Il  n’y  a pas  d’inter- 
pariétal. 

L’apophyse  zygomatique  du  temporal,  [après 
avoir  touché  à celle  du  maxillaire,  à la  face  in- 
terne de  l’arcade],  remonte  un  peu  et  s’élève  en 
pointe  en  arrière  au-dessus  du  méat  auditif.  Le 
temporal  lui-même  s’élève  assez  haut  dans  la 
tempe,  où  sa  suture  pariétale  est  courbe  vers  le 
bas.  Il  prend  une  partie  de  l’occiput  de  chaque 
côté,  et.  sa  suture  vient  au-devant  de  la  base  de 
l’apophyse  para-masloïde,  qui  est  très-longue  et 
très-pointue.  La  caisse  est  un  tubercule  très-sail- 
lant, pointu  même,  au-devant  de  cèltc  apophyse; 
[dans  quelques-uns,  comme  le  bahiroussa , c’est 
un  long  ovoïde  comprimé.]  Elle  reçoit  un  méat 
auditif  très-long  -et  très-étroit , qui  commence 
très-haut , derrière  la  base  postérieure  de  l’ar- 
cade. Sa  cavité  est  fort  petite,  et  son  volume  ap- 
parent n’est  qu’une  substance  osseuse  celluleuse. 
La  caisse  est  ossifiée  de  bonne  heure  dans  sa  par- 
tie convexe;  elle  me  paraît  appartenir  au  tempo- 
ral : elle  ne  s’en  sépare  pas  même  dans  le  fœtus, 
mais  le  rocher  s’en  distingue  longtemps.  Celui-ci 
ne  paraît  point  en  dehors. 
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Dans  la  tempe,  le  sphénoïde  postérieur  est  pres- 
que réduit  à la  face  antérieure  des  apophyses  pte- 
rygoïdes  externes.  Il  s’y  articule  avec  le  tempo- 
ral, ne  touche  le  frontal  que  de  sa  pointe,  et 
n’atteint  point  le  pariétal.  L’antérieur  y occupe 
plus  d’espace,  et  cependant  il  permet  au  frontal 
de  descendre  au-devant  de  lui  jusqu’au  palatin, 
de  se  recourber  même  pour  entrer  dans  la  voûte 
du  canal  sous-orbitaire,  entre  le  maxillaire  et  le 
palatin. 

Le  pécari  a les  caisses  arrondies  et  celluleuses, 
médiocrement  saillantes  ; ses  apophyses  para- 
mastoïdes  très-courtes  et  dirigées  en  arrière  ; sa 
facette  glénoïde  est  très -différente  de  celle  du 
cochon,  et  cernée  en  avaut  et  eu  arrière  comme 
dans  certains  carnassiers.  [Elle  est  aussi  dans 
un  plan  inférieur  à celui  des  caisses  , tandis  que 
les  autres  ont  la  facette  glénoïde  bien  au-dessus  du 
plan  de  terminaison  des  caisses. 

Dans  les  phacochœres , les  caisses  sont  petites, 
terminées  en  pointe  quelquefois  très-aiguë , mais 
leurs  apophyses  para-mastoïdes  sont  au  moins 
aussi  longues,  qu’aux  cochons  proprement  dits. 
La  forme  étrange  de  leur  crâne  fait  que  l’apo- 
physe post-orbitaire  du  frontal  est  plus  rappro- 
chée de  la  pointe  que  donne  le  temporal  à la  base 
de  l’arcade,  que  de  l’apophyse  post-orbitaire  du 

jusal-  ] 

Le  frontal  n’a  presque  point  de  saillie  post-or- 
bitaire dans  le  rhinocéros  unicorne  dos  Indes  et 
dans  celui  de  Java;  mais  dans  le  bicorne  du  Cap 
et  dans  celui  de  Sumatra,  il  en  a une  immédiate- 
ment derrière  le  lacrymal.  La  jonction  des  fron- 
taux avec  les  pariétaux  se  fait  par  une  suture 
transverse  : cct  endroit  est  le  plus  enfoncé  dans 
le  bicorne;  mais,  dans  l’unieorne,  la  partie  plus 
enfoncée  est  sur  le  devant  des  frontaux.  La  suture 
occipitale  est  en  avant  de  la  crête  du  même  nom , 
et  je  trouve  dans  mon  bicorne  du  Cap  un  petit  in- 
ter-pariétal triangulaire.  La  suture  écailleuse  ou 
la  limite  du  pariétal  et  du  temporal  est  parallèle 
à la  direction  de  la  face  antérieure  de  la  pyra- 
mide du  crâne.  La  partie  moyenne  ou  le  corps  du 
sphénoïde  est  étroite  et  se  porte  beaucoup  plus  en 
arrière  que  ses  ailes  plérygoïdcs.  [ L’aile  orbitaire 
occupe  dans  l’orbite  un  assez  grand  espace  hori- 
zontal, la  temporale  ne  remonte  pas  jusqu’au 
pariétal.  ] La  faccLle  glénoïde  est  transverse,  un 
peu  convexe , point  limitée  en  arrière , si  ce  n’est 
du  côté  interne  par  une  grande  et  grosse  apo- 
physe du  temporal  placée  au-dessous  du  trou  au- 
ditif, et  qui  est  beaucoup  plus  saillante  que  le 
tubercule  placé  derrière  ce  trou,  et  même  que 
l’apophyse,  para-mastoïde.  Plus  de  la  moitié  de 
1 arcade  zygomatique  en  arrière  appartient  au 
temporal,  [ lequel  s’avance  sur  le  bord  supérieur 
et  interne  du  jugal  jusqu'au  maxillaire  avec  lequel 
il  s articule.  ] Le  rocher  est  enfoncé , petit  et  très- 


irrégulier;  il  est  surmonté  en  dehors  par  deux 
énormes  apophyses , l’une  qui  limite  en  arrière 
la  facette  glénoïde  à laquelle  elle  contribue , l’au- 
tre qui  est  l’apophyse  para-mastoïde,  et  qui  ad- 
hère à la  précédente  par  une  grosse  tubérosité 
située  à sa  base  dans  les  deux  unicornes , mais  qui 
en  demeure  séparée  dans  les  deux  bicornes;  entre 
ces  deux  apophyses  , mais  un  peu  plus  en  dedans, 
est  une  autre  apophyse  courte , dont  le  bout  est 
creux  et  reçoit  l’os  slyloïde. 

Le  daman  a deux  frontaux  et  deux  pariétaux.  La 
suture  fronto-pariétale  forme  un  angle  obtus  sail- 
lant en  arrière  [dans  le  daman  de  Syrie,  mais 
dans  le  daman  du  Cap  celte  suture  est  en  arc 
concave  en  avant.  Dans  tous  les  deux  ],  l’apo- 
physe post-orbitaire  supérieure,  qui  est  lort  mar- 
quée, n’appartient  pas  au  frontal , mais  au  parié- 
tal. Les  sutures  temporo-pariétalcs  sont  presque 
rectilignes,  et  montent  obliquement  en  arrière, 
où  elles  rencontrent  un  inter-pariétal  assez  grand 
et  en  demi-cercle  dans  les  jeunes  sujets , et  qui 
diminue  avec  l’âge  et  devient  triangulaire.  L’oc- 
cipital s’élève  dans  son  milieu  au-dessus  de  la 
crête,  u’alleignant  que  l’inter-pariétal  et  presque 
pas  les  pariétaux.  Les  temporaux  donnent  les 
côtés  de  la  erêle  occipitale,  [mais  ils  abandon- 
nent l’occipital  au  moment  où  celui-ci  forme  l’a- 
pophyse para-mastoïde,  qui  est  forte  et  saillante 
derrière  les  caisses.  Ils  donnent  en  avant  du  con- 
duit auditif  une  tubérosité  assez  saillante.  ] La 
facette  glénoïde  est  plane,  étroite,  transversale  ; 
un  bon  tiers  en  appartient  an  jugal.  On  ne  voit 
rien  du  rocher  en  dehors.  L’aile  temporale  du 
sphénoïde  postérieur,  sans  s’élever  beaucoup  dans 
la  tempe  , y touche  largement  au  pariétal  ; l’an- 
térieur y touche  aussi,  [ainsi  qu’au  frontal  et  au 
palatin.]  Le  basilaire  et  le  sphénoïde  sont  carénés 
en  dessous. 

Dans  les  tapirs,  les  frontaux  se  réunissent  de 
bonne  heure  en  un  seul  os;  ils  descendent  large- 
ment dans  l’orbite  et  dans  la  tempe,  s’y  articulent 
avec  le  lacrymal,  le  palatin,  les  deux  sphénoïdes 
et  le  temporal.  [En  avant,  ils  s’avancent  en  pointe 
entre  les  os  du  nez,  et  en  descendant  sur  les  côtés 
au-dessus  des  orbites  ils  forment  la  partie  la  plus 
externe  du  sillon  pour  les  muscles  de  la  trompe.] 
Les  pariétaux  s’unissent  aussi  de  très-bonne  heure 
en  un  seul  os;  ils  sont  carrés,  fort  grands,  occu- 
pent une  grande  partie  de  la  crête  sagittale.  La 
sulure  paricto- temporale  est  basse  et  presque 
rectiligne.  [Dans  le  tapir  d'Amérique,  elle  remonte 
beaucoup  plus  obliquement  que  dans  celui  de<¥u- 
matra.  Le  temporal  donne  en  arrière  une  longue 
apophyse  masloïde,  qui  s’unit  à celle  de  l’occipi- 
tal sans  descendre  autant  que  cette  derrière.  A ht 
racine  de  l’arcade,  il  donne  une  lame  très-saillante 
en  arrière  de  la  facette  glénoïde.  Sou  apophyse 
zygomatique  est  très-longue,  etdépasse,  à la  face 


508 


HUITIÈME  LEÇON.  — OSTÉOLOGIE  DE  LA  TÊTE. 


interne  de  l’arcade , la  pointe  de  l’apophyse  ma- 
laire du  maxillaire,  sans  toutefois  y toucher, 
dans  le  tapir  d’Amérique,  mais  en  s’y  articulant 
dans  les  deux  autres  espèces.]  L’occipital  supé- 
rieur, qui  reste  longtemps  distinct  des  deux  laté- 
raux, avance  fort  au  delà  de  la  crête  occipitale, 
et  celle-ci  y forme  de  chaque  côté  une  pointe.  Le 
rocher  parait  un  peu  en  avant  de  la  crête,  entre 
le  temporal  et  l’occipital  qui  s’unissent  au-dessus 
et  au-dessous  de  lui.  [L’os  de  la  caisse  ne  paraît 
jamais  bien  se  souder  avec  les  os  voisins,  et  tombe 
aisément.  L’aile  orbitaire  est  assez  grande.  La 
temporale  est  médiocre.  ] Ni  l’une  ni  l’autre  ne  va 
jusqu’au  pariétal. 

[Dans  le  checal,  les  frontaux  restent  distincts 
plus  longtemps  que  les  pariétaux  ; ils  sont  lort 
larges  entre  les  orbites,  et  s’avancent  en  pointe 
entre  les  pariétaux.  Ceux-ci  donnent  sur  les 
côtés  du  crâne  une  pointe  qui  éehancre  très-profon- 
dément la  portion  écailleuse  du  temporal.  L’apo- 
physe zygomatique  de  ces  os  a,  à sa  hase,  une 
partie  saillante  en  dessus  et  en  arrière,  comme 
dans  le  cochon.  Elle  constitue  l’arcade  tout  en- 
tière, en  s’articulant  avec  l’apophyse  post-orbi- 
taire du  frontal  qui  est  très-longue;  elle  va  même 
sous  l’orbite  au  cercle  duquel  elle  contribue,  et 
s’y  prolonge  derrière  le  jugal  de  manière  à s’arti- 
culer avec  le  maxillaire,  comme  dans  le  cochon  et 
deux  espèces  de  tapirs.]  La  suture  occipitale  est 
fort  en  avant  de  la  crête  du  même  nom.  Néan- 
moins, il  y a encore  en  avant  d’elle  un  inter-pa- 
riétal de  figure  quadrangulaire  que  certains  hy- 
potomistes  ont  appelé  ou  carré,  et  qui  se  soude  de 
bonne  heure  en  une  seule  pièce  avec  les  deux  pa- 
riétaux. Cet  inter-pariétal  est  assez  souvent  lui- 
même  divisé  en  deux  pièces  dans  le  poulain  nais- 
sant; il  est  beaucoup  trop  étroit  pour  atteindre 
les  temporaux. 

Le  sphénoïdeantérieur  parait  fort  peu  dans  l’or- 
bite. Le  postérieur  y monte  presque  aussi  haut  que 
le  temporal,  sans  toucher  toutefois  au  pariétal. 
En  dessous,  il  se  prolonge  carrément  assez  en 
arrière  de  la  région  ptérygoïdienne.  La  facette 
glénoïde  est  sous  le  milieu  de  l’arcade,  convexe, 
et  elle  a un  tubercule  derrière  son  extrémité  in- 
terne, mais  moindre  qu’au  rhinocéros.  Le  méat 
audilifest  derrière  ce  tubercule  et  au  même  niveau. 
Il  reste  encore  distinct  du  temporal,  lorsqu  il  est 
déjà  entièrement  soudé  à la  caisse  et  au  rocher. 
La  caisse  est  peu  saillante  et  très-irrégulière.  Le 
rocher  parait  sur  le  côté  de  l’occiput  en  avant  de 
la  base  de  l’apophyse  para-mastoïde  qui  est  longue 
et  pointue,  quoique  moins  qu’au  cochon. 

g.  Ruminants. 

Dans  le  lama,  [la  suture  fronto-pariétale  re- 
monte beaucoup  entre  les  pariétaux.  Les  frontaux, 


longtemps  distincts,  touchent  aux  maxillaires  par 
une  apophyse  carrée  qui  descend  entre  l’os  du 
nez  et  le  lacrymal.]  Les  pariétaux  s’unissent  de 
bonne  heure  en  un  seul  os  bien  plus  long  que 
large,  et  dont  la  suture  postérieure  reste  cepen- 
dant au-devant  de  la  crête  occipitale  ; [ils  descen- 
dent très-bas  dans  la  tempe , à la  rencontre  du 
sphénoïde.  L’occipital  offre  en  arrière  une  arête 
très-saillante.  Le  rocher  l’éehancre  un  peu  sur 
les  côtés;  il  fournit  une  apophyse  para-mastoïde 
falciforme , large  à sa  base , et  qui  intercepte  avec 
le  condyle  une  sorte  de  fosse  profonde.  L’aile  or- 
bitaire du  sphénoïde  occupe  un  assezgrand  espace 
dans  l’orbite  ; elle  éehancre  en  haut  le  frontal,  mais 
ne  touche  qu’à  celui-ci , au  palatin  et  au  sphé- 
noïde postérieur.  L’aile  temporale  a une  proémi- 
nence descendante;  elle  est  fort  petite , et  touche 
de  sa  pointe  au  pariétal  et  au  frontal.  La  suture 
écailleuse  du  temporal  est  arrondie  et  remonte 
sur  les  côtés  du  crâne;  son  apophyse  zygomatique 
est  longue,  et  s’avance  en  pointe  jusqu’au-dessous 
de  l’union  du  frontal  avec  le  jugal.  Elle  forme 
presque  à elle  seule  toute  l’arcade.  ] Les  caisses 
sont  comprimées  , mais  très-saillantes. 

Les  chameaux  proprement  dits  ont  la  crête  occi- 
pitale encore  plus  marquée  que  les  lamas  , et  la 
suture  occipito-temporale  fort  en  avant  de  cette 
crête.  [Le  pariétal  descend  bien  dans  la  tempe 
jusqu’eà  l’aile  temporale  , mais  le  frontal  en  reste 
tïès-éloigné ; et  il  s’unit  au  maxillaire  par  une 
suture  transversale  bien  plus  étendue  que  dans  le 
lama.  La  tubérosité  résultant  de  l’union  de  la 
caisse  et  de  l’apophyse  para-mastoïde  forme  en 
arrière  et  en  dedans  de  la  facette  glénoïde , en 
s’unissant  encore  à l’apophyse  post-glénoïde  du 
temporal,  une  haute  paroi  qui  la  limite  et  l’enve- 
loppe pour  ainsi  dire.] 

Dans  les  checrotains , [ le  frontal  touche  au 
maxillaire  par  une  apophyse  comme  dans  le 
lama.]  Le  disque  pariétal  est  aussi  large  en  avant 
qu’il  est  long.  [La  suture  écailleuse  est  droite  et 
horizontale.  L’apophyse  zygomatique  du  temporal 
est  fort  longue,  et  descend  derrière  le  jugal  pour 
venir  s’articuler  avec  l’apophyse  malaire  du  maxil- 
laire.] Le  sphénoïde  antérieur  est  très  - considé- 
rable; et  ce  qui  est  très-remarquable,  la  partie  au- 
dessus  du  palatin  est  simple  et  ne  forme  qu’une 
seule  cloison  verticale  entre  les  deux  orbites 
dans  le  milieu  de  laquelle  il  y a même  un  espace 
non  ossifié.  Il  résulte  aussi  de  là  qu’on  voit  au 
travers  des  deux  trous  optiques,  lesquels  ne  sont 
séparés  que  par  cette  lame.  Ce  sphénoïde  anté- 
rieurforme  presque  toute  la  cloison  postérieure  de 
l’orbite , tant  il  entame  sur  le  frontal  dans  cette 
partie.  [De  plus,  entre  ce  sphénoïde , le  frontal  et 
le  palatin,  on  voit  une  petite  lame  carrée  qui  pa- 
rait appartenir  à l’ethmoïde.  Le  sphénoïde  posté- 
rieur touche  à la  pointe  du  pariétal.  Les  caisses 
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sont  très-bombées  et  celluleuses.  En  dehors  et  à 
la  racine  de  celle-ci  est  une  facette  glénoit  e 
plane,  et  sans  lame  descendante  du  temporal  en 
arrière 

Dans  la  girafe,  les  frontaux  sont  déjà  soudes 
entre  eux  et  avec  les  pariétaux,  que  les  trois  noj  aux 
osseux  de  cette  région,  qui  constituent  la  py  ramie  e 
et  les  cornes,  forment  encore  des  os  distinc  s qui 
s’appliquent  sur  le  frontal.  Celui  de  la  ligne  mé- 
diane a cela  de  particulier  , que  non-seulement  .1 
offre  l’exemple  unique  d’un  os  impa.r  à cheval  sur 
une  suture  (1),  mais  que  de  plus  il  s’avance  de  son 
extrémité  antérieure  jusque  sur  le  sommet  des  os 
du  nez.  L’union  du  frontal  avec  le  maxillaire  est 
assez  peu  étendue  comme  dans  le  chcvrotain.  Le 
pariétal  envoie  une  longue  pointe  dans  la  tempe. 
La  suture  écailleuse  du  temporal  est  droite  et 
oblique.  Son  apophyse  zygomatique  diffère  de 
celle  des  lamas  , en  ce  que  la  lame  horizontale  qui 
la  forme  à son  origine  se  relève  en  se  repliant,  et 
vient  s’unir  au  jugal  par  une  suture  oblique  et 
assez  courte.  La  facette  glénoïde  plate  et  a peu 
près  ovale  est  bornée  en  arrière  et  en  dedans  par 
les  parois  que  lui  forment  le  rocher  et  l’apophyse 
para-mastoïde.  Le  rocher,  qui  donnela  plus grande 
partie  de  la  crête  occipitale  latérale , paraît  à 
l’occiput.  Les  caisses  sont  peu  saillantes  et  tei- 
minées  en  pointe  en  avant.  Le  sphénoïde  ante- 
rieur est  uni  au  frontal  dans  l’orbite  de  très-bonne 
heure.  L’aile  temporale  touche  au  pariétal  et  peut- 
être  au  frontal , mais  les  limites  de  l’aile  orbitaire 
ne  sont  plus  distinctes. 

Dans  les  cerfs,  il  est  digne  de  remarque  que 
toutes  les  sutures  qui  avoisinent  la  base  des  bois, 
telles  que  la  seconde  moitié  de  la  suture  frontale, 
la  suture  fronto- pariétale,  l’occipito- pariétale , 

forment  des  engrenures  excessivement  multipliées, 

parce  que  le  poids  de  ces  organes  , ou  les  chocs 
auxquels  ces  parties  sont  exposées , exigeaient 
que  les  os  y fussent  plus  solidement  unis.  Les  h on 
taux  sont  très-grands.  Les  pariétaux,  un, s entre 
eux,  peu  étendus  d’avant  en  anière,  savancen 
entre  les  noyaux  des  bois , et  surtout  les  contour- 
nent en  dehors  par  une  languette  qui  vient  dans 
la  tempe  s’unir  aux  deux  sphénoïdes.  La  suture 
occipitale  est  en  avant  de  la  crête.  Cet  os  donne 
en  arrière  des  caisses  une  apophyse  para-mastoïde 
fort  saillante  et  un  peu  recourbée  en  dedans.  Le 
temporal  a une  portion  écailleuse  assez  étendue  et 
une  apophyse  zygomatique  élargie  en  lame  a sa 
base,  et.  donne  une  petite  crête  descendante  der- 
rière la  facette  glénoïde.  Le  rocher  forme  une 
partie  de  la  crête  occipitale  et  paraît  un  peu  à 
l’occiput.  Le  sphénoïde  postérieur,  uni  au  asi 
laire  bien  avant  de  l’être  à l’antérieur,  a une  ai  c 

(i)  [Cuvier,  Anal,  des  travaux  de  V Acad,  des  sciences , 
ann.  1827.] 


temporale  extrêmement  courte,  et  qui  louche  ce- 
pendant à la  pointe  du  pariétal.  L’aile  orbitaire 
du  sphénoïde  s’étend  dans  l’orbite  par  deux  lon- 
gues branches  : l’une,  qui  remonte  en  échancrant 
le  frontal  et  touchant  dans  ce  trajet  à la  pointe 
du  pariétal;  l’autre,  étroite,  qui  s’avance  hori- 
zontalement entre  le  frontal  et  le  palatin,  et  vient 
jusqu’au  bord  supérieur  du  trou  analogue  du 
sphéno- palatin  toucher  de  sa  pointe  l’aile  du 
vomer  qui , dans  les  cerfs  , vient  jusqu’à  ce  bord  , 
et  que  nous  verrons  , dans  le  mouton  , s’étendre 

même  un  peu  dans  l’orbite. 

Les  nacelles  di  ffèrent  des  cerfs  en  ce  que  la  su  ture 
fronto-pariétale  est  transverse  et  en  arriéré  des 
noyaux  osseux.  La  caisse,  volumineuse,  demeure 

assez  longtemps  distincte  du  rocher  et  celui-ci  du 

temporal;  le  vomer  paraît  un  peu  davantage  au- 
dessus  du  trou  sphéno-palatin.] 

Dans  le  mouton,  [les  sutures  du  crâne  donnent 
lieu  à la  même  remarque  que  dans  les  cerls.]  Les 
frontaux  s’élargissent  de  chaque  côté  pour  donner 
une  voûte  à l’orbite  dont  le  rebord  est  circulaire 
et  saillant.  Le  pariétal  forme  une  large  ceinture  qui 
traverse  sur  le  crâne,  et  se  porte  obliquement  eu 
avant  dans  la  tempe,  jusqu’à  l’orbite.  Dans  les 
très-jeunes  sujets,  il  est  divisé  en  deux  et  lorte- 
meul  échancré  en  arrière  par  un  inter-pariétal 
demi-circulaire,  qui  est  lui-mème  d abord  pai  tagé 
en  deux  longitudinalement;  les  quatre  osn’en  font 
promptement  qu’un  seul. 

La  suture  occipitale  est  en  avant  de  la  crête; 
celle-ci  se  continue  sur  tes  temporaux , et  ce  qui 
paraît  du  rocher  est  toutà  fait  à la  face  occipitale. 
L’apophyse  para-mastoïde  est  longue  et  pointue. 
En  avant  d’elle  est  la  caisse,  bombée,  comprimée, 
et  terminée  en  avant  par  une  pointe  aiguë  et  sail- 
lante. Entre  elle,  l’apophyse  et  le  condyle,  est  un 
enfoncement.  Il  y en  a un  autre  entre  le  méat  et 
la  facette  glénoïde.  Celle-ci  est  large  et  plane;  elle 
a en  arrière  un  petit  rebord  saillant. 

Le  sphénoïde  antérieur  paraît  beaucoup  dans 
l’orbite,  s’étendant  en  dessus  dans  une  échancrure 
du  frontal,  après  avoir  largement  louché  au  pa- 
riétal, et  se  portant  en  avant  au-dessus  du  palatin 
jusqu’à  celte  portion  de  vomer  que  nous  avons 
indiquée  et  qui  est  ici  parfaitement  distincte.  Le 
sphénoïde  postérieur  s’élève  dans  la  tempe  jusqu  a 
toucher  un  peu  au  pariétal.  En  arrière,  il  se  soude 
de  très-bonne  heure  avec  le  basilaire,  beaucoup 
plus  tôt  qu’avec  le  sphénoïde  antérieur. 

Dans  la  chèvre  et  le  chamois,  le  pariétal  forme 
une  ceinture  plus  large  à proportion  que  dans  le 
mouton,  parce  que  le  bord  postérieur  du  frontal 
recule  moins.  Dans  la  première,  les  deux  inter- 
pariétaux s’unissent  chacun  au  pariétal  de  son  coté 
de  très-bonne  heure,  et  bien  avant  que  les  deux 
pariétaux  se  soudent  ensemble.  Une  chose  remar- 
quable encore,  c’est  que  1 os  plcrygoïdien,  à l’en- 
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droit  où  il  bouche  dans  le  fond  de  l’orbite  l’inter- 
valle qui  resterait  sans  lui  entre  le  sphénoïde 
postérieur  et  le  palatin , se  soude  avec  le  sphé- 
noïde antérieur  plus  tôt  qu’avec  les  autres  os.  Le 
sphénoïde  antérieur  lui-même  se  soude  avec  le 
frontal  plus  tôt  qu’avec  le  sphénoïde  postérieur. 

[Dans  quelques  antilopes  [Vaut . scoparia,  l’ant. 
mergens , Vaut,  sylvalica  , l’ont,  grisea  ) , entre  la 
facette  glénoïde  et  le  méat  auditif,  la  racine  de 
l’apophyse  zygomatique  du  temporal  est  percée 
d’un  trou,  et  sa  portion  écailleuse  reste  longtemps 
divisée  en  deux  par  une  tissure  qui  part  dece  trou 
et  monte  s’unir  avec  la  suture  temporo-parictale.] 

Dans  les  bœufs,  l’occipital  supérieur  et  les  pa- 
riétaux s’unissent  si  vite  en  un  seul  os  que  le  veau 
presque  naissant  les  a déjà  en  cet  état  ; mais  dans 
des  fœtus  peu  avancés,  on  retrouve  les  deux  pa- 
riétaux et  les  deux  inter-pariétaux.  La  suture  oc- 
cipitale reste  fort  au-dessous  de  la  crête  du  même 
nom,  ce  qui  est  le  contraire  des  autres  ruminants. 
Le  frontal  va  même  jusqu’à  cette  crête,  ce  qui 
forme  le  principal  caractère  de  la  physionomie 
du  bœuf.  [Le  pariétal  s’avance  en  une  languette 
étroite  et  plus  horizontale  que  dans  le  cerf,  au- 
dessous  du  noyau  de  la  corne,  jusqu’auprès  de 
1 aile  temporale,  mais  sans  y toucher,  non  plus- 
qu’à  l’aile  orbitaire.]  On  aperçoit  au  bord  supé- 
rieur du  trou  analogue  au  sphéno-palatin  une 
parcelle  seulement  du  vomer  [à  laquelle  touche 
également  le  sphénoïde  antérieur.]  Les  caisses  se 
terminent  en  longues  pointes  aiguës,  et  entre  clics 
l’os  basilaire  a,  de  moitié  avec  le  corps  du  sphé- 
noïde, deux  fortes  proéminences  qui  se  voient 
aussi  dans  les  chcvrotains.  L’aile  temporale  du 
sphénoïde  postérieur,  qui  dans  les  genres  précé- 
dents n’avait  qu'une  crête  un  peu  saillante,  a ici 
une  proéminence  forte  et  aiguë.  [La  facette  glé- 
noïde  est  plate  et  transverse,  et  de  la  large  tubé- 
rosité que  forment  derrière  elle  le  roehef  et  le 
temporal  se  détache  une  apophyse  para-mastoido 
qui  y était  appliquée,  et  qui  est  large,  contourqée 
à sa  base,  et  dirigée  en  dedans  et  en  arrière.] 

h.  Cétacés. 

Dans  le  lamantin,  les  frontaux  envoient  chacun 
une  branche  qui  marche  au  côté  de  l’ouverture 
nasale,  s’y  unissant  obliquement  à l’inter-maxil- 
laire, et  donnant  en  dehors  une  apophyse  post- 
orbitairc  obtuse.  L’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral est  énormément  épaisse  et  haute;  le  reste 
de  l’os  est  médiocre.  Il  contribue  à former  les 
côtés  de  la  crête  occipitale,  et  laisse  entre  lui  et 
les  occipitaux  supérieur  et  latéral  un  vide  où  parait 
le  rocher.  Il  n’y  a dans  l’adulte  qu’un  seul  parié- 
tal impair  [fortement  échaneré  en  avant  par  la 
pointe  des  frontaux],  et  qui  entre  largement  dans 
la  tempe.  Dans  le  fœtus,  il  y en  a deux  complète- 


ment séparés  par  un  double  inter-pariétal;  mais 
ces  quatre  os  se  soudent  promptement,  non-seu- 
lement entre  eux,  mais,  ce  qui  est  plus  singulier, 
avec  l’occipital  supérieur,  avant  même  que  les 
trois  autres  parties  de  l’occipital  soient  unies.  Il 
n’y  a qu’un  vestige  d’apophyse  para-mastoïde. 

Les  ailes  temporales  du  sphénoïde  restent  long- 
temps distinctes;  [elles  s’unissent  dans  la  tempe 
à la  fois  au  frontal  et  au  pariétal.]  be  sphénoïde 
antérieur  ne  s’y  montre  que  par  une  languette 
étroite,  bien  plus  courte  que  celle  du  palatin.  II 
n’atteint  pas  au  pariétal,  [ mais  son  aile  orbitaire 
est  séparée  de  l’aile  temporale  par  une  large 
pointe  du  frontal.]  Entre  le  temporal,  l’occipital 
latéial , le  basilaire  et  le  sphénoïde  antérieur,  est 
un  énorme  espace  rond  dans  lequel  l’oreille  os- 
seuse est  enchâssée,  et  non  pas  simplement  suspen- 
due. Les  corps  du  basilaire  et  des  deux  sphénoïdes 
se  soudent  cuire  eux  et  avec  la  lame  cribleuse  de 
l’ethmoïde  bien  avant  que  le  basilaire  ne  s’unisse 
aux  occipitaux  latéraux. 

Dans  le  dugong,  tout  le  crâne,  et  particulière- 
ment les  os  du  front,  se  trouvent  plus  courts  à pro- 
portion que  dans  le  lamatin,  à cause  de  l’énorme 
développement  des  inter-maxillaires.  [Us  ne  s’a- 
vancent pas  en  pointe  dans  le  pariétal.  ] Leurs 
branches,  qui  viennent  former  le  dessus  de  l’orbite, 
sont  plus  minces  et  plus  rugueuses.  L’apophyse 
zygomaUque  du  temporal  est  plus  mince  et  plus 
comprimée.  Les  connexions  des  os  du  crâne  sont 
les  mêmes.  On  observe  cette  même  union  préma- 
turée des  quatre  parties  du  pariétal  avec  l’occi- 
pital supérieur  ; mais  à la  face  inférieure  le  basi- 
laire s’unit  avec  les  occipitaux  latéraux  plus  tôt 
qu’avec  le  sphénoïde  postérieur.  Le  cadre  du  tym- 
pan est  aussi  plus  étroit  et  plus  mince,  mais  l’os 
de  l’oreille  est  disposé  à peu  près  de  même  et  en- 
châsse  entre  les  mêmes  os.  >*. 

Dans  les  cétacés  souffleurs,  en  général,  les  sutures 
qui  subsistent  après  la  première  jeunesse  sont 
toutes  écailleuses. 

Dans  les  dauphins,  toute  la  portion  postérieure 
du  crâne,  si  grande  et  si  bombée,  est  formée  par 
1 occipital,  par  l’inter-pari  étal  et  par  les  parié- 
taux, qui  s’unissent  tous  de  très-bonne  heure  en 
une  seule  pièce;  les  pariétaux  descendent  de  cha- 
que côté  dans  la  tempe,  entre  le  temporal  et  le 
frontal,  et  ils  y atteignent  au  sphénoïde  posté- 
rieur. En  avant  et  en  dessus,  ces  pariétaux  se  ter- 
minent derrière  la  crête  occipitale,  et  les  maxil 
laires  s’en  rapprochant  beaucoup  de  leur  côté  ce 

qui  parait  du  frontal  à l’extérieur  ne  représente 

qu’un  bandeau  fort  étroit,  qui  traverse  sur  la  tête 
de  droite  à gauche,  et  paraît  se  dilater  à chaque 
extrémité  pour  former  le  plafond  de  chaque  or- 
bite; mais  quand  on  a enlevé  ce  maxillaire  qui 
double  en  dessus  ce  plafond  et  presque  toute  la 
face  antérieure  du  crâne,  on  voitque  le  frontal  est 
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en  réalité  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  parait  a 
l’extérieur.  [ Un  clés  os  clu  crâne , dont  depuis 
l’homme  et  les  singes  nous  n’avons  plus  retrouvé 
la  trace  en  dehors  que  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, l’olhmoïde,  reparaît,  ici,  non  plus  dans 
l’orbite,  mais  à la  paroi  postérieure  des  fosses  na- 
sales, qui  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  fort  rap- 
prochées du  crâne;  sa  lame  cribleuse,  mais  qui  n a 
guère  que  trois  ou  quatre  trous,  en  forme  la  face 
postérieure  et  verticale,  surmontée  par  les  os  du 
nez,  qui  sont  réduits  à deux  tubercules.] 

L’apophyse  zygomatique  du  temporal  s’unit  à 
l’apophyse  post-orbitaire  du  frontal,  pour  limiter 
l’orbite  en  arrière  ; cl’où  iiarrive  que  toute  l’arcade 
zygomatique  proprement  dite  appartient  au  tem- 
poral. Ce  dernier  os  est  un  peu  étendu  dans  la 
tempe,  et  setermineàla  crête  temporale,  en  sorte 
qu’il  ne  parait  point  dans  l’occiput.  [En  dessous, 
il  donne  en  dedans  de  la  facette  glénoïde  une 
lame  transverse,  mince,  plus  ou  moins  isolée, 
selon  les  espèces,  cl  qui  complète  en  avant  la 
voûte  où  est  enchâssé  l’os  de  l’oreille.  Souvent, 
et  notamment  dans  le  dauphin  du  Gange  , la  ra- 
cine de  l’apophyse  zygomatique,  en  arrière  de  la 
facette  glénoïde,  est  creusée  d’un  sinus  profond.] 
En  dessous  du  crâne  l’occipital  latéral  et  le  basi- 
laire produisent  des  lames  saillantes  qui,  s’unis- 
sant à la  continuation  de  l’aile  ptérygoïdienne  et 
à une  lame  du  temporal,  composent  une  sorte  de 
voûte  sous  laquelle  sont  suspendus,  par  des  liga- 
ments, le  rocher  et  la  caisse,  qui  se  soudent  ou 
s’engrènent  promptement  en  une  seule  pièce.  C’est 
le  bord  postérieur  de  celte  espèce  de  voûte  qui 
tient  lieu  de  louteapophyse  mastoïde.  Le  pariétal, 
après  avoir  passé  derrière  le  temporal,  vient 
prendre  part  à cette  voûte.  Le  temporal  lui-même 
se  trouve  donc  presque  étranger  à la  composition 
du  crâne,  ne  servant  qu’à  boucher  quelques  petits 
trous  restés  au  pariétal.  C’est  un  commencement 
de  la  séparation  qu’il  éprouve  dons  les  classes  in- 
férieures. Les  eondytes  occipitaux  sont  grands, 
mais  peu  saillants.  Le  trou,  dirigé  tout  à fait  dans 
l’alignement  de  la  tête,  est  presque  circulaire. 
Dans  le  fond  de  l’orbite,  on  voit  les  deux  sphé- 
noïdes placés  comme  à l’ordinaire,  le  postérieur 
touchant  au  temporal,  au  pariétal  et  au  frontal 
[par  une  aile  qui  est  presque  entièrement  hori- 
zontale] ; le  sphénoïde  antérieur  touche  au  posté- 
rieur, au  frontal  et  au  ptérygoïdicn  ;le  sphénoïde 
postérieur  se  soude  au  basilaire  beaucoup  plus 
tôt  qu’au  sphénoïde  antérieur  : je  l’y  trouve 
même  soudé  dans  certains  fœtus  avant  tous  les 
autres  os. 

Dans  le  dauphin  du  Gange,  la  suture  de  l’oc- 
ciput avec  les  temporaux  et  avec  les  pariétaux 
suit  la  crête  occipilo-temporale.  L’occipital  s’a- 
vance dans  l’espace  rectangulaire  que  forment  sur 
le  sommet  du  crâne  les  crêtes  temporales,  pour 


s’articuler  en  avant  avec  le  frontal.  Une  autre  par- 
ticularité de  cette  tète , c’est  la  grandeur  de  son 
apophyse  zygomatique  du  temporal,  qui  est  pro- 
portionnée à la  grandeur  de  la  tempe.  Les  crêtes 
du  basilaire  et  des  occipitaux  latéraux  qui  bordent 
au  côté  interne  la  voûte  sous  laquelle  est  l’oreille 
sont  très-épaisses  et  hérissées  de  petites  pointes 
osseuses.  Le  rocher  n’est  pas  simplement  suspendu, 
il  est  enchâssé  à demeure  entre  le  temporal  et  les 
parties  voisines  de  l’occipital. 

[Le  delphinorhynque  microptère  offre  ceci  de 
tout  particulier  qu’outre  les  différents  os  que  nous 
Venons  de  décrire  dans  les  dauphins,  on  rencontre 
à la  base  du  crâne,  enchâssé  entre  les  crêtes  de 
l’oecipitaLet  du  temporal,  un  os  particulier,  ar- 
rondi, et  qui  forme  l’extrémité  de  la  tubérosité 
mastoïdienne.  On  ne  peut  guère  considérer  cet  os 
que  comme  uu  démembrement  du  temporal,  et 
comme  l’analogue  de  l’os  mastoïdien.] 

Les  connexions  des  os  sont  dans  le  narval  comme 
dans  les  dauphins. 

Dans  Yhypéroodon,  les  connexions  des  os  du 
crâne  sont  à peu  près  les  mêmes  que  dans  les 
dauphins.  L’apophyse  zygomatique  du  temporal 
est  épaisse.  Les  pariétaux  ne  se  montrent  que  très- 
peu  dans  la  fosse  temporale,  qui  elle-même  est 
peu  étendue  en  hauteur. 

Dans  le  cachalot,  le  frontal,  après  avoir  montré 
entre  les  maxillaires  une  partie  irrégulière  et 
assez  considérable,  marche  derrière  eux,  et,  se 
portant  de  côté,  vient  former,  comme  dans  les 
dauphins,  la  partie  principale  du  plafond  de  l’or- 
bite; son  apophyse  post-orbitaire  11e  joint  pas 
tout  à fait  l’apophyse  zygomatique  du  temporal, 
en  sorte  que  le  bord  de  l’orbite  est  ouvert  à cet 
endroit.  Le"  pariétal  parait  un  peu  dans  la  fosse 
temporale,  entre  le  temporal  et  le  frontal.  La 
partie  écailleuse  du  temporal  est  peu  étendue.  Sa 
partie  zygomatique  est  en  forme  de  cône  gros  et 
court,  et  forme  seule  l’arcade,  comme  dans  les 
dauphins.  L’occipital  est  vertical  et  forme  toute  la 
face  postérieure  de  la  muraille  demi-circulaire  qui 
cerne  la  Icte  en  arrière.  Le  trou  occipital  esta 
peu  près  au  tiers  inférieur  de  sa  hauteur.  Le  bord 
inférieur  de  l’occipital  se  divise  de  chaque  côté 
par  une  échancrure  cri  deux  lobes,  dont  l’externe 
représente  l’apophyse  mastoïde. 

La  région  en  arriére  des  narines,  dans  le  des- 
sous de  la  tète,  csL  fort  raccourcie  en  comparaison 
de  celle  qui  leur  est  anlérieure,  et  dont  l'énorme 
museau  fait  la  plus  grande  partie.  11  résulte  de  là 
que  le  basilaire  et  le  sphénoïde  postérieur  sont 
fort  courts  ; que  le  sphénoïde  antérieur,  comme 
dans  les  dauphins  à museau  large,  ne  sc  montre  en 
dessous  que  dans  une  échancrure  du  vomer , et 
parait  fort  peu  vers  la  tempe,  entre  le  palatin,  le 
ptérygoïdien  et  l’aile  temporale  du  sphénoïde pos- 
térieur.[Celle-ci  occupe  un  assez  grand  espace  en 
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dehors  du  ptérygoïdien,  entre  cet  os  et  le  tempo- 
ral qui  double  le  sphénoïde  en  dessus.] 

Dans  les  rorquals,  le  maxillaire  ne  recouvre  le 
frontal  que  par  une  apophyse  étroite  des  deux 
côtés  des  os  du  nez.  Toute  la  partie  de  l’os  qui 
s’écarte  pour  former  le  dessus  de  l’orbite  se  voit  à 
nu,  mais  les  pariétaux  viennent  la  recouvrir  dans 
le  haut  de  la  fosse  temporale,  [ne  laissant  entre 
eux  et  l’apophyse  du  maxillaire  qu’une  étroite  lan- 
guette du  frontal.]  Tout  à fait  en  dehors,  le  fron- 
tal touche  d’une  part  au  maxillaire,  de  l’autre  au 
temporal  par  ses  apophyses  antéet  post- orbitaires, 
et  forme  à lui  seul  le  plafond  de  l’orbite.  [Dans  les 
baleines  proprement  dites  , cette  portion  trans- 
verse et  externe  du  frontal  est  plus  étroite;  et  les 
apophyses  du  maxillaire  et  du  pariétal,  ne  se  dé- 
passant pas  mutuellement,  ne  la  recouvrent  pas 
dans  une  aussi  grande  étendue,  et  laissent  voir 
plus  largement  la  continuité  de  l’os.]  L’occipital 
s’avance  entre  les  pariétaux,  formant  une  surlace 
plane  et  même  un  peu  concave,  et  il  recouvre  le 
milieu  du  frontal  jusque  près  des  os  du  nez,  de 
sorte  qu’à  la  base  du  nez  le  frontal  ne  se  montre 
presque  pas  à l’extérieur. 

Cet  occipital  est  plus  convexe  de  toute  sa  partie 
supérieure  dans  les  baleines  propres,  moins  obli- 
que et  de  forme  demi-ovale.  Sur  son  milieu,  dans 
les  rorquals,  est  une  arête  longitudinale  légère- 
ment saillante.  Dans  ceux-ci,  toute  l’arcade  zygo- 
matique proprement  dite,  qui  est  fort  grosse,  ap- 
partient au  temporal  : sa  facette  glénoïde  est  pres- 
que verticale  et  regarde  en  avant.  Dans  les  haleines 
le  temporal  demeure  transverse,  et  sa  partie  zy- 
gomatique ne  se  recourbe  pas  en  avant.  La  facette 
glénoïde  est  aussi  beaucoup  moins  verticale  que 
dans  le  rorqual. 

Lesos  de  l’oreille  situés  au  fond  d’un  grand  sinus 
sont  fort  petits  à proportion,  et  de  forme  ovale  et 
également  convexe  dans  leur  face  inférieure.  [ Le 
rocher  s’engage  par  une  pointe  étroite  et  longue 
que  l’on  distingue  à l’extérieur,  entre  le  temporal 
et  l’occipital.]  La  région  basilaire  est  courte  et 
creusée  en  canal  : en  avant  du  basilaire  et  entre 
les  ptérygoïdiens,  on  voit  le  corps  du  sphénoïde 
postérieur. 

i.  Monotrèmes, 

[Dans  les  êchidnès,  les  deux  frontaux  paraissent 
sous  la  forme  d’un  bandeau  assez  étroit  entre  les 
os  du  nez  et  le  pariétal.  Ils  descendent  sur  le  côté 
des  os  du  nez  pour  former  ensuite  la  plus  grande 
partie  de  la  paroi  de  l’orbite.  Le  pariétal,  qui  est 
unique,  semble  à l’extérieur  constituer  presque 
toute  la  calotte  du  crâne;  il  recouvre  en  avant  une 
bonne  partie  des  frontaux  par  une  longue  suture 
écailleuse,  de  sorte  que  le  frontal  contribue  à la 
boîte  du  crâne  beaucoup  plus  qu’il  ne  le  paraît  â 
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l’extérieur  : dans  l’orbite,  le  frontal  est  séparé  du 
maxillaire  par  une  longue  pointe  du  palatin.  On 
voit  bien  les  quatre  parties  de  l’occipital.  Il  n’y  a 
point  de  vestige  d’inter-pariélal,  et  la  place  que 
cet  os  occupe  d’ordinaire  est  ici  la  portion  la  plus 
solidement  ossifiée  de  toute  la  paroi  du  crâne.  Le 
bord  supérieur  du  trou  occipital  oflTre  une  petite 
échancrure  arrondie.  Latéralement,  en  dedans  de 
cette  large  portion  de  l’os  que  nous  regardons 
comme  le  jugal  et  qui  s’épanouit  sur  le  côté  de  la 
tête,  le  frontal  vient  s’uuir  à un  os  considérable, 
qui  occupe  tout  le  côté  du  crâne,  entre  le  pariétal 
en  haut  et  les  trois  divisions  de  l’occipital  en  bas  et 
en  arrière.  Vu  par  l’intérieur  du  crâne,  il  y donne 
le  rocher,  qui  est  grand,  et  dont  il  n’est  séparé 
par  aucune  suture  : cet  os  nous  parait  être  le  véri- 
table temporal,  qui  n’aurait  pour  toute  apophyse 
zygomatique  qu’un  très-petit  tubercule  près  de  la 
facette  glénoïde.  Le  corps  du  sphénoïde  est  recou- 
vert par  le  plancher  des  narines.  L’aile  temporale 
reste  longtemps  en  grande  partie  membraneuse  : 
l’aile  orbitaire  parait  être  située  comme  à l’ordi- 
naire dans  l’orbite,  derrière  l’union  du  frontal  et 
du  palatin,  mais  il  est  difficile  de  tracer  ses  limi- 
tes dans  notre  échantillon,  et  de  décider  s’il  n’y 
aurait  pas  au-dessus  de  cet  os,  entre  lui  et  le  fron- 
tal, une  partie  du  hord  de  cette  espèce  de  gâteau 
que  forme  l’ethmoïde  dans  le  crâne,  et  qui  vien- 
drait se  montrer  à l’extérieur.] 

Les  apophyses  ptérygoïdes  contribuent  à for- 
mer la  cavité  de  la  caisse.  Les  os  tympaniques 
étaient  tombés  dans  mes  échantillons.  Cependant 
on  voit  derrière  les  ptérygoïdiens  un  demi-canal 
dirigé  transversalement,  qui  paraît  être  la  trompe 
d’Eustache. 

Dans  V ornithorynque,  les  cavités  des  caisses  sont 
très-petites,  et  comme  cachées  sous  une  apophyse 
masloïde  en  forme  de  petite  crête.  [D’ailleurs  nos 
têtes  ne  laissent  voir  aucune  des  sutures  des  os  du 
crâne.  ] 

§ 5.  Des  os  de  la  face  et  de  leurs  connexions. 

A . Dans  l’homme. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  face  est  toute  cette 
partie  de  la  tête  située  sous  la  partie  antérieure 
du  crâne  ; sa  forme  est  principalement  déterminée 
par  les  os  de  la  mâchoire  supérieure  ou  maxillaires 
( sus-maxillaires),  et  c’est  par  eux  que  nous  allons 
en  commencer  la  description. 

Lorsque  les  os  maxillaires  sont  réunis,  leur  base 
commune  représente  une  parabole.  Une  suture , 
qui  va  d’avant  en  arrière,  divise  cette  base  en 
deux  demi-paraboles.  Le  corps  des  os  s’élève  d’a- 
bord sur  cette  base,  en  gardant  la  même  cour- 
bure; mais  il  ne  tarde  pas  à s’élargir  sur  les  côtés 
et  ii  s’aplatir  par  devant.  Sa  partie  supérieure. 
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dont  une  portion  sert  de  plancher  à l’orbite,  est 
plane,  presque  triangulaire  et  inclinée  en  devant 
et  en  dehors.  Les  bords  internes  des  faces  supé- 
rieures des  deux  os  ne  se  touchent  pas  comme 
ceux  de  leur  base;  ils  sont  au  contraire  tres-ecar- 
tés  l’un  de  l’autre  par  la  fosse  nasale.  L’angle 
externe  de  la  face  supérieure  de  chaque  os  maxil- 
laire est  encore  plus  incliné  eu  dehors  que  le 
reste  : ce  qui  donne  à l’élargissement  latéral  de 
ces  os  une  forme  pointue.  C’est  sur  cette  proémi- 
nence externe,  appelée  apophyse  malaire,  qu’est 
articulé  l’os  de  la  pommette  (os’  jugal),  l’un  de 
ceux  par  lesquels  la  face  se  joint  au  crâne. 

De  l’angle  interne  et  antérieur  de  cette  même 
face  orbitaire  de  l’os  maxillaire,  ainsi  que  du  bord 
antérieur  du  corps  de  l’os,  s’élève  une  autre  apo- 
physe, appelée  montante  ou  nasale,  qui  forme  le 
bord  interne  de  l’orbite,  et  va  s’articuler  avec  une 
apophyse  correspondante  de  l’os  frontal.  Entre 
les  apophyses  nasales  des  deux  os  maxillaires  sont 
placés  les  deux  os  du  nez,  os  carrés  ou  nasaux,  qui 
forment  une  espèce  de  chapiteau  au-dessus  de 
l’entrée  des  fosses  nasales  : voilà  l’un  des  points 
par  lesquels  la  face  s’attache  au  crâne. 

Entre  ces  planchers  des  orbites  fournis  par  les 
os  maxillaires  est  situé  l’os  ethmoïde.  Nous  avons 
déjà  vu,  à l’article  du  crâne,  que  sa  lame  criblée 
ferme  le  frontal  entre  les  deux  voûtes  des  orbites. 
De  chaque  bord  latéral  de  celte  lame  en  descend 
une  autre,  mince,  plane  et  presque  verticale,  qui 
va  joindre  le  bord  interne  de  la  face  supérieure 
de  l’os  maxillaire  du  même  côté,  et  forme  ainsi  ta 
paroi  interne  de  l’orbite.  On  a autrefois  donné  à 
cette  lame  le  nom  d’os  planum.  Entre  elle  et  l'a- 
pophyse nasale  du  maxillaire  reste  un  petit  es- 
pace fermé  par  un  os  mince,  appelé  unguis  ou 
lacrymal  (1). 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’elhmoïde, 
on  voit  qu’il  forme  le  plafond  de  la  fosse  nasale. 
Ce  plafond  est  très-irrégulier.  Nous  traiterons  de 
ses  différentes  lames  et  sinus  en  parlant  de  l’odo- 
rat. Remarquons  seulement  ici  une  lame  verticale 
qui  règne  longitudinalement  le  long  de  sa  partie 
moyenne,  et  qui,  se  continuant  avec  l’os  va  mer, 
au  moyen  d’un  cartilage,  partage  en  deux  por- 
tions presque  égales  la  cavité  des  narines. 

Le  sphénoïde  contribue  à terminer  en  arrière 
la  cavité  des  narines,  par  le  moyen  de  deux  apo- 
physes qui  descendent  presque  verticalement  de 
chaque  côté  de  son  corps  entre  les  trous  ovale  et 
rond  : on  les  appelle  apophyses  plérygoïdes  ; elles 

(i)  [Le  lacrymal  ne  forme  pas  toujours  un  os  uni- 
que. Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  M.  Rousseau 
l’a  trouvé  partagé  eu  deux  parties  inégales,  même  chez 
des  sujets  déjà  vieux.  La  plus  grande  contribue  à for- 
mer la  paroi  interne  de  l’orbite;  la  seconde,  beaucoup 
plus  petite,  est  située  en  lias  et  en  dehors  de  la  prccé- 
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sont  divisées  en  arrière  par  une  fosse  en  deux 
lames  nommées  ailes  internes  et  externes,  et  qui 
servent  à donner  attache  à quelques  muscles. 

Entre  le  bord  antérieur  de  cette  apophyse  et  le 
bord  postérieur  de  l’os  maxillaire  supérieur,  du 
même  côté,  est  situé  l’os  du  palais  ou  palatin, 
petit  os  composé  de  deux  lames  ou  parties  princi- 
pales: une  inférieure  horizontale,  qui  se  continue 
avec  la  voûte  du  palais  et  en  fait  le  bord  posté- 
rieur; l’autre  qui  monte  contre  la  paroi  interne 
de  la  fosse  nasale,  en  doublant  l’os  maxillaire  jus- 
qu’à venir  s’articuler  dans  le  fond  de  l’orbite  au 
corps  du  sphénoïde  et  à l’os  ethmoïde. 

On  voit  à présent  comment  se  fait  la  jonction 
moyenne  de  la  face  avec  le  crâne  par  le  frontal, 
l’ethmoïde  et  le  sphénoïde.  Il  nous  reste  à voir 
comment  se  fait  sa  jonction  latérale.  Pour  cet 
effet,  nous  n’avons  qu’à  décrire  l’os  de  la  pom- 
mette ou  Vos  jugal. 

Il  est  attaché,  comme  nous  l’avons  vu,  sur  l’a- 
pophyse malaire.  Sa  face  externe  présente  quatre 
bords.  Premièrement,  celui  par  lequel  il  s’attache 
à cette  apophyse,  et  qui  forme  une  suture  oblique 
sur  le  devant  de  la  lace  et.  sous  l’œil;  seconde- 
ment , celui  par  lequel  il  achève  avec  le  frontal 
et  le  maxillaire  de  compléter  le  cadre  antérieur 
de  l’orbite.  Il  se  jointdans  celte  partie  au  frontal 
par  une  apophyse  montante,  qui  correspond  à 
l’apophyse  orbitaire  interne  de  ce  dernier  os. 
Derrière  cette  apophyse  est  une  lame  qui  se  porte 
un  peu  en  dedans  et  en  arrière  pour  s’unir  à une 
autre  que  l’os  temporal  envoie  en  avant,  et  forme 
avec  elle  une  espèee  d’anse  de  chaque  côté  de  la 
tête  , appelée  sygoma,  arcade  zygomatique  ou  ju- 
gale. 

[Au  bord  inférieur  du  jugal,  nous  avons  trouvé 
sur  deux  sujets  un  os  particulier,  allongé  et  aplati, 
étendu  tout  le  long  du  bord  inférieur  du  jugal, 
et  s’articulant  en  avant  avec  l’extrémité  très-sail- 
lante de  l’apophyse  malairc  du  maxillaire,  et  en 
arrière  avec  l’apophyse  zygomatique  du  tempo- 
ral, laquelle  se  trouve  ainsi  présenter  deux  su- 
tures, l’une  verticale  avec  le  jugal  proprement 
dit,  l’autre  horizontale  avec  ce  second  jugal,  et 
faisant  un  angle  presque  droit  avec  la  précédente. 
Dans  les  sujets  où  nous  l’avons  rencontré,  la 
forme  de  ce  nouvel  os , ses  connexions  avec  les 
os  voisins,  su  proportion  avec  l’os  malaire  pro- 
prement dit,  étaient  les  mêmes  ; et  comme  nous 
avons  trouvé  , ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin  , 
dans  certaines  espèces  de  singes  une  subdivision 

dente,  sur  le  plancher  de  l’orbite;  sa  face  apparente 
n’a  pas  plus  de  deux  millimètres  d’étendue,  mais  elle 
s’enfonce  sous  l’arête  verticale  de  la  première  portion, 
et  contribue  à former  le  canal  lacrymal.  {V . Description 
d’un  nouvel  os  de  la  face  chez  l’homme,  par  M.  E.  Rous- 
seau, Ann.  des  sc.  tint.,  i 829.)  ] 
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parfaitement  semblable,  nous  sommes  portés  à la 
considérer  autrement  que  comme  une  disposition 
purement  accidentelle  (1).] 

L’apophyse  zygomatique  de  l’os  temporal  forme 
à elle  seule  près  des  deux  tiers  de  l’arcade  jugale. 
C’est  sous  sa  base  qu’est  creusée  la  fossette  glé- 
noïde  qui  sert  à l’articulation  de  la  mâchoire  in- 
férieure. 

Nous  n’allons  dire  qu’un  mot  de  celle-ci  pour 
compléter  la  description  des  os  qui  composent  la 
face,  nous  réservant  de  la  décrire  plus  en  détail 
en  traitant  de  la  mastication.  Sa  courbure  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  boxai  alvéolaire  de 
l’os  sus-maxillaire.  Sa  surface  se  continue  dans  les 
hommes  blancs  avec  celle  de  la  mâchoire  supé- 
l’ieure  ; mais,  dans  les  nègres,  ces  deux  surfaces 
font  par  devant  un  angle  de  70.  Ses  parties  laté- 
rales se  prolongent  plus  en  arrière  et  s’élèvent 
vers  l'arcade  zygomatique.  Cette  branche  mon- 
tante est  à peu  près  carrée;  son  bord  supérieur 
est  fortement  échancré  : l’angle  postérieur  est  le 
condyle  qui  sert  à l’articulation;  l’antérieur, 
aplati  et  pointu,  nommé  apophyse  coronûïde , 
donne  attache  aux  muscles  qui  servent  à la  masti- 
cation. 

Les  os  de  la  face  ne  se  subdivisent  pas  dans  le 
fœtus  autrement  que  daixs  l’adulte,  si  ce  n’est  la 
mâchoire  inférieureAjui  est  partagée  dans  son  mi- 
lieu. Mais  lemaxillaire  supérieur,  qui  est  toujoux's 
divisé  en  deux  dans  les  animaux , ne  l’est  point 
dans  le  fœtus  humain.  On  n’y  voit,  comme  dans 
l’adulte,  qu’une  légère  fissure  partant  de  chaque 
côté  de  l’os  incisif,  mais  ne  s’étendant  pas  jus- 
qu’au bord  du  palais;  une  autre  fissure,  qui  dis- 
paraît dans  l’adulte,  se  rend  du  bord  inférieur  et 
antérieur  du  canal  lacrymal  au  trou  sous-orbi- 
taire, et  encore  une  autre  au  trou  sous-orbitaire 
supérieur;  mais  aucune  ne  divise  l’os. 

B.  Vans  les  Mammifères. 

a.  Quadrumanes. 

C’est  principalement  de  la  forme  et  de  l’étendue 
des  os  maxillaires  que  dépendent  celles  de  la 
face. 

La  face  des  singes  ne  diffère  pas  au  reste  de 
celle  de  l’homme  par  la  manière  dont  elle  est 

(i)  [Nous  notons  avec  soin  ces  subdivisions  de  cer- 
tains os  de  la  tète  de  l’homme,  parce  que  plusieurs  tra- 
vaux modernes  sur  l’ostcologie  comparée  de  la  tète 
leur  donnent  de  l'importance,  et  qu’elles  permettent  de 
rechercher  quelques  analogies  nouvelles  avec  la  dispo- 
sition des  os  des  mêmes  régions  dans  certaines  classes 
d’animaux.  Par  exemple,  cette  division  du  jugal  en  deux 
parties,  l’uue  que  l’on  pourrait  appeler  jugal  supérieur 
ou  orbital,  l’antre  jugal  inférieur  ou  jugal  proprement 


attachée  au  crâne,  ni  par  les  os  dont  elle  es!  com- 
posée. La  grande  différence  de  sa  forme  provient 
de  ce  que  les  os  du  palais  et  les  os  maxillaires  sont 
plus  allongés,  à proportion  de  leur  hauteur,  et 
de  ce  que  leur  partie  antérieure,  au  lieu  d’être 
presque  verticale,  est  plus  ou  moins  inclinée  en 
avant. 

Ce  qui  est  le  plus  remarquable  dans  le  détail 
des  os  de  Vorang , c’est  la  séparation  de  l’os  maxil- 
laire et  de  l’inter-maxillaire  par  une  suture  qui 
prend  an  trou  incisif  du  palais,  passe  entre  l’inci- 
sive externe  et  la  canine , et  remonte  jusqu’assez 
près  de  l’os  du  nez.  Celle  suture,  dont  on  ne  voit 
même  dansle  fœtus  humain  que  le  commencement 
inférieur,  mais  qui  est  presque  générale  dans  les 
quadrupèdes  , est  encore  complète  dans  mon  indi- 
vidu. L’os  nasal  est  unique  et  fort  petit  ; il  ne  fait 
point  de  saillie , et  reste  sur  le  même  plan  avec  la 
partie  voisine  des  maxillaires. 

Dans  Vorang-oulmg  donné  par  M.  Wallich,  la 
suture  transverse  du  palais  n’est  pas  droite,  mais 
fait  une  pointe  en  ayant. 

Si  la  suture  inter-maxillaire  a existé  dans  notre 
chimpansé,  elle  disparait  très-promptement , car 
mon  individu  ne  l’a  plus,  quoiqu’il  n’ait  pas  achevé 
de  changer  de  dents.  11  n’a,  comme  l’orang-ou- 
lang,  qu’un  os  du  nez.  [Un  autre  individu  plus 
jeune  en  a deux,  mais  il  n’a  pas  non  plus  de  su- 
ture inter-maxillaire  visible  à l’extérieur;  à la  face 
palatine  on  en  voit  encore  des  traces.] 

Dans  les  gibbons , la  suture  inter-maxillaire  ne 
monte  que  jusqu’au  quart  supérieur  tic  l’ouverture 
nasale,  et  non  pas,  comme  dans  les  autres  sin- 
ges, jusqu’au  milieu  des  os  du  nez.  Ceux-ci  sont 
aussi  distincts  et  aussi  forts  à proportion  que 
dans  l’homme. 

Toutes  les  espèces  de  guenons , les  macaques, 
conservent  longtemps  la  suture  inter-maxillaire, 
et  elle  monte  constamment  jusqu’au  milieu  de  la 
hauteur  des  os  du  nez;  mais  celle  qui  sépare  les 
os  du  nez  eux-mêmes  disparaît  promptement  ; la 
suture  palatine  est  toujours  à peu  près  rectiligne. 

Il  est,  des  macaques,  comme  le  maimon  (S.  ne- 
mestrina ),  où  l’os  propre  du  nez  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  les  sutures  inter-maxillaires , et  où 
les  deux  maxillaires  marchent  au-dessus,  l’un  à 
côté  de  l’autre,  jusqu’au  frontal.  [Dans  d’autres 
cas,  les  deux  branches  montantes  des  maxillaires 

dit,  cette  division,  disons-nous,  expliquerait  dans  les 
mammifères  autres  que  l’homme  et  les  singes  l’absence 
de  paroi  orbitaire  externe  avec  la  présence  du  jugal  - il 
semble  que  dans  ce  cas  e’est  le  jugal  inférieur  qui  per- 
siste, et  le  supérieur  ou  l'orlutal  qui  disparait.  D’un  autre 
côté,  quand  on  examine  la  tète  de  plusieurs  reptiles, 
ou  est  frappé  d’une  certaine  analogie  entre  ces  deux 
parties  de  l’os  jugal  et  les  deux  os  que  M.  Cuvier  a 
nommés  dans  les  reptilcsjwÿel  et  frontal  postérieur.} 
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se  rapprochent  de  même,  mais  l’os  du  nez  dépasse 
de  beaucoup  la  suture  inter-maxillaire. 

Nous  avons  retrouvé  dans  une  tète  de  callitriche 
la  même  division  du  jugal  que  nous  avons  décrite 
dans  l’homme.  Les  rapports  de  ses  deux  parties 
entre  elles  et  avec  les  os  voisins  sont  les  mêmes; 
seulement  la  pièce  intérieure  s’étend  beaucoup 
plus  obliquement  en  arrière,  au-dessous  de  l’apo- 
physe zygomatique  du  temporal , et  prend  plus 
de  ressemblance  avec  le  jugal  des  carnassiers.] 

Les  maxillaires  supérieurs  des  cynocéphales  sont 
très-développés  ; leurs  joues  lorment  une  émi- 
nence longitudinale  de  chaque  côté  du  nez.  [L’os 
propre  du  nez  est  fort  allongé.] 

Parmi  les  semnopithèques , le  nasique  , malgré 
l’énorme  proéminence  des  cartilages  de  son  nez  , 
a,  dans  l’état  adulte,  le  nasal  simple  et  plat;  mais 
1 esimiamaura  a les  nasaux  doubles  et  très-courts, 
en  sorte  que  l’ouverture  nasale  remonte  assez 
avant  entre  les  orbites  ; la  suture  inter-maxil- 
laire va  toucher  au  frontal.  [Les  autres  espèces 
de  semnopithèques  ont  aussi  le  plus  souvent  les 
os  du  nez  séparés.  On  voit  fréquemment  dans  ce 
genre,  et  surtout  dans  le  donc , une  petite  par- 
celle du  cornet  inférieur,  qui.se  montre  dans  l’or- 
bite entre  le  lacrymal  et  le  maxillaire,  et  qui  pa- 
raît aussi  dans  le  canal  nasal.] 

Dans  les  singes  du  nouveau  continent,  les  os 
du  nez  restent  toujours  distincts;  ils  sont  larges 
dans  les  alouattes.  La  suture  inter-maxillaire  re- 
monte, comme  dans  les  guenons,  jusqu’au  côté 
des  nasaux,  dans  les  sapajous,  dans  le  Ui'jothrix, 
dans  les  alouattes  : au  contraire , dans  les  alèles , 
le  lagolhrix  excepté,  et  dans  le  suïmiri,  cette  su- 
ture ne  remonte  que  jusqu’au  côté  de  la  fosse  na- 
sale. [ La  suture  palatine  est  le  plus  souvent  para- 
bolique. Dans  ces  divers  genres , les  apophyses 
pterygoïdes  ne  se  portent  pas  plus  loin  en  arrière 
que  dans  l’homme,  mais  certaines  espèces  ont  les 
internes  fort  réduites.  Dans  les  alouattes  eu  par- 
ticulier, les  apophyses  ptérygoïdes  interne  et 
externe  sont  extrêmement  rapprochées  l’une  de 
l’autre , ce  qui  produit  l’étroitesse  de  leur  fosse 
ptérygoïde  : l’externe  est  dirigée  en  bas  et  en  de- 
hors, l’interne  en  arrière. 

Deux  têtes  A' alouattes  adultes,  et  une  autre 
plus  jeune , nous  ont  moutré  de  chaque  côté  cette 
même  division  du  jugal,  en  tout  semblable  à ce 
que  nous  avons  déjà  décrit  dans  l’homme  et  dans 
le  callitriche.] 

Les  ouistitis  ont  les  os  du  nez  distincts,  et  tou- 
chant les  inter-maxillaires. 

Dans  les  lémuriens , le  jugal  n’a  point,  comme 
nous  l’avons  dit,  celte  aile  qui  dans  tous  les  sin- 
tîes  précédents  s’unit  à une  crête  de  la  grande 
aile  du  sphénoïde. 

i ',ails  le  loris  grêle , le  museau  forme  sous  les 
deux  énormes  orbites  un  petit  cône,  dont  les 


1 ntei -maxillan  es , placés  dans  un  plan  vertical 
font  la  pointe  avec  le  bout  des  os  du  nez,  qui  sont 
au  contraire  presque  horizontaux  et  allongés.  Le 
museau  saille  en  avant  des  incisives,  derrière 
lesquelles  les  trous  incisifs  sont  immédiatement, 
en  sorte  que  les  inter-maxillaires  n’entrent  pres- 
que point  dans  la  composition  du  palais. 

[Le  loris  paresseux,  les  galagos,  présentent  les 
mêmes  dispositions  , seulement  le  bout  du  museau 
est  sur  le  plan  des  incisives.  ] 

Dans  tous  ces  genres  , les  palatins  avancent  par 
une  suture  parabolique  jusqu’au  tiers  postérieur 
du  palais.  Les  lacrymaux  s’avancent  un  peu  sur  la 
joue. 

Dans  les  makis  proprement  dits,  la  suture  inter- 
maxillaire  parallèle  au  bord  des  narines  n’atteint 
pas  le  quart  inférieur  du  nasal  : elle  ne  prend 
pas  un  septième  de  la  longueur  du  dessous  du  pa- 
lais, mais  la  suture  palatine,  qui  est  parabolique, 
en  prend  un  tiers.  Les  os  lacrymaux  sortent  eu 
partie  de  l’orbite,  et  couvrent  un  peu  du  haut  de 
la  joue.  Les  apophyses  ptérygoïdes  externes  don- 
nent de  leur  bord  postérieur  une  production  qui 
va  s’unir  à la  caisse  en  laissant  un  trou  voisin  de 
l’issue  du  trou  ovale,  ce  qui  a lieu  dans  les  guenons 
et  non  dans  les  sapajous. 

Dans  le  tarsier,  le  museau  est  plus  court  qu’aux 
loris,  parce  qu’il  n’avance  pas  plus  que  les  inci- 
sives. [L’ouverture  des  narines  est  échancrée  au- 
dessous  des  nasaux,  et  les  inter-maxillaires  sont 
proportionnellement  plus  grands,  à cause  du 
volume  des  incisives.  Une  partie  du  lacrymal  oc- 
cupe la  joue.]  Les  apophyses  pterygoïdes  externes 
se  joignent  au  côté  externe  des  caisses. 

b.  Carnassiers. 

La  face  des  carnassiers  se  distingue  de  celle  des 
précédents,  à l’exception  des  lumériens , et  sur- 
tout des  makis  : premièrement,  parce  que  les 
apophyses  montantes  des  os  maxillaires  sont  beau- 
coup plus  larges,  ce  qui  repousse  les  orbites  sur 
les  côtés;  secondement,  parce  que  leur  face  orbi- 
taire ne  forme  point  le  plancher  de  l’orbite , mais 
sa  paroi  antérieure;  troisièmement,  parce  que 
l’orbite  n’est  fermé  ni  par  derrière  ni  par  dessous, 
et  qu’il  communique  librement  avec  la  fosse  tem- 
porale : quatrièmement , parce  que  les  os  palatins 
sont  très-allongés,  et  forment  une  partie  considé- 
rable de  la  paroi  interne  de  l’orbite  à laquelle  l’os 
ethmoïde  ne  contribue  pas.  Le  museau  varie  aussi 
par  ses  degrés  d’allongement. 

Dans  les  chauves-souris  proprement  dites,  les  os 
in  ter-maxillaires  varient  encore  plus  que  les  formes 
des  museaux,  Dans  les phyUoslamcs,  les  glossopha- 
ges , les  noctilions,  les  molosses,  les  nyctinomcs,  le 
rhinopomes,  ils  sont  entiers,  entourent  les  côtés 
de  la  fosse  nasale,  et  interceptent  comme  à l’or- 
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dinaire  deux  trous  incisifs.  Dans  les  rhinolophas 
et  les  nyctères , ils  forment  deux  petites  lames 
oblongues  , échancrées  en  arrière  pour  les  Irous 
incisifs  , et  suspendues  par  leur  branche  posté- 
rieure interne  à l’os  maxillaire,  vers  le  palais. 

Dans  les  tespertilions , ils  forment  de  chaque  côté 
un  appendice  de  l’os  maxillaire,  qui  ne  rejoint 
pas  son  correspondant  à la  ligue  médiane,  en  sorte 
que  le  museau  est  éehancré  par  le  devant  du  pa- 
lais comme  à l'ouverture  nasale,  ou  que  les  narines 
et  le  trou  incisif  ne  font  qu’une  seule  et  même  ou- 
verturedans  le  squelette.  Les  mégadermes  n’ayant 
aucunes  incisives  n’ont  rien  d’ossifié,  et  toute 
leur  région  inter-maxillaire  est  cartilagineuse.  Il 
n’y  a jamais  de  chaque  côté  qu’une  seule  crête 
ptérygoïde  qui  se  termine  entre  les  apophyses 
glénoïdes.  [Dans  le  plus  grand  nombre  des  chau- 
ves-souris, ces  crêtes  restent  éloignées  de  la 
caisse  ; dans  la  noclnle , le  vesp.  murinus,  elles  en 
sont  très-rapprochées.  La  forme  du  palatin  varie 
avec  celle  de  la  région  postérieure  du  palais  que 
nous  avons  décrite  au  § 2.  ] 

Dans  les  roussettes,  il  y a deux  nasaux,  deux 
inter-maxillaires,  dont  le  bord  externe  est  paral- 
lèle à l’ouverture  des  narines, et  qui  prennent  peu 
d’espaee  ou  palais.  Le  palatin,  au  contraire,  y en 
prend  deux  cinquièmes,  et  s’étend  bien  au  delà  de 
la  dernière  molaire  : il  forme  tout  le  côté  inférieur 
de  l’orbile  au-dessous  du  frontal.  Le  lacrymal  s’é- 
tend sur  la  joue,  et  c’cst  dans  cette  partie  qu’il  est 
percé  de  son  canal,  comme  dans  les  makis.  Le 
maxillaire  a une  longue  apophyse  malaire  qui  va 
presque  toucher  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral; c’est  sous  ces  deux  apophyses  qu’adhère  un 
jugal  étroit,  comme  dans  le  hérisson.  Les  apo- 
physes ptérygoïdes  internes,  qui  forment  long- 
temps des  os  distincts,  sont  peu  saillantes,  et  se 
portent  jusque  vers  la  caisse  sans  y atteindre.  Les 
externes  sont  beaucoup  plus  courtes  et  dirigées 
un  peu  en  dehors,  ce  qui  est  l’inverse  des  singes 
et  des  makis,  et  annonce  leur  disparition  dans  les 
carnassiers. 

Dans  le  galéopithique , l’os  jugal  fait  plus  du 
quart  du  cercle  de  l’orbite  vers  le  bas,  et  le  lacry- 
mal en  fait  un  cinquième  en  avant.  Cet  os  occupe 
un  assez  grand  espace  sur  la  joue  et  un  plus  grand 
dans  l’orbite,  où  se  trouve  son  canal.  II  reste  une 
petite  parcelle  à peine  perceptible  d’os  planum 
dans  l’orbite,  au  point  de  rencontre  du  frontal, 
du  maxillaire  et  du  lacrymal.  Les  os  incisifs  sont 
très -larges  et  remontent  jusqu’au  milieu  des  os 
du  nez;  mais  en  dessous  ils  sont  étroits  et  ne  pren- 
nent pas  un  sixième  de  la  longueur  du  palais,  Les 
palatins  le  sont  encore  plus  et  n’en  prennent  pas 
unhuitième.  Les  crêtes  ptérygoïdes  sont  fourchues 
seulement  à leur  pointe,  et  se  raccourcissent  en- 
suite beaucoup  pour  atteindre  la  pointe  de  la  caisse. 

Dans  le  hérisson , les  os  du  nez  sont  longs  et 


étroits;  une  pointe  des  frontaux  descend  jusqu’au 
tiers  de  leur  bord  externe;  les  inter-maxillaires 
montent  jusqu'au  milieu,  [et  leur  pointe  va  quel- 
quefois toucherla  pointe  des  frontaux.]  Eudessous, 
leur  suture  serre  de  près  les  incisives;  les  lacry- 
maux s’unissent  de  si  bonne  heure  aux  maxillaires, 
qu’il  est  difficile  d’en  marquer  les  limites.  Les 
maxillaires  ont  une  grande  apophyse  zygomatique, 
ainsi  que  les  temporaux,  qui  se  joignent  à eux  en 
dedans,  et  le  jugal  n’occupe  qu’un  tiers  de  l’arcade 
en  dehors.  Les  palatins  s’avancent  dans  le  palais, 
jusque  vis-à-vis  l’auté-pénultième  molaire,  et  cha- 
cun d’eux  a dans  cette  partie  un  long  espace  mem- 
braneux, puis  une  arête  transverse  en  avant  du 
bord  postérieur  des  narines  : ils  ne  montent  pres- 
que pas  dans  l’orbite,  mais  ils  forment  en  arrière 
deux  crêtes  ptérygoïdes  bien  marquées,  que  le 
sphénoïdeposLérieurprolonge  l’une  etl’autre  pour 
compléter  la  fosse  ptérygoïdienne.  Ce  dernier  a 
son  apophyse  ptérygoïde  interne  terminée  parun 
crochet  aigu,  qui  se  soude  de  très-bonne  heure 
au  corps  de  l’os. 

Dans  les  lenrccs  adultes,  il  n’y  a qu’un  os  nasal, 
où  l’on  voit  seulement  vers  le  bas  uneéchancrure 
cl.  un  commencement  de  suture.  Les  inter-maxil- 
laires atteignent  presque  de  leurs  pointes  celles 
que  les  frontaux  envoient  des  deux  côtesdu  nasal. 
Le  lacrymal  est  oblong,  avancé  sur  la  joue,  et 
inséré  dans  une  échancrure  du  maxillaire.  L’apo- 
physe zygomatique  de  celui-ci  est  une  lame  courte 
recourbée  en  dehors,  et  je  ne  trouve  aucun  os 
jugal;  je  n’en  ai  pas  même  trouvé  de  vestige  dans 
des  individus  disséqués  pour  le  chercher,  en  sorte 
qu’il  n’y  a point  d’arcades,  ce  qui  est  d’autant  plus 
singulier  que  le  masséter  de  ces  animaux  est 
énorme.  Il  s’insère  par  un  seul  tendon  à ce  tu- 
bercule zygomatique  du  maxillaire.  Les  palatins 
s’élèvent  peu  dans  la  tempe.  En  dessous  ils  s’éten- 
dent par  une  pointe  jusque  vers  la  seconde  mo- 
laire. [Ils  contribuent  à former  les  longues  ailes 
ptérygoïdes. 

Dans  le  desinan,  la  suture  inter-maxillaire  suit 
le  bord  des  narines;  l’os  est  trapézoïde  et  prend 
le  quart  du  museau.  Les  os  du  nez  se  soudent  de 
bonne  heure. 

Les  cladobates  ont  les  inter-maxillaires  grands; 
leur  suture  descend  verticalement  presque  au  mi- 
lieu de  l’espace,  entre  les  narines  et  l’orbite  : les 
os  du  nez  s’élargissent  dans  le  haut,  où  ils  for- 
ment avec  les  frontaux  une  suture  convexe;  le 
lacrymal  est  allongé  de  haut  en  bas,  et  en  partie 
sur  la  joue;  le  jugal  s’avance  sur  l’apophyse  du 
maxillaire  pour  joindre  le  lacrymal;  il  a une  apo- 
physe post-orbitaire  grêle,  et  de  longueur  à peu 
près  égale  à celle  du  frontal  à laquelle  elle  s’unit. 
Du  rendement  que  forment  en  avant  de  la  caisse 
le  temporal  et  le  sphénoïde  se  détachent  les  ailes 
ptérygoïdes,  comme  deux  petites  lamelles  sail- 
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lautes;  aussi  la  fosseptérygoïde  est-cllcplus  large 
que  profonde. 

Les  musaraignes  manquent  de  jugal  comme  le 
tenrec,  mais  l’apophyse  zygomatique  du  maxil- 
laire est  moins  saillante.  Du  reste,  les  os  de  la 
face  sont  tous  réunis  de  si  bonne  heure  dans  les 
musaraignes , les  taupes  et  les  genres  suivants, 
qu’on  ne  peut  en  tracer  les  limites;  la  plupart  ont 
au  bout  du  museau,  au  bord  de  1 ouverture  des 
narines,  un  petit  renflement;  dans  le  scatope  même, 
il  y a une  petite  saillie  échancrée  au-dessus  de 
l’ouverture  des  narines;  et  dans  la  chrgsochlorc, 
c’est  de  chaque  côté  de  cette  ouverture  que  l’in- 
ter-maxillaire  s’écarte  et  fait  saillie  en  dehors 
pour  présenter  une  base  plus  large  à l'attache  des 
cartilages  du  nez.] 

Dans  le  chien , les  deux  os  du  nez,  bien  distincts, 
remontent  jusque  entre  les  orbites,  où  ils  échan- 
crent  les  frontaux  par  une  pointe  aiguë.  Les  inter- 
maxillaires prennent  à peu  près  au  milieu  de  la 
longueur  des  nasaux  ; leur  suture  marche  presque 
parallèle  au  bord  des  narines,  passe  en  avant  de 
la  canine,  et  traverse  le  palais  vis-à-vis  le  milieu 
de  celle  dent.  La  suture  fronto-maxillairc  com- 
mence au  côté  de  la  pointe  des  nasaux,  va  en  demi- 
cercle  jusque  vers  le  tiers  antérieur  du  bord  de 
l’orbite,  où  elle  rencontre  le  lacrymal , qui  est 
presque  entièrement  dans  l’orbite.  La  face  ma- 
laire du  maxillaire  n’est  pas  saillante,  en  sorte 
que  l’apophyse  zygomatique  commence  avec  le 
jugal.  [Cet  os,  qui  s’articule  avec  le  maxillaire  et 
le  lacrymal  en  avant,  ne  forme  guère  qu’une  tige 
étroite,  comprimée,  plus  ou  moins  recourbée,  et 
s’unit  en  arrière  au  temporal  par  une  surface  lon- 
gue, plate,  et  taillée  en  biseau.]  En  dessous  le 
palatin  s’étend  paraboliquement  dans  le  palais 
sur  un  peu  plus  du  tiers  de  sa  longueur  ; il  prend 
moitié  de  la  crête  ptérygoïde,  eL  occupe  un  grand 
espace  dans  l’orbite,  s’articulant  avec  les  sphé- 
noïdes antérieur  et  postérieur,  le  frontal  et  le  la- 
crymal, et  faisant  disparaître  l’os  planum,  qui  est 
entièrement  caché  par  le  palatin  et  par  le  frontal. 
L’autre  moitié  de  la  crête  ptérygoïde  est  formée 
à la  face  interne  et  en  partie  à l’externe,  par  un 
os  particulier  qui  représente  l’apophyse  pléry- 
goïde  interne  de  l’homme.  L’apophyse  externe 
est  réduite  à un  léger  tubercule  terminant  une 
lame  du  sphénoïde  postérieur  qui  embrasse  ou 
double  en  cet  endroit  l’os  ptérygoïdien.  Les  apo- 
physes pterygoïdes  sont  simples,  hautes  et  un 
peu  crochues  à leur  extrémité,  et  ne  s’étendent 
pas  jusqu’à  la  caisse.  La  lame  horizontale  des  os 
palatins  se  prolonge  en  arrière,  de  façon  que  la 
portion  du  tube  nasal  située  derrière  les  dents 
fait  plus  du  quart  de  tout  le  palais  dans  les  adul- 
tes. 

Hans  l'ours,  les  inter-maxillaires  montent  jus- 
qu’au  frontal  : le  lacrymal  est  plus  petit;  [la  suture 


jugo  - temporale  moins  longue.  ] Le  tubercule 
ptérygoïdien  externe  est  plus  en  avant  que  dans 
le  chien,  tout  près  de  la  suture  avec  le  palatin  , 
laquelle  quelquefois  même  passe  par  son  milieu. 

[Dans  les  ratons  , les  benturongs , les  coatis,  les 
inter-maxillaires  viennent  de  leur  pointe  toucher 
la  pointe  des  frontaux  , de  façon  que  le  nasal  ne 
touche  pas  au  maxillaire,  ou  n’y  touche  que  par 
un  Irès-petit  point.  Les  sutures  inter-maxillaires 
se  réunissent  à l’angle  postérieur  des  trous  inci- 
sifs. L’apophyse  malairc  des  maxillaires  est  bien 
marquée , et  elle  supporte  un  os  jugal , qui  vient 
tout  le  long  de  son  bord  supérieur  rejoindre  le 
lacrymal,  et  concourt  meme,  dans  le  raton,  à 
former  le  trou  sous-orbitaire.  Dans  celui-ci  égale- 
ment, le  maxillaire  s’articule  avec  le  frontal,  en 
arrière  du  lacrymal,  qu’il  sépare  ainsi  du  palatin. 
L’espace  que  le  palatin  occupe  dans  l’orbite  est 
moins  considérable  qu’au  chien  et  à l’ours,  mais 
le  tube  qu’il  fournit  aux  arrière -narines  est  plus 
long  qu’à  ce  dernier.  Le  coati  a sur  le  rebord  de 
l’orbite  un  tubercule  ou  crochet  dépendant  du 
lacrymal.  Dans  ces  divers  genres,  le  ptérygoïdien, 
qui  s’unit  de  bonne  heure  au  sphénoïde , termine 
la  crêle  ptérygoïdienne  par  un  crochet. 

Dans  le  kinkajou,  les  pointes  du  frontal  sont 
courtes  , mais  l’inter-maxillaire  remonte  jusqu’à 
lui,  et  sépare  totalement  le  nasal  du  maxillaire. 
Le  jugal  contribue  aussi  au  trou  sous-orbitaire, 
comme  dans  le  raton.] 

Dans  les  civettes  et  zibeths , dans  les  geneltcs  et 
le  paradoxure , la  rencontre  du  lacrymal  avec  le 
maxillaire  et  le  palatin  est  plus  reculée  que  dans 
les  précédents,  et  il  y a en  cet  endroit  un  espace 
membraneux  assez  petit.  [Les  inler-maxillaires  et 
les  frontaux  se  rapprochent  par  des  pointes  ai- 
guës; le  palatin  se  prolonge  peu  en  tube  en  ar- 
rière des  dents;  dans  \e  2>aracloxure,  son  aile  pté- 
rygoïde se  bifurque  pour  contribuer  à la  fosse 
ptérygoïde.  ] 

Dans  les  mangoustes , les  apophyses  post-orbi- 
taires du  frontal  et  du  jugal  sont  longues  et  poin- 
tues; [il  n’y  a pas  d’espace  membraneux  au  la- 
crymal. Cet  os  a aussi  un  crochet  au  bord  de 
l’orbite;  crochet  qui  existe  également  dans  la 
genette .] 

Dans  les  blaireaux , les  grisons,  les  martes , les 
inter-maxillaires  montent  peu  et  sont  loin  d’at- 
teindre les  frontaux.  Us  ont , comme  l’ours  et  le 
raton,  le  plafond  du  palais  trcs-prolongé  en  ar- 
rière des  dents.  [ Le  blaireau  a un  fort  tubercule 
au  lacrymal,  lequel  s’articule,  comme  dans  le 
chien  , avec  le  frontal , le  maxillaire  , le  palatin 
et  le  jugal,  tandis  que  dans  le  glouton,  le  taira 
et  le  ratel,  il  ne  s’articule  qu’avec  les  trois  pre- 
miers; le  jugal  ne  s’avance  pas  jusqu’à  lui.  Dans 
1 e putois,  au  contraire,  il  touche  au  frontal,  au 
maxillaire  et  au  jugal , et  non  au  palatin,  parce 
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que  le  frontal  et  le  maxillaire  s’unissent  derrière 
lui , comme  dans  le  raton  et  dans  l’hyène.  Sous  ce 
rapport,  et  pour  l’ensemble  des  os  de  la  face,  les 
loutres  ressemblent  au  putois  : mais  leur  palais  se 
prolonge  moins  en  tube  en  arrière.  ] Dans  tous 
ces  animaux  on  trouve  l’apophyse  ptérygoïde 
interne  soudée  dès  la  première  jeunesse. 

Dans  les  chats , le  jugal  est  large , comprimé,  et 
surmonté  d’une  forte  apophyse  post-orbitaire.  Les 
sutures  inter-maxillaires  ne  vont,  comme  dans  les 
chiens,  qu’à  moitié  des  os  du  nez.  L’os  lacrymal 
a un  petit  crochet  au  bord  de  l’orbite  ; tou  t le  reste 
de  l’os,  qui  est  grand  à proportiou,  est  en  dedans, 
et  le  trou  y est  percé.  [ Cependant  le  même  chat 
de  Java,  dont  l’orbite  est  complètement  fermé,  a 
le  lacrymal  petit,  et  le  trou  y est  intercepté  entre 
cot  os,  le  maxillaire  et  le  frontal.  J On  voit  dans 
l’orbite  une  parcelle  d’os  planum  au  point  de 
jonction  du  frontal,  du  lacrymal  et  du  palatin, 
comme  dans  le  galéopithèque.  Quelquefois  elle  ne 
touche  pas  le  palatin.  [ D’autres  fois  il  y en  a deux 
parcelles;  l’une  en  avant,  entre  le  lacrymal  et  le 
frontal;  l’autre  plus  en  arrière,  entre  le  frontal 
et  le  palatin;  c’est  ce  que  nous  observons  dans  un 
cougouar,  et  peut-être  dans  le  guépard;  d’autres 
tois  enfin  il  n’y  a pas  d’os  planum  du  tout,  comme 
dans  le  tigre,  et  dans  le  chat  de  Java .]  Les  ailes 
ptérygoïdes  sont  à peu  près  les  mêmes  que  dans 
le  chien  ; toutefois  l’apophyse  interne  se  soude 
tle  suite  après  la  naissance. 

Dans  l’ hyène , l’apophyse  post-  orbitaire  du  ju~ 
gal  saille  plus  que  dans  le  chien,  moins  que  clans 
le  chat;  [mais  la  suture  de  l’os  avec  le  temporal 
est  bien  plus  courte  que  dans  l’un  et  l’autre.  ] L’in- 
ter-maxillaire atteint  le  frontal  vers  le  milieu  de 
la  longueur  des  nasaux.  Le  maxillaire  s’avance 
entre  le  lacrymal  et  le  palatin  , de  manière  à 
toucher  au  frontal  eu  cet  endroit.  Près  de  là, 
sur  sa  jonction  au  lacrymal,  reste  un  très-petit 
espace  membraneux.  Ce  lacrymal  est  tout  entier 
dans  l’orbite,  ainsi  que  son  trou.  Il  touche  un  peu 
en  dehors  au  jugal.  Les  apophyses  ptérygoïdes 
internes  se  soudent  dès  le  premier  âge  ; les  exter- 
nes se  réduisent  à un  petit  tubercule. 

Dans  le  phoque  commun,  et  dans  le  phoca  lep- 
lonyx, les  inter-maxillaires  finissent  près  des  os 
du  nez  sans  même  les  atteindre.  En  dessous,  leur 
suture  traverse  vis-à-vis  les  canines.  [Dans  le 
phoque  à crête , ces  os  demeurent  plus  éloignés 
des  nasaux,  tandis  que  dans  le  jihoca  hispitla  ils 
les  touchent  par  un  petit  espace,  et  dans  le  phoque 
à ventre  blanc  par  un  espace  plus  grand  , ce  qui 
rapproche  celui-ci  des  otaries.  Mais  dans  le  pho- 
que à trompe  les  inter-maxillaires  n’ont  pas  de 
branche  moulante,  et,  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, on  y voit  à l’extrémité  antérieure  des  os 
du  nez,  d’ailleurs  très-courts , la  lame  verticale 
de  l’ethmoïde  qui  vient  se  montrer  à l’extérieur  et 


s’épanouir  en  une  petite  surface  rhomboïdale. 
C’est  le  seul  exemple  que  nous  en  trouvions  dans 
les  mammifères  ; mais  on  rencontrera  celte  dis- 
position fréquemment  dans  les  poissons.  Dans 
tous  ces  sous-genres  de  phoques , les  os  du  nez 
s’enfoncent  entre  les  frontaux  par  une  pointe 
aiguë.  Les  maxillaires  ont  au-dessous  du  trou 
sous-orbitaire , à la  base  de  leur  apophyse  zygo- 
matique, une  fosse  ovale  et  profonde.  Celte 
fosse  manque  dans  le  phoque  à ventre  blanc  et  dans 
Je  Le p t onyx,  nouveau  caractère  qu’ils  ont  de  com- 
mun avec  les  otaries.  Le  maxillaire  a aussi  dans 
plusieurs  un  tubercule  saillant  sur  le  bord  de 
l’orbite.  Le  jugal  s’unit  au  maxillaire  par  une 
suture  longue  et  oblique,  et  qui  est  un  peu  en  S 
dans  le  phoque  moine.  Dans  le  leplonyx , la  bran- 
che qu’il  envoie  au-dessous  de  l'apophyse  du  tem- 
poral est  notablement  droite  et  longue.] 

Dans  le  phoque  commun,  les  palatins  ne  dépas- 
sent pas  en  avant  la  dernière  molaire;  leur  suture 
y est  carrée.  [Dans  le  phoque  à crête,  la  suture 
palatine  est  un  peu  en  arrière  de  la  dernière  mo- 
laire; elle  l’est  plus  encore  dans  le  phoque  à 
trompe  et  dans  le  phoque  moine;  mais  dans  le  lep- 
lonyx comme  dans  les  otaries  elle  s’avance  jus- 
qu’à la  pénultième  molaire.]  La  partie  du  palatin 
dans  l’orbilo  est  médiocre.  Je  n’ai  pu  découvrir 
ni  os  ni  trou  lacrymal.  L’espace  membraneux , à 
la  jonction  du  maxillaire,  du  palatin  et  du  fron- 
tal, est. grand  et  situé  fort  en  arrière.  C’est  peut- 
être  là  que  devrait  se  trouver  le  lacrymal.  Les 
apophyses  ptérygoïdes  du  palatin  sont  aussi  fort 
en  arrière,  se  glissant  sur  celles  du  sphénoïde, 
qui  se  soudent  très-vite  au  corps  de  l’os.  Elles  ont 
un  tubercule  à leur  bord  antérieur,  à l’endroit  où 
elles  touchent  le  bord  des  narines  postérieures. 
[Dans  le  phoque  à trompe , l’apophyse  ptérygoïde 
interne  termine  la  crête  par  une  apophyse  recour- 
bée et  très-longue  qui  n’existe  pas  dans  le  lep- 
lonyx. 

Dans  les  otaries,  les  inter-maxillaires  remontent 
jusqu’au  milieu  des  os  du  nez,  et  ceux-ci,  au  lieu 
de  pénétrer  entre  les  frontaux,  s’écartent,  au  con- 
traire , pour  loger  une  poinle  de  ces  os.  Les  maxil- 
laires n’ont  pas  de  fosse  à la  base  de  leur  apophyse 
jugale;  mais  on  y voit  le  tubercule  du  bord  de 
l’orbite.  Le  jugal  se  bifurque  en  avant  pour  loger 
l’apophyse  zygomatique  du  maxillaire.  La  suture 
palato-maxillaire  est  parabolique,  et  s’avance 
jusqu’à  la  pénultième  molaire.  Ce  qui  en  parait 
dans  l’orbite  est  très-diminué  par  l’espace  mem- 
braneux de  cette  partie  , qui  dans  ce  genre  est 
bien  plus  considérable  que  dans  les  autres  pho- 
ques. L’apophyse  ,-ptérygoïde  interne  se  termine 
par  un  long  crochet.  Dans  1 otarie  à crinière  , ou 
trouve  même  une  apophyse  ptérygoïde  externe. 

Dans  le  morse  fies  inter-maxillaires  saisis  entre 
les  doux  renflements  des  maxillaires  m’ont  paru 
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dans  de  jeunes  individus  divisés  en  deux  parties, 
l’une  entourant  les  bords  des  narines , l’autre  for- 
ruant  les  alvéoles.  Ceux-ci  contiennent  deux  inci- 
sives, dont  les  intermédiaires  très-petites,  et  les 
externes  placées  à la  base  interne  des  alvéoles  des 
canines.  La  suture  incisive  dans  le  palais  est  d ail- 
leurs comme  h l’ordinaire.  Les  deux  os  du  nez 
forment,  ensemble  un  carré  presque  parfait.  Il  ne 
se  trouve  aucun  os  ni  trou  lacrymal;  le  frontal  et 
le  maxillaire  forment  ensemble  une  proéminence 
à l’endroit  où  il  devrait  être.  Le  palatin  tient  peu 
de  place  dans  l’orbite.  Il  ne  commence  au  palais 
que  beaucoup  en  arrière  de  la  derniere  molaire, 
en  sortequele  bord postérieurdesnarines internes 
est  très-reculé.  L’aile  ptérygoïde  est  en  forme  de 
crochet  et  se  sépare  du  sphénoïde. 


c.  Marsupiaux. 


Dans  les  sarigues , les  os  du  nez  s’élargissent 
dans  le  haut , de  manière  à atteindre  de  chaque 
côté  les  lacrymaux  ; puis  ils  forment  une  pointe 
entre  les  frontaux.  Les  inter-maxillaires  ne  mon- 
tent à guère  plus  du  tiers  de  la  longueur  des  na- 
saux ; en  dessous,  leur  suture  traverse  entre  les 
canines.  Le  lacrymal  est  assez  considérable  dans 
l’orbite,  et  s’étend  un  peu  sur  la  joue.  L’os 
maxillaire  forme  une  apophyse  obtuse  sousla  base 
de  l’arcade,  mais  peu  considérable.  [U  ne  s’arti- 
cule dans  l’orbite  qu’avec  le  palatin  et  le  lacry- 
mal.] L’os  jugal  s’étend  dans  l’arcade  jusqu’à  la 
facette  glcnoïtle,  dont  il  fait  le  bord  externe  et 
antérieur;  [il  donne  un  petit  tubercule  post-or- 
bitaire fort  avant  de  s’unir  avec  l’apophyse  zy- 
gomatique du  temporal,  qu’il  embrasse  par  deux 
branches,  et  en  avant  il  joint  le  lacrymal.  Le 
palatin  est  fort  irrégulier  dans  la  grande  tosse 
orbito-temporale.  11  y est  enchâssé  entre  l’os  plé- 
rygoïdien  et  le  sphénoïde  postérieur;  il  louche 
par  un  petit  point  le  sphénoïde  antérieur,  puis  le 
frontal,  le  lacrymal  et  le  maxillaire.]  En  dessous, 
les  deux  palatins  s’avancent  jusque  vis-à-vis  l anté- 
pénultième molaire  , cl  ont  deux  grands  espaces 
qui  restent  longtemps  membraneux.  L antérieur, 
qui  est  le  plus  long,  s’étend  dans  la  partie  pala- 
tine du  maxillaire.  De  chaque  côté  en  arrière  des 
molaires , ils  forment  avec  le  maxillaire  une  crête 
qui  est  percée  d’un  trou  commun  aux  deux  os. 
Les  ailes  ptérygoïdes  sont,  simples,  formées  par 
le  palatin  et  le  sphénoïde,  et  doublées  d'une  pièce 
ptérygoïdienne  interne,  distincte,  en  forme  de  Z, 
terminée  en  crochet  très-mince  , mais  plus  éten- 
due que  celle  du  chien. 

Dans  le  Ihylacine,  les  os  du  nez  s’élargissent 
moins  dans  le  haut,  et  restent  éloignés  des  lacry- 
maux. Le  jugal  s’étend,  comme  dans  les  sarigues, 
jusqu’à  la  facette  glénoïde;  mais  il  donne,  comme 
dans  le  chien,  son  apophyse  post-orbitaire  à son 


point  d’union  avec  l’apophyse  zygomatique  du 
temporal.  [En  avant,  il  touche  au  lacrymal,  et 
contribue  à former  le  trou  sous-orbitaire,  ce  dont 
nous  avons  déjà  vu  des  exemples  dans  le  raton  et 
le  kinkajou.  Les  palatins  occupent  dans  l’orbile 
un  grand  espace  quadrilatère,  et  font  la  plus 
grande  partie  de  l’aile  ptérygoïde.  Le  ptérygoïde 
reste  distinct. 

Dans  les  péramèles,  les  os  du  riez  sont  longs, 
droits,  et  fort  peu  élargis  en  haut,  où  ils  s’enga- 
gent en  angle  aigu  entre  les  frontaux;  ils  demeu- 
rent très  en  avant  des  lacrymaux,  dont  les  sépare 
une  longue  suture  fronlo-maxillaire.  Les  inter- 
maxillaires remontent  jusqu’à  plus  de  moitié  de 
leur  longueur  et  occupent  d’ailleurs  un  assez 
grand  espace  dans  le  museau.  Le  lacrymal  est  en 
partie  sur  la  joue  ; lu  jugal,  semblable  pour  sa 
partie  postérieure  à ce  qu’il  est  dans  le  thylacine, 
se  partage  en  avant  en  deux  branches  qui  em- 
brassent l’apophyse  jugale  du  maxillaire.  La  bran- 
che supérieure  toucheau  lacrymal. Cetteapophyse 
du  maxillaire  présente  une  dépression  ovoïde,  au- 

dessus  de  laquelle  la  joue  est  sensiblement  renflée 
et  arrondie.  Le  palatin  paraît  assez  semblable  à 
ce  qu’il  est  dans  le  sarigue. 

Dans  les  dasyures,  les  os  du  nez  s’élargissent 
dans  le  haut,  mais  moins  qu’aux  sarigues,  et  res- 
tent éloignés  des  lacrymaux;  la  suture  inter- 
maxillaire  atteint  à plus  de  moitip  de  leur  longueur: 
le  reste  des  formes  et  des  connexions  des  os  est 
semblable  à ce  qu’offre  le  Ihylacine,  excepté  tou- 
tefois que  le  jugal  ne  contribue  en  rien  au  trou 
sous-orbitaire. 

Dans  le  dasyure  oursin,  les  os  du  nez  sont  éga- 
lement éloignés  des  lacrymaux  : ces  derniers  os 
sont  grands,  occupent  un  grand  espace  dans  l’or- 
bite et  s'avancent  sur  la  joue;  sur  le  bord  de  l’or- 
bile, au-dessus  des  trous  lacrymaux,  ils  donnent 
un  tubercule  mousse.  Le  palatin, largement  échan- 
çré  dans  le  palais  par  un  espace  membraneux, 
s’étend  horizontalement  dans  l’orbile  en  s’unis- 
santsuceessiveinentet  d’avant  en  arrière  au  lacry- 
mal, au  frontal,  à l’aile  orbitaire  du  sphénoïde  et 
à son  aile  temporale.  L’apophyse  ptérygoïde  in- 
terne, soudée  avec  le  corps  de  l’os,  forme  une 
arête  peu  saillante.  Il  n’y  a pas  d’apophyse  ex- 
terne.] 

Dans  les  phalangers,  la  suture  inter-maxillaire 
monte  presque  verticalement  un  peu  au-dessus  du 
milieu  des  nasaux.  En  dessous,  elle  traverse  entre 
les  deux  canines;  les  os  du  nez  s’élargissent  dans 
le  haut  et  louchent  les  lacrymaux;  ceux-ci  avan- 
cent peu  sur  la  joue.  [Le  maxillaire  occupe  dans 
l’orbite  un  espace  plus  grand  que  dans  le  dasyure, 
et  surtout  que  dans  les  péramèles,  ce  qui  y dimi- 
nue la  porlion  palatine;  les  connexions  de  celle-ci 
y sont  toutefois  les  mêmes.  Le  jugal  est  comme  au 
dasyure;  seulement  sa  partie  orbitaire  est.  un  peu 
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plus  concave,  et  forme  en  bas , avec  l’apophyse 
malaire  du  maxillaire,  une  petite  apophyse  poin- 
tue séparée  par  une  voûte  de  l’arcade  dentaire.  ] 
Les  apophyses  ptérygoïdes  internes  sont  plus  lar- 
ges qu’aux  sarigues , et  se  touchent  l’une  l’autre 
sous  le  corps  du  sphénoïde  antérieur,  que  l'on  ne 
voit  pas  à la  face  inférieure.  Il  commence  à se  mon- 
trer un  vestige  d’apophyse  ptérygoïde  externe  eu 
forme  de  crête. 

Dans  le  phalanijer  volant , le  lacrymal  descend 
davantage  dans  l’orbite  et  avance  un  peu  plus 
sur  la  joue,  sans  cependant  loucher  au  nasal;  [et 
il  n’y  a pas  d’apophyse  jugo-maxillairc  à la  racine 
antérieure  de  l’arcade  zygomatique.  ] Les  apo- 
physes ptérygoïdes  internes  ne  se  touchent  pas 
toujours. 

Dans  le  potoroo,  l'inter-maxillaire  tient  autant 
de  place  sur  la  joue  que  le  maxillaire;  le  lacry- 
mal s’y  avance  aussi,  sans  cependant  que  le  nasal 
l’y  atteigne.  [Le  maxillaire  donne  un  petit  tuber- 
cule à la  base  de  l’arcade.  Le  jugal  s’articule  lar- 
gement avec  le  bord  antérieur  du  lacrymal,  s’a- 
vançant ainsi  sur  la  joue  plus  que  ce  dernier  os. 
Au  bas  de  l’orbite,  les  connexions  des  os  sont  dif- 
férentes de  ce  que  nous  venons  de  les  voir.  Le  pa- 
latin, après  avoir  complété,  comme  dans  l’homme, 
mais  par  un  point  très-petit,  le  fond  de  la  fosse 
ptérygoïde,  disparaît  sur  les  côtés  de  l’aile  pté- 
rygoïdienne,  où  l’on  voit  le  maxillaire  s’unir  di- 
rectement au  sphénoïde  postérieur  ; puis  le  palatin 
reparaît  plus  au  fond  de  l’orbite,  entre  le  maxil- 
laire, le  frontal  et  le  sphénoïde  antérieur,  séparé 
du  lacrymal  par  l’union  des  deux  premiers.  Nous 
retrouverons  dans  beaucoup  de  rongeurs  cette 
uniondu  sphénoïde  postérieuravec  le  maxillaire.] 
Les  apophyses  ptérygoïdes  internes  ne  se  touchent 
pas,  et  les  externes  sont  très-marquées. 

Dans  le  kanguroo  géant,  il  y a une  longue  apo- 
physe du  maxillaire  à la  base  de  l’arcade.  Les  su- 
turesinter-maxillairesrcmontentau  tiers  inférieur 
des  os  du  nez  : en  dessous,  quoique  fort  eu  arrière 
des  incisives,  elles  ne  prennent  pas  le  quart  de  la 
longueur  du  palais.  Les  nasaux  s’élargissent  dans 
le  haut,  mais  beaucoup  moins  qu’aux  sarigues  et 
aux  phalangers,  et  les  lacrymaux,  qui  sont  d’ail- 
leurs beaucoup  plus  petits,  n’y  louchent  point  : 
ils  ne  louchent  pas  non  plus  aux  palatins , et  les 
maxillaires  s’avancent  entre  eux  pour  s’unir  aux 
frontaux  dans  l’orbite.  [Le  jugal  touche  en  bas 
au  lacrymal,  mais  ne  remonte  pas  au-devant  de 
lui.]  Les  palatins  en  dessous  s’avancent  jusqu’au- 
devant  de  la  pénultième  molaire,  où  ils  se  termi- 
nent carrément,  et  ils  se  comportent  au  fond  de 
l’orbite  comme  nous  venons  de  le  décrire  dans  le 
potoroo.  En  arrière,  ils  pénètrent,  comme  dans 
l’homme  , entre  l’apophyse  ptérygoïde  interne  et 
l’externe  , qui  reparaît , bien  plus  développée  que 
dans  lephalanger  et  dans  le  kanguroo  rat.  L’in- 


terne reste  distincte  aussi  longtemps  que  dans  le 
chien.  Toutes  deux  sont  plus  hautes  que  longues, 
comme  dans  l’homme,  et  l’extrémité  palatine  de 
l’interne  se  bifurque  en  deux  angles. 

[Le  koala  a les  os  du  nez  très-larges,  surtout 
en  arrière  ; leur  largeur  réunie  est  au  moins  égale 
à leur  longueur  ; cependant  ils  ne  touchent  pas 
aux  lacrymaux.  Leur  suture  avec  le  frontal  est 
un  peu  dentelée  à son  milieu  : ]a  suture  inter- 
maxillaire monte  obliquement  jusqu’au  frontal , 
de  façon  qu’il  y a là  un  point  commun  d’où  rayon- 
nent les  quatre  sutures  qui  séparent  entre  eux 
l’os  du  nez,  le  frontal,  l’inter -maxillaire  et  le 
maxillaire  : celui-ci  donne  une  forle  apophyse 
jugale.  Le  lacrymal  s’étend  un  peu  sur  la  joue, 
et  le  jugal,  dont  nous  n’avons  que  la  racine  anté- 
rieure, s unit . à lui.  Le  palatin  remonte  oblique- 
ment en  avant  dans  l’orbite,  sans  arriver  jusqu’au 
lacrymal,  et  en  séparant  dans  tout  ce  trajet  les 
sphénoïdes  du  maxillaire.  L’os  ptérygoïdien  double 
en  dedans  l’arête  ptérygoïdienne  du  sphénoïde.  Il 
est  très-mince,  s’unit  à celui  du  côté  opposé  sur 
la  ligne  médiane  et  sur  le  corps  du  sphénoïde 
antérieur,  et  il  paraît  un  peu  au  bas  de  la  fosse 
orbilo-temporale,  dans  un  intervalle  que  laissent 
entre  eux  le  sphénoïde  postérieur,  l’antérieur  et 
le  palatin,  ] 

Dans  le  phascolotne , la  suture  inter-maxillaire 
remonte  presque  jusqu’au  frontal.  Eu  dessous, 
elle  ne  prend  qu’un  quart  de  la  longueur  du  palais! 
Les  os  du  nez  s’élargissent  dans  le  haut,  de  ma- 
nière à toucher  presque  les  lacrymaux.  Le  jugal, 
évidé  en  dessus  pour  l’orbite,  donne  son  apophyse 
post -orbitaire  un  peu  avant  de  rencontrer  le 
temporal  ; il  se  prolonge  en  dessous , et  contribue 
à la  formation  de  l’énorme  facette  glénoïde  dont 
nous  avons  parlé.  La  suture  jugale  avance  sur  la 
joue,  de  sorte  que  le  maxillaire  ne  se  glisse  que 
parun prolongementétroil  jusqu’au  frontal,  entre 
l’inler-maxillaire,  le  jugal  et  le  lacrymal.  Celui-ci 
est  médiocre,  pointu  en  arrière,  et  pourvu  d’un 
tubercule  très-saillant.  Le  palatin  avance  dans  le 
palais  jusqu’en  avant  de  la  pénultième  molaire. 
Dans  la  tempe  et  dans  l’orbite, ni  s’étend  comme 
un  ruban  étroit  et  irrégulier  qui  va  toucher  à la 
pointe  du  lacrymal.  Les  apophyses  ptérygoïdes 
internes  sont  grandes  et  séparées  du  sphénoïde  ; 
elles  ne  se  louchent  point  en  dessous.  Les  externes 

sont  des  arêtes  courtes,  quiinterceptentcependant 

une  fosse  bien  marquée, 

d.  Rongeurs. 

Les  os  inter-maxillaires  des  rongeurs,  qui  sont 
immenses  , à cause  de  la  grandeur  de  leurs  dents 
incisives , repoussent  leurs  os  maxillaires  fort  en 
arrière  ; ces  derniers  foi  ment  une  grande  partie 
de  la  paroi  interne  de  l’orbite,  dans  laquelle  les 
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os  du  palais  n’occupent  qu’un  petit  espace.  [Quel- 
quefois même  ils  n’y  paraissent  pas  du  tout.  ] La 
paroi  antérieure  est  formée  par  une  apophyse  de 
l’os  maxillaire  qui  s’avance  pour  contribuer  à la 
formation  de  l’areade  zygomatique;  en  sorte  que 
l’os  de  la  pommette  se  trouve  suspendu  dans  le 
milieu  de  l’arcade  entre  l’apopbysc  du  maxillaire 
«t  celle  du  temporal  (1).  11  ne  se  joint  point  au 
frontal  ni  au  sphénoïde.  L’allongement  des  os  du 
nez  fait  aussi  que  l’ouverture  en  est  placée  tout  à 
fait  à l’extrémité  du  museau. 

Dans  Vnye-ayc,  les  os  du  nez  sont  courts  et  lar- 
ges. Les  inter-maxillaires  remontent,  le  long  de 
leurs  côtés  [par  une  large  branche  qui  occupe  une 
partie  du  museau , comme  dans  les  autres  ron- 
geurs,] et  ils  s’articulent  au  frontal  par  une  espace 
assez  large;  ils  touchent  aussi  au  lacrymal  qui 
avance  sur  la  joue,  et  dont  le  canal,  ouvert  entre 
lui,  le  maxillaire  et  le  jugal,  est  hors  de  l’orbite. 
[L  apophyse  jugale  du  maxillaire  naît  vis-à-vis  de 
la  deuxième  molaire,]  et  le  jugal  rommenee  dès 
la  base  antérieure  de  l’arcade.  Il  s’articule  avec 
le  lacrymal  en  dedans  et  en  dehors  de  l’orbite, 
est  fort  large,  et  donne  une  très-grande  apophyse 
post-orbitaire  qui  s’unit  à celle  du  frontal.  Le  pa- 
latin avance  peu  dans  le  palais.  11  finit  entre  les 
dernières  dents  par  une  ligne  transverse.  La  par- 
tie palatine  des  ailes  ptérygoïdes  est  simple.  Leur 
partie  sphénoïdale  se  divise  en  deux  lames,  dont 
l’externe  se  prolonge  jusqu’à  la  caisse  à laquelle 
elle  s’articule,  ainsi  qu’au  bord  interne  de  la  fa- 
cette glénoïde.  Dans  la  tempe,  le  palatin  reste 
derrière  le  bord  postérieur  du  maxillaire  entre  lui 
et  les  deux  sphénoïdes , ne  louchant  au  frontal 
que  par  sa  pointe. 

Dans  les  liïcres,  [l’iiiter-maxillairc  a,  outre  sa 
portion  palatine  qui  est  grande,  une  longue  apo- 
physe  montante  qui  s’engage  d’abord  entre  le 
maxillaire  et  les  os  du  nez,  puis  entre  ceux-ci  et 
une  apophyse  du  frontal,  pour  toucher  à ce  der- 
nier.] Toute  la  partie  du  maxillaire  qui  forme  la 
Joue  est  criblée  dans  l’adulte  de  trous  qui  la  font 
ressembler  à une  sorte  de  dentelle.  Le  lacrymal 
est  assez  grand  dans  l’orbite.  En  dehors,  il  fait 
saillir  un  crochet  obi  us  sous  lequel  est  le  trou 
lacrymal,  dans  le  bord  même  de  l’orbite.  Lu  par- 
tie  zygomatique  du  maxillaire  est  courte.  Son 
bord  inférieur  forme  une  crête  un  peu  saillante  en 
dehors,  [et  présente  une  surface  aplatie,  où  vient 
s insérer  l’une  des  portions  du  muscle  masséter. 
b est  celte  même  partie  que  nous  allons  voir  dans 
f autres  rongeurs  s’arrondir  en  une  voûte  plus  ou 
moins  oblique,  et  dans  d’aulressc  transformer  eu 
un  vaste  anneau.]  L’union  du  maxillaire  avec  le 
jugal  s'efface  si  vile,  qu’à  moins  d’examiner  de 


(0  [Les  détails  qui  suivent  montreront  que  le  rôle 
jugal  nest  paa  toujours  aussi  simple.} 
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tres-jeunes  sujets  on  serait,  tente  de  croire  qu’il 
n’y  a pas  de  jugal.  Cet.  os  est,  arqué  vers  le  bas  et 
dépasse  par  une  apophyse  la  partie  zygomatique 
du  temporal.  Outre  le  plancher  dont  il  couvre 
les  racines  des  dents,  le  maxillaire  a une  lame 
étroite,  qui  remonte  dans  l’orbite  jusqu’au  fron- 
tal, entre  le  lacrymal  qui  en  est  cependant  séparé 
par  un  espace  membraneux,  et  le  sphénoïde  an- 
térieur. Le  vomer  paraît  à la  partie  postérieure 
de  la  cloison  qui  sépare  les  trous  incisifs.  Le  pala- 
tin occupe  sous  le  sphénoïde  antérieur  dans  l’or- 
bite un  espace  beaucoup  plus  grand  que  dans  les 
autres  rongeurs.  En  dessous,  il  s’étend  jusqu’à  la 
troisième  molaire,  et  est  profondément  échancré 
jusqu’à  la  quatrième.  Ses  ailes  ptérygoïdes  s’unis- 
sent bien  à la  partie  impaire  ou  au  corps  du  sphé- 
noïde anterieur,  mais  elles  sont  séparées  de  celui 
du  postérieur  par  un  espace  membraneux  de  cha- 
que côté.  Ce  sphénoïde  postérieur  a de  chaque 
côté  deux  ailes  ptérygoïdes,  conliguijs  l’une  et. 
l’autre  à celles  du  palatin.  Les  internes  se  termi- 
nent en  pointegréle  ou  par  un  stylet.  Jeu’ai  pu  les 
voir  séparées  du  reste  de  l’os. 

Dans  les  lagomys,  la  base  de  l’arcade  donne  une 
apophyse  dirigée  vers  le  bas,  et  le  jugal,  après 
avoir  dépassé  l’apophyse  zygomatique  du  tempo- 
ral, se  prolonge  directement  en  arrière  en  une 
Irès-Iongue  pointe. 

Dans  la  marmotte,  les  deux  nasaux  font  le  milieu 
de  la  voûte  supérieure  du  museau.  A leurs  côtés, 
les  apophyses  montantes  des  inter-maxillaires, 
plus  larges  qu’aux  lièvres,  vont  s’articuler  avec 
le  frontal,  dont  la  limite  en  avaut  est  transver- 
sale et  seulement  un  peu  festonnée.  La  face  ex- 
terne du  maxillaire  est  concave  sous  une  crête 
qui  continue  en  avant  celle  de  l’arcade  jusqu’à  la 
suture  inter-maxillaire.  A partir  de  cet  endroit , 
cette  suture  descend  verticalement  pour  embras- 
ser le  palais  ; elle  en  prend  un  peu  moins  du  tiers. 
L’os  jugal  prend  dès  la’ hase  antérieure  de  l’ar- 
cade, où  il  s’articule  avec  le  lacrymal  aussi  bien 
qu’avec  le  maxillaire  , et  se  joint  à l’apophyse  zy- 
gomatique du  temporal  par  une  suture  horizon- 
tale qui  occupe  la  seconde  moitié  de  l’arcade , en 
sorte  qu’il  va  jusqu’à  la  facette  glénoïde  et  lui 
sert  de  bord  externe.  Le  lacrymal  est  médiocre- 
ment étendu  dans  l’orbite , et  presque  pas  au  de- 
hors. [Le  petit  crochet  de  eet  endroit  lui  appar- 
tient, du  moins  dans  Varetomys  vinnax ; le  jugal 
donne  au  même  endroit  un  tubercule  plus  marqué 
dans  la  marmotte  ordinaire.]  Outre  son  canal, 
qui  est  tout  à lait  dans  l’orbite,  il  y a lin  petit  es- 
pace non  ossifié  entre  lui  et  le  maxillaire,  très- 
près  de  l’ouverture  postérieure  du  canal  sous-or- 
bitaire. [Le  grand  espace  qu’occupe  le  maxillaire 
dans  l’orbile  lient  le  lacrymal  très-éloigné  du 
palatin,  avec  lequel  il  s’articule  si  largement 
dans  les  carnassier».]  Le  palatin  occupe  un  cin- 
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quième  du  palais  en  arrière.  Après  avoir  fait  la 
racine  des  ailes  ptérygoïdes,  il  se  prolonge  entre 
elles  deux  jusqu’à  peu  près  moitié  de  leur  lon- 
gueur; de  côté  il  remonte  dans  la  tempe  jusque 
sous  le  trou  optique,  et  s’y  élargit  en  arrière  jus- 
que dans  le  trou  sphéno-orbitaire;  en  avant,  jus- 
qu’au trou  analogue  du  sphéno-palatin.  Celte  li- 
mite répond  au-dessus  de  la  dernière  molaire, 
mais  est  tout  à fait  en  arrière  de  la  largeur  de  l’or- 
bite; en  sorte  que  le  palatin  s’étend  beaucoup 
moins  dans  l’orbite  qu’aux  carnassiers.  L’apo- 
physe ptérygoïde  interne  ne  se  détache  pas  du 
sphénoïde,  et  se  termine  en  arrière  par  un  long 
crochet.  L’externe  est  très-visible,  quoique  peu 
saillante;  elle  couvre  le  canal  vidien,  et  vient 
loucher  de  sa  pointe  l’extrémité  du  maxillaire. 

Dans  l 'écureuil,  le  crochet  lacrymal  appartient 
à l’os  de  ce  nom  ; [mais  il  est  doublé  par  un  cro- 
chet semblable  du  jugal.]  11  n’y  a pas  d’espace 
membraneux  entre  ce  lacrymal  et  le  maxillaire. 
Les  productions  du  palatin  dans  les  ailes  ptéry- 
goïdes  sont  plus  courtes.  [I)u  reste  les  rapports 
des  os  sont  fort  semblables  à ceux  de  la  mar- 
motte.] 

Dans  le  castor , l’apophyse  post-orbitaire  du  ju- 
gal est  grande  et  obtuse,  et  toute  cette  partie  de 
l’os  très-large.  Il  occupe  la  plus  grande  partie  de 
l’arcade.  Les  deux  nasaux  sont  plus  larges  dans 
leur  milieu  : les  inter-maxillaires  et  les  maxillai- 
res viennent  toucher  les  frontaux.  Les  lacrymaux 
sont  petits,  surtout  par  leur  partie  hors  de  l’or- 
bite, à laquelle  viennent  toucher  les  jugaux.  [La 
partie  voûtée  du  maxillaire  est  fort  étendue,  et 
bien  circonscrite  dans  les  adultes,  en  dehors  par 
la  crête  qui  continue  lebord  inférieur  de  l’arcade, 
et  en  dedans  par  une  autre  crête  qui  naît  près  du 
trou  sous-orbitaire  et  remonte  sur  la  joue  à la 
rencontre  de  la  première.]  Le  palatin  prend  dans 
le  palais  un  espace  triangulaire  jusque  vis-à-vis  la 
seconde  molaire.  Il  se  termine  en  arrière  entre 
les  deux  ailes  plérygoïdcs.  L’apophyse  ptérygoïde 
externe  est  médiocre  en  longueur,  presque  rectan- 
gulaire, et  est  percée  à sa  base  du  canal  vidien. 
Elle  s’articule  largement  avec  la  partie  postérieure 
du  maxillaire,  de  manière  à exclure  le  palatin  de 
l’orbite  et  de  la  tempe.  L’apophyse  ptérygoïde  in- 
terne est  en  forme  de  crochet,  dont  la  pointe  vient 
toucher  celle  de  la  caisse. 

Dans  les  oryctéres , le  jugal  commence  au  quart 
seulement  de  l’arcade,  et  demeure  par  conséquent 
très-éloigné  du  lacrymal.  Les  os  du  nez  ne  font 
guère  que  moitié  de  la  largeur  du  museau.  Le 
maxillaire  y occupe  bien  moins  d’espace;  [c’est 
l’inter-maxillaire  qui  le  forme  presque  en  entier. 
Ceux-ci  remontent  sur  le  front  plus  haut  que  les 
os  du  nez,  ce  qui  est  le  contraire  du  castor.  La 
concavité  du  maxillaire  sous  la  base  de  l’arcade 
est  réduite  à une  petite  dépression  ovale:  mais  son 


apophyse  zygomatique  est  très-longue.  C’est  cet 
os  et  le  frontal  auquel  il  s’unit  par  une  longue 
suture  qui  constituent  à peu  près  seuls  les  parois 
osseuses  de  l’orbite.  ] ,!e  ne  puis  voir  de  suture 
lacrymale,  quoique  le  canal  de  ce  nom  soit  très- 
visible.  [Les  palatins  qui  naissent  par  une  pointe 
aiguë  entre  les  arcades  dentaires  s’élargissent  en 
arrière  decellcs-ci;  leurarticulationavec  le  maxil- 
laire y est  interrompue  ‘en  un  point,  par  celle  de 
l’aile  ptérygoïde  du  sphénoïde  avec  le  même  os, 
mais  il  n’est  pas  recouvert  entièrement  par  celle- 
ci  en  dehors,  comme  dans  le  castor.  ] L’apophyse 
ptérygoïde  externe  n’a  ni  crête  ni  angle  saillant. 
L’interne  est  comme  au  caslor. 

Dans  l 'ondatra  et  les  rats  d’eau,  [les  os  du  nez, 
pointus  à leur  sommet,  s’élargissent  en  une  sorte 
de  ventre  à leur  extrémité.  Les  întrer- maxillaires 
prennent  moins  du  museau  que  les  précédents:  la 
voûte  oblique  à la  racine  de  l’arcade  existe,  mais 
elle  est  isolée  de  la  joue  en  haut  par  le  prolonge- 
ment vertical  du  trou  sous-orbitaire.  L’apophyse 
malaire  du  maxillaire  se  prolonge  au-dessous  du 
jugal,  presque  jusqu’à  celle  du  temporal,  de  sorte 
que  ce  jugal  n’est  libre  à son  bord  inférieur  que 
dans  un  espace  fort  petit.  ] II  est  loin  de  remonter 
jusqu’au  lacrymal.  Celui-ci  ne  parait  point  hors 
de  l’orlnte  ; il  est  caché  dans  le  canal  sous-orbi- 
taire. [Le  palatin  pénètre  dans  le  palais  jusqu’à 
la  première  molaire.  ] 11  ne  parait  pas  dans  l’or- 
bite ni  dans  la  tempe;  le  maxillaire  s’y  unit  aux 
deux  sphénoïdes  et  au  frontal  jusqu’au  lacrymal. 
Les  deux  ailes  plérygoïdes  sont  très-prononcées  et 
égales;  les  internes  vont  s’articuler  aux  caisses. 
Les  externes  y atteignent  aussi,  [et  par  leur  bord 
antérieur  elles  s’unissent  avec  le  maxillaire.  Cette 
union  est  peut-être  plus  étendue  encore  que  dans 
le  castor,  et  ne  laisse  rien  voir  du  palatin  en 
dehors. 

Dans  les  rats  proprement  dits , les  os  du  nez  vont 
aussi  en  s’élargissant  ou  en  se  renflant  par  le  bout, 
suivant  les  espèces  ; les  inter-maxillaires  s’unissent 
au  frontal  par  une  suture  à dentelures  extrême- 
ment fines  et  nombreuses  ; ils  ne  forment  guère 
que  la  moitié  du  museau,  en  y comprenant  la 
voûte  de  la  racine  de  l’arcade,  qui  est  ici  dirigée 
beaucoup  plus  en  dehors,  et  séparée  du  reste  de 
la  joue  par  un  profond  sillon.  En  avant  de  ce  sil- 
lon, le  maxillaire  est  creusé  en  forme  de  poche. 
Son  apophyse  zygomatique  est  très-longue;  l’os 
jugal  court  et  grêle;  le  lacrymal  est  tout  entier 
dans  l’orbite  : on  ne  voit  de  lui,  au  point  de  ré- 
union du  frontal  et  du  maxillaire  sur  le  bord  de 
l’orbite,  qu’un  crochet  saillant  en  dedans  de  ce 
bord.  Le  palatin  fait  la  moitié  de  l’espace  entre 
les  trous  incisifs  et  le  bord  postérieur  du  palais, 
et  ses  ailes  plérygoïdes  se  prolongent  aussi  beau- 
coup entre  celles  du  sphénoïde;  mais  l’aile  ptéry- 
goïde externe  de  ce  dernier  le  recouvre  entière- 
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ment  en  dehors,  pour  yenir  rejoindre  le  maxillaire 
comme  dans  l’ondatra.  Cependant  il  se  montre  au 
plancher  de  l’orbite  dans  une  échancrure  du 
niaxillaire.  ] Les  pointes  dos  apophyses  ptérygoï- 
des  internes  n’arrivent  pas  jusqu’aux  caisses.  II  y 
a entre  les  deux  ailes  plérygoïdcs  un  espace  mem- 
braneux. 

[Dans  les  gerbilles , les  os  du  nez  et  les  inter- 
maxillaires  se  prolongent  en  avant  un  peu  au  delà 
des  incisives  : la  suture  de  l’inler-maxillairc  avec 
le  frontal  est  aussi  en  dentelures  rayonnées  : le 
niaxillaire  s’élargit  eu  une  lame  très-mince  sur  le 
bord  antérieur  de  l’orbite  : et  cette  lame  se  conti- 
nue avec  celle  que  donne  en  ce  point  le  lacrymal  ; 
le  jugal  est  très-grêle.  Le  palatin  s’avance  dans  le 
palais  jusqu’au  milieu  de  la  première  molaire,  en 
arrière  il  ne  parait  pas  dans  l’orbite,  l’articulation 
de  1 aile  ptérygoïde  externe  du  sphénoïde  avec  le 
maxillaire  le  recouvrant  en  dehors  comme  dans  les 
précédents.  L’apophyse  ptérygoïde  interne  touche 
à la  caisse. 

Dans  les  hamsters,  les  os  de  la  face  sont  fort 
semblables  à ceux  des  rats  proprement  dits. 

Les  loirs  et  les  lérots  ont  de  même  que  les  ger- 
billes  le  bout  du  museau  saillant  au  delà  des  inci- 
sives. L’inter-maxillaire  prend  une  grande  partie 
du  museau  d’on  résulte  une  branche  montante 
courte  : la  surface  élargie  de  la  racine  de  l’arcade 
est  dirigée  plus  en  avant.  Dans  le  lérot,  le  maxil- 
laire donne  au  bas  du  trou  sous-orbitaire  un  petit 
tubercule  saillant  qu’on  ne  voit  pas  dans  le  loir. 
Tous  les  deux  ont  un  espace  membraneux  dans 
chacun  de  leurs  palatins;  mais  surtout  cet  os  re- 
prend sa  place  entre  le  maxillaire  et  le  sphénoïde 
sur  le  côté  externe  de  l’aile  ptérygoïde;  de  sorte 
que  le  dernier  ne  touche  au  maxillaire  que  par  sa 
pointe  à peu  près  comme  dans  l’oryctère.] 

Dans  le  spalax,  les  os  du  nez  se  soudent  de  bonne 
heure  l’un  à l’autre  sur  une  partie  de  leur  lon- 
gueur. Ils  s’élargissent  par  en  bas,  et  sont  au  total 
plus  larges  qu’aux  oryctères.  La  branche  du  maxil- 
laire qui  entoure  le  trou  sous-orbitaire  est  large 
et  mince,  [et  la  suture  de  cet  os  avec  le  frontal 
sur  le  front  fait  unângle  presque  droit,  ayeclaligne 
'l’union  du  frontal  et  del’intcr-maxillaire.Le  jugal 
est  très-grêle,  et  ne  concourt  en  rien  au  cadre  de 
1 anneau  sous-orbitaire.  ] Les  apophyses  ptérygoï- 
'les  externes  couvrent  presque  le  trou  ovale. 

Dans  le  rhizontys  de  Sumatra,  la  suture  frorito- 
waxdlaire  continue  la  ligne  d’union  du  frontal 
avec  les  autres  os  de  la  face,  et  elle  est  bien  plus 
uourte  que  dans  le  précédent.  Les  os  du  nez  sont 
encore  distincts,  et  les  frontaux  déjà  soudés  : ces 
os  du  nez  sont  en  triangle.  Le  lacrymal  est  tout 
entier  dans  l’orbite  ; le  jugal,  large,  occupe  le 
'“dieu  de  l’arcade;  le  palatin  est  petit,  triangu- 
.ure  dans  le  palais;  on  ne  le  voit  pas  dansj’or- 
" e a cause  de  l’union  de  l’aile  du  sphénoïde  avec 


le  maxillaire,  aussi  étendue  que  dans  l’ondatra. 
L’apophyse  ptérygoïde  interne  se  prolonge  en 
un  long  crochet. 

Dans  les  gerboises  proprement  dites  et  dans 
Valactaga,  le  jugal  remonte  à angle  droit  le  long 
du  bord  postérieur  du  grand  anneau  pré-orbi- 
taire jusqu’au  lacrymal  auquel  il  s’unit.  Dans  le 
gerboa,  celte  partie  est  élargie  en  lame;  c’est 
une  simple  lige  dans  Valactaga.  Le  maxillaire 
prend,  au-dessus  du  trou  sous-orbitaire,  la  forme 
d’un  grand  anneau  que  l’on  pourrait  prendre  pour 
un  orbite.  Le  lacrymal  forme,  au  sommet  de  cet 
anneau,  un  cochet  dilaté.  Les  os  du  nez  couvrent 
tout  le  museau  en  dessus  et  se  replient  un  peu 
chacun  en  tube  à leur  extrémité.  La  branche 
montante  des  inter-maxillaires  est  fort  rétrécie 
à sou  origine  entre  le  nasal  et  le  maxillaire,  puis 
elle  s’épanouit  à sa  terminaison  près  du  frontal , 
avec  lequel  elle  s’unit  à la  hauteur  des  os  du  nez 
par  une  suture  finement  dentelée. 

Dans  le  pœphagomys , le  jugal  est  large;  il 
donne  une  apophyse  post-orbitaire  et  ne  remonte 
pas  le  long  de  l’anneau  pré-orbitaire.  La  face  de 
cet  animal  offre  une  singularité  remarquable.  Un 
tube  cylindrique,  courbé  en  arc,  et  qui  loge  l’in- 
cisive, traverse  le  grand  anneau,  et  vient  s’ap- 
pliquerau  bas  de  l’orbite  contre  l’arcade  dentaire. 
Dans  ce  genre,  comme  dans  les  précédents,  le 
maxillaire  touche  au  sphénoïde. 

Dans  F hélamys,  le  jugal,  plus  large,  remonte  à 
un  peu  plus  de  moitié  de  l’anneau.  Le  reste  est 
complélé  par  le  lacrymal  et  même  par  le  fron- 
tal.] Le  lacrymal  ne  fait  point  de  crochet.  Après 
s’être  montré  eu  dehors  sur  l’anneau , il  occupe  un 
assez  grand  espace  dans  l’orbite;  mais  l’entrée  du 
canal  est  cachée  dans  la  voûte  de  l’arc  sous-orbi- 
taire. Les  os  du  nez  sont  singulièrement  robustes. 
[La  branche  montante  de  l’iulcr-maxillaire  est, 
au  contraire,  très-étroite,  même  à son  uuionavec 
le  frontal.  L’anneau  pré-orbitaire  est  très-grand, 
et  l’apophyse  malaire  du  maxillaire  naît  tout 
proche  de  la  suture  inter-maxillaire,  à quelques 
lignes  en  arrière  des  incisives.  Le  palatin  s’inter- 
pose, dans  l’aile  ptérygoïde  , sous  la  forme  d’une 
véritable  rondelle,  entre  le  sphénoïde  et  le  maxil- 
laire. ] 

Dans  les  échimtjs , le  jugal  est  très-long  et  assez 
large.  Le  lacrymal  est  petit  et  a un  pelit  crochet. 
[Le  maxillaire  donne  en  dessous,  en  avant  des 
malaires , une  petite  fossette  et  une  apophyse 
malaire  à bord  large  et  aplati.  L’are  osseux  de 
l’anneau  pré-orbitaire  est  simple  , et  non  doublé 
en  arrière  par  une  apophyse  montante  du  jugal, 
comme  dans  les  gerboises,  ou  par  cette  apophyse 
montante  et  le  lacrymal,  comme  dans  l’hélamys 
et  la  viscache.  Le  palatin  est  fort  échancré  en 
arrière  ; mais  il  remonte  dans  l’orbite , et  paraît 
dans  l’aile  ptérygoïde  entre  le  sphénoïde  et  le 
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maxillaire.]  Les  ailes  ptérygoïdes  externes  ne 
traversent  pas  sous  le  trou  ovale. 

[Le  capramys  ressemble  beaucoup  au  prece- 
dent; mais  il  a le  jugal  plus  large  et  presque 
rhomboïdal,  et  le  sphénoïde  postérieur  vient  tou- 
cher le  maxillaire  au-dessus  de  l’union  de  cet  os 
avec  la  portion  ptérygoïdienue  du  palatin. 

Dans  1 K porc-épic  commun,  les  os  du  nez  sont 
grands  et  larges,  et  leur  suture  avec  le  frontal 
remonte  beaucoup  plus  haut  que  celle  des  inter- 
maxillaires.  Ceux-ci  ont  une  branche  montante 
bien  moins  étroite  que  les  précédents.  Le  maxil- 
laire offre  un  anneau  pré-orbitaire  plus  large  que 
haut,  et  dont  l'are  inférieur  et  horizontal  est 
beaucoup  plus  grêle  que  le  vertical  ou  posté- 
rieur. ] Les  lacrymaux  ont  une  petite  portion  en 
dehors  de  l’orbite  avec  un  petit  crochet,  et  une 
autre  portion  en  dedans  assez  petite  aussi.  Le 
jugal  est  médiocre,  plus  large  en  avant  qu’en  ar- 
rière. Le  palatin  estfort  échancré,  etn’avance  dans 
l’orbite  que  par  une  languette  pointue;  [ mais  il 
sépare  complètement  le  sphénoïde  du  maxillaire.] 
Les  apophyses  ptérygoïdes  internes  se  terminent 
en  forme  de  crochet , dont  la  pointe  vient  s’arti- 
culer avec  celle  de  la  caisse.  Les  externes  ne  for- 
ment qu’une  barre  transverse  dans  la  composi- 
tion de  laquelle  le  palatin  entre  pour  quelque 
chose. 

Dans  le  coendou,  les  os  du  nez  sont  courts  et 
aplatis  à leur  partie  antérieure,  [l’emarquable- 
ment  larges  et  remontant  très-haut.  L’anneau 
pré-orbitaire  est  plus  haut  que  large.  L’apophyse 
ptérygoïde  interne  touche  à la  caisse. 

Dans  Vurson  , l’anneau  est  plus  grand  que  dans 
les  précédents  ; ses  deux  arcs  sont  d’égale  force; 
les  os  du  nez  courts,  d’un  tiers  moins  larges  que 
ceux  du  coendou,  et  plats.  Dans  les  deux  genres, 
le  lacrymal  paraît  uni  de  fort  bonne  heure  avec 
le  maxillaire  et  le  fronlal.  La  suture  inter-maxil- 
laire est  droite  et  presque  verticale. 

Dans  le  couia,  les  os  du  nez  sont  larges,  allon- 
gés ; ils  ne  remontent  pas  plus  haut  que  les  inter- 
maxillaires. La  suture  de  ceux-ci,  avec  les  maxil- 
laires, est  en  arc  très-arrondi,  concave  en  arrière. 
Le  maxillaire  a le  bord  inférieur  de  son  apophyse 
malaire  très-aplati.  L’anneau  pré-orbitaire  est 
grand.  Le  palatin  louche  bien  au  maxillaire  en 
arrière;  mais  au-dessus  de  lui  le  sphénoïde  vient 
aussi  s’y  joindre,  comme  dans  l’oryctcrc  et  d’au- 
tres genres.  ] 

Dans  l'agouti,  le  lacrymal,  qui  est  plus  grand 
que  dans  les  genres  voisins,  contribue  à entourer 
le  trou  sous-orbitaire  dans  le  haut,  en  sorte  que 
l’anneau  formé  autour  de  ce  trou  parle  maxillaire 
n’est  pas  complet;  [nous  en  trouverons  encore 
quelques  exemples  plus  loin.  Ce  lacrymal  descend 
fort  près  du  jugal  sans  le  loucher.  Ce  dernier  os 
est  assez  petit.  X, 'anneau  pré-orbilairc  est  plus 


large  que  haut;  et  il  y a en  dedans  de  lui,  sur  la 
joue,  au-dessus  de  la  naissance  de  l’apophyse  ma- 
laire, un  long  sinus  ovale  où  aboutit  en  avant  et 
en  arrière  un  canal  arrondi,  ] En  dessous  , le  pa- 
latin s’avance  en  pointe  jusque  vis-à-vis  la  pre- 
mière molaire.  [ Il  pénètre  dans  l’orbite  par  une 
languette  qui  sépare  le  sphénoïde  du  maxillaire.] 
Les  ailes  ptérygoïdes  internes  touchent  aux  caisses 
par  un  large  crochet.  Les  externes  forment  une 
lame  à laquelle  le  palatin  contribue.  Il  y a un 
espace  membraneux  de  chaque  côté  , sur  la  base 
de  la  jonction  du  palatin  et  de  l’aile  ptérygoïde 
interne. 

Dans  le  paca,  la  partie  maxillaire  de  l’arcade 
recèle  en  dessous  un  énorme  sinus,  qui  est  beau- 
coup moins  profond  dans  les  très-jeunes  sujets 
que  dans  les  adultes.  [Ce  renflement , qui  remplit 
une  partie  de  l’anneau  pré-orbitaire,  donne  à 
celui-ci  une  forme  très-allongée  transversalement; 
et  c’est  vers  l’angle  interne  qu’est  creusé  un  assez 
long  sillon  ou  demi-canal , qui  est  véritablement 
sous-orbitaire.  Le  lacrymal  n’entre  que  dans  le 
bord  postérieur  de  sa  voûte.  Le  jugal  est  beaucoup 
plus  haut  que  large.]  Le  palatin  avance  en  des- 
sous jusqu’à  la  première  molaire.  Dans  l’orbite,  il 
est  presque  caché  par  la  saillie  du  maxillaire, 
[mais  il  s’interpose  entre  celui-ci  et  le  sphénoïde, 
au  bord  postérieur  de  l'arcade  dentaire.  ] 

Dans  les  cochons  d’Inde,  le  lacrymal  est  grand, 
mais  il  ne  forme  pas  tout  à fait  la  racine  supé- 
rieure de  l’anneau  pré-orbitaire,  et  le  maxillaire 
ne  s’y  interrompt  point,  Cet  anneau  est  de  beau- 
coup plus  large  que  haut.  On  y remorque  à la  fois 
et  le  sillon  du  paca  et  la  fosse  de  l’agouti  ; mais 
celle-ci  est  située  plus  haut,  et  comme  dans  les 
rats.  [La  branche  montante  du  maxillaire  est 
longue  et  étroite.  Les  os  du  nez  sont  plus  larges 
en  avant  qu’en  arrière.  ] Le  jugal  commence  seu- 
lement vers  le  milieu  de  l’arcade.  Le  palatin,  qui 
en  haut  ne  pénètre  ni  dans  l’orbite  ni  dans  la 
tempe  , ne  va  en  dessous  que  jusqu’à  l’intervalle 
de  la  sccondeet  delà  troisième  molaire.  [Le  sphé- 
noïde toucheau-dessus  de  lui  au  maxillaire,  mais 
seulement  par  son  extrême  pointe,  le  temporal 
arrivant  très-près  de  cette  articulation,  comme 
nous  t’avons  dit  aux  os  du  crâne. 

Dans  les  kerodons,  une  peliLe  pointe  du  frontal 
s’engage  en  haut  entre  les  os  du  nez  et  les  inter- 
maxillaires, dont  la  branche  montante  est  très- 
longue,  et,  de  plus,  fort  étroite  à son  origine 
dans  l’espèce  du  Brésil.  Dans  ce  dernier,  l’anneau 
pré-orbitaire  est  en  ovale  allongé  transversale- 
ment, mais  entièrement  dans  le  maxillaire,  comme 
au  cochon  d’Inde;  tandis  que  dans  le  kirodon  de 
Patagonie  le  lacrymal  forme  presque  à lui  seul 
tout  l’arc  vertical  de  cet  anneau.  Aussi  cet  os  est- 
il  fort  grand.  En  arrière,  le  maxillaire  vient  tou- 
cher de  sa  pointe  une  longue  pointe  du  temporal 
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en  dehors  du  palatin  ; mais  celui-ci  s’engage  entre 
le  sphénoïde  et  le  maxillaire , et  remonte  dans  le 
fond  de  l’orbite,  d’abord  entre  le  maxillaire  eL 
l’aile  orbitaire  du  sphénoïde , puis  entre  le  frontal 
et  le  maxillaire,  et  vient  enfin  s'articuler  avec  le 
lacrymal.  Dans  le  palais  il  est  très-profondément 
échancré.] 

Dans  le  cabiai , le.  jugal  est  encore  plus  court 
qu’au  cochon  d’Inde.  [Le  lacrymal  se  montre  lar- 
gement à la  racine  de  l’are  vertical  de  l’anneau 
pré-orbitaire,  mais  il  ne  contribue  pas  à former 
celui-ci.  Lesos  du  nez  sont  très-grands,  rectan- 
gulaires. La  branche  montante  de  l’inter -maxil- 
laire, au  contraire,  est  extrêmement  étroite,  et  ne 
touche  que  par  sa  pointe  à une  pointe  du  frontal. 
L’arc  inferieur  horizontal  de  l’anneau  est  large  et 
aplati,  avec  une  petite  fossette  à sa  base.  De  même 
que  dans  les  kérodons , le  maxillaire  s’articule 
en  arrière  avec  le  temporal , près  de  la  facette 
glénoïde  et  en  dehors  du  palatin;  mais  ce  qui 
distingue  le  cabiai  de  ceux-ci , c’est  que  cette  ar- 
ticulation est  bien  plus  étendue,  et  qu’on  ne  voit 
pas  en  dedans  la  longue  apophyse  ptérygoïde  et 
la  portion  du  palatin  que  nous  avons  décrite.  ] 
L’aile  ptérygoïde  externe  se  trouve  effacée.  Les 
apophyses  ptérygoïdes  internes  se  terminent  par 
une  lame  arrondie  , qui  est  bien  éloignée  de  pou- 
voir toucher  aux  caisses.  [Le  palatin  avance  dans 
le  palais  jusqu’à  la  troisième  molaire,  et  s’inter- 
pose en  arrière  entre  le  maxillaire  et  le  sphé- 
noïde. 

Dans  la  viscachc  et  le  chinchilla , les  os  du  nez 
sont  ovalaires,  allongés;  les  branches  montantes 
des  inter-maxillaires,  très-étroites  à leur  origine, 
s’élargissent  près  du  frontal  comme  dans  les  ger- 
boises. Le  maxillaire  forme  en  entier  dans  tous 
lts  deux  l’anneau  pré-orbitaire,  mais  dans  la  vis- 
cache  l’arc  vertical  est  doublé  en  arrière  comme 
dans  Thélamys,  par  une  branche  montante  du 
jugal,  parle  lacrymal  et  par  une  pointe  du  fron- 
tal. On  voit  aussi  en  dedans  et  en  bas  de  l’anneau 
un  profond  sillon  presque  complètement  séparé 
de  celui-ci  par  une  lame  verticale  comme  dans 
l’alactaga.  Dans  le  chinchilla,  le  jugal  ne  remonte 
pas  jusqu’au  lacrymal,  et  on  ne  voit  en  dedans  de 
l’anneau  qu’un  sillon  très-superficiel , et  sans 
lame  verticale  de  séparation.  Dans  les  deux  es- 
pèces, le  palalin  est  très-profondément  cchanerc  ; 
>1  s’articule  avec  le  maxillaire , excepté  en  dehors 
°ù  une  pointe  du  sphénoïde  postérieur  vient  ton- 
ner ce  dernier;  puis,  à cause  de  l’absence  de 
toute  la  paroi  externe  de  la  fosse  ptérygoïde  , on 

(r)  [M.  Meckel,  après  l’avoir  observé  au  Muséum  de 
Paris,  l’a  trouvé  également  sur  les  tètes  de  sa  collection, 
et  il  le  regax'de  comme  représentant  la  branche  mon- 
tante de  l’os  inter-maxillaire;  mais  il  y a plusieurs  raisons 
de  douter  de  cette  détermination.  Plusieurs  animaux 


voit  le  palatin  occuper  dans  le  fond  de  l’orhite 
un  espace  assez  grand,  entre  l’aile  orbitaire  et  le 
maxillaire;  mais  cependant  il  ne  remonte  pas, 
comme  dans  le  kérodon,  entre  celui-ci  et  le  fron- 
tal pour  aller  joindre  le  lacrymal.  L’apophyse 
ptérygoïde  interne  s’unit  largement  à la  caisse.] 

e.  Edentés. 

La  face  des  paresseux  est  très-courte  supé- 
rieurement à proportion  du  crâne;  les  os  maxil- 
laires s’étendent  à la  face  interne  des  Orbites. 

Dans  l'unau,  les  os  propres  du  nez  forment  une 
surface  presque  aussi  large  que  longue,  [mais  de 
plus  il  y a entre  eux  à leur  extrémité  antérieure 
un  petit  os  en  losange,  libre  par  deux  de  ses  cô- 
tés, et  pour  lequel  ils  offrent  chacun  une  échan- 
crure. Cet  os  que  l’on  pourrait  appeler  un  inter- 
nasal demeure  longtemps  distinct.  Il  existe  dans 
le  plus  grand  nombre  de  nos  têtes.  Dans  celles  où 
la  suture  a disparu  en  dessus , on  en  voit  encore 
les  traces  en  dessous  (1)  ].  Les  maxillaires  sont 
renflés  en  avant  pour  l’alvéole  de  la  canine.  De 
petits  inter -maxillaires  sans  dents  n’ont  que  les 
(deux  branches  horizontales,  et  ne  remontent 
point  sur  les  côtés  du  nez  ; ils  se  soudent  promp- 
tement aux  maxillaires.  Le  lacrymal  est  petit , sur 
le  bord  même  de  l’orbite.  Le  jugal  y louche  par 
le  haut  de  sa  base.  [Il  touche  aussi  par  un  tout 
petit  point  au  frontal  en  cet  endroit,  ce  que  nous 
n’avions  point  encore  vu,  et  après  s’être  courbé 
pour  former  le  rebord  inférieur  de  l’orbite,  il  se 
continue  en  bas  en  une  large  apophyse  triangu- 
laire. Il  se  termine  en  haut  et  en  arrière  par 
une  autre  apophyse  plus  mince,  et  pointue,  qui 
n’atteint  pas  jusqu’au  temporal.]  Les  palatins 
ne  s’avancent  guère  qu’entre  les  doux  dents  pé- 
nultièmes. Ils  occupent  peu  de  place  dans  le  fond 
de  l’orbite,  ils  forment  à peu  près  un  tiers  de 
l’aile  ptérygoïde,  [où  ils  sout  creusés  d’un  grand 
sinus,  qui  communique  par  un  large  trou  avec 
les  sinus  sphénoïdaux.]  Le  reste  de  l’aile  est  formé 
d’une  apophyse  arliculée  longtemps  sur  le  sphé- 
noïde, et  qui  va  presque  atteindre  la  caisse.  Cette 
apophyse,  ou  ce  ptérygoïdien,  est  renflée,  et 
contient  intérieurement  des  cellules  qui  commu- 
niquentavec  lessinus sphénoïdaux,  et  pareux  avec 
les  arrière-narines. 

Dans  l’aï,  les  os  du  nez  sont  encore  plus  courts 
à proportion  de  leur  largeur  ; les  maxillaires  ne 
se  renflent  pas  , attendu  que  les  canines  demeu- 
rent toujours  plus  petites  que  les  molaires  : les 

mauqueut  de  la  branche  montante,  et  n’ont  pas  cet  inter- 
nasal  i et  surtout  lorsque  cette  branche  montante  existe, 
ce  n’est  jamais  entre  les  os  du  nez  qu’elle  va  se  placer, 
mais  en  dehors  de  ceux-ci,  entre  le  nasal  et  le  maxil- 
laire.] 
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inter-maxillaires  ont  leur  branche  antérieure  plus 
petite  , et  ne  se  soucient  pas  même  quand  tous  les 
autres  os  le  sont  : ils  tombent  aisément  dans  les 
squelettes.  [L’os  lacrymal  est  petit  et  fortement 
embrassé  en  bas  par  le  jugal,  c[ui  s’articule  en- 
suite avec  le  frontal  derrière  lui.]  Le  jugal  se 
porte  en  arrière  plus  loin  qu’il  ne  faudrait  pour 
atteindre  à l’apophyse  zygomatique  du  temporal; 
mais  il  se  dirige  plus  bas  qu’elle  et  ne  la  touche 
pas.  Les  apophyses  ptérygoïdes  sont  plus  saillan- 
tes, plus  minces  que  dans  l’unau,  et  ne  contien- 
nent point  de  cellules. 

Dans  l’a»  à collier,  les  os  du  nez  remontent  en 
pointe  entre  les  frontaux.  Le  palatin  n’occupe 
qu’une  languette  étroite  dans  le  fond  de  l’orbite, 
et  ne  contribue  que  très-peu  aux  ailes  plérygoï- 
des.  Les  apophyses  ptérygoïdes,  ou  les  os  ptéry- 
goïdes, contiennent  des  cellules  qui  communi- 
quent avec  la  région  intermédiaire  par  un  large 
trou , d’où  un  large  sillon  marche  le  long  de  leur 
face  interne  pour  aller  gagner  un  trou  du  pala- 
tin qui  aboutit  lui-même  dans  le  sinus  du  sphé- 
noïde antérieur. 

Dans  les  édentés  à long  museau,  la  face  est  de 
forme  conique  ; les  os  maxillaires  ne  s’étendent 
point  jusqu  aux  orbites.  L’os  lacrymal,  étant  très- 
grand  , les  en  sépare,  et  l’os  palatin,  qui  est  très- 
long,  forme  seul  le  bas  de  la  paroi  interne  de 
cette  fosse. 

Dans  les  tatous,  eu  général , il  y a dans  les  car- 
tilages des  narines  deux  petits  arcs  osseux  qui 
occupent  le  bord  externe  de  ces  cavités  et  aident 
à soutenir  le  boutoir,  lorsque  l’animal  creuse, 
comme  les  os  en  forme  de  tubercule  qui  sont  dans 
les  phacochærcs.  Les  os  du  nez  avancent  au  delà 
du  bord  des  inter-maxillaires  , de  sorte  que  ceux- 
ci  montent  plus  ou  mois  obliquement  en  avant. 
Le  jugal  s’uuit  au  temporal  ; le  palatin  n’atteint 
pas  le  frontal.  En  dessous,  les  palatins  prolongent 
la  voûte  du  palais  plus  ou  moins  en  arrière.  Les 
apophyses  ptérygoïdes  internes  , les  seules  qui 
existent,  sont  minces,  et  distinctes  du  corps  du 
sphénoïde. 

Dans  Vencoubert,  l’inter-maxillaire , prenant 
plus  d’espace  sur  les  côtés  du  museau  que  dans  les 
autres  espèces,  s’unit  au  maxillaire  par  une  suture 
verticale.  [Celui-ci  donne  une  très-longue  apo- 
physe malaire.  Le  jugal  est  court  et  presque 
droit.]  Le  palatin  a son  bord  postérieur  celian- 
cré.  11  monte  dans  l’orbite  jusqu’au  sphénoïde 
antérieur  j le  maxillaire  s’y  étend  aussi  jusqu’au 
frontal.  Le  lacrymal  est  petit,  placé  sur  la  base 
antérieure  de  l’arcade  , entre  le  frontal  et  le 
maxillaire  (1),  et  se  soude  si  vite  au  frontal  que  sa 
suture  disparaît  bien  avant  toutes  les  autres.  Les 


apophyses  ptérygoïdes  sont  verticales  et  termi- 
nées en  crochet. 

Dans  le  cabassou,  la  suture  inter-maxillaire  est 
oblique  et  l’inter-maxillaire  peu  étendu,  comme 
dans  le  reste  du  genre.  Loin  qu’une  pointe  du  fron- 
tal avance  entre  les  bases  des  os  du  nez,  ceux-ci 
échancrent  le  frontal  en  demi-cercle.  Le  palatin 
n’est  point  échancré,  il  occupe  p|us  d’espace  en 
arrière  [et  moins  dans  l’orbite.  L’apophyse  'ma- 
laire du  maxillaire  est  très -courte,  et  le  jugal 
s’unit  au  lacrymal,  qui  est  grand.]  L’apophyse 
ptérygoïde  est  très-petite,  en  forme  de  crochet, 
et  promptement  soudée  avec  le  corps  du  sphé- 
noïde. 

Les  tatous  cachicames  ont  un  lacrymal  encore 
plus  grand  que  le  précédent,  qui  occupe  sur  la 
joue  un  espace  triangulaire  et  auquel  vient  tou- 
cher un  jugal  comprimé  et  élevé  qui  se  joint  à 
1 apophyse  du  temporal  par*  une  suture  presque 
verticale.  Leurs  palatins  s’engagent  par  leur  bord 
postérieur  entre  les  deux  os  ptérygoïdes;  et  par 
une  de  ces  exceptions  qui  viennent  toujours  dé- 
truire les  règles  en  apparence  les  mieux  consta- 
tées, leur  os  maxillaire  finit  en  arrière  après  avoir 
donné  la  base  de  l’arcade,  et  l’ethmoïde  occupe 
dans  le  fond  de  l’orbite  un  grand  espace  qui  est 
ordinairement  occupé  par  le  palatin.  Les  apophy- 
ses ptérygoïdes  sont  pliées  de  manière  que  la  par- 
tie contiguë  aux  palatins  est  dans  le  même  plan 
que  ceux-ci,  et  que  le  corps  de  l’apophyse  est 
aplati  contre  le  sphénoïde. 

Dans  le  tatou  géant,  le  lacrymal  est  fort  grand, 
aussi  longtemps  distinct  que  les  autres  os,  et  des- 
cend assez  bas  dans  l’orbite.  [11  s’articule  avec  le 
jugal  qui  est  en  arc  de  cercle,  et  qui  s’unit  à l’a- 
pophyse du  temporal  par  une  suture  horizontale.] 
Le  palatin  occupe  dans  le  palais  un  espace  égal  à 
celui  du  maxillaire,  il  est  coupé  carrément  en  ar- 
rière. Les  apophyses  ptérygoïdes  sont  verticales 
et  en  crochets. 

Dans  l 'oryctérope,  les  inter-maxillaires,  quoique 
sans  dents,  sont  assez  grands  : ils  montent  par 
une  suture  verticale  au  cinquième  inférieur  des  os 
du  nez;  ceux-ci  avancent  bien  moins  que  le  bord 
des  inter-maxillaires,  et  sont  éehancrés  dans  le 
as.  Ils  s’élargissent  beaucoup  dans  le  haut,  mais 
sans  atteindre  les  lacrymaux,  parce  que  les  fron- 
taux descendent  fort  en  avant  des  orbites.  Le  la- 
crymal occupe  assez  de  place  sur  la  joue;  le  jugal 
est  large  à sa  base,  où  il  termine  la  joue  et  s’arti- 
cule largement  avec  le  lacrymal.  Son  union  avec 
l’apophyse  du  temporal  se  fait  au  milieu  de  l’ar- 
cade. Les  palatins  occupent  en  arrière  un  espace 
carré,  qui  fait  à peu  près  le  quart  de  la  voûte  pala- 
tine, et  va  jusque  vis-à-vis  l’an  té-pénultième  rno- 


(i)  [C  est  par  erreur  que  dans  les  Ossements  fossiles , place  entre  le  frontal,  le  maxillaire  et  le  jugal.  La  figure 

i.  V,  première  partie,  p.  îft'i,  il  est  dit  que  cet  os  est  montre  combien  le  jugal  eu  est  éloigné.] 
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laire.  Le  bord  postérieur  du  palais  est  voisin  des 
dernières  molaires,  et  renflé  en  bourrelet  comme 
dans  le  sarigue.  Le  palatin  forme  encore  long- 
temps une  simple  crête  verticale  avant  de  joindre 
l’apophyse  ptérygoïde,  qui  elle-même  est  aussi  en 
crête  verticale  et  a sa  pointe  en  crochet.  Elle  reste 
longtemps  un  os  distinct.  Dans  l’orbite,  le  pala- 
tin va  atteindre  le  lacrymal  au  bord  du  canal 
sous-orbitaire.  Sa  suture  avec  le  frontal,  qui  est 
très-longue,  et;  avec  les  deux  sphénoïdes,  descend 
ensuite  obliquement.  [L’os  ptérygoïdien  se  montre 
un  peu  au  bas  de  la  fosse  orbito-lemporalc  entre 
le  palatin  et  les  ailes  des  deux  sphénoïdes.] 

Dans  les  pangolins,  les  os  du  nez  sont  échancrés 
à leur  bord  inférieur,  et  entrent  par  le  haut,  dans 
une  échancrure  commune  des  os  du  front.  L’arti- 
culation de  ceux-ci  avec  les  maxillaires  descend 
obliquement  jusqu’à  l’orbite,  et  se  continue  dans 
la  même  direction  avec  le  palatin.  L’os  maxillaire 
n’entre  pas  dans  l’orbite;  il  finit  au  moment  où  il 
donne  son  apophyse  zygomatique  qui  est  courte 
et  pointue;  le  palatin  garnit  même  un  peu  la  base 
de  cette  apophyse.  11  n’y  pas  d’os  jugal,  et  les 
deux  apophyses  zygomatiques  ne  se  joignent  que 
par  un  ligament.  11  n’y  a pas  non  plus  d’os  lacry- 
mal, ou  s’il  y en  a un,  il  est  extrêmement  petit  et 
caché  dans  le  trou  de  ce  nom.  Les  inter-maxillaires 
sont  assez  étroits,  et  montent  obliquement  jus- 
qu’à moitié  de  la  hauteur  des  os  du  nez.  11  u’y  a 
pas  de  dents,  mais  le  maxillaire  et  le  palatin  sont 
renflés  le  long  de  leurs  côtés,  en  sorte  que  le  mi- 
lieu du  palais  forme  un  long  demi-canal.  Les  pa- 
latins finissent  obliquement  vis-à-vis  la  facette 
glénoïde,  et  sont  continués  de  là  par  une  aile  pté- 
rygoïde du  sphénoïde,  terminée  en  un  long  cro- 
chet en  dedans  du  côté  interne  de  la  caisse.  Il  n’y 
a point  d’apophyse  ptérygoïde  externe;  l’interne 
ne  se  sépare  pas  du  sphénoïde. 

Dans  le  tamandua,  les  os  inter-maxillaires  sont 
très-minces;  leur  suture  est  verticale,  et  à une 
ligne  du  bout  du  museau.  Les  os  propres  du  nez 
sont  fort  étroits;  le  frontal  s’avance  un  peu  pour 
les  atteindre  entre  les  maxillaires.  Ceux-ci  finis- 
sent à la  base  de  l’arcade,  à laquelle  ils  ne  don- 
nent qu’une  très-courte  apophyse  zygomatique 
qui  porte  un  os  jugal,  mais  trop  court  pour  qu’il 
atteigne  l’apophyse  zygomatique  du  temporal. 
L’angle  de  l’orbite  est  occupé  par  un  grand  os 
lacrymal  anguleux,  percé  de  deux  trous.  Ce  que 
cette  tète  a de  plus  extraordinaire,  c’est  que  les 
palatins  se  rejoignent  l'un  à l’autre  en  dessous 
sur  toute  leur  longueur,  et  que  leur  bord  pos- 
térieur s’unit  en  arrière  aux  apophyses  ptery- 
goïdes  internes,  lesquelles  s’unissent  aussi  l’une 
à l’autre  en  dessous,  et  continuent  ainsi  le  tube 
osseux  des  narines,  comme  nous  l’avons  dit.  Le 
palatin  s’articule  dans  la  tempe  et  l’orbite  avec  le 
lacrymal  et  le  frontal,  par  une  longue  suture  hori- 
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zonfale,  et  avec  les  deux  sphénoïdes.  La  partie 
des  apophyses  ptérygoïdes  qui  est  contiguë  à la 
caisse  est  renflée,  et  contient  une  cellule  arron- 
die et  fort  grande  qui  communique  avec  la  caisse 
par  une  grande  ouverture.  En  avant  de  cette 
cellule,  il  y en  a de  chaque  côte  une  autre  très 
grande,  commune  à l’aile  ptérygoïde  et  au  pala- 
tin, où  elle  s’étend  jusqu’à  son  rétrécissement,  et 
qui  communique  avec  le  tube  des  narines  par  un 
trou  percé  au  bord  antérieur  de  1 aile. 

La  prolongation  presque  monstrueuse  du  museau 
du  tamanoir  est  due  aux  os  du  nez  et  aux  maxil- 
laires qui  forment  ensemble  un  long  tube  presque 
cylindrique;  les  inter-maxillaires  sont  fort  petits. 
Le  lacrymal  de  chaque  côté  est  grand,  et  du  dou- 
ble plus  long  que  haut,  ce  qui  n’est  pas  dans  le 
tamandua.  Le  maxillaire  finit  sous  le  devant  de  ce 
lacrymal,  et  est  percé  à cet  endroit,  près  de  son 
boni,  d’un  canal  sous-orbitaire  court.  Un  petit  os 
jugal  s’unit  près  de  ce  canal  au  maxillaire  et  au 
lacrymal. Le  palatin  occupe  dans  le  palais  environ 
Je  quart  de  la  longueur  du  museau.  Il  se  prolonge 
ensuite  en  arrière  des  lacrymaux  en  continuant  le 
tube  des  narines,  qui  est  terminé  ensuite,  comme 
dans  le  tamandua,  par  desapophyses  ptérygoïdes 
qui  se  rejoignent  en  dessous.  Elles  contiennent 
aussi  chacune  une  cellule  globuleuse  eu  communi- 
cation avec  la  caisse,  mais  elles  n’ont  pas  celle 
qui  est  au-devant  dans  le  tamandua. 

Dans  le  fourmilier  didaclyle , l’étroitesse  et  la 
brièveté  du  museau  rapprochent  les  lacrymaux 
des  os  du  nez.  Il  y a un  petit  jugal.  Les  palatins 
ne  se  referment  en  dessous  que  sur  deux  tiers  de 
leur  longueur,  et  là  finit  le  tube  osseux  des  lia 
rines.  Les  apophyses  ptérygoïdes  lie  se  renferment 
pas  en  dessous  , et  ne  se  montrent  même  que 
comme  deux  longues  arêtes  parallèles  et  peu  sail- 
lantes. 

f.  Pachydermes. 

La  face  de  l'éléphant  a les  plus  grands  rapports 
avec  celle  des  rongeurs.  La  grandeur  des  os  inter- 
maxillaires,  la  position  des  maxillaires,  celle  de 
l’os  de  la  pommette  et  ses  connexions  sont  les 
mêmes.  Seulement,  la  hauteur  des  alvéoles  des 
défenses  a repoussé  le  nez  vers  le  haut,  et  en  a 
raccourci  les  os;  ce  qui  change  tout  a fait  la 
physionomie  de  celle  tête.  Les  deux  énormes  al- 
véoles des  défenses  restent  séparées  par  un  espace 
enfoncé;  les  os  dtrnez,  plus  larges  que  longs,  for- 
ment en  commun,  au-dessus  île  l’ouverture  des 
narines,  une  protubérance  mamillaire.  Une  voûte 
arrondie  sépare  les  alvéoles  des  défenses  de  ceux 
des  molaires.  Les  os  inter-maxillaires  remontent 
de  chaque  côté  du  nez  jusqu’au  côté  de  la  racine  du 
nasal,  et  ayant  eux-mêmes  en  dehors  la  partie  des- 
cendante des  frontaux  qui  vient  border  l’orbite  en 
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avant.  Le  maxillaire  s’élève  en  pointe  de  manière 
à toucher  aussi  un  peu  cette  partie  du  frontal.  La 
suture  qui  sépare  l’inter-maxillairc  du  maxillaire 
descend  obliquement  le  Ion;;  du  côté  externe  de 
l’alvéole,  tourne  ensuite  son  bord  postérieur,  et 
remonte  dans  l’épaisseur  du  Irou  incisif,  en  sorte 
que  ce  trou  appartient  aux  deux  os,  et  que  l’on 
ne  voit  que  du  maxillaire  à la  face  postérieure  de 
l’alvéole  de  la  défense,  et  dans  toute  cette  voûte 
qui  le  sépare  des  molaires.  Cependant  la  défense 
même  est  tout  entière  dans  l’intex-maxillaire.  Le 
lacrymal  est  plus  bas  que  les  narines,  petit,  long 
et  étroit;  dirigé  horizontalement  entre  le  frontal 
et  le  maxillaire,  au  bord  interne  de  l’orbite,  et 
il  ne  touche  pas  à l’inter-maxillaire  ni  au  jugal. 
Celui-ci  ne  commence  que  vers  le  bord  externe  de 
l'orbite.  Il  s’unit  ensuite  par  une  longue  suture 
presque  horizontale  sous  l’apophyse  zygomatique 
du  temporal,  allant  aussi  en  arrière  qu’elle,  en 
sorte  qu’il  règne  jusque  sous  l’oreille.  Le  palatin 
avance  jusqu’au  milieu  île  l’espace  occupé  par  les 
molaires;  l’échancrure  palatine  eu  prend  un  cin- 
quième. Les  ailes  ptérygoïdes  au  lieu  de  s’étendre 
en  longueur  montent  presque  verticalement,  de 
sorte  qu’immédiatement  derrière  les  molaires  le  pa- 
latin est  comme  enveloppé  parla  partie  ptérygoi- 
dienne  du  sphénoïde  qui  se.  contourne  en  surface 
conique  de  manière  à embrasser  une  partie  du 
maxillaire.  Elle  remonte  ainsi  obliquement  en 
avant  pour  se  continuer  avec  la  crête  du  frontal 
qui  sépare  l’orbite  de  la  tempe.  Il  arrive  de  là  que 
le  palatin  no  peut,  se  montrer  ni  dans  la  tempe, 
ni  dans  l’orbite , et  qu’il  reste  excessivement 
éloigné  du  lacrymal.  Dans  les  arrière-narines,  il 
monte  comme  à l'ordinaire,  mais  par  une  lan- 
guette fort  étroite.  La  pointe  de  celle  portion  de 
cône  renversé  qui  tient  lieu  d’aile  sphénoïdale  est 
occupée  par  une  lame  qui  reste  longtemps  séparée, 
et  qui  est  l’apophyse  ptérygoïde  interne.  La  partie 
supérieure  ou  la  base  de  ce  cône  est  complétée  en 
arrière , au  côté  interne  de  la  facette  glénoïde,  par 
la  caisse. 

Dans  T hippopotame,  les  os  du  nez  sont  droits, 
très-allongés  , d’abord  élroits  ; ils  s’élargissent 
beaucoup  à leur  extrémilé  supérieure,  et  sont 
embrassés  au-dessous  de  cet  élargissement  par  les 
lacrymaux.  Les  inter-maxillaires  remontent  obli- 
quement jusqu’au  quart  de  la  longueur  des  na- 
saux. En  dessous,  leur  suture  rentre  en  angle  aigu 
entre  les  canines  jusqu’au  quart  de  la  longueur 
du  palais  : ils  ne  se  touchent  pas  jusqu’au  bord 
des  narines,  mais  il  y a là  une  forte  échancrure 
entre  eux.  [Ils  se  renflent  en  avant  en  une  énorme 
tubérosité  d’où  sortent  deux  incisives;  et  le  maxil- 
laire de  son  côlé  se  prolonge  en  avant  et  en  de- 
hors en  une  longue  et  forte  apophyse  qui  contient 
la  canine.  [11  11e  forme  point  de  plancher  sous 
l’orbite.  Le  lacrymal  est  singulier;  sur  la  joue  il 


forme  une  languette  oblique  plus  large  vers  lé 
bas;  la  partie  étroite  contourne  le  bord  de  l’orbite, 
où  elle  a une  échancrure,  elle  forme  en  dedans 
de  cette  cavité  une  autre  languette  qui  se  conti- 
nue fort  avant  en  passant  sur  t’ouverlure  posté- 
rieure du  canal  sous-orbitaire,  où  elle  se  termine 
par  un  sinus  renflé  et  à cloisons  minces.  [Le  ré- 
trécissement du  lacrymal  sur  le  bord  de  l’orbite 
est  quelquefois  porté  si  lùin  que  le  jugal  se  rap- 
proche en  ce  point  du  frontal  presque  île  manière 
à le  toucher.]  Le  jugal  avance  beaucoup  sur  la 
joue,  plus  bas  même  que  le  lacrymal  au  côté 
duquel  il  s’articule.  Le  palais  et  les  mâchelières 
sc  continuent  jusque  vis-à-vis  le  milieu  de  l'arcade 
zygomatique.  Le  palatin  y entre  par  un  angle 
aigu,  qui  occupe  le  quart  de  la  longueur  jusque 
vis-à-vis  Tanté-pénuUièmc  molaire.  Ses  prolon- 
gements ptérygoïdes  font  la  plus  grande  partie  de 
1 aile  de  ce  nom,  dont  la  base  seulementest  formée 
par  le  sphénoïde,  et  dont  la  pointe  est  prolongée 
par  une  petite  apophyse  iuterne  distincte  du  corps 
de  l’os.  Le  palatin  sépare  le  sphénoïde  du  maxil- 
laire, remonte  dans  l’orbite  et  s’y  porte  en  avant 
par  une  petite  languette  jusqu’au  lacrymal. 

Dans  les  cochons,  les  nasaux  occupent  le  des- 
sus du  museau;  ils  sont,  droits,  leur  base. est  un 
peu  élargie  ; l’autre  cxtrémiLé  s’avance  en  pointe 
au-dessus  de  l’ouverture  nasale.  Les  inter-maxil- 
laires remontent  un  peu  obliquement  jusqu’au 
tiers  supérieur  île  la  longueur  des  nasaux.  Dans 
le  labiroussa,  ils  vont,  jusqu’aux  trois  quarts.  Le 
lacrymal  occupe  sur  la  joue  un  assez  grand  espace 
rhomboïdal.  Dans  l’orbite  même,  il  descend  jus- 
qu’au bord  supérieur  de  la  voûte  du  canal  sous- 
orbitaire.  Il  y a au  bas  de  la  face  orbitaire  de  cet 
os  un  creux  profond  et  sans  issue  dont  j’ignore  l’u- 
sage. Le  jugal  s’articule  à tou  te  la  largeur  du  lacry- 
mal ; il  est  élevé,  et  après  avoir  donné  l’apophvse 
post -orbitaire,  sa  suture  avec  le  temporal  des- 
cend d’abord  et  devient  ensuite  horizontale;  [en 
dedans,  une  partie  de  sa  surface  est  recouverte 
par  l’union  de  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral avec  celle  du  maxillaire.]  Le  palais  se  pro- 
longe un  peu  derrière  la  naissance  des  arcades  ; 
le  palatin  ne  s’y  avance  que  jusqu’au  devant  de  la 
dernière  molaire.  Il  se  prolonge  un  peu  de  cha- 
que côlé  où  il  se  termine  en  tonne  de  tubercule 
entre  les  deux  ailes  ptérygoïdes.  Il  remonte  dans 
l’orbite,  n’y  montrant  qu’une  languette  peu  large, 
qui  s’enfonce  en  avant  dans  la  paroi  interne  du 
canal  sous-orbitaire.  Les  apophyses  ptérygoïdes 
internés  sonL  distinctes  du  corps  de  l’os,  hautes 
et  étroites,  et  terminées  en  crochet.  Les  externes 
les  égalent  au  moins,  font  comme  toujours  corps 
avec  l’os,  et  se  terminent  aussi  en  cochet. 

Dans  le  sanglier  à masque,  il  y a une  grosse 
apophyse  élevée  au-dessus  de  l’alvéole  de  la  canine, 
et  remontant  obliquement  de  manière  à laisser  uu 
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canal  entre  elle  et  le  maxillaire.  Elle  se  termine 
par  un  gros  tubercule  raboteux,  et  l’os  du  nez  a 
vis-à-vis  un  tubercule  semblable.  C’est  à ces  deux 
proéminences  qu’adhère  le  gros  mamelon  qui 
donne  à cet  animal  une  figure  si  hideuse.  [ Cette 
apophyse  est  déjà  assez  prononcée  dans  le  sanglier 
commun. 

Dans  le  babiroussa,  les  alvéoles  des  canines  se 
recourbent  et  viennent  s’appliquer  aux  colés  du 
museau,  dont  elles  sont  séparées  par  un  sillon, 
de  manière  que  ces  dents  sont  dirigées  directe- 
ment en  haut. 

Dans  le  pécari,  le  bord  inférieur  de  l’arcade  se 
continue  en  une  cretc  qui  vient  au-dessus  et  au- 
devant  du  trou  sous-orbitaire  aboutir  aux  côtés 
du  museau.  L’alvéole  delà  canine  forme  une  saillie 
médiocre  , mais  elle  offre  en  avant  une  sorte  de 
petite  fossette  verticale  où  vient  s’appuyer  la 
canine  inférieure.  L’apophyse  plérygoïde  n’est 
point  terminée  en  crochet.  ] 

Les  alvéoles  des  énormes  canines  des  phaco- 
chœrcs  forment,  une  saillie  conique  de  chaque  côté 
du  museau , lequel  est  terminé  par  deux  petits  os 
particuliers  qui  unissent  les  extrémités  des  nasaux 
à celles  des  inter-maxillaires.  [Les  lacrymaux, 
très-allongés,  occupent  le  grand  espace  qu’il  y 
a entre  l’orbite  et  le  sommet  des  os  du  nez.  Au- 
dessous  d’eux  sont  des  jugaux  très- élevés,  très- 
obliques  en  dehors,  auxquels  est  dû  l’élargisse- 
ment de  la  tête  en  arrière,  et  qui  ne  donnent  sous 
l’apophyse  zygomatique  dulemporal  qu’une  bran- 
che très-courte.  ] 


Dans  les  rhinocéros , les  os  maxillaires  se  con- 
tinuent en  avant  en  une  apophyse  saillante  pa- 
rallèle aux  os  du  nez  et  forment  au-dessous  de 
ceux-ci  leplancherdcs  narines.  Ils  s’avancent  sous 
l’orbite  et  y donnent  un  long  plancher;  [mais 
leur  continuité  avec  la  joue  est  interrompue  par 
une  languette  du  jugal,  qui  vient  toucher  le  la- 
crymal en  formant  le  rebord  même  de  l’orbite.  ] 
Les  inter-maxillaires  sont  très-petits,  portés  à 
l’extrémité  de  l’apophyse  antérieure  des  maxil- 


laires; ils  n’ont  ni  apophyse  montante,  ni  apo- 
physe palatine.  Dans  Vunicorne  des  Indes,  à 
leur  bord  supérieur,  est  une  petite  apophyse  en 
lame  carrée  qui  s’élève  vers  le  plafond  formé  par 
les  os  du  nez.  Ceux-ci  sont  d’une  grosseur  et  d’une 
épaisseur  dont  il  n’y  a nul  exemple  dans  les  autres 
mammifères;  ils  forment,  une  voûte  qui  surplombe 
sur  les  os  incisifs  et  qui  porte  la  corne.  Lorsqu’il 
y a deux  cornes,  celle  de  derrière  est  supportée 
par  l’os  frontal.  Leur  face  supérieure  est  gre- 
nue dans  les  adultes  , et  surtout  dans  1 unicorne 
des  Indes  et  le  bicorne  du  Cap.  Us  s’unissent  aux 
frontaux  par  une  sulure  transverse  qui  va  d un 
lacrymal  à l'autre.  Leur  suture  avec  le  maxillaire 
part  du  même  point  où  la  précédente  rencontre 
le  lacrymal;  elle  s’efface  de  bonne  heure.  Le  la- 
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crymal  avance  plus  sur  la  joue  dans  l'orbite  ; il  a 
au  bord  de  cette  cavité  un  crochet,  derrière  lequel 
est  le  trou.  Le  jugal  prend  sur  les  joues  où  il  s’ar- 
ticule avec  le  lacrymal;  il  ne  va  pas  jusqu’à 
moitié  de  l’arcade.  Le  palatin  s’avance  dans  le 
palais  jusque  vis-à-vis  la  quatrième  molaire,  [par 
une  sulure  qui  est  enpoinle  dans  le  licorne  du  Cap 
et  carrée  dans  les  autres  ; il  remonte  dans  la  fosse 
temporo-orbilairc  par  une  languette  fort  étroite 
qui  sépare  le  sphénoïde  du  maxillaire , et  se  porte 
ensuite  en  avant  jusqu’au  lacrymal.]  Les  apophy- 
ses ptérygoïdes  sont  courtes  dans  le  sens  longitu- 
dinal, mais  très-hautes  dans  le  vertical , simples 
et  seulement  un  peu  fourchues.  Le  crochet  interne 
est  formé  par  une  petite  apophyse  plérygoïde  dis- 
tincte de  l’os.  Le  vomer  n’est  ossifié  que  dans  sa 
partie  la  plus  reculée;  il  n’en  reste  rien  dans  les 
quatre  cinquièmes  de  sa  longueur,  même  dans  le 
rhinocéros  parfaitement  adulte;  cette  remarque 
est  essentielle  pour  la  comparaison  des  rhinocé- 
ros vivants  avec  les  fossiles. 

Dans  le  daman,  les  os  du  nez  sont  larges,  sur- 
tout à leur  hase,  et  transversalement  convexes; 
ils  se  terminent  vis-à-vis  l’augle  des  orbites , où 
ils  touchent  aux  lacrymaux  par  un  point.  Les  in- 
ter-maxillaires, presque  carrés  sur  le  côté,  re- 
montent au  milieu  de  la  longueur  des  os  du  nez 
seulement.  Leur  suture  ne  prend  pas  beaucoup 
du  palais,  [mais  elle  se  prolonge  en  angle  aigu 
en  arrière  des  trous  incisifs.  L’os  maxillaire  passe 
sous  l'orbite,  de  manière  à en  former  le  plan- 
cher.] Le  lacrymal  est  petit,  placé  dans  l'angle 
même  de  l’orbite  où  il  donne  une  pointe  saillante; 
il  s’étend  peu  au  dedans  de  cette  cavité.  Le  jugal 
commence  près  du  lacrymal  sans  le  toucher,  et 
semble  extérieurement  constituer  presque  toute 
l'arcade.  Son  apophyse  post-orbitaire  est  fort 
marquée.  Les  palatins  vont  presque  vis-à-vis  de 
la  quatrième  molaire,  prenant  environ  le  tiers  du 
palais.  Leur  échancrure , en  arrière , s’avance 
jusque  vis-à-vis  de  la  pénultième  molaire.  Au- 
dessus  de  l’aile  plérygoïde,  le  maxillaire,  en  tou- 
chant au  sphénoïde,  cache  le  palatin  qui  reparaît 
dans  l’orbite  , et  s’y  avance  horizontalement  en 
une  languette  peu  large,  mais  très-longue,  entre 
l’aile  orbitaire,  le  frontal  et  le  maxillaire,  jusque 
près  du  canal  sous-orbitaire.  [Les  apophyses  pté- 
rygoïdes du  sphénoïde  sont  complétées  en  bas  par 
les  palatins  ; elles  forment  une  lame  verticale  et 
placée  transversalement,  qui  vient  au-dessus  du 
palatin  s’appliquer  contre  l’extrémité  postérieure 
du  maxillaire,  mais  sans  s’y  unir  par  une  suture.] 
Les  ailes  externes  , qui  appartiennent  au  palatin, 
sont  épaisses  et  courtes,  et  terminées  par  un  gros 
crochet;  les  internes  demeurent  très-longtemps 
des  os  distincts,  larges  et  minces,  et  terminés 
aussi  en  crochets. 

Dans  le  tapir , les  os  du  nez  sont  courts,  poin- 
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tus,  larges  à leur  base  par  où  ils  s’articulent  aux 
frontaux,  s'articulant  aussi  aux  maxillaires  par 
une  apophyse  descendante,  mais  libres  et  saillants 
au-dessus  de  l’ouverture  des  narines,  [et  produi- 
sant assez  exactement  par  leur  réunion  la  figure 
d’un  as  lie  cœur  ou  de  pique.  Dans  le  tapir  d’Amé- 
rique, les  cillés  en  sont  plus  droits;  dans  celui 
des  Andes,  la  pointe  en  est  beaucoup  plus  allon- 
gée et  les  ailes  plus  petites  ; dans  celui  de  Suma- 
tra, la  pointe  est  au  contraire  plus  courte,  et  les 
ailes  plus  ouvertes  et  plus  arrondies.]  Les  inter- 
maxillaires sont  soudés  de  très-bonne  heure  en 
un  seul  os.  Ce  n’est  que  dans  un  tapir  naissant, 
et  encore  sans  aucune  dent  sortie,  que  nous  avons 
trouvé  la  suture  qui  sépare  les  inter-maxillaires 
l’un  de  l’autre.  Leur  suture,  en  dessous,  est  trans- 
verse et  en  avant  des  canines:  [celle  avec  les 
maxillaires  est  courte  et  oblique.]  Les  maxillaires 
forment  un  plancher  sous  l’orbite,  [et  cette  par- 
tie de  l’os  est  séparée  de  celle  de  la  joue,  comme 
dans  le  rhinocéros,  par  l’union  du  jugal  avec  le 
lacrymal.  Ces  os  ont  aussi  une  longue  apophyse 
montante  qui  contribue  à former,  entre  le  frontal 
et  le  nasal,  te  fond  du  sillon  au-dessus  de  l’orbite.] 
Le  lacrymal  avance  peu  sur  la  joue  et  médiocre- 
ment dans  l’orbite  ; [il  donne  un  fort  crochet  sur 
le  bord  de  eèttc  cavité,]  Le  jugal  touche  au  lacry- 
mal et  n’avance  pas  plus  que  lui  sur  la  joue.  Sa 
suture  avec  le  temporal  est  oblique,  mais  courte. 
Les  palatins  pénèLrent  jusque  derrière  la  troi- 
sième molaire,  où  ils  sont  coupés  carrément. 
Dans  l’orbite,  ils  forment  une  longue  et  étroite 
languette  horizontale , qui  se  porte  en  avant  le 
long  du  bord  postérieur  du  maxillaire  jusque  dans 
le  canal  sous-orbitaire,  au-dessous  du  frontal 
et  du  lacrymal.  Leur  prolongement  plérygoïde 
est  peu  considérable.  [ L’apophyse  plérygoïde 
externe  du  sphénoïde  est  appliquée  en  dehors  du 
prolongement  plérygoïde  du  palatin,  très-près 
du  maxillaire  dont  la  sépare  une  étroite  languette 
de  ce  palatin.]  L’apophyse  interne,  qui  est  assez 
longtemps  un  os  détaché,  est  collée  sur  la  face 
interne  des  deux  prolongements  dont  je  viens  de 
parler,  et  ferme  un  large  trou  qui  resterait  sans 
elle  entre  leurs  bases.  [Il  en  résulte  que  l’os  pté- 
rygoïdieu  parait  au  bas  de  l’orbite  , dans  un  es- 
pace triangulaire,  entre  l'aile  plérygoïde  externe, 
l’aile  orbitaire , le  maxillaire  et  le  palatin.  Nous 
avons  trouvé  des  rongeurs  dans  lesquels  on  voyait 
aussi  dans  l’orbite  le  ptérygoïdicn.  Cela  tenait 
chez  eux  à l’absence  de  paroi  externe  de  la  fosse 
ptérygoïde;  chez  le  tapir,  cela  tient  à ce  que 
cette  fosse  n existe  pas.  De  plus,  les  deux  os  pté- 
rygoïdiens  s’unissent  l’un  à l’autre  sur  la  ligne 
médiane,  en  arrière  du  yomer,  dans  le  tapir  de 
Sumatra,  du  moins.] 

Dans  le  cheval , les  apophyses  montantes  des 
inter-maxillaires  sont  fort  obliqups,  et  vont  re- 


joindre les  nasaux  au  tiers  environ  de  leur  lon- 
gueur. En  dessous,  ils  font  rentrer  leurs  apophy- 
ses palatines  entre  les  maxillaires  jusque  vis-à-vis 
la  première  molaire,  et  ne  laissent  cependant  que 
deux  trous  ou  plutôt  deux  fentes  incisives  moitié 
moins  longues  que  ces  apophyses.  Les  extrémités 
pointues  des  os  du  nez  ne  s’avancent  pas  jusqu’au- 
dessus  du  milieu  des  inter-maxillaires.  Dans  le 
haut,  les  os  du  nez  s’élargissent  presque  jusqu’aux 
angles  des  orbites;  ils  y rencontrent  le  haut  des 
lacrymaux  qui  descendent  beaucoup  sur  la  joue 
et  entrent  à peu  près  autant  dans  l’orbite.  Le  jugal 
avance  sur  la  joue  autant  que  le  lacrymal  et  se 
termine  sous  le  milieu  de  l’orbite,  en  sorte  qu’il 
ne  va  pasjusqu’à  l’arcade  promprement  dite.  [Il 
forme  sur  le  côté  de  la  joue,  par  son  union  avec 
le  maxillaire  , une  grosse  arête  carrée  qui  se  con- 
tinue avec  le  bord  inférieur  de  l’arcade.  ] Le  pa- 
latin, profondément  échancré,  est  fort  étroit  et 
ne  dépasse  pas  la  pénultième  molaire;  [il  ne  forme 
guère  qu’une  sorte  de  bordure  autour  de  la  fosse 
raéso-ptérygoïdienne],  mais  il  compose  plus  des 
deux  tiers  des  ailes  ptérygoïdes.  Dans  le  bas  de 
l’orbite,  il  monte  entre  le  maxillaire  d’une  part 
et  les  deux  sphénoïdesde  l’autre,  jusqu’au  frontal; 
il  ne  louche  pas  au  lacrymal.  L’apophyse  ptéry- 
goïde externe  du  sphénoïde  double  le  palatin  en 
dehors  et  le  dépasse;  mais  l’apophyse  ptérygoïde 
interne  est  non-seulement  distincte  du  sphcnoïde- 
flle  forme  une  languette  longue  et  étroite  qui’ 
après  avoir  couvert  la  suture  latérale  du  sphé- 
noïde antérieur  et  du  postérieur,  s’étend  oblique- 
ment sur  le  milieu  de  la  partie  ptérygoïde  du 
palatin,  et  va  former  un  crochet  sur  le  côté  de  la 
grande  échancrure  palatine. 

g.  Humiliants. 

La  face  des  ruminants  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  cochon.  Les  os  inter-maxillaires  sont 
plus  prolongés  en  avant;  ils  ne  portent  de  dents 
que  dans  le  chameau.  Les  os  maxillaires  forment 
sous  l’orbite  un  plancher  peu  étendu.  L’os  lacry- 
mal s’étend  fort  avant  sur  la  joue,  où  il  est  percé 
de  différentes  manières,  surtout  dans  les  cerfs. 

L apophyse  post-orbitaire  de  l’os  de  la  pommette 
s unit  par  une  suture  à une  apophyse  pareille  du 
frontal,  et  complète  ainsi  le  cadre  de  l’orbite-  mais 
comme  elle  ne  touche  point  au  sphénoïde,  il’ reste 
par  derrière  une  vaste  communication  entre  l’or- 
bite et  la  fosse  temporale. 

Dans  le  lama,  [les  inter-maxillaires  obliques, 
allongés,  forment  deux  lames  verticales  qui  s’a- 
platissent à leur  extrémité  en  forme  de  bec  de 
canard.]  Les  os  du  nez  sont  courts;  leur  bout  est 
échancré;  leur  base  s’élargit  beaucoup.  Le  lacry- 
mal avance  peu  sur  la  joue;  il  laisse  entre  sou 
angle  antérieur  et  l’angle  supérieur  externe  de  la 
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base  du  nasal  un  espace  vide;  il  est  assez  considé- 
rable et  s’arrête  au-dessus  du  trou  sous-orbitaire 
interne.  [Le  jugal,  qui  s’articule  avec  lui,  forme 
sur  la  joue  avec  le  maxillaire  une  suture  qui  suit 
exactement  la  courbure  du  bord  libre  de  l’orbite; 
>1  s’articule  par  une  apophyse  courte  et  lai-ge  à 
l’apophyse  post-orbitaire  du  frontal,  et  en  envoie 
une  plus  longue  et  plus  grêle,  sous  l’apophyse  zy- 
gomatique du  temporal,  formant  avec  celui-ci  une 
suture  courbe  en  sens  inverse  de  la  précédente. 
Le  maxillaire  est  libre  en  arrière,  où  il  déborde 
le  palatin,  pour  former  l’échancrure  latérale  du 
palais  dont  nous  avons  parlé.  Il  ne  donne  à 
l’orbite  qu’un  plancher  peu  étendu.  Les  palatins 
s’avancent  en  angle  dans  le  palais  jusqu’au  milieu 
de  l’anté-pénultieme  molaire.  Ils  forment,  presque 
en  entier  l’aile  ptérygoïde,  occupent  au  bas  de 
l’orbite  une  large  surface  carrée,  s’y  avancent  ho- 
rizontalement entre  l’aile  orbitaire,  le  frontal  et 
le  maxillaire,  et  viennent  toucher  au  lacrymal  en 
dedans  du  trou  sous-orbitaire  interne.  L’apophyse 
ptérygoïde  interne  demeure  distincte  ; elle  est 
immédiatement  appliquée  contre  l’externe,  à la 
ligne  d’union  de  cette  dernière  avec  le  palatin,  et 
parait  un  peu  au  bas  de  l’orbite  au-dessous  du 
trou  optique,  bouchant  en  cet  endroit  un  inter- 
valle qu’y  laisse  l’écartement  des  deux  os.] 

Dans  les  chameaux  proprement  dits,  les  os  du 
nez  sont  beaucoup  moins  larges  à leur  base,  et  il 
y a un  très-grand  espace  par  où  le  frontal  touche 
au  maxillaire,  entre  le  petit  endroit  membraneux 
qui  est  à leur  angle,  et  l’os  lacrymal  qui  est  ex- 
trêmement petit  sur  la  joue.  Dans  l’orbite,  il  ne 
va  pas  même  jusqu’au  bord  du  trou  sous-orbitaire 
interne.  Il  y a,  comme  dans  le  lama,  un  petit  es- 
pace membraneux  entre  le  lacrymal,  le  frontal  et 
le  palatin,  qui  avance  jusque-là  par  une  petite 
languette.  [Le  jugal  avance  aussi  beaucoup  moins 
sur  la  joue  que  dans  le  lama.  Du  reste,  les  détails 
sont  les  mêmes  que  dans  ce  dernier.  Mais,  au- 
dessus  du  trou  analogue  du  sphéno-palatin,  le 
palatin  et  le  frontal  laissent  entre  eux  un  petit 
espace  triangulaire  qui  est  rempli  par  le  vomer, 
lequel  parait  ainsi  au  fond  del’orbitc.]  L’apophyse 
ptérygoïde  interne  n’existe  que  vers  la  pointe  de 
i’aile;  elle  ne  remonte  pas  jusqu’au  corps  du  sphé- 
noïde; et  il  n’y  a point  de  vide  entre  l’aile  ptéry- 
goïde externe  de  celui-ci  et  celle  du  palatin. 

[Dans  la  piVa/è,  les  inter-maxillaires  sont  très- 
allongés;  ils  s’aplatissent  au  bout  du  museau,  où 
ils  laissent  entre  eux  un  petit  espace  libre  ; leurs 
deux  apophyses  horizontales  s’unissent,  forment 
les  bords  internes  de  deux  grandes  lentes  incisives, 
et  enfin  s’engagent  par  une  pointe  aigue  entre  les 
maxillaires,  jusqu’à  une  petite  distance  des  mo- 
laires. les  os  du  nez  sont  longs,  ils  s’avancent  un 
peu  en  pointe  au-dessus  de  l’ouverture  nasale, 
s'elargi5seu^  entre  les  orbites  et  remontentensuile 
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sur  le  front  ; leur  pointe  s’engage  au  - dessous  du 
noyau  osseux  de  la  pyramide  médiane.  Le  lacry- 
mal occupe  une  large  surface  sur  la  joue , sans 
toucher  au  nasal , et  sans  laisser  d’espace  libre  en 
cet  endroit;  il  donne  un  tubercule  pointu  sur  le 
bord  de  l’orbite , puis  il  s’enfonce  dans  cette  ca- 
vité , entre  le  frontal  et  le  jugal,  en  lui  fournissant 
un  large  plancher,  eten  prenant  dans  eetlerégion 
une  forme  et  des  dimensions  dont  nous  n’avons 
pas  encore  d’exemple.  En  effet , il  s’y  renfle  en 
une  énorme  vésicule  à parois  lisses  et  minces, 
couverte  en  dehors  par  le  jugal  et  le  maxillaire, 
mais  libre  en  dedans, et  qui  s’engage  comme  un  coin 
entre  le  maxillaire  et  le  palatin.  Elle  est  reçue  à sa 
partie  inférieure  dans  une  espèce  de  coque  que  lui 
fournil  le  maxillaire , et  elle  contribue  avec  celui- 
ci  à former  une  grosse  tubérosité  sur-molaire.  Le 
jugal,  qui  est  fort  étendu  sur  la  joue,  et  donne  à 
l’orbite  un  rebord  très-large,  n’envoie  en  arrière 
qu’une  apophyse  coiirlc  et  grêle  pour  celle  du 
temporal.  Les  maxillaires  donnent  en  avant  deux 
longues  pointesqui  s’engagent  entre  les  branches 
des  inter-maxillaires.  Les  palatins  s’avancent  par 
uncsulurc  à peu  près  carrée,  jusqu’au  milieu  de 
l’anté-pénultième  molaire;  ils  ne  recouvrent  pas 
le  maxillaire  en  arrière,  et  remontent  à la  face 
interne  de  la  vésicule  du  lacrymal;  leur  porlion 
ptérygoïdienne  est  grande  et  carrée , mais  le  dé- 
veloppement du  lacrymal  fait  qu’ils  ne  paraissent 
pas  dans  l’orbite  proprement  dit,  quoiqu’ils  fas- 
sent une  bonne  partie  de  la  fosse  sphéno-tempo- 
ralc.  Par  la  même  raison,  on  ne  voit  pas  dans 
l’orbite  la  porlion  du  vomer  au-dessus  du  trou 
analogue  du  sphéno-palatin  ; toutes  ces  parties  ne 
peuvent  être  aperçues  que  par  le  dessous  de  la 
tête.  L’apophyse  ptérygoïde  externe  descend  très- 
peu  et  vient  s’unir  à l’extrémité  de  l’aile  ptéry- 
goïdienue  du  palatin , en  laissant  entre  elle  et  ce 
dernier  un  espace  vide.  Il  en  résulte  que  l’os  plé- 
rygoïdien,  qui  est  très -allongé  , non -seulement 
parait  au  bas  de  l’orbite  dans  cet  intervalle  vide , 
mais  se  montre  dans  presque  toute  la  longueur  de 
la  lace  externe  de  l’aile  ptérygoïde  dont  il  forme 
tout  le  bord  libre;  il  se  termine  par  un  crochet 
long  et  grêle.  Les  apophyses  ptérygoïdes,  en  s’u- 
nissant avec  le  vomer  au-dessous  du  corps  du 
sphénoïde,  enveloppent  celui-ci  comme  d’une 
gaine  qui  ne  le  touche  pas  et  y interceptent  une 
sorte  de  canal  large  et  déprimé.] 

Dans  les  chevrotains,  [la  branche  de  l’inter - 
maxillaire  s’élargit  beaucoup  à mesure  qu’elle 
monte,  de  sorte  que  son  bord  antérieur  se  trouve 
tout  à fait  vertical.]  Le  lacrymal  est  fort  grand  sur 
la  joue  ; il  ne  touche  cependant  pas  aux  nasaux,  et 
il  n’y  a pas  d’espace  membraneux  à côté  de  ceux-ci. 
La  suture  des  os  du  nez  avec  le  frontal  est  plus  ou 
moins  dentelée.  Dans  l’orbite , le  lacrymal  ne 
couvre  point  le  maxillaire , mais  il  entoure  une 
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partie  du  trou  sous-orbitaire  interne.  [Le  jugal, 
longuement  articulé  avec  le  maxillaire,  donne 
une  grande  apophyse  post-orbitaire  et  une  apo- 
physe plus  petite  pour  l’arcade.  Les  maxillaires 
contribuent  au  plancher  de  l’orbite,  et  forment  à 
eux  seuls  la  proéminence  sur-molaire.  Le  palatin 
occupe  un  grand  espace  dans  l’orbite,  où  il  touche 
en  avant  au  maxillaire,  au  lacrymal,  au  frontal 
et  au  sphénoïde  antérieur.]  Il  n’y  a au-dessus  du 
trou  sphéno- palatin  qu’une  petite  parcelle  du 
vomer.  L’apophyse  ptérygoïde  interne  se  montre 
dans  l’orbite  , comme  au  lama. 

Dans  les  cerfs , l’espace  membraneux  de  la  joue 
est  fort  grand  , et  empêche  l’union  du  frontal  avec 
le  maxillaire.  Le  lacrymal  est  très -concave  pour 
le  larmier,  [et  très-allongé  sur  la  joue,  mais  ne 
touche  point  au  nasal,  séparé  qu’il  en  est  par  l’es- 
pace membraneux.  Dans  l’orbite,  il  acquiert  un 
volume  considérable,  y forme  le  plancher,  s’y 
renfle  en  vésicule,  et  y descend  entre  le  maxil- 
laire et  le  palatin , comme  dans  la  girafe , mais 
sans  y prendre  les  mêmes  dimensions.  Le  palatin 
occupe  également  un  grand  espace  carré  dans 
l’orbite,  au-dessous  du  sphénoïde.]  L’apophyse 
ptérygoïde  externe  du  sphénoïde  est  petite  et 
horizontale , et  laisse  au-dessus  de  son  union  avec 
le  palatin  un  intervalle  assez  grand,  bouché  par 
l’os  plérygoïdien  qui  est  distinct.  L 'élan  diffère 
des  autres  cerfs,  principalement  par  l’excessive 
brièveté  des  os  du  nez  et  la  longueur  des  inter- 
maxillaires. 

Dans  le  mouton , les  inter-maxillaires  sont  très- 
obliques  : les  maxillaires  se  rétrécissent  un  peu  en 
avant  des  premières  dents,  comme  dans  tous  les 
genres  précédents.  La  suture  inter-maxillaire  at- 
teint le  tiers  des  os  du  nez;  les  lacrymaux  descen- 
dent sur  la  joue  par  unelanguette  longue  et  étroite 
de  chaque  côté  du  frontal,  et  jusqu’au  quart  supé- 
rieur du  nasal;  ils  présentent  une  légère  dépres- 
sion. Les  jugaux  ne  descendent  pas  tout  à fait  si 
bas,  et  occupent  un  espace  beaucoup  plus  grand 
sur  la  joue,  où  ils  se  distinguent  des  maxillaires 
par  une  suture  anguleuse.  En  arrière,  le  maxil- 
laire se  porte  sous  le  jugal,  de  manière  à laisser 
un  grand  enfoncement  entre  l’alvéole  de  la  der- 
nière molaire  et  la  partie  voisine  du  palatin.  Le 
lacrymal  descend  sur  cette  partie  du  maxillaire, 
et  la  couvre  comme  d’une  voûte  qui  devient  ainsi 
le  plancher  d’une  partie  de  l’orbite,  [mais  il  ne 
prend  pas  ici  le  développement  que  nous  lui  avons 
vu  dans  la  girafe  et  môme  dans  les  cerfs.  ] Le  pa- 
latin remonte  à la  face  interne  de  l’enfoncement 
dont  nous  avons  parlé,  jusqu’à  celte  portion  ordi- 
naire du  lacrymal  avec  laquelle  il  s’arlicule.  Le 
reste  de  la  portion  orbitaire  du  palalin  est  carré, 
et  séparé  en  partie  de  cette  portion  antérieure 
montante  par  un  grand  trou  analogue  du  sphéno- 
palatm,  et  au-dessus  de  ce  trou  par  une  petite 


partie  appartenant  aux  ailes  latérales  du  vomer, 
qui  fait  le  bord  supérieur  de  ce  trou.  La  partie  du 
palatin  qui  entre  dans  la  composition  du  palais 
prend  à peine  un  sixième  de  la  surface.  Les  parties 
ptérygoïdes  du  palatin  sont  assez  considérables; 
elles  sont  complétées  en  arrière  par  celles  du 
sphénoïde,  qui  laisseraient  entre  les  bases  des 
unes  des  autres  un  vide  assez  grand  s’il  n’était 
bouché  par  l’os  plérygoïdien. 

Dans  la  chèvre,  les  pointes  des  os  du  nez  sont 
moins  saillantes,  les  inter-maxillaires  plus  obli- 
ques; la  partie  des  lacrymaux  qui  entre  sur  la  joue 
est  plus  large,  moins  longue,  sans  dépression,  et 
laisse  un  espace  non  ossifié  entre  elle,  le  nasal  et 
le  frontal.  Dans  l’orbite,  on  ne  voit  au-dessus  du 
trou  analogue  au  sphéno -palatin  qu’une  petite 
parcelle  du  vomer. 

[Quand  la  dépression  du  lacrymal  existe  dans 
les  antilopes,  elle  peut  cire  ou  superficielle,  comme 
dans  le  mouton,  ou  aussi  profonde  que  dans  les 
cerfs;  et  de  meme  l’intervalle  membraneux  de 
cette  région,  quand  il  existe,  peut  ressembler  à 
celui  des  cerfs  ou  à celui  de  la  chèvre;  il  peut  aussi 
etre  très-petit.  Du  reste,  les  antilopes  présentent 
sous  ce  rapport  trois  lormes  principales  : ou  bien 
il  y a à la  fois,  comme  dans  les  cerfs,  intervalle 
et  dépressoin  (tels  sont  le  slembock  du  Cap,  le 
gi  isbock,  les  gazelles)  ; ou  bien,  comme  dans  les 
moutons,  il  n'y  a pas  d’intervalle  et  il  y a une 
dépression  (tels  sont  le  ichicarra , le  cauma,  le 
bubale,  le  koba,  le  cambing-ontan,  l 'antilope  des 
Indes,  le  gnou)  ; ou  bien  enfin,  comme  dans  les 
chèvres,  il  y a un  intervalle  et  pas  de  dépression 
(tels  sont  le  canna,  le  nil-gau,  le  reobock,  Valga - 
zel,  le  chamois.  ) 

[Dans  les  bœufs,  les  os  du  nez  font  aussi  saillie 
au-dessus  dei’ouverture  des  fosses  nasales.  Le  jugal, 
comme  dans  tous  les  autres  genres,  s’articule  lar- 
gement sur  fa  joue  au  lacrymal.  Ce  dernier  touche 
par  une  assez  grande  étendue  au  nasal  et  ne  laisse 
point  d’espace  vide  entre  cet  os  et  lui;  dans  l’or- 
bite il  est  également  très-renflé  au-dessus  du  maxil- 
laire qu’il  recouvre  et  dans  lequel  il  semble  pour 
ainsi  dire  s’enfoncer.  Ce  grand  développement  du 
lacrymal,  joint  à la  brièveté  de  l’apophyse  du 
jugal,  fait  que  l’extrémité  île  l’apophyse  zygoma- 
tique du  temporul  sc  trouve  très-rapprochée  du 
premier  de  ces  os.  Le  palatin,  le  ptérygoïdien  et 
le  vomer  se  comportent  d’ailleurs  comme  dans  le 
mouton,  mais  la  grande  saillie  delà  proéminence 
sur-molaire  fait  qu’on  n’aperçoit  guère  (a  parcene 
de  ce  dernier  que  par  le  dessous  du  crâne  ] 

h.  Cétacés. 

Dans  le  lamantin,  il  n’y  a que  de  très-petits  os 
propres  du  nez,  séparés  l’un  de  l’autre  et  enchâs- 
sés de  chaque  côté  dans  uneéchancrure  du  frontal. 
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Les  os  inter-maxillaires  ne  portent  point  île  dents 
dans  l’adulte,  et  n’en  ont  que  dans  les  premiers 
jours  de  la  vie;  cependant  ils  sont  très-étendus 
en  longueur;  ils  remonlent  le  long  du  bord  des 
narines  jusqu’au-dessus  de  la  région  de  l’œil.  En 
dessous  ils  prennent  à peu  près  le  quart  du  palais, 
et  entourent  un  large  trou  incisif  qui  est  unique, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  d’apopliyse  interne.  La  sail- 
lie de  l’orbite  fait  que  la  distance  entre  le  bord 
inférieur  externe  de  la  partie  zygomatique  de  l’os 
maxillaire  et  les  dents  est  plus  grande  que  la  lar- 
geur du  palais.  Le  jugal  s’étend  dans  toute  la 
moitié  inférieure  de  l’orbite,  sur  l’apophyse  orbi- 
taire du  maxillaire,  et  borde  ainsi  tout  le  plancher 
de  l’orbite  en  avant.  Un  très-petit  lacrymal  sans 
aucun  trou  est  enchâssé  dans  l’angle  antérieur, 
entre  le  frontal,  le  jugal,  le  maxillaire,  et  même 
l’inter-maxillaire. La  parLie  dentaire  du  maxillaire 
se  trouve  plus,  en  dedans  que  l’orbite,  en  sorte 
que  la  partie  intérieure  du  plancher  de  cette  ca- 
vité est  lormée  par  une  avance  plane  du  maxillaire 
qui  n’a  pas  d’autre  objet.  Le  corps  des  ailes  pté- 
rygoïdes  est  presque  en  entier  sphénoïdal,  etne  se 
sépare  pas  du  sphénoïde  postérieur  même  dans  le 
loetus.  Les  palatins  s’avancent  en  pointe  étroite  et 
obtuse  jusque  vis-à-vis  la  troisième  molaire,  et 
prennent  ainsi  à peu  près  le  quart  du  palais.  Ils 
contribuent  à la  formation  des  deux  grosses  ailes 
ptérygoïdes  et  se  montrent  dans  la  tempe  par  une 
languette  étroite  entre  le  maxillaire  d’une  part, 
le  sphénoïde  antérieur  et  le  frontal  de  l’autre; 
mais  leur  continuité  est  en  partie  cachée  par  la 
portion  dentaire  du  maxillaire  qui  se  porte  en 
arrière  jusqu’à  l’aile  du  sphénoïde  à laquelle  elle 
touche  sans  s’y  articuler.  [Dans  un  lamantin 
d’Amérique  plus  jeune  que  celui  du  Sénégal,  et 
dans  la  tête  d’un  loetus,  le  palatin  nous  offre  une 
suture  qui  part  age  l’os  vers  la  racine  de  sa  portion 
ptérygoïdienne  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
l’une palatine  et  orbitaire,  l’autre  ptérygoïdienne. 
Celle-ci  complète,  comme  dans  l’homme,  l’aile 
ptérygoïde  vers  sa  pointe,  en  s’engageant  entre 
les  deux  apophyses  du  sphénoïde.  La  tête  d’un 
jeune  dugong  nous  a offert  une  disposition  tout  à 
lait  semblable.  C’est  la  première  fois  que  nous 
trouvons  dans  les  mammifères  une  telle  division 
palatin  (1),  et  toutefois  on  ne  saurait  la  mécon- 
naître, car  on  retrouve  en  totalité  cl  les  relations 
Jusqu’à  la  forme  de  cet  os  dans  ungrandnombre 
‘1  autres  mammifères.  Ce  démembrement  du  pa- 
atin  ne  peut  être  regardé  comme  l’analogue  du 
fdm-ygoïdien,  car  dans  aucun  cas  on  11e  voit  le 
ptérygoïclien  s’unir  au  palatin  en  demeurant  dis- 
u«ct  du  sphénoïde,  ce  qui  aurait  lieu  dans  le  cas 
actuel  : quand  le  ptérygoïdien  cesse  de  former  un 

j,  ^ [Celte  observation  acquerrait  de  l’importance,  si 
pouvait  retrouver  dans  cette  partie  ptérygoïdienne 
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os  a part,  c est  en  se  soudant  au  corps  du  sphé- 
noïde, mais  même  alors  il  reste  séparé  du  palatin.] 

Dans  le  dugong,  les  os  inter-maxillaires  ont  pris 
un  développement  énorme  ; ils  sont  renflés  et 
allongés  pour  loger  les  défenses;  la  portion  du 
maxillaire  qui  sert  de  plancher  à l’orbile  est  plus 
étroite  que  dans  le  lamantin.  Il  y a un  os  lacrymal 
dans  l’angle  antérieur,  plus  considérable,  mais 
également  sans  hou  [et  qui- forme  comme  un 
demi -anneau  autour  de  la  branche  nasale  des 
inter-maxillaires.]  L’os  jugal,  en  se  contournant 
pour  former  le  bord  antérieur  et  inférieur  de 
l’orbite,  est  plus  comprimé  et  descend  davantage. 
[Le  maxillaire  ne  s’enfonce  pas,  comme  dans  le 
lamatiu,  sous  une  sorte  de  voûte  que  lui  fournit 
l’aile  ptérygoïde,  mais  il  s’unit  à cette  aile  par 
l’intermédiaire  du  palatin,  dont  la  continuité  est 
partout  visible  à l’extérieur.  Dans  un  jeune  fœtus 
de  dugong , nous  avons  trouvé,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , le  palatin  partagé  en  deux  por- 
tions distinctes  par  une  suture.] 

Dans  les  cétacés  souffleurs,  les  os  maxillaires  et 
inter-maxillaires  sont  prolongés  en  une  espèce 
de  bee  qu’ils  divisent  en  quatre  bandes  parallè- 
les, dontles  os  inter-maxillaires  forment  les  deux 
moyennes,  et  les  maxillaires  les  deux  externes. 
Ceux-ei  seulement  portent  des  dents  dans  les  es- 
pèces qui  en  ont. 

Dans  les  dauphins  en  général,  les  os  du  nez  sont 
deux  tubercules  arrondis,  enchâssés  dans  deux 
fosses  du  milieu  du  frontal,  et  au-devaiil  desquels 
les  narines  s’enfoncent  verticalement.  Les  maxil- 
laires, après  avoir  formé  le  long  museau,  arrivés 
au  voisinage  des  orbites,  s’élargissent,  couvrent 
d’une  lame  dilatée  le  plafond  que  le  frontal  donne 
à ces  cavités  et  toute  la  face  antérieure  du  frontal, 
excepté  ce  petit  bandeau  qu’ils  laissent  paraître 
le  long  de  la  crête  occipitale.  Ils  viennent  ainsi 
toucher  aux  os  du  nez.  [Les  deux  iu ter-maxillai- 
res, dans  quelques  espèces,  comme  le  roslratus, 
touchent  également  aux  os  du  nez,  et  même  pro- 
duisent en  avant  de  ceux-ci  deux  grosses  tubéro- 
siLés  qui  surmontent  Tes  narines,  comme  dans  le 
delphinorhynque  ; ] ils  forment  le  bord  externe  et 
antérieur  de  l'ouverture  nasale,  et  descendent 
sur  et  entre  les  deux  maxillaires,  jusqu’à  ta  pointe 
du  museau,  où  ils  se  remontrent  même  en  des- 
sous; mais  les  maxillaires  s’y  montrent  un  peu 
entre  eux,  dans  le  haut,  près  des  narines.  Ce- 
pendant, ce  n’esl  pas  le  frontal  qui  forme  en 
entier  la  face  inférieure  du  plafond  de  l’orbite. 
Outre  le  maxillaire  qui  complète  le  fond  ou  Le 
bord  interne  de  ce  plafond,  la  partie  antérieure 
en  est  faite  par  un  os  plat  et  irrégulier,  recouvert 
eu  dessus  comme  le  frontal  par  le  maxillaire.  Cet 

du  palatin  l’analogue  de  cet  os  particulier,  que  M.  Cuvier 
a nommé  dans  les  reptiles  l’or  transverse.] 
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os,  qui  est  le  jugal,  donne  de  son  angle  antérieur 
une  apophyse  grêle  et  longue,  qui  se  dirige  en 
arrière  et  va  s’articuler  à l’apophyse  zygomatique 
du  temporal.  Je  ne  trouve  ni  os  ni  trou  lacrymal; 
[on  n’en  voit  pas  même  sur  îles  fœtus.  Mais  dans 
le  delphinorhynque  mycroptère,  cet  os  plat  qu’on 
voit  à la  partie  anterieure  de  l’orbite  est  partagé 
en  deux  parties  par  une  suture  transversale;  Tune 
antérieure,  plus  petite,  donne  la  longue  apophyse 
qui  limite  l’orbite  en  bas,  c’est  le  jugal;  l’autre 
portion  postérieure  est,  selon  toute  apparence, 
le  lacrymal,  dont  elle  occupe  la  place  ordinaire, 
entre  le  frontal,  le  maxillaire  et  le  jugal.] 

La  forme  et  la  composition  des  bords  des  arrière- 
narines  est  très-particulière.  Les  parois  souvent 
doubles  qui  eu  entourent  l’ouverture  sont  compo- 
sées des  palatins  et  des  apophyses  ptérygoïdes 
internes.  [Celles-ci,  qui  restent  toujours  distinc- 
tes, ont  pris  un  développement  considérable,  puis- 
qu’elles remontent  jusqu’au  plafond  de  l’orbite, 
s’unissent  avec  le  maxillaire,  eu  même  temps  qu’el- 
les touchent  en  arrière  aux  crêtes  du  basilaire,  cl 
tonnent  la  plus  grande  partie  de  l’entonnoir  des 
arrière-narines.  Ces  apophyses  ptérygoïdes,  rc- 
ployées  sur  elles-mêmes  après  avoir  formé  par  une 
de  leurs  courbures  une  partie  de  ta  paroi  infé- 
rieure et  externe,  dont  le  reste  appartient  au  pa- 
latin, forment  en  totalité  la  paroi  interne;  elles  se 
continuent  ensuite  sur  le  sphénoïde  antérieur, 
pour  s’articuler  au  vomer  et  compléter  ainsi  ect 
entourage  de  l’arrière-narine,  d’où  il  résulte  que 
le  bord  tout  entier  de  l’arrière- narine,  sauf  le 
vomer,  appartient,  comme  dans  les  fourmiliers, 
au  ptérygoïdicn.  Ce  que  le  dauphin  a de  particulier, 
c’est  le  grand  sinus  intercepté  entre  les  deux  pa- 
rois de  ce  bord.  Dans  le  delphinorhynque,  comme 
nous  l’avons  dit,  la  paroi  externe  de  ce  sinus 
manque  entièrement.  Elle  est  plus  ou  moins  in- 
complète dans  d’autres  espèces,  comme  le  D.  del- 
phis,  et  le  dnbius.  Le  vomer  se  montre  dans  le 
palais  dans  la  plupart  des  espèces  : ou  l’y  voit  à 
deux  endroits  dans  le  tursin  ; on  ne  i’y  trouve  pas 
dans  le  grisous,  le  grumpus  on  (paulard,  le  gloli- 
ceps 7 le  béluga,  le  dauphin  du  Gange. 

Dans  ce  dernier  dauphin,  la  forme  et  les  con- 
nexions des  os  sont  assez  particulières.  ] Son  mu- 
seau est  très-long  et  très-comprimé  par  les  côtés. 
Les  inter- maxillaires  en  occupent  lu  partie  supé- 
rieure, et  les  maxillaires  l’inférieure.  Les  premiers 
remontent  jusqu’aux  côtés,  et  même  jusqu’au-des- 
sus des  narines  qui,  dans  celte  espèce,  sont  plus 
longues  que  larges.  Les  maxillaires  , après  avoir 
recouvert  comme  dans  les  autres  dauphins  les 
frontaux  jusqu'aux  crêtes  temporales,  produisent 
chacun  une  grande  paroi  osseuse,  qui  so  redresse 
et  forme  une  grande  voûte  sur  le  dessus  de  l’ap- 
pareil éjaculatcur  des  narines.  A cet  effet,  l’une 
do  ces  productions  osseuses  sc  rapproche  de  l’au- 


tre , et  paraît  même  la  toucher  sur  les  deux  tiers 
antérieurs;  mais  en  arrière,  elles  s’écartent  pour 
laisser  passage  à l’évent.  En  dessous  , ces  parois 
osseuses  offrent  plusieurs  cavités , ou  une  espèce 
de  réseau  formé  par  des  branches  osseuses  très- 
multipliées.  Bans  l’animal  frais,  la  plus  grande 
partie  de  l’espace  qu  elles  couvrent  est  remplie 
d'une  substance  fibreuse.  L’orbite  étant  très-petit, 
la  tige  de  l’os  jugal  qui  le  borne  en  dessous  est 
beaucoup  plus  courte  que  dans  les  autres  dau- 
phins; elle  est  large  et  comprimée.  En  dessous, 
les  palatins,  sous  la  forme  d’une  lame  mince,  occu- 
pent en  longueur  un  beaucoup  plus  grand  espace, 
et  vont  jusqu’à  s’articuler  en  arrière  avec  les  tem- 
poraux. [Ils  semblent  aussi  recouvrir  les  ptéry- 
goïdiens  et  former  en  totalité  la  paroi  externe 
du  sinus,  dont  le  ptérygoïdicn  ne  formerait  ici 
que  la  paroi  interne,  tandis  que  dans  beaucoup 
d autres  espèces  cet  os  sc  reploie  de  dedans  en 
dehors  pour  former  une  bonne  part  de  cette  paroi 
externe.  Le  sinus  du  bord  des  arrière-narines  est 
d’ailleurs  fort  étroit,  et  de  plus,  les  palatins  ne 
se  touchant  pas  sur  la  ligne  médiane,  il  reste  en 
ce  point  entre  eux  et  les  maxillaires  d’autres  sinus 
étroits,  allongés,  coupés  de  brides  osseuses,  et 
qui  communiquent  avec  le  réseau  osseux  de  la  face 
inférieure  des  crêtes  des  maxillaires.] 

Bans  le  narval , la  partie  du  museau  , et  surtout 
des  inter-maxillaires , est  plus  élargie  que  dans 
les  dauphins;  les  inter -maxillaires  remontent 
jusque  tout  près  des  os  t|u  nez.  L’échancrure  qui 
sépare  cette  partie  élargie  du  museau  est  petite, 
et  le  dessus  de  l’orbite  peu  saillant.  Les  os  du  nez 
sont  fort  pelits  , et  la  narine  gauche  plus  petite 
que  l’autre.  Comme  dans  le  béluga  , les  ptérygoï- 
diens  forment  des  pointes  au  bord  postérieur  des 
arrière-narines. 

Bans  Vhypéroodon , les  maxillaires,  pointus  en 
avant,  élargis  vers  la  base  du  museau,  élèvent 
de  chacun  de  leurs  bords  latéraux  une  grande 
crête  verticale,  arrondie  dans  le  haut,  descendant 
obliquement  en  avant  et  plus  rapidement  en  ar- 
rière, où  elle  retombe  à peu  près  au-dessus  de 
l’apophyse  post-orbitaire.  Plus  en  arrière  encore, 
ce  maxillaire,  continuant  de  couvrir  le  frontal, 
remonte  verticalement  avec  lui  et  avec  l’occipital, 
pour  former  sur  le  derrière  de  la  tête  une  crête 
occipitale  transverse  très-élevée  et  très  épaisse, 
d’où  résultent  sur  la  tête  de  cet  animal  les  trois 
grandes  crêtes  dont  nous  avons  parlé.  Les  inter- 
maxillaires,  placés  comme  a 1 ordinaire  entre  les 
maxillaires,  remontentavcceuxjusqu’aux  narines, 
et,  passant  à côté  d’elles,  s’élèvent  au-dessus, 
en  sorte  qu’ils  prennent  aussi  part  à la  formation 
de  la  crête  postérieure  élevée  sur  l’occiput.  Les 
rleux  os  du  nez  fort  inégaux , ainsi  que  les  narines, 
sont  placés  à la  face  antérieure  de  cette  crête  oc- 
cipitale et  s’élèvent  jusqu’à  son  sommet.  Le  vomer 
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se  montre  à deux  endroits  de  la  face  inférieure  du 
museau,  entre  les  ptérygoïdiens  et  les  palatins, 
et  entre  les  maxillaires  et  les  inter-maxillaires. 
Les  ptérygoïdiens  occupent  une  très-grande  lon- 
gueur aux  arrière-narines,  et  diminuent  beaucoup 
la  part  qu’y  prennent  en  avant  d’eux  les  pala- 
tins. 

L’immense  museau  du  cachalot,  malgré  sa  pro- 
digieuse étendue,  n’est  formé,  comme  celui  du 
dauphin,  que  des  maxillaires  sur  les  côtés  , des 
inter-maxillaires  vers  la  ligne  mitoyenne  et  du 
vomer  sur  cette  ligne.  Les  inter  maxillaires  dé- 
passent les  autres  os  pour  former  la  pointe  anté- 
rieure; ils  remontent  des  deux  côtés  des  narines 
et  des  os  du  nez,  et  se  redressent  pour  prendre 
quelque  part  à la  composition  de  cette  espèce 
de  mur  qui  s élève  perpendiculairement  et  circu- 
lairement  sur  le  derrière  de  la  tête;  mais  celui 
du  côté  droit  s’y  porte  bien  plus  haut  que  celui 
du  côté  gauche.  Le  vomer  se  montre  entre  eux 
sur  une  assez  grande  largeur,  surtout  dans  le 
haut;  il  y est  creusé  sur  toute  la  longueur  d’un 
demi-canal.  Les  os  du  nez  sont  fort  inégaux; 
tous  deux  remontent  entre  les  inter-maxillaires, 
contre  le  pied  du  mur  demi-circulaire  de  la  tête; 
mais  ils  n’y  remontent  qu’au  niveau  de  l’inter- 
rnaxillaire  gauche.  Le  nasal  du  côté  droit  est  non- 
seulement  plus  large  que  l’autre,  il  descend  aussi 
plus  bas  entre  les  deux  narines,  s’articulant  sur 
la  racine  du  vomer,  et  donnant  de  cette  partie 
une  crête  irrégulière  qui  se  couche  un  peu  obli- 
quement sur  la  narine  gauche.  Les  maxillaires  ne 
se  joignent  pas  l’un  à l’autre  au-devant  du  mur 
demi-circulaire,  cl  ils  y laissent  voir  une  partie 
irrégulière  et  assez  considérable  du  frontal.  Le 
maxillaire  forme  l’angle  antérieur  de  l’orbite,  au- 
devant  duquel  le  bord  de  ce  maxillaire  a une 
échancrure  profonde.  Le  bord  inférieur  de  l’or- 
bite est  formé  par  un  jugal  gros  et  cylindrique, 
dont  la  partie  antérieure  sc  dilate  en  une  lame 
oblongue  qui  ferme  en  partie  l’orbite  en  avant, 
tapisse  en  dessous  une  grande  portion  de  sa  voûte, 
«l  va  toucher  en  arrière  les  pointes  des  deux 
sphénoïdes.  [Il  n’y  a pas  de  lacrymal.]  Les  pté- 
Tgoïdiens  s’étendent  presque  jusqu’au  bord  pos- 
térieur du  basilaire. 

Dans  les  rorquals,  les  os  du  nez  courts,  mais 
•“chancres  ou  festonnés  en  avant,  et  non  pas  en 
orme  de  tubercules,  forment  le  bord  supérieur  de 
1 ouverlure  des  narines.  Les  immenses  maxillai- 
1 es  sont  disposés  en  dessous  en  forme  d’une  carène 
aux  deux  côtés  de  laquelle  s’attachent  les  fanons. 
Le  vomer  se  montre  en  dessous  entre  eux  dans 
presque  toute  la  ligne  moyenne  de  la  carène.  En 
< essus,  les  deux  inter-maxillaires,  placés  paral- 
e ement  entre  les  deux  maxillaires,  laissent  entre 
eux  un  espace  vide  qui  sc  continue  dans  le  haut 
u p utot  eu  arrière  avec  l’ouverture  des  narines. 


Les  maxillaires  ne  recouvrent  point  le  frontal  si 
ce  n’est  par  une  apophyse  étroite  des  deux  côtés 
des  os  du  nez;  [puis  ils  donnent  une  lame  latérale 
Iransverse  qui  borde  en  avant  la  portion  sus-or- 
bitaire du  frontal  et  se  porte  ensuite  au-dessous 
de  lui,  se  trouvant  ainsi,  par  rapport  au  frontal, 
dans  une  position  inverse  de  celle  qu’elle  obser- 
vait dans  les  dauphins.]  A l’angle  antérieur  de 
l’orbite,  le  maxillaire  s’articule  avec  l’extrémité 
antérieure  et  élargie  du  jugal.  Mais  ce  qui  est 
très-remarquable,  c’est  qu’il  se  trouve  ù cet  en- 
droit, entre  le  frontal  et  le  maxillaire,  et  pour 
ainsi  dire  dans  leur  articulation  même,  un  os  par- 
ticulier en  forme  de  lame,  occupant  à peu  près  la 
moitié  de  la  longueur  de  celle  sutuj-e  , et  qui  ne 
peut  être  que  l’analogue  du  lacrymal.  Le  jugal 
est  courbé  en  portion  de  cercle,  et  forme  le  bord 
inférieur  de  l’orbite  crise  rendant  de  l’apophyse 
zygomatique  du  maxillaire  qui  aboutit  à l’angle 
antérieur  de  l’orbite,  jusqu’à  celle  du  temporal 
qui  aboutit  à l’angle  postérieur;  il  ne  se  dilate 
point  de  son  extrémité  antérieure.  Les  palatins 
prolongent  en  dessous  la  carène  des  maxillaires. 

Il  résulte  de  la  compression  latérale  du  museau, 
dans  les  baleines  proprement  diles,  que  les  inter- 
maxillaires ne  sont  pas  horizontalement  entre , 
mais  verticalement  sur  les  maxillaires;  le  plan 
supérieur  de  ces  derniers  est  lui-même  presque 
vertical,  si  ce  n’est  dans  la  branche  latérale  qui 
borde  en  avant  le  frontal  poursc  rendre  avec  lui 
sut*  l’orbite.  Us  ont  une  profonde  échancrure  à 
leur  bord  inférieur  et  postérieur  près  des  palatins. 
Les  os  du  nez  sont  rbomboïdaux  et  non  pas  trian- 
gulaires comme  aux  rorquals.  Les  os  ptérygoïdiens 
forment  à chaque  angle  des  narines  postérieures 
une  tubérosité  ; ils  ont  pou  d’étendue  en  longueur, 
restent  fort  éloignés  l’un  de  l’autre,  et  n’entou- 
rent les  narines  que  par  le  côté  externe  et  un  peu 
en  dessus  et  en  dessous,  mais  sans  y former  un 
double  rebord  comme  dans  les  dauphins;  [ils  for- 
ment avec  des  crêtes  du  temporal  et  du  basilaire 
une  grande  anfractuosité  qui  règne  en  avant  et 
autour  de  l’os  de  l’oreille.  ] 

i.  Monofrèmcs, 

Dans  les  cchidnés,  chacun  des  os  inter- maxil- 
laires a en  dessous  une  longue  branche  grêle  , qui 
s'insère  dans  une  fissure  correspondante  du  maxil- 
laire. Ils  se  louchent  par  leur  bord  antérieur  à 
l’extrémité  du  museau,  laissant  entre  eux  un  très- 
grand  trou  incisif.  En  dessus,  ils  sont  beaucoup 
plus  larges,  entourent  l’ouverture  des  narines, 
qui  n’est  ainsi  enveloppée  que  par  ces  deux  os  seu- 
lement, et  se  touchent  au-dessus  pendant  un  assez 
long  espace  , jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  les  os 
du  nez,  lesquels  recouvrent  le  museau  jusqu’entre 
les  orbites.  Les  eôlés  de  ce  même  museau  et  sa 
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face  inférieure  sont  formés  par  les  maxillaires,  les- 
quels donnent  une  apophyse  zygomatique  grêle , 
qui  occupe  le  dessous  de  l’arcade  jusque  sous  la 
tempe.  Latéralement  ils  finissent  à l’orbite.  En 
dessous  ils  se  prolongent  de  chaque  côté  en  pointe 
jusqu'à  l’extrémité  postérieure  de  l’orbite.  Les  pa- 
latins pénètrent  entre  eux  dans  le  palais  jusque 
vis-à-vis  la  naissance  des  arcades.  Une  échancrure 
aiguë  sépare  les  palatins  en  arrière.  [Ceux-ci 
rampent  dans  le  bas  de  l’orbite  entre  le  maxillaire 
et  le  frontal , jusqu’à  un  trou  qui  occupe  la  place 
du  lacrymal.  11  n’y  a pas  de  vestige  de  cet  os.  ] Le 
plan  des  palatins  est  continué  en  dessous  par  une 
apophyse  plérygoïde  aplatie , qui  ici  est  hori- 
zontale; cette  apophyse  contribue  à former  la 
cavité  de  la  caisse.  [ Sur  les  côtés  du  crâne  est  un 
os  qui  s’y  épanouit  en  lame  pour  s’appliquer 
contre  le  frontal  et  le  temporal  en  recouvrant  les 
attaches  du  crotaphyte.  Cet  os  se  prolonge  en 
avant  en  une  tige  grêle  et  pointue  qui  s’unit  à 
une  tige  semblable  du  maxillaire;  il  donne  en 
arrière  une  petite  surface  plane  qui  sert  de  facette 
glénoide , cl  il  s’y  articule  avec  un  petit  tubercule 
de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal  (1),  ] 

Dans  1 ornilhorhynque , sous  la  base  antérieure 
des  arcades  , le  maxillaire  forme  un  aplatissement 
presque  horizontal  auquel  adhèrent  les  molaires. 
Je  ne  vois  dans  mes  échantillons  que  deux  sutures 
nettes  : celle  qui  distingue  les  os  en  crochets, 
et  celle  qui  sépare  les  maxillaires  du  palatin.  La 
position  des  dents  et  le  trajet  du  canal  sous  orbi- 
taire donnent  bien  le  maxillaire  ; les  os  en  cro- 
chets qui  s’y  enchâssent  en  avant  semblent  les  os 
inter-maxillaires  ; il  y a entre  eux,  suspendu  dans 
le  milieu  des  cartilages  du  bec  supérieur,  un  petit 
os,  quia  un  plan  supérieur  divisé  en  deux  par  un 
sillon , un  plan  intérieur  échancré  de  chaque  côté 
comme  un  violon  , et  un  plan  vertical  réunissant 
les  deux  autres.  C’est  dans  son  voisinage  que  sont 
percées  les  narines  ; on  peut  croire  qu’il  repré- 
sente les  nasaux  et  la  partie  palatine  des  inter- 
maxillaires. ' 

§ 6.  Des  trous  et  des  fentes  du  crâne  et  de  la  face. 

A.  Dans  l’homme. 

Il  ne  nous  reste  qu’à  faire  une  revue  des  trous 
et  des  fentes,  soit  du  crâne,  soit  de  la  face.  Consi- 
dérons-les  d’abord  par  l’intérieur  du  crâne. 

De  chaque  côté  du  grand  trou  occipital,  au- 

(i)  [M,  Cuvier,  qui  n’a  décrit  que  des  têtes  d’adultes, 
et  qui  n’avait  pu  voir  que  cette  lame  osseuse  forme  un 
os  séparé,  la  considérait  comme  produite  par  le  tem- 
poral,  et  il  indiquait,  comme  représentant  le  jugul,  un 
très-petit  filet,  entre  les  deux  apophyses  qui  forment 
1 arcade  (0«.  foss.,  t.  V,  première  partie,  p.  i45)  ; mais 
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dessus  de  chaque  condyle , est  un  petit  canal  se 
portant  de  dedans  en  dehors  et  un  peu  en  avant; 
c’est  le  trou  condyhen  antérieur  qui  donne  pas- 
sage au  nerf  grand  hypoglosse  ou  de  la  9e  paire. 

Un  peu  plus  en  dehors  et  en  arrière,  on  voit 
dans  le  crâne  un  autre  petit  trou  qui  laisse  pas- 
ser une  veine  ; c’est  le  trou  comhjUen  postérieur. 

Plus  en  dehors  est  un  grand  trou  intercepté 
entre  le  bord  postérieur  du  rocher  et  l’occipital  ; 
c’est  le  trou  jugulaire  ou  déchiré  postérieur , par 
lequel  sort  presque  tout  le  sang  de  l’intérieur  du 
crâne  , se  rendant  des  différents  sinus  dans  les 
veines  jugulaires. 

A la  face  postérieure  du  rocher,  un  peu  au-des- 
sus du  trou  déchiré , est  un  enfoncement  conique 
appelé  trou  auditif  interne , dirigé  en  dehors, 
qui  pénètre  dans  l’intérieur  du  rocher,  et  s’y  ter- 
mine par  deux  trous,  dont  l’inférieur  transmet 
le  nerf  acoustique  dans  le  labyrinthe,  et  l’autre 
sert  d’entrée  à un  canal  qui  se  termine  entre  les 
apophyses  mastoïde  et  styloïde  par  un  petit  trou 
dit  stylo-mastoïdien.  Ce  canal  loge  le  nerf  facial. 
Il  y a encore  dans  la  fosse  cérébelleuse  deux  pe- 
tits trous  pour  des  vaisseaux  sanguins  : l’un,  le 
mastoïdien,  part  de  la  gouttière  du  sinus  latéral, 
et  va  obliquement  en  arrière  s’ouvrir  dans  la 
suture  occipitale,  près  de  È a po  pli  y. se  mastoïde; 
l’autre,  dit  aqueduc  de  Cotunni,  est  placé  vers 
la  crête  du  rocher,  au-dessus  et  en  dehors  du  con- 
duit auditif  interne.  Il  laisse  passer  quelques  petits 
rameaux  veineux. 

Dans  la  fosse  moyenne,  on  remarque  d’abord  le 
trou  déchiré  antérieur,  situé  entre  la  pointe  anté- 
rieure du  rocher  et  l’angle  postérieur  delà  selle, 
et  dont  les  bords  sont  interceptés  par  le  tempo- 
ral, le  sphénoïde  el  l’occipital.  Il  est  fermé,  dans 
l’état  frais,  par  une  substance  cartilagineuse  ; mais 
à son  côté  externe  est  un  autre  trou  par  lequel 
l’artère  carotide  entre  dans  le  crâne,  et  qui  n’est 
que  l’issue  supérieure  d’un  canal  tortueux  dont 
l’entrée  est  à la  face  inférieure  du  rocher,  immé- 
diatement on  avant  du  trou  déchiré  postérieur. 
Ce  canal  se  nomme  carotidien,  et  transmet,  outre 
l’artère,  le  nerf  grand  sympathique.  A cette  même 
face  inférieure  du  rocher,  en  avant  de  l’entrée  du 
canal  carotidien,  se  voit  l’issue  d’un  autre  canal 
qui  communique  avec  la  caisse  de  l’oreille,  et  qui 
fait  la  partie  osseuse  de  la  trompe  d’Eustàche  on 
conduit  guttural  du  l’oreille. 

Dans  l’os  sphénoïde,  un  peu  en  avant  du  rocher, 
est  un  grand  trou  appelé  orale,  qui  a e„  effet  cette 

nous  ne  trouvons  pas  oeillet  sur  notre  jeune  tête,  et  nous 
serions  portés  à regarder  cet  os  plat  eomme  u’n  jugal> 
s’il  ne  se  montrait  à l’intérieur  du  crâne,  entre  le  frontal, 
la  partie  du  temporal  d’où  naît  le  rocher,  et  la  grande 
aile;  cette  circonstance  pourrait  en  effet  le  faire  consi- 
dorer  comme  une  des  portions  du  temporal.] 
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figure  ; il  répotitl  au  dehors  à la  base  de  l’apophyse 
ptérygoïde  interne,  et  transmet  la  5e  branche  de 
la  5e  paire  de  nerfs  appelée  maxillaire  inférieur. 

Un  peu  en  arrière  et  en  dessous  de  ce  trou  ovale, 
est  un  petit  trou  nommé  épineux,  parce  qu’il  ré- 
pond au  dehors  près  de  l’épine  de  la  grande  aile 
du  sphénoïde.  Il  donne  passage  à une  artere. 

En  avant  du  trou  ovale,  au  pied  du  côté  de  la 
selle,  est  le  trou  rond  qui  se  dirige  en  avant,  et 
répond  en  dehors  à l’intervalle  qui  sépare  les  ex- 
trémités postérieures  de  la  l'ente  spliéno-orbi taire, 
de  la  fente  sphéno-maxillaire  etdela fente  sphéno- 
palatine  ; il  transmet  la  seconde  branche  de  la 
5°  paire  ou  le  maxillaire  supérieur. 

Sous  le  rebord  aigu  qui  sépare  la  fosse  anté- 
rieure de  la  fosse  moyenne,  est  une  fente  large 
qui  part  de  l’angle  antérieur  de  la  selle, et  se  porte 
obliquement  en  dehors  et  en  avant  entre  l’aile  or- 
bitaire du  sphénoïde  et  sa  grande  aile;  elle  donne 
dans  le  fond  de  l’orbite  entre  son  plafond  et  sa 
cloison  latérale,  et  y transmet  la  première  bran- 
che de  la  5'  paire  ou  ophl  halmique  de  Willis,  et 
les  5°,  4°  et  6a  paires  entières.  On  la  nomme  fente 
orbitaire  supérieure  ou  sphéno-orbilaire. 

Le  trou  optique  s’ouvre  dans  le  crâne,  un  peu  au- 
dessus  du  bord  antérieur  de  la  selle  et  en  dedans 
des  apophyses  clinoïdes  antérieures.  11  se  porte 
obliquement  en  dehors  dans  l’orbite,  où  il  arrive 
un  peu  en  dedans  et  en  dessus  de  l’extrémité  pos- 
térieure de  la  fente  sphéno-nrbi  taire  pour  y trans- 
mettre le  nerf  optique  et  l’artère  centrale  de  la 
rétine. 

Les  trous  nombreux  de  la  lame  criblée  de  l’eth- 
moïde  (il  y en  a environ  40)  occupent  le  creux  du 
milieu  de  la  face  antérieure,  et  donnent  issue  au 
nerf  olfactif  pour  se  rendre  dans  le  nez.  Au-devant 
de  la  crête  ethmoïdale,  dans  son  union  avec  l’os 
frontal,  on  voit  un  petit  trou  qui  donne  passage 
à une  petite  veine.  On  l’a  nommé  le  trou  aveugle 
ou  fronto-ethmoidal. 

Nous  venons  de  voir  que  la  fosse  orbitaire  com- 
munique avec  l’intérieur  du  crâne  par  le  trou  op- 
tique et  par  la  fente  sphéno-orbilaire.  Au-dessous 
de  celle-ci,  au  bas  de  la  cloison  latérale  de  l'or- 
bite, est  la  fente  sphéno-maxillaire  par  laquelle  il 
communique  avec  la  fosse  temporale;  elle  est  in- 
terceptée entre  la  face  orbitaire  de  la  grande  aile 
du  sphénoïde  et  la  face  orbitaire  du  maxillaire. 
L’est  par  cette  fente  que  la  deuxième  branche  des 
nerfs  de  la  5e  paire,  arrivée  par  le  trou  rond,  des- 
cend dans  la  fosse  temporale. 

L’orbite  communique  avec  la  fosse  nasale  par 
un  ou  deux  petits  trous  nommés  orbitairessnternes, 
placés  tantôt  dans  le  frontal, tantôtdans  la  suture 
avec  l’os  planum,  qui  livrent  passage  au  nerf 
nasal,  rameau  de  la  branche  ophlhalmique  de 
]a  '',0  Paire;  et  par  le  canal  lacrymal  creusé  le 
• ong  du  bord  ou  de  l’angle  interne , partie  dans 
1 


l’apophyse  montante  de  l’os  maxillaire,  et  partie 
dans  l’os  lacrymal.  Il  descend  presque  verticale- 
ment dans  le  nez. 

En  la  considérant  du  côté  de  la  fosse  temporale, 
on  voit  que  la  fente  sphéno-maxillaire  se  prolonge, 
en  se  recourbant  vers  le  bas,  entre  le  corps  de 
l’os  maxillaire  et  l’apophyse  ptérygoïde  du  sphé- 
noïde. Le  fond  de  cette  branche,  occupé  par  une 
partie  du  palatin,  lui  a valu  le  nom  de  fent  e sphéno  ■ 
palatine.  Dans  le  fond  de  l’angle  qu’elle  forme  avec 
la  fente  sphéno-maxillaire,  est  le  trou  sphéno - 
palatin , formé  par  une  échancrure  de  la  partie  de 
l’os  palatin  qui  s’articule  avec  le  corps  du  sphé- 
noïde ; ce  trou  donne  dans  le  nez  vers  l’arrière  du 
plafond  de  la  narine. 

Au  fond  de  ce  même  angle,  en  arrière  du  trou 
sphéno-palatin  et  sous  le  trou  rond  , commence 
un  petit  canal  creusé  directement  d’avant  en  ar- 
rière dans  la  hase  de  l’apophyse  ptérygoïde  du 
sphénoïde , et  s’ouvrant  en  arrière  tout  près  du 
trou  déchiré  antérieur  et  en  dedans  du  trou  ovale. 
C’est  1 e canal  vidicn  ou  plérygoïdieu  qui  donne  pas- 
sage au  nerf  vidien,  rameau  du  maxillaire  supé- 
rieur. 

Au  bout  inférieur  de  la  fente  sphéno -palatine, 
commence  un  autre  petit  conduit,  le  canal  ptirygo- 
palatin,  creusé  dans  le  palatin,  et  descendant 
verticalement  pour  s’ouvrir , vers  l’angle  posté- 
rieur du  palais,  par  un  trou  nommé  gustatif  ou 
palatin  postérieur , Il  y en  a deux  ou  trois  autres 
plus  petits. 

La  voûte  du  palais  présente  dans  sa  suture 
moyenne,  immédiatement  derrière  les  dents  in- 
cisives, un  trou  impair  nommé  incisif,  donnant 
naissance  à deux  canaux  qui  percent  la  voûte  des 
narines.  C’est  l’orifice  de  l’organe  de  Jacobson  et 
un  passage  pour  des  filets  du  maxillaire  supé- 
rieur. 

Sur  le  devant  de  la  face,  sous  l’orbite,  est  le 
trou  sous-orbitaire  qui  sert  d’issue  à un  canal 
creusé  dans  l’os  maxillaire  sous  le  plancher  de 
l’orbite , s’ouvrant  en  arrière  et  en  dedans  au 
milieu  du  bord  inférieur  de  la  fente  sphéno-maxil- 
laire. C’est  parce  canal  que  passent  les  derniers 
rameaux  du  maxillaire  supérieur,  se  rendant  à la 
joue  et  à la  lèvre. 

On  remarque  aussi  un  trou  beaucoup  plus  petit 
au-dessus  de  l’orbite,  qui  n’est  quelquefois  qu’une 
échancrure,  et  qu’on  nomme  trou  sourcilier,  par 
lequel  passe  la  branche  frontale  du  nerf  ophthal* 
mique. 

B.  Dans  les  mammifères, 

a.  Quadrumanes , 

Dans  Vorang,  le  trou  déchiré  antérieur  est 
fermé  ; le  trou  épineux  n’existe  pas,  ou  se  cache 
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dans  le  trou  ovale.  La  fente  sphéuo-maxillaire  est 
plus  petite  que  dans  l’homme,  mais  le  trou  ovale 
encore  entièrement  dans  le  sphénoïde,  bien  que 
très-près  du  rocher.  Le  canal  plérygo-palatin  et 
le  trou  sphéno-palatin  sont  placés  comme  dans 
l’homme.  On  voit  trois  ou  quatre  trous  sous-orbi- 
taires et  autant  de  jugaux.  Le  trou  incisif  est  très- 
petit  cl  simple. 

Dans  le  chimpanzé , la  fente  sphéno-orbitaire 
est  courte  et  large  ; le  trou  déchiré  antérieur  et 
l’épineux  manquent  également,  mais  les  trous  sous- 
orbitaires  et  jugaux  sont  comme  dans  l’homme. 
[Le  canal  sous-orbitaire  ne  forme  qu’un  sillon  ou- 
vert jusqu’à  deux  ligues  du  bord  de  l’orbite.  Il  n’y 
a pas  de  trou  condyloïdien  postérieur. 

Dans  les  gibbons , les  guenons,  les  macaques,  les 
semnopiihèques  et  les  cynocéphales , le  trou  sous- 
orbitaire  s’ouvre  également  dans  l'orbite,  très- 
près  de  son  bord.]  La  fente  sphéno-orbitaire  est 
singulièrement  courte.  La  fente  sphéno-maxillairc 
est  aussi  très-courte,  mais  le  trou  sphéno-palatin 
est  plus  long  que  dans  l’homme,  et  doit  se  nom- 
mer elhmo-pulalin , car  c’est  l’ethmoïde  qui  le 
forme  en  dessus.  L’apophyse  ptérygoïde  est  per- 
cée près  du  rocher  d’un  trou  qui  se  trouve  voisindu 
trou  ovale.  Il  n’existe  pas  de  canal  ptérygoïdien  ou 
vidien.  Le  canal  plérygo-palatin  est  placé  comme 
dans  l’homme.  Il  y a toujours  plusieurs  trous  sous- 
orbitaires.  Le  trou  incisif  forme  deux  grandes  ou- 
vertures. Les  fentes  sphéno-orbilaires  des  cynocé- 
phales se  raccourcissent  au  point  de  n’etre  plus 
que  de  simples  trous.  [Dans  le  mandrill  adulte,  la 
fente  sphéno-maxillaire  est  étroite  et  allongée  : les 
trous  sous-orbitaires  s’ouvrent  sur  les  énormes 
saillies  du  maxillaire.  Dans  les  semnopiihèques,  la 
fente  spliéno-  maxillaire  est  fort  large,  et  laisse 
voir  le  trou  rond  au  foud  de  l’orbile.  Le  cimepayc, 
en  particulier,  nous  offre  un  canal  ptérygo-pala- 
tin  énorme,  et  dont  l’embouchure  se  voit  en  de- 
dans de  la  fente  sphéuo-maxillaire.] 

Dans  les  sapajous,  les  fentes  orbitaire  et  sphénoï- 
dale sont  larges  et  courtes,  comme  de  simples  trous. 
Je  n’y  trouve  pas  de  canal  vidien.  Les  trous  pté- 
rygo-palatin  et  analogue  du  sphéno-palalin  sont 
comme  dans  les  guenons.  [La  racine  de  l’arcade 
zygomatique  est  percée,  derrière  la  facette  glé- 
noïde,  d’un  trou  qu’on  peut  appeler  trou  glénoï- 
dien.'] 

Dans  les  alcles , le  lagolhrix , les  a/ounlles , les 
trous  sous-orbitaires  sont  petits,  mais  il  yen  a un 
très-grand  dans  le  jugal.  [On  rencontre  un  assez 
grand  nombre  de  tète  iValoualles  où  les  fentes 
sphéno-maxillaire  et  sphéno-palaline  sont  rédui- 
tes à un  ou  deux  petits  trous  qui  forment  la  seule 
communication  de  l’orbile  avec  la  fosse  sphéno- 
temporale. ] Les  trous  analogues  du  ptérygo-pa- 
latin  et  du  sphéno-palatin  sont  entièrement  dans 
le  palatin,  comme  aux  carnassiers. 


Dans  les  sakis  et  le  saïmiri,  les  trous  sous-orbi- 
taires et jugaux  sont  petits  ou  médiocres. 

[Dans  tous  ces  singes,  le  trou  ovale  est  en  entier 
dans  le  sphénoïde,  et  l’apophyse  ptérygoïde  ne 
s’étendant  pas  jusqu  au  rocher,  on  ne  retrouve 
plus  ici  le  trou  qu’ont  présenté  en  ce  point  quel- 
ques-uns des  genres  précédents. 

Dans  les  ouistitis,  le  trou  optique  et  la  fente 
sphéno-orbitaire  sont  très-rapproehés , et  la  fente 
sphéno-maxillaire  est  très-allongée.] 

Dans  les  makis  proprement  dits , deux  trous 
sous-orbitaires  se  mollirent,  l’un  au-dessus  de 
l’aulre,  de  chaque  côté , vers  le  tiers  du  museau; 
[quelquefois  ils  se  rapprochent  et  se  confondent 
en  un  seul.]  Le  jugal  a un  grand  trou  à la  hase  de 
son  apophyse  post-orbitaire.  Les  trous  orbitaires 
antérieurs  sont  percés  dans  le  frontal.  Le  trou 
plérygo-palatin  est  assez  grand;  il  est  entre  le 
palatin  et  le  maxillaire,  comme  dans  l’homme; 
mais  un  aulre  trou  de  même  fonction,  un  peu  plus 
petit,  et  que  l’on  aperçoit  en  bas  de  l’orbite,  eu 
avant  de  l’ouverture  du  précédent,  est  tout  entier 
dans  le  palatin , aussi  bien  que  l’analogue  du  trou 
sphéno-palatin,  [qu’il  faut  chercher  directement 
au-dessus  du  précédent,  et  qui  est  recouvert  par 
une  sorte  de  crête  que  lui  fournit  en  ce  point  le 
palatin.  ] Derrière  la  racine  de  l’arcade  zygoma- 
tique, devant  le  bord  du  méat  auditif,  est  un  trou 
glénoïdien , comme  dans  les  sapajous  , mais  plus 
grand.  [L 'avala,  les  loris  et  le  tarsier  ont  aussi 
ce  trou.  11  est  petit  dans  les  premiers,  grand  dans 
le  troisième.]  La  fente  orbitaire  est  un  simple 
trou,  au-dessous  duquel  est.  le  trou  rond  ; le  trou 
ovale  est  mince,  étroit  et  très  en  arrière  sur  le 
flanc  du  rocher.  [ Les  apophyses  ptérygoïdes  sont 
percées  d’un  trou,  comme  dans  les  guenons,  à 
l’endroit  où  elles  touchent  la  caisse,  et  près  du 
trou  ovale.] 

Dans  le  loris  grêle , le  loris  paresseux , les  ga- 
lagos,  le  tarsier,  le  trou  lacrymal  est  un  peu  sur 
la  joue  ; le  trou  sous-orbitaire  est  petit  et  sur  le 
côté;  [son  canal  s’ouvre  dans  l’orbite,  en  avant 
et  en  dehors  du  trou  analogue  du  sphéno-palatin, 
qui  est  petit,  et  placé  plus  en  dedans  de  l’orbite  à 
égale  distance  de  l’embouchure  du  canal  sous- 
orbitaire  et  du  trou  ptérygo-palatin.  Celui-ci  est 
petit.]  Les  trous  jugaux  sont  à peine  percepti- 
bles; la  fente  orbitaire  est  un  trou  rond  comme 
le  trou  optique.  Le  trou  rond  est  fort  en  arrière 
sur  la  même  ligne  transverse  et  en  dehors  du  trou 
ovale,  qui  est  intercepté  entre  le  sphénoïde  et  le 
rocher.  [Dans  Vatahi,  le  trou  rond  parait  cou- 
fondu  avec  le  sphéno-orbitaire.  J 

b.  Carnassiers. 

Dans  les  chauves-souris  proprement  dites,  le 
trou  rond  se  joint  le  plus  souvent  au  trou  sphé’no- 
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orbitaire  pour  former  une  seule  ouverlure  ronde; 
[mais  clans  plusieurs  genres,  les  noctilions , les 
rhinolophes , les  rhinopomes , les  taphiens , le  trou 
optique  en  est  lui-même  si  rapproché,  qu’il  semble 
se  confondre  avec  les  précédents  en  une  longue 
fente  spbéno-orbitairc.  Le  trou  ovale  en  est  tou- 
jours dislinct.  ] Le  trou  glénoïdien,  derrière  l'ar- 
cade zygomatique,  est  considérable,  [et  dans 
toutes  les  chauves  souris  il  parait  se  continuer 
avec  un  long  canal  qui  remonte  verticalement 
dans  les  parois  du  crâne  pour  venir  s’ouvrir  par 
un  ou  plusieurs  trous , sur  le  eôté , et  plus  ou 
moins  près  de  la  crête  sagittale.  ] Le  trou  la- 
crymal s’ouvre  en  dedans  de  l’orbite,  Le  trou 
sous-orbitaire  est  ordinairement  près  du  bord  de 
cette  cavité,  excepté  dans  le  vampire  et  les  gtosso- 
phages,  où  il  est  au  milieu  de  la  joue. 

Dans  les  roussettes , il  y a un  grand  trou  sur- 
orbitaire à la  racine  de  l’apophyse  post-orbitaire 
du  frontal.  Le  trou  sous-orbitaire  est  près  du  bord 
antérieur  de  l’orbite,  sous  le  lacrymal,  et  estgrand 
et  court.  Le  trou  rond  se  confond  avec  le  trou  ou 
fente  sphéno-orbitaire  en  une  seule  ouverture 
ovale;  mais  le  trou  ovale  est  bien  distinct  et  percé 
tout  entier  dans  le  sphénoïde.  Je  ne  trouve  pas  de 
canal  vidien.  [Il  y a un  trou  glénoïdien.  11  y a 
aussi  plusieurs  conduits  pariétaux  comme  dans  les 
chauves-souris.]  Les  trous  palatins  sont  au  bord 
antérieur  de  l’os,  vers  le  milieu  du  palais.  Les 
trous  incisifs  sont  confondus,  attendu  que  l'inter- 
m, axillaire  n’a  point  son  apophyse  inférieure  os- 
sifiée. 

Dans  le  galéopithèque,\e  trou  lacrymal  est  dans 
l’orbite.  Le  trou  sur-orbitaire  est  grand  à propor- 
tion,  mais  le  sous-orbitaire  est  petit,  quelque- 
fois double,  au-dessus  de  la  deuxième  molaire.  Le 
trou  ovale  est  intercepté  entre  le  sphénoïde  et  le 
temporal.  Il  n’y  a point  de  trou  derrière  l’arcade 
zygomatique,  [ ni  de  canal  dans  les  parois  du 
crâne.  L’analogue  du  sphéno-palatin  paraît  être 
une  fente  allongée  et  étroite,  en  bas  et  en  dedans 
de  l’orbite,  entre  le  maxillaire  et  le  palatin.  ] 

Dans  le  hérisson,  les  trous  incisifs  sont  petits  et 
ronds.  Le  trou  sous-orbitaire  est  médiocre,  sim- 
ple, au-dessus  de  la  quatrième  molaire;  son  ouver- 
ture postérieure  est  assez  grande.  Le  trou  lacry- 
mal est  tout  au  bord  de  l’orbite,  mais  hors  de  la 
cavité,  et  protégé  en  avant  par  une  petite  crête  : 

y a trois  trous  assez  grands  répondant  à l’orbi- 
taire antérieur,  percés  tant  dans  le  frontal  qu’entre 
celui-ci  et  le  sphénoïde.  Le  trou  optique  est  très- 
Petit,  élevé  au-dessus  du  sphéno-orbitaire,  qui  ne 
se sépare  du  rond  que  par  une  très-mince  traverse; 
l’ovale  est  assez  grand,  et  en  entier  dans  le  sphé- 
noïde. La  petitesse  #e  l’espace  occupé  par  le  pala- 
,US  dans  le  fond  de  l’orbite,  fait  que  le  sphéno- 
P"latiu  et  le  plérygo- palatin  sont  très-près  du 
sphéno-orbitaire  et  du  rond:  ils  semblent  en 


quelque  sorte  les  continuer;  les  uns  et.  les  autres 
sont  cachés  derrière  des  avances  des  os.  [La  base 
de  l’arcade  est  percée  d’un  trou  glénoïdien  qui 
vient  s’ouvrir  sur  lé  côté  du  crâne  et  dans  le  tem- 
poral. ] 

Dans  le  tenrec  il  n’y  a pas  au  palais  de  fente 
membraneuse.  Le  trou  sous-orbitaire  est  grand  et 
son  canal  court;  le  lacrymal  ouvert  sur  la  joue. 
Le  trou  sphéno -palatin  est  percé  dans  le  sphé- 
noïde antérieur  et  est  fort  grand;  une  arête  en 
part  qui  va  en  arrière  contourner  en  remontant 
le  trou  rond  et  le  trou  sphéno-orbitaire,  lesquels 
n’en  font  qu’un  seul,  [et  cacher  l’ouverture  des 
trous  optique  et  orbitaire  antérieur.]  Il  y a un 
trou  vidien  bien  marqué.  Le  trou  optique  est  ex- 
trêmement petit;  mais  le  trou  orbilaire  est  très- 
grand.  Le  trou  ovale  est  considérable,  placé  en 
arrière  du  vidien. 

[Dans  les  cladehates,  le  jugal  est  percé,  à la  base 
de  l’apophyse  post-orbitaire,  d’un  large  trou 
comme  les  makis.  Le  trou  lacrymal  est  très-bas, 
sur  le  bord  même  de  l’orbite;  les  trous  optiques 
sont  grands  et  très-rapproebés  l’un  de  l’autre.  La 
fente  sphéno-orbitaire  est  distincte  du  trou  rond; 
et  le  trou  ovale,  extrêmement  étroit,  est  situé  tout 
au-devant  de  la  caisse.  On  ne  voit  pas  de  trou 
vidien. 

Le  desman  a le  trou  sous-orbitaire  très-grand, 
et  ayant  au-dessus  de  lui  un  petit  trou  lacrymal. 
Les  trous  sphéno-orbitaire,  rond  et  pléry go-pala- 
tin sont  sensiblement  comme  dans  le  hérisson.  Il 
s,  ainsi  que  les  musaraignes,  les  condylures , les 
taupes,  les  scalopos,  un  trou  vidien. 

La  taupe  a des  trous  optiques  distincts,  percés 
comme  toujours  dans  le  sphénoïde  antérieur  et 
sur  la  crête  qui  sépare  le  crible  ethmoïdal  des 
fosses  cérébrales  moyennes;  ils  viennent  s’ouvrir 
dans  l’orbite,  un  peu  au-dessus  et  en  arrière  du 
trou  commun  au  sphéno-orbitaire  et  au  rond;  on 
y passe  facilement  un  cheveu.  Le  trou  ovale  est 
considérable. 

Dans  le  scalope,  le  trou  ovale  est  ramené  sur  le 
côté  , au  bas  de  la  fosse  temporale,  par  le  gonfle- 
ment vésiculeux  de  l’apophyse  ptérygoïde.  Plus 
en  avant  et  sur  la  même  ligne,  on  voit  successi- 
vement le  trou  rond,  le  sphéno-orbitaire,  dis- 
tiuct  du  précédent,  l’optique,  et  en  avant  de  ce- 
lui-ci le  trou  orbitaire  antérieur.  A côté,  et  un 
peu  en  arrière  du  trou  ovale , est  le  trou  caroti- 
dien. 

La  chrgsochloro  a le  trou  optique  au-dessus  des 
trous  sphéno-orbitaire  et  rond  réunis;  et  le  trou 
ovale  n’est  séparé  des  précédents  que  par  une 
lamelle  osseuse  qui  se  détache  du  tubercule  vési- 
culeux  de  la  tempe  pour  venir  rejoindre  le  corps 
du  sphénoïde.] 

Dans  le  chien,  les  deux  trous  incisifs  sont 
oblongs , assez  grands  et  bien  séparés.  Le  lacry- 
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mal  est  entièrement  dans  l'os  de  ce  nom  et  dans 
l’orbite,  mais  près  de  son  bord  antérieur.  Le  sous- 
orbitaire  est  une  fente  verticale  courte  et  large, 
assez  près  du  bord  de  la  mâchoire,  au-dessus  de 
la  molaire  qui  précède  l’anté- pénultième  ; il  donne 
dans  l’orbite  par  un  canal  qui  s’ouvre  dans  un 
angle  profond  derrière  la  racine  antérieure  de 
l’arcade  zygomatique,  et  aux  bords  duquel  le 
lacrymal  et  le  palatin  contribuent.  Dans  ce  bord 
même,  du  côté  du  palatin,  est  un  trou  particulier 
qui  donne  dans  le  nez,  à peu  près  vis-à-vis  le 
milieu  des  cornets  supérieurs  : c’est  le  reste  d’un 
espace  membraneux  qu’on  voit  dans  les  jeunes  , 
et  il  est  toujours  fermé  ainsi.  Le  palatin  a lui- 
même,  un  peu  en  arrière  de  ce  trou  sous-orbi- 
taire postérieur,  deux  trous  rapprochés,  dont  le 
premier,  analogue  du  trou  sphéno-palatin , con- 
duit dans  le  nez;  le  second  , qui  est  l’analogue 
du  canal  ptérygo-paiatin , donne  dans  le  palais 
par  deux  trous.  Il  y a de  plus,  derrière  la  der- 
nière mâchelière , une  échancrure  commune  au 
maxillaire  et  au  palatin,  qui  tient  en  partie  lieu 
de  canal  ptérygo-paiatin.  Le  trou  optique,  le  trou 
sphéno-orbitaire  qui  n’est  guère  moius  rond  et 
seulement  un  peu  plus  grand  , et  le  trou  rond , 
sont  à la  suite  et  près  l’un  de  l’autre  dans  le  fond 
de  l’orbite,  sur  une  ligne  montant  obliquement 
en  avant.  Le  trou  ovale  est  plus  en  arrière,  en 
dedans  de  la  facette  glénoïde;  un  canal  vidien, 
eourt  et  gros  , va  du  trou  rond  au  bord  interne 
du  trou  ovale;  celui-ci,  ainsi  que  le  rond  , est 
entièrement  percé  dans  le  sphénoïde  postérieur; 
l’optique  est  dans  l’antérieur  ; le  sphéno-orbitaire 
sur  la  ligue  de  séparation.  L’orifice  de  la  trompe 
d’Eustaclie  est  à la  pointe  du  rocher;  derrière  le 
trou  ovale  et  un  peu  plus  eu  dedans,  à la  même 
pointe,  est  le  trou  carotidien,  dont  le  canal  est 
beaucoup  plus  en  avant , plus  droit  et  plus  court 
que  dans  l’homme;  et  de  là  commence  un  canal 
qui  va  en  arrière  rejoindre  le  trou  décliiré  posté- 
rieur; celui-ci  est  beaucoup  plus  en  arrière  des 
précédents  que  dans  l’homme,  à cause  de  la  gran- 
deur de  la  caisse  vésiculeuse  que  les  sépare  : 
c’est  une  ouverture  transverse.  Le  trou  stylo- 
mastoïdien  est  derrière  le  méat  auditif  externe  , 
en  dehors  de  la  caisse,  avant  l’apophyse  para-mas- 
toïde.  Le  trou  condyloïdicn  est  au  droit  de  cette 
apophyse  et  plus  en  avant  que  le  condyle.  En 
avant  du  méat  auditif  externe  et  à la  racine  de 
l’arcade  zygomatique,  est  le  trou  glénoïdien  , ou- 
verture d’un  canal  veineux  assez  large,  auquel  ne 
répond  dans  l’homme  qu’un  très-petit,  trou,  et 
qui  aboutit  au  sinus  de  la  base  de  la  tente. 

[Dans  lesours,  comparés  au  précédent,  les  trous 
incisifs  sont  fort  écartés  en  arrière,  et  entre  eux 
existe  un  petit  trou  ovalaire  que  nous  retrouve- 
rons plus  ou  moins  marqué  dans  les  genres  sui- 
vants. Le  trou  sous-orbitaire  est  beaucoup  moins 


en  avant  sur  la  joue;  le  ptérygo-paiatin,  compris 
entre  le  maxillaire  et  le  palatin  , est  étroit,  tan- 
dis que  l’analogue  du  sphéno-palatin  est  gros  et 
arrondi.]  Le  trou  orbitaire  antérieur,  l’optique, 
le  sphéno-orbitaire  et  le  rond  sont  sur  une  ligne 
obliquement  montante,  protégée  en  dessus  et  en 
arrière  par  une  crête  de  l’aile  temporale  du  sphé- 
noïde postérieur. 

[Dans  le  coati , le  trou  sous-orbitaire  est  comme 
dans  l’ours,  et  le  trou  ovalaire  entre  les  incisifs 
est  grand;  il  est  au  contraire  assez  petit  dans  le 
raton  : dans  celui-ci  et  dans  le  benhtrong,  le  trou 
sous-orbitaire  est  grand,  arrondi,  et  percé  sous  le 
bord  même  de  l’orbite.  Dans  ces  trois  genres  les 
trous  du  fond  de  l’orbite  sont  plus  rapprochés 
1 un  de  1 autre  et  sur  une  ligne  bien  moins  oblique 
que  dans  1 ours.  Le  bonlurong  a un  canal  vidien; 
mais  on  n en  voit  pas  au  coati  ni  au  raton.  Le  canal 
qui,  dans  le  chien,  part  du  même  point  que  le  ca- 
rotidien, et  vient  aboutir  en  passant  sous  la  caisse, 
au  trou  déchiré  postérieur,  vient  s’ouvrir  dans 
ces  trois  genres  à la  face  postérieure  et  interne 
de  la  caisse,  plus  ou  moins  près  du  trou  déchiré 
postérieur,  dont  il  est  distinct. 

Dans  le  kinkajou,  le  trou  lacrymal  est  très-bas 
dans  l’orbite,  et  il  n’y  a pas  de  canal  vidien. 

Dans  les  civette.,,  les  sibeths,  les  g eu  et  le,  et  les 
paradoxures,  le  trou  sous-orbitaire  est  près  du 
bord  de  l’orbite,  mais  moins  que  dans  le  raton. 
Les  trous  optique,  sphéno-orbitaire  et  rond  sont 
comme  dans  les  précédents;  il  y a un  canal  vidien 
très-grand,  excepté  dans  la  genetle.  Le  trou  ovale 
est  moins  rapproché  du  carotidien  dans  le  zibeth. 
Dans  tous,  le  trou  analogue  du  sphéno-palatin  est 
beaucoup  plus  grand  que  l’analogue  du  ptérygo- 
paiatin  situé  au-dessous  de  lui  : cela  est  surtout 
notabledans  lagenette.  Le  trou  déchiré  postérieur 
est  réduit  à un  trou  arrondi.  Le  trou  glénoïdien 
est  fort  petit,  s’il  existe.  Les  mangoustes  ont  aussi 
un  canal  vidien.  Dans  la  mangouste  de  Java  le 
trou  ovale  est  très-éloigné  de  celui-ci  et  touche 
presque  à la  caisse.  Le  trou  condyloïdien  anté- 
rieur, fort  rapproché  du  trou  déchiré,  s’ouvre 
quelquefois  dans  celui-ci,  comme  dans  le  para- 
doxure.  Le  blaireau  a un  trou  sous-orbitaire  très- 
grand ; les  grisons,  les  martes,  Pont  moindre, 
quelquefois  double.  Tous  ces  animaux  manquent 
de  canal  vidien,  comme  le  raton.  Dans  les  mouf 
fettes,  les  putois,  le  petit  canal  percé  sous  la  caisse 
laisse  voir  ses  ouvertures  antérieure  et  postérieure 
distinctes.] 

Les  loutres  ont  encore  le  trou  sous-orbitaire 
plus  large  que  dans  le  blaireau,  et  presque  autant 
que  dans  certains  rongeurs;  le  trou  lacrymal  est 
au-dessus  du  sous-orbitaire  inférieur.  Le  trou  rond 
se  confond  extérieurement  avec  le  trou  sphéno- 
orbitaire,  mais  intérieurement  il  eu  est  séparé 
assez  longtemps  par  une  lame  osseuse.  Le  canal 
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veineux,  au  lieu  d’ètre  un  peu  en  dehors  du  trou 
auditif,  comme  dans  le  chien,  est  un  peu  en  dedans, 
de  même  que  dans  les  précédents. 

Dans  les  chais,  le  trou  sous-orbitaire  est  médio- 
cre, il  est  tout  près  de  l’os  jugal,  et  conséquem- 
ment le  canal  sous-orbitaire  est  très-court.  Les 
trous  spliéno  et  pléry go-palatins  sont  dans  le  pa- 
latin; [le  premier  beaucoup  plus  IP'and  que  le 
second.]  Les  trous  optique,  sphéno- orbitaire, 
rond,  ovale,  sont  comme  dans  le  chien.  Je  ne 
trouve  pas  de  canal  vidien  entre  ces  deux  der- 
niers. Le  trou  glénoïdien  derrière  l’arcade  zygo- 
matique ne  se  trouve  pas.  [Le  trou  coudyloïdien 
s’ouvre  plus  ou  moins  profondément  dans  le  dé- 
chiré postérieur.] 

Dans  l'hyène,  le  trou  lacrymal  estdans  l’orbite; 
le  sous-orbitaire  est  comme  dans  le  chien,  mais 
moins  avancé  sur  la  joue;  le  sphéno  et  le  plérygo- 
palatin  sont  plus  grands  que  dans  le  chien,  mais 
comme  dans  celui-ci  de  grandeur  à peu  près  égale. 
Le  ptérygo-palalin  est  double.  Le  trou  optique, 
le  sphéno-orbitaire , le  rond  , le  vidien  et  1 ovale 
diffèrent  peu  du  chien.  J’ai  un  individu  où  il  y a 
un  canal  vidien  d’un  côté  et  pas  de  l’autre.  [Le 
trou  condyloïdien  s’ouvre  dans  le  déchiré  posté- 
rieur, de  telle  façon  qu’on  ne  le  voit  pas  à l’exté- 
rieur.] ' 

Dans  le  phoque  commun,  le  trou  sous-orbitaire 
est  encore  grand,  quoique  moindre  que  dans  la 
loutre , eL  son  canal  est  très-court.  L’analogue  du 
sphéno-palatiu  est  très-grand,  [ quelquefois  dou- 
ble. Le  ptérygo-palalin  est  plus  petit  et  au-dessous, 
du  précédent.]  Le  trou  rond  se  confond  avec  la  fente 
sphéno-orbitaire.  Je  ne  vois  de  canal  vidien  qu’au 
trou  en  dedans  du  bord  antérieur  de  l’apophyse  pté- 
rygoïde  du  sphénoïde.  Le  trou  ovale  est  petit  et  tout 
près  de  la  caisse.  Le  canal  carotidien  s’unit  au 
trou  jugulaire,  et  donne  en  dedans  du  crâne  un 
canal  recourbé,  logé  dans  la  paroi  interne  inté- 
rieure de  la  caisse,  et  qui  s’ouvre  d’une  part  à sa 
face  interne  et  postérieure  par  un  trou  rond,  et 
d’une  autre  part  en  avant,  A la  pointe  de  la  caisse 
par  une  fente  étroite  qui  occupe  la  place  où  est 
le  trou  carotidien  dans  le  chien.  Le  trou  jugulaire 
est  très-grand , ainsi  que  le  condyloïdien.  Exté- 
rieurement , la  caisse  a un  enfoncement  au  milieu 
duquel  est  percé  le  trou  stylo-mastoïdien. 

[Dans  le,  phoque  à crête  et  dans  lephoque  à trompe, 
le  trou  ovale  est  rejeté  plus  en  dehors  par  le  dé- 
veloppement des  caisses.  Dans  le  dernier,  le  trou 
carotidien  ne  se  distingue  pas  du  trou  jugulaire; 
il  faut  en  dire  autant  du  phoeti  leplonyx , où  le 
trou  déchiré  postérieur  est  petit.  Le  trou  analogue 
du  vidien,  dans  le  phoquecommun , ne  se  retrohve 
pas  dans  les  autres  genres,  excepté  dans  1 c phoque 
à ventre  blanc , où  ce  n’est  plus  un  trou  , mais  une 
grande  ouverture  qui  fait  communiquer  le  fond 
de  1 orbite  avec  la  fosse  méso-ptérygoïde. 


Dans  les  otaries,  le  trou  analogue  du  sphéno- 
palatin  paraît  se  confondre  avec  la  grande  ouver- 
ture membraneuse  de  l’orbite.  Elles  ont  un  véri- 
table et  grand  trou  vidien  en  avant  du  trou  ovale. 
Le  trou  carotidien  s’ouvre,  comme  dunsleschiens, 
à la  pointe  delà  caisse,  et  le  trou  de  la  face  pos- 
térieure et  interne  de  la  caisse  débouche  presque 
dans  le  trou  déchiré  postérieur.] 

Dans  le  morse,  le  trou  sous-orbitaire  est  grand 
et  son  canal  très-court.  Le  palatin  est  percé  dans 
l’orbite  d’un  énorme  trou  qui  tient  lieu  de  sphéno- 
palatin.  Le  trou  optique,  le  sphéno-orbitaire  et 
le  rond  qui  lui  est  uni , sont  cachés  dans  un  sillon 
profond  du  sphénoïde.  L’orifice  postérieur  du 
canal  vidien  et  le  trou  ovale  sont  percés  dans  un 
enfoncement  entre  la  facette  glénoïde  , l’aile  pté- 
ry^oïiltî  et  la  caisse. 

c.  Marsupiaux . 

Dans  les  sarigues f le  trou  sous-orbitaire  est  au- 
dessus  de  la  deuxième  molaire,  de  grandeur  mé- 
diocre , et  donne  naissance  à un  canal  assez  long. 
Il  y a tantôt  deux  trous  lacrymaux,  tantôt  un  seul 
sur  le  bord  de  l’orbite.  Dans  la  parlie  orbitaire  du 
palatin,  est  un  trou  analogue  du  sphéno-palatin. 
Le  trou  commun  au  maxillaire  et  au  palatin,  dans 
l’aile  qu’ils  forment  ensemble,  tient  lieu  du  pté- 
rygo  palatin  et  de  l’échancrure  qui,  dans  le  chien, 
remplit  une  partie  de  ses  fonctions.  Le  trou  opti- 
que est  confondu  dans  le  trou  sphéno-orbitaire; 
mais  le  trou  rond  en  est  fort  distinct , place  plus 
en  arrière,  ainsi  que  le  trou  ovale  qui  est  assez  éloi- 
gné du  rond  et  tout  près  de  la  hase  antérieure  de 
la  caisse;  [il  parait  même  se  confondre  quelquefois 
avec  le  déchiré  aulérieur.]  Le  trou  carotidien  est  en 
dedans  de  l’ovale  et  plus  petit;  mais  il  y a de  plus, 
en  avant,  deux  trous  particuliers  dont  le  posté- 
rieur, ou  plus  petit,  pénètre  dans  le  crâne  à côté 
cl e ta  loge* de  la  glande  pituitaire , et  dont  l’anté- 
rieur, qui  est  plus  grand,  donne  dans  un  canal 
qui  communique  avec  celui  de  l’autre  côté,  en 
perçant  entre  les  deux  lames  de  l’os.  [U  y a encore 
dans  le  temporal,  derrière  la  racine  de  l’arcade 
zygomatique,  deux  trous  glénoïdiens  : l’un  tout 
près  de  la  base  de  l’apophyse  post-glénoi Jienne , 
l’autre  plus  en  dehors  et  en  arrière;  ils  commu- 
niquent ensemble  par  un  canal  sous  1 arcade,  et 
viennent  tous  deux  s’ouvrir  dans  le  crâne  entre  le 
temporal  et  le  rocher. 

Dans  le  thylacine,  le  trou  sous-orbitaire  est  au- 
dessus  de  l’anlé-pénuilième  molaire;  ce  qui  rend, 
son  canal  très-court.  Il  y a un  trou  lacrymal  sur 
la  joue  et  un  autre  dans  l’orbite.  L’analogue  du 
sphéno-palatin  est  grand,  ovale,  entre  le  palatin 
et  le  maxillaire.  On  ne  voit,  pour  taire  l’office  du 
ptérygo-palatiu , qu’une  lente  en  arrière  des  mo- 
laires et  formée  par  une  pointe  saillante  du  pa- 
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latin.  II  y a un  trou  orbitaire  interne  assez  grand. 
Te  reste  des  trous  est  fort  semblable  à ce  qui  se 
voit  dans  les  sarigues  , et  Ton  peut  en  dire  autant 
du  dasyure  oursin. 

Dans  les  pâramèles , le  trou  sous-orbitaire  est 
loin  de  l’arcade,  au-dessus  de  la  quatrième  mo- 
laire. Le  trou  lacrymal  est  tout  près  de  l’union  de 
cet  os  avec  le  jugal.  L’nnalogue  du  ptérygo-pala- 
tin  est  comme  dans  le  sarigue,  et  le  spbéno-pala- 
tin  est  immédiatement  au-dessus  et  tout  dans  le 
palatin. 

Il  y a peu  de  différence  dans  les  dasyurcs.  Le 
trou  ovale  y est  reporté  tout  à fait  en  dedans  de 
la  caisse  à cause  du  grand  développement  de  celle- 
ci,  et  il  se  trouve  très-voisin  d’une  des  paires  de 
trous  qu'on  pourrait  appeler  sphénoïdiens  ; car 
ici , comme  dans  les  genres  précédents , ils  sont 
percés  dans  le  sphénoïde.] 

Dans  les  ph  alan  g ers  et  dans  le  phalanger  volant 
le  trou  sous-orbitaire  est  plus  reculé  que  dans  les 
sarigues  et  les  péramèles;  son  canal  est  plus  court. 
Le  trou  analogue  du  sphéno-palatin  se  trouve  sur- 
la  suture  du  palatin  et  du  maxillaire  ; le  ptérygo- 
palatin  également , mais  plus  en  arrière  et  plus 
en  bas.  Les  trous  optiques,  qui  déjà  dans  le  sari- 
gue se  confondaient  l’un  avec  l’autre,  dans  le 
phalanger,  où  ils  sont  plus  grands,  ouvrent  par 
leur  réunion  une  communication  entre  les  deux 
orbites,  par-dessus  le  corps  du  sphénoïde  et  der- 
rière sa  partie  qui  répond  aux  petites  ailes  orbi- 
taires. Le  trou  sphéno-orbitairc  ne  se  distingue 
de  l’optique  que  par  une  petite  lame  incomplète; 
mais  le  trou  rond  est  fort  distinct,  ainsi  que  l’o- 
vale qui  en  est  plus  éloigné  à proportion  que  dans 
le  sarigue.  Les  deux  trous  particuliers  à cette 
famille,  le  long  de  la  base  postérieure  de  l’apo- 
physe ptérygoïde  interne,  se  retrouvent  ici,  mais 
fort  petits.  Le  carotidien  est  en  revanche  fort 
grand,  ainsi  que  le  jugulaire.  [Les  deux  trous  glé- 
noïdiens  sont  fort  éloignés  l’un  de  l’autre;  l’un 
est  au  fond  de  la  cavité  gténoïde,  et  l’autre  reporté 
très-haut  au  bout  de  la  gouttière  que  forme  le 
temporal  sur  le  côté  du  crâne. 

Dans  le  potoroo , les  trous  sorti  à peu  près  comme 
dans  les  dasyurcs;  mais  le  trou  glénoïdien  supé- 
rieur est  remarquablement  plus  grand  que  dans 
les  précédents.  ] 

De  la  hauteur  des  apophyses  plérygoïdes  in- 
terne et  externe,  et  de  la  hauteur  correspondante 
du  palatin  et  du  maxillaire,  il  résulte  dans  le 
kanguroo  plusieurs  rapporls  avec  l’homme;  savoir  : 
que  le  trou  rond  est  caché  dans  un  enfoncement 
où  on  ne  l’aperçoit  qu’avec  peine  dans  un  crâne 
entier,  et  que  le  trou  ptérygo. palatin  est  un  véri- 
table canal  assez  long.  Quant  aux  trous  analogues 
au  sphéno-palatin,  il  y en  a trois,  tous  éloignés 
du  rond,  dont  deux  dans  le  palatin,  et  un  entre 
lui  et  le  maxillaire.  Le  sous-orbitaire  est  sur  la 


première  molaire  et  médiocre;  son  canal  s’ouvre 
dans  l’orbite  au-dessus  de  la  quatrième.  Il  y a deux 
trous  lacrymaux,  un  petit,  supérieur,  et  un  grand. 
Je  ne  vois  pas  de  canal  vidien.  La  trompe  se  trouve 
presque  entièrement  formée  par  le  sphénoïde.  Le 
carotidien  et  le  jugulaire  sont  fort  rapprochés  , 
l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière  d’une  arête  qui 
s unit  à l’apophyse  para-mastoïde.  [Les  trous  sphé- 
noïdiens existent  également. 

Le  koala  a le  trou  sous-orbitaire  tout  près  du 
bord  de  l’orbite  et  très-haut  sur  la  joue.  Les  trous 
analogues  des  sphéno  et  plérygo-jialalins  sont 
très-cloigncs  l’un  de  l’autre.  Le  premier  est  en 
avant,  près  de  l’ouverture  postérieure  du  canal 
sous-orbitaire;  l’autre  est  réduit  à une  élroite 
fente  entre  le  palatin  et  le  maxillaire.  Les  trous 
optique,  sphéuo-orbitaire  et  rond,  sont  tout  près 
1 un  de  1 autre.  Au-dessous  du  rond,  on  voit  un  ou 
plusieurs  trous  qui  se  prolongent  en  un  long  canal 
à travers  la  base  de  l’aile  ptérygoïdienne  et  de  la 
caisse,  et  viennent  s’ouvrir  non  loin  du  trou  jugu- 
laire. Le  trou  ovale  est  en  arrière  du  trou  rond, 
au  milieu  de  l’aile  temporale  du  sphénoïde.  Enfin, 
à l’endroit  où  cet  os  se  renfle  en  une  grande 
caisse,  il  y a deux  trous  Irès  proches  l’un  de 
1 autre , et  qui  nous  semblent  è!re  les  analogues 
des  trous  sphénoïdiens  qui,  ici,  forment  deux 
longs  canaux,  à cause  de  la  hauteur  de  l’aile  pté- 
rygoïde.  ] 

Dans  le  phascolome ; le  trou  sous-orbitaire  est 
au-dessus  de  la  première  molaire.  Le  lacrymal  a 
deux  fort  petits  trous  l’un  au-dessus  de  l’autre , 
en  arrière  de  son  crochet.  On  voit  à peine  les  trous 
analogues  au  sphéno-palatin.  Le  ptérygo-palatin 
forme  un  petit  canal  court  à l’angle  postérieur 
externe  du  palais.  Les  optiques  sont  confondus  et 
petits.  Le  rond  se  distingue  par  une  barre  com- 
plété du  sphéno-orbitaire.  L’ovale  est  presque  en- 
tièrement dans  le  temporal.  [Il  y a quatre  ou  cinq 
trous  percés  dans  le  temporal  sur  les  côtés  du 
crâne,  et  un  dans  renfoncement  qui  est  derrière 
la  facette  glénoïde.  Les  trous  sphénoïdiens  exis- 
tent. La  paire  la  plus  antérieure  est  percée  au  tond 
de  la  fosse  ptérygoïde.] 

d.  Rongeurs. 

Dans  Vaye-uye,  le  canal  lacrymal  est  hors  de 
l’orbite.  Le  trou  sous-orbitaire  est  fort  petit  ; les 
trous  incisifs  sont  ronds,  médiocres , immédiate- 
ment derrière  les  incisives.  Le  trou  orbitaire  anté- 
rieur, qui  est  grand,  est  commun  au  sphéuoïde 
antérieur  et  au  frontal.  L’analogue  du  sphéno- 
palatin  est  tout  entier  dans  le  palatin;  le  ptérygo- 
palatin  n est  qu  un  trou  en  arrière  de  la  dernière 
molaire  , dans  le  palatin.  Le  trou  optique  est  mé- 
diocre. Près  de  lui  est  le  rond,  qui  se  confond 
avec  le  sphéno-orbitaire.  L’ovale  est  distinct  [et 
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pius  en  arrière,  près  de  la  suture  du  sphénoïde 
avec  le  temporal.  J Je  ne  vois  pas  de  canal  vidien. 
Le  carolidien  est  petit , le  jugulaire  médiocre. 

Dans  les  lièvres , les  trous  incisifs  sont  énormes 
en  longueur.  Le  trou  sous-orbitaire  est  fort  petit, 
et  donne  du  côté  de  l’orbite  dans  une  fissure 
étendue  en  travers,  et  dont  le  lacrymal  forme  en 
partie  la  voûte  supérieure.  Les  deux  trous  opti- 
ques sont  réunis  en  un  seul.  Le  trou  rond  se  con- 
fond avec  le  sphéno -orbitaire.  Le  canal  vidien 
n’est  qu’un  trou  dans  l’aile  ptérygoïde  externe, 
[ et  cjue  l’on  distingue  dans  l’orbite  tout  près  et  en 
dehors  des  précédents.]  Le  trou  ovale  est  commun 
entre  le  sphénoïde  et  le  rocher.  [Un  petit  trou, 
percé  dans  la  caisse,  sur  les  côtés  de  la  surface 
basilaire,  paraît  seul  représenter  le  trou  jugu- 
laire. ] Le  méat  auditif,  dans  l’adulte,  est  ossifié 
sur  un  long  espace  et  saillant;  [à  la  base  et  en 
arrière  de  ce  méat  se  montre  le  trou  stylo-mastoï- 
dien.] 

Dans  la  marmotte  , les  trous  incisifs  sont  étroits 
et  médiocrement  longs.  Le  trou  sous-orbitaire  est 
petit,  percé  non  loin  du  palais  et  de  la  suture  inter- 
maxillaire; son  bord  se  réfléchit  en  une  sorte  de 
crête;  [le  trou  lacrymal  est  dans  l’orbite.]  L’op- 
tique est.  grand;  le  sphéno-orbitaire  et  le  rond 
sont  au-dessous  et  en  arrière  caches  par  une 
avance  de  l’aile  temporale  ; le  premier , comme 
tou  jours,  est  entre  les  deux  sphénoïdes  ; le  second. 
Séparé  de  lui  par  une  mince  traverse.  Le  canal 
vidien  est  gros , percé  dans  la  base  de  l’aile  ptéry- 
goïde externe,  et  son  ouverture  est  divisée  en  deux 
par  un  filet  osseux  : c’est  dans  ce  canal  que  s’ouvre 
le  trou  ovale  qui  est  tout  entier  dans  le  sphénoïde. 
Le  trou  analogue  du  sphéno -palatin  est  percé 
entre  le  palatin  et  le  maxillaire  à leur  point 
d’union  avec  le  frontal.  Le  canal  analogue  du 
ptérygo-palatin  postérieur  est  Un  simple  trou,  et 
quelquefois  une  simple  échancrure  commune  au 
palatin  et  au  maxillaire;  mais  il  y a un  véritable 
canal  antérieur  percé  dans  le  palatin  et  irès-ét  roit, 
Les  trous  carotidiens  et  jugulaires  soûl  petits.  On 
voit  dans  le  temporal  un  trou  au  travers  duquel 
parait  le  rocher,  et  qui  jirendra  de  l’extension 
dans  plusieurs  genres  suivants. 

Dans  les  écureuils,  [les  trous  sont,  pour  la 
plupart,  assez  semblables  à ceux  de  la  marmotte.] 
L analogue  du  sphéno -palatin  est  très-grand;  le 
|iou  rond  se  confond  avec  le  sphéno-orbitaire; 

ovale  reste  fort  distinct.  [Mais  dans  l’épaisseur 
Ce  1 aile  ptérygoïde  du  sphénoïde,  outre  le  gros 
canal  vidien  qui  est  à sa  hase,  existe  un  autre 
canal  plus  gu-oit  qui  semble  eu  être  une  branche, 
el  qui  s’ouvre  en  dehors  du  trou  commun  au 
sphéno-orbitaire  et  au  rond.  La  même  chose  se 
V0)t  dans  la  marmotte.  De  plus,  les  deux  canaux 


vidiens 


embouchur 


communiquent  l’un  avec  l’autre  à leur 


c postérieure  par  un  canal  transversal 


percé  dans  l’épaisseur  du  corps  du  sphénoïde.] 
Dans  le  castor,  le  trou  sous-orbitaire  est  très- 
petit  et  voisin  de  la  suture  inter-maxillaire;  il  a 
aussi  une  petite  crête  en  dehors  : les  trous  incisifs 
s’arrêtent  à la  suture  inter-maxillaire.  A la  base 
del’apophyse  ptérygoïde  externe  est  percé  un  très- 
gros  canal  vidien  dans  lequel  doflhe  un  grand 
trou,  qui  me  parait  tenir  lieu  de  l’ovale,  du  rond 
et  du  sphéno-orbitaire.  Le  trou  analogue  du 
sphéno -palatin  est  médiocre  et  près  de  la  suture 
du  maxillaire  et  du  frontal,  mais  dans  le  premier. 
Deux  trous  représentent  le  ptérygo-palatin  : l’un 
dans  le  maxillaire,  sous  le  trou  optique;  il  s’ouvre 
ou  milieu  du  palais;  l’autre,  bien  plus  en  arrière, 
sur  la  suture  du  maxillaire  et  du  sphénoïde  posté- 
rieur, dans  ce  gros  canal  que  j’ai  appelé  vidien. 
Il  s’ouvre  au  bout  de  l’arcade  dentaire.  [Le  trou 
déchiré  antérieur  est  grand,  le  postérieur  médio- 
cre. Le  trou  condyloïdien  est  grand;  te  méat  au- 
ditif forme  un  tube  bien  plus  long  que  dans  le 
lièvre  : le  trou  du  temporal  est  assez  petit,  et  n’est 
pas  constant.  ] 

Dans  les  oryctères , le  trou  sous-orbitaire  est 
petit,  près  du  bord  de  l’orbite,  et  sou  canal  très- 
court.  Les  trous  incisifs  sont  presque  en  entier 
dans  le  maxillaire.  [Le  trou  optique  est  très-petit. 
Le  canal  vidien  communique  dans  le  crâne  par 
une  grande  fente  qui  représente  aussi  le  trou  sphé- 
no-orbitaire et  le  rond;  mais  le  trou  ovale  est 
distinct,  plus  en  dehors.  L’aile  ptérygoïde  offre 
aussi  les  mêmes  trous  que  dans  l’écureuil  et  la 
marmotte.] 

Dans  l'ondatra  et  les  rats  d'eau,  [nous  voyons 
pour  la  première  fois  cette  forme  du  trou  sous- 
orbitaire  que  nous  avons  comparée  à une  virgule.] 
Ce  trou,  assez  grand,  vertical,  est.  précédé  d’une 
concavité  particulière  creusée  daus  la  joue.  Les 
trous  incisifs  entament  les  maxillaires  jusque  vis- 
à-vis  ta  première  molaire.  11  y a un  très-grand 
trou  au  temporal  derrière  l’arcade,  lequel  est  en 
partie  seulement  fermé  par  le  rocher.  [Le  reste  à 
peu  près  comme  dans  l’oryctère.  ] 

Dans  les  rats  proprement  dits,  le  trou  sous-or- 
bitaire s’agrandit,  et  surtout  s’élargit  de  sa  partie 
supérieure.  [Il  est  également  précédé  d’une  poche 
creusée  dans  le  maxillaire.  ] Il  n’y  a pas  de  trou  à 
leur  temporal.  Les  trous  optiques  sont  plus  grands; 
les  trous  ou  fentes  sphéno-orbitaires  sont  énor- 
mes; mais  le  trou  ovale  est  plus  petit  qu’aux  rats 
d’eau.  Le  canal  vidien  est  court  et  étroit.  [Le  canal 
de  communication  d’une  fosse  ptérygoïde  à l’autre, 
à travers  le  corps  du  sphénoïde,  est  très-distinct. 

Les  gerbilles  ont  aussi  le  trou  sous-orbitaire  en 
virgule,  mais  peu  large  à son  sommet  : outre  les 
trous  incisifs  qui  sont  grands,  il  y a deux  fentes 
longitudinales  dans  le  palais,  qui  s’ouvrent  dans 
le  fond  de  l’orbite  où  elles  représentent  le  trou 
ptérygo-palatin.  L’analogue  du  sphéno -palatin 
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est  percé  à l’extrémité  antérieure  de  cette  fente. 
Les  trous  sphéno-orbitaire  et  rond  sont  réunis, 
l’ovale  est  distinct.  L’ctenduc  de  la  caisse  réduit  à 
rien  les  trous  déchirés. 

Les  hamsters  ont  les  trous  du  crâne,  à fort  peu 
de  chose  près,  comme  dans  les  rats.] 

Dans  les  tOfrs  et  lêrots,  le  trou  sous-orbitaire 
est  plus  petit;  leurs  trous  incisifs  ne  sont  qu  à 
moitié  dans  les  maxillaires.  Le  trou  ovale  est 
distinct,  et  le  plus  en  dehors  : le  déchiré  anté- 
rieur est  grand. 

Dans  le  spalax,  le  trou  sous-orbitaire  est  grand 
et  arrondi,  en  sorte  qu'on  serait  tenté  de  le  pren- 
dre pour  un  petit  orbite.  L’optique  est  presque 
imperceptible. 

[Dans  le  rhizomys  de  Sumatra,  le  trou  sous- 
orbitaire  est  médiocre  et  situé  très-haut  près  du 
frontal. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  gerboises  que  se  pré- 
sente, dans  de  grandes  dimensions,  cette  ouver- 
ture que  nous  nommons  Vanneau  préorbitaire , 
et  qui  se  confond  clans  beaucoup  de  genres  avec 
le  trou  sous-orbitaire  , mais  qu’il  taut  cependant 
en  distinguer,  car  dans  le  gerboa  le  trou  sous-or- 
taire  existe  au-dessous  de  cet  anneau  , et  dans 
Valaclaga  il  en  est  aussi  presque  entièrement  sé- 
paré par  une  petite  lame  verticale.  Le  trou  ovale 
paraît  se  confondre  en  partie  avec  le  trou  déchiré, 
ayant  un  peu  au-devant  de  lui  le  canal  vidien.  Il 
y a dans  Valaclaga  un  trou  au  temporal,  au-dessus 
du  méat  auditif. 

Dans  les  hélamys,  le  trou  sous-orbitaire  et 
l’anneau  ne  font  qu’un.  Les  trous  incisifs  enta- 
ment à peine  les  maxillaires;  le  trou  lacrymal 
est  percé  sous  la  racine  de  l’arc  vertical  de  l’an- 
neau préorbitaire;  le  trou  optique  est  grand.  Au- 
dessous  des  sphéno-orbitaire  et  rond  réunis , 
s’ouvre  un  trou  qui  vient  aboutir  clans  le  crâne 
sur  le  milieu  du  basilaire.  Le  trou  ovale  paraît 
se  confondre  avec  le  déchiré  antérieur  qui  est 
très-grand. 

Dans  les  ichymis,  le  trou  avale  est  distinct; 
au-devant  de  lui , dans  l’cpaisscur  de  faite  pléry- 
goïde  externe,  est  un  petit  canal  qui  représente 
le  vidien.  A la  base  de  l’ailé  ptérygoïde  interne 
en  est  un  autre  qui  traverse  obliquement  le  corps 
du  sphénoïde.  Le  fond  de  la  fosse  ptérygoïde  se 
confond  avec  le  trou  commun  au  sphéno-orbi- 
taire et  au  rond.  La  même  chose  a lieu  dans  le 
capromysy  excepté  que  le  trou  à la  base  de  l’aile 
ptérygoïde  interne  n’existe  pas , et  que  le  trou 
déchiré  antérieur  est  plus  grand.] 

Dans  le  porc-épic  commun,  les  trous  incisifs 
sont  fort  petits,  et  dans  l’inter-maxillaire,  le  trou 
analogue  du  spliéno- palatin  est  fort  gros  et  au 
milieu  du  maxillaire;  de  plus,  cet  os  a un  trou  par- 
ticulier à la  racine  inférieure  interne  de  l’anneau 
sous-orbitaire.  [Le  trou  optique  est  fort  enfoncé; 


le  rond  est  confondu  avec  le  sphéno-orbitaire  , et 
l’ovale  avec  le  déchiré  antérieur  : le  déchiré  pos- 
térieur est  fort  petit.  Il  y a dans  l’aile  ptérygoïde 
externe  deux  canaux,  l’un  inférieur,  s’ouvrant  en 
arrière  à la  racine  de  celte  aile;  un  autre  supé- 
rieur, et  s’ouvrant  près  du  temporal.  C’est  le  pre- 
mier qui  parait  être  l’analogue  du  canal  vidien.] 

Dans  Vu  rsa  a , la  grandeur  extrême  du  trou 
analogue  an  sphéno-palatin  le  rapproche  de  l’é- 
cureuil. [Il  a,  comme  les  précédents,  le  trou  et 
le  canal  sous-orbitaire  confondus  avec  l’anneau. 
Fort  loin  en  arrière  du  trou  optique,  sont  les 
trous  sphéno-orbitaire  et  rond  réunis,  et  qui  ne 
sont  séparés  que  par  une  mince  languette  osseuse, 
de  l’ovale  et  clu  déchiré  antérieur  aussi  réunis. 

Dans  le  coendou , les  détails  sont  les  mêmes  : le 
trou  déchiré  antérieur  est  seulement  plus  petit. 

Dans  le  coûta,  les  trous  sont  disposés  comme 
dans  l’urson  ; seulement  le  trou  lacrymal  est  plus 
grand. ] 

Dans  Vagouti,  les  trous  incisifs  sont  deux  petites 
fentes  obliques  entièrement  dans  l’os  inter-maxil- 
laire. Le  trou  particulier  du  maxillaire  sur  la 
racine  inférieure  de  l’anneau  sous-orbitaire  est 
une  fosse  assez  grande  à laquelle  le  lacrymal  con- 
tribue, et  dont  le  fond  antérieur  donne  naissance 
à un  petit  canal  qui  va  dans  le  nez.  Le  canal  lacry- 
mal , tout  entier  dans  f os  de  ce  nom , donne  dans 
cette  fosse  , et  s’y  ouvre  dans  son  fond  postérieur. 
Le  trou  optique  est  grand,  ainsi  que  le  sphéno- 
orbitaire  qui  comprend  le  rond.  L’ovale  reste  dis- 
tinct du  déchiré  antérieur.  Celui-ci  es  tassez  grand, 
mais  le  postérieur  est  très-petit.  [Le  trou  ana- 
logue du  sphéno-palatin  est  petit,  et  dans  le 
maxillaire,  près  du  lacrymal.] 

Dans  le  paca , les  trous  incisifs  sont  très-petits, 
dans  l’inter-maxillaire  , et  cachés  dans  les  côtés 
d’une  fosse  formée  par  les  bords  internes  des 
sinus  sous-maxillaires.  [ Au  bas  de  l’anneau  pré- 
orbitairc  est  un  long  sillon  qui  représente  le  canal 
sous-orbitaire.]  Il  n’y  a qu’un  trou  analogue  au 
sphéno-palatin.  Le  trou  ovale  s’unit  au  déchiré 
antérieur,  mais  il  laisse  en  avant  un  petit  trou 
particulier,  sans  doute  pour  un  des  filets  du  nerf. 

Dans  les  cochons  d’Iiule , les  trous  incisifs  sont 
médiocres,  et  communs  aux  inter-maxillaires  et 
aux  maxillaires.  [Le  canal  demi- ouvert  au  bas 
de  l’anneau  pré-orbitaire  existe  comme  au  paca, 
et  de  plus  il  est  borné  en  dehors  par  une  petite 
arête  verticale.  La  fosse  sur  la  joue  est  très-pro- 
fonde. Le  trou  analogue  au  sphéuo-palalin  est 
commun  au  lacrymal,  au  tronlal  et  au  maxillaire. 
Il  est  fort  près,  et  en  dedans  du  banal  lacrymal. 
Celui-ci  aboutit  , comme  dans  l’agouti,  dans  la 
fosse  du  maxillaire.  Le  trou  déchiré  antérieur  est 
énorme  , et  comprend  l’ovale.  Le  postérieur  est 
fort  étroit.]  Le  temporal  n’a  point  de  trou  ni  d’é- 
chancrure pour  montrer  le  rocher. 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — TÊTE  DES  MAMMIFÈRES. 


ô43 


[ Dans  las  kfrodons , il  n’y  a pas  de  demi-canal 
distinct  de  l’anneau.  Le  Irou  déchiré  antérieur  est 
petit;  cependant  il  comprend  aussi  l’ovale.  Les 
sphéno-orbitaîre  et  rond  sont  réunis. 

Dans  le  cabiai , l’anneau  pré-orliitaire  est  Irès- 
grand  et  sans  sillon  ni  canal.  Le  trou  optique  est 
proportionnellement  très -petit.  L’ovale  se  con- 
fond très-probablement,  avec  le  déchiré  antérieur, 

qui  est  grand  et  arrondi.  Le  postérieur  est  au  con- 
traire très-allongé. 

Dans  la  viscache,  outre  le  grand  anneau  pré- 
orbitaire, il  y a un  canal  sous-orbitaire,  presque 
fermé  par  une  forte  lame  verticale  , comme  dans 
l’alactaga.  Il  y a aussi  une  fossette  dans  le  maxil- 
laire, peu  étendue  mais  profonde  ; il  y a une  longue 
fente  horizontale  entre  le  frontal  et  le  maxillaire, 
au  fond  de  laquelle  est  sans  doute  le  trou  analogue 
au  sphéno-palalin.  Le  ptérygo- palatin  s’ouvre 
dans  le  palatin,  tout  près  du  maxillaire.  Le  trou 
optique  est  grand.  Les  trous  sphéno-orbitaire  et 
rond  paraissent  n’étre  séparés  que  par  une  étroite 
languette  du  sphénoïde  des  trous  ovale  et  déchiré 
antérieur.  Le  déchiré  postérieur  est  allongé. 

Dans  le  chinchilla,  il  n’y  a pas  de  canal  sous- 
orbitaire  distinct  de  l’anneau.  ] 

e.  Edentés. 

Dans  l 'unau,  les  trous  incisifs  sont  petits  et 
ronds;  le  trou  lacrymal  est  percé  sur  le  bord  de 
l’orbite.  Sous  la  base  du  jugat  est  percé  un  très- 
court  canal  sous-orbitaire.  Le  trou  optique,  le 
sphéno-orbitaire  et  le  rond  sont  distincts  et  très- 
près  l’un  de  l’autre.  Au-devant  et  un  peu  au-des- 
sous d’eux,  dans  le  palatin,  est  l’analogue  du 
sphéno-palalin  ; [et  au-dessous  de  celui-ci  l’ana- 
logue du  ptérygo  palatin.]  L’ovale  est  à la  base 
externe  de  l'apophyse  plérygoïde.  [11  n’y  a pas  de 
trou  déchiré  antérieur  ; le  postérieur  est  irrégu- 
lièrement circonscrit  entre  le  basilaire  et  le  ro- 
cher; à la  base  de  l’arcade  zygomatique  du  tem- 
poral est  le  trou  qui  conduit  dans  les  cellules  de 
cet  os. 

Les  trous  sont  disposés  de  même  dans  les  aïs,  si 
ce  n’est  que  le  renflement  de  la  caisse  réduit  à un 
simple  trou  arrondi  le  déchiré  postérieur,  et  ne 
laisse  pas  voir  le  trou  de  communication  dans  les 
cellules  du  temporal.  Nous  avons  parlé  des  deux 
Irous  qui  sont  à la  face  interne  de  l’aile  ptéry- 
goïde.] 

Hans  les  tatous  en  général,  les  trous  incisifs 
sont  petits,  entièrement  dans  l’os  du  même  nom. 
Les  trous  sous-orbitaires  sont  également  peu  lar- 
Rcs,  et  leur  canal  est  de  longueur  médiocre.  Le 
Irou  lacrymal  est  sur  le  bord  de  l’orbite  en  de- 
hors ; le  trou  optique,  le  sphéno-orbitaire,  le  rond 
et  l’ovale  sont  tous  distincts. 

Dans  l'cncouherl,  le  canal  sous-orbitaire  est 
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creusé  dans  la  base  même  de  l’arcade.  Il  y a dans 
le  haut  de  l’orbite  deux  forts  trous  orbitaires  supé- 
rieurs, et  dans  le  bas,  entre  le  palatin  et  le  maxil- 
laire, un  gros  trou  tenant  lieu  du  sphéno-palalin 
et  du  ptérygo-palalin.Le  trou  sphéno-orbitaire  est 
près  de  l’optique;  puis,  plus  en  arrière,  sont  le 
rond  et  l’ovale  très-rapprochés  l’uif  de  l’autre.  Le 
trou  carotidien,  petit,  se  voit  à la  pointe  de  la 
caisse,  et  en  dehors  entre  cet  os  et  le  rocher,  un 
trou  stylo-mastoïdien  considérable;  le  trou  dé- 
chiré postérieur  est  réduit  à une  fente  ovale.  Il  y 
a sur  les  côtés  du  crâne  et  à la  face  occipitale  des 
trous  nombreux  destinés  à des  vaisseaux.  ’ 

Dans  le  cabassou,  les  trous  spheno  et  ptérygo- 
palatins  sont  distincts  et  percés  l’un  dans  le  pala- 
tin , l’autre  dans  le  maxillaire. 

Dans  les  tatous  cachicames,  le  canal  sous-orbi- 
taire est  creusé  plus  bas  que  fa  hase  de  l’arcade; 
le  trou  analogue  au  sphéno-palatin  est  creusé 
dans  ce  canal  même  entre  l’ethmoïde  et  le  maxil- 
laire, et  le  trou  analogue  au  ptérygo-palatin  est 
un  peu  plus  en  arrière  et  au-dessous,  aussi  dans 
l’ethmoïde,  et  près  de  la  fin  du  maxillaire.  [Le 
trou  rond  est  grand  et  très-près  des  trous  opti- 
que et  sphéno-orbitaire;  l’ovale  est  médiocre  et 
assez  voisin  du  rond.  Il  y a de  grands  trous  dé- 
chirés antérieur  et  postérieur  qui  se  confondent 
en  contournant  le  rocher.] 

Dans  le  tatou  géant,  le  trou  sous-orbitaire  est  à 
peu  près  au  milieu  du  maxillaire  sur  la  joue,  et  le 
canal  orbitaire  assez  long.  [L’analogue  du  pté- 
rygo-palalin  est  près  de  son  embouchure  dans 
l’orbite;  le  sphéno-palatin  est  plus  en  arrière,  et 
termine  un  long  sillon  qui  lui  est  commun  avec  le 
sphéno-orbitaire,  lequel  est  de  beaucoup  plus 
grand  que  l’optique.  Le  rond  est  rejeté  plus  en 
arrière  et  près  de  l’ovale. 

Dans  Vorgctéropej  les  os  maxillaires  soritcreusés 
au  palais  d’un  canal  longitudinal  large  et  peu 
profond,  qui  paraît  loger  quelque  organe  abou- 
tissant aux  trous  incisifs.  Ceux-ci  sont  assez  grands 
et  fort  séparés.  Le  trou  lacrymal  est  en  avant  du 
bord  de  l’orbite.  Le  sous-orbitaire  est  entre  le  la- 
crymal et  l’anlé-pénultième  molaire,  de  grandeur 
médiocre.  Un  grand  trou,  à chaque  angle  du  bord 
postérieur  du  palatin,  remplit  l’ollice  du  canal 
ptérygo-pàlalin.  Il  y a au  frontal,  sous  1 apophyse 
post-orbitaire,  un  grand  Irou  qui  pénètre  dans 
les  sinus  frontaux.  Le  trou  orbitaire  antérieur  est 
grand,  et  placé  entre  le  Ironlal  et  le  sphénoïde 
antérieur.  I.e  trou  optique  est  médiocre.  Le  sphéno- 
orbitaire,  auquel  le  rond  s’unit,  est  un  peu  plus 
grand  que  l’optique  ; l’ovale  est  distinct  et  entiè- 
rement dans  le  sphénoïde. 

Dans  les  pangolins,  le  Irou  lacrymal  est  percé 
dans  l’angle  de  l’orbite  en  dedans,  entre  le  tron- 
tal  et  le  palatin  : il  est  aussi  gros  que  le  trou  sous- 
orbitaire  est  petit  : le  canal  de  ce  dernier  est 
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court.  Il  y a clans  le  palatin  deux  trous  répondant 
au  sphéno  et  au  ptérygo-palatin.  L’orbitaire  anté- 
rieur est  entre  le  frontal  et  le  sphénoïde  anté- 
rieur. Le  trou  optique  est  au-dessous  et  médio- 
cre; le  sphéno-orbitaire,  rond  et  prend,  embrasse 
aussi  le  rond;  l’ovale  est  distinct,  entièrement 
dans  le  sphénoïde.  Le  trou  condyloïdien  est  grand, 
mais  le  déchiré  postérieur  et  le  carotidien  sont 
petits.  [Tout  à fait  à la  base  de  l’arcade  est  un  pe- 
tit trou , qui  conduit  sans  doute  dans  les  cellules 
du  temporal.  ] 

Le  phalagin  n’a  point  de  trou  lacrymal. 

Dans  le  tamnndua , le  canal  sous-orbitaire  est 
assez  long,  mais  étroit.  Dans  le  rétrécissement 
du  palatin  sont  deux  trous  répondant  au  sphéno 
et  au  plcrygo-pnlatin.  Entre  le  temporal  et  l’occi- 
pital est  un  grand  trou  jugulaire.  Le  condyloïdien, 
le  slylo-mastoïdien,  n’ont  rien  de  particulier. 

Dans  le  tamanoir,  les  divers  trous  présentent 
peu  de  différence,  si  ce  n’est  que  le  trou  rond  est 
distinct  du  sphéno-orbitaire. 

Dans  le  fourmilier  didactyle , le  trou  optique  est 
plus  grand  que  le  sphéno-orbitaire.  Le  trou  rond 
est  distinct , -situé  au-dessous  du  précédent,  et 
extrêmement  petit. 

f.  Pachydermes. 

Dans  Y éléphant , le  trou  incisif,  fort  large  en 
bas  et  en  arrière,  se  rétrécit  en  un  long  canal  qui 
monte  entre  les  inter- maxillaires  et  les  maxil- 
laires, jusqu’au  plancher  des  narines.  II  n’y  a 
point  de  trou  lacrymal.  Le  trou  sous-orbitaire  est 
assez  large  et  forme  un  canal  très-court,  dans  la 
base  antérieure  de  l’arcade.  Le  trou  optique  qui  est 
petit,  le  trou  sous-orbitaire  qui  comprend  aussi  le 
rond  et  est  assez  grand , sont  aussi  cachés  dans 
l’enfoncement  derrière  la  crête  sphéno- frontale 
dont  nous  avons  parlé.  Il  y a à la  base  de  l’aile  du 
sphénoïde  un  grand  trou  vidien.  L’ovalese  confond 
avec  le  carotidien.  L’analogue  du  spheno-patalin 
est  dans  le  large  et  court  canal  sous-orbitaire. Celui 
du  ptérygo-palatin  est  caché  auprès  du  sphéno- 
orbitaire.  La  hauteur  des  molaires  fait  qu’il  donne 
naissance  à un  très-long  canal.  Le  condyloïdien  me 
parait  se  confondre  avec  le  jugulaire.  Le  trou  au- 
ditif est  au-dessus  de  la  base  postérieure  de  l’ar- 
cade. 

Dans  l 'hippopotame,  le  trou  sous-orbitaire  est 
de  chaque  côté  à la  partie  la  plus  étroite  du  mu- 
seau, au-dessus  de  la  troisième  molaire.  H y a 
dans  l’orbite  deux  trous  orbitaires  supérieurs  : un 
trou  analogue  du  sphéno  et  du  ptérygo-palatin, 
un  trou  optique  petit,  un  trou  sphéno-orbitaire  qui 
embrasse  aussi  le  rond.  Le  trou  ovale  s’unit  avec 
les  déchirés  antérieur  et  postérieur,  de  manière  à 
entourer  plus  des  deux  tiers  de  l’os  tympanique 
d’une  cciiiture  vide.  Le  trou  condyloïdien  est 


assez  proche.  Le  trou  auditif  externe  est  petit, 
près  du  bord  supérieur  de  la  racine  postérieure 
de  l’arcade.  II  donne  naissance  à un  long  méat 
caché  dans  l’épaisseur  de  l’os. 

[Tous  les  animaux  du  genre  cochon , les  san- 
gliers, les  pécaris,  les  bahiro tissas,  les  phacochœres, 
ont  un  caractère  commun  : c’est  l’existence,  à la 
partie  antérieure  du  front,  entre  les  orbites,  de 
deux  trous  qui  se  continuent  en  avant  en  deux 
sillons  assez  marqués.  Ceux-ci  se  rapprochent  à an- 
gle plus  ou  moins  aigu , selon  les  espèces.]  Il  y a, 
excepté  dans  les  pécaris , deux  trous  lacrymaux 
qui  sont  percés,  le  supérieur  au  bord  même,  l’au- 
tre un  peu  en  avant  du  bord  de  l’orbite.  Le  trou 
sous-orbitaire  est  assez  grand.  Son  canal  s’ouvre 
largement  dans  l’orbite,  à sa  place  ordinaire.  A 
la  voûte  supérieure  de  l’orbite  , est  un  trou  sur- 
orbitaire qui  conduit  au  trou  percé  sur  le  front. 
Le  Irou  orbitaire  antérieur  est  près  de  la  suture 
avec  le  sphénoïde  antérieur.  Les  trous  analogues 
au  sphéno  et.  au  ptérygo-palatin  sont  dans  le 
canal  sous-orbitaire.  Le  dernier  donne  dans  le 
palais  , vis-à-vis  la  pénultième  molaire.  Le  trou 
optique  et  le  trou  sphéno-orbitaire,  qui  comprend 
aussi  le  rond  , sont  rapprochés  comme  à l’ordi- 
naire et  assez  grands.  L’ovale  en  est  séparé  par 
toute  l’apophyse  ptérygoïde  externe.  Il  est  com- 
mun au  sphénoïde  et  au  temporal , et  n’est,  séparé 
que  par  une  petite  arête  osseuse  d’un  grand  trou 
carotidien  qui  répond  en  partie  au  côté  interne 
de  la  caisse.  Sous  la  jonction  du  sphénoïde  anté- 
rieur au  postérieur  est  [dans  le  sanglier  ordinaire 
et  dans  celui  de  Madagascar]  un  double  canal 
qui  donne  dans  l’épaisseur  du  vomer,  [et  qui 
n’existe  ni  dans  le  babiroussa,  ni  dans  les  pécaris, 
ni  dans  les  phacochœres.  Il  n’y  a pas  de  trou  vi- 
dien.] Le  trou  déchiré  postérieur,  le  stylo-mas- 
toïdien et  le  condyloïdien,  sont  fort  rapprochés 
près  de  l’apophyse  mastoïde.  [ Dans  tous,  excepté 
1 c pécari,  le  dernier  est  assez  éloigné  du  condyle.] 

Dans  les  rhinocéros,  le  trou  incisif  est  grand  et* 
pour  au  moins  moitié  dans  les  maxillaires.  [Le 
trou  lacrymal  s’ouvre  en  dedans  ou  sur  le  bord 
de  l'orbite.  Son  ouverture  est  fréquemment  par- 
tagée par  une  traverse  osseuse,  de  sorte  que  ce 
Irou  paraît  double.]  Le  canal  sous-orbitaire  est 
Ion?*  et  étroit  ; il  s'ouvre  en  avant  au-dessus  de  la 
première  molaire,  en  arrière  au-dessus  de  la  cin- 
quième. Le  trou  analogue  du  sphéno-palatin  s’ou- 
vre tout  auprès  dans  le  palatin  ; [il  est  beaucoup 
plus  grand  dans  les  deux  bicornes  que  dans  les 
deux  unicorncs.  L’analogue  du  ptérygo-palatin 
est  un  peu  plus  en  arrière  [dans  les  unicornes , 
presque  au-dessous  dans  les  bicornes],  sur  l’union 
du  palatin  et  du  maxillaire.  Le  trou  orbilaire  an- 
térieur est  petit;  l’optique  l’est  aussi  beaucoup; 
mais  le  sphéno-orbitaire  , qui  comprend  aussi  le 
rond  et  qui  est  caché  derrière  une  crête  de  l’os , 
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est  grand.  Il  y a un  trou  vidien  à la  base  de  l’aile. 
Le  trou  ovale  se  confond  avec  le  déchiré  anté- 
rieur. Le  condyloïdien  est  petit.  Le  trou  auditif 
s’enfonce  horizontalement  derrière  la  base  posté- 
rieure de  l’arcade. 

Dans  le  tlaman , les  trous  incisifs  , ronds  et  bien 
écartés,  sont  presque  entièrement  de  1 os  inter- 
maxillaire. Le  trou  lacrymal  est  en  dedans,  entre 
l’os  de  ce  nom  et  le  maxillaire.  Le  trou  sous-orbi- 
taire est  médiocre,  ainsi  que  son  canal j mais  ce 
canal  se  continue  en  arrière  en  un  sillon  profond 
creusé  entre  la  paroi  interne  et  le  plancher  de 
l’orbite,  et  se  terminant  en  arrière  par  un  trou 
oblong,  intercepté  entre  le  palatin,  l’os  pléry- 
goïde , 1rs  corps  des  deux  sphénoïdes,  et  qui 
donne  du  fond  de  l’orbite  dans  les  arrière-narines. 
Le  trou  optique  et  le  sphéuo-orbitaire,  qui  com- 
prend le  rond,  sont  assez  grands,  presque  égaux 
[et  très-rapprochés  l’un  de  l’autre.]  Il  y a un  trou 
vidien  percé  d’arrière  en  avant  dans  la  base  de 
l’aile.  Le  trou  ovale,  dans  l’adulte,  est  tout  entier 
dans  le  sphénoïde.  Le  trou  analogue  au  ptérygo- 
palatin  est  dans  un  sillon,  entre  le  maxillaire  et 
le  palatin,  près  du  canal  sous-orbitaire.  Le  trou 
déchiré  antérieur  est  irrégulier  et  assez  grand, 
comprenant  aussi  le  carotidien.  Le  postérieur  est 
petit.  Le  condyloïdien  médiocre. 

Dans  le  tapir,  la  plus  grande  partie  des  trous 
incisifs , qui  sont  considérables  et  réunis  en  un 
seul  dans  le  squelette,  est  daus  le  maxillaire.  Les 
trous  lacrymaux  sont  sur  le  bord  même  de  l’orbite, 
séparés  par  un  crochet,  [et  le  plus  souvent  dou- 
bles, comme  dans  les  rhinocéros.  Dans  le  tapir  des 
Andes,  le  trou  lacrymal  est  très-grand  et  dans 
l’orbite  même.]  Le  trou  sous-orbitaire  est  à peu  de 
distance  en  avant  de  la  suture  du  lacrymal  avec 
le  maxillaire.  Sou  canal  est  court , et  le  lacrymal 
forme  une  partie  du  bord  supérieur  de  sou  ori- 
fice orbitaire.  [Dans  une  tête  de  tapir  de  Sumatra, 
il  y a deux  trous  sous-orbitaires  d’uncûlé  et  trois 
de  l’autre.]  Le  trou  analogue  au  sphéno-palalin 
est  dans  le  milieu  de  la  languette  orbitaire  du 
palatin;  l’analogue  du  ptérygo-palatiu  est  au- 
dessous  de  lui , sur  la  suture  du  palatin  avec  le 
maxillaire.  Le  trou  optique  est  petit,  sur  la  suture 
du  frontal  et  du  sphénoïde.  Fort  en  arrière  de 
celui-ci , sont  les  trous  sphéno-orbitairc  et  rond  , 
séparés  l’un  de  l’autre  par  une  lame  mince.  Il  y 
a un  canal  vidien  assez  large.  Le  trou  ovale  se 
confond  avec  les  déchirés  antérieur  cl  postérieur 
qui  sont  très-grands,  en  sorte  qu’une  grande 
partie  du  rocher  est  séparée  du  sphénoïde  et  du 
basilaire  par  un  vide.  [Il  y a sur  la  crête  occipitale, 
entre  le  temporalctle  rocher,  un  trou  qui  remonte 
S’ouvrir  daus  le  crâne.]  Le  trou  condyloïdien  est 
médiocre. 

bans  le  cheval,  le  trou  lacrymal  est  derrière  le 
bord  de  l’orbile,  qui  a dans  cet  endroit  une  échan- 


crure. Le  trou  sous-orbitaire  est  petit , voisin  de 
l’os  du  nez  et  au-dessus  de  la  troisième  molaire.  Son 
canal  est  fort  long.  Le  trou  analogue  au  sphéno- 
palatin  est  percé  dans  sou  ouverture  postérieure 
et  dans  le  palatin.  Le  trou  analogue  au  ptérygo- 
palatin  y est  aussi  au-dessous  du  précédent,  sur 
la  suture  du  palatin  et  du  maxillaire,  et  son  canal 
s’ouvre  dans  le  palais  au  droit  de  la  pénultième 
molaire.  Le  trou  orbitaire  antérieur  est  sur  la 
suture  du  frontal  et  du  sphénoïde  antérieur.  Der- 
rière lui,  cachés  par  une  crête  du  sphénoïde  pos- 
térieur et  fort  rapprochés , sont  l’optique  et  le 
sphéno-orbitairc,  dont  le  rond  n’est  séparé  cpie 
par  une  traverse  mince.  II  y a un  canal  vidien  eu 
dehors  de  la  base  de  l’aile  ptérygoïde.  Le  trou 
ovale  se  confond  avec  le  déchiré  antérieur,  et  le 
vide  se  conlinuc  le  loug  du  bord  interne  de  la 
caisse  jusqu’au  déchiré  postérieur.  Le  condyloï- 
dien est  médiocre.  Il  y a plusieurs  trous  pour  des 
vaisseaux  sur  le  crâne,  vers  les  confins  communs 
du  pariélal,  du  temporal  et  de  l’occipital.  Le 
frontal  est  percé  d’un  trou  et  même  de  deux  à la 
base  de  sou  apophyse  post-orbitaire. 

g.  Ruminants. 

[ Daus  les  lamas  et  les  chameaux  proprement 
dits  , les  trous  incisifs  sont  plus  petits  qu’aux 
autres  ruminants.  Le  trou  sous-orbitaire  est  au- 
dessus  de  la  seconde  molaire,  au  bas  de  la  joue. 
L’ouverture  orbitaire  de  ce  canal  est  grande;  elle 
a au-dessus  d’elle  un  trou  lacrymal  intercepté 
entre  l’os  de  ce  noin  et  le  maxillaire;  au-dessus  est 
un  second  trou,  tout  entier  dans  le  lacrymal.  11  y 
a plusieurs  trous  sur  le  front  : les  deux  princi- 
paux sont  près  de  la  ligne  médiane  dans  le  cha- 
meau; ces  trous  en  sont  éloignés,  et  disposés  sur 
deux  lignes  régulières  dans  le  lama.  Le  trou  op- 
tique est  médiocre.  Le  rond  est  réuni  au  sphéno- 
orbitairc,  et  en  arrière  du  précédent.  L’ovale  est 
pioche  de  la  caisse.  L’analogue  du  sphéuo-palatin 
est  grand  : au-dessous  de  lui  est  le  ptérygo-pa- 
latin,  plus  petit,  et  qui  s’ouvre  au  palais  par  plu- 
sieurs trous. 

Le  lamu  a , dans  l’angle  rentrant  que  forment  la 
caisse  et  l’apophyse  para-mastoïde , un  enfonce- 
ment assez  grand  pour  le  ligament  de  1 os  Styloï- 
dicn  ; plus  en  haut  est  le  trou  stylo-mastoïdien.  A 
la  racine  de  l’apophyse  zygomatique  du  temporal 
et  dans  la  gouttière  qu’elle  forme,  est  un  trou  qui 
communique  d’une  part  avec  le  fond  de  la  facette 
glénoïde,  et  d’autre  part  avec  les  sinus  du  tem- 
poral. Il  y en  a un  autre  à l’occiput,  entre  l’occi- 
pital et  le  rocher.  Dans  le  chameau,  le  trou  du 
temporal  est  sur  le  cûlé,  tout  près  et  eu  avant  du 
trou  auditif. 

Dans  la  <ji ’ra/'e,  les  trous  incisifs  sont  très-grands 
et  Irès-écartés  l’un  de  l'autre.  L'ouverture  aulé* 
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rieure  du  canal  sous-orbitaire  est  ovale,  placée 
très-bas  sur  la  joue,  au-dessus  et  pour  ainsi  dire 
à la  racine  de  la  première  molaire.  Son  ouverture 
postérieure  est  haute  et  étroite.  Un  peu  au-dessus 
est  l’analogue  du  ptérygo- palatin , qui  est  petit  et 
s’ouvre  au  palais  dans  la  suture  palato-maxillaire  ; 
le  sphéno-palatin  est  au  contraire  très-grand , et 
caché  par  la  grosse  proéminence  sur-molaire.  Il  y 
a deux  trous  lacrymaux,  l’antérieur  très-grand. 
Le  trou  optique  est  petit.  Le  sphéno-orbitaire 
comprend  le  rond  ; l’ovale  est  grand.  En  avant  du 
méat  auditif  est  un  trou  qui  conduit  et  dans  les 
sinus  temporaux,  comme  dans  le  chameau,  et  dans 
la  gouttière  de  la  racine  de  l’arcade  , comme  au 
lama.  Le  trou  eondyloïdien  est  très-grand.  Il  y a 
plusieurs  trous  sur  le  front  qui  communiquent 
avec  les  trous  sus-orbitaires. 

Dans  les  chevrolains , le  trou  lacrymal  est  en 
dedans  de  l’orbite  près  du  bord  ; le  sphéno-palatin 
est  grand  ; le  ptérygo-palatin  petit  et  s’ouvrant 
dans  le  palatin;  l’optique  est  uni  à celui  du  côté 
opposé;  le  sphéno-orbitaire , uni  au  rond,  est 
grand  : il  y a un  trou  glénoïdien. 

Dans  les  cerfs , le  trou  au-dessus  de  l’orbite  est 
grand,  et  quelquefois  double  ou  triple.  Il  y a deux 
trous  lacrymaux  sur  le  bord  de  l’orbite.  Le  trou 
sous-orbitaire  est  au-dessus  de  la  première  mo- 
laire, et  le  canal  très-long.  Au-dessus  de  son  ouver- 
ture orbitaire  est  le  trou  sphéno-palatin,  qui  est 
très-grand,  et  au-dessous  l’analogue  du  ptérygo- 
palatin  qui  est  beaucoup  moindre.  Le  trou  optique 
est  médiocre  ; le  sphéno-orbitaire  , uni  au  rond, 
est  très-grand;  le  trou  ovale  est  en  dedans  de  la  fa- 
cette glénoïde.  Le  trou  veineux  ou  glénoïdien  prend 
quelquefois  une  grandeur  considérable.  Les  trous 
déchirés  sont  étroits  et  enfoncés , et  il  y a quel- 
quefois (comme  dans  le  cerf  commun , le  daim ) 
deux  trous  condyloïdiens. 

Les  différences  sont  peu  considérables  dans  le 
mouton;  seulement,  le  trou  lacrymal  est  grand  et 
en  dedans  de  l’orbite.  Le  trou  carotidien  est  caché 
entre  la  caisse  et  le  basilaire;  le  jugulaire  est  fort 
petit,  mais  le  eondyloïdien  est  grand.  11  y a un 
grand  trou  sus-orbitaire  au  plafond  de  l’orbite, 
et  un  orbitaire  antérieur  petit  vers  le  bas  de  la 
partie  orbitaire  du  frontal.  Quelquefois  il  y a deux 
trous  sus-orbitaires,  et  qui  communiquent  plus  ou 
moins  directement  avec  ceux  qui  s’ouvrent  de 
chaque  côté  sur  le  front.] 

Dans  les  gazelles,  il  y a des  différences  assez 
marquées  selon  les  espèces.  Le  guib  a deux  trous 
lacrymaux  comme  le  cerf,  et  sur  le  bord  même  de 
l’orbite  ; le  gnou  a deux  trous  lacrymaux,  mais  en 
dedans  du  bord  ; le  kevel,  la  gazelle  commune,  la 
Corinne,  le  koba,  l 'orcas,  le  bubale,  le  enama,  ont 
un  trou  lacrymal  simple  et  en  dedans  du  bord. 

Dans  les  bœufs,  [le  trou  lacrymal  est  sur  le  bord 
de  l’orbite]  ; le  trou  analogue  au  sphéno-palatin 


est  énorme,  et  caché  dans  l’enfoncement  derrière 
la  proéminence  orbitaire  ou  sur-molaire  de  l’os 
maxillaire.  [Les  autres  trous  sont  sensiblement 
comme  dans  le  mouton,  mais  le  trou  sus-orbitaire 
est  plus  en  arrière,  et  surtout  s’ouvre  surle  front 
au  niveau  de  la  partie  la  plus  reculée  de  l’orbite, 
et  quelquefois  même  tout  à fait  au-dessus  de  cette 
partie.] 

h.  Cétacés. 

Dans  le  lamantin  et  dans  le  dugong,  le  trou  sous- 
orbitaire  est  très-large,  et,  se  trouvant  plus  re- 
culé que  le  bord  de  l’orbite,  il  ne  peut  donner  lieu 
à aucun  canal.  Le  trou  analogue  au  sphéno-pala- 
tiu  est  grand  et  tout  entier  dans  le  palatin.  L’op- 
tique est  petit  et  eu  forme  de  canal.  Le  sphéno- 
orbitaire,  qui  comprend  aussi  le  rond,  est  assez 
grand  et  de  forme  ovale.  Le  trou  ovale  est  une 
échancrure  du  bord  du  sphénoïde  postérieur  com- 
plétée par  la  caisse.  Le  eondyloïdien  est  très-petit 
et  en  forme  d’échancrure  de  l’occipital  latéral. 

Dans  les  dauphins,  le  dérangement  presque  ab- 
solu de  tous  les  os  a beaucoup  changé  la  direction 
des  trous.  Au  lieu  de  trou  incisif,  il  y a un  long 
canal  qui  règne  entre  les  deux  maxillaires,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’aux  narines,  près  des- 
quelles il  se  bilurque.  11  faut  chercher  le  trou 
sous-orbitaire  au  plafond  de  l’orbite,  où  il  repré- 
sente une  cavité  ouverte,  en  dessous  de  laquelle 
partent  dans  diverses  directions  des  canaux  qui 
vont  s’ouvrir  à la  face  supérieure  des  maxillaires 
et  des  inter- maxillaires , non  pas  au-dessous, 
mais  en  dessus  et  vis-à-vis  de  l’orbite.  Tout  à 
fait  dans  un  creux,  en  arrière  des  précédents, 
en  avant  de  l’orbite,  entre  le  maxillaire,  le  fron- 
tal et  une  pointe  du  palatin,  est  un  trou  plus  ou 
moins  grand,  selon  les  espèces,  qui  monte  dans 
la  narine,  s’y  ouvre  dans  son  angle  externe,  et 
qui  représente  le  sphéno-palatin.  Je  ne  vois, 
pour  répondre  au  ptérygo-palatin , qu’un  petit 
trou  sur  la  jonction  du  palatin  au  maxillaire, 
dans  le  palais,  lequel  donne  dans  le  sinus  placé 
de  chaque  côté  des  narines  postérieures.  Le  trou 
optique  est  médiocre,  et  comme  à l’ordinaire  dans 
le  sphénoïde  antérieur.  [Cet  os  le  reçoit  à sa  sor- 
tie du  crâne  dans  une  sorte  de  sillon  qu’il  lui 
fournit  au  moyen  d’une  arête,  et  le  conduit  jus- 
qu’au fond  de  l’orbite.  A l’extrémité  même  de  ce 
sillon,  et  sur  une  arête  saillante  que  fournit  là  le 
frontal,  est  un  petit  trou  orbitaire  interne  com- 
muniquant directement  dans  le  crâne.  ] Le  trou 
sphéno-orbitaire,  entre  les  deux  sphénoïdes,  fait 
aussi  l’office  du  trou  rond  ; [il  n’est  séparé  de  l’op- 
tique que  par  uuc  lame  mince.]  Il  y a ensuite  un 
trou  ovale  dans  le  sphénoïde  postérieur,  et  quel- 
quefois, plus  intérieurement  dans  le  même  os,  un 
trou  pour  un  vaisseau.  Une  ouverture,  entre  le 
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temporal,  l’occipital  latéral,  le  basilaire  et  le 
sphénoïde  postérieur,  laisse  passer  les  neris  de 
l’oreille  pour  se  rendre  au  rocher.  En  avant  d’elle 
et  fort  près,  est  le  trou  carotidien  [percé  au  pied 
de  la  paroi  qui  ferme  latéralement  la  base  du 
crâne.]  «ans  le  basilaire  et  au  sommetd’une  échan- 
crure qu’offre  en  arrière  le  bord  de  celle  voûte 
tle  l’oreille  dont  nous  avons  parlé,  s’ouvre  le  trou 
condyloïdien,  fort  petit. 

«ans  le  cachalot,  à la  face  supérieure  du  maxil- 
laire et  vis-à-vis  l’échancrure  de  sou  bord  au-de- 
vant de  l’orbite,  est  le  grand  trou  qui  tient  lieu 
du  sous-orbitaire,  mais  qu’ici  l’on  devrait  appeler 
sur-orbitaire.  [On  trouve  à sa  place  accoutumée 
le  canal  du  nerf  optique.  L’état  de  notre  tête  ne 
permet  pas  de  voir  les  trous  sphéno-orbitairc  et 
rond.  Quant  au  trou  ovale,  c’est  sans  doute  lui 
que  l’on  voit  vers  le  milieu  de  la  base  de  la  paroi 
verticale  plérygoïdienne,  entre  l’os  pterygoïdien 
et  l’aile  temporale  du  sphénoïde. 

«ans  le  rorqual,  une  grande  ouverture  du  crâne 
est  commune  au  thou  optique,  au  spheno-orbilaire 
et  au  rond.  Le  premier  se  continue  en  un  long 
canal  ouvert  en  entonnoir  au  fond  de  l’orbite, 
tandis  que  les  deux  autres  se  présentent  à l’exté- 
rieur sous  la  forme  d’un  trou  assez  petit,  commu- 
niquant par  une  fente  très-étroite  avec  le  canal 
optique,  et  qui  s’ouvre  à la  pointe  antérieure  du 
ptérygoïdicu.  Le  trou  ovale  est  probablement  ce- 
lui que  l’on  voit  à la  pointe  externe  du  ptérygoï- 
dien,  entre  cet  os  et  le  temporal,  et  à la  partie  la 
plus  saillante  de  ce  grand  sinus  qui  règne  autour 
de  l’oreille.  Les  trous  déchirés  antérieur  et  pos- 
térieur communiquent  ensemble , en  isolant  le 
rocher  par  tout  son  bord  interne.  Le  trou  condy- 
loïdien forme  un  demi-canal  qui  se  confond  aussi 
en  partie  avec  le  trou  déchiré.] 

i.  Monotrèmes. 

Dans  Véchidnô , on  voit  au  bord  antérieur  de 
l’orbite  un  trou  lacrymal,  et  au-dessous  un  petit 
trou  qui  est  l’orifice  postérieur  d'un  long  canal 
sous-orbitaire.  En  avant,  ce  canal  est  subdivisé 
en  plusieurs  très-petits  trous,  dont  l’un  ne  s’ouvre 
que  tout  auprès  de  l’inter- maxillaire.  Eu  arrière 
de  l’orbite,  près  du  bord  de  l’arrière-palais,  est  le 
trou  qui  répond  au  sphéno-palatin  et  au  ptérygo- 
palatin;  il  communique  en  dessous  avec  un  petit 
Irou  du  palatin  dirigé  en  arrière.  Un  peu  plus 
loin,  séparés  par  une  légère  cloison  osseuse,  sont 
le  trou  optiqueet  le  sphéno-orbitairc  qui  compi  end 
aussi  le  rond.  Encore  un  peu  plus  loin  est  1 ovale 
qui,  ici,  est  très-allongé. 

Vomithorhy tique  a,  dans  l’angle  antérieur  de 
l’orbite,  un  très-petit  trou  lacrymal  et  un  grand 
sous-orbitaire.  Celui-ci  donne  naissance  à un  canal 
qui  s’ouvre  en  avant  du  petit  crochet  que  nous 


avons  indiqué  sur  le  côté  du  museau;  il  y est  divisé 
en  deux  par  le  cartilage  latéral  du  bec.  Il  vient 
en  outre  de  ce  canal  un  trou  qui  s’ouvre  dans  le 
palais  sous  le  précédent,  et  un  autre  qui,  après 
avoir  formé  un  long  canal,  s’ouvre  au  cille  de  l’os 
inter- maxillaire  et  par  conséquent  dans  le  bord 
du  bec  osseux.  Entre  le  premier  de  ces  trois  trous 
sous-orbitaires  antérieurs  et  1 orbite,  un  peu  plus 
vers  le  haut,  est  un  trou  qui  communique  avec  ui: 
trou  de  l’orbite  percé  au-devant  de  l’optique,  [et 
de  là  ces  deux  trous  réunis  s’ouvrent  dans  le  crâne 
aucâté  des  trous  du  crible.]  Le  premier  doit  ré- 
pondre au  sus-orbitaire  de  l’homme,  et  je  ciois  le 
second  l’analogue  de  l’orbitaire  antérieur.  Le  trou 
unique,  analogue  au  sphénoet  au  plérygo-palatin, 
est  percé  dans  le  bas  de  l’orbite,  un  peu  en  arrière 
du  canal  sous-orbitaire;  il  donne  aussitôt  dans  le 
canal  nasal  et  dans  le  palais  près  de  la  première 
molaire.  Le  trou  optique  est  fort  grand.  Lesphéuo- 
orbitaire , qui  l’égale,  embrasse  aussi  le  rond. 
L’ovale  est  fort  grand  et  distinct.  Entre  les  deux 
trous  ovales  sont  deux  espaces  membraneux.  11  y 
a en  arrière  deux  très-grands  trous  à la  place  des 
coudyloïdtens  ; mais  je  suppose  qu’ils  compren- 
nent aussi  les  jugulaires.  La  base  postérieure  de 
l’arcade  zygomatique,  au-dessus  delà  facette  glé- 
noïde,  est  percée  d’un  trou  qui  communique  de  la 
tempe  à l'occiput. 


ARTICLE  III. 

OSTÉOLOGIE  DE  EX  TÈTE  BES  RECULES. 

[Quand  on  passe  de  la  tête  des  vertébrés  mam- 
mifères à celle  des  vertébrés  ovipares,  la  première 
difficulté  qui  se  présente  est  de  reconnaître  à tra- 
vers les  subdivisions,  les  changements  de  forme 
des  os,  et  les  modifications  de  leurs  lonctions, 
quelle  est  leur  correspondance  dans  les  diverses 
classes  et  les  limites  où  elle  s’arrête.  Tout  ce  qui 
se  rattache  à ces  questions  a été  longuement  traite 
dans  l’ouvrage  sur  les  ossements  lossiles  (I).  Les 
motifs  desdéterminatious  des  os  y ont  été  exposés; 
les  opinions  contraires  y ont  été  discutées,  et  il 
serait  hors  de  propos  de  les  reproduire  ici . Nous 
donnons  donc  ces  déterminations  des  os  et  leurs 
noms,  sans  répéter  les  motifs  qui  les  leur  ont  fait 
imposer. 

Outre  leurs  points  de  ressemblance  avec  les 
mammifères,  les  ovipares  ont  en  commun,  dans  la 
composition  de  leur  tête , un  certain  nombre  de 
caractères  importants,  tels  que  la  subdivision  de 

(i)  [Cuvier,  Ossements  fossiles  ; 4°»  t.  V , première 
partie.] 
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l’occipilal  et  du  frontal  en  plusieurs  os,  l'arran- 
gement tout  particulier  des  subdivisions  du  tem- 
poral, le  rôle  du  ptérygoïdien  à la  base  du  crâne, 
etc.,  etc.;  et  on  se  rend  plus  facilement  compte 
de  ces  dispositions  nouvelles,  quand  on  les  étudie 
d’abord  dans  les  tortues  et  les  crocodiles , les  deux 
lamilles  qui,  pour  la  tête,  présentent  les  rapports 
les  plus  sensibles  avec  les  mammifères.  D’ailleurs 
les  reptiles  ont  cela  d’avantageux,  que  leurs  nom- 
breuses sutures  sc  conservent  longtemps, elmcmc, 
dans  les  crocodiles,  ne  s'effacent  pas  dans  les  plus 
vieilles  têtes;  tandis  que  les  oiseaux,  au  contraire, 
qui,  dans  leur  premier  âge,  ont  autant  de  sutures 
que  les  reptiles,  en  offrent  très-peu  quand  ils  ap- 
prochent de  l’état  adulte.  Sous  commencerons 
donc,  par  les  reptiles,  la. description  de  la  tête 
des  ovipares  (1).] 

§ 1.  Tête  des  chéloniens, 

[La  tête  osseuse  des  chéloniens  (celle  de  la  ma- 
tamata  exceptée)  est , en  général , de  forme  ovale, 
tronquée  en  arrière,  assez  uniformément  bombée 
en  avant,  avec  un  museau  court  et  obtus.]  La 
fosse  nasale  occupe  toute  l’épaisseur  du  museau 
en  avant  des  yeux;  elle  est  fort  courte  d’avant  en 
arrière , et  s’ouvre  en  dehors  par  un  grand  trou 
presque  carré  dont  le  plan  est  peu  incliné,  et  en 
arrière  par  deux  trous  ronds  qui  répondent  pres- 
que au  milieu  du  palais  ; son  ouverture  antérieure 
est  entourée  par  six  os.  Le  plan  des  bords  de 
l’orbite  est  latéral,  [cl  leur  cadre  est  complet; 
mais  leur  paroi  interne  manque,  de  sorte  que  les 
deux  orbites  communiquent  largement  dans  le 
squelette  l’un  avec  l’autre;  ils  communiquent 
aussi  avec  les  fosses  nasales  en  avant,  avec  la  ca- 
vité du  crâne  en  arrière,  avec  les  fosses  nasales  et 
le  palais  en  bas,  par  des  ouvertures  assez  gran- 
des, et  bouchées  dans  le  Irais  par  des  cartilages. 
Des  fosses  temporales  fort  grandes  occupent  les 
côtes  et  le  dessus  du  crâne;  elles  sont  le  plus  sou- 
vent libres  par  le  haut,  quelquefois  recouvertes 
par  des  expansions  des  os  du  crâne.  Souvent 
aussi  la  portion  la  plus  inférieure  de  la  fosse  tem- 
porale est  séparée  de  celle  qui  occupe  le  côté  du 
crâne,  par  une  arête  assez  vive  pour  faire  consi- 
dérer la  première  comme  une  fosse  à part,  analo- 
gue à celle  que  l’on  nomme  fosse  temporo-sphénoï- 
dale  dans  la  télé  de  l’homme.  Cela  est  surtout 
remarquable  dans  les  trionyx.  Enfin,  la  base  du 

(1)  [Cette  interversion  de  l’ordre  zoologique  appar- 
tient à M.  Cuvier;  car,  comme  ou  le  verra,  sa  description 
générale  de  la  tête  de  l 'oiseau,  qui  forme  la  première 
partie  de  1 article  IV  de  cette  leçon,  suppose  connue 
l’ostéologie  de  la  tête  des  diverses  familles  de  reptiles.] 

(2)  [La  nature  de  notre  travail  ne  comportant  pas  de 
notre  part  d'explication  polémique,  nous  renvoyons, 


crâne  est  ordinairement  plate  et  de  niveau  avec 
la  région  du  palais. 

Si  nous  éludions  les  divers  genres  avec  plus  de 
détails,  nous  verrons  que  les  tortues  de  terre , et 
en  particulier  la  T.  grecque,  ont  l’ouverture  des 
narines  grande  et  à peu  près  verticale.  Leurs  or- 
bites, également  grands,  et  séparés  en  dessus  par 
une  large  surface  quadrilatère,  communiquent 
avec  les  fosses  temporale  et  temporo-sphénoidale. 
Les  premières  s’étendent  sur  les  côtés  du  crâne, 
et  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  suture 
sagittale  qui,  s’unissant  à l’épine  occipitale,  forme 
une  longue  pointe  dirigée  en  arrière  et  qui  dépasse 
de  beaucoup  le  condyle  de  l’occipilal.  Deux  larges 
tubérosilés,  saillantes  en  arrière  tout  juste  autant 
queee  dernier,  terminent  latéralement  la  tête,  et 
donnent  les  apophyses  descendantes  qui  servent 
à l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure.  En 
dessous,  la  surface  basilaire  est  large  et  plate , et 
se  confond  par  degrés  avec  la  région  moyenne 
du  palais  qui  est  fortement  concave  et  laisse  voir 
tout  à fait  en  avant  l’ouverture  postérieure  des 
narines.  Un  petit  plancher  étroit  et  allongé,  fourni 
par  le  maxillaire,  règne  de  chaque  côté  au-dessus 
de  cette  concavité. 

L’occipital  se  partage  en  six  os  ou  pièces  dis- 
tinctes : l’une,  inférieure,  forme  le  basilaire  ; deux 
latérales  sont  les  occipitaux  latéraux  ; ceux-ci  se 
touchent  sur  le  plancher  du  trou  occipital,  ayant 
dans  leur  écartement  le  basilaire,  et  ils  font  les 
cotés  de  l’ouverture  occipitale,  qui  est  complétée 
en  haut  par  i 'occipital supérieur,  prolongé  en  une 
longue  pointe.  11  n’y  a qu’un  condyle  occipital 
médiocrement  saillant;  il  résulte  du  rapproche- 
ment de  trois  tubercules  fournis  par  le  basilaire  et 
les  occipitaux  latéraux  , et  formant  une  suture  eu 
forme  de  V renversé.  Eu  dehors  de  l’occipital  la- 
téral est  une  autre  pièce,  articulée  avec  celui-ci  et 
avec  le  supérieur  en  dedans,  avec  la  caisse  et  le 
mastoïdien  en  dehors  : c’est  un  démembrement  de 
l’occipital  latéral  particulier  aux  tort  ues,  etappelé 
occipital  extérieur  (ê). 

Les  pariétaux  sont  grands,  couvrent  une  bonne 
partie  de  la  boite  cérébrale  et  descendent  fort  bas 
sur  ses  côtés;  ils  contribuent  en  arrière  à l’épine 
occipitale,  en  avant  ils  s'unissent  aux  frontaux  par 
une  suture  transverse;  latéralement,  ils  touchent 
dans  la  losse  temporale  ou  plutôt  temporo-spliénoï- 
dale,  à une  très -petite  pièce  allongée  , analogue 
de  K aile  temporale  du  sphénoïde  (ô)  ; celte  pièce  est 

comme  nous  l’avons  dit,  aux  endroits  de  l’ouvrage  des 
fossiles,  où  M.  Cuvier  expose  les  motifs  qui  lui  ont  fait 
adopter  les  déterminations  que  nous  dormons  ici,  et 
rejeter  celles,  contraires  aux  siennes,  qui  ont  été  pro- 
posées par  d’autres  auteurs.  F.  Cuvier,  Oss.foss.,  t.  V, 
deuxième  partie,  p.  i8o.] 

(3)  [Cuvier,  Loc.cit,,  p.  179.] 
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engagée  entre  le  pariétal  en  haut,  le  ptérygoïdien 
en  bas , le  palatin  en  avant , la  caisse  et  le  rocher 
en  arrière.  Plus  en  arrière  et  au  lontl  de  la  fosse 
temporale  proprement  dite,  le  pariétal  touche  le 
rocher,  c]ui  paraît  ici  sous  forme  d’un  os  étroit,  et 
allongé,  et  qui  s’étend  jusqu’aux  occipitaux  supé- 
rieur et  externe  ; enfin  , plus  en  dehors  encore,  la 
grosse  tubérosité  des  côtés  du  crâne  est  en  grande 
partie  formée  par  deux  os  considérables , la  caisse 
ou  le  tympanique , et  le  mastoïdien  (1).  La  caisse 
est  très-grande  ; elle  forme  un  cadre  presque  com- 
plètement. osseux  pour  un  large  tympan , et  elle 
descend  en  forme  d’apophyse  pour  l’articulation 
de  la  mâchoire  inférieure.  Le  cadre  donne  entrée 
dons  une  cavité  anfractueuse,  au  fond  de  laquelle 
est  un  trou  par  où  passe  l’osselet  auditif,  pour 
arriver  à une  seconde  cavité,  formée  en  dehors 
par  l’os  de  la  caisse,  au  côté  interne  par  le  rocher 
et  les  occipitaux  , en  dessous  un  peu  par  le  sphé- 
noïde, ouverte  en  arrière  dans  le  squelette,  et, 
dans  le  frais,  fermée  par  du  cartilage;  la  caisse 
se  trouve  ainsi  divisée  en  deux  par  un  rétrécisse- 
ment. I.e  mastoïdien  , creusé  en  forme  de  capu- 
chon , complète  en  haut  la  cavité  extérieure  de  la 
caisse,  et  forme  l’aréte  mousse  qui  termine  la  tu- 
bérosité latérale.  Le  cadre  du  tympanique  est  em- 
brassé en  avant  par  la  portion  écailleuse  ou  zygo- 
matique du  temporal,  qui  s’allonge  en  un  croissant 
dont  la  pointe  supérieure  va  jusqu’au  mastoïdien; 
il  est  mince  , et  s’unit  en  avant,  à une  subdivision 
du  frontal  et  au  jugal,  de  manière  à faire  h lui 
seul  toute  l’arcade  zygomatique. 

■A  la  face  inférieure  du  crâne  nous  trouvons  en 
arrière  le  basilaire  plus  large  que  long,  et  au  bord 
antérieur  duquel  vient  s’appuyer  la  base  d une 
portion  triangulaire  du  corps  du  sphénoïde.  Ces 
deux  os  sont  enveloppés  latéralement  par  les  pté- 
rygoïdiens,  grands  os  qui  se  touchent  sur  la  ligne 
médiane,  en  avant  du  sphénoïde,  et  occupent  une 
grande  partie  de  la  base  du  crâne,  s’étendant  de- 
puis le  basilaire  en  arrière , jusqu’aux  maxillaires 
et  aux  palatins  en  avant , et  latéralement  jusqu  à 
l’apophyse  descendante  de  la  caisse. 

Si  maintenant  nous  revenons  à la  portion  plus 
antérieure  de  la  tête,  nous  verrons  sur  la  limite 
du  crâne  et  de  la  face  le  frontal  qui , de  chaque 
côté,  se  partage  en  trois  os  distincts,  dont  un  seul, 
le  frontal  principal,  couvre  encore  une  très-petite 
portion  de  la  boîte  cérébrale  en  avant  des  parié- 
taux. Les  deux  frontaux  laissent  entre  eux,  en  se 
recourbant  au  fond  des  fosses  nasales,  une  ou- 
verture arrondie , fermée  dans  le  frais  par  un 
cartilage , qui  laisse  passer  les  filets  du  nerf 
olfactif.  De  chaque  angle  de  la  suture  fronto-pa- 
riétale  descend  presque  verticalement  le  frontal 
postérieur  sous  la  forme  d’une  petite  tige , qui 

(0  [Cuvier,  J A1C . rie,  p.  176.] 


ferme  en  arrière  le  cadre  de  l’orbite  , et  va  s’unir 
au  temporal,  embrassant  avec  ce  dernier  l’extré- 
milé  supérieure  du  jugal.  Ce  dernier  os,  qui  est 
mince  , descend  obliquement  pour  s’articuler  avec 
l’angle  externe  et  postérieur  du  maxillaire.  Celte 
obliquité  du  jugal  fait  qu’il  y a sur  les  côtés  de  la 
tête,  en  avant  de  la  caisse,  une  sorte  d’échancrure 
ou  d’arcade.  Le  frontal  antérieur  (2)  arrive  en  ar- 
rière , jusque  fort  près  du  précédent,  tout  le  long 
du  bord  externe  du  frontal  principal,  qui  contribue 
par  conséquent,  très-peu  au  cadre  de  l’orbite;  de 
là  le  front  al  antérieur,  uni  à celui  du  côté  opposé, 
s’avance  en  recouvrant  en  dessus  la  cavité  du  nez 
jusqu’à  l’apophyse  anté-orbitaire  du  maxillaire 
avec  laquelle  il  s’articule.  Tous  deux  forment  ainsi 
le  bord  supérieur  des  narines;  car  c’est  un  des 
traits  remarquables  de  la  tête  des  tortues  , qu’il 
11’y  a pas  d’os  du  nez;  dans  l’animal  frais,  les 
narines  extérieures  sont  rétrécies  par  des  lames 
cartilagineuses  qui  représentent  ces  os. 

Outre  sa  portion  horizontale,  le  lrontal  anté- 
rieur en  a une  autre  qui  s’infléchit  en  dedans  de 
l’orbite,  forme  la  cloison  antérieure  qui  sépare 
celui-ci  des  narines,  et  s’articule  inférieurement 
avec  le  palatin  et  le  vorner,  ceignant  avec  son 
congénère  une  grande  communication  sur  la  ligne 
médiane  entre  les  narines  et  l’espace  inter-orbi- 
taire , au-dessous  de  l’ouverture  par  où  passent 
les  filets  du  nerf  olfactif.  Elle  est  fermée  dans  le 
frais  par  un  cartilage  qui  lui  est  commun  avec 
cette  dernière,  et  qui  représente  ici  l’os  plénum  (5). 
Plus  bas,  sur  le  côté,  le  frontal  antérieur  laisse 
entre  lui , le  maxillaire  et  le  palatin , un  trou  qui 
donne  dans  les  arrière-narines,  et  occupe  assez 
bien  ici  la  place  d'un  lacrymal.  Les  inter-  maxil- 
laires , placés  comme  à l’ordinaire  au  bout  du 
museau,  11’ont  pas  d’apophyse  montante,  et  mar- 
chent en  arrière  dans  le  palais  entre  les  maxil- 
laires, et  même  entre  les  arrière-narines,  jus- 
qu’au vomer.  Le  «orner  lui  - même  est  une  tige 
allongée  sur  la  ligne  médiane,  s’unissant  par  son 
extrémité  antérieure  avec  les  inter-maxillaires, 
puis  libre  sur  les  côtés,  jusqu’au  moment  où  vient 
s’appuyer  sur  lui  la  portion  descendante  du  (rou- 
lai antérieur.  Il  ferme  ainsi  le  bord  interne  de 
l’ouverture  des  arrière-narines,  dont  le  bord  ex- 
terne est  formé  par  le  maxillaire;  de  la  sorte  on 
voit  que  la  cavité  des  narines  a une  ouverture 
unique  en  avant , et  double  en  arrière  ; et  qu’il  y 
en  a en  outre  trois  autres  dans  le  squelette,  une 
sur  la  ligne  médiane,  et  une  de  chaque  côté  qui 
conduit  dans  l’orbite,  l.e  vomer  s’engage  entre  les 
deux  palatins  jusqu’aux  plérygoïdiens , auxquels 
il  s’unit.  Tout  son  trajet  est  parlaitement  apparent 
au  palais  , les  palatins  n’ayant  pas  ici  cette  partie 

(2)  [Cuvier,  Loc.  cil,,  p.  X 7 7 *] 

(3)  \Loc.  cil.,  p.  178.] 
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recourbée  qui  prolonge  le  plancher  du  palais  en 
arrière  des  maxillaires  ; on  ne  voit  de  ceux-ci  que 
leur  portion  orbitaire  engagée  entre  levomer,  le 
frontal  antérieur , le  maxillaire  et,  le  ptérygoïdien. 
Les  maxillaires  occupent  comme  à l’ordinaire  les 
deux  côtés  du  museau;  ils  sont  creusés  d’une 
sorte  de  goultière  qui  forme  le  pourtour  de  la 
mâchoire,  mais  ils  sont  séparés  par  les  inter- 
maxillaires,  et  ne  louchent  par  aucun  point  en 
arrière,  lisse  terminent  par  deux  branches;  l’une 
interne,  qui  s’unit  avec  le  palatin  et  le  ptérygoï- 
dien ; l’autre  externe,  qui  se  continue  avec  le  jugal 
pour  clore  l’orbite  en  bas. 

Quant  aux  trous  que  l’on  trouve  dans  la  tète 
osseuse , indépendamment  des  grandes  ouver- 
tures dont  nous  avons  parlé,  ce  sont,  en  ayant, 
deux  très  petits  Irons  incisifs  écartés  l’un  de 
l’aulre,  et  tout  entiers  dans  les  inter-maxillaires; 
un  assez  grand  trou  ovale  placé  au  bord  externe 
du  palatin,  et  qui  est  l’analogue  du  ptérygo-pala- 
tin.  Les  nerfs  olfactif,  oplique,  et  probablement 
aussi  ceux  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  pai- 
res, sortent  par  les  cloisons  cartilagineuses  du 
crâne,  et  n'ont  pas  de  trou  particulier  dans  le 
squelelte.  La  cinquième  paire  a un  grand  trou 
entre  le  rocher  et  l’aile  temporale. 

Intérieurement,  la  cavité  cérébrale  est  plus 
haute  que  large;  le  fond  en  est  très-uni  ; mais  il 
y a une  fossette  profonde  pour  la  glande  pitui- 
taire. En  avant,  celte  cavité  est  très-largement 
ouverte,  n’étant  limitée  sur  les  côtés  que  par  les 
portions  descendantes  du  pariétal.  Mais  dans  le 
frais  des  lames  cartilagineuses  naissent  des  bords 
de  la  selle,  et,  allant,  se  joindre  à la  cloison  anté- 
cérébralc  du  frontal,  ferment  la  cavité  du  crâne, 
supportent  toute  la  partie  antérieure  de  l’encé- 
phale, et  tiennent  lieu  de  la  lame  cribleuse  elh- 
moïdalc,  du  sphénoïde  antérieur  ou  des  ailes 
orbitaires,  dont  on  ne  rencontre  aucune  trace 
osseuse,  et  enfin  de  la  plus  grande  partie  des 
ailes  temporales. 

Dans  les  émydes  ordinaires,  comparées  aux 
précédentes,  la  tète  est  plus  aplatie.  Le  cadre  du 
tympan  n?est  pas  complet  en  arrière;  et  au  lieu 
d’un  trou,  il  y a une  scissure  pour  le  passage  de 
l’osselet  de  l’ouïe  d’une  cavilé  de  la  caisse  dans 
l’autre.  Les  frontaux  postérieurs  sont  plus  larges, 
et  les  antérieurs  donnent  une  paroi  anté-orbilaii  e 
assez  grande  pour  loucher  à celle  du  côté  oppose 
sur  la  ligne  médiane,  et  ne  point  laisser  entre 
eux  une  grande  ouverture.  Vémyde  serpentine  a 
la  tête  déprimée  en  avant,  le  museau  court  et 
effilé,  deux  orbites  médiocres,  et  les  fosses  tempo- 
rales un  peu  recouvertes  en  avant  par  une  expan- 
sion du  pariétal  née  des  côtés  de  la  crête  sa- 
gittale , à laquelle  s’ajoute  un  élargissement  du 
frontal  postérieur  et  du  jugal.  Le  palais  n’est 
presque  pas  concave,  et  se  trouve,  ainsi  que  la 


surface  basilaire  et  ptérygoïdienne,  à peu  près 
sur  le  même  plan  horizontal  que  la  portion  pa- 
latine des  maxillaires.  Le  cadre  du  tympan  est 
également,  échancré,  mais  le  passage  de  l’osselet 
de  l’ouïe  se  fait  par  un  trou.  Les  subdivisions  de 
l’occipital  sont  semblables  à celles  des  autres 
genres  de  tortues. 

Une  autre  éinyde,  Vemt/s  expansa,  a le  museau 
court,  les  orbites  petits,  rapprochés  et  très  en 
avant;  et  derrière  ceux-ci,  la  tête  parait  unifor- 
mément bombée,  les  fosses  temporales  se  trouvant 
recouvertes  plus  complètement  encore  que  dans  la 
serpentine  et  presque  autant  que  dans  les  tortues 
de  mer,  par  des  expansions  osseuses  fournies  par 
le  pariétal,  le  temporal  et  le  jugal.  Aussi  résulte- 
t-il  de  là  des  connexions  nouvelles.  Le  frontal  pos- 
térieur, qui  est  fort  étroit,  ne  touche  point  au  tem- 
poral; il  en  est  séparé  par  lejugal,  qui,  à son  tour, 
vients’unir  au  pariétal.  Le  temporal  s’unit  aussi  à 
ce  dernier  par  une  longue  suture.  Le  cadre  du 
tympan  est  complet,  cl  la  première  chambre  de  la 
caisse  communique  seulement  par  un  trou  étroit 
avec  la  cellule  mastoïdienne.  L’osselet  de  l’ouïe 
passe  par  le  sommet  d’une  fente,  dont  le  reste  sert 
d’ouverture  à la  trompe  d’Eustache.  Au-devantde 
la  caisse  est  une  échancrure  arrondie,  comme  dans 
les  tortues  de  terre,  découpée  dans  le  temporal  et 
lejugal.  Les  tubérosités  mastoïdiennes  sont  dépri- 
mées, pointues,  bien  plus  saillantes  en  arrière  que 
le  condyle,  mais  moins  que  l’épine  occipitale.  Leur 
pointe  est  formée  par  le  mastoïdien  et  l’occipital 
extérieur. 

En  dessous  et  dans  les  os  de  la  face,  cette  tête 
nous  offre  aussi  des  caractères  tout  particuliers. 
Le  sphénoïde  postérieur  occupe  à la  base  du  crâne 
un  plus  grand  espace  que  le  basilaire;  il  s’étend 
d’une  caisse  à l’autre,  de  façon  que  les  ptérygoï- 
diens  ne  l’enveloppent  pas  sur  les  côtés  et  restent 
très-éloignés  du  basilaire.  Ces  os  s’unissent  aussi 
en  avant  au  palatin  et  au  jugal,  et  non  au  maxil- 
laire; ils  se  recourbent  à leur  bord  externe  avec 
la  partie  voisine  du  jugal,  et  forment  ainsi  dans 
la  base  de  la  tempe  une  sorte  de  gouttière  ou  de 
canal  qui  commence  au  trou  de  communication  de 
la  tempe  avec  l’orbite.  Plus  en  arrière,  le  ptéry- 
goïdieu  donne  de  chaque  côté  une  lame  mince  qui 
se  dirige  vers  le  bas,  descendant  plus  quela  facette 
articulaire  de  la  mâchoire  inférieure,  et  formant 
à son  tour  une  sorte  de  large  canal  à la  base  du 
crâne.  Celte  lame  csl  séparée  de  la  portion  rele- 
vée du  bord  externe  par  une  échancrure,  et  elle 
contribue  à former  au  bord  interne  de  l’apophyse 
articulaire  une  fosse  profonde  creusée  dans  le 
lympanique,  dans  le  sphénoïde  et  dans  le  ptéry- 
goïdieu.  Les  trois  frontaux  et  le  jugal  contribuent 
à peu  près  pour  des  portions  égales  aux  deux  tiers 
du  cadre  de  l’orbite;  le  tiers  inférieur  est  fourni 
par  le  maxillaire.  Mais,  de  plus,  le  frontal  posté- 
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rieur  a une  partie  descendante  dansla  tempe,  qui, 
s’unissant  à une  partie  montante  du  palatin  et  à 
une  rendante  du  jugal,  forme  une  cloison  qui 
sépare  l’orbite  de  la  fosse  temporale,  ne  laissant 
de  communication  qu’un  grand  trou  voisin  de  la 
grande  ouverture  antérieure  du  crâne,  et  qui  se 
continue  avec  la  profonde  gouttière  formée  parle 
ptérygoïdien.  Les  frontaux  antérieurs,  au  con- 
traire, n’ont  qu’une  lame  descendante  fort  étroite 
et  qui  ne  touche  pas  au  palatin;  ce  qui  laisse  dans 
le  squelette  une  seule  grande  communication,  au 
lieu  de  trois,  entre  la  cavité  des  narines  et  celle 
des  orbites,  lie  plus,  il  n’y  a pas  de  vomer  osseux; 
en  sorte  que  les  deux  arrière-narines  ne  forment 
qu’un  trou  dans  le  squelette,  et  que  les  palatins  se 
réunissent  sur  la  ligne  médiane.  Enfin,  il  faut 
noter  que  les  maxillaires  se  touchent  également 
un  peu  sur  la  ligne  médiane,  en  arrière  des  inter- 
maxillaires. 

Les  tortues  de  mer,  ou  chèlonèes,  ont.  toute  la 
fosse  temporale  recouverte  d’une  grande  voûte 
plus  complète  que  dans  Vemys  expansa,  et  formée 
par  des  lames  fournies  par  le  pariétal,  le  frontal 
postérieur,  le  jugal,  le  temporal  et  le  mastoïdien. 
Mais  ici  nous  voyons,  outre  le  mastoïdien  qui  ne 
contribuait  pas  à la  voûte  dans  Vemys  expansa,  le 
frontal  postérieur  devenir  très-grand,  s’étendre 
en  arrière  jusqu’au  mastoïdien  avec  lequel  il  s’ar- 
ticule, et  séparer  ainsi  complètement  du  pariétal 
et  le  jugal  et  le  temporal.  Du  reste,  saut  cette 
voûte  sur-temporale,  qui  est.  le  caractère  princi- 
pal, quoique  non  exclusif,  des  tortues  de  mer,  on 
remarque  que  les  connexions  des  os  s’y  écartent 
moins  que  dans  Vemys  expansa  de  ce  que  nous 
avons  observé  dans  la  tortue  de  terre;  et  c’est 
plutôt  dans  la  forme  et.  les  proportions  des  os  qu’il 
faut  chercher  les  principales  différences.  Le  tym- 
panique  n’a  point  de  cadre;  mais  sa  première 
chambre  forme  un  enfoncement  allongé,  complété 
dans  le  haut  par  le  mastoïdien,  et  fortement  écban- 
cré  en  arrière  pour  le  passage  de  l’osselet,  de  1 ouïe 
qui  n’est  point  ainsi  engagé  dans  un  trou.  Cette 
échancrure  conduit,  à la  seconde  chambre  de  la 
caisse,  qui  est  cartilagineuse  dans  toute  sa  cloison 
postérieure,  et  sc  voit  ouverte  h la  face  occipitale 
dans  le  squelette.  Les  ptérygoïdiens  vont  jusqu’au 
basilaire  en  arrière,  et  le  vomer  vient  jusqu’à  eux 
Cn  avant,  comme  dans  la  torlue  grecque;  mais, 
comme  dans  l'expansa,  ils  ne  touchent  pas  aux 
maxillaires.  La  pièce  analogue  de  l’aile  temporale 
du  sphénoïde  est,  dans  la  tortue  franche,  singu- 
lièrement petite,  et  simplement  collée  sur  la  su- 
ture de  la  partie  descendante  du  pariétal  avec  le 
ptérygoïdien.  On  n’en  trouve  aucun  vestige  dans 
le  caret.  Le  museau  étant  fort  court  et  les  orbites 
très-grands , la  cavité  nasale  est  petite  cl  aussi 
large  que  haute  et  que  longue.  Sa  communication 
avec  les  orbites,  sur  la  ligne  médiane,  est  médio- 
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erement  ouverte,  et  les  tubes  osseux  des  arrière- 
narines,  qui  commencent  un  peu  au-dessous  de  la 
précédente,  sont  plus  longs  et  dirigés  plus  en 
arrière  que  dans  les  têtes  précédentes,  parce  que, 
ici,  outre  l’union  des  maxillaires  sur  la  ligne,  mé- 
diane, comme  dans  Vemys  expansa,  il  s’y  ajoute 
une  portion  descendante  du  vomer  et  des  lames 
inférieures  des  palatins  qui,  par  leur  réunion, 
forment  un  véritable  palais.  Ou  voit  cependant 

que  le  vomer,  s’interposant,  comme  dans  la  tortue 

terrestre,  entre  les  palatins,  ceux-ci  ne  se  touchent 
pas.  L’espace  inter-orbitaire  membraneux  ou  car- 
tilagineux est  plus  étendu,  à cause  de  la  grandeur 
des  orbites.  Le  frontal  antérieur  touchant  en  de- 
hors au  postérieur,  le  frontal  principal  n’entre  pas 
dans  le  cadre  de  l’orbite  ; il  n’y  a non  plus  aucune 
lame  qui  sépare  l’orbite  de  la  tempe.  Au  plancher 
de  l’orbite,  le  jugal  touche  au  palatin  en  arrière 
du  maxillaire.  Le  trou  de  la  cinquième  paire  est 
ovale  et  très-grand  entre  la  partie  descendante  du 
pariétal,  le  ptérygoïdien  et  te  rocher. 

Les  trionyx  ont  la  tête  déprimée,  allongée  de 
l’arrière.  Le  trionyx  du  Gange  (1)  a les  fosses  tem- 
porales séparées  par  une  crête  sagittale  très-éle- 
vée,qui,  s’unissantà  l’épine  occipitale,  se  prolonge 
en  arrière  d’une  manière  remarquable.  Deux  autres 
pointes  fort  aiguës,  formées  par  les  occipaux  ex- 
térieurs et  surtout  par  les  mastoïdiens,  terminent 
la  tête  latéralement  et  saillent  en  arrière  bien  plus 
que  le  condyle  articulaire,  quoique  celui-ci  se  pro- 
longelui-mêmefort  au  delà  du  trou  occipital;  il  est 
garni  à sa  base  de  deux  petites  ailes.  C’est  surtout 
dans  les  trionyx  qu’une  arête  très-forte,  fournie 
par  le  pariétal  et  le  rocher,  sépare  la  fosse  tempo- 
rale supérieure  de  sa  portion  inférieure  ou  sphé- 
noïdale. Le  lympanique  a son  cadre  complet,  et 
l’osselet  passe  par  un  trou  percé  au  fond  de  l’en- 
tonnoir que  forme  l’os.  La  seconde  chambre  est 
également  ouverte  à la  face  occipitale,  n’étant 
lermée  que  par  des  cartilages.  Une  échancrure  du 
bord  postérieur  donne  passage  à la  trompe  d'Eus- 
tacbe.  Le  temporal  écailleux  embrasse,  comme  à 
l’ordinaire,  le  bord  antérieur  de  la  caisse  et  tou- 
che au  mastoïdien  ; mais,  de  plus,  le  rocher,  oc- 
cupant dans  la  tempe  un  grand  espace  quadrila- 
tère, vient  en  dehors  loucher  au  mastoïdien  et  au 
temporal.  La  caisse,  qui,  dans  ta  tempe,  n occupe 
qu’un  assez  petit  espace,  s’élargit  beaucoup  dans 
la  fosse  sphénoïdale,  en  descendant  pour  l’apo- 
physe de  la  mâchoire  inférieure.  En  avant  de  sa 
pointe  interne,  vient  se  placer  l’aile  temporale 
sous  la  forme  d’une  petite  lame  triangulaire  qui 
contribue  à former  le  grand  trou  de  la  cinquième 
paire,  et  s’articule  avec  la  partie  descendante  du 
pariétal  et  l’os  ptérygoïdien.  En  dessous,  le  basi- 

(t)  [Cuvier,  Oss  foss.,  t.  V,  deuxième  partie,  pl.  XI, 
lig  5-8.] 
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laire  est  plus  long  que  large;  et  en  avant  de  lui, 
le  corps  du  sphénoïde  atteint  jusqu’au  palatin,  sé- 
parant l’uu  de  l’autre  les  ptérygoïdiens  qui,  du 
reste,  occupent  la  hase  du  crâne,  depuis  les  côtés 
du  basilaire  jusqu’au  maxillaire,  le  long  du  bord 
externe  des  palatins.  Toute  cette  région  basilaire 
est  large  et.  plate. 

Le  frontal  principal,  qui  fait  une  assez  bonne 
part  du  cadre  de  l’orbite,  sépare  entièrement  le 
frontal  antérieur  du  postérieur.  L’antérieur,  al- 
longé , s’avance  entre  les  maxillaires,  et  vient 
avec  celui  du  côté  opposé  former  une  petite  pointe 
sur  l’ouverture  extérieure  des  narines.  Le  posté- 
rieur est  en  dehors  du  principal,  entre  celui-ci,  le 
pariétal  et  le  jugal.  Ce  dernier,  qui  fait,  comme 
dans  toutes  les  tortues  précédentes,  une  partie  du 
bord  postérieur  et  inférieur  de  l’orbite,  est  fort 
et  allongé , et  forme  presque  toute  l’arcade  zygo- 
matique. 11  fournit  aussi  à l’orbite,  avec  le  frontal 
postérieur,  une  lame  rentrante  cjui  réduit  à un 
trou  ovale  la  grande  ouverture  qui  existe  dans  les 
autres  tortues  entre  l’orbite  et  la  tempe.  Les  inter- 
maxillaires  sont  très-petits,  et  n’ont  d’apophyse 
ni  nasale,  ni  palatine;  il  y a derrière  eux  un  grand 
trou  incisif;  et  les  maxillaires  s’unissantentreeux, 
danslc  palais,  sur  un  assez  long  espace, les  arrière- 
narines  sont  reportées  plus  en  arrière  que  dans  les 
tortues  de  terre.  Le  vomer  s’engage  un  peu  entre 
les  palatins,  puis  ceux-ci  se  réunissent  l’un  à l’au- 
tre sur  la  ligne  médiane,  un  peu  creusés  en  canal 
par  les  arrière -narines,  embrassés  latéralement 
par  les  ptérygoïdiens,  et  n’ayant  pas  de  portion 
ou  de  lame  palatine. 

La  tête  de  la  tortue  matamala } une  des  plus 
étranges  du  règne  animal,  semble,  au  premier 
abord,  avoir  été  écrasée,  tant  elle  est  large  et 
aplatie.  A peine  s’il  y a eu  avant  un  petit  espace 
libre  entre  les  os  de  la  région  supérieure  et  ceux 
de  l’inférieure;  et  cependant,  avec  un  peu  d’exa- 
men, on  trouve  dans  celte  tête  toutes  les  parties 
constituantes  de  celle  des  tortues. 

Elle  est  plate  en  avant  et  se  relève  un  peu  en 
arrière,  où,  de  plus,  les  deux  os  tympaniques 
s’évasent  sur  les  côtés  du  crâne  en  forme  de  trom- 
pettes. Le  museau,  extrêmement  court,  se  ter- 
mine par  une  ouverture  des  narines,  plus  large 
que  haute,  et  qui,  dans  le  Irais,  se  continue  dans 
une  trompe  charnue.  Les  orbites,  petits,  sont 
placés  tout  près  des  narines;  tandis  que  la  tempe 
est  reportée  en  arrière  sous  la  forme  d’une  large 
fosse  horizontale,  peu  profonde,  et  recouverte  à 
l’occiput , comme  dans  les  sauriens , par  une  ar- 
cade osseuse  résultant  de  l’union  du  pariétal  avec 
le  mastoïdien;  mais  elle  n’est  point  encadrée  en 
dehors,  à raison  de  l’absence  de  tout  temporal 
osseux  et  de  tout  prolongement  du  jugal.  En 
dessous,  le  crâne  est  lisse,  presque  entièrement 
plane,  et  les  sutures  des  différents  os  y dessi- 


nent comme  une  sorte  de  compartiment  régulier. 

Les  subdivisions  du  temporal,  autres  que  la 
portion  écailleuse  qui  manque,  c’est-à-dire,  la 
caisse , le  rocher  et  le  mastoïdien,  sont  bien  déve- 
loppées. Dans  le  fond  de  la  première  chambre  de 
la  caisse  est  un  trou  qui  conduit  dans  la  cellule 
masLoïdienne , laquelle,  à cause  de  la  saillie  du 
tympan  vers  le  dehors,  se  trouve  en  dedans  et 
non  arrière.  Au-dessous  de  ce  trou  en  est  un  autre 
allongé,  par  où  passe  l’osselet  de  l’ouïe;  mais  la 
seconde  chambre  de  la  caisse  n’est  ici  qu’une 
simple  rainure  de  la  face  postérieure  de  l’os  tym- 
panique,  conduisant  dans  une  cavité  à laquelle 
concourent  le  rocher,  l’occipital  externe  et  le 
latéral.  Elle  n’est,  comme  à l’ordinaire,  fermée  en 
arrière  que  par  du  cartilage  et  des  membranes. 
Le  mastoïdien  forme , au  lieu  de  tubérosilé,  une 
crête  horizontale  qui  se  trouve  à peu  près  dans  le 
même  plan  que  l’épine  occipitale  et  que  le  condyle 
articulaire.  Le  rocher  occupe  dans  le  plancher  de 
la  tempe  une  surface  carrée  entre  le  ptérygoïdien, 
le  pariétal , les  occipitaux  supérieur  et  extérieur, 
et  la  caisse  , et  il  reparaît  à la  face  inférieure  du 
crâne,  entre  le  sphénoïde,  l’occipital  latéral, 
l’extérieur,  la  caisse  et  le  ptérygoïdien.  Les  six 
occipitaux  ordinaires  se  distinguent,  même  dans 
de  grands  individus.  Les  pariétaux,  qui  forment  à 
eux  seuls  presque  tout  le  toit  du  crâne,  s’unissent 
par  leur  partie  descendante,  au  palatin,  au  ptéry- 
goïdien, au  rocher  et  à l’occipital  supérieur.  Il  n’y 
a sur  les  côtés  du  crâne  ni  ailes  temporales,  ni 
ailes  orbitaires. 

En  dessous , le  sphénoïde  s’allonge  en  pointe 
entre  les  ptérygoïdiens,  mais  non  dans  toute  leur 
longueur.  Ceux-ci  ne  vont  pas  en  arrière  jusqu’au 
basilaire,  dont  les  séparent  le  sphénoïde  et  les 
rochers.  Ces  ptérygoïdiens,  plats  et  remarquable- 
ment larges,  forment  une  grande  partie  du  plan- 
cher de  la  tempe  et  en  même  temps  de  la  face  infé- 
rieure de  la  tête;  ils  reçoivent  le  vomer  en  avant 
sur  la  ligne  médiane,  puis  s’unissent  aux  palatins 
jusqu’à  la  pointe  des  maxillaires.  Leur  bord 
externe  touche  d’abord  au  jugal  et  au  frontal 
postérieur,  puis  il  se  recourbe  un  peu  dans  sa 
partie  antérieure  pour  se  continuer  avec  le  bord 
libre  du  frontal  postérieur. 

Le  jugal,  aplati  et  entièrement  horizontal,  est 
engage  de  toute  part,  excepté  un  peu  à l’angle 
postérieur  de  l’orbite,  entre  le  maxillaire,  le 
frontal  postérieur  et  le  ptérygoïdien.  Quant  au 
frontal  postérieur,  il  s’unit  avec  l’antérieur  sur  le 
bord  de  l’orbite,  puis  de  son  angle  postérieur 
externe  avec  le  ptérygoïdien , et  de  l’interne  avec 
le  pariétal.  Son  bord  postérieur  est  libre,  et  il 
couvre  avec  le  pariétal  un  canal  de  communication 
large  et  plat,  allant  de  la  tempe  à l’orbite,  et  formé 
en  dessous  par  le  ptérygoïdien  et  le  palatin.  Les 
frontaux  antérieurs,  qui  font  le  bord  supérieur 
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de  l’orbite,  ne  se  touchent  point,  parce  que  les 
frontaux  principaux  s’engagent  enlre  eux  par 
deux  longues, pointes  jusqu’au-dessus  de  1 ouver- 
ture extérieure  des  narines. 

Les  maxillaires  forment  un  arc  transversal,  au 
milieu  duquel,  en  dessous,  est  un  inter-maxillaire 
unique.  Les  deux  palatins,  et  entre  eux  le  vomer, 
remplissent  la  concavité  de  cet  arc,  et  ont  en  avant 
les  deux  arrière-narines  bien  séparées;  mais  les 
palatins  n’ont  pas  de  lame  inférieure  qui  les  re- 
couvre ; ces  deux  os  sont  percés  en  arrière  d’un 
assez  grand  trou  ptérygo-palatin. 

Les  trous  incisifs  sont  sépares  et  tres-petits.  Le 
trou  pour  la  cinquième  paire  est  une  fente  ovale, 
horizontale,  clans  le  fond  de  la  tempe,  entre  le 
pariétal,  le  rocher  et  le  ptérygoïdien.  Le  condy- 
loxdicn  se  voit  à la  face  occipitale , entre  deux 
arêtes  horizontales  que  donne  de  chaque  côté  l’oc- 
cipital latéral.  ] 

§ 2.  Tète  des  sauriens. 
a.  Crocodiliens. 

Les  crocodiles  proprement  dits  ont  tous  la  têle 
eu  forme  de  cône  déprimé,  émoussé  en  avant, 
Ironqué  en  arrière;  les  narines  sont  un  grand  trou 
ovale  à la  face  supérieure  du  bout  du  museau,  en- 
touré des  inter-maxillaires  et  de  la  petite  pointe 
des  os  du  nez;  les  orbites  sont  deux  grandes  ouver- 
tures ovales,  dirigées  vers  le  haut,  entourées  du 
frontal, dufrontal  antérieur, du  lacrymal, du  jugal 
et  du  frontal  postérieur.  Derrière  eux  le  crâne  est 
plat,  presque  carré,  percé  de  deux  trous  ovales 
qui  donnent  dans  les  fosses  temporales;  sous  le 
bord  latéral  de  cette  partie  sont  creusés  la  caisse 
et  le  reste  de  la  losse  temporale;  et  une  lame  en 
arête  saillante,  et  dont  le  plan  descend  oblique- 
ment vers  la  facette  articulaire,  sépare  l’une  de 
l’autre  ces  deux  cavités,  La  lace  occipitale  est  pen- 
tagone, une  pointe  tournée  en  bas. 

[^Le  dessous  du  museau,  qui  est  encadré  dans 
près  des  cinq  sixièmes  de  sa  longueur  par  les  ar- 
cades dentaires,  est  entièrement  plat,  excepté  eu 
arrière  où  les  ptérygoïdiens  s’élargissent  eu  une 
aile  descendante;]  on  y voit,  de  chaque  côté  des 
palatins,  un  très-grand  trou  ov;l'e  qui  répond  sous 
l’orbite,  et  est  intercepté  entre  les  palatins,  les 
Maxillaires,  les  ptérygoïdiens  externes  et  les  os 

CO  [Cuvier,  Oss.J'oss.,  t.  V,  deuxième  partie,  p.  80,  4-] 

(0  [C’est  l’os  qui  est  désigné  dans  quelques  anciens 
écrits  de  M.  Cuvier,  et  dans  un  grand  nombre  des  pré- 
parations de  têtes  osseuses  qu’il  a fait  faire  an  cabinet 
d’anatomie  comparée,  sous  le  nom  de ptérjrgoidien  ex- 
terne.  Il  le  considérait  comme  pouvant  être  un  démem- 
brement dn  sphénoïde,  qui  répondrait  à l’apophyse 
ptérygoide  externe  des  mammifères,  bien  que  celle-ci 


transverses.  11  sert  pour  le  passage  des  muscles 
erotaphytes.  Le  museau  mou  Ire  en  dessus  les  inter- 
maxillaires,  les  maxillaires  et  les  nasaux  [qui  en 
forment  la  plus  grande,  partie,  et  plus  en  arrière] 
les  frontaux  antérieurs,  un  peu  des  elhmoïdaux, 
les  lacrymaux  et  les  ] égaux. 

[Les  inter-maxillaires  forment  à eux  seuls  toute 
la  partie  arrondie  et.  un  peu  renflée  du  bout  du 
museau;  ils  reçoivent,  en  dessus,  enlre  leurs  bran- 
dies, les  pointes  des  os  (lu  nez,  qaii,  étroits  et  très- 
allonges  , remontent  s’engréner  avec  le  frontal 
principal  et  les  antérieurs.  C’est  dans  les  interval- 
les de  cette  suture  dentelée  que  paraît  quelquefois 
dans  les  crocodiles  ( et  non  dans  les  caïmans  ni 
dans  les  gavials)  une  très-petite  languette  de  l’elh- 
moïde,  ou  du  moins  d’une  de  ses  pièces  ossifiées 
qui  adhère  au  plafond  des  narines,  et  est  analogue 
à quelque  portion  des  cornets  supérieurs  (1).  En 
dessous  les  maxillaires  s’unissent  sur  la  ligue  mé- 
diane, excepté  en  arrière  où  les  palatins  s’en- 
gagent profondément  entre  eux.  Eu  dehors  ils  se 
prolongent  en  une  pointe,  articulée  supérieure- 
ment avec  le  lacrymal  et  avec  le  jugal,  et  inférieu- 
rement avec  un  os  particulier,  qui  va  du  pléry- 
goïdien  à la  réunion  du  jugal,  du  maxillaire  et  du 
frontal  postérieur,  en  bordant  en  dehors  et  en 
arrière  la  grande  ouverture  du  palais  : c’est  l’os 
transverse  (2).  Le  lacrymal  occupe  un  grand  espace 
sur  la  joue,  entre  le  nasal,  le  frontal  antérieur,  le 
maxillaire  elle  jugal;  celui-ci,  lort  allonge  d’avant 
en  arrière,  où  il  s’articule  avec  le  temporal,  est 
libre  par  ses  bords  supérieur  et  inférieur,  et  du 
milieu  de  sa  face  interne,  à l’endroit  où  le  trans- 
verse se  joint  à lui,  il  donne  une  apophyse  mon- 
tante, doublée  par  une  semblable  du  transverse, 
et  qui  s’unit  à une  tige  correspondante  du  frontal 
postérieur,  pour  former  le  bord  postérieur  de  l’or- 
bile  (5).  Le  frontal  antérieur,  interposé  entre  le 
frontal  principal  et  le  lacrymal,  va  du  bord  de 
l’orbite  à la  racine  des  os  du  nez,  et  donne  de  son 
bord  orbitaire  une  apophyse  qui  descend  s’ap- 
puyer sur  le  palatin. 

Entre  celte  apophyse  et  le  palatin  d’une  part, 
et  le  maxillaire  de  l’autre , et  sous  le  lacrymal  est 
une  grande  ouverture  qui  pénètre  dans  la  cavité 
nasale.  Elle  fait  l’office  du  canal  sous-orbitaire, 
des  trous  ptérygo  et  sphéno-palatins  , et  est  rem- 
plie dans  le  frais  par  des  muscles  de  la  mâchoire 
inférieure;  entre  cos  deux  apophyses  sur  la  ligne 

ne  soit  jamais  séparée  dans  ces  animaux.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que,  dans  le  lamantin  et  le  dugong,  la  por- 
tion ptérygoïdienue  du  palatin  reste  longtemps  distincte 
de  sa  portion  palatine,  et  pourrait  être  regardée  comme 
l’analogue  de  l’os  transverse,  si  l’on  ne  voulait  pas  y voir 
un  os  nouveau.  P.  Cuvier,  Loc.  cit.t  p.  79.] 

(3)  [Cuvier,  Loc.  oit.,  p.  74] 
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médiane  est,  comme  dans  les  tortues,  un  espace 
libre,  rempli  dans  le  frais  par  un  crible  cartila- 
gineux. 

Le  frontal  est  étroit  et  canaliculé  entre  les  or- 
bites; il  sépare  les  frontaux  antérieurs;  il  ne  des- 
cend pas  dans  l’orbite  sous  forme  osseuse , et  tout 
l’espace  inter-orbitaire  est  entièrement  vide  dans 
le  squelette  et  cartilagineux  dans  l’animal  frais. 
Derrière  le  frontal  principal  et  les  deux  frontaux 
postérieurs,  le  pariétal  recouvre  tout  le  milieu  et 
l’arrière  du  crâne,  et  l’attache  qu’il  donne  au 
erolaphyte  sur  ses  côtés  est  fermée  par  un  cercle 
osseux  auquel  contribuent , en  s’unissant  entre 
eux  et  au  pariétal,  le  frontal  postérieur  et  le  mas- 
toïdien. Cette  union  du  frontal  postérieur  et  du 
mastoïdien,  qui  produit  comme  une  seconde  ar- 
cade zygomatique  qui  ferme  la  fosse  temporale, 
est  un  caractère  particulier  aux  crocodiles. 

A la  face  postérieure  se  montre  l’occipital  divisé 
en  quatre  parties  : la  supérieure , triangulaire  , ne 
contribue  pas  au  trou  occipital;  l’inférieure,  dont 
la  portion  basilaire  est  plutôt  verticale  qu’hori- 
zontale, fournit  la  plus  grande  partie  du  condyle 
articulaire  ; les  occipitaux  latéraux  forment  à eux 
seuls  tout  le  reste  du  trou  occipital,  qui  est  en  ovale 
transverse  , et  donnent  au-dessus  de  lui  une  sorte 
de  lèvre  ou  d’auvent.  Latéralement.,  ils  s’étendent 
jusque  entre  le  mastoïdien  et  la  caisse.  Les  diverses 
portions  du  temporal  (1)  sont  semblables  à ce  que 
nous  les  avons  vues  dans  les  tortues,  terminant 
latéralement  la  télé;  seulement  le  rocher  ne  se 
voit  pas  à l’extérieur,  ou  du  moins  n’y  paraît  un 
peu  qu’au  contour  du  trou  de  la  cinquième  paire. 
Comme  dans  les  tortues  de  mer,  le  mastoïdien 
touche  au  pariétal  et  au  frontal  postérieur,  en 
même  temps  qu’il  recouvre  en  haut  la  cavité  de  la 
caisse  (2).  La  caisse  ne  donne  pas  pour  l’attache  du 
tympan  un  contour  aussi  régulier  que  dans  la  plu- 
part des  tortues;  la  chambre  qu’elle  contribue  a 
former  est  basse  et  déprimée;  ensuite  l’os  descend 
obliquement  en  une  longue  apophyse,  saillante 
cil  arrière,  et  qui  porte  presque  en  entier  la  facette 
articulaire  pour  la  mâchoire  inférieure;  en  des- 
sous elle  offre  une  grande  surface  concave  qui 
s’articule  avec  le  sphénoïde , le  ptérygoïdien  et  la 
grande  aile  temporale.  Le  temporal  est  une  simple 
tige  lamelleuse  insérée  entre  la  caisse  et  le  jugal. 

Le  corps  du  sphénoïde,  placé  au  centre  du  p au 
cher  du  crâne,  et  très-apparent  dans  une  coupe 
longitudinale  de  la  tète,  ne  parait  à l’extérieur,  dans 
une  tète  entière,  qu’à  la  partie  inférieure  du  basi- 
laire, derrière  le  bord  des  arrière-narines,  sousl’ap- 

(1)  [Cuvier,  Loc.  cil.,  p.  8i  et  suiv.] 

(2)  [C’est  dans  la  leçon  qui  traite  de  l'organe  de  l’ouïe 
qu’il  sera  plus  particulièrement  question  de  l’oreille 
osseuse  des  reptiles,  et.  de  la  part  qu’y  prennent  plu- 
sieurs des  os  du  crâne.] 


parence  d’une  languette  transverse  très-étroüe. 
En  dehors,  il  est  enveloppé  par  des  expansions  de  la 
caisse  et  du  ptérygoïdien;  mais  à la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  du  crâne , sur  la  ligne  mé- 
diane, on  le  voit  reparaître  sous  la  forme  d’une 
petite  lame  verticale  tronquée  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  cloison  inter-orbilaire , et  qui 
en  est  la  seule  partie  osseuse.  Elle  répond  à cette 
portion  du  sphénoïde  antérieur  qui,  dans  quelques 
mammifères,  prend  de  même  la  forme  d’une  lame 
verticale  inter-orbitaire;  mais  dans  le  crocodile 
elle  n’est  jamais  distinguée  par  une  suture  du 
sphénoïde  postérieur  (3).  Au-dessus  de  cette  lame 
est  un  espace  vide,  et  sur  les  côtés  sont  les  ailes 
temporales,  grandes  et  bombées,  pour  porter  tes 
lobes  moyens  du  cerveau.  Vers  le  milieu  de  ces 
ailes  on  voit  une  série  de  trous  qui  fout  l’office  de 
la  fente  sphéno- orbitaire , et  représenteraient 
cette  fente  s'ils  étaient  continus;  ce  qui  indique 
que  cette  grande  aile  osseuse  renferme  en  même 
temps , et  dans  une  seule  masse  d’ossiücatiou , 
l’aile  temporale , et  une  grande  partie  de  l’aile  or- 
bitaire (4). 

De  ta  partie  inférieure  du  crâne  parlent,  pres- 
que horizontalement,  deux  ailes  ptérygoïdes  lar- 
gement épanouies,  à laquelle  s’insèrent  en  dessus 
les  muscles  ptérygoïdiens , et  que  double  en  des- 
sous la  membrane  du  palais.  Ils  s’articulent  en 
dehors  avec  l’os  Irausverse , et  envoient  en  avant 
jusque  entre  les  apophyses  descendantes  des  trou- 
taux  antérieurs  une  longue  lame  en  lorme  de  deux 
demi-cylindres,  pour  former  le  plaiônd  du  double 
tube  des  arrière-narines  sur  la  partie  où  les  pala- 
tins libres  par  leurs  côtés  et  rétrécis  eu  font  le 
plancher;  puis  les  ptérygoïdiens  complètent  à 
eux  seuls  le  tube  des  arrière-narines , et  le  pro- 
longent, comme  dans  les  fourmiliers,  presque 
jusqu’à  la  lace  occipitale,  en  s’unissaul  deux  lois 
l’un  à l’autre  sur  la  ligne  médiane,  d’abord  im- 
médiatement sous  le  corps  du  sphénoïde  , de  ma- 
nière à former  le  plafond  des  arrière-narines  ; puis 
une  seconde  fois , par  une  lame  qui  continue  le 
plan  du  palais,  et  de  manière  à former  le  plancher 
de  ce  même  tube.  Une  arête  de  leur  plafond,  ré- 
pondant à une  autre  de  leur  plancher,  divise  le 
tube  nasal  en  deux, 

La  cavité  du  crâne  est  allongée , peu  haute  ; sou 
plancher  semble  serelever  un  avant  où  il  est  carti- 
lagineux; la  concavité  des  grandes  ailes  est  assez 
profonde;  le  rocher,  uni  aux  occipitaux  latéral  et 
supérieur,  y lorme  au  contraire  une  saillie  arron 
dte.  La  fosse  basilaire  est  la  partie  la  plus  déclive 
de  la  cavité  cérébrale;  le  trou  occipital  se  relève 
un  peu  au-dessus  d’elle.  Eu  avant  de  cette  fosse 
basilaire,  le  corps  du  sphénoïde  est  creusé  en  un 

(3)  [Cuvier,  Loc.  cit.,  p.  78.] 

(4)  [Cuvier,  Loc.  cit.,  p.  76.] 
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large  entonnoir,  on  se  loge  la  glande  pituitaire, 
et  qui  se  continue  en  un  canal,  lequel  remonte 
latéralement  jusque  dans  la  cavité  de  l’oreille.  Un 
autre  canal,  né  sur  la  ligne  médiane , derrière  les 
arrière-narines,  entre  le  basilaireet  le  sphénoïde, 
se  bifurque  en  remontant;  l’une  de  ses  branches 
traverse  obliquement  le  corps  du  sphénoïde  au- 
dessous  du  précédent;  l’autre  branche  traverse  le 
corps  du  basilaire  , et  va  s’ouvrir  dans  la  cavité 
de  l’oreille  interne.  ] 

Le  trou  incisif  est  unique  et  entre  les  inter- 
maxillaires. Des  deux  côtés  du  palais,  dans  le 
maxillaire,  sont  les  petits  trous  pour  les  nerfs 
analogues  aux  ptérygo- palatins.  Le  trou  lacry- 
mal, unique  également,  est.  en  dedans  du  bord 
antérieur  de  l’orbite.  Les  nerfs  olfactifs  sonl  con- 
duits jusqu’à  la  lame  cribleuse  par  un  canal  du 
haut  de  la  cloison  cartilagineuse,  couverten  des- 
sus par  le  frontal;  ils  sortent  du  crâne  par  un 
élargissement  dans  le  haut  de  l’espace  entre  les 
deux  grandes  ailes;  les  nerfs  optiques  sortent  par 
un  élargissement  au-dessous  du  précédent.  Il  y a 
un  autre  élargissement  de  chaque  côté  de  la  lame 
antérieure  verticale  du  sphénoïde , destiné  à des 
vaisseaux.  La  troisième  et  la  quatrième  paire  sor- 
tent par  des  petits  trous  de  la  grande  aile  vers 
sa  partie  moyenne;  la  sixième,  par  un  petit  canal 
du  corps  du  sphénoïde , et  qui  s’ouvre  en  dehors, 
au  bord  supérieur  de  sa  lame  verticale  : ces  divers 
trous  tiennent  Heu  de  la  fente  sphéno-orbitaire 
qui  n’existe  pas.  La  cinquième  paire  passe  par  un 
grand  trou  irrégulier  entre  la  grande  aile  et  la 
caisse,  et  sa  première  branche  passe  immédiate- 
ment ensuite  par  un  canal  court  en  avant  de  ce 
trou,  et  en  dehors  du  trou  de  la  sixième  paire.  Ce 
canal  répond  au  trou  rond  et  à l’ovale  de  l’homme; 
la  portion  dure  de  la  septième  paire  passe  par  un 
trou  de  la  face  occipitale,  entre  l’occipital  et  la 
caisse,  qui  répond  au  stylo-mastoïdien.  [Le  trou  con- 
dyloïdienest  dans  l’occipital  latéral,  et  en  dehors 
de  lui  est  un  trou  assez  grand  pour  des  vaisseaux. 
L’ouverture  osseuse  de  la  trompe  d Eustache  est 
au-dessous  des  précédentes , aussi  dans  l’occipital 
latéral , et  tout  près  du  point  de  réunion  de  cet  os 
avec  le  basilaire  cl  le  sphénoïde. 

Dans  les  caïmans , les  trous  du  dessus  du  crâne 
aboutissant  aux  fosses  temporales  sont  beaucoup 
plus  petits,  et  même  y disparaissent  tout  à fait, 
comme  dans  le  caïman  à paupières  osseuses;  quel- 
ques espèces , et  notamment  cette  dernière , ont 
un  sourcilier  distinct.  Le  vomer  paraît  un  peu  en 
dessous  entre  les  inter -maxillaires  et  les  maxil- 
laires , et  les  palatins  s’élargissent  en  avant  dans 
le  palais;  d’ailleurs  les  caïmans  ont  la  forme  géné- 
rale de  la  tête  des  crocodiles  proprement  dits, 
tandis  que  les  gavials  s’en  éloignent  beaucoup  par 
1 excessif  prolongement  de  leur  museau  en  un 
cylindre  déprimé;  aussi  les  maxillaires  s’y  unis- 
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sent-ils  l’un  à l’autre  en  dessus  et  en  dessous,  les 
os  du  nez  se  terminant  en  pointe  vers  le  quart 
supérieur  de  sa  longueur.  Les  orbites  sont  plus 
larges  que  longs,  de  même  que  les  trous  de  la  face 
supérieure  du  crâne,  qui  de  plus  sont  très-grands. 
Los  ptérygoïdiens  forment  au-dessus  des  palatins, 
au  lieu  d’une  simple  voûle  cylindrique,  des  es- 
pèces de  vessies  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule, 
qui  ne  communiquent  avec  le  canal  nasal  que  par 
un  trou  médiocre,  et  qui  sont  probablement  un 
produit  de  l’âge.  ] 

b.  Lacerliens,  iguaniens , geckoticns , caméléo- 
niens,  et  scincoïdtens. 

[Un  des  caractères  les  plus  frappanls  des  têtes 
des  sauriens  autres  que  les  crocodiles,  c’est  la 
transformation  d’un  très -grand  nombre  des  os 
plats  ou  lamelleux  en  simples  os  longs,  diverse- 
ment entre-croisés,  de  manière  à représenter  beau- 
coup plus  une  sorte  de  réseau  à mailles  irrégu- 
lières que  des  cavités  à parois  complètes.  Celte 
disposition  est  surtout  remarquable  des  certains 
genres,  tels  que  les  »t onilors , les  caméléons , les 
stellions , etc.  Du  reste,  on  ne  tarde  pas  à retrou- 
ver, avec  un  peu  d’étude , les  os  analogues  à ceux 
des  reptiles  précédents  , el  ce  n’est  guère  que  de 
leurs  proportions  diverses  que  résultent  les  tormes 
assez  variées  des  têtes  dans  les  différents  genres 
de  cet  ordre.  En  général  cependant  l’orbite  a 
repris  sa  place  vers  le  milieu  de  la  face  latérale 
de  la  tête , n’étant  ni  si  en  avant  que  dans  les 
tortues,  ni  si  en  arrière  que  dans  les  crocodiles; 
il  est  quelquefois  dans  un  plan  oblique,  et  se  rap- 
prochant de  celui  du  côté  opposé,  d’autres  fois 
dans  un  plan  tout  à fait  vertical. 

Les  tnonilors  (1),  et  en  particulier  le  monitor  du 
Nil,  ont  la  tête  allongée,  la  région  frontale  et  parié- 
tale antérieure  plane,  le  museau  effilé  et  déprimé, 
l’ouverture  des  narines  grande  et  remontant  très- 
haut;  les  orbites  sont  arrondis,  mais  leur  cercle 
osseux  est  incomplet  en  arrière,  dans  une  petite 
étendue,  la  pointe  du  jugàl  n’atteignant  pas  jus- 
qu’au frontal  postérieur.  Les  fosses  temporales 
occupent  les  côtés  du  crâne , limitées  en  dehors 
par  des  arcades  zygomatiques  grêles , un  peu  ar- 
quées vers  le  haut,  et  qui  remontent  jusque  dans 
le  plan  supérieur  du  crâne.  Le  dessous  et  les  côtés 
de  la  tête  sont  percés  à jour  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

L’occipital  est  divisé  on  quatre  parties,  comme 
dans  les  crocodiles,  mais  le  supérieur  entre  dans 
la  composition  du  trou  occipital,  comme  dans  les 
tortues.  Il  est  ici  presque  quadrilatère.  Le  basi- 
laire ou  l’inférieur  fournit  la  presque  totalité  du 
condyle  articulaire  ; les  latéraux  donnent  en  dc- 

(,)  [F,  Cuvier,  O.  C.,  pl.  XVI,  lig.  7 ] 
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hors  une  longue  apophyse.  Le  pariétal  est  unique, 
élargi  en  avant , creusé  sur  les  côtés  par  les  deux 
fosses  temporales  que  ferme  en  dehors  l’arcade 
zygomatique,  et  donnant  en  arrière  deux  longues 
pointes  qui  divergent  pour  aller  rejoindre,  à l’ex- 
trémité de  l’occipital  latéral , le  point,  de  suspen- 
sion du  tympanique.  Il  en  résulte  de  chaque  côté, 
à la  face  occipitale,  une  ouverture  qui  commu- 
nique dans  la  fosse  temporale.  C’est  l’analogue  de 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  dans  la  inala/nata , et 
l’on  en  trouve  aussi  la  trace  dans  les  crocodiles, 
mais  chez  ceux-ci , la  position  de  la  caisse  fait  que 
cette  ouverture  est  réduite  à un  trou  très -petit  : 
un  genre  de  grenouille  nous  en  offrira  également 
un  exemple.  C’est  à l’origine  de  la  bifurcation  du 
pariétal  que  vient  s’attacher  par  deux  points  seu- 
lement l’occipital  supérieur  ; le  reste  de  l’espace 
entre  ces  os  est  membraneux.  Le  rocher,  qui  n’est 
plus  ici  recouvert  en  dehors  par  la  caisse  et  le 
plérygoïdien , remplit  sur  les  côtés  du  crâne  le 
vide  resté  de  chaque  côté  entre  les  occipitaux, 
le  pariétal  et  le  sphénoïde.  Sa  branche  postérieure 
et  externe  double  en  avant  l’occipital  latéral,  jus- 
qu’au mastoïdien,  et  ce  dernier  os,  réduit  à une 
lame  mince  et  plate,  s’applique  en  dehors  de  l'a- 
pophyse du  pariétal , s’interposant  entre  celle-ci 
et  l’occipital  latéral.  En  dehors  du  mastoïdien 
s’applique  à son  tour  le  temporal , sous  la  forme 
d’une  tige  grêle,  qui,  devenant  bientôt  libre, 
compose  par  son  union  avec  le  frontal  postérieur 
l’arcade  zygomatique.  Le  point  de  réunion  de  ces 
cinq  os,  l’occipital  latéral,  le  pariétal,  le  rocher, 
le  mastoïdien  et  le  temporal,  forme  de  chaque 
côté  de  la  tête  une  sorte  de  pédicule  auquel  est 
suspendu  le  tympanique  : mais  entre  l’occipital  et 
le  mastoïdien  est  une  très-petite  pièce  osseuse 
distincte  de  toutes  les  autres,  et  qui  est  une 
espèce  d’épiphyse,  ou  plutôt  d'os  inter-articulaire 
pour  le  tympanique.  Celui-ci  descend  verticale- 
ment jusqu’à  la  pointe  du  ptérygoïdien , pour 
servir  de  pédicule  à la  mâchoire  inférieure;  il  est 
prismatique , légèrement  creusé  en  demi-canal  à 
sa  face  externe  ; il  ne  munit  la  cavité  de  la  caisse 
qu’à  sa  paroi  antérieure;  le  reste  du  contour  du 
tympan,  ainsi  que  la  paroi  postérieure  de  la  caisse, 
sont  cartilagineux  , ou  même  simplement  mem- 
braneux. 

Le  sphénoïde  s’articule  au  basilaire,  et  latérale- 
ment au  rocher.  En  avant,  il  donne  une  apophyse 
qui  se  prolonge  en  une  tige  cartilagineuse,  la- 
quelle finit,  en  diminuant  d’épaisseur,  par  s’atta- 
cher entre  les  deux  vomers.  Cetfe  tige  soutient  la 
cloison  inter-orbitaire , qui  se  bifurque  en  arrière 
pour  fermer  la  cavité  du  crâne,  et  contient  en 
avant  divers  points  d’ossification  irréguliers  qui 
appartiennent  à l’elhmoïde.  Dans  les  cloisons 
membraneuses  qui  ferment  le  crâne  en  avant,  ou 
voit  une  branche  osseuse,  contournée  en  crois- 


sant, et  d’où  partent  en  avant  et  en  dessus  des 
pointes  qui  s’étendent  dans  la  membrane  et  aident 
à la  soutenir.  Cette  branche  forme  le  bord  posté- 
rieur ou  externe  du  trou  pour  la  sortie  des  nerfs 
optiques,  et  elle  est  le  seul  représentant  des  ailes 
orbitaire  et  temporale.  Le  corps  du  sphénoïde 
donne,  de  chacun  de  ses  côtés,  une  apophyse 
plate  et  longue  sur  laquelle  vient  s’appuyer  et 
glisser  le  ptérygoïdien.  Ce  dernier  os,  fort  allongé, 
séparé  de  son  congénère  par  un  large  espace, 
après  s’être  arc-bouté  contre  l’apophyse  latérale 
du  sphénoïde,  vient  s’appliquer  au  bord  interne 
de  la  caisse  ; et  il  semble,  par  ces  différents  points 
d’appui,  destiné  à combattre  les  efforts  qui  ten- 
draient à rapprocher  les  caisses,  suspendues  et 
comme  flottantes  à l’extrémité  des  os  du  crâne. 
En  avant,  le  ptérygoïdien,  aplati,  se  bifurque 
pour  s’articuler  par  sa  branche  externe  avec  le 
transverse,  par  l’interne  avec  le  palatin.  Sur  le 
milieu  du  ptérygoïdien,  dans  une  fossette,  s’arti- 
cule une  verge  osseuse  grêle  et  droite,  dont  le 
sommet  va  se  fixer  au  point  de  jonction  du  pariétal 
et  du  rocher  : elle  est.  parallèle  à sa  correspon- 
dante, cl  destinée  à soutenir  comme  un  arc-bou- 
tant la  voûte  du  crâne  en  avant;  c’est  un  os  nou- 
veau, dont  nous  n’avons  pas  encore  vu  l’analogue 
dans  les  reptiles  précédents,  et  qui  porte  le  nom 
particulier  de  columelle  (1). 

En  dessus,  une  suture  presque  droite  sépare  les 
frontaux  principaux  du  pariétal.  Ces  deux  os,  en 
se  reployant  en  dessous,  ferment  en  partie  le  canal 
par  où  passent  les  nerfs  olfactifs.  Us  entrent  un 
peu  dans  le  cercle  de  l’orbite  en  haut.  Le  frontal 
postérieur,  articulé  moitiéavecle  précédent,  moi- 
tié avec  le  pariétal,  à l’extrémité  de  leur  ligne 
d’union,  donne  en  arrière  une  apophyse  grêle  et 
pointue  qui  se  joint  au  temporal  pour  former  l’ar- 
cade, et  en  bas  une  apophyse  posl-orbitaire  qui 
n’est  unie  au  jugal  que  par  un  ligament.  Le  frontal 
antérieur,  appliqué  le  long  du  bord  externe  du 
principal,  a,  comme  dans  plusieurs  tortues,  une 
lame  descendante  et  rentrante  qui  sert  de  cloison 
postérieure  à la  cavité  nasale,  et  s’unit  là  au  pala- 
tin. Dans  le  cercle  de  l’orbite  il  est  continué  en 
avant  et  en  bas  par  un  lacrymal,  situé  en  partie 
sur  la  joue,  en  partie  donsl’orbile;  et  vers  l’union 
de  ces  deux  os,  le  long  du  bord  orbitaire  du  fron- 
tal antérieur,  vient  s’appuyer  un  os  particulier 
appelé  le  sourcilier,  qui  s’étend  en  arrière  en  une 
longue  apophyse  et  protège  la  partie  du  dessus  de 
l’œil.  Le  jugal  est  un  stylet  arqué,  ceignant  l’orbite 
en  bas,  libre  et  très-pointu  en  arrière,  et  s’arti- 
culant en  avant  avec  le  lacrymal,  le  maxillaire, 
le  palatin  et  le  transverse. 

Les  maxillaires  forment  comme  à l’ordinaire  les 
côtés  du  museau.  Déprimés  en  avant,  ils  s’y  unis- 

(i)  [Cuvier,  Loc.  cil-,  p.  252.] 
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sent  à la  portion  dentaire  de  l’inter -maxillaire; 
plus  larges  en  arrière,  ils  s’y  joignent  au  frontal 
antérieur,  au  lacrymal  et  au  jugal.  En  dessous,  ils 
sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  l’inter-maxillaire, 
et  ensuite  par  les  voiliers,  qui  sont  deux  os  longs, 
occupant  le  milieu  du  palais  entre  l’in  lcr-maxil- 
laire et  les  palatins,  et  creusés  chacun  en  avant 
en  un  petit  canal.  Parson  extrémité  postérieure,  le 
maxillaire  s’articule  en  dessous  au  palatin  et  au 
transverse.  Le  premier  de  ces  os  continue  la  bran- 
che interne  duptérygoïdienjil  vient  en  avant  s’unir 
au  vomer  ; en  dehors,  il  touche  au  maxillaire  et 
un  peu  au  transversc.  Il  contribue  ainsi  à circon- 
scrire deux  ouvertures  : l’une  antérieure,  grande, 
entre  lui, le  vomer  et  le  maxillaire,  et  qui  cstl’ar- 
rière-narine;  l’autre  plus  petite,  entre  lui,  les  deux 
branches  du  pterygoïdien  et  le  transverse,  est 
l’analogue  du  trou  beaucoup  plus  grand  qui  se 
voit  au  palais  du  crocodile  : les  deux  palatins  ne 
se  touchent  pus  sur  la  ligne  médiane.  L’os  trans- 
verse est  assez  court,  et,  comme  dans  le  crocodile, 
va  du  pterygoïdien  ou  maxillaire  et  au  jugal,  mais 
déplus,  ioi,  il  touche  au  palatin  (I). 

Au  bout  du  museau  est  un  inter-maxillaire  uni- 
que, élargi  en  avant,  donnant  en  dessous,  derrière 
les  dents,  une  apophyse  dirigée  en  avant,  et  une 
petite  production  fourchue,  marquée  d’une  rai- 
nure, qui  va  s’unir  aux  vomers.  Eu  dessus,  cet  os 
monte  par  une  longue  apophyse  comprimée,  jus- 
que vers  le  milieu  des  narines,  où  il  s’engage  dans 
la  bifurcation  d’une  apophyse  semblable  du  nasal. 
Ce  dernier  os,  qui  est  également  impair,  s’élargit 
dans  le  haut,  et  s’y  engrène  avec  les  dentelures 
des  deux  frontaux.  Toute  la  partie  antérieure  et 
inférieure  de  chaque  grande  narine  osseuse  est 
occupée  par  un  os  en  formede  cuiller,  convexeen 
avant,  concave  en  arrière,  engagé  entre  les  maxil- 
laires et  la  branche  montante  de  l’inter-maxillairc, 
au-dessus  des  vomers,  paraissant  en  dessous  sur  les 
côtés  de  ces  os,  et  y laissant,  entre  le  maxillaire  et 
le  vomer,  un  trou  qui  pénètre  dans  sa  partie  con- 
vexe : cet  os  répond  au  cornet  inférieur  du  nez. 

Le  plancher  du  crâne,  sur  le  sphénoïde  et  le 
basilaire,  est  concave.  La  fosse  de  la  glande  pitui- 
taire est  très-grande,  et  séparée  de  celle  du  cer- 
veau par  une  lame  saillante  du  sphénoïde  presque 
horizontale. 

Tout  autour  du  museau  règne  un  cordon  de 
petits  trous  pour  des  filets  nerveux.  Il  y en  a deux 
Percés  dans  l’inter-maxillaire,  et  qui  semblent 
former  comme  une  première  paire  de  trous  inci- 
sifs; ils  ont  deux  issues  ; l’une  inférieure,  sur  les 
côtés  de  la  petite  apophyse  post-dentaire,  et  1 au- 
tre, sur  les  côtés  de  la  naissance  de  l’apophyse 

(i)  [Cette  union  du  transverse  au  palatin,  qui  se  ie" 
trouve  dans  beaucoup  d’autres  saurieus,  pourrait  être 
uu  motif  de  plus  de  considérer  cet  os  transverse  comme 


montante.  Les  véritables  trous  incisifs,  plus 
grands,  sont  plus  en  arrière  entre  le  maxillaire  et 
le  palatin,  te  trou  lacrymal  est  dans  l’os  de  ce 
nom,  et  il  y a un  autre  trou  assez  grand,  entre 
cet.  os  et  le  frontal  antérieur.  Au-dessous  des  pré- 
cédents, le  palatin  est  percé  d’un  petit  trou  ana- 
logue au  ptérygo-palatin.  Une  grande  échancrure 
du'rochcr  donne  passage  à la  cinquième  paire.  Un 
trou,  percé  sur  le  côté  du  corps  du  sphénoïde, 
conduit  dans  la  fosse  pituitaire  ; et  sur  le  côté  du 
crâne,  on  voit  facilement,  entre  l’occipital  et  le 
rocher,  la  fenêtre  ovale  où  s’attache  l’osselet  au- 
riculaire, et  au-dessous  de  celle-ci,  dans  l’occi- 
pital latéral,  une  ouverture  plus  grande  dont  le 
fond  est  percé  de  deux  trous,  l’un  qui  va  dans  le 
crâne  l’autre  qui  est  la  fenêtre  ronde.  Le  trou 
condyloïdien  est  à sa  place  accoutumée,  à la  ra- 
ciue  du  condyle.  11  faut  remarquer  un  trou  qui 
est  naturellement  percé  dans  le  pariétal,  et  qui 
se  retrouve  dans  beaucoup  d’autres  sauriens. 

Il  y a une  espèce  de  monitor,  le  M.  chloro-sligma, 
qui  à deux  os  du  nez,  comme  la  plupart  des  gen- 
res suivants. 

Le  sauvegarde  d’ Amérique  a le  museau  moins 
déprimé  que  le  monitor  du  Nil,  et  les  narines  ex- 
térieures situées  à son  extrémité  seulement.  L’or- 
bite est  complètement  cerné  en  arrière  par  la 
réunion  du  jugal  au  frontal  postérieui . Le  tympa- 
nique  est  élargi  dans  le  haut,  et  légèrement  con- 
cave en  dehors.  Le  basilaire  a de  chaque  côté  un 
tubercule  descendant.  Les  ptérygoïdiens ont  toute 
leur  extrémité  postérieure  creusée  en  canal  plus 
profond.  Le  frontal  principal  est  unique,  et  ses 
lames  recourbées  sont  très-peu  saillantes.  Il  n’y 
a pas  de  sus-orbitaire;  mais,  par  une  disposition 
nouvelle,  le  fronlal  postérieur  est  divisé  en  deux 
os,  dont  l’un  ne  tient  qu’au  frontal  et  au  pariétal, 
l’autre  au  pariétal  également,  au  jugal  et  au  tem- 
poral. Le  lacrymal  est  étroit.  Les  vomers  sont 
plus  courts,  plus  larges.  Les  palatins,  plus  rap- 
prochés l’un  de  l’autre',  se  portent  aussi  plus  en 
avant  au  bord  interne  des  maxillaires,  et  les  ar- 
rière-narines sont  plus  étroites.  L’inter-maxillaire 
reçoit  en  dessous,  dans  une  échancrure,  les  poin- 
tes des  maxillaires  et  des  vomers.  Sou  apophyse 
montante,  beaucoup  plus  courte  et  plus  large,  est 
embrassée  par  deux  os  du  nez  très-grands,  et  qui, 
s’unissant  sur  une  grande  étendue  aux  maxillai- 
res, recouvrent  la  plus  grande  partie  de  la  cavité 
nasale,  et  reportent  les  narines  osseuses  extérieu- 
res tout  à fait  vers  le  devant  du  museau.  U en 
résulte  que  l’on  voit  moins  complètement  les  cor- 
nets inférieurs,  bien  qu’ils  soient  également  ossi- 
fiés. 

l'analogue  de  la  portion  ptérygoïdienne  du  palatin  que 
.nous  avons  trouvée  distincte  dans  les  cétacés  herbi- 
vores.] 
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A l’intérieur  du  crâne  , la  lame  du  sphénoïde, 
qui  sépare  la  fosse  pituitaire  de  celle  du  cerveau, 
est  moins  saillante. 

Les  trous  incisifs  sont  extrêmement  petits.  Le 
trou  lacrymal  est  unique  et  entre  l’os  de  ce  nom 
et  le  frontal  antérieur.  Au-dessous  de  lui  se  voit 
un  trou  ptérygo-palatin,  ou  un  sous-orbitaire  pos- 
térieur, ou  plutôt  une  ouverture  commune  à ces 
deux  trous,  pratiquée  entre  le  frontal  antérieur, 
le  palatin , le  maxillaire  et  le  lacrymal.  Il  n’y  a 
point  de  trou  au  pariétal. 

La  dragonne,  le  Uzardet,  ressemblent  presque  en 
tout  au  sauvegarde  pour  la  forme  de  la  tête,  les 
formes  et  les  connexions  des  os.  L'os  tympanique 
de  la  première  est  celui,  de  tous  les  sauriens, 
qui  rappelle  le  mieux  celui  des  tortues;  il  est 
creux;  son  bord  antérieur  est  reployé;  il  a en  ar- 
rière une  échancrure  pour  le  passage  de  l’osselet 
de  l’ouïe.  Le  Uzardet  a cet  os  moins  creux,  à bords 
moins  replies  ; les  deux  branches  postérieures  du 
pariétal  s’élargissent  en  forme  de  toit  au-dessus 
de  l’occipital  supérieur;  il  a aussi  manifestement 
le  frontal  postérieur  partagé  en  deux.  L’étal  de 
nos  têtes  de  dragonnes  ne  permet  pas  de  vérifier 
s’il  en  est  de  même  pour  elles  ; mais  dans  les  deux 
espèces,  l'échancrure  du  rocher  pour  le  passage 
de  la  cinquième  paire  est  presque  un  trou  com- 
plet. 

Vaineiva  ressemble  au  lézardet,  sauf  la  produc- 
tion du  pariétal  en  arrière  et  la  division  du  fron- 
tal postérieur  qui  n’existent  pas.  Les  palatins  se 
rapprochent  sur  la  ligne  médiane,  cl  leur  attache 
à l’os  transverse  est  aussi  large  au  moins  que  celle 
avec  le  pterygoïdien. 

Les  lézards  proprement  dits  (1)  ont  la  tête  en 
forme  de  cône  allongé , recouverte  d’une  sorte  de 
bouclier  ou  de  plaque  continue  ; on  n’y  aperçoit 
en  dessus  ni  les  orbites  qui  sont  recouverts  par 
un  large  sourcilier,  ni  les  fosses  temporales  qui 
sont  recouvertes,  comme  dans  les  cbélonécs,  par 
des  expansions  du  pariétal  et  du  frontal  postérieur. 
Toute  cette  plaque  supérieure  de  la  tète  est  aussi 
marquée  de  lignes  enfoncées,  autres  que  les  su- 
tures , et  qui  sont  l’impression  des  écailles  qui  la 
revêtent.  D’ailleurs,  au-dessous  de  cette  plaque, 
la  tête  est,'  comme  celle  des  autres  sauriens , per- 
cée à jour  dans  toutes  les  directions.  11  y a deux 
frontaux  principaux  qui  , en  avant , descendent 
s’unir  aux  palatins  , ayant  en  dehors  le  lacrymal, 
pour  former  avec  celui-ci  la  cloison  de  séparation 
d’avec  les  narines,  ce  qui  exclut  presque  complè- 
tement le  frontal  antérieur  de  cette  région.  Un 
large  sus-orbitaire,  divisible  en  plusieurs  pièces, 
s’unit  an  frontalantérieur,  au  principalet  au  pos- 
térieur, et,  recouvrant  l’orbite,  donne  au  cadre 
de  celle  cavité  la  forme  d’un  segment  de  cercle.  Le 

(0  [Cuvier,  Loc.  cil.,  p.  264  et  pi.  XVII,  lig.  14.] 


frontal  postérieur,  augmenté  à son  bord  postérieur 
de  petites  pièces  dans  le  genre  de  celles  qui  sont 
sur  l’orbite,  remplit  au-dessus  de  la  tempe  tout 
l’espace  libre  qui,  dans  les  genres  précédents, 
existe  entre  le  pariétal  et  le  temporal.  Le  jugal 
donne  derrière  le  transverse  une  pointe  dirigée 
en  arrière.  Les  ptérygoïdiens  ont.  chacun  une  ran- 
gée de  petites  dents  près  de  leur  bord  interne, 
vers  le  milieu  di^leur  longueur.  On  voit  un  petit 
trou  au  milieu  du  pariétal. 

l.cs  cordyles  ont  la  tempe  et  l’orbite  recouverts 
comme  dans  les  précédents  (2). 

Les  stellioHS,  les  fouette -que nés.  les  dragons , les 
galéotes,  se  rapprochent  les  uns  des  autres  par  une 
forme  de  tête  déprimée,  plus  courte,  et  propor- 
tionnellement plus  large  que  dans  les  genres  pré- 
cédents. Les  orbites  y sont  extrêmement  grands; 
il  y a un  angle  saillant  à leur  bord  antérieur,  et 
le  frontal  qui  les  sépare  est  très-étroit.  Dans  les 
fouelte-gueues , le  museau  est  court  et  les  narines 
externes  très-grandes,  de  manière  qu’elles  ne 
sont  séparées  de  l’orbile  que  par  une  tige  étroite, 
formée  par  l’apophyse  montante  du  maxillaire  et 
par  le  frontal  antérieur.  Les  os  du  nez,  très-petits. 
11e  touchent  pas  aux  maxillaires,  et  l’inter-maxil- 
laire, fort  étroit,  fait  saillir  son  bord  inférieur 
entre  les  dents  maxillaires  , sans  porter  lui-même 
aucune  dent.  Le  jugal,  grand  et  large,  se  pro- 
longe en  arrière  dans  l’arcade  zygomatique,  entre 
le  temporal  et  le  frontal  postérieur  qu’il  sépare 
l’un  de  l’autre.  Ce  dernier  n’est  point  divisé,  et 
très-petit.  Le  pariétal  a sou  bord  antérieur  échan- 
cré  par  un  large  trou  que  ferme  une  simple  mem- 
brane; ses  branches  postérieures  sont  longues  et 
grêles.  Les  ptérygoïdiens  se  touchent  un  peu  par 
leur  pointe,  en  avant,  entre  les  palatins.  Ceux- 
ci  ne  s’unissent  aux  maxillaires  que  vers  le  milieu 
du  bord  interne  de  ces  derniers;  et  c’est  sur  le 
bord  externe  du  pterygoïdien,  et  non  pas  sur  le 
bord  du  maxillaire,  que  le  transverse  vient  lou- 
cher au  palatin.  Le  pterygoïdien  et  le  Iransverse, 
à leur  point  d’union,  dounent  nn  petit  angle  sail- 
lant dirigé  en  bas,  et  descendant  à peu  près  au- 
tant que  la  facette  articulaire  de  la  caisse. 

Une  petite  tête  d estellion,  dont  l’espèce  n’est, 
pas  déterminée  (ô),  est  fort  semblable  à la  précé- 
dente ; mais  le  museau  y est  plus  plat,  les  narines 
externes  sont  plus  petites,  et  les  maxillaires  v 
touchent  aux  os  du  nez.  Le  frontal  postérieur  est 
manifestement  partagé  en  deux  os,  et  le  jugal  va, 
de  sa  pointe  seulement,  toucher  au  temporal.  La 
hase  du  frontal  postérieur  vient  s’appuyer  sur  ces 
deux  os  réunis. 

Le  lyriocéphale  mérile  unemention  particulière, 
par  la  disposition  de  ses  frontaux  antérieur  et 

(2)  f fr,  Cuvier,  Loc.  cit.,  p.  264.] 

(3)  [Elle  a cinq  dents  dans  l'inter-maxillaire.] 
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postérieur  qui  envoient  chacun  à la  rencontre 
l’un  de  l’autre  une  longue  apophyse,  et  forment 
ainsi  le  hord  supérieur  de  l'orbite , mais  de  telle 
sorte  qu’il  reste  , entre  ces  apophyses  et  le  fron- 
tal principal,  un  grand  trou  ?i  la  face  supérieure 
de  la  tête.  Le  caméléon  a bien  , comme  nous  le 
•verrons,  celle  union,  en  forme  de  crête,  des  deux 
frontaux  au-dessus  de  l’orbite;  mais  elle  n est  pas 
séparée  du  reste  des  frontaux  par  un  intervalle. 

Les  marbrés  ont  encore  le  museau  large  et  plat 
des  stellions ; mais  la  tête  est  plus  allongée,  et 
l’orbite  moins  grand  à proportion.  Los  nar.nes 
sont  fort  écartées,  et  sur  les  côtés  du  museau  il  y 
a un  angle  saillant  au  frontal  antérieur  et  aifpos- 
lérieur.  Ce  dernier  est  simple,  et  entre  le  jugal  et 
le  temporal.  L’angle  descendant  à l’union  du  plé- 
rygoïdien  et  du  transversc  est  peu  saillant,  et  l’os 
plérygoïdien  a des  dents.  11  n’y  a pas  de  trou  ni 
d’échancrure  au  pariétal. 

Les  iguanes  ont  la  tête  plus  ramassée,  plus  an- 
guleuse que  les  sauvegardes,  et  surtout  que  les 
monitors;  les  productions  des  os  y sont  plus 
fortes.  Le  museau  est  renflé  et  bombé;  le  frontal 
plat.  Les  crêtes  pariétales  se  rapprochent  de 
bonne  heure  en  une  seule.  L’arcade  zygomatique 
est  redescendue  sur  le  côté  du  crâne,  à peu  près  au 
milieu  de  sa  hauteur  : cela  tient,  en  partie  h ce 
que  les  branches  postérieures  du  pariétal  sont, 
plus  recourbées  vers  le  bas,  ce  qui  donne  aussi 
plus  d’élévation  à la  face  occipitale.  Le  mastoïdien 
s’étend  principalement,  sous  cette  branche  du  pa- 
riétal, au  lieu  d’être  b sa  face  externe  comme  dans 
le  sauvegarde.  Le  basilaire  est  très-large  et  très- 
court  en  dessous;  le  sphénoïde  y est  concave.  Les 
plérygoïdien»  sont  fort  larges  à leur  union  avec 
1rs  palatins , où  ils  se  touchent  un  peu.  Une  rangée 
de  petites  dents  y est  placée  obliquement,  et  l’a- 
pophyse qu’ils  forment  en  commun  avec  l’os  trans- 
verse est  forte,  et  descend  autant,  que  la  caisse. 
Cet  os  transversc  ne  louche  en  aucun  point  au 
palatin.  Le  frontal  postérieur  est  divisé  en  deux 
parties,  une  qui  fait  un  tubercule  rugueux  en  ar- 
rière de  l’orbite,  une  autre  très-grande  qui  com- 
plète le  cadre  de  cette  cavité,  et  s’élargit  vers  le 
bas  pour  joindre  le  jugal  et  le  temporal.  Le  fron- 
tal antérieur  est  fort  étendu  sur  la  joue  et.  dons 
l’orbite;  ii  a aussi  un  tubercule  rugueux  au  bord 
de  l’orbite.  Le  lacrymal  est  petit;  les  os  du  nez 
sont  très-larges;  les  narines  externes  grandes; 
les  internes  sont  fort  longues,  et  échancrenl  pro- 
fondément les  palatins,  qui  sont,  très  larges  et  unis 
sur  la  ligne  médiane.  Le  trou  de  la  face  supérieure 
du  crâne  est  percé  dans  la  suture  h onto-pai  ié 
taie. 

Les  geckos  ont  le  museau  plus  ou  moins  allongé 
et  déprimé  selon  les  espèces.  Le  cadre  de  1 oibile 
est  rond  et  incomplet  du  côté  de  la  tempe.  Le  pa- 
riétal est  divisé  en  deux  os  par  une  suture  longilu- 
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dinale.  Le  mastoïdien  , qui  est  très-grêle,  se  colle 
en  dehors  à sa  branche  postérieure  ; et  le  tempo- 
ral, également  très- grêle , se  colle  tellement  au 
mastoïdien  , qu’il  semble  ne  faire  qu’un  avec  lui. 

La  caisse  a en  dehorê  une  lame  mince  un  peu 
reployée  en  cornet.  Celte  petitesse  extrême  du 
temporal  osseux  , celle  du  jugal , lequel  n’occupe 
que  le  bord  inférieur  de  l’orbite  et  est  bien  loin 
d’atteindre  le  frontal  postérieur,  et  enfin  l’absence 
d’apophyse  au  frontal,  (ont  qu  il  n y a ni  trace 
d’arcade  zygomutique  , ni  cadre  de  1 orbite  en 
arrière.  Les  apophyses  latérales  du  sphénoïde 
sont  très-longues,  et  tiennent  les  ptérygoïdiens 
très-écarlés  l’un  de  l’autre.  La  pointe  que  forment 
ceux-ci  avec  les  transverses  descend  très-peu. 

Les  caméléons  ont  des  formes  de  tête  très-bizar- 
res. Le  caméléon  ordinaire  a l’occiput  surmonté 
d’une  sorte  de  casque  prismatique  triangulaire,  et 
tout  le  dessus  de  la  tète  cerné  par  deux  arêtes 
saillantes  et  dentelées.  Un  autre,  le  chameleo par- 
sonii,  a l’occiput  surmonté  d’un  casque  plat  qui  se 
continue  sans  interruption  avec  le  plan  supérieur 
de  la  tête  eu  avant.  Deux  mamelons  rugueux  s’élè- 
vent de  chaque  côté  de  l’extrémité  du  museau  et 
le  rendent  fourchu  ; cependant  ou  retrouve  assez 
aisément  dans  ces  tètes  la  composition  des  autres 
lézards.  Ces  productions  qui  surmontent  l’occiput, 
quelque  figure  qu’elles  aient  d ailleurs,  sont  tor- 
mées,  la  branche  du  milieu  par  le  pariétal,  les 
deux  latérales  par  les  temporaux.  Tantôt  (c’est  le 
cas  du  chant - pareonii ),  ces  trois  branches  sont 
dans  un  même  plan  ; tantôt  ( comme  dans  le  camé- 
léon ordinaire , et  d’autres),  elles  sont  dans  dos 
plans  différents  (1).  Le  pariétal,  qui  est  petit,  au 
fieu  de  sc  bifurquer  en  arrière,  se  prolonge  sur  la 
ligne  médiane,  soit  en  pointe  comme  un  sabre, 
soit  en  une  lame  élargit;  à son  extrémité.  Les  tem- 
poraux, après  avoir  donné  une  branche  antérieure 
pour  l’arcade,  une  autre  verticale  inférieure  pour 
la  caisse,  en  donnent  en  arrière  une  troisième 
beaucoup  plus  longue  qui  va  s’unir  au  sommet  du 
casque,  soit  à sa  correspondante,  soit  sur  le  côté 
de  celle  du  pariétal.  Toute  cette  pointe  du  parié- 
tal s’appuie,  à sa  naissance,  sur  l’occipital  supé- 
rieur, qui  forme  une  lame  verticale  cl  longitudi- 
nale. Le  mastoïdien  est  appliqué  contre  la  face 
postérieure  de  la  branche  descendante  du  tempo- 
ral, restant  ainsi  fort  loin  du  pariétal  ; et  la  caisse, 
qui  est  droite,  cylindrique,  sans  concavité,  est 
suspendue  à son  pédicule  ordinaire.  Le  sphénoïde 
est  presque  réduit  à ses  deux  apophyses  latérales, 
qui  sont  longues,  dirigées  vers  le  bas,  et  qui,  s’ap- 
puyant dans  une  fossette  du  plérygoïdien,  tien- 
nent toute  la  partie  inférieure  de  la  tète  écartée 
du  plafond  du  crâue,  et  lont  ainsi  1 office  de  la 

(0  [ê’oj.  Cuvier,  Loc.  cit.,  p.  v.6S,  et  pi.  XVI,  fig.  3o 
et  3^,] 
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coîumelle  dont  on  n’aperçoit  pas  de  vestige.  Les 
ptérygoïdiens  descendent  très-bas  sous  la  forme 
d’une  aile  verticale,  large  et  mince.  Il  n’y  a qu’un 
frontal  principal,  compris  entre  les  frontaux  an- 
térieurs et  postérieurs,  qui,  de  chaque  côté,  se 
joignent  entre  eux  et  au  principal,  pour  former  le 
cadre  et  le  plafond  de  l’orbite;  ils  forment  en 
même  temps  une  partie  de  la  crête  dentelée  qui 
borde  tout  le  côté  «le  la  tête.  Le  lacrymal  est  pe- 
tit ; le  jugal  clôt,  l’orbite  en  s’unissant  au  frontal 
postérieur.  Les  maxillaires  varient  beaucoup  de 
forme  en  avant,  en  raison  des  productions  diver- 
ses qu’offre  le  museau  dans  certaines  espèces,  et 
que  les  maxillaires  fournissent  en  grande  partie. _ 
Entre  eux  est  un  inter-maxillaire  extrêmement 
petit.  Par  une  disposition  bien  extraordinaire, 
c’est  dans  le  maxillaire  que  sont  percées  les  nari- 
nes externes,  une  de  choque  côté;  le  frontal  an- 
térieur les  complète  un  peu  en  dessus.  Il  y a ce- 
pendantdeux  trous  à la  face  supérieure  du  museau, 
qui,  dans  le  frais,  sont  recouverts  par  la  peau,  et 
entre  lesquels  sont  deux  très-petits  os  du  nez, 
s’articulant  comme  de  coutume  au  frontal  priuci- 
pal,  aux  frontaux  antérieurs  et  aux  maxillaires. 
L’intcr-maxillairc  ne  les  atteint  pas.  Les  narines 
postérieures  sont  fort  en  avant  dans  le  palais.  Les 
vomers  y sont  étroits,  courts  et  enfoncés;  les  pa- 
latins médiocres  et  ne  se  touchant  pas  entre  eux. 
Il  n’y  a pas  de  trou  au  pariétal. 

Les  scinqucs , en  générai,  ont  à peu  près  la 
composition  des  iguanes;  mais  leur  pariétal  est 
plus  plat,  et  leur  arcade  zygomatique  remontée 
presque  jusque  dans  le  plan  de  ce  dernier.  Les  os 
du  nez  sont  moins  larges;  les  narines  extérieures 
plus  petites.  Les  canaux  que  les  arrière- narines 
forment  dans  les  palatins  sont  plus  creux  et  plus 
obliques.  Le  frontal  postérieur  n’est  pasdivisé,  du 
moins  dans  le  Lac.  scincoides  et  dans  le  sa' tique 
des  boutiques;  il  l’est  au  contraire  dans  le  scinque 
du  Levant  ( Sc . cyprins)  (1).  Dans  le  premier,  cet 
ns  s’étend  en  lame  entre  le  temporal  et  le  pariétal, 
remplissant  l’espace  entre  ces  deux  os,  de  manière 
à couvrir  tout  le  dessus  de  la  tempe,  comme  dans 
les  lézards  proprement  dits,  excepté  un  petit  trou 
en  arrière.  Dans  le  scinque  des  boutiques,  ce  trou, 
qui  reste  en  arrière,  est  plus  grand.  Le  frontal 
postérieur  ne  couvre  qu’un  peu  plus  de  moitié  de 
la  tempe.  L’inter -maxillaire  forme  au  bout  du 
museau  une  petite  pointe  saillante.  11  y a des  dents 
ptérygoïdicnnes.  ] 

§ 5.  Télé  des  ophidiens. 

a.  Anguis. 

[La  première  famille  des  ophidiens,  celle  des 
anguis,  appartient  entièrement  à l’ordre  précédent 

([)  [V.  Cuvier,  Loc.  cil.,  p.  270  et  pl.  XVI,  fig.  35.] 


par  la  composition  de  sa  tête,  et  se  rapproche  sur- 
tout, de  la  famille  des  seincoidiens. 

Le  skeltopusik , Vophisaure,  V orvet , ont  la  tète 
moins  large  que  les  seinques;  les  orbites  sont 
davantage  sur  les  côtés  de  la  tête,  dirigés  moins 
obliquement  en  haut;  la  région  pariétale  et  tem- 
porale est  comme  tirée  en  longueur.  Les  con- 
nexionsdesossont  d’ailleurs  les  mêmesjseulement 
la  portion  du  frontal  postérieur  qui  recouvre  la 
tempe  entre  le  pariétal  et  le  temporal  est  séparée 
par  une  suture  «le  celle  qui  contribue  au  cercle  «le 
l’orbite.  Le  frontal  postérieqr  est  donc  composé  de 
deux  pièces;  du  reste,  il  y a aussi  dans  ce  frontal 
postérieur  un  espace  membraneux  communiquant 
avec  la  tempe,  et  qui  est  surtout  distinct  dans  le 
skeltopusik.  Le  dessous  delà  tête  présente  égale- 
ment peu  de  différences;  le  skeltopusik  et  Vophi- 
saure ont  des  dents  à leurs  palatins  et  à leurs 
ptérygoïdiens;  V orvet  n’en  a pas.  Le  skeltopusik  a 
les  os  du  dessus  de  la  tête  notablement  épais  et 
rugueux,  avec  des  sillons  qui  indiquent  la  forme 
des  écailles.  ] 

b.  Vrais  serpents. 

La  tête  des  serpents  est  t rès-remarquable  ettrès- 
ulile  à étudier,  en  ce  qu’elie  réfute  presque  tous 
les  systèmes  généraux  qui  ontélé  faitssur  la  com- 
position des  têtes.  Je  la  prends  d’abord  dans  les 
serpents  non  venimeux  à mâchoires  mobiles,  et  par- 
ticulièrement dans  le  python. 

Le  crâne  est  clos  de  toute  part,  et  il  n’y  a ni 
cloison  anté-cérébralo,  ni  cloison  inter-orbitaire 
membraneuse;  on  y reconnaît  aisément  le  basi- 
laire, et  les  deux  occipitaux  latéraux,  qui  s’unis- 
sent au-dessus  du  trou  occipital,  comme  dans  le 
crocodile,  en  sorte  que  l’occipital  supérieur  est 
en  avant  et  presque  réduit  au  rôle  d’inter-parié- 
tal.  En  avant  des  occipitaux  latéraux  sont  les 
rochers  qui,  comme  à l’ordinaire,  dans  les  rep- 
tiles, contribuent  avec  les  occipitaux  latéraux  à 
cerner  la  fenêtre  ovale,  et  qui  de  plus  ont  deux 
grands  trous  pour  ie  passage  de  la  cinquième  paire. 
En  avant  du  basilaire,  entre  les  rochers,  est  la 
partie  postérieure  et  élargie  du  sphénoïde,  os  qui 
se  rétrécit  en  s’avançant  en  pointe  entre  les  ailes 
descendantes  du  pariétal  et  des  frontaux.  Le 
pariétal,  qui  commence  au-devant  de  l’occipital 
supérieur  et  entre  les  rochers,  est  unique  dans  les 
adultes.  Il  embrasse  la  plus  grande  partie  de  la 
cavité  cérébrale,  comme  lerait  un  cylindre  presque 
complet,  et  va  s’articuler  en  dessous  avec  la  partie 
moyenne  du  sphénoïde,  Dans  les  t.rès-(eunes  sujets, 

le  pariétal  est  divisé  longitudinalement,  et  même 
dans  le  fœtus  il  y a en  dessus,  à l’endroit  de  la 
suture, un  large  espace  membraneux.  Lesfrontaux, 
placés  en  avant  du  pariétal  et  entre  les  orbites, 
restent  toujours  séparés;  ils  descendentde  chaque 
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côté  dans  l’orbite  pour  envelopper  la  partie  anté- 
rieure de  la  cavité  cérébrale  et  s’articuler  en  des- 
sous avec  la  pointe  la  plus  avancée  du  sphénoïde, 
au-devant  de  pariétal  et  de  la  même  manière. 
L’extrémité. intérieure  de  chaque  frontal  est  percée 

d’un  grand  trou  pour  le  nerf  olfactif. 

Il  résuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le 
sphénoïde  n’a  ni  ailes  temporales  ni  ailes  orbi- 
taires; le  pariétal  remplace  les  premières  , et  les 
frontaux  les  autres  par  leurs  ailes  descendantes  ; 
et  ces  parties  descendantes  ne  sont  point  des  ai- 
les sphénoïdales  qui  se  souderaient  aux  os  supé- 
rieurs plutôt  qu’à  l’inférieur  • dèslefœtus,ce  sont 
des  parties  intégrantes  des  os  auxquelles  elles 

appartiennent  dans  l’adulte. 

Le  trou  optique  est  percé  entre  le  pariétal  et  le 
frontal;  il  laisse  passer  les  petits  nerfs  de  l'œil  et 
de  ses  muscles,  en  sorte  qu’il  tient  aussi  lieu  de 
fente  sphéno-orbilairc.  Les  frontaux  postérieurs 
et  les  antérieurs  sont  à leur  place  ordinaire.  Le 
frontal  postérieur  clôt  l’orbiLe  en  arrière  en 
louchant  de  son  extrémité  l’union  de  l’os  trans- 
verse et  du  maxillaire  supérieur,  car  il  n’y  a ni 
jugal  ni  temporal.  Un  lifpxment  qui  s’étend  depuis 
l’extrémité  postérieure  du  maxillaire  jusqu’à  la 
sommité  du  tympanique  en  tient,  lieu  dans  l’ani- 
mal frais.  Le  frontal  antérieur  est  graud  et  em- 
brasse de  sa  partie  externe  une  bonne  partie  de 
la  cavité  nasale.  On  pourrait  etre  bien  tenté  de  le 
prendre  pour  un  lacrymal  (1),  car  le  trou  de  ce 
nom  y est  percé,  attendu  qu’il  n’y  a point  dos 
lacrymal  du  tout.  Entre  les  deux  frontaux  anté- 
rieur et  postérieur,  au-dessus  de  l’orbite  , est  un 
sur-orbitaire  qui  unit  ces  deux  os.  Les  nasaux 
sont  placés  entre  les  frontaux  ordinaires  ; ils  don- 
nent chacun  une  lame  descendante  qui,  se  collant 
à sa  correspondante,  forme  une  cloison  verticale 
osseuse  entre  les  narines.  A leur  extrémité  est 
attaché,  par  une  pointe  fourchue,  un  petit  inter- 
maxillaire unique,  élargi  en  avant  en  une  traverse 
dentée;  derrière  cet  inter  - maxillaire  sont  les 
vomers , qui  s’étendent  en  arrière  jusque  vers  la 
pointe  du  sphénoïde,  et  contribuent  à la  cloison  os- 
seuse des  narines  par  des  lames  montantes  comme 
celles  des  nasaux  (2).  A leur  partie  antérieure 
s’attachent  de  chaque  côté  les  cornets  inférieurs. 

Il  reste  maintenant  à parler  des  mâchoires  mo- 
biles. L’os  maxillaire  n’est  point  articulé  avec 
l’inter- maxillaire  comme  dans  les  reptiles  pré- 
cédents, mais  il  s’y  unit  seulement  par  des  liga- 
ments flexibles;  sa  forme  est  celle  d’une  branche 
longue  et  peu  large.  Près  du  milieu  de  sa  longueur 

(0  C’est  ce  qu’ont  fait  M.  Spix  et  M.  Carus;  mais 
quand  on  a suivi  les  lacrymaux  dans  les  autres  reptiles 
où  ils  se  rappetissent  par  degrés,  on  n’est  pas  étonne  de 
les  voir  disparaître  ici. 

(a)  M,  Carus,  Z ootomie,  p.  iv.6,  croît  le  vomer  rem- 
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il  s’attache  par  un  ligament  aubas  du  frontal  anté- 
rieur, et  vis-à-vis  du  même  endroit,  par  une  légère 
saillie  de  son  bord  interne  à l’os  palatin;  se  pro- 
longeant ensuite  eu  arrière,  il  rencontre  l’os  trans- 
verse par  le  moyen  duquel  il  se  joint  comme  à l’or- 
dinaire au  ptérygoidien.  Celui-ci,  placé  comme 
dans  tous  les  rept  iles,  louche  de  sa  pointe  posté- 
rieure au  tympanique,  s’articule  vers  le  milieu  desa 
longueur  par  son  bord  externe  à l’os  transverse, 
touche  vis-à-vis  ce  point,  mais  par  son  bord  in- 
terne et  sa  face  supérieure , une  apophyse  laté- 
rale du  sphénoïde  sur  laquelle  il  peut  se  mouvoir, 
ne  s’y  unissant  pas  aussi  fermement  que  clans  les 
reptiles  précédents.  La  partie  postérieure  dupté- 
rygoïdien  est  arquée;  le  bord  convexe  est  en  dedans 
et  creusé  en  canal  sur  sa  longueur,  le  dessous 
est  plat.  Par  son  extrémité  antérieure  , le  pléry- 
goïdien  s’unit  au  palatin,  qui  lui -même  a la  forme 
d’une  branche  étroite , et  s’articule , très-près  de 
son  extrémité  postérieure,  par  son  bord  externe 
au  maxillaire,  et  par  une  apophyse  de  son  bord 
interne  à la  pointe  du  sphénoïde  et  du  vomer  et  au 
bord  inférieur  de  la  partie  orbitaire  du  frontal  an- 
térieur. Ainsi,  celte  apophyse  du  palatin  des  ser- 
pents représente  la  partie  orbitaire  de  cet  os;  entre 
ses  deux  articulations  est  un  trou  qui  est  l’analo- 
gue du  ptérygo-palatin  ; au-dessus  de  son  articula- 
tion avec  le  sphénoïde,  et  entre  le  frontal  princi- 
pal et  le  frontal  antérieur,  est  le  trou  qui  conduit 
le  nerf  ophthalmique  dans  le  nez.  Le  reste  du 
palatin  s’avance  dans  le  palais  et  se  termine  li- 
brement entre  les  maxillaires  et  les  vomers,  mais 
plus  en  arrière  que  les  uns  et  les  autres.  Les  na- 
rines postérieures  sont  percées  entre  les  vomers 
et  les  palatins,  et  passent  sous  les  apophyses  or- 
dinaires de  ces  derniers.  La  gueule  a supérieure- 
ment de  chaque  côté  deux  rangées  longitudinales 
de  dents  , l’extérieure  implantée  dans  les  maxil- 
laires, l’intérieure  dans  le  palatin,  et  dans  la  moi- 
tié antérieure  du  ptérygoidien  jusqu’entre  le 
transverse  et  l’apophyse  latérale  du  sphénoïde. 
L’extrémité  postérieure  du  ptérygoidien,  qui  est 
sans  dents , va  loucher  comme  à l’ordinaire  le 
bord  interne  du  tympanique,  près  de  sa  facette 
articulaire. 

Le  tympanique  est  un  prisme  tout  droit,  un 
vrai  pédicule  de  la  mâchoire  inférieure , car  il 
n’y  a plus  de  tympan  ni  de  caisse.  L’osselet  de 
l’oreille  n’arrive  pas  jusqu’à  la  peau;  il  est  en- 
fermé dans  une  espèce  de  capsule  muqueuse,  col- 
lée derrière  les  muscles  digastrique  et  plérygoï- 
dieu , et  s’avançant  jusqu’à  la  fenêtre  ovale  entre 

placé  par  la  poiute  antérieure  du  sphénoïde,  mais  cette 
pointe  n’entre  pas  dans  le  nez. 

Le  même  auteur  donne  aux  serpents  un  double  inter* 
maxillaire  sans  dents;  double  erreur  : il  est  simple  et 
denté. 
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ces  muscles  et  ceux  de  la  tête  et  du  cou.  L’os  tym- 
panique  est  suspendu  à un  os  long  et  plat,  qui  va 
se  coller  sur  la  face  latérale  du  pariétal,  et  la 
partie  voisine  des  occipitaux  et  du  rocher.  Com- 
paré avec  celui  du  sauvegarde, on  le  reconnaît  ma- 
nifestement pour  le  mastoïdien  , qui  ne  sert  plus 
maintenant , comme  la  caisse,  qu’à  prolonger  le 
pédicule  de  la  mâchoire  inférieure  (1). 

La  cavité  du  labyrinthe  comprise  dans  le  rocher, 
l’occipital  supérieur  et  le  latéral,  est  parfaitement 
close  par  les  os  du  côté  du  crâne,  sauf  les  trous 
auditifs  internes  qui  sont  dans  le  rocher. 

En  général,  les  os  du  crâne  des  serpents  sont 
très-épais,  et  très-solides. 

Les  serpents  n’ont  donc  , comme  on  le  voit,  ni 
jugal,  ni  temporal  zygomatique,  ni  sphénoïde  an- 
térieur d'aucune  espèce,  ni  ailes  temporales  au 
sphénoïde  postérieur  (2). 

Dans  le  python  améthyste  en  particulier,  les 
frontaux  forment  ensemble  un  carré  un  peu 
échancré  en  dehors  pour  les  sur -orbitaires.  Le 
pariétal  est  presque  cylindrique,  un  peu  évasé 
en  avant  et  renflé  sur  les  côtés.  La  cret.e  sagittale 
commence  très  en  avant  et  est  fort  aiguë , surtout 
dans  les  adultes;  elle  se  bifurque  sur  t’occipital 
supérieur  en  deux  petites  crêtes;  les  nasaux  font 
ensemble  une  ellipse  terminée  en  pointe  en  avant. 
Les  frontaux  antérieurs  représentent  à la  face 
externe  des  grands  triangles  bombés  aux  côtés 
des  nasaux.  Les  postérieurs,  prismatiques  dans  le 
haut,  se  terminent  dans  le  bas  par  une  lame 
étroite.  La  ligne  de  séparation  des  frontaux  et  du 
pariétal  est  à peu  près  sur  le  milieu  de  la  longueur 
de  la  tête;  celte  longueur  est  double  de  la  lar- 
gueur.  Le  sphénoïde,  y compris  sa  pointe,  est 
deux  fois  plus  long  que  large.  Le  trou  lacrymal  et 
le  ptérygo-palatin  sont  fort  grands. 

Dans  une  autre  espèce,  que  j’appelle  hoKforme, 
je  trouve  les  frontaux  antérieurs  et  principaux 
plus  larges,  toute  la  tête  plus  courte;  les  dents 
maxillaires  antérieures  bien  plus  longues,  et  1rs 
autres  en  diminuant  ; douze  petites  dents  à chaque 
ptérygoïdien. 

Cette  composition  une  fois  bien  reconnue,  il  est 
aisé  de  comparer  entre  eux  les  autres  serpents. 

Dans  les  vrais  boas,  comme  le  ionstrictor{  3),  etc., 
je  ne  trouve  pas  de  sur-orbitaire  ; le  frontal  anté- 
rieur est  (dus  large  de  sa  partie  orbitaire,  son 
trou  lacrymal  est  beaucoup  plus  petit  ; le  frontal 
postérieur  est  plus  étroit  et  non  prismatique  dans 
le  haut;  le  pariétal  est  ventru  à sa  partie  anté- 
rieure ; la  crête  ne  commence  que  sur  son  milieu  ; 
elle  ne  se  bifurque  pas  sur  l’occipital  supérieur. 


La  lêlede  l'éryx  représente  en  petit  celle  du  boa, 
excepté  qu’elle  est  plus  large  dans  sa  partie  céré- 
brale, que  ses  nasaux  sont  beaucoup  plus  grands, 
plus  longs  et  de  forme  oblongue,  et  que  ses  fron- 
taux antérieurs  sont  beaucoup  plus  petits;  ses  mas- 
toïdiens sont  aussi  plus  courts.  Il  n’y  a poiut  de 
dents  à l’inter-  maxillaire  , qui  est  fort  large;  le 
maxillaire  en  a cinq  ou  six,  le  palatin  quatre,  le 
ptérygoïdien  six. 

Les  lorlrix  appartiennent  à la  famille  des  ser- 
pents proprement  dits  non  venimeux,  et  s éloi- 
gnent des  boas  encore  plus  que  les  éryx,  par  le 
peu  de  mobilité  de  leurs  mâchoires.  Leur  carac- 
tère principal  consiste  en  ce  que  leur  mastoïdien 
est  incorporé  dans  le  crâne,  comme  celui  des 
lézards,  entre  l’occipital  latéral  et  le  rocher,  en 
sorte  qu’il  ne  sert  plus  de  pédicule  au  tympanique  ; 
celui-ci  est  excessivement  court  et  intimement  lié 
au  mastoïdien  et  au  rocher,  de  manière  qu’il  perd 
sa  qualité  de  pédicule  mobile  de  la  mâchoire  in- 
férieure, et  ne  garde  que  celle  de  cloison  anté- 
rieure de  la  caisse;  la  palatine  de  1 osselet  de 
l’ouïe,  placée  derrière  lui,  est  fort  large  et  presque 
sans  pédicule.  Du  reste,  leur  pariétal  est  très- 
long  , arrondi , presque  sans  crête  pariétale  ; leur 
occipital  supérieur  est  plus  large  que  long  ; leurs 
frontaux  principaux,  très-petits,  représentent  en- 
semble un  disque  rbomboïdal;  ils  n’ont  pas  de 
frontaux  postérieurs  osseux;  leur  transverse  est 
extrêmement  court,  et  prend  à l’extrémité  posté- 
rieure du  maxillaire,  qui  lui-même  est  très-court, 
et  peu  mobile.  La  partie  postérieure  du  ptérygoï- 
dien est  sans  dents,  plate,  et  va  comme  à l’ordi- 
naire toucher  au  tympanique. 

Après  avoir  examiné  ainsi  les  espèces  où  la 
mobilité  des  mâchoires  va  en  diminuant,  à comp- 
ter des  genres  centraux  des  boas  et  des  pythons f 
nous  passerons  à ceux  où  elle  va  en  augmentant. 

Dans  les  couleuvres  en  général,  je  ne  trouve 
point  de  sur-orbitaire;  le  dessus  du  crâne  est  plat, 
principalement  sur  le  pariétal , où  les  crêtes  ne  se 
rapprochent  pas  sitôt  en  une  seule.  Quelquefois 
même  elles  ne  se  rapprochent  que  pour  un  mo- 
ment, ou  en  un  seul  point  à l’endroit  même  où 
commence  la  crête  occipitale  (telle  est  la  vipérine). 
tl  y en  a où  elles  ne  se  réunissent  point,  et  vont 
séparées,  former  en  se  recourbant  une  crête  occi- 
pitale de  chaque  côté , mais  laissant  une  échan- 
crure au  lieu  d’épine  occipitale  (telle est  \ncouleuvre 
à collier).  Dans  d’autres,  les  crêtes  temporales 
sont  à peine  visibles,  et  tout  le  dessus  du  crâne 
est  plat  ( telle  est  le  coluber  ahœlulla  ).  Cependant 
j’en  trouve  aussi,  telles  que  la  couleuvre  bali  et 


(1)  M.  Spix  l’a  nommé  temporal,  mais  contre  l’ana- 
logie des  autres  reptiles.  M.  Carus  en  lait  une  subdivi- 
sion  tie  l’os  carre,  ce  qui  n’etait  pas  necessaire. 

(2)  J’ai  donné  la  tête  du  grand  python  de  Java,  Règne 


animal t tome  IV,  ph  VIII,  fig.  i-3.  Copiée,  Isis,  1818, 

deuxième  cahier,  pl.  V. 

(3)  M.  Spix  a donné  une  bonne  figure  de  la  tête  du 
boa  constrietor. 
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le  molure,  qui  ont  en  arrière  une  longue  crete  sur 
le  pariétal , ce  qui  tient  au  plus  grand  dévelop- 
pement de  leurs  crotaphites.  En  général , les  cou- 
leuvres n’ont  point  de  dents  à l’inter-maxillaire. 
Leurs  dents  maxillaires  sont  nombreuses  et  vont 
en  augmentant  d’avant  en  arrière,  les  dermeres 
étant  les  plus  grandes,  ce  qui  est  l’inverse  des 

boas  et  des  pythons.  . , 

Cependant  la  nnsique  fait  exception  ; c est  vers 
le  premier  tiers  de  son  maxillaire  qu  ,1  porte  es 

, , . . celles  de  derrière  recle- 

plus  grosses  dents}  niais  ctu 
‘ i nn.|PS  t,ue  les  intermediaires.  Il 

viennent  plus  grandes  qm  c 

y a même  de  grandes  couleuvres  ou  les  dermeres 
dents  maxillaires  ont  un  sillon  qui  ferait  soupçon- 
ner qu’elles  peuvent  conduire  quelque  venin.  Ces 
dents  palatines  et  plérygoïdiennes  des  couleuvres 
sont  très-nombreuses,  et  les  premières  se  conti- 
nuent le  long  du  bord  interne  de  l’os,  bien  au  delà 
de  ses  arliculations  avec  le  transversc  et  le  plé- 

1 ' Tanfles  couleuvres  en  général , le  frontal  pos- 
térieur est  plus  grêle,  le  sphénoïde  plus  large  , le 
mastoïdien  et  le  lympanique  plus  allonges  et  plus 
grêles  qu’aux  pythons  cl  qu’aux  boas. 

Dans* Vacrochorde  de  Java,  le  pariétal  est  dé- 
primé, tranchant  par  ses  bords,  de  figure  octo- 
gone, plus  large  que  long,  légèrement  convexe  a 
sa  surface  ; il  n’y  a point  de  crête  sagilta  e , e 
l’occipitale  est  peu  marquée  ; les  Iront  aux  princi- 
paux, placés  au-devanL  du  pariétal  et  beaucoup 
plus  étroits,  ont  chacun  une  pointe  saillante  eu 
dehors,  en  avant  de  l’orbite.  Le  frontal  postérieur 
se  prolonge  et  se  contourne  au-dessus  de  l orbi 
* ■ i- ...  Le  frontal  an- 


pour  y 


'tenir  lieu  de  sur-orbitaire.  Le  frontal  an- 
térieur est  fort  petit  et  réduit  à pou  prtoà  sa  partie 
orbitaire,  qui  est  percée  d’un  grand  trou  aeiy- 
m«l.  Les  nasaux  sont  petits,  les  vomers  larges  U 
courts,  l’inter -maxillaire  sans  dents;  le 
et  le  maxillaire  s’unissent  par  de  longues  apo- 
;:hySes;  le  palatin 

ar<iu“  ’ va  s'uiiir  7 “i1- 

iaire  sur  ,e  milieu  de  sa  face  supérieure;  la  partie 

. • 1„  ..t.Vvnoïdien  est  peu  considérable  ; 

postérieure  du  pterygoiu»-  t 

fi  tfY  a point  pour  lui  de  facette  au  sphénoïde. 
Les  mastoïdiens  sont  des  disques  larges  et  plais, 
mais  les  tympaniques  sont  extrêmement  allonges. 
Je  compte  vingt  dents  maxillaires , et  il  y en  a eu 
dedans  une  autre  rangée  , couchées  dans  la  gen- 
cive et  qui  doivent  servir  de  rcmplacemeu  . y 

a k dents  palatines  et  don»  ou  treize  pierygoi- 
diennes,  et  de  plus  une  rangée  de  remplacement 
au  côté  externe  de  celles  qui  serven  . 

Nous  arrivons  maintenant  aux  se/pen  s 
vieux,  que  nous  suivrons  aussi  d apr  s ortie 
leurs  rapports  avec  les  pythons  et  les  boas. 

Les  hydrophis,  nommément  le  grand  hyciop  ns 
de  lu  mer  des  Indes,  ont  de  grands rappoils  avec 


les  pythons  et  les  boas,  par  leur  pariétal  allongé; 
leur  crête  sagittale  unique,  longue,  se  bifurquant 
en  une  crête  occipitale;  leurs  frontaux  sont  plus 
petits  à proportion,  et  forment  ensemble  un  dis- 
que embrassé  en  arrière  entre  deux  avances  du 
pariétal  qui  viennent  toucher  au  frontal  ante- 
rieur, lequel  est  fort  écl.ancré  du  côté  de  la  na- 
rine, et  percé  d’un  grand  trou  lacrymal  ; le  pos- 
térieur, qui  est  grêle,  touche  aussi  a 1 anterieur 

i c -.1  n’arrive  point  au  borcl  de 
en  sorte  que  le  frontal  u 8111  * 

• vi  nas  ue  sur-orbi  Iaire.  La 

l’orbite,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 

. , , . . vAirôf'ie des  os  nasaux  est  lon- 

partie  anterieure  et  rétrécie  utù 

1 . • l’pidianerure  des  fron- 

p-uc  et  étroite,  ce  qui,  avec  1 ecnuin-i 
Su  ’ 1 i:,  i„,  narines  osseuses 

taux  antérieurs,  agrandit  les  nain 

externes.  L’inter-maxillmre  n’a  pas  de  dents  , les 
maxillaires  se  portent  moins  en  avant  ; leur  partie 
antérieure , élargie  et  concave  en  dessous,  loge 
plusieurs  crochets  à venin,  dont  un  seul  est  fixe  ; 
ensuite  viennent  sept  dents  maxillaires  ordinai- 
res Les  vomers  sont  plus  courts,  et  la  pointe  du 
sphénoïde  s’avance  plus  qoe  dans  les  pythons. 
Les  palatins  n’ont  point  d’apopl.yses  internes  pour 
s’attacher  au  vomer,  ni  le  sphénoïde  pour  rece- 
voir les  ptérygoïdieiis.  L’union  des  palatins  avec 
les  maxillaires  se  fait  par  leurs  parties  anterieu- 
res, et  les  transverses  viennent  prendre  les  maxil- 
laires à leur  extrémité  postérieure.  Je  compte  sep 
dents  palatines,  et  seize  plérygoïdiennes  de  cha- 
que côté.  Le  basilaire  a une  forte  apophyse  plate 
dirigée  un  peu  en  arrière  pour  l’atUel.e des  droits 

antérieurs  de  la  tête.  Les  mastoïdiens  sont 

courts  et  intimement  collés  au  crâne* 

Le  bongarc  à anneaux  a des  rapports  nom  reux 
avecl’hydrophis;  mais  toute  sa  tète  est  plus  courte, 
scs  nasaux  plus  larges,  ses  frontaux  beaucoup 
plus  grands;  ses  crêtes  temporales  tonnent  un 
grand  triangle  sur  son  pariétal;  scs  maxillaires 
plus  courts,  plus  arqués,  portant  des  crochets  en 
avant,  et  des  dents  maxillaires  ordinaires  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre,  et  seulement  à leur  extré- 
mité postérieure;  U n’y  a points  de  dents  inter- 
maxillaires;  mais  on  en  compte  dix  palatines  et 
douze  plérygoïdiennes. 

Bans  des  bomjares  plus  petits,  comme  le  semt- 
cinclus,  etc.,  le  pariétal  est  plus  allol,Sé’  “°.'ps 
rétréci  en  arrière,  et  scs  crêtes  moins  m-  l ■ ■ 
Les  vipères,  les  ilaps,  les  tr,gonocepha  s le 
servals  à sonnette,  etc.,  forment  une  famille  don 
le  caractère  principal  consiste  dans  la  brièveté 
du  maxillaire  qui  ne  porte  que  les  dents  venimeu- 
ses. Leur  tête  est  généralement  déprimée  et  eui 
museau  court. 

Dans  les  vipères,  le  pariétal,  aplati  en  essus, 
arrondi  par  les  côtés.  Les  frontaux  principaux  son 
larges  et  carrés,  et  forment  le  bord  supérieur  de 
l’orbite.  La  partie  buccale  des  frontaux  anterieurs 
est  petite  ; les  postérieurs  sont  des  apophyses  grê- 
les qui  n’atteignent  point  le  transverse.  Les  na- 
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saux  sont  larges  et  courts,  l’inter-maxillaire  peu 
saillant  et  sans  dents.  Les  maxillaires  sont  deux 
petits  os  suspendus  sous  les  frontaux  antérieurs, 
et  qui  ne  les  dépassent  ni  en  avant  ni  en  arrière, 
en  sorte  que  le  transverse  qui  vient  les  prendre 
en  arrière  passe  sous  l’orbite,  et  que  sa  direction 
est  à peu  près  longitudinale.  Ces  maxillaires  ont 
le  crochet  venimeux  actif  fixé  à leur  bord  anté- 
rieur, et  les  autres  couchés  derrière  lui.  Les  pala- 
tins sont  comprimés,  minces  et  courts,  articulés  en 
avant  avecle  maxillaire,  le  frontal  antérieur,  mais 
n’ayant  point  d'apophyse  pour  le  sphénoïde;  ils 
ne  portent,  que  trois  ou  quatre  très-petites  dents. 
L’os  ptérygoïdien  est  très-long  et  mince  ; il  a dix 
ou  douze  dents  grêles  en  action;  le  sphénoïde  est 
large  en  dessous  ; le  basilaire  a une  apophyse 
pointue  dirigée  en  arrière.  Les  mastoïdiens  sont 
médiocres,  mais  les  tympaniques  sont  très-longs. 
Le  trou  optique  est  grand,  mais  le  rond  et  l’ovale 
sont  petits. 

La  tête  des platures  ne  diffère  guère  de  celle  des 
vipères  ordinaires  que  par  un  pariétal  plus  allongé 
et  plus  cylindrique.  Leurs  dents  palatines  et  pté- 
ryS°"''c"nes  sont  petites  eL  nombreuses. 

Les  (laps  sont  presque  aux  vipères  ce  que  les 
tortrix  sont  aux  couleuvres;  leur  pariétal  est  al- 
longé et  presque  cylindrique;  leurs  frontaux 
représentent  un  triangle  dont  la  pointe  est  en  ar- 
rière;  ils  n’ont  pas  de  frontaux  postérieurs;  les 
antérieurs,  dirigés  transversalement,  formentune 
espèce  do  bandeau  en  avant  des  frontaux  princi- 
paux. Les  nasaux  sont  rectangulaires;  l’iuler- 
maxillaire,  large,  peu  saillant  et  sans  dents;  les 
maxillaires,  un  peu  plus  longs  qu’aux  vipères,  ne 
portent  cependant  que  le  crochet  venimeux.  Le 
mastoïdien  , collé  sur  le  crâne,  mais  très -inti- 
mement, est  fort  court  et  porte  un  lympanique 
qui  l’est  également  beaucoup. 

Les  trygonocéphalcs  et  les  serpents  à sonnette  ont 
la  tête  beaucoup  plus  aplatie  que  les  vipères,  les 
frontaux  carrés,  tranchants  par  les  bords  et  très- 
saillants  au-dessus  des  orbites;  le  pariétal  plat  en 
dessus,  tranchant  par  les  bords;  les  frontaux  an- 
térieurs très-petits  sur  la  joue;  leur  partie  or- 
bitaire tournée  extérieurement  et  contribuant 
avec  un  grand  creux  du  maxillaire  à renfermer 
cette  fossette  singulière  qui  a passé  pour  une  dou- 
ble narine,  mais  qui  est  plutôt  un  larmier.  Le 
frontal  postérieur  est  très-petil,  et  comme  une 
simple  apophyse  dont  la  pointe  est  dirigée  en 
dehors;  les  nasaux  sont  petits  et  carrés;  l’inter- 
maxillaire sans  dents  ; le  maxillaire  plus  large 
qu’à  la  vipère,  à cause  de  la  fossette  qu’il  doit 
contenir;  les  os  transverses  extrêmement  longs  et 

(i)  M.  Spix  a donné  la  tète  du  serpent  à sonuette 
cephalogene.sis,  pl.  IX,  iig.  10,  il,  12,  Je  l’ai  donnée  ega- 
lement dans  mou  Règne  animal,  t,  IV, pl.  VIII,  fig.  4.6, 


longitudinaux;  le  palatin  court,  comprimé,  arti- 
culé par  son  bord  supérieur  avec  le  frontal  anté- 
rieur; le  palaliu  portant  trois  on  quatre  dents  ; le 
ptérygoïdien  en  portant  dix  ou  douze  jusque  sous 
son  articulation  avec  le  transverse;  sa  partie  pos- 
térieure comprimée  verticalement,  relevée  et  dila- 
tée, dépassant  beaucoup  la  longueur  du  crâne  • 
les  mastoïdiens  plats,  oblongs,  ne  dépassant  pas 
le  crâne;  mais  les  tympaniques  extrêmement 
longs,  droits  et  grêles.  Le  sphénoïde  est  large  en 
dessous,  même  dans  sa  parlie  antérieure,  et  pro- 
duit de  chaque  côté  une  crête  saillante,  mais  non 
des  tubercules  sur  lesquels  les  ptérygoi'diens  puis- 
sent s’appuyer.  Au  milieu,  en  dessous,  règne  une 
crete  verticale  qui  se  termine  en  arrière  par  une 
apophyse  pointue  du  basilaire.  11  n’y  a point  de 
crête  sagittale;  l’occipitale  est  tranchante,  et 
saille  en  arrière  dans  les  grands  individus  ( I ). 

La  fête  des  doubles-marcheurs , avec  toute  la 
fixilé  de  ses  parties,  n’est  cependant  qu’une  modi- 
fication de  celle  des  serpents  proprement  dits. 

Les amphisbènes  sont  l’extrême  de  l’immobilité 
dans  la  lamille  des  serpents,  et  cependant,  malgré 
l’articulation  ferme  de  leurs  mâchoires,  c’est  à cette 
famille  qu’ils  appartiennent  par  l’ensemble  de 
leur  lête,  tandis  que  les  orvets  et  les  ophisaures, 
comme  nous  l’avons  dit,  appartiennent  à celle  des 
lézards. 

Le  caractère  des  amphisbènes  consiste  en  ce  que 
leurs  inter-maxillaires,  leurs  maxillaires,  leurs 
nasaux,  leur  frontal  (de  bonne  heure  unique),  leurs 
frontaux  antérieurs,  leur  vomer  et  leurs  palatins 
sont  unis  par  des  sutures  immobiles,  pour  former 
un  museau  court,  large  et  arrondi.  U n’y  a ni  fron- 
taux postérieurs  ni  os  transverses.  Les  os  nasaux 
sont  grands,  et  les  narines  externes  placées  près 
des  dents.  U y a en  tout  sept  dents  dans  l'inter  - 
maxillaire,  et  cinq  dans  chaque  maxillaire;  les 
vomers  remplissent  l'intervalle  d’un  maxillaire  à 
l’autre.  Les  palatins  sont, non  pas  en  dedans,  mais 
derrière  les  maxillaires  et  les  vomers,  profondé- 
ment creusés  vers  leur  bord  inlerne  pour  les  ar- 
rière-narines; ils  ne  portent  pas  de  dents;  les  pté- 
rygoïdiens,  larges  et  plats,  s’étendent,  du  bord 
exlerne  des  palatins  au  bord  interne  des  tympani- 
ques; ceux-ci,  dirigés  obliquement  en  avant,  s’ar- 
ticulent fortement  avec  l’occipital,  le  pariétal,  le 
ptérygoïdien.  Le  sphénoïde  est  plat,  et  même  un 
peu  concave  en  dessous,  et  laisse  de  chaque  côté 
entre  le  pariétal  et  lui,  en  avant  du  rocher  une 
longue  et  large  fente  qui  tient  sans  doute  lieu  de 
la  sphéno-or hilaire  et  des  trous  rond  et  ovale. 

Le  bimane  (2)  ne  diffère  point  des  amphisbènes 
par  la  tète. 

(2)  [Cet  animal  constitue  encore  un  de  ces  genres  mix- 
tes entre  les  lézards  et  les  serpents,  qui  est  classé  dans 
le  Règne  anim.  parmi  l’ordre  des  sauriens,  t.  II,  p.  66.] 
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ARTICLE  TROISIÈME.  — 

c.  Serpent  nus. 

La  cécilic  est  peut-être,  de  tous  les  animaux, 
celui  dont  il  esl  le  plus  difficile  de  ramener  latele 
au  type  général. 

Elle  représente  en  dessus  une  espèce  de  bouclier 
ovale,  continu,  et  divisé  en  compartiments  pardes 
sutures.  Les  deux  pièces  du  bout  du  museau  occu- 
pent un  espace  à peu  près  égal  en  dessus  et  eu 
dessous.  De  grandes  narines  externes  sont  percées 
à leur  extrémité  antérieure,  un  peu  de  côté. 

En  dessous,  leur  bord  réfléchi  vers  le  palais 
porte  pour  chacune  trois  grandes  dents  pointues 
dirigées  en  arrière.  Ces  deux  pièces  représentent 
nécessairement  à la  fois  les  nasaux  et  les  inter- 
maxillaires;  peut-être  que,  dans  les  très-jeunes 
sujets,  elles  se  subdivisent.  Derrière  elles,  sur  les 
côtés  de  la  tête,  sont  les  maxillaires,  reconnais- 
sables à ce  que  la  série  externe  des  dents  se  conti- 
nue le  long  de  leur  bord  inférieur,  mais  qui  re- 
couvrent toute  la  fosse  orbitaire  en  s’unissant 
sans  interruption  aux  frontaux  postérieurs  et  aux 
jugaux,  et  étant  seulement  percés  d’un  petit  trou 
dans  lequel  l'œil  est  enchâssé.  En  dessous,  il  y a 
entre  eux  deux  pièces  occupant  le  milieu  du  palais 
et  séparées  en  arrière  par  la  pointe  du  sphénoïde. 
On  peut  les  regarder  comme  des  palalinsou  plutôt 
comme  des  vomers,  d’autant  que  les  narines  pos- 
térieures sont  deux  trous  ronds  percés  en  arrière 
dans  la  suture  qui  unit  ces  pièces  aux  maxillaires. 
Une  rangée  interne  de  dents,  presque  parallèle  à 
l’externe,  traverse  ccs  deux  vomers,  et  oblique- 
ment les  deux  maxillaires.  Ses  dents  vomériennes 
sont  les  plus  fortes. 

Revenons  en  dessus. 

L’espace  entre  les  maxillaires  est  occupé  par  trois 
os  : un  très-petit,  au  milieu,  qui  me  parait  la  por- 
tion apparente  du  frontal  principal,  caché  d’ail- 
leurs de  toute  part;  et  deux  grands,  rhomboï- 
daux,  qui  répondent  aux  frontaux  antérieurs. 
Derrière  la  bande  transverse , formée  parces  trois 
frontaux  et  les  deux  maxillaires,  en  est  une  autre 
formée  par  les  deux  pariétaux  et  les  deux  jugaux 
ou  temporaux.  Ceux-ci  couvrent  la  fosse  tempo- 
rale de  sorte  que  dans  le  squelette  on  la  voit 
encore  beaucoup  moins  que  celle  des  tortues,  car 
elle  ne  communique  en  dessus  avec  l’extérieur  que 
par  un  trou  entre  le  tympanique  et  l’occipital. 
Les  os  que  nous  venons  de  nommer  forment  la 
bande  postérieure  du  bouclier. 

11  n’y  a que  deux  occipitaux,  et  l’articulation 
sur  la  première  vertèbre  sc  fait,  par  deux  condyles 
aussi  distinclsque  ceux  des  salamandres.  En  des- 
sous esl  un  grand  sphénoïde  plat  et  unique;  à scs 
côtés  sont  les  os  lympaniques , qui  laissent  en 
avant  de  leur  facette  articulaire  et  en  dedans  du 
jugal  une  ouverture  cjui  va  dans  la  fosse  tempo- 
rale. Ensuite  le  sphénoïde  reçoit  l’articulation  de 
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l’extrémité  postérieure  du  maxillaix-e,  entre  la- 
quelle et  le  vomer  il  y a encore  une  autre  ouver- 
ture allant  dans  la  même  fosse.  Le  long  du  bord 
externe  de  cette  ouverture , un  petit  os  attaché  au 
maxillaire  représente  le  plérygoïdien. 

Je  n’ai  pu  voir  dans  la  tête  unique , qui  est  à ma 
disposition , lq  fond  de  la  tempe  et  de  1 orbite , en 
sorte  que  je  ne  puis  parler  pertinemment  du  ro- 
cher et  de  l’aile  orbitaire.  La  fenêtre  ovale  est 
dans  un  enfoncement  derrière  l’os  tympanique. 
Celui-ci , enchâssé  de  toute  part  entre  d’autres  os, 
ne  jouit  d’aucune  mobilité. 

§ 4.  Tête  des  batraciens. 

[Les grenouilles  (1)  ont  la  tête  déprimée,  plus 
large  que  longue;  les  maxillaires,  qui  en  oceu- 
pentles  côtés  presque  jusqu’à  la  face  postérieure, 
lui  donnent  sa  figure  à peu  près  parabolique.  Le 
milieu  de  celte  courbe  est  occupé  par  le  crâne 
qui  a la  forme  d’un  parallélipipèdc  allongé,  et 
s’élargit  en  arrière  en  deux  bras  transverses  qui 
contiennent  les  oreilles  internes  et  qui  s’unissent 
à l’extrémité  de  la  parabole.  Les  orbites  occupent 
une  grande  partie  du  dessous  et  des  côtés  de  la 
tète  : ce  sont  deux  grands  anneaux  n’ayant  guère 
de  paroi  que  vers  leur  angle  antérieur  et  interne, 
et  dont  le  contour  esl  aussi  libre  et  aussi  appa- 
rent à la  face  inférieure  de  la  tête  qu’à  la  supé- 
rieure. 

Il  n’y  a que  deux  occipitaux  latéraux,  sans  oc- 
cipital supérieur  ni  basilaire;  ces  deux  os  donnent 
un  condyle  articulaire  de  chaque  côté  du  trou 
occipital  dont  ils  forment  tout  le  pourtour,  en 
s’unissant  l’un  à l’autre  sur  la  ligne  médiane.  La 
forme  de  ce  trou  varie  suivant  les  espèces;  il  est 
en  losange  dans  la  grenouille  verte,  en  ovale 
aplat i dans  une  grenouille  du  Brésil , etc.  Au-de- 
vant des  occipitaux  s’étendent  deux  os  allongés 
qui  recouvrent  le  crâne,  s’unissent  en  arrière  aux 
rochers,  se  confondent  de  bonne  heure  en  un 
seul,  et  se  reploieut  un  peu  sur  les  côtés,  mais 
sans  atteindre  la  tige  du  sphénoïde  , et  viennent 
en  avant  s’unir  soit  à l’os  particulier  que  l’on 
nomme  l’os  en  ceinture,  soit,  en  recouvrant  celui- 
ci,  aux  frontaux  antérieurs.  Cet  os  du  dessus  du 
crâne  représente  le  pariétal;  mais  comme  dans 
de  très-jeunes  têtards  on  peut  y séparer  une  por- 
tion postérieure  de  forme  ronde  de  l’antérieure 
qui  est  allongée,  peut-être  aussi  doit-on  le  consi- 
dérer comme  formé  par  la  réunion  du  pariétal 
et  du  frontal.  Dans  la  rainette  (R.  arborea), 
ces  pariétaux  restent  pendant  très-longtemps  sé- 
parés l’un  de  l’autre  en  dessus,  et  laissent  un  es- 
pace membraneux  à la  paroi  supérieure  du  crâne. 

(i)  \r.  Cuvier,  Loc.  cil.,  p.  386,  et  pl.  XXIV,  fig,  x, 
a,  3.] 
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Le  tube  du  crâne  est  complété  en  avant  par  un 
os  remarquable  nommé  l’os  en  ceinture.  Cet.  os  se 
voit  bien  à l’extérieur,  par  sa  face  supérieure, 
dans  la  grenouille  verte  ; il  a,  de  plus,  deux  laces 
latérales,  et.  une  arête  inférieure  par  laquelle  il 
s’appuie  sur  le  prolongement  antérieur  du  sphé- 
noïde; il  s’évase  en  avant  en  deux  cônes  pour 
servir  de  fond  aux  deux  narines.  Ee  nerf  olfactif 
passe  par  un  trou  de  la  pointe  de  chaque  cône. 
Un  autre  trou  plus  petit  est.  percé  à la  face  orbi- 
taire en  avant  et  en  dessus , et  donne  passage  à 
un  filet  de  la  cinquième  paire.  On  ne  trouve  pas 
cet  os  divisé  , même  dans  des  individus  très-jeu- 
nes. Par  sa  position  et  ses  fonctions,  cet.  os  peut 
être  regardé  comme  remplaçant  à la  fois  le  fron- 
tal et  l’elhmoïde;  ou  bien  si  l’on  a égard  à la  di- 
vision du  pariétal  dont  nous  parlions  plus  haut, 
et  à ce  fait  que  cet  os  est  quelquefois  complète- 
ment recouvert  par  l’union  du  pariétal  avec  les 
frontaux  antérieurs , on  devrait  le  considérer 
comme  étant  un  ethmoïde  ossifié. 

Les  côtés  du  crâne  sont  fermés  en  arrière  par 
les  rochers , situés  entre  le  pariétal  en  dessus,  le 
sphénoïde  en  dessous,  et  l’occipital  en  arrière;  ils 
se  soudent  de  bonne  heure  avec  celui-ci,  avec  le- 
quel ils  forment  la  fenêtre  ovale. 

Le  sphénoïde  occupe  la  presque  totalité  du 
dessous  du  crâne.  Il  a la  forme  d’une  croix  , dont 
la  branche  impaire,  la  plus  courte,  s’étend  sous 
la  suture  des  occipitaux.  Les  branches  latérales 
donnent  appui  aux  rochers,  et  recouvrent  la  su- 
ture inférieure  de  ceux-ci  avec  les  occipitaux.  En- 
fin, la  lige  la  plus  longue  se  porte  en  avant  jus- 
que sous  l’os  en  ceinture,  dont  il  garnit  toute 
l’arête  inférieure.  Ce  sphénoïde  11’est  pas  divisé 
par  des  sutures,  même  dans  les  têtards.  L’espace 
sur  le  côté  du  crâne,  entre  le  rocher,  l'aile  des- 
cendante de  l’os  en  ceinture,  le  pariétal  et  la  tige 
du  sphénoïde,  où  seraient  naturellement  les  ailes 
temporale  et  orbitaire,  est  simplement  membra- 
neux. Eu  dehors  des  branches  latérales  du  sphé- 
noïde , le  ptérygoïdien  vient  s’appuyer  pour  aug- 
menter l’élargissement  de  la  tète  en  arrière.  11  a 
trois  branches  : l’une  , interne , transversale , qui 
s’attache  â l’extrémité  de  la  branche  du  sphénoïde 
ainsi  qu’à  la  partie  voisine  du  rocher;  l’autre  anté- 
rieure , rejoint  la  face  interne  du  maxillaire,  et 
s’avance  en  pointe  jusqu’à  l’endroit  où  le  palatin 
ct  le  frontal  postérieur  viennent,  l’un  eu  dessus  , 
l’autre  en  dessous, s’unir  au  maxillaire;  la  troisième 
branche  du  ptérygoïdien,  qui  est  comme  la  conti- 
nuation en  arrière  de  la  précédente,  va  s’unir  au  bas 
de  l’os  tympanique  en  dedans  de  son  extrémité 
postérieure,  en  touchant  au  jugal.  On  voit  que  ce 
ptérygoïdien  a les  mêmes  connexions  que  l’os  du 
même  nom  et  que  le  transverse  dans  les  lézards. 
Les  deux  dernières  branches  du  ptérygoïdien  cer- 
nent une  sorte  d’anneau  ovale  situé  de  chaque 


eôté  à l’extrémité  des  mâchoires,  complété  en 
dehors  par  le  maxillaire  et  le  jugal  et  qui  donne 
passage  aux  muscles  temporaux. 

Il  n’y  a pas  de  mastoïdien;  mais  un  autre  os 
aussi  à trois  branches,  et.  situé  au-dessus  du  pté- 
rygoïdien  , tient  lieu  à la  fois  du  tympanique  et 
du  temporal,  l a branche  supérieure  postérieure 
rentre  en  dedans  pour  s’articuler  avec  le  rocher; 
la  supérieure  antérieure  se  porte  en  avant  en  des- 
cendant un  peu  , et  sa  pointe  reste  libre.  Ce  sont 
ces  deux  branches  qui  font  l’office  du  temporal  ; 
la  troisième  branche , bien  reconnaissable  par  sa 
situation  et  sa  fonction,  pour  être  le  principal 
représentant  du  tympanique,  descend  et  se  ter- 
mine , en  s’appuyant  sur  la  face  externe  du  jugal , 
près  de  la  facette  articulaire  pour  la  mâchoire  in- 
férieure, en  dehors  de  l’extrémité  postérieure  du 
ptérygoïdien. Le  jugal  est.  une  lige  courte  et  grêle, 
allant  depuis  la  pointe  postérieure  du  maxillaire 
jusqu’à  la  facette  articulaire  qui  lui  appartient 
presque  entièrement. 

En  avant,  les  inter-maxillaires  complètent  par 
leur  partie  dentaire  le  pourtour  des  mâchoires  : 
sur  le  milieu  de  leur  branche  horizontale  s’élève 
une  apophyse  qui  n’atteint  pas  jusqu’au  frontal 
antérieur.  Ces  apophyses  ne  se  touchent  pas,  et 
près  de  leur  pointe  est  percée  dans  la  membrane 
l’ouverture  des  narines.  En  dehors  de  cette  pointe, 
et  au-dessus  de  l’extrémité  du  maxillaire,  est  sus- 
pendu un  vestige  de  nasal  extrêmement  petit.  Les 
frontaux  antérieurs  sont  grands,  triangulaires, 
se  touchant  sur  la  ligne  médiane,  s’avançant  en 
pointe  jusqu’auprès  des  inter-maxillaires,  et  des- 
cendant de  leur  angle  externe  pour  venir  s’atta- 
cher vers  le  milieu  de  la  longueur  du  maxillaire  et 
limiter  l’orbite  en  avant.  Il  n’y  a pas  de  lacrymal  ; 
une  membrane  en  occupe  la  place.  Le  maxillaire 
forme  une  simple  tige  horizontale,  hérissée  à son 
bord  inférieur  de  dentés  fines  et  serrées;  de  son 
bord  supérieur  il  donne  quelquefois  une  petite 
apophyse  à la  rencontre  du  frontal  antérieur.  En 
dessous , et  du  point  du  maxillaire  où  s’attache  ce 
dernier  os,  en  part  de  chaque  côlé  un  autre  étroit 
et  grêle,  qui  se  dirige  transversalement  et  vient 
s’unir  à son  congénère  sous  la  partie  antérieure 
et  évasée  de  Vos  en  ceinture,  en  avant  de  la  pointe 
du  sphénoïde;  ce  sont  les  palatins  : l’espace  entre 
ceux-ci  et  les  os  des  mâchoires  est  occupé  par  des 
os  analogues  aux  vomers  des  autres  reptiles;  ils  se 
touchent  sur  la  ligne  médiane , et  donnent  de  leur 
face  supérieure  une  lame  cartilagineuse  qui  forme 
la  cloison  des  narines  : en  dehors,  ces  os  ont  le 
rebord  découpé,  et  c’est  dans  une  de  ces  échan- 
crures postérieures,  devant  le  bord  du  palatin, 
qu’est  percée  la  narine  interne.  Enfin,  près  de 
leur  articulation  avec  le  palatin , ces  vomers  por- 
tent une  rangée  transversale  de  petites  dents 
pointues. 
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Le  plancher  de  la  cavité  du  crâne  est  un  peu 
creusé  en  sillon  transversal,  dont  le  fond  répond 
au  point  de  réunion  des  branches  du  sphénoïde; 
en  avant,  celle  cavilé  se  prolonge  en  canal, 
jusqu’à  l’os  en  ceinture.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  trous  de  ce  dernier.  Le  trou  de  la  cinquième 
paire  est  dans  une  échancrure  du  rocher  ; sur 
le  côlé  du  crâne,  entre  l’occipital  et  le  rocher,  on 
voit  la  fenêtre  ronde,  et  en  dehors  de  chaque 
condyle  un  assez  gros  trou  condyloïdien.  . 

11  y a des  espèces  de  grenouilles  ( telle  que  la 
rana  boans,  Linn.),  ou  les  pariétaux  et  les  fron- 
taux antérieurs  se  réunissent  en  dessus  de  ma- 
nière à ne  laisser  voir  de  l’os  en  ceinture  qu’un 
petit  losange;  ce  dernier  se  porte  aussi  très  en 
arrière  sur  les  côtés  du  crâne,  rétrécissant  ainsi 
beaucoup  l’espace  membraneux;  le  rocher  donne 
un  trou  complet  à la  cinquième  paire,  et  les  ran- 
gées de  dents  des  vomers  sont  plus  grandes. 

Une  autre  espèce,  ou  plutôt  un  genre  de  gre- 
nouilles, la  rana  cultripes , Cuv. , a tous  les  os  du 
dessus  de  la  tête  rugueux,  et  surtout  tellement 
élargis,  qu’on  ne  voit  au  milieu  de  sa  face  supé- 
rieure, uniformément  bombée,  que  deux  orbites 
médiocres  et  bien  arrondis,  ce  qui  lui  donne  quel- 
que chose  de  l’aspect  d’une  tête  de  tortue.  I.a  res- 
semblance s’étend  même  plus  loin,  carie  tympa- 
nique,  au  lieu  des  trois  branches  grêles  qu’on  lui 
voit  dans  les  grenouilles  ordinaires,  s’épanouit  en 
une  large  lame  qui  déborde  la  face  occipitale  en 
arrière,  va  rejoindre  en  haut  une  lame*  horizon- 
tale née  du  pariétal,  pour  former  une  voûte  au- 
dessus  de  la  tempe;  enfin,  par  le  bas,  vient  s’unir 
au  jugal  et  au  maxillaire,  en  recouvrant  l’ouver- 
ture ovale  par  où  passent  les  muscles  lemporaux. 
On  voit  donc  que  la  fosse  temporale  est  recou- 
verte en  dessus  et  en  dehors  comme  dans  les  ché- 
lonées  par  des  expansions  osseuses;  mais  en  des- 
sous, la  tête  de  la  rana  cultripes  reprend  les 
caractères  du  reste  des  grenouilles  : cependant 
ses  vomers  n’ont  pas  de  dents,  et  ses  palatins  ont 
seulement  deux  ou  Irois  petites  rugosités. 

Dans  les  crapauds,  la  tête  est  en  général  plus 
courte,  plus  large  à proportion  que  dans  les  gre- 
nouilles. Les  maxillaires  ne  portent  pas  de  dents. 
Les  os  du  crâne  sont  plus  élargis;  les  pariétaux 
el  les  frontaux  antérieurs  s’unissent  quelquefois 
de  manière  à ne  laisser  rien  voir  en  dessus  de  l’os 
en  ceinture.  Selon  les  espèces,  le  dessus  de  la  tête 
est  concave;  ou  bien  il  y a des  crêtes  temporales 
plus  ou  moins  relevées,  des  tubercules  sur  le  des- 
sus du  crâne,  etc.,  elc. 

Mais  la  têle  du  pipa  diffère  beaucoup  de  celle 
des  genres  précédents  (1  ) ; elle  est  aplatie  en  avant, 
plus  même  que  celle  de  la  matamata.  Le  pariétal 
en  forme  en  dessus  la  plus  grande  partie  ; il  s’étend 

(i)  [Cuvier,  toc.  cit.,  'h) b pi.  XXIV,  fig.  0 et  7.] 
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depuis  la  crête  occipitale  jusqu’aux  frontaux  an- 
térieurs. Les  rochers,  unis  aux  occipitaux  laté- 
raux , forment  de  chaque  côté  le  dessus  d’une 
grande  branche  transversale,  toute  relevée  d’arê- 
tes et  d’anfractuosités,  et  à l’extrémité  de  laquelle 
est  appliqué  un  tympanique,  qui  n’offre  pas  à 
beaucoup  près  les  Irois  branches  du  tympanique 
des  grenouilles,  mais  forme  plutôt  une  lame  irré- 
gulièrement contournée.  Un  osselet  auditif  coudé 
appuie  sa  longue  branche  contre  ce  tympani- 
que, et  vient  appliquer  son  extrémité  contre  la 
fenêtre  ovale  percée  à l’extrémité  de  l’os  que 
forment  l’occipital  latéral  et  le  rocher  réunis. 
Le  tympanique  est  séparé  en  bas  de  la  branche 
transverse  du  ptérygoïdicn  par  le  jugal,  qui 
s’interpose  comme  un  coin  entre  cet  os  et  lui. 
Le  jugal  ne  donne  que  la  facette  articulaire,  et 
n'envoie  pas  de  branche  à la  rencontre  du  maxil- 
laire. 

En  dessous , la  grande  branche  transversale  est 
formée  par  l’occipital  latéral  et  le  plérygoïdien. 
Le  sphénoïde  , large  eL  plat , à peu  près  rectangu- 
laire, fait  presque  tout  le  resle  du  dessous  du 
crâne,  et  s’unit  de  très-bonne  heure  au  pariétal. 
11  n’y  a entre  ecs  deux  os  , sur  les  côtés  du  crâne, 
que  l’espace  d’un  sillon  profond. 

E11  avant  el  en  dessus,  sont  les  deux  frontaux 
principaux,  bien  écartés  l’un  de  l’autre,  allongés 
et  engagés  par  leur  moitié  postérieure  chacun 
dans  une  échancrure  du  pariétal.  Entre  eux  sont 
les  frontaux  antérieurs  , très-larges  , un  peu  sé- 
parés en  arrière  par  une  pointe  du  pariétal , se 
touchant  ensuite  pour  former  le  devant  de  la  tête  ; 
au-dessous  d’eux  sont  comme  collés  les  deux  inter- 
maxillaires,  et  plus  extérieurement  les  deux  maxil- 
laires. Dans  le  très-petit  espace  qui  reste  entre 
ces  os  sont  les  nasaux,  semblables  à un  filet  aplati, 
et  qui  ne  laisse  de  narine  externe  qu’un  très-petit 
trou  vers  le  bout  du  museau.  Les  maxillaires  vien- 
nent s’appliquer  en  dessous  de  la  branche  anté- 
rieure du  ptérygoïdicn,  mais  ils  ne  se  prolongent 
pas  ensuite  pour  aller  rejoindre  le  jugal  ; ce  qui 
rapproche  déjà  le  pipa  des  genres  suivants,  où 
nous  verrons  eu  effet  le  maxillaire  s’étendre  de 
moins  en  moins  vers  Panière,  jusqu’au  point 
même  de  n’exister  plus  qu’à  l’état  rudimentaire. 
On  ne  trouve  dans  le  pipa  ni  os  en  ceinture,  ni 
palatin,  ni  vomer;  le  plancher  des  narines  n’est 
formé  que  par  une  membrane  tendue  entre  les 
maxillaires  el  le  sphénoïde. 

Les  trous  les  plus  apparents  sont  celui  pour  le 
nerf  olfactif  au  fond  des  narines,  entre  le  sphé- 
noïde et  le  pariétal  ; un  grand  trou  ovale  et  aplati 
au  iond  de  l’angle  que  fait  chaque  branche  trans- 
versale avec  le  crâne,  et  qui  donne  passage  à la 
cinquième  paire  et  aux  petits  nerfsde  l’œil;  enfin, 
le  Iroa  condyloïdien  à la  face  occipitale  et  en 
dehors  du  condyle. 
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La  tête  àe\a  salamandre  terrestre (\)  est,  comme 
cille  ries  grenouilles,  déprimée,  percée  de  deux 
grands  orbites  presque  horizontaux  ; le  crâne,  5 
peu  près  cylindrique,  s’élargit  en  arrière  en  croix, 
et  se  termine  cil  avant  par  une  mâchoire  à pour- 
tour arrondi,  mais  dont  la  pointe  postérieure  ne 
va  point  loucher  l’extrémité  de  la  branche  trans- 
versale du  crâne. 

Il  y a , comme  dans  les  grenouilles , deux  occi- 
pitaux, et  les  deux  condylcs  sont  très-éeartés  l’un 
de  l’autre;  mais  ces  occipitaux  s’unissent  intime- 
ment au  rocher,  comme  dans  le  pipa.  Entre  ces 
deux  os,  latéralement,  est  un  grand  trou  rond 
bien  cerné  par  un  bourrelet , et  qui  représente  la 
fenêtre  ovale.  Les  pariétaux,  bien  distincts  l’un 
de  l’autre,  sont  moins  allongés  que  dans  la  gre- 
nouille; deux  longs  frontaux  occupent  la  place 
de  l’os  en  ceinture.  Cet  os  n’existe  pas,  et  tout  ce 
qui  représente  l’ethmoïde  demeure  membraneux. 
A l’extrémité  de  l’occipital  cl  du  rocher  s’atta- 
chent trois  os;  l’un,  supérieur,  est  oblong,  plat, 
dirigé  transversalement , et  s’applique  au-dessus 
et  en  avant  de  la  fenêtre  ovale  : c’est  le  tympa- 
nique.  A sa  face  antérieure  et  interne  est  collé 
un  os,  également  oblong  et  dans  une  direction 
transversale  , qui  ne  touche  à la  pointe  du  maxil- 
laire que  par  un  ligament,  et  auquel  appartient 
la  facette  pour  l’articulation  de  la  mâchoire.  Cet 
os,  malgré  ce  que  sa  position  offre  d’étrange, 
parait  bien  l’analogue  du  jugal.  Le  troisième  os, 
ou  le  ptérygoïdien,  est  le  plus  inférieur;  son  angle 
interne  se  rapproche  du  sphénoïde  sans  l’attein- 
dre, l’externe  règne  sous  le  jugal  ; l’antérieur  fait 
en  avant  une  pointe  qui  n’atteint  pas  jusqu’au 
maxillaire. 

Le  sphénoïde  est  oblong,  mais  ses  branches 
latérales  sont  très- courtes;  et  sur  le  côté  du  crâne, 
entre  le  pariétal  et  le  frontal  en  dessus,  le  sphé- 
noïde et  le  vomer  en  dessous,  cet  espace,  qui  dans 
les  grenouilles  est  membraneux,  est  ici  rempli  par 
un  os  particulier,  oblong,  dans  lequel  est  percé  le 
trou  optique,  et  qui  ne  peut  répondre  qu’à  l’aile 
orbitaire  du  sphénoïde. 

En  avant,  les  frontaux  principaux  s’articulent 
avec  les  branches  montantes  des  inter-maxillaires 
qui  sont  très-larges,  ce  qui  fait  que  les  narines 
osseuses  externes  sont  très-écartées.  Plus  en  de- 
hors, ces  frontaux  s’articulent  avec  les  os  du  nez, 
et  plus  en  dehors  encore,  à l’angle  de  l’orbite  avec 
les  frontaux  antérieurs.  Le  nasal,  large  et  bien 
enchâssé  entre  les  frontaux  antérieur  et  principal, 
le  maxillaire  et  l’intcr-maxillnire,  forme  le  bord 
supérieur  de  ia  narine;  une  branche  montante  du 
maxillaire  qui  va  rejoindre  le  frontal  antérieur  la 
limite  en  arrière.  Peut-être  y a-t-il  au  bord  de 

(l)  [Cuvier,  Loc.  cit.,  p.  407-408  , pi.  XXX,  figures 
9-10. 


l’orbite,  entre  le  frontal  anlérieuretlemaxillaire, 
un  très- petit  lacrymal.  La  partie  dentaire  du 
maxillaire  ne  se  joint  en  arrière  ni  au  jugal  ni  au 
ptérygoïdien,  dont  elle  s’approche  cependant 
beaucoup.  En  dessous,  l’espace  entre  la  pointe  du 
sphénoïde  et  les  maxillaires  est  rempli  par  deux 
os  triangulaires,  analogues  aux  vomers  des  gre- 
nouilles, mais  ici  largement  unis  aux  maxillaires, 
et  laissant  seulement  entre  eux  en  avant,  derrière 
les  inter-maxillaires,  un  espace  ovale  rempli  par 
la  membrane  du  palais.  Les  vomers  forment  le 
plancher  des  narines,  et  donnent  chacun  une 
pointe  grêle,  qui  marche  en  arrière  sous  le  sphé- 
noïde, parallèlement  à sa  correspondante.  Ces  os, 
le  long  de  leur  attache  au  sphénoïde,  portent  les 
deux  rangées  longitudinales  des  dents  du  palais 
des  salamandres.  Il  n'y  a point  de  palatins.  A la 
paroi  antérieure  del’orbiteest  un  espace  membra- 
neux, allongé,  entre  le  frontal  antérieur,  le  maxil- 
laire et  le  vomer,  et  c’est  au  bas  de  cet  espace, 
dans  une  échancrure  du  vomer,  qu’est  percée  la 
narine  interne. 

La  salamandre  aquatique  (2)  a la  têteplus  oblon- 
guc  que  la  terrestre;  les  occipitaux  latéraux  pa- 
raissent demeurer  plus  longtemps  distincts  des 
rochers;  lesapophyscs  montantes  des  inter-maxil- 
laires sont  moins  larges  et  n’atteignent  pas  jus- 
qu’au frontal,  de  façon  que  les  narines  externes 
sont  plus  rapprochées,  et  les  os  du  nez  ramenés 
plus  près  l'un  de  l'autre  sur  la  ligne  médiane  : il 
11’y  a point  d’espace  membraneux  en  dessous  entre 
les  vomers  et  les  inter-maxillaires. 

Le  mennpoma  (salant,  giganlea,  Barton.)  (3)  a la 
tète  plus  généralement  aplatie  que  la  salamandre, 
la  mâchoire  supérieure  en  arc  de  cercle,  et  le  des- 
sus du  crâne  entre  les  pariétaux  un  peu  enfoncé  ; 
les  condylcs  occipitaux,  saillants  en  arrière, ren- 
dent l’ouverture  du  trou  occipal  fort  oblique. 
Entre  ces  deux  condylcs,  légèrement  convexes, 
le  sphénoïde  se  prolonge  jusqu’au  bord  inférieur 
de  l’ouverture  occipitale  et  y donne  une  facette 
concave  pour  l’articulation  de  la  tête  avec  la  pre- 
mière vertèbre. 

Les  occipitaux  latéraux  sont  bien  distincts  des 
rochers,  dont  les  sépare  un  grand  espace  quadri- 
latère, fermé  par  un  cartilage  dans  lequel  est  per- 
cée la  fenêtre  ovale;  les  ptérygoïdiens,  étendus 

eu  larges  lames,  remplissent  une  partie  de  l’espace 
entre  le  tube  du  crâne  et  scs  branches  transver- 
ses; ils  s’articulent  par  un  de  leurs  côtés  à tout  le 
bord  externe  du  sphénoïde,  qui  lui-même  est  très- 
large.  En  arrière,  ces  piérygonljens  louchent  au 
tympanique  le  long  du  bord  postérieur  de  la  bran- 
che transverse,  et  dans  1 écartement  de  ces  deux 
os,  en  avant  et  eu  dehors,  est  situé  le  jugal  qui 

(2)  Cuvier,  Loc.  cit.,  pl.  XXVI,  fig.  6-7. 

(3)  Cuvier,  Loc.  cit.,  pl.  XXY1,  fig.  3-5.] 
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donne  la  facette  articulaire.  Les  ailes  orbitaires 
sont  peu  élevées,  allongées,  laissant  un  espace 
membraneux  entre  elles  et  les  rochers,  et  percées 
d’une  fente  optique  fort  petite  Les  frontaux  prin- 
cipaux pénètrent  en  pointe  en  arrière  entre  les 
pariétaux;  en  avant,  ces  mêmes  frontaux  s’unis- 
sent aux  antérieurs,  aux  maxillaires,  aux  os  du 
nez,  et  ecux-ei  aux  branches  montantes  des  inter- 
maxillaires,  de  manière  à former  plusieurs  ran- 
gées de  dentelures.  En  effet,  les  frontaux  princi- 
paux, très-allongés,  ont  en  dehors  les  frontaux 
antérieurs,  et  c’est  entre  les  pointes  de  ces  deux 
os  que  vient  s’engager  la  pointe  montante  du 
maxillaire.  En  avant,  les  frontaux  principaux  s’é- 
cartent pour  recevoir  les  deux  os  duriez,  qui  sont 
unis  sur  la  ligne  médiane,  et  sont  échancrés  à 
leur  extrémité  pour  recevoir  à leur  tour  chacun 
nne  pointe  de  Pintcr-maxillaire. 

En  dessous,  les  deux  vomers,  unis  sur  ht  ligne 
médiane  et  continuant  le  plan  du  sphénoïde,  s’é- 
largissent derrière  les  maxillaires  et  y portent  là, 
en  travers,  une  rangée  de  dents  concentriques  à 
celle  des  inter-maxillaires  et  des  maxillaires,  mais 
seulement  plus  courte. 

L 'axolotl  lient  beaucoup  de  lu  salamandre,  et 
surtout  de  sa  larve  (1);  les  pariétaux  embrassent 
davantage  les  frontaux  sur  les  côtés;  le  sphénoïde 
est  plus  large  et  plus  plat;  l’espace  membraneux, 
du  côté  du  crâne,  entre  l’orbitaire  et  le  rocher, 
est  plus  grand;  les  branches  montantes  des  inter- 
maxillaires sont,  plus  longues  et  plus  geôles,  les 
frontaux  antérieurs  également  plus  allongés,  et 
entre  ces  deux  os  sont  des  nasaux  plus  petits', 
aussi  les  trois  ouvertures  de  l’extrémité  du  museau 
sont-elles  plus  grandes.  Les  maxillaires  sont  aussi 
plus  grêles;  mais  ce  qui  est  surtout  remarquable 
et  rapproche  l 'axolotl  de  la  syrèue,  c’est  qu’au 
lieu  des  deux  larges  vomers  des  salamandres,  ou 
ne  trouve  ici  au  palais  que  deux  petites  plaques 
oblongucs,  détachées  du  crâne,  appliquées  sous 
le  sphénoïde,  chargées  de  petiles  dents  en  quin- 
conce, et  qui  se  continuent  avec  deuxlongs  pléry- 
goïdiens;  ceux-ci,  élargis  et  presque  membraneux 
le  long  de  leur  attache  avec  le  lympanique,  attei- 
gnent ces  vomers,  et  portent  aussi  en  avant  et  à 
leur  bord  externe  un  petit  groupe  de  dents.  Leur 
bord  interne  ne  louche  pas  au  sphénoïde. 

fa  tète  des  amphiuma,  et  particulièrement  de 
1 amphiuma  tridactylum  (2) , est  oblongue,  moins 
aplatie  que  celle  des  précédents,  et  le  museau,  au 
heu  d’être  large  et  arrondi,  est  au  contraire  en 
ovale  allongé  ; la  crête  temporale  se  réunit  à sa 
correspondante  sur  les'  frontaux  par  un  angle 
a'gu  , pour  former  ensuite  la  crête  sagittale,  qui 

(0  [Cuvier,  toc.  cil.,  p.  4r5  et  pi.  XXVII,  fig. 

(2)  y.  dans  Cuvier,  Mèm.  du  Mus.  d'/iist.  nat.,  XIV , 
pi.  u,  la  tète  des  deux  espèces.  ■ 


lie  va  que  jusqu’à  moitié  de  la  longueur  du  crâne  ; 
deux  autres  crêtes  très-aiguës  se  relèvent  sur  les 
côtes  du  crâne,  et  transforment’ ainsi  les  fosses 
temporales  en  une  sorte  de  double  gouttière  occu- 
pant le  dessus  de  la  tête.  Ces  crêtes  sont  formées, 
d’arrière  en  avant,  par  le  tympanique,  par  le  pa- 
riétal et  par  le  rocher. 

Les  occipitaux  latéraux  donnent  chacun  un 
condyle  articulaire  si  saillant,  que  le  trou  occi- 
pital se  trouve  au  fond  d’une  grande  échancrure. 
Le  rocher  est  grand  , et  forme  avec  l’occipital 
latéral  une  fenêtre  ovale,  large  et  arrondie,  re- 
couverte en  partie  par  le  tympanique , et  fermée 
par  une  plaque  ronde  en  forme  de  couvercle  , et 
avant  à son  centre  un  petit  tubercule.  Le  tympa- 
nique,  le  jugal  et  le  plérygoïdicn  sont  à la  même 
place  que  dans  les  salamandres;  seulement  le 
jugal , beaucoup  plus  épais  , ne  permet  pas  eu  ar- 
rière l’union  du  plérygoïdicn  avec  le  tympanique  ; 
il  donne  une  facette  glénoïde  en  ovale  contourné 
cl  écbancré  en  dehors.  Le  lympanique  occupe  le 
dessus  de  la  branche  transversc  , qui  est  aussi 
descendante,  et  arrive  jusqu'à  la  facette  glénoïde, 
mais  sans  y prendre  part.  Le  plérygoïdicn,  mé- 
diocre, lie  touche  qu’au  jugal  et  un  peu  au  sphé- 
noïde. Ce  dernier  occupe  le  dessous  de  la  tête 
comme  dans  les  précédents,  et  sur  les  côtés  du 
crâne  existe , comme  dans  les  salamandres , l’os 
analogue  de  l’aile  orbitaire  ; un  espace  membra- 
neux le  sépare  du  rocher. 

Les  frontaux  principaux,  en  Josange  très-allongé, 
viennent  en  avant  toucher  de  leur  pointe  la  bran- 
che montante  de  l’inter-maxillaire.  Il  n’y  a pas 
de  frontaux  postérieurs;  les  antérieurs  forment 
l’angle  antérieur  de  l’orbite,  et  les  os  du  nez, 
placés  entre  ceux-ci  et  les  frontaux  principaux, 
recouvrent  en  dessus  le  canal  des  narines.  Les 
inter-maxillaires  sont  soudés  en  un  seul  os  qui 
occupe  tout  le  bout  du  museau  , et  sa  forme  ainsi 
que  les  dents  dont  il  est  armé  le  font  ressembler  à 
un  rateau.  Les  maxillaires  forls  et  épaisse  termi- 
nent par  une  pointe  libre  en  arrière;  entre  eux, 
en  dessous,  sont  deux  os  longs , d’abord  unis  sur 
la  ligne  médiane,  puis  séparée  par  une  longue 
pointe  du  sphénoïde,  et  que  l’on  nommerait  les 
palatins,  si  par  analogie  avec  ce  que  nous  avons 
observé  dans  les  genres  précédents,  on  ne  devait 
pas  leur  conserver  le  nom  de  vomers.  Ces  os  por- 
tent chacun  une  longue  rangée  de  dents,  parallèle 
à celle  des  maxillaires. 

Les  dents  de  Vatnphiuma  ont  ce  caractère  tout 
particulier  d’offrir  à leur  poiutc  un  éclat  doré 
métallique. 

La  tête  de  la  syrène  (5)  est  un  cône  allongé,  fort 
rétréci  en  avant  par  l’absence  des  maxillaires;  le 
dessus  de  la  tête  est  légèrement  caréné,  et  une 

(3)  Cuvier,  Loc.cit.,  p.  4ai,pl.  XXVIt,  fig.  j-G.J 
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forte  crête  née  des  rochers  et-  des  pariétaux  en- 
toure en  arrière  la  face  occipitale.  Les  condyles 
occipitaux  ne  sont  pas  saillants  comme  les  précé- 
dents; ils  sont  rapprochés  l’un  de  l’autre  au  bas  du 
trou  occipital.  Les  pariétaux  occupent  la  plus 
grande  partie  du  dessus  du  crâne,  et  s’étendent  le 
long  des  frontaux  cjui  pénètrent  entre  eux  en 
pointe;  en  dehors  du  pariétal  est  un  rocher  qui 
ferme  tout  le  côté  du  crâne  en  arrière,  uni  à l’oc- 
cipital latéral  et  au  sphénoïde  en  dessous  : c’est  au 
point  d’union  de  ces  trois  os  que  se  trouve  l’analo- 
gue de  la  fenêtre  ovale,  percée  principalement  dans 
le  rocher.  Sur  la  face  supérieure  de  ce  dernier  os 
est  comme  collé  obliquement  un  os  allongé  qui 
s’élargit  en  dessous  presque  comme  une  trompette, 
pour  fournir  une  large  facette  à la  mâchoire  inté- 
rieure et  que,  par  analogie  avec  ce  qui  se  voit  dans 
le  proleus  et  le  menobranchus , on  peut  regarder 
commeformédu  lympanique  etdujugal  réunis  (1). 

Sur  les  côtés  du  crâne  il  y a en  avant  du  rocher 
un  espace  membraneux;  puis  un  os  dans  lequel 
sont  percés  le  trou  olfactif,  plus  en  arrière  le  trou 
optique,  et  un  autre  trou,  quelquefois  une  simple 
fente,  pour  la  première  branche  delà  cinquième 
paire.  Le  bord  inférieur  de  cet  os  latéral  se  mon- 
tre au  palais,  sur  le  côté  du  sphénoïde,  où  il 
donne  attache  en  partie  aux  os  qui  portent  les 
dents.  U fait  les  fonctions  de  l’aile  orbitaire  du 
sphénoïde,  et  aussi  quelques-unes  de  celles  de 
l’ethmoïde. 

Tout  le  dessous  de  la  tèle  est  formé  par  un  seul 
os , le  sphénoïde , plat , lisse  et  semblable  à une 
lame  d’ivoire;  il  s’avance  de  sa  pointe  jusque 
entre  les  inter-maxillaires. 

Les  os  qui  terminent  la  tête,  en  avant  et  en 
dessus,  sont  les  nasaux  et  les  inter-maxillaires. 
Les  deux  premiers,  longs  et  pointus  en  arrière, 
où  ils  s’engagent  entre  les  frontaux,  marchent  à 
côté  l’un  de  l’autre  jusqu’au  bout,  du  museau.  En 
dehors  de  ceux-ci  sont  attachés  les  inter -maxil- 
laires qui  touchent  à la  pointe  des  frontaux;  ils 
sont  grêles,  et  descendent  en  s’élargissant  pour 
former  le  bord  antérieur  de  la  mâchoire.  Entre 
eux,  au  bout  du  museau,  est  une  ouverture  qui 
est  fermée  dans  l’animal  frais , et  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  l’ouverture  des  narines.  Celle-ci 
est  percée  de  chaque  côlé  en  dehors  de  1 inter- 
maxillaire; son  plancher  est  entièrement  mem- 
braneux, et  son  ouverture  interne  est , de  chaque 
côté,  près  de  la  commissure  des  lèvres,  entre  la 
lèvre  et  les  dents  palatines;  de  sorte  que  dans  la 
tête  osseuse  on  ne  voit  que  la  paroi  interne  de  cette 

(1)  [M.  Cuvier  le  regardait  comme  étant  le  tympani- 
que  seulement,  ne  connaissant  pas  la  suture  qui  partage 
l’os  analogue  du  proteus. 

(2)  Cuvier,  Lee.  ci!.,  p.  428  et  pi.  XXVII,  fig.  1 ,- 1 5. 

(3)  L’analogue  de  l’aile  orbitaire. 


cavité.  On  peut  remarquer  aussi  que  par  cette 
position  de  l’inter-maxillaire  , l’os  nasal  se  trouve 
entièrement  étranger  au  cadre  de  la  narine  ex- 
terne. Un  très-petit  os,  suspendu  dans  les  chairs 
en  dessous  de  la  narine  externe,  est  le  seul  ves- 
tige du  maxillaire  qui  existe.  Mais  on  trouve  au 
palais,  sous  la  partie  antérieure  et  latérale  du 
sphénoïde  et  de  l’orbitaire,  deux  plaques  minces 
tout  hérissées  de  dents  en  crochets,  disposées 
obliquement  en  quinconce  et  faisant  la  carde.  La 
première  plaque,  plus  grande,  en  porte  six  à sept 
rangées;  la  seconde  en  porte  quatre.  Ces  plaques, 
dont  nous  avons  vu  les  aualogues  dans  l’axolotl, 
peuvent  être  considérées  avec  égale  raison  comme 
des  vestiges  ou  de  vomers,  ou  de  palatins,  ou 
même  de  plérygoïdiens. 

Les  os  île  la  tète  de  la  syrène  ont  une  blancheur 
et  une  dureté  qui  les  font  ressembler  à de  l’i- 
voire. 

La  têle  du  profeus  (2)  a les  plus  grands  rapports 
avec  celle  delà  syrène.  Ses  principales  différences 
consistent  : dans  la  disposition  de  ses  dents , qui 
sont  en  rangées  longitudinales,  comme  dans  l’am- 
phimna  et  les  salamandres  ; dans  la  densité  de 
ses  os,  qui  est  bien  moindre  que  dans  la  syrène; 
et  dans  l’existence  du  jugal  et  des  plérygoïdiens. 
La  tête  est  plus  déprimée  ; d’où  résultent  un  ro- 
cher et  un  os  orbitaire  (3)  moins  élevés  ; mais  les 
occipitaux,  les  pariétaux , le  sphénoïde,  sont  dis- 
posés comme  dans  la  syrène.  Le  tympanique  , qui 
du  dessus  du  crâne  descend  obliquementen  avant, 
a , de  plus  que  celle-ci,  une  suture  qui  le  sépare 
d’un  véritable  jugal , lequel  donne  , comme  dans 
les  salamandres  et  l’amphiuma,  la  facette  articu- 
laire pour  la  mâchoire  inférieure  (ï).  Les  fron- 
taux sont  plus  longs  et  plus  larges  à proportion. 
Les  nasaux,  très-petits,  ont  en  dehors  les  bran- 
ches très-allongées  des  inter-maxillaires.  Ceux-ci, 
garnis  de  dents,  forment  l’extrême  pointe  du 
museau;  et  en  dedans  d’eux  , les  vomers  donnent 
de  leur  bord  externe  une  ligne  de  dents  parallèle  à 
celle  des  inter-maxillaires,  et  qui  se  prolonge  beau- 
coup plus  en  arrière.  Ces  deux  vomers  se  rejoi- 
gnent sur  la  ligne  médiane  en  recouvrant  le  sphé- 
noïde , et  forment  les  côtés  du  museau  en  raison 
de  l’absence  des  maxillaires.  En  arrière  ils  se 
continuent  chacunavec  le  ptérygoïdien,  qui  porte 
aussi  quelques  dents  Irès-petites,  et  qui  s’attache 
au  bord  iuternedu  tympanique  en  laissant  un  vide 
entre  lui  et  la  base  du  crâne. 

La  tête  du  menobranchus  (5)  est  entièrement 
voisine  de  celle  du  proteus.  Comme  celui-ci,  il  a 

(4)  Cette  suture  parait  avoir  échappé  à M.  Cuvier' 
qui  n’en  parle  pas,  ni  par  conséquent  de  l’existence  du 
jugal  dans  le  proteus. 

(5)  Menobranchus  la.tera.lis , Harlan.  T.  Cuvier,  Règne 
animal , t.  Il,  p.  icff] 
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le  crâne  déprimé,  les  rochers  peu  élevés , le  tym- 
panique  allongé  et  distinct  du  jugal  i c*c  simples 
rangées  de  dents,  et  des  ptérygoïdicns  touchant 
en  arrière  au  jugal  et  au  tympanique , et  non  au 
sphénoïde.  Les  principales  différences  sont  dans 
les  proportions  des  os.  Les  pariétaux  paraissent 
se  prolonger  beaucoup  plus  sur  le  coté  des  fron- 
taux. Le  jugal  s’évase  en  trompette  pour  donner 
la  facette  articulaire.  Les  inter-maxillaires  ont 
leur  branche  dentaire  plus  longue;  leurs  deux 
branches  montantes  sont  si  rapprochées  , qu’on 
ne  voit  entre  elles  aucuns  vestiges  d’os  du  nez;  et 
les  vomers,  qui  donnent  une  rangée  de  dents  pa- 
rallèle à celle  des  inter-maxillaires,  ne  se  touchent 
que  par  leur  pointe.  Derrière  la  série  des  dents , 
ils  laissent  entre  eux  un  espace  membraneux , et 
plus  loin  ils  sont  séparés  par  le  sphénoïde.  Les 
ptérygoïdiens  portent  aussi  quelqties  dents.  ] 


ARTICLE  IV. 

OSTÉOLOGtE  DE  LA  TETE  DES  OISEAUX. 

§ 1.  Détermination  des  os  de  la  tête. 

La  tête  des  oiseaux  est  construite  sur  le  plan  de 
celle  des  lézards,  avec  cette  principale  différence 
que  le  temporal  fait  encore  partie  du  crâne,  ce 
qui  estdéterminé  sans  doute  par  la  grandeur  rela- 
tive du  cerveau. 

Nous  l’examinerons  d’abord  dans  le  poulet. 

Chacun  sait  que  la  tête  osseuse  du  poulet,  ainsi 
que  celle  de  la  plupart  desoiseaux,  est  en  lorme  de 
poire,  le  crâne  étant  élargi  et  arrondi  en  arrière, 
et  se  rétrécissant  en  avant  pour  former  le  bec  qui 
s’aiguise  en  pointe;  de  chaque  côté,  en  avant,  est 
creusé  un  grand  orbite,  qui  ne  laisse  entre  lui  et 
son  correspondant  qu’une  cloison  verticale. 

Le  demi-cône  du  bcc  supérieur  a,  de  chaque 
côté  de  sa  base  en  dessus,  un  grand  trou  qui  est  la 
narine  externe  osseuse;  en  dessous,  ce  demi-cône 
a,  plus  en  arrière,  deux  autres  trous  oblongs  qui 
sont  les  narines  internes;  il  se  prolonge  en  arrière 
en  quatre  branches  osseuses  presque  dans  le  même 
plan,  dont  les  externes  sont  les  arcades  zygomati- 
ques, les  autres  les  arcades  palatines  et  ptérygoï- 
diennes.  Les  premières  vont  par  dehors,  lesautres 
par  dedans,  joindre  le  bas  d’un  os  qui  s’articule 
au  crâne,  porte  le  bord  antérieur  de  la  membrane 
du  tympan,  etesl  par  conséquent  l’os  tympanique. 
Derrière  lui  est  creusée  la  cavité  du  tympan,  qui 
dans  les  oiseaux  est  plus  vaste  et  mieux  entourée 
parles  os  du  crâne  que  celle  des  reptiles;  ajoutez 
une  région  basilaire  assez  plane,  un  trou  occipital 
presque  tout  à fait  dirigé  vers  le  bas,  et  garni  en 
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avant  d’un  tubercule  unique  pour  son  articulation 
avec  l’atlas,  et  vous  aurez  pris  une  première  idée 
générale  de  la  tête  d’un  oiseau.  Pour  en  détermi- 
ner les  pièces,  il  faut  les  examiner  une  à une,  en 
les  comparant  toujours  avec  celles  que  nous  avons 
déterminées  dans  les  lézards. 

Dans  un  jeune  poulet  on  s’aperçoit  d’abord  que 
le  demi-cône  du  bec  n’est  formé  que  d’un  seul  os, 
dont  l’apophyse  montante  qui  s’élève  entre  les 
deux  narines  jusqu’à  l’os  du  Dont  est  fendue  dans 
une  partie  de  sa  longueur,  et  assez  élastique  pour 
laisser  au  bec  quelque  mobilité,  quuiqqj^fci  arti- 
culation ne  soit  pas  proprement  une  diarthrose. 
La  fissure  de  cette  tige  montante  se  prolonge  dans 
les  jeunes  sujets  jusque  vers  le  bas  des  narines, 
mais  je  ne  l’ai  jamais  vue  diviser  entièrement  l’os 
en  deux  parties,  comme  le  dit  M.  Geoffroy.  Un  des 
premiers  caractères  des  oiseaux  consisterait  donc 
dans  cet  énorme  développement  de  l’inter-maxil- 
laire.  Il  en  résulte  une  réduction  correspondante 
du  maxillaire.  Si  ou  le  cherche  à sa  place  natu- 
relle, c’est-à-dire  à la  suite  des  côlés  du  précédent, 
on  trouve  deux  os  qui  s’engrènent  en  avant  sous  la 
partie  postérieure  du  palais,  et  donnent  en  dessus 
une  lame  qui  forme  la  partie  latérale  et  posté- 
rieure du  plancher  de  la  cavilé  nasale,  et  qui  se 
prolonge  en  arrière  par  une  branche  grêle,  tor- 
maut  la  partie  antérieure  de  l’arcade  que  nous 
avons  appelée  zygomatique. 

Lejugal,  qui  est  tout  entier  en  forme  débranché 
grêle,  constitue  le  leste  de  cette  arcade  qui  se  ter- 
mine à l’articulation  de  cejugalau  bas  eten  dehors 
du  tympanique.  Sur  la  jonction  extérieure  de  l’in- 
ter-maxillaire  et  du  maxillaire  s’articule  et  s’élève 
un  os,  qui  entoure  toute  la  portion  de  la  circonfé- 
rence de  la  narine  externe  qui  n’est  pas  entourée 
par  l’inter-maxillaire,  qui  passe  même  sous  l’apo- 
physe montante  de  ce  dernier  pour  former  avec 
son  correspondant  le  plafond  des  narines,  et  dont 
la  partie  supérieure  repose  surla  partie  antérieure 
du  frontal.  Au  bord  externe  et  supérieur  de  cet 
os,  et  à la  partie  voisine  du  frontal,  s’en  attache 
un  autre  qui  descend  pour  former  le  bord  anté- 
rieur de  l’orbite,  en  laissant  un  vide  entre  lui  et 
le  précédent,  et  dont  une  lame  prend  une  part  plus 
ou  moins  considérable  à la  paroi  antérieure  de  ce 
même  orbite,  et  s’articule  ordinairement  avec  une 
lame  de  l’ethmoïde,  qui  prend  aussi  part  à celte 
paroi.  C’est  en  dehors  de  cet  os,  dans  une  rainure, 
ou  échancrure,  qui  est  quelquefois  fermée  par  une 
bride  osseuse,  que  passent  les  conduits  lacry- 
maux. 

On  voit  qu’il  n’y  a ici  que  trois  os  pour  en  re- 
présenter quatre;  savoir:  l’inter-maxillaire , le 
nasal,  le  frontal  antérieur  et  le  lacrymal.  Quel  est 
celui  qui  manque?  Les  deux  lames  qui  forment  le 
haut  de  l’apophyse  montante  des  inter-maxillai- 
res représentent-elles  les  nasaux?  Alors  les  deux 
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os  qui  entourent  les  narines  en  arrière  seraient 
les  frontaux  antérieurs , et  les  deux  autres  les  la- 
crymaux; et  nous  aurions  une  structure  analogue 
à celle  du  caméléon.  Ou  bien  ceux  qui  entourent 
les  narines  sont-ils  les  nasaux?  Alors  nous  ren- 
trerions dans  la  structure  des  iguanes  et  de  la 
plupart  des  lézards  : les  os  externes  et  plus  voi- 
sins de  l’orbite  seraient  presque  comme  on  le 
voudrait,  ou  des  frontaux  antérieurs  ou  des  la- 
crymaux. 

Ce  qui  pourrait  faire  croire  que  c’est  le  frontal 
antérieur  qui  manque  , c’est  que  dans  les  oiseaux 
il  n’y  a point,  de  frontal  postérieur  et  que  la  paroi 
antérieure  de  l’orbite,  à l’endroit  où  le  frontal 
antérieur  se  trouve  ordinairement,  est  manifes- 
tement formée  en  grande  partie  par  une  lame 
transverse  de.  l’ethmoïde,  analogue  à sa  lame  orbi- 
taire ou  papiracée  dans  l’homme  (1). 

Sur  ce  troisième  os,  qui  serait  alors  le  lacry- 
mal, s’articule  dans  certains  oiseaux,  particuliè- 
rement dans  ceux  de  proie  diurnes,  un  sourcilier 
ou  sur-orbitaire  qui  soutient  le  bord  supérieur  de 
l’orbite  , comme  nous  en  avons  vu  un  dans  le  mo- 
nitor.  Dans  d’autres  oiseaux  , c’est  le  troisième  os 
lui-même  qui  se  prolonge  dans  le  haut  en  une  apo- 
physe sourcilière. 

Le  frontal  des  oiseaux  n'est  pas  douteux.  Il  a sa 
forme  et  sa  position  ordinaire  , couvrant  les  orbi- 
tes et  le  chemin  du  nerf  olfactif  vers  les  narines, 
et  s’étendant  sur  la  partie  antérieure  du  cerveau; 
il  occupe  un  grand  espace  sur  le  crâne , à cause 
de  la  petitesse  des  pariétaux.  Ceux-ci  sont  en  ar- 
rière du  frontal,  en  avant  de  l’occipital  supérieur, 
et  presque  toujours  en  forme  de  deux  rectangles 
traiisvcrses  (2).  Les  temporaux  sont  au  côté  ex- 
terne des  pariétaux , s’avançant  aussi  sous  les 
frontaux  , occupant  la  région  de  la  fosse  tempo- 
rale, donnant  attache  au  muscle  crotaphilc,  et 
fournissant  le  bord  supérieur  de  la  cavité  du  tym- 
pan. La  fosse  temporale  est  en  grande  partie  creu- 
sée dans  le  temporal,  et  limitée  en  arrière  par  une 
apophysespéciale,  qu’on  pourraitregarder  comme 
analogue  à la  zygomatique , si  elle  ne  restait  pas 
très-éloignée  de  l’os  jugal  (ô);  mais  ce  qui  est 
très-remarquable  et  tient  sans  doute  à la  grandeur 
de  l’orbite,  l’apophyse  post-orbitaire  n’appartient 
point  au  frontal,  mais  bien  à la  grande  aile  du 
sphénoïde.  Il  y a quatre  occipitaux  comme  à 1 or- 
dinaire; le  supérieur  est  le  plus  grand,  l’inférieur 
ou  basilaire  le  plus  petit  : c’est,  à lui  qu’appar- 
tient la  plus  grande  partie  du  condyle  ou  tuber- 
cule articulaire  unique  de  la  tète.  Les  occipitaux 

(î)  M.  Oken  l’a  remarqué,  Isis,  loc.  cit. 

(2)  M.  Geoffroy  a voulu  y voir  des  inter-pariétaux, 
parce  qu’il  prenait  les  temporaux  pour  des  pariétaux. 

(3)  [ Il  y a néanmoins  quelques  espèces  où  elle  s’en 
rapproche  beaucoup,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


forment  la  partie  postérieure  du  bord  de  la  cavité 
de  la  caisse.  Tout  le  reste  du  bord  de  la  partie 
fixe  de  cette  cavité  est  formé  par  le  sphénoïde  ; 
car  les  oiseaux  n’ont  qu’un  sphénoïde  très-large 
faisant  la  base  du  crâne  entre  les  deux  oreilles, 
remontant,  un  peu  de  toute  sa  partie  antérieure, 
qui  est  séparée  de  l’inférieure  par  un  sillon,  où 
s’ouvrent , au  milieu , les  extrémités  antérieures 
des  trompes  d’Eustacbe  , et  sur  les  côtés  les  trous 
pour  les  vaisseaux;  du  milieu  de  cette  partie  an- 
térieure s’avance  une  apophyse  comprimée,  poin- 
tue, qui  marche  en  avant  entre  les  deux  arca- 
des palatines,  et,  portant  la  lame  verticale  de 
l’elhmoïde,  forme  le  bas  de  la  cloison  inter-orbi- 
taire (4). 

Le  bas  de  la  cloison  postérieure  de  chaque  or- 
bite, au-dessous  et  en  arrière  du  plafond  que  le 
frontal  donne  à cette  cavité  en  avant  du  temporal, 
et  au  dessus  de  la  partie  antérieure  et  montante 
du  sphénoïde,  est  un  os  particulier  auquel  appar- 
tient, comme  je  l’ai  dit,  l’apophyse  post-orbitaire, 
,et  qui  ne  pent  cependant  être  comparé  qu’à  la 
grande  aile  du  sphénoïde  ; c’est  en  avant  de  son 
bord  interne  et  antérieur  que  passent  l’ophthal- 
mique  et  les  petits  nerfs  de  l’œil,  et  entre  elle  et 
le  sphénoïde  qu’est  le  trou  pour  le  reste  de  la  cin- 
quième paire.  Quant  à la  cloison  inter-orbitaire, 
elle  est  d’abord  en  grande  partie  membraneuse, 
ainsi  que  la  partie  du  frontal  qui  rentre  pour 
fournir  un  plafond  à l’orbite;  mais  il  s’y  montre 
promplemenl  une  lame  osseuse  qui  s’insère  par  le 
bas  dans  une  rainure  de  l’apophyse  pointue  du 
sphénoïde  , et  s’articule  dans  le  haut  entre  les 
parties  antérieures  des  frontaux  et  des  os  qui  en- 
tourent les  narines.  Dans  l’orbite,  elle  fournit 
antérieurement  de  chaque  côté  une  lame  trans- 
verse qui  fait  une  partie  de  la  cloison  entre  i’or- 
biteet  le  nez,  en  s’unissant  avec  l’osque  j’ai  appelé 
lacrymal;  enfin,  dans  quelques  oiseaux,  elle  se 
prolonge  souvent  dans  le  nez  pour  séparer  les 
deux  narines.  Le  nerf  olfactif  passe  dans  un  sillon, 
et  souvent  dans  un  canal  de  chaque  côté  de  son 
bord  supérieur. 11  est  manifeste  que  cette  lame  ver- 
ticale est  l’ethmoïde;  à la  longue,  la  partie  qui  se 
montre  en  dessus,  entre  les  froutauxet  les  nasaux, 
est  recouverte  par  ces  quatre  os  et  par  les  lames 
montantes  de  l’inler-maxillairc. 

Dans  les  jeunes  oiseaux  il  se  trouve,  comme  dans 
les  lézards,  un  grand  espace  membraneux  à la 
partie  postérieure  de  la  cloison  inter-orbitaire  et 
à la  partie  interne  des  cloisons  postérieures  et 
du  plafond  des  orbites.  C’est  alors  par  des  trous 

(4)  M.  Geoffroy  a cru  voir  que  cette  apophyse  pointue 
forme  un  os  séparé  dans  la  jeune  autruche,  11  m’a  paru 
qu’il  avait  etc  trompé  par  une  rupture  accidentelle  : 
l’unité  du  sphénoïde  est  encore  plus  sensible  dans  les 
oiseaux  que  dans  les  lézards.] 
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de  cette  membrane  que  passent  les  nerfs  optiques, 
l’ophlhalmique  et  les  petits  nerfs  (le  l’œil;  mais  à 
mesure  que  l’ossification  fait  des  progrès,  les  par- 
ties rentrantes  du  frontal,  les  grandes  ailes  du 
sphénoïde  et  la  lame  verticale  de  Pelbmoïde  se 
rapprochent  et  finissent  par  se  réunir,  de  manière 
à neplus  laisser  que  le  passage  des  nerfs  optiques, 
c|ui  sc  fait,  alors  le  plus  souvent  par  un  trou  com- 
mun au  crâne  et  aux  deux  orbites,  mais  quelque- 
fois aussi  par  deux  trous  séparés,  tl  est  bien  rare 
qu’il  se  montre  un  point  d’ossification  spécial  qui 
puisse  élrc  considéré  comme  représentant  l’aile 
orbitaire,  ou  autrement  le  sphénoïde  antérieur  : 
les  canards  m’ont  seuls  montré  quelque  chose  qui 
pourrait  s’y  rapporter  (1). 

Revenons  maintenant  à la  cavité  tympanique. 
Nous  avons  vu  qu’elle  a une  partie  fixe,  creusée 
au  bas  de  chaque  côté  du  crâne  et  bordée  en  des- 
sus par  le  temporal,  en  arrière  par  l’occipital 
latéral,  en  dessous  et  en  avant  par  le  sphénoïde  et 
un  peu  par  sa  grande  aile.  Le  fond  de  cette  cavité 
est  formé  par  le  rocher,  qui  ne  se  montre  nulle 
part  ailleurs  en  dehors  du  crâne. 

La  fenêtre  ovale  est,  comme  dans  les  reptiles, 
sur  la  jonction  du  rocher  et  de  l’occipilal  latéral 
qui  contribuent  l’un  el  l’autre  à enceindre  le  ves- 
tibule. La  fenélrc  ronde,  existe  dans  les  oiseaux, 
et  est  tout  entière  dans  l’occipital  latéral  aussi 
bien  que  le  vestige  du  limaçon  dans  lequel  elle 
donne  entrée.  Les  canaux  semi-circulaires  s’éten- 
dent dans  l’occipital  supérieur  et  dans  le  latéral, 
et  les  cavités  mastoïdiennes,  l’une  dans  le  sphé- 
noïde au-dessus  de  la  trompe  d'Eustache,  l’autre 
dans  l’occipilal  latéral,  et  la  troisième  ou  supé- 
rieure entre  cet  occipital,  le  temporal  et  l’occipi- 
tal supérieur.  Mais  il  y a en  outre  au  bord  anté- 
rieur de  la  cavité  tympanique  un  os  mobile  auquel 
s’attache  lout  le  bord  antérieur  du  tympan  lui- 
même,  et  qui  est  connu  depuis  longtemps  sous  le 
nom  d’os  carré  (2).  11  sert,  à la  fois  à compléter  ce 
bord,  à porter  le  tympan,  et  à faciliter  les  mou- 
vements de  la  mâchoire  supérieure.  Son  apophyse 
supérieure  s’articule  dans  une  facette  creusée  en 

( i)M.  Spix  a bien  connu  ce  point  particulier/^.  Cepha  • 
Ivgenesis. 

(a)  Ce  nom  lui  a été  donne  par  Hérissant  ( Mém . de 
V Acad  des  sc.  1748).  Cet  auteur  le  regarde  comme  ana- 
logue à la  branche  montante  de  la  mâchoire  inférieure 
qui  serait  distincte  dans  les  oiseaux;  mais  il  est  clair, 
par  ce  que  nous  disons  dans  le  texte,  que  cette  analogie 
est  fausse. 

(3)  M.  Geoffroy  a voulu  voir  dans  l’os  carré  la  ré- 
union de  l’os  tympanique  et  du  styloïde.  C’est  bien  réel- 
lement l’analogue  du  premier;  mais  il  11e  m’a  jamais 
semblé  offrir  aucune  trace  du  second. 

(4)  Acad,  des  sc.,  1748.  La  raison  d’Hérissant  est 
quil  lui  trouve  daus  le  pélican  quelque  ressemblance 


avant  et  vers  le  haut  de  la  caisse,  sous  le  Lorcl 
inférieur  du  temporal  et  un  peu  sur  la  partie  voi- 
sine du  rocher.  De  là  son  bord,  qui  porte  le  tym- 
pan, descend  comme  un  arc  de  cercle  concave. 
Vers  le  bas,  il  se  termine  par  la  facette  articulaire 
qui  porte  la  mâchoire  inférieure  ; en  dehors  de 
cette  facette  s’articule  l’os  jugal.  Le  bord  anté- 
rieur de  cet  os  carré  forme  une  apophyse  libre 
qui  donne  attache  à des  muscles,  et  au-dessous  de 
cette  apophyse,  un  peu  en  dedans,  s’articule  l’os 
ptérygoïdien.  La  moindre  comparaison  avec  les 
reptiles  montre  que  cet  os  est  le  même  qui,  dans 
les  serpents  et  les  lézards,  représente  une  espèce 
de  pédicule  de  la  mâchoire  inférieure  5 qui,  dans 
le  crocodile  et  la  tortue,  est  fixe,  et  forme  une 
partie  plus  considérable  de  la  cavité  de  la  caisse; 
enfin  qu’il  est  analogue  à cet  os  de  la  caisse  qui, 
dans  les  mammifères,  commence  par  ne  représen- 
ter qu’un  anneau  ou  un  cadre,  mais  dont  l’ossifi- 
cation marchant  toujours  lui  donne  enfin  la  forme 
d’une  coquille.  On  sait  que  cette  pièce  y demeure 
plus  ou  moins  longtemps,  stdon  les  espèces,  sépa- 
rée du  rocher  et  du  temporal  écailleux,  qui  con- 
tribue avec  le  mastoïdien,  et  quelquefois  avec  le 
sphénoïde,  à former  les  parois  de  la  cavité  de  la 
caisse  (0). 

Pour  peu  que  l’on  compare  les  deux  os  qui 
composent  l’arcade  palatine  des  oiseaux  avec 
leurs  analogues  dans  les  reptiles  , on  voit  que  le 
premier  est  le  palatin  plus  développé,  el  le  second 
le  ptérygoïdien  rapetissé.  C’est  ce  dernier  que 
Petit  avait  appelé  l’os  grêle  , et  que  Pou  a depuis 
nommé  omoide,  d’après  Hérissant  (4).  Il  s’arti- 
cule souvent  par  une  facette  mobile,  soit  au  corps 
même  de  l’os  sphénoïde,  comme  dans  les  grand- 
duc , soit  à son  apophyse  antérieure,  comme  dans 
le  canard.  Il  arrive  dans  certains  oiseaux  que  les 
palatins  se  réunissent,  soit  dans  une  grande  par- 
tie de  leur  longueur,  soit  à leur  extrémité  posté- 
rieure ; et,  dans  ce  dernier  cas,  on  voit  souvent 
entre  eux  une  lame  verticale  qui  sc  porte  en  avant 
et  qui  représente  manifestement  la  partie  infé- 
rieure du  yomer  (5). 

avec  une  petite  omoplate  du  lapin;  mais  cette  ressem- 
blance, fort  peu  exacte  dans  lepéiican,  ne  l’est  pas  du 
tout  dans  les  autres  oiseaux. 

(5)  J’ai  déterminé  le  premier,  à ce  que  je  croisses  os 
qui  composent  la  boîte  du  crâne  des  oiseaux,  excepté 
les  grandes  ailes  et  le  rocher.  [Leçons  d’anat.  comp., 
première  édit.,  t.  II.) 

RI.  Geoffroy  est  le  premier  qui  ait  donné  une  des- 
cription détaillée  de  la  face.  (Ann.  dit  Mus.,  tome  X, 
pl.  XXV1L)  lia  parfaitement  indiqué  l’os  inter- maxil- 
laire, le  maxillaire,  le  jugal,  l’ethmoïde,  le  nasal,  le 
lacrymal,  le  palatin;  il  a mieux  déterminé  le  frontal  qu’on 
ne  s’y  serait  attendu,  d’après  son  système  erroné  sur  le 
frontal  du  crocodile.  On  doit  croire  que  c’est  par  une 
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[Les  os  de  la  tète  des  oiseaux  sont  en  général 
minces  et  consistants  ; ils  renferment  presque  tons 
du  diploé  et  donnent  accès  à l’air,  comme  les  os 
longs  du  squelette.  Ils  ont  dans  le  buceros  galca- 
tus  une  solidité  assez  grande  pour  porter  la 
corne  épaisse  et  lourde  qui  revêt  la  proéminence 
de  son  bec.  Ils  sont  très-épais  dans  les  oiseaux  do 
proie  nocturnes  et  l'autruche,  mais  les  cellules 
nombreuses  dont  ils  sont  creusés  les  rendent  au 
moins  aussi  légers  que  ceux  des  autres  oiseaux, 
l’air  paraît  s’introduire  dans  les  cav.lés  cellu- 
leuses du  bec  par  des  trous  particuliers  et  non 
par  les  fosses  nasales,  et  c’est  par  1 oreille  qu  .1 
pénètre  dans  tous  les  os  qui  environnent  la  ca- 
vité du  tympan,  c’est-à-dire  dans  le  phénoide, 
dans  les  occipitaux  et  les  temporaux,  et  peut  etre 
de  ceux-ci  dans  les  pariétaux,  dans  les  frontaux  et 
même  dans  les  lacrymaux  , qui  sont  souvent  tor- 
tement  boursouflés.  Lorsque  les  os  du  crâne  et 
du  bec  sont  très-ccliuleux  , comme  dans  les  tou- 
cans, les  cigognes  à poche,  la  boursouflure  s’in- 
terrompt à l’endroit,  où  le  bec  se  meut  sur  le  crâne; 
et  il  en  résulte  une  rainure  transversale  quelque- 
fois assez  profonde.  ] 

§ 2.  De  la  tète  considérée  dans  les  diverses  familles. 

Les  os  qui  composent  le  crâne  des  oiseaux  se 
réunissent  de  très -bonne  heure  , et  ce  n’est  que 
dans  les  très-jeunes  sujets  qu’on  peut  en  aperce- 
voir les  sutures.  [Il  devient  donc  plus  difficile  de 
suivre,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  dans  les  classes 
précédentes , le  rôle  que  joue  chacun  des  os  dans 
les  diverses  familles;  cependant  la  grande  fixiLé 
du  type  dans  toute  la  classe  des  oiseaux  s’étend  à 
l’ostéologie  de  leur  tête  comme  au  reste  de  leur 
organisation , et  il  en  résulte  que  la  description 
qui  précède,  prise  en  général  du  poulet,  convient 
à peu  près  à la  tête  de  tous  les  autres.  On  peut 
donc  dire  d’une  manière  générale  que,  malgré  de 
grands  changements  dans  la  lormo,  les  rapports 
des  os  entre  eux  sont  presque  toujours  les  mêmes; 


et  il  nous  suffira , pour  compléter  cette  partie  de 
la  huitième  leçon , de  signaler  dans  les  familles 
et  dans  leurs  principaux  genres  les  variations  les 
plus  notables , soit  dans  la  forme  de  la  tête , soit 
dans  les  connexions  de  certains  os.] 

lo  De  la  face. 

[ Les  os  de  la  face  varient  beaucoup  plus  que 
ceux  du  crâne,  et  ils  ne  sont  point  fixes  sur  ce 
dernier  comme  dans  les  mammifères  et  les  rep- 
tiles.] 

La  forme  de  l’os  du  bec  est  généralement  la 
même  que  celle  du  bec  lui-même,  auquel  il  sert  de 
moule  ou  de  noyau  : il  représente  plus  ou  moins 
exactement  une  moitié  de  cône  ou  de  pyramide , 
dont  la  face  convexe  est  en  dehors  et  en  dessus, 
et  dont  la  face  plane  ou  même  concave  tient  lieu 
de  palais.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire 
en  détail  les  différents  contours  et  les  courbures 
diverses  du  bec  : c’est  un  des  objets  de  l’histoire 
naturelle  ordinaire;  [nous  nous  contenterons  de 
dire  quelcs  uns,  comme  les  perroqu  ets  cl  les  oiseaux 
de  proie,  ont  le  bec  épais  et  robuste;  les  autres, 
allongé  et  pointu,  comme  la  plupart  des  écl tas- 
siers , quelques  passereaux , les  oiseaux  mouches; 
d’autres,  allongé  et  aplati,  comme  les  spatules  et 
les  pélicans;  ou  aplati  et  court,  comme  les  sava- 
cous,  les  canards;  certains  oiseaux  l’ont  droit 
( les  cigognes  ) ; les  autres,  arqué  ( les  colibris,  les 
ibis,  les  courlis,  les  calaos );  d’autres,  coudé  (les 
flammants  ) ; les  uns  ont  le  bec  presque  aussi  long 
et  aussi  gros  que  leur  corps  , léger  et  celluleux 
intérieurement  (les  toucans  ) ; les  autres  ont  des 
proéminences  énormes,  également  celluleuses, 
appliquées  sur  le  bec  et  sur  le  front  (les  calaos , 
le  casoar  do  la  Nouvelle- Hollande ) , etc. , etc.  ] 

La  base  de  la  face  convexe  du  bec  s’unit  à l’ex- 
trémité antérieure  du  frontal,  tantôt  par  une 
articulation  mobile,  tantôt  en  s’y  soudant  tout  à 
fait,  mais  de  manière  cependant  à conserver  quel- 
que mobilité,  parce  que  la  lame  osseuse  est  plus 


simple  inadvertance  qu’il  a transféré  le  nom  de  basilaire 
au  sphénoïde,  puisqu’il  avait  déjà  un  vrai  basilaire  dans 
son  occipital  inférieur;  il  a aussi  très-bien  reconnu  le 
rocher  et  les  quatre  parties  de  l’occipital;  mais  il  s est 
gravement  trompé  en  donnant  aux  temporaux  le  nom 
de  pariétaux,  et  en  prétendant  voir  des  inter-pariétaux 
dans  les  vrais  pariétaux,  et  des  temporaux  dans  les  piè- 
ces analogues  des  grandes  ailes  du  sphénoïde.  M.  Oken  a 
rectifié  justement  ces  trois  erreurs.  {Isis»  1 8 1 8,  deuxième 
cahier,  p.  2<S3.)  Enfin  dans  un  autre  mémoire  pour  trou- 
ver des  analogues  aux  os  pharyngiens  supérieurs  des  pois- 
sons, il  a voulu  que  le  sphénoïde  se  laissât  diviser  hori- 
zontalement en  deux  lames;  mais  il  s’est  laisse  tromper 
en  ce  point  par  une  fracture  d'autant  plus  facile  à obtenir, 
que  les  trompes  d’Eustaehe  et  les  cellules  tyrapaniques 


occasionnent  de  grands  vides  dans  l’épaisseur  de  cet  os. 

M.  Spix,  dans  sa  description  de  la  tête  des  oiseaux 
( Cephalog p.  24  et  pl.  IV,  fig.  r-4,  ph  VIII),  détermine 
ses  os  comme  moi;  mais  il  croit  que  la  subdivision  du 
jugal  représente  le  marteau  et  l'enclume  chassés  hors 
de  la  cavité  de  l’oreille.  Il  diffère  beaucoup  en  ce  point 
de  M.  Geoffroy,  qui  a cru  retrouver  dans  l’osselet  uni- 
que de  l’oreille  des  oiseaux  trois  parties  qui  représente- 
raient, selon  lui,  les  trois  premiers  osselets  de  l’oreille 
des  mammifères,  et  qui  a cherché  l’analogue  de  l’étrier 
dans  la  lame  cartilagineuse  du  limaçon.  Selon  M.  Geof- 
froy, la  plaque  qui  appuie  sur  la  fenêtre  ovale  seraitl’os 
lenticulaire;  mais  c’est  si  bien  l’étrier,  que  dans  beau- 
coup d’oiseaux  sa  tige  est  percée  à sa  hase  comme 
l’étrier  des  mammifères. 
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on  moins  élastique  en  cet  endroit.  [Mous  décri- 
rons en  detail  toutes  les  parties  d’où  dépend  le 
mécanisme  du  mouvement  du  bec  à l’article  de  la 
manducation  (1);  nous  n’indiquerons  ici  que  les 
différences  les  plus  générales  dans  le  mode  d’al- 
taclie  de  sa  partie  supérieure. 

Dans  les  oiseaux  de  proie,  les  passereaux,  les 
gallinacés,  et  plusieurs  échassiers , les  os  inter- 
maxillaires et  les  nasaux,  soudés  au  crâne  , mais 
minces  et  élastiques,  permettent  au  bec  de  légers 
mouvements;  dans  les  grues , dans  plusieurs  pal- 
mipèdes, on  trouve  les  os  du  nez  articulés  d’une 
manière  mobile  avec  les  lacrymaux  et  les  frontaux; 
>1  n’y  a que  les  branches  moulantes  des  inter- 
maxillaires qui  se  soudent,  sur  les  frontaux  et  sur 
l’éthmoïde,  mais  elles  sont  d’ailleurs  très-élasti- 
ques, et  il  en  résulte  un  mouvement  plus  prononcé 
que  dans  les  premiers;  enfui,  dans  les  crotopha- 
gas , les  touracos,  et  surtout  dans  les  perroquets, 
les  inter-maxillaires,  comme  les  nasaux,  s’articu- 
lent d’une  manière  mobile  et  transversalement 
avec  ceux  du  crâne,  soit  par  le  contact  seul  de 
leur  bord  et  par  diarlhrose,  soit  dans  quelques 
espèces  par  trois  charnières,  dont  deux  corres- 
pondent aux  angles  externes  des  nasaux,  et  la 
troisième  sur  la  ligne  médiane  aux  inlcr-maxil- 
laires. ] 

Les  fosses  nasales  des  oiseaux  ne  forment  point 
un  canal  dirigé  d’avant  en  arrière,  mais  seule- 
ment une  cavité  qui  occupe  l’épaisseur  de  la  hase 
du  bec,  et  qui  s’ouvre  eu  dessus  par  les  deux  na- 
rines, et  en  dessous  par  une  fente  que  laissent 
entre  elles  les  deux  arcades  palatines;  elle  n’est 
point  séparée  de  l’orbite  en  arrière  par  une  lame 
osseuse,  mais  il  y a un  espace  plus  ou  moins  grand 
qui  n’est  que  membraneux.  L’ouverture  extérieure 
des  narines  est  percée  à la  base  de  la  surface  con- 
vexe du  bec;  sa  position,  sa  figure  et  sa  grandeur 
varient  beaucoup.  [Elles  sont  largement  ouvertes 
sur  les  côtés  de  la  partie  moyenne  du  bec  dans  les 
gallinacés , dans  les  brévipennes,  dans  plusieurs 
oiseaux  de  proie  et  passereaux , dans  les  grues , 
les  goélands;  elles  sont  situées  à la  naissance  et  à 
la  partie  supérieure  du  bec  dans  les  perroquets  et 
dans  la  plupart  des  échassiers  et  des  palmipèdes  ; 
les  calaos  et  les  loucans  les  onlsi  reculées  et  si  éle- 
vées  qu’elles  se  trouvent  au-dessus  du  bord  anlé- 
rieur  des  orbites.  La  cavité  nasale  de  tous  les 
oiseaux  à narines  très-rapprochées  de  la  naissance 
du  bec  est  tout  à fait  verticale;  il  arrive  même, 
dans  les  pélicans , dont  les  palatins  sont  soudes 
ensemble  dans  une  longueur  considérable,  que 
I ouverture  inférieure  des  fosses  nasales  est  plus  en 
avant  que  la  supérieure,  en  sorte  que  le  canal 
nasal  est  oblique  d’arrière  en  avant  et  de  haut  en 
bas.  L’ouverture  externe  des  narines  est  au  con- 

(t)  [/'.XVIe  leçon,  première  partie.] 
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traire  tout  au  bas  de  la  base  du  bee  dans  les  becs 
en  ciseaux. 

Dans  les  pélicans,  les  f requîtes,  les  cormorans, 
la  narine,  petite  et  située  très-près  de  la  racine 
du  bee , est  précédée  d’un  sillon  qui  règne  tout  le 
long  de  cet  organe.  Dans  le  genre  des  fous  ou  bou- 
bies,  le  sillon  existe  , mais  ne  conduit  à aucun 
trou,  et  on  ne  trouve  pas  d’ouverture  nasale  ex- 
térieure : on  pouvait  penser  que  peut-être  cette 
ouverture  se  confondait  avec  1 espace  membra- 
neux qu’offre  au-devant  de  l’orbite  la  tête  osseuse 
des  oiseaux;  mais  l’examen  le  plus  attentif  ne 
nous  a fait,  découvrir  dans  l’animal  entier  aucune 
narine  extérieure,  de  sorte  que  c’est,  tout  un  genre 
d’oiseaux  qui  ne  respirent  que  par  la  bouche,  et 
où  l’air  ne  parvient  dans  leurs  cavités  nasales, 
d’ailleurs  très-petites,  que  par  les  arrière-narines. 
Cette  anomalie , qui  se  lie  sans  doute  à quelqu’une 
des  habitudes  de  ces  oiseaux  plongeurs,  est  cer- 
tainement une  des  plus  curieuses  que  présente 
l’organisation  des  animaux  vertébrés. 

L’ouverture  inférieure  des  fosses  nasales  varie 
aussi , mais  moins  que  l’extérieure  ; très-longue 
dons  la  plupart  des  oiseaux,  elle  est  déjà  très-rac- 
courcie dans  les  perroquets  ; elle  est  petite  dansles 
toucans , et  plus  encore  dans  les  calaos  ; elle  est 
même  ronde  dans  le  buceros  galeatus.  Les  palatins 
se  rapprochent  en  arrière  pour  fermer  l’ouverture 
de  la  cavité  nasale;  mais  ils  ne  se  soudent  guère 
ensemble  que  dans  les  oiseaux  à long  bec  et  à 
narines  reculées  , comme  les  toucans , les  calaos , 
les  cigognes  , les  pélicans , les  cormorans.  Ces  os, 
après  s’êlre  rapprochés,  s’écartent  de  nouveau 
en  s’élargissant,  dans  les  perroquets , et  forment 
une  aile  considérable  qui  se  porte  en  arrière  et 
en  bas , jusqu’au  niveau  du  bord  inférieur  de  la 
mâchoire  inférieure,  pour  donner  attache  aux 
muscles  ptérygoidiens.  Dans  le  nandou  et  les  ca- 
soars,  tout  en  se  rapprochant  en  arrière,  ils  restent 
séparés  par  le  vomer;  mais  dans  V autruche  ils  ne 
viennent  pas  toucher  à cet  os  : leur  branche  pos- 
térieure, grêle,  s’appuie  sur  le  ptérygoïdien  seu- 
lement, eu  sorte  que  c’est,  le  vomer  qui  limite  en 
arrière  l’ouverture  des  fosses  nasales.  Quelquefois, 
comme  dans  les  vautours,  les  goélands,  les  pétrels, 
le  bord  interne  du  palatin  donne  une  petite  lame 
verticale  qui  entoure  cette  ouverture.  Le  vomei', 
que  l’on  voit  souvent,  comme  dans  les  canards , 
venir  sous  forme  de  lame  glisser  sur  la  pointe  du 
sphénoïde,  est  plus  large  et  embrasse  en  partie 
celte  pointe  dans  les  brévipennes  ; il  est  même 
presque  divisé  dans  toute  sa  longueur  dans  le 
casoar  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  os  ptérygoidiens  sont  généralement  droits 
et  libres  dans  leur  trajet -.cependant  dans  les  oi- 
seaux qui  ont  une  apophyse  latérale  du  corps  du 
sphénoïde , analogue  à celle  des  sauriens,  le  ptéry- 
goïdien s’articule  avec  elle  d’une  manière  mobile, 
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par  un  tubercule  né  tantôt  du  milieu  de  son  bord 
interne,  comme  dans  les  oiseaux  deproienocturnes; 
tantôt  de  son  extrémité  palatine,  comme  dans  les 
gallinacés , les  canards;  tantôt  enfin  de  son  extré- 
mité tympanique , comme  dans  les  brévipennes. 
Dans  l'autruche,  le  ptérygoïdien  s’élargit  beau- 
coup près  de  son  articulation  avec  les  palatins. 

Le  tympanique  conserve  assez  généralement  la 
forme  qu’il  a dans  les  gallinacés  ; seulement  son 
apophyse  antéro-supérieure  et  libre  est  plus  lon- 
gue dans  les  oiseaux  de  proie;  mais  peut-être  a- 
t-elle  acquis  son  maximum  de  développement  dans 
quelques  ardeas,  dans  le  butor,  par  exemple,  ou 
elle  suit  les  contours  inférieurs  du  crâne.  L’on 


peut  remarquer  que  ce  tympanique  est  peut-être 
celui  de  tous  les  os  de  la  tête  des  vertébrés  qui  a 
le  plus  de  surfaces  lisses  articulaires,  puisqu’on 
en  voit  inférieurement  trois  et  quelquefois  quatre 


arrondies  pour  l’articulation  de  la  mâchoire  in- 
férieure ; une  autre  plate  pour  l’articulation  du 


ptérygoïdien,  et  une  dernière  concave  pour  l’ar- 
ticulation du  jugal.  Supérieurement , il  a en  gé- 
néral deux  têtes  arrondies  pour  s’articuler  avec 
le  temporal  et  le  rocher.] 

Les  fosses  orbitaires  des  oiseaux  sont  semblables 
aux  impressions  qu’auraient  produitesdeux  doigts 
en  serrant  le  crâne  dans  un  état  de  mollesse.  Elles 
n’ont  point  de  plancher  osseux  en  dessous.  La 
lame  qui  les  sépare  n’est  quelquefois  ossifiée 
qu’en  partie.  L’espace  membraneux  est  même  très- 
large  dans  quelques  espèces;  mais  il  n’y  a rien  de 


constant  à ccl  égard. 

[Les  perroquets,  la  bécasse,  et  une  espèce  de  ca- 
nard (l’onos  autumnalis),  sont  les  seuls  qui  aient 


un  orbite  entouré  d’un  cadre  osseux  complet;  ce 
cadre  est  formé  par  une  apophyse  inférieure  du 
lacrymal  qui  vient  s’unir  à l’apophyse  post-orbi- 
taire (1). 

Les  lacrymaux  fournissent  dans  les  oiseaux  de 
proie  diurnes,  dans  les  brévipennes,  une  apophyse 
supérieure  très-saillante  qui  se  prolonge  au-dessus 
de  l’orbite,  et  va  même  rejoindre  quelquefois, 
comme  dans  les  autruches,  les  casears,  et  peut- 
être  aussi  les  manchots  et  les  pingouins,  un  autre 
prolongement  de  l’angle  post-orbitaire  du  frontal 
en  donnant  ainsi  un  plafond  à l’orbite.  Dans  les 


oiseaux  de  proie  diurnes,  dans  la  spatule , dans  les 
canards,  la  partie  inférieure  du  lacrymal  s’élargit 
transversalement  pour  former  avec  une  lame  laté- 
rale de  l’ethmoïdela  paroi  antérieure  de  l’orbite. 
Dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  cet  os  se  com- 
porte de  la  même  manière,  et  se  boursoufle  con- 
sidérablement, comme  en  général  tous  les  os  de 
la  tête , ceux  de  l’extrémité  du  bec  exceptés. 

Dans  les  corbeaux,  dans  presque  tous  les  passe- 
reaux, et  dans  le  manchot,  cette  paroi  antérieure 
de  l’orbite  est  due  tout  entière  à Petbmoïde,  qui 
vient  toucher  le  lacrymal  d’ailleurs  petit.  Dans 
beaucoup  d’autres  oiseaux  , les  ardeas,  par  exem- 
ple , où  cette  lame  latérale  de  Petbmoïde  existe 
aussi,  elle  est  plus  petite  et  ne  rejoint  pas  le 
lacrymal,  de  sorte  que  l’orbite  communique  large- 
ment avec  la  narine.] 

2°  Du  crâne  à l’extérieur. 

[Les  variations  qu’éprouve  le  crâne  suivent, 
mieux  que  celles  de  la  face,  l’ordre  des  familles. 

On  le  trouve  généralement  lisse  et  arrondi  dans 
les  oiseaux  de  proie  diurnes.  Une  fosse  temporale, 
limitée,  dans  les  vautours , par  une  légère  crête 
fronlo-pariétale  et  par  une  crête  occipitale,  en 
occupe  les  côtes.  L’apophyse  zygomatique  du 
temporal  est  petite;  l’apophyse  post-orbitaire 
médiocre.  La  partie  moyenne  de  l’occipital  forme 
une  saillie  assez  marquée  pour  le  cervelet.  Le  trou 
occipital  est  grand.  Les  occipitaux  donnent  infé- 
rieurement une  sorte  d’apophyse  ou  plutôt  de 
lame  para-mastoïdienne,  à laquelle  est  fixée  en 
partie  la  membrane  du  tympan  ; une  production 
osseuse,  percée  simplement  d’un  trou,  réunit 
cette  lame  de  l’occipital  à une  apophyse  assez  sail- 
lante du  basilaire , ce  qui  agrandit  et  complète 
par  le  bas  la  cavité  de  la  caisse.  Dans  la  plupart 
des  autres  oiseaux  ces  productions  des  occipitaux 
et  du  basilaire  sont  plus  ou  moins  saillantes,  et 
en  général  séparées  par  une  échancrure.  Le  rot 
des  vautours,  le  messager  serpentaire  et  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes  ont  une  apophyse  latérale  au 
corps  du  sphénoïde. 

L 'effraye  a le  crâne  élevé,  pyramidal;  la  partie 
moyenne  du  front  creusée  çn  sillon;  les  fosses 


(i)  [M.  Carus  a cru  y voir  le  véritable  os  zygomati- 
que; mais  il  est  bien  certain  que  ce  cercle  n’est  point  dû 
à un  os  particulier,  mais  à un  simple  prolongement  des 
apophyses  dont  nous  venons  de  parler.  En  effet,  dans 
plusieurs  canards,  et  dans  les  perroquets  jeunes,  ces 
apophyses  sont  très-longues,  saus  cependant  se  toucher; 
puis  dans  Varias  autumnalis » dans  les  perroquets  adultes 
et  dans  la  bécasse,  elles  finissent  par  sc  rencontrer.  Le 
véritable  jugal  est  l’os  auquel  M.  Cuvier  assigne  ce  nom, 
quoiqu’on  le  trouve  quelquefois  divisé  en  deux,  comme 
M.  Geoffroy  l’a  remarqué  dans  l’autruche.  On  peut  s’en 


convaincre  dans  les  calaos  y où  il  ressemble  tout  à fait 
au  jugal  des  mammifères  et  des  reptiles  par  sou  articu- 
lation avec  le  maxillaire,  par  sa  largeur,  et  même  par 
un  tubercule  qui  va  «à  la  rencontre  de  l’apophyse  post- 
orbitaire.  Il  est  vrai  que  cet  os  n’atteint  pas  l’apophyse 
zygomatique  du  temporal;  mais  outre  qu’il  est  bien 
près  d’y  atteindre  dans  les  brévipennes  e t les  perroquets » 
l’exemple  des  paresseux  et  des fourmiliers»  nous  prouve 
que  même  dans  les  mammifères,  cet  os  abandonne  quel- 
quefois le  temporal.] 


ARTICLE  QUATRIÈME.  - 

temporales  petites;  l’apophyse  post-orbitairc , 
très-grande,  y descend  jusqu'à  toucher  au  jugal. 
Le  basilaire  est  légèrement  convexe.  Le  grand-duc 
a le  crâne,  vu  par  sa  partie  postérieure,  deux  fois 
aussi  large  que  haut,  ce  qui  tient  à l’étendue  des 
apophyses  post-orbitaires.  Le  frontal  donne  une 
apophyse  anté- orbitaire  très-grande  que  l’on 
trouve  aussi  dans  l 'effraye,  mais  plus  petite  et  plus 
reculée,  et  formant  pour  ainsi  dire  une  apophyse 
médio-orbitaire.  La  fosse  temporale  du  grand-duc, 
portée  t.rès  en  arrière,  n’est  presque  plus  qu’une 
fenle  profonde.  L’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral est  grêle.  L’occipital  donne  un  rebord  très- 
saillant  pour  le  soutien  de  la  membrane  du  tym- 
pan; mais  il  ne  se  termine  pas  en  une  tubérosité 
para-mastoïdienne. 

Le  crâne  des  passereaux  est  également  arrondi 
et  lisse.  L’apophyse  zygomatique  du  temporal  est 
plus  grande  que  la  post-orbitairc,  et  lu  fosse  tem- 
porale est  petite.  Il  y a néanmoins  quelques  ex- 
ceptions. Ainsi,  le  crâne  des  martins-pêcheurs , et 
notamment  celui  de  Valcetio  torquala , est.  forte- 
ment comprimé  derrièrcles  frontaux,  d’où  résulte 
une  fosse  temporale  grande,  et  séparée  de  celle 
du  côté  opposé  par  une  crête  sagittale  unique. 
Nous  retrouverons  celle  structure  dans  plusieurs 
échassiers  et  palmipèdes. 

Dans  les  trochilus,  le  frontal  est  creusé,  sur  la 
ligne  médiane,  d’un  sillon  qui  se  bifurque  à la  ré- 
gion pariétale,  et  chaque  bifurcation  contourne  la 
région  de  l’oreille  : c’est  l’impression  des  cornes  de 
l’hyoïde  qui  viennent,  comme  l’on  sait,  se  loger 
sur  la  tête. 

Dans  les  loxia  clitoris,  cocolhrausles , pyrrhuta, 
oryzivora,  fasciala,  etc. , l’apophyse  zygomatique 
du  temporal  est  très-longue  et  vient  presque  tou- 
cher au  jugal. 

Dans  les  calaos,  une  énorme  production  cellu- 
leuse des  frontaux,  qui  se  prolonge  en  avant  pres- 
qu’à  moitié  du  bec,  couvre  toute  la  partie  supé- 
rieure du  crâne,  et  souvent  saille  en  arrière  au 
delà  de  l’occipital.  L’apophyse  post-orbitaire  lou- 
che presqu’au  jugal  qui  envoie,  comme  nous 
l’avons  dit , un  tubercule  à la  rencontre  de  la  pré- 
cédente. La  fosse  temporale,  assez  petite  dans  les 
autres  espèces,  est  rendue  plus  profonde  dans  le 
buceros  galealus  par  un  rétrécissement  du  ci-âne  , 
qui  produit  une  crête  sagittale  unique,  comme 
dans  les  martins-pêcheurs.  Le  corps  du  sphénoïde 
donne  deux  apophy’ses  semblables  à celles  qui , 
dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  s’articulent 
avec  le  ptérygoïdien  ; mais  ici  elles  sont  loin  d at- 
teindre à cet  os. 

Le  crâne  des  perroquets  est  plus  aplati.  La  face 
occipitale  offre  de  chaque  côté  une  apophyse  para- 
■mastonle  saillante  en  arrière.  La  fosse  temporale 
est  petite,  et  l’apophyse  zygomatique  du  tempo- 
ral assez  longue. 


- TÊTE  DES  OISEAUX.  3"9 

La  forme  du  crâne  des  gallinacés  est  générale- 
ment la  même  que  dans  le  poulet.  Cependant  plu- 
sieurs d’entre  eux,  les  coqs,  les  hoccos,  les  tétras, 
offrent  ceci  de  remarquable,  que  l’apophyse  zygo- 
matique du  temporal  vient  se  joindre  à l’apophyse 
post-orbitairc,  d’où  résulte  un  anneau  complet 
pour  le  passage  du  muscle  temporal.  Cette  confor- 
mation, que  nous  retrouverons  dans  d’autres 
oiseaux,  rappelle  ce  qu’on  observe  dans  les  céta- 
cés, où  la  fosse  temporale  est  également  cernée 
par  ces  deux  apophyses.  Quelques  gallinacés,  les 
pintades  , par  exemple  , ont  une  proéminence  des 
frontaux. 

Le  crâne  des  brévipennes  est  à peu  près  sembla- 
ble à celui  des  gallinacés;  seulement  l'autruche 
eu  a la  face  supérieure  plus  plate  et  plus  élargie , 
mais  surtout  l’apophyse  post-orbitaire  appartient 
ici  au  frontal  et  non  à la  grande  aile  du  sphénoïde. 
Dans  le  nandou,  celte  apophyse  suit  la  règle  or- 
dinaire. L’apophyse  zygomatique  du  temporal  est 
grande,  et  la  fosse  temporale  médiocre  dans  l’au- 
truche. Le  corps  du  sphénoïde  donne  des  apophyses 
laLérales. 

Dans  les  outardes,  dont  la  tète  offre  à peu  près 
la  même  conformation  que  celle  des  brévipennes, 
l’apophyse  zygomatique  du  temporal  vient  pres- 
que toucher  au  jugal. 

Les  échassiers  ont,  suivant  les  genres,  des 
formes  de  crâne  très-différentes. 

Les  cigognes  ont  la  surface  supérieure  du  crâne 
légèrement  bombée;  la  lace  occipitale  un  peu 
retombante  eu  arrière  ; la  fosse  temporale  petite  , 
et  fermée  comme  dans  certains  gallinacés,  par  la 
réunion  des  apophyses  post-orbitairc  et  zygoma- 
tique. 

Dans  les  butors,  les  fosses  temporales  sont 
grandes,  et  limitées , en  devant  par  une  légère 
crête  qui  va  transversalement  d’un  côté  du  crâne 
à l’autre,  au  milieu  par  la  crête  sagittale,  et  en 
arrière  par  lacrête  occipitale. Derrière  l’apophyse 
post-orbitaire  ordinaire , une  autre  apophyse  de 
même  forme  , et  quelquefois  aussi  plus  longue , se 
détache  de  la  partie  la  plus  bombée  du  crâne , et 
forme  ainsi  comme  une  seconde  apophyse  post- 
orbitaire. La  lame  inter-orbitaire  reste  longtemps 
et  peut-être  toujours  membraneuse,  ainsi  que  la 
partie  inférieure  du  crâne,  comme  dans  les  cor- 
morans. Une  chose  particulière  à ces  oiseaux  est 
une  lame  horizontale , triangulaire , qui  appar- 
tient soit  à la  partie  postérieure  du  sphénoïde, 
soit  à la  partie  antérieure  du  basilaire,  et  qui  se 
reploie  sous  le  corps  du  sphénoïde  sans  le  toucher, 
et  de  manière  à en  être  séparée  par  un  sillon  pro- 
fond. C’est,  là  que  sont  logées  les  trompes  d’Eus- 
tache,qui,  dans  la  plupart  des  autres  oiseaux, 
occupent  seulement  une  légère  cannelure  le  long 
du  bord  antérieur  du  corps  du  sphénoïde  ; quel- 
quefois aussi , comme  dans  le  secrétaire  cl  les  ca- 


380 


HUITIÈME  LEÇON.  — OSTÉOLOGIE  HE  LA  TÊTE. 


nards,  ces  trompes  traversent  un  véritable  canal 
qui  vient  s’aboucher  avec  celui  du  côté  opposé  à 
la  racine  de  la  tige  du  sphénoïde. 

Une  tète  d’oiseau  fort  singulière  est  celle  de  la 
bécasse.  Vue  de  protil,  son  contour,  si  l’on  en 
ôte  le  bec , forme  un  cercle  presque  parfait  dans 
lequel  la  place  de  l’orbite  est  marquée  par  un 
enfoncement  également  circulaire,  dont  le  diamè- 
tre a les  deux  tiers  de  celui  du  premier  cercle,  et 
qui  en  occupe  la  partie  supérieure  et  antérieure.  II 
en  résulte  que  la  cavité  cérébrale  est  inclinée  en 
sens  inverse  de  sa  direction  ordinaire,  c’est-à- 
dire  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  et  que 
le  trou  occipital  est,  au  moins  autant  que  dans 
l’homme,  à la  face  inférieure  de  la  tète.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  cadre  de  l’orbite  est  complet. 
C’est  à peine  si  l’on  aperçoitune  légère  dépression 
pour  le  muscle  temporal.  La  face  occipitale  regarde 
tout  à fait  en  bas,  et  elle  présente  une  légère  saillie 
cérébelleuse. 

Parmi  les  palmipèdes , le  pélican  a le  crâne 
aplati  à sa  région  frontale,  légèrement  bombé  à 
sa  région  pariétale,  et  la  face  occipitale  un  peu 
oblique  en  avant.  La  fosse  temporale  est  médio- 
cre ; les  tubérosités  para-mastoïdes  sont  très-gros- 
ses et  fortement  saillantes  en  arrière. 

Dans  \es plongeons ,\c$  frontaux,  le  long  du  bord 
supérieur  de  l’orliile,  sont  creusés  d’un  sillon  pro- 
fond qui  sert  sans  doute  à loger  une  glande  sus- 
orbitaire;  la  fosse  temporale  très-marquée  par  un 
rétrécissement  du  crâne,  comme  chez  les  martins- 
pêcheurs  et  les  butors,  est  limitée  par  la  crête 
sagittale  et  par  l’occipitale.  Toutes  ces  disposi- 
tions existent  aussi  chez  les  pingouins. 

Dans  les  manchots , les  frontaux  sont  également 
creusés  du  même  sillon  ; la  région  temporale  esL 
très-arrondie;  la  fosse  temporale  bordée  eu  ar- 
rière parla  crête  occipitale  ne  l’est  pas  eu  haut 
par  une  crête  sagittale  unique,  comme  dans  les 
plongeons;  l’occipital  offre  une  saillie  cérébel- 
leuse très-marquée;  le  basilaire  a de  chaque  côté 
une  apophyse  semblable  à celle  des  vautours 
fauves. 

Dans  les  cormorans  , on  trouve  la  double  apo- 
physe post-orbitaire  telle  que  nous  l’avons  décrite 
dans  les  butors;  la  région  temporale  y est  encore 
plus  bombée  eu  avant,  puis  elle  devient  fort  pro- 
fonde postérieurement , où  elle  est  limitée  par  la 
crête  pariétale  et  une  crête  occipitale  aiguë.  La  face 
occipitale  très-oblique  se  termine  de  chaque  côté 
par  une  apophy  se  para-inasloïde  d irigée  en  arrière, 
et  du  bord  interne  de  laquelle  naît  une  seconde 
crête  occipitale  moins  aiguë  que  la  première , qui 

(i)  [MM.  Meckel  et  Carus  comparent  cet  os  à la  na- 
geoire verticale  des  poissons. 

(a)  M.  Meckel  compare  ce  trou  à l’espace  compris 
dans  les  sauriens  entre  les  prolongements  latéraux  des 


va  rejoindre  la  saillie  arrondie  sur  laquelle  s’arti- 
cule l’os  particulier  aux  muscles  du  cou  de  cet 
oiseau  (1).  La  cloison  inter-orbitaire  parait  rester 
membraneuse  pendant  toute  la  vie,  ainsi  que  la 
partie  inférieure  des  frontaux. 

Dans  les  canards , la  fosse  temporale  est  mé- 
diocre, l’apophyse  post-orbitaire  très-grande; 
la  zygomatique  du  temporal  à peine  sensible;  les 
apophyses  para-mastoïdes  sont  assez  prononcées, 
ainsi  que  la  saillie  cérébelleuse  de  l’occipital.  Ce 
que  ce  genre  offre  de  particulier , c’est  qu’aux 
côtés  de  cette  saillie  cérébelleuse,  entre  l’occipi- 
tal supérieur  et  le  pariétal , il  existe  un  espace 
vide  (2).  Ce  trou  n’existe  pas  dans  les  cygnes,  qui 
ont  eu  outre  un  gonflement  particulier  de  la 
partie  antérieure  du  frontal.  ] - 

o°  Inégalités  de  la  base  du  crâne , et  trous  de  la 
tête. 

A l’intérieur,  le  crâne  des  oiseaux  offre  une 
base  très- inégale  : deux  fosses  antérieures  dans 
le  frontal,  à plancher  un  peu  convexe,  montant 
obliquement  en  avant , séparées  l’une  de  l’autre 
par  une  légère  proéminence  convexe  produite  par 
la  voûte  de  l’orbite  ; deux  fosses  moyennes  con- 
caves , séparées  des  premières  par  une  arête 
aigue,  et  reposant  sur  la  grande  aile,  une  moitié 
du  rocher,  un  peu  du  sphénoïde,  et  une  partie  du 
temporal  ; uni:  grande  fosse  cérébelleuse,  séparée 
des  deux  précédentes  par  une  arête  du  rocher  et 
employant  le  basilaire,  une  partie  des  rochers  et 
des  occipitaux  latéraux,  et  la  partie  postérieure 
moyenne  du  sphénoïde;  enfin  une  fosse  pituitaire 
profonde  creusée  à la  racine  de  l’apophyse  anté- 
rieure du  sphénoïde,  au-dessous  et  uu  peu  en  ar- 
rière des  trous  optiques. 

L’issue  des  nerfs  olfactifs  se  fait  par  deux  trous 
souvent  réunis,  et  qui  appartiennent  à l’ethmoïde. 
[Après  être  sortis  du  crâne,  ces  nerfs  rampent  le 
long  du  haut  de  la  cloison  inter-orbitaire,  et  en- 
trent dans  les  narines  en  traversant,  quand  elle 
existe,  la  lame  transverse  qui  forme  la  paroi  anté- 
rieure de  l’orbite,  b’issue  des  nerfs  optiques,  ainsi 
que  celle  des  troisième,  quatrième  et  sixième  pai- 
res, et  de  la  première  brandie  de  la  cinquième, 
se  fait  ordinairement  par  un  grand  trou,  unique 
à l’intérieur  du  crâne,  mais  séparé  en  deux  à l’ex- 
térieur par  la  cloison  inter-orbitaire,  et  qui  fait 
fonction  de  trou  optique  et  de  fente  sphénoïdale. 
Quelquefois,  comme  dans  le  cygne , au-dessus  de 
ce  grand  trou,  on  en  voit  deux  petits,  très-rap- 
prochés,  pour  le  passage  des  nerfs  de  la  quatrième 

pariétaux  et  les  brandies  de  l'occipital  latéral;  mais  ce 
rapprochement  est  peu  fondé,  car  ce  vide  des  reptiles 
ne  communique  pas  avec  l’intérieur  du  crâne  comme 
celui  des  canards.] 
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paire,  et  sur  ses  côtés,  un  trou  pour  la  première 
branche  de  la  cinquième  paire.  La  deuxième  bran- 
che sort  par  le  trou  rond  situé,  comme  dans  les 
Mammifères,  aux  côtés  de  la  fosse  pituitaire.  La 
troisième  branche  sort  par  le  trou  ovule  percé 
entre  le  corps  du  sphénoïde  et  la  grande  aile. 
Quelquefois,  comme  dans  les  boubies,  le  trou  rond 
se  confond,  par  son  bord  interne,  avec  le  trou  qui 
représente  déjà  l’optique  et  la  fente  sphénoïdale. 
Le  trou  condyloïdien  existe  comme  dans  les  mam- 
mifères.] 

Le  conduit  auditif  interne  est  généralement 
assez  considérable.  Il  n’y  a pas  de  trou  sphéno- 
palatin  ni  de  trou  déchiré  antérieur  dans  les  oi- 
seaux. Le  déchiré  postérieur  est  un  petit  trou  rond 
situé  au-dessous  et  en  dedans  de  l’ouverture  exté- 
rieure de  l’oreille. 

Dans  quelques  oiseaux,  comme  le  héron,  le  fla- 
mant, l 'aigle,  etc.,  les  trous  incisifs  sont  nombreux 
et  petits;  il  n’y  en  a qu’un  médiocre  et  placé  vers 
la  base  du  bec  dans  le  canard,  le  hocco,  le  cormo- 
ran, la  spatule,  etc.  Le  casoar  l’a  petit  et  situé 
vers  la  pointe  du  bec.  Les  chouettes , les  coqs,  l’ont 
assez  grand;  il  est  énorme  dans  V autruche.  Les 
trous  sous-orbitaires  et  orbitaires  internes  n’exis- 
tent pas  dans  les  oiseaux. 

Les  différences  qui  existent  parmi  les  oiseaux 
relativement  aux  fosses  de  l’intérieur  du  crâne, 
sont  fort  peu  considérables;  elles  ne  consistent 
guère  que  dans  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur 
de  chacune  d’elles.  On  remarque  en  général  que 
leur  inégalité  est  moindre  dans  les  oiseaux  na- 
geurs, et  ensuite  dans  ceux  de  rivage,  et  qu’au 
contraire  les  perroquets  et  les  oiseaux  de  proie 
sont  ceux  chez  lesquels  cette  inégalité  est  la  plus 
grande. 

[L’ouverture  que  laissent  enlre  elles  les  deux 
crêtes  qui  séparent  les  fosses  antérieures  des  fosses 
moyennes  est  plus  étroite  dans  le  vautour  fauve, 
quedans  l 'aigle;  elles  sont  presque  parallèles  dans 
le  premier,  et  dans  le  second  elles  s’échanerent  en 
arc  de  cercle. 

Dans  la  pie , les  fosses  moyennes  sont  plus 
grandes  que  dans  l’aigle,  l’arête  osseuse  peu  sail- 
lante. 

Les  perroquets  ont  les  fosses  moyennes  petites 
et  leurs  arêtes  peu  saillantes. 

Dans  V autruche,  l’elhmoide  forme  au-dessus  des 
nerfs  optiques  un  bourrelet  saillant  ; les  trous  des 
nerfs  olfactifs  sont  bien  séparés;  l’entrée  de  la 
fosse  pituitaire  est  triangulaire;  les  crêtes  sont 
peu  saillantes. 

Dans  les  cigognes,  les  arêtes  qui  séparent  les 
bosses  moyennes  de  la  cérébelleuse  sont  peu  sail- 
lantes; il  en  est  de  même  dans  la  plupart  des 
palmipèdes,  où  de  plus  celles  qui  séparent  les  fos- 
ses antérieures  des  moyennes  sont  aussi  très-peu 
marquées.] 


ARTICLE  V. 

OSTÉOLOGXE  DK  T.A  TETE  DES  TOISSONS. 

[On  a vu  dans  la  deuxième  leçon,  à l’article  de 
la  substance  des  os  en  général  (1),  que  certains 
poissons,  réunis  sous  le  nom  de  chondroptèrygiens, 
ont  un  squelette  qui  demeure  toujours  plus  ou 
moins  cartilagineux.  Cet  état  particulier  de  leur 
système  osseux,  sans  indiquer  dans  ces  animaux 
une  organisation  inférieure  à celle  des  autres 
poissons,  s’accompagne  néanmoins  d’une  forme  et 
d’une  composition  de  tête  également  particulières, 
et  auxquelles  on  ne  saurait  appliquer  dans  son 
entier  ce  que  nous  avons  à dire  de  la  tête  des 
autres  poissons.  Cet  article  se  partagera  donc  en 
deux  parties  principales  : Tune  concernant  les 
poissons  ordinaires,  ou  poissons  osseux  ; l’autre  les 
poissons  cartilagineux.  ] 

I.  Poissons  osseux. 

[La  tête  des  poissons  proprement  dits  paraît 
au  premier  abord  beaucoup  plus  compliquée  que 
celles  que  nous  avons  étudiées  jusqu’ici,  parce 
que,  outre  la  plus  grande  mobilité  de  plusieurs 
de  ses  parties,  il  s’y  ajoute  deux  appareils  parti- 
culiers inconnus  dans  les  classes  précédentes; 
l’un , approprié  à la  nouvelle  forme  que  prend 
chez  les  poissons  la  fonction  de  la  respiration,  est 
l’appareil  operculairo;  l’autre  est  l’appareil  sous- 
orbitaire.  D’un  autre  côté  les  os  ordinaires  de  la 
face  se  groupent  eux-mêmes  en  deux  appareils 
distincts,  de  sorte  que  l’ensemble  de  la  tête  des 
poissons  se  compose  : premièrement  du  crâne,  qui 
est  généralement  plus  détaché  de  la  face  que  celui 
d’#ucun  autre  vertébré;  et  deuxièmement,  de 
quatre  appareils,  plus  ou  moins  mobiles,  et  qui 
l’environnent  en  avant  et  sur  les  côlés  ; ce  sont  : 
1»  l’appareil  maxillaire,  qui  détermine  en  général 
la  forme  du  museau  des  poissons;  2»  l’appareil 
pténjgo-lym panique,  placé  sur  les  côtés  du  crâne, 
eu  arrière  des  mâchoires,  et  qui  sert  à leur  sus- 
pension et  à leur  mouvement;  il  va  de  la  partie 
postérieure  du  crâne  à l’antérieure;  3"  l’appareil 
sous-orbitaire , qui  complète  par  en  bas  le  cadre 
de  l’orbite,  s’attache  au  frontal  antérieur  clau  pos- 
térieur, et  recouvre  les  muscles  au  lieu  de  leur  don- 
ner attache;  4°  l’appareil  operculairo,  qui  adhère 
au  bord  postérieur  du  système  plérygo-tympa- 
uique,  et  dont  les  pièces  composent  des  espèces  de 
battants,  qui  ouvrent  et  qui  ferment  l’ouverture 
des  branchies.  Les  connexions  variées  deces  appa- 
reils entre  eux,  leur  composition  et  leurs  diffé- 
rents degrés  de  mobilité,  seront  l’objet  du  § 2 do 

(i)  /'  . page  55. 
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ce  chapitre,  et  il  en  sera  aussi  question  à l’article 
des  diverses  fonctions  auxquelles  ils  concourent; 
dans  le  § 1er,  nous  nous  occuperons  plus  particu- 
lièrement du  crâne.  ] 

§1.  Du  crâne. 

A.  slcanthoptérygicns. 

a.  Famille  des percoïdes. — [Le  crâne  de  la  per- 
che, que  nous  pouvons  prendre  pour  type,  a la 
forme  d’une  pyramide  triangulaire, allongée,  dont 
une  des  faces  est  supérieure  et  horizontale,  et  les 
deux  autres  sont  latérales  et  obliques  : cette  forme 
est  celle  non-seulement  des  autres  percoïdes,  mais 
encore  d’un  très-grand  nombre  de  poissons  des 
autres  ordres.  Sur  les  côtés  du  crâne , les  fosses 
orbitaires  communiquent  l’une  avec  l’autre  dans 
le  squelette,  la  cloison  inter-orbitaire  restant  tou- 
jours cartilagineuse.  En  dessus  et  en  avant  il  y a 
deux  enfoncements  ou  fosses,  formées  par  l’elh- 
moïde  et  les  frontaux  antérieurs,  et  destinées  à 
loger  le  nez;  la  partie  moyenne  du  crâne  est  légè- 
rement convexe,  mais  la  partie  postérieure  est 
sillonnée  par  cinq  crêtes,  qui  circonscrivent  quatre 
dépressions  ou  fosses:  l’une  de  ces  crêtes  est  im- 
paire, naît  de  l’iuter-pariétal,  et  répond  à l’épine 
occipitale;  c'est  la  crête  mitoyenne  ou  inter-parié- 
tale; la  seconde  est  fournie  par  l’occipital  externe 
et  le  pariétal;  c’est  la  crête  in  termédiaire;  la  troi- 
sième est  formée  parle  mastoïdien;  c’est  la  crête 
externe.  Entre  ces  crêtes  sont  quatre  fosses;  deux 
qu’on  peut  appeler  médianes , de  chaque  côté  de  la 
crête  inter -pariétale,  et  deux  autres,  plus  en 
dehors,  qu’on  peut  appeler  fosses  latérales,  et  qui 
deviennent  intermédiaires  lorsque,  dans  certains 
poissons,  il  s'y  ajoute  de  chaque  côté,  commenous 
le  verrons,  une  troisième  fosse  en  dehors  de  celles- 
ci.  Ces  saillies  et  ces  enfoncements  donnent  atta- 
che aux  os  de  l’épaule  et  aux  grandes  masses  mus- 
culaires du  dos  des  poissons.  A la  face  inférieure 
du  crâne,  le  sphénoïde  et  le  basilaire  saillent  en 
forme  d’arête;  et  les  côtés  de  la  cavité  encépha- 
lique sont  légèrement  bombés.  Il  n’y  a point  de 
cavité  extérieure  pour  l’oreille. 

On  retrouve  dans  le  crâne  de  la  percha  presque 
les  mêmes  os  que  dans  celui  des  autres  ovipares. 

Les  frontaux  se  divisent  en  six  pièces  : deux  fron- 
taux principaux,  très-grands  et  plats,  qui  forment 
la  voûte  de  l’orbite  et  une  partie  de  celle  du  crâne; 
deux  frontaux  antérieurs , qui  donnent  passage  aux 
nerfs  olfactifs,  ferment  les  orbites  en  avant,  s’ap- 
puyent  sur  le  sphénoïde  et  le  vomer,  et  donnent 
attache  par  une  facette  de  leur  bord  inférieur  aux 
palatins,  et  par  une  apophyse  anté- orbitaire  au 
premier  os  sous-orbitaire;  lieux  frontaux  posté- 
rieurs qui  limitent  les  orbitesenarrière  et  donnent 
une  apophyse  post-orbitaire  au-devant  de  laquelle 


s’articule  le  dernier  os  sous-orbitaire.  Derrière  les 
frontaux  sont  trois  pièces:  une  médiane  impaire 
et  deux  latérales.  La  première,  qui  donne  la  crête 
mitoyenne,  est  assez  variable  dans  sa  forme  et 
dans  sa  situation  pour  qu’on  puisse,  suivant  les 
genres  où  on  l’examine, la  comparer  ou  à un  inter- 
pariétal,  ou  à un  occipital  supérieur;  elle  sépare 
complètement  dans  la  perche  les  pariétaux  l’un  de 
l’autre,  et  vient  toucher  aux  deux  frontaux;  les 
deux  pièces  latérales  sont  les  pariétaux.  Plus  en 
arrière  encore,  et  sur  les  côtés  de  l’iuter-pariétal, 
sont  les  occipaux  latéraux  et  les  occipitaux  externes, 
tout  à fait  analogues  aux  mêmes  os  dans  les  tor- 
tues. Les  externes  forment  une  partie  de  la  crête 
intermédiaire  du  crâne  et  donnent  la  pointe  qui 
la  termine,  et  à laquelle  s’attache  la  branche  su- 
périeure de  l’os  de  l’épaule,  ou  sur-scapulaire;  ils 
sont,  comme  les  pariétaux  de  grandeur  médiocre, 
et  bordés  en  dehors  par  le  mastoïdien.  Les  occipi- 
taux latéraux,  plus  grands,  entourent  le  trou  occi- 
pital et  donnent  en  outre  chacun,  au-dessus  de  la 
facette  arrondie  et  concave  du  basilaire,  une  autre 
facette  pour  l’articulation  de  la  première  vertèbre. 
En  dehors  du  pariétal , de  l’occipital  externe  et 
du  latéral,  et  derrière  le  frontal  postérieur,  il  y a 
toujours  un  et  souvent  deux  os  qui  forment  les 
crêtes  externes  du  crâne;  le  supérieur  et  le  plus 
grand  représente  le  mastoïdien  des  crocodiles  et 
des  tortues,  et  contribue, avecle  frontal  postérieur, 
à former  la  facette  articulaire  pour  le  temporal  : 
il  donne  de  sa  pointe  attache  au  sur-scapulaire 
quand  il  n’y  a pas  de  rocher;  le  second  os,  assez 
petit,  placé  entre  le  mastoïdien  en  haut,  l’occipi- 
tal latéral  en  dessous,  et  la  grande  aile  en  avant, 
représente  le  rocher  : il  donne  une  facette  pour 
l’articulation  de  la  branche  inférieure  du  sur-sca- 
pulaire. 

A la  face  inférieure  du  crâne,  l'occipital  infé- 
rieur ou  basilaire , et  le  sphénoïde,  en  forment, 
comme  toujours,  la  partie  centrale  ou  l’axe.  Le 
basilaire  donne  à lui  seul,  pour  le  oorps  de  la 
première  vertèbre,  une  facette  articulaire  en 
forme  de  cône  creux , et  c’est  sur  lui  que  s’ap- 
puient les  occipitaux  latéraux.  Le  sphéuoïde  le 
recouvre  un  peu  en  dessous , et  se  prolonge , 
comme  dans  les  oiseaux  , en  une  longue  apophyse 
qui  sert  de  hase  à la  cloison  inter-orbitaire  et 
donne  appui  en  avant  à la  portion  descendante 
du  frontal  antérieur;  de  chaque  côté  de  sa  partie 
postérieure,  en  avant  du  basilaire,  de  l’occipital 
latéral  et  du  rocher,  au-dessous  du  mastoïdien  et 
du  frontal  postérieur,  s’étend  une  grande  aile  ou 
aile  temporale,  qui  ferme  latéralement  la  cavité 
du  crâne,  et  contribue,  avec  les  deux  derniers  os, 
à former  la  facette  articulaire  du  temporal.  En 
avant  de  cette  aile  et  vers  le  haut,  entre  elle , une 
lame  descendante  du  frontal  principal  et  le  frontal 
postérieur,  se  trouve  une  petite  pièce  irrégulière 
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placée  sur  le  bord  de  la  grande  ouverture  anté- 
rieure de  la  cavité  du  crâne , et  qui  représente 
l 'aile  orbitaire  ; le  bas  de  cette  ouverture  est  li- 
mité par  les  deux  branches  d’une  pièce  impaire 
en  forme  d’T,  qui  s’articule  par  chacune  de  ses 
branches  à l’aile  orbitaire  et  à la  grande  aile,  et  par 
sa  tige  à la  face  supérieure  du  sphénoïde  : cet  os, 
que  nous  verrons  prendre  dans  certains  genres  un 
grand  développement , est  le  sphénoïde  antérieur. 

Mais  il  est  important  de  remarquer  ici  que  les 
poissons  sont  les  seuls  des  vertébrés  où  l’on  ren- 
contre un  sphénoïde  anterieur  distinct  des  ailes 
orbitaires  j car,  même  dans  les  mammifères,  le 
corps  du  sphénoïde  antérieur  n’est  formé  que 
par  la  réunion  des  deux  portions  orbitaires  du 
sphénoïde. 

Dans  l’épaisseur  du  sphénoïde  postérieur  et  des 
grandes  ailes,  et  sous  le  plancher  du  crâne,  se 
trouve  un  grand  sinus  dont  l’ouverture,  située  au- 
dessous  de  celle  de  la  cavité  cérébrale,  est  parta- 
gée en  deux  par  la  lige  du  sphénoïde  antérieur, 
et  qui  se  termine  en  entonnoir  dans  le  basilaire. 
Dans  la  perche  cl  dans  d’autres  genres  il  commu- 
nique avec  celle  cavité  par  un  trou  percé  au  fond 
de  la  fosse  moyenne,  fermé  dans  le  frais  par  une 
membrane , et  où  se  loge  la  glande  pituitaire  : 
nous  le  désignerons  par  le  nom  de  sinus  sphénoïdal. 

A l’avant  du  crâne,  et  à l’extrémité  de  la  lon- 
gue apophyse  du  sphénoïde,  s’attache  le  vonier, 
qui  est  souvent  armé  de  dents  h sa  face  inférieure, 
et  sur  lequel  s’appuie  la  portion  la  plus  avancée 
des  frontaux  antérieurs.  Sa  face  supérieure  porte 
un  os  également  impair  qui  sc  continue  sur  les 
côtés  avec  les  frontaux  antérieurs,  s’articule  en 
arrière  aux  frontaux,  et  passe  même  un  peu  au- 
dessous  d’eux  : c’est  Vcllimoïde.  Ces  deux  derniers 
os  forment  comme  le  sommet  de  la  pyramide  à 
laquelle  nous  avons  comparé  le  crâne. 

Les  frontaux  antérieurs  sont  percés  chacun  d’un 
trou  pour  le  passage  du  nerf  olfactif , immédiate- 
ment avant  son  entrée  dans  la  narine.  Les  nerfs 
des  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires  ne 
traversent  que  les  membranes  qui  ferment  la 
grande  ouverture  de  la  boite  cérébrale  dont  nous 
venons  de  parler  ; la  cinquième  et  la  sixième  pas- 
sent par  des  trous  particuliers  delà  grande  aile; 
la  huitième  paire  sort  par  un  trou  de  l’occipital 
latéral.  Le  pariétal  est  percé  d’un  petit  trou  poul- 
ie passage  du  nerf  qui  se  rend  aux  nageoires  ver- 
ticales. On  remarque  aussi,  entre  le  pariétal,  le 
mastoïdien  et  l’occipital  externe,  une  grande  ou- 
verture oblongue  qui,  dans  l’état  frais,  est  fermée 
par  des  cartilages.  Le  frontal  présente  à sa  sur- 
iace,  dans  différentes  directions,  les  embouchures 
des  canaux  qui  parcourent  son  épaisseur  et  qui 
appartiennent  au  système  sécrétoire  : un  de  ces 
canaux  communique  avec  un  profond  sillon  qui 
règne  tout  le  long  du  mastoïdien. 
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A l’inférieur  du  crâne  on  ne  distingue  dans  la 
perche  que  les  fosses  moyenne  et  postérieure. 
L 'antérieure  j dont  les  limites  sont  indiquées  par 
les  bords  des  ailes  orbitaires  et  la  bifurcation 
du  sphénoïde  antérieur,  est  entièrement  membra- 
neuse, et  n’existe  pas  dans  le  squelette;  mais  il  y 
a des  genres  où  on  la  retrouve.  La  fosse  moyenne 
est  limitée  en  avant  par  une  légère  arête  des  fron- 
taux et  des  ailes  orbitaires,  et  en  arrière  par  une 
crête  qui  partage  la  face  interne  des  frontaux 
postérieurs  et  celle  des  grandes  ailes.  C’est  au 
fond  de  cette  fosse,  entre  le  sphénoïde  antérieur 
et  les  grandes  ailes,  qu’est  le  trou  de  communica- 
tion avec  le  sinus  sphénoïdal.  L a fosse  postérieure 
est  un  canal  entièrement  entouré  par  les  occipi- 
taux latéraux , et  qui  présente  dans  le  milieu  de 
son  plancher  un  enfoncement  infundibuliforme. 
Elle  est  séparée  de  la  fosse  moyenne  par  tout  l’es- 
pace qu’occupent  les  cavités  de  l’oreille.  Celles-ci, 
qui  communiquent  librement  avec  la  cavité  du 
crâne,  consistent  en  deux  grandes  fusses  creusées 
dans  les  grandes  ailes,  le  basilaire  et  les  occipi- 
taux latéraux  et  qui  logent  les  pierres  de  l’oreille, 
et  en  divers  enfoncements  des  occipitaux  exter- 
nes et  latéraux,  des  masloïdiens,  des  pariétaux, 
des  frontaux  postérieurs  et  des  grandes  ailes,  qui 
servent  à loger  les  canaux  semi-circulaires. 

Cette  description  du  crâne  de  la  perche  con- 
vient à la  plupart  des  autres  genres  depercoïdes. 
Il  n’y  a guère  entre  eux  que  de  légères  différences 
de  proportion  dans  les  os  et  dans  leurs  crêtes. 

Quelques-uns  (les  vices ) ont  l’espace  d’entre  les 
orbites  très-comprimé,  et  deux  pointes  aiguës  au 
bord  du  frontal  antérieur.  Mais  l'uranoscope  s’é- 
carte beaucoup  de  la  perche.  Il  a le  crâne  court , 
aplati,  carré  en  avant,  sans  crêtes  ni  fosses  en 
arrière,  excepté  de  petites,  à la  face  occipitale; 
les  orbites  petits  , dirigés  en  haut,  ne  communi- 
quent ensemble  que  par  une  ouverture  médiocre. 
Entre  eux  , à la  face  supérieure  du  crâne,  les  fron- 
taux principaux  et  les  frontaux  anterieurs  offrent 
un  enfoncement  digital  très-profond  dans  lequel 
glissent  les  pédicules  des  inter-maxillaires  ; l’eth- 
moïde  est  réduit  à une  mince  plaque  osseuse  ap- 
pliquée au  fond  de  ce  sillon  contre  le  vomer.  Les 
os  du  dessus  du  crâne  sont  rugueux.] 

b.  Famille  des  Joues  cuirassées.  — [Dans  les 
Irigles , la  partie  postérieure  du  crâne  n’offre 
également  qu’une  surlâce  plate  et  rugueuse,  parce 
qu’il  n’y  a point  de  crête  inter-pariétale , et  que 
la  fosse  latérale  est  recouverte  par  l’os  sur-scapu- 
laire qui  s’engrène  en  dehors  avec  le  mastoïdien 
et  en  dedans  avec  l’occipital  externe , et  prolonge 
de  chaque  côté  le  crâne  en  une  pointe  aiguë.  Les 
frontaux  antérieurs  sont  garnis  de  pointes  comme 
dans  les  vices;  l’ethmoïde  est  fort  large  en  dessus, 
et  les  os  du  nez , libres  dans  la  plupart  des  autres 
poissons,  comme  nous  le  verrons  plus  loin , sont 
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ici  articulés  solidement  avec  les  frontaux  antérieurs 
et  avec  l’elhmoïde. 

Celte  famille  abonde  en  formes  detêtcsbizarres. 
Ainsi  le  crâne  des  dactyloplères,  Ion;; , très-aplati, 
plus  épais  et  aussi  large  à sa  partie  antérieure 
qu’à  la  postérieure,  est  terminé  en  arrière  par  deux 
énormes  pointes  formées  par  les  sur-scapulaires. 
L’intcr-pariétal  etles  occipitaux  externes  donnent 
également  en  arrière  une  lame  qui  prolonge  la 
partie  supérieure  du  crâne  bien  au  delà  du  trou 
occipital.  L’cthmoïde  ne  s’articule  qu’avec  les 
frontaux  et  les  frontaux  antérieurs;  le  vomer  est 
séparé  de  lui , et  ces  deux  os  forment  comme  les 
deux  lèvres  d’une  grande  lente  transversale,  dans 
. laquelle  se  logent  les  branches  montantes  des 
inter-maxillaires.  Le  trou  pour  le  passage  du  nerf 
olfactif  est  médiocre.  La  cavité  du  crâne,  fort  dé- 
primée , est  fermée  en  devant  par  les  ailes  orbi- 
taires et  par  le  sphénoïde  antérieur,  qui  paraît  sc 
souder  de  bonne  heure  avec  le  postérieur,  ou  qui 
n’est  peut-être  qu’enveloppé  par  une  lame  apo- 
physaire  de  ce  dernier.  Il  n’y  a point  de  fosse 
particulière  pour  l’oreille  interne,  de  sorte  que  le 
plancher  de  la  cavilé  du  crâne  est  lisse.  Toute 
la  face  supérieure  des  os  C3t  chagrinée. 

Les  cottes,  et  surtout  les  platycéphales , ont  le 
crâne  notablement  déprimé  et  garni  d’épines. 

Les  ecorpènes,  dont  quelques-uns  ont  au  con- 
traire le  crâne  comprimé  par  les  côtés,  ont  aussi 
presque  tous  les  os  garnis  d’épines.  L’orbite  a 
généralement  son  bord  supérieur  relevé. 

Dans  l’ agrioppe  lisse,  le  plafond  des  orbites  est 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  crâne,  dont  les 
crêtes  intermédiaires,  les  seules  qui  persistent, 
se  réunissent  à angle  arrondi  au-dessus  des  yeux, 
se  relèvent  comme  deux  murailles,  et  transfor- 
ment le  dessus  de  la  tete  en  une  énorme  fosse  dont 
la  partie  supérieure  du  crâne  forme  le  plancher, 
et  dans  laquelle  viennent  se  coucher  les  premiers 
inter-épineux  de  la  dorsale  ; en  sorte  que  le  pre- 
mier rayon  de  cette  nageoire  semble  sortir  du 
crâne  même  au-dessus  des  yeux.  La  forme  de  l’oc- 
ciput est  un  parallélogramme  carré  à angles  un 
peu  prolongés. L’orbite  est  grand  et  complètement 
cerné  par  un  cercle  osseux  solide , résultant  de 
la  soudure  des  sous-orbitaires  avec  les  frontaux 
antérieur  et  postérieur.] 

c.  Famille  des  sciéno'ides. — [Le  crâne  des  scié- 
noïdes  a la  forme  générale  de  celui  des  perches, 
mais  en  dessous  les  côtés  en  sont  notablement  plus 
bombés,  surtout  dans  les  otolithrs . Ce  qui  distingue 
particulièrement  ces  poissons,  ce  sont  les  arêtes 
et  les  arcades  qui  rendent  la  surface  de  la  tête 
caverneuse,  et  la  longueur  de  leurs  crêtes  ctsur- 
tout  de  la  crête  inter-pariétale.  Dans  1 a maigre , 
par  exemple,  cotte  dernière  arrive  en  se  bifur- 
quant jusqu’à  l’extrémilé  antérieure  du  frontal. 
Entre  les  branches  de  la  bifurcation  on  trouve 


trois  cavités  ; deux  latérales  et  une  moyenne  plus 
en  arrière,  trangulairc  et  très-profonde.  En  de- 
hors de  celle-ci , sur  la  partie  postérieure  des 
frontaux  , il  y en  a encore  de  chaque  côté  deux 
autres  profondes.  Toutes  ces  cavités  communi- 
quent ensemble  par  leur  fond,  et  les  plus  externes 
communiquent  aussi  avec  un  large  canal  creusé 
dans  le  mastoïdien.  De  leur  côté , les  crêtes  inter- 
médiaires et  externes  sont  terminées  en  arrière 
par  de  longues  apophyses.  Une  lame  perpendi- 
culaire du  vomer  forme  une  partie  de  la  cloison 
intcr-orbilaircqui  n’est  membraneuse  qu’à  sa  par- 
tie postérieure.  Il  y a , comme  dans  les  perches, 
une  solution  de  continuité  communiquant  avec  la 
cavité  du  crâne  au  fond  de  la  fosse  latérale. 

Le  crâne  des  autres  vraies  sciènes  est  assez  gé- 
néralement semblable  pour  le  nombre  et  la  forme 
de  ses  anfractuosités  à celui  du  maigre.  Quelque- 
fois , comme  dans  le  grand  pogonias , la  cloison 
inter -orbitaire  est  presque  complètement  ossi- 
fiée.] 

d.  Famille  des  sparoïdes.  — [ Les  sparoïdes  ont  „ 
comme  les  sciènes,  les  crêtes  et  les  fosses  posté- 
rieures du  crâne  avancées  jusqu’au  milieu  d’entre 
les  orbites  et  quelquefois  au  delà,  comme  dans  la 
daurade  vulgaire;  mais  le  frontal  n’est  pas  ca- 
verneux. L’orbite  des  spares  est  généralement 
grand;  ,1  est  énorme  dans  le  pagre  ordinaire  où 
son  diamètre  longitudinal  égale  la  moitié  de  la 
longueur  totale  du  crâne.  La  tête  est  haute,  ce 
qui  est  dû  en  partie  à la  grande  courbe  inférieure 
que  décrit  le  sphénoïde.  Les  frontaux  antérieurs 
sont  creuses  en  dessus  d’une  fossette  triangulaire. 
Le  bord  externe  des  frontaux  principaux  sc  con- 
tinue en  arrière  directement  avec  le  mastoïdien, 
sans  en  être  séparé  par  les  frontaux  postérieurs; 
et  ceux-ci,  situés  au-dessous  de  la  crête  externe, 
au  lieu  d en  faire  partie,  donnent  une  longue  apo- 
physe post-orbitairc,  dont  la  racine  remonte 
jusqu’à  la  face  intérieure  des  frontaux  et  circon- 
scrit ainsi  une  sorte  de  nouvelle  fosse,  eu  dehors 
de  la  lossc  latérale,  et  que  nous  trouverons  plus 
marquée  dans  d’autres  familles.  On  peut  appeler 
cette  troisième  fosse , fosse  latérale  externe.  Le 
sinus  sphénoïdal  traverse  tout  le  basilaire  et  vient 
s ouvrir  en  arrière.  Dans  la  daurade  vulgaire,  la 
crete  inter-pariétale  est  très-élevée,  et  le  sphé- 
noïde n’est  point  courbe;  mais  il  donne  eu  dessous 
une  lame  tranchante,  et  à son  point  de  jonction 
avec  le  basilaire  il  se  renfle  en  un  petit  tuber- 
cule.] 

e.  Famille  des  ménides.  _ [Dans  lcs  méllides> 
et  notamment  la  mcndole  vulgaire,  les  crêtes  ne 
s’avancent  pas  comme  dans  les  précédents,  et  les 
frontaux  sont  creusés  dans  toute  leur  longueur 
entre  les  orbites  d’un  long  sillon  qui  sert  à loger 
les  branches  des  inter-maxillaires.] 

f.  Famille  des  squammipennes.  — [Dans  cette 
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famille,  l’apophyse  post-orbitaire  des  frontaux 
postérieurs  descend  verticalement  pour  former  le 
cadre  de  l’orbite;  et  il  y a entre  elle  et  la  crête 
mastoïdienne,  derrière  l’orbite,  comme  dans  les 
spares,  et  d’une  manière  encore  plus  prononcée, 
une  fosse  latérale  externe  triangulaire.  On  trouve 
presque  généralement  une  crête  inter-pariétale 
très-élevée  à laquelle  les  frontaux  contribuent. 
Dans  Vhénioche  commun,  par  exemple,  le  front  et 
la  crête  s’élèvent  presque  perpendiculairement 
au-dessus  des  yeux,  et  cette  dernière  est  deux  fois 
plus  haute  que  large.  Dans  le  tranchoir  cornu  la 
crête  est  moins  élevée,  mais  en  avant  des  yeux  et 
au-dessus  des  narines  les  frontaux  donnent  une 
petite  pointe  ou  corne  aiguë  ; les  narines  occupent 
une  fosse  commune  au-devant  des  frontaux  anté- 
rieurs, et  leur  ouverture  est  partagée  en  deux 
supérieurement  par  un  prolongement  étroit  des 
frontaux  qui  s’avance  à la  rencontre  d’une  apo- 
physe de  l’etbrnoïde. 

Le  taurichle  varié  (1)  a,  comme  le  précédent, 
deux  cornes  à l’extrémité  antérieure  des  frontaux, 
mais  plus  grandes  et  recourbées  en  dehors.  Au- 
dessus  des  yeux,  les  frontaux  et  les  pariétaux 
s’élèvent  et  forment  une  sorte  de  front  surmonté 
d’un  tubercule  d’où  part  la  crête  inter-pariétale. 
On  voit  aussi  daus  plusieurs  squammipennes  des 
renflements  de  quelque  partie  du  crâne;  ainsi 
l'ep/tippus  géant  (2)  a la  crête  inter-pariétale  ren- 
flée. 

Le  plalax  tetra  a cette  crête  également  renflée 
tout  le  long  de  son  bord  antérieur,  et  les  frontaux 
spongieux. 

La  castagnoleu  tout  le  dessus  du  crâne  surmonté 
d’une  haute  crête  qui  s’étend  de  l’occipital  à l’ex- 
trémité antérieure  des  frontaux;  ceux-ci  dépas- 
sent même  le  vomer  en  avant,  et  forment,  con- 
jointement avec  une  saillie  de  l’ethmoïde,  une 
partie  du  plafond  des  narines.  La  crête  intermé- 
diaire oblique  se  prolonge  également  très  en 
avant.  Le  sphénoïde  est  fortement  arqué  en  des- 
sous, er.  sorte  que  le  sinus  sphénoïdal  forme  une 
cavité  plus  grande  que  celle  du  crâne,  et  qui  s’ou- 
vre en  arrière,  comme  dans  les  spares.] 
h.  Famille  des  scomhèroïdes.  — [Les  scomhê- 
roïdes  présentent  autant  de  variétés  dans  la  forme 
du  crâne  que  les  squammipennes,  mais  leur  com- 
position est  la  même.  11  y a également  trois  fosses 
de  chaque  côté  de  la  crête  inter-pariétale.  Cette 
Crete,  dans  le  maquereau  commun , ne  s’étend  pas 
sur  los  frontaux  ; ceux-ci  sont  assez  épais  et  spon- 
Rleux,  mais  non  caverneux.  Le  sinus  sphénoïdal 
est  assez  grand. 

Dans  le  thon  commun,  la  crête  se  continue  sur 
les  frontaux  jusqu'à  l’ethmoïde;  mais  sa  partie 
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frontale,  étant  formée  par  une  lame  verticale  que 
lui  fournit  chacun  des  frontaux , est  double  ou 
plutôt  fendue  longitudinalement.  Eu  arrière,  celle 
fente  s’élargit  et  devient  un  trou  allongé,  qui 
donne  dans  le  crâne  immédiatement  au-devant  de 
la  crête  inter-pariétale.  Il  y a encore  sur  les  côtés 
de  cette  dernière  crête,  entre  les  frontaux,  les 
pariétaux  et  l’intcr-pariétal , deux  autres  trous 
oblongs  communiquant  avec  la  cavité  cérébrale. 
Les  fosses  médianes,  profondes,  régnent  dans  toute 
la  longueur  du  crâne,  jusqu’à  l’ethmoïde.  Les  fos- 
ses latérales  sont  triangulaires  et  aussi  très-pro- 
fondes. La  face  occipitale  est  assez  unie  de  chaque 
côté  de  la  crête.  L’ethmoïde  est  large,  et  à peine 
dépassé  en  avant  par  le  vomer,  qui  est  creusé  sur 
les  côtés  d’un  enfoncement  conoïde  pour  loger  les 
narines.  Les  frontaux  antérieurs  se  touchent  l’un 
l’autre  par  leur  bon!  interne.  Le  sinus  sphénoïdal, 
plus  haut  que  large,  s’ouvre  en  arrière  par  une 
longue  fente  verticale.  En  avant,  à l'entrée  de  ce 
sinus,  les  bords  du  sphénoïde,  de  la  grande  aile 
et  du  frontal  postérieur  sc  reploienl  en  dehors,  et 
limitent  ainsi  un  peu  en  arrière  la  cavité  de  l’or- 
bite; les  ailes  orbitaires  se  rapprochent  et  vien- 
nent s’unir  sur  la  ligne  médiane,  en  avant  du  sphé- 
noïde antérieur,  d’où  résultent  un  trou  commun 
pour  les  nerfs  optiques  et  une  gouttière  pour  les 
olfactifs.  Une  fosse  très-profonde  existe  à la  face 
inférieure  du  crâne  derrière  ce  rebord  transverse 
qui  limite  le  fond  de  l’orbite;  elle  est  formée  par 
la  grande  aile,  par  le  pariétal  et  par  le  mastoï- 
dien. L ’albacore  a tout  à fait  la  même  structure. 
Cependant  les  ailes  orbitaires  ne  se  touchent  pas 
sur  la  ligne  médiane. 

Dans  l 'espadon,  les  cinq  crêtes  ordinaires  sont 
courtes  et  ne  se  montrent  qu’à  l’arrière  du  crâne; 
les  frontaux  sont  grands  et  tout  à fait  plats;  les 
frontaux  antérieurs  épais  etcelluleux.  L’espace  in- 
ter-orbitaire est  très-grand  ; le  sinus  sphénoïdal 
p.  u profond  et  point  percé  à son  fond;  le  sphénoïde 
très-élargi  en  avant.  L’ethmoïde,  très-allongé, 
forme  le  commencement  de  ce  long  bec  tranchant 
et  pointu  qui  a valu  à ce  poisson  le  nom  qu’il  porte, 
et  qui  est  formé  ensuite  par  le  vomer,  les  inter- 
maxillaires  et  les  maxillaires. 

Le  voilier  des  Indes,  dont  le  bec  est  plus  court 
et-  plus  arrondi,  n’a  point  de  crête  inter-pariétale, 
et  le  dessus  du  crâne  forme  une  concavité  large  et 
peu  profonde,  au-devant  de  laquelle  les  frontaux 
se  renflent  et  deviennent  bombes  pour  former  la 
base  du  museau.  Au  fond  de  l’orbite  existe,  comme 
dans  le  thon  , un  rebord  commun  au  sphénoïde  et 
au  frontal. 

Dans  la  cortjpliène  do  la  Méditerranée,  nous  trou- 
vons à peu  prés  la  même  composition  que  dans  la 


(0  l - Cuv.  et  Valenc.  ffist.  nat.  des  poissons,  t.  VIT, 
1>-  1 48. 


(2)  [Pr.  sa  tête,  Cuvier  et  Valenciennes,  Hist.  nat.  des 
poissons,  pi.  204.] 
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castagnole.  Une  crête  haute,  fournie  par  l’inter- 
pariétal et  par  les  frontaux,  arrive  jusqu’en  avant 
rlu  crâne  ; elle  s’étend  cependant  moins  en  arrière, 
et  descend  se  perdre  sur  les  occipitaux,  qui  se  pro- 
longent beaucoup  au  delà.  Les  fosses  médianes  et 
latérales  régnent  tout  le  long  du  crâne,  la  fosse 
latérale  externe  est  petite.  Les  os  du  nez  s’articu- 
lent solidement  avec  l’ethmoïde  , les  frontaux  et 
les  frontaux  antérieurs  ; l’elhmoïde  forme  en  avant 
une  arcade  sous  laquelle  s’engagent  les  branches 
montantes  des  inter-maxillaires. 

Les  caran.v  ont  une  longue  crête  inter-pariétale 
et  frontale;  les  crêtes  intermédiaire  et  externe  sont 
également  longues,  ainsi  que  les  fosses  qu’elles 
limitent.  L’elhmoïde  et  le  vomer  s’allongent  for- 
tement en  avant,  et  les  frontaux  antérieurs  et 
l’ethmoïde  forment  une  cavité  qui  abrite  les  na- 
rines. Le  sinus  sphénoïdal  est  ouvert  en  arrière. 

Le  vomer  de  Brown  ressemble  au  caranx  : mais 
sa  crête  est,  extrêmement  élevée,  surtout  de  l’ar- 
rière , où  sa  hauteur  égale  à peu  près  la  moitié  de 
la  longueur  du  crâne,  quoique  l’ethmoïde  et  le 
vomer  soient  très-allongés.  La  cavité  des  narines 
est  grande  et  oblongue,  et  le  sinus  sphénoïdal 
n’est  point  percé  en  arrière. 

La  dorée  n’a  au  contraire  point  de  crête  : son 
inter-pariétal  médiocre  n’avance  pas  jusqu’aux 
frontaux,  de  sorte  que  les  pariétaux  se  rejoignent 
en  avant.  Il  donne  à la  face  occipitale  qui  est  verl  i- 
cale  une  double  crête  continuée  par  les  occipitaux 
latéraux  et  qui  la  partage  en  deux  parties.  Le  mas- 
toïdien est  en  forme  de  V;  sa  branche  postérieure 
va  toucher  à la  crête  intermédiaire,  et,  fermant 
la  fosse  latérale  en  arrière,  la  transforme  sur  le 
côté  du  crâne  en  une  ouverture  rhomboïdale.  La 
largeur  de  l’espèce  d’arcade  que  forme  ainsi  le 
mastoïdien  est  augmentée  par  le  pédicule  de  l’é- 
paule qui  s’unit  solidement  à l’occipital  externe, 
au  pariétal  et  à la  branche  montante  du  mastoï- 
dien. Les  frontaux,  les  frontaux  antérieurs,  l’eth- 
moïde et  le  vomer  sont  très -allongés;  les  pre- 
miers, canaliculcs  dans  toute  leur  longueur,  lo- 
gent les  branches  des  inter-maxillaires;  tes  seconds 
n’ont  point  de  trou  pour  le  nerf  olfactif  : ce  nerf 
passe  entre  le  frontal  antérieuret  l’ethmoïde.  L’eth- 
moïde  se  termine  en  avant  en  une  lame  haute  et 
mince,  tandis  que  le  vomei*  est  au  contraire  aplati 
et  en  forme  de  spatule.  ] 

h.  Famille  des  ieuthies . — [ Les  leulJnes  ont 
en  général  des  crêtes  et  des  fosses  peu  marquées. 
Le  sphénoïde  et  le  vomer  se  prolongent  en  une 
sorte  de  bec,  au  bout  duquel  se  meuvent  les  maxil- 
laires. Cependant  quelques  amphacanthos , entre 
autres  Vamphacanthe  à chaînettes , a la  crête  inter- 
pariétale en  triangle  assez  élevé,  les  crêtes  inter- 

(1)  [Pour  la  tête  de  l’anabasvue  en  dessous,  <vop.  ou- 
vrage cité  pl.  so6.] 


médiaires  se  voient  aussi  un  peu,  et  la  fosse  laté- 
rale est  passablement  profonde.  Les  nerfs  olfactifs 
passent  entre  les  frontaux  antérieurs.  Dans  l’aco»- 
thure  hépate,  au  contraire,  il  n’y  a qu’une  très- 
petite  crête  inter-pariétale  ; les  autres  ont  disparu 
ainsi  que  les  fosses.  Entre  les  frontaux  et  les  parié- 
taux, sur  la  ligne  médiane,  est  une  longue  ouver- 
ture elliptique.  Le  sphénoïde  fournil  inférieure- 
ment une  haute  lame  verticale,  cette  lame  est 
encore  plus  haute  dans  Vacanthure  à nageoires 
jaunes,  qui  n’a  pas  l’ouverture  du  dessus  du 
crâne , et  où  le  frontal  a son  trou  pour  l’ol- 
factif. ] 

i.  Famille  des  tœnioïdes.  — [Le  gymnàtre  a le 
sommet  du  crâne  en  forme  d’une  pyramide  qua- 
drangulaire  très-comprimée  latéralement,  et  en 
avant  de  laquelle  est  un  long  museau.  La  face 
antéro-supérieure  et  la  face  postérieure  de  cette 
pyramide  sont  en  triangles  oblongs,  et  les  faces 
latérales  en  triangles  isocèles.  La  première  est 
creusée  d’une  gouttière  profonde  pour  loger  la 
pointe  des  inter-maxillaires.  ] 

k.  Famille  des  pharyngiens  labyrinthe  formes.  — 
[ Ces  poissons  ont  le  crâne  lisse  et  sans  aucune 
fosse,  et  il  n’y  a en  arrière  qu’une  petite  crête 
inter-pariétale.  Le  pédicule  de  l’omoplate  s’en- 
grène avec  les  os  du  crâne. 

Dans  Vanabas  (1),  le  crâne  est  bombé  et  offre 
de  l’analogie  avec  celui  des  tortues  de  mer  par  la 
manière  dont  les  pariétaux , les  mastoïdiens  et  les 
occipitaux  s’étendent  pour  former  de  chaque  côté 
de  la  boite  cérébrale  une  cavité  dans  laquelle  est 
logé  l’appareil  accessoire  des  branchies  particu- 
lier à ces  poissons.  Le  sphénoïde  est  très-com- 
primé, et  il  porto  à sa  partie  supérieure,  ainsi 
que  sur  deux  apophyses  latérales,  des  dents  coni- 
ques qui  complètent  l’appareil  des  dents  pharyn- 
giennes. Le  basilaire  porte  également  deux  apo- 
physes latérales  sur  lesquelles  s’appuient  les  os 
pharyngiens.  Il  n’y  a qu'un  très-petit  sinus  sphé- 
noïdal. 

Dans  Vophicéphale  strié  (2),  le  crâne  est  large  et 
plat,  et  il  n’y  a au  sommet  de  la  face  occipitale 
triangulaire  qu’un  petit  vestige  de  crête  inter- 
pariétale. Le  sphénoïde  est  plat,  sans  apophyse 
latérale,  et  il  n’y  a qu’un  sinus  sphénoïdal  très- 
étroit.] 

1.  Famille  des  tnugiloïdes.  — [Les  muges  ont  la 
composition  delà  tête  des  perches, avec  la  forme 
de  celle  des  ophicéphales.  Leur  crâne  est  seule- 
ment plus  aplati  et  plus  lisse.  Dans  le  mugeàlarge 
tête,  la  face  occipitale  est  longue,  oblique  en  avant, 
et  presque  horizontale.  L’occipital  externe  et  le 
mastoïdien  sc  terminent  en  arrière  par  une  longue 
apophyse  extrêmement  mince.  Le  rocher  fournit 

(2.)  [Pour  la  tète  de  1 opliicépliale  vue  eu  dessous,  'vojr, 
même  pl.] 
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aussi  en  arrière  une  longue  apophyse  à laquelle 
s’engrène  le  pédicule  de  l’omoplate.  En  dessous, 
les  côtés  du  crâne  sont  creusés  à peu  près  comme 
dans  l’ophioéphalc.  L’ethmoïde  et  le  vomer  sont 
larges  et  courts.  Le  sinus  sphénoïdal  est  très-petit, 
vu  le  peu  de  hauteur  du  crâne,  et  il  ne  s’ouvre  pas 
en  arrière.] 

m.  Famille  des  gobioïdes. — [Dans  le  Hennins 
gatlorugine , et  d’autres,  la  composition  du  crâne 
change;  on  n’y  trouve  plus  de  sphénoïde  antérieur. 
Les  yeux,  très-rapprochés  l’un  de  l’autre,  rendent 
les  frontaux  très-étroits.  Immédiatement  derrière 
l’orbite,  le  crâne  est  comprimé  comme  dans  plu- 
sieurs lézards.  C’est  le  frontal  principal  qui  donne 
l’apophyse  post-orbitaire , et  celle  qui  est  ordi- 
nairement fournie  parle  frontal  postérieur,  étant 
située  très  en  arrière  de  la  précédente,  l’espace 
entre  ces  deux  apophyses  a l’apparence  d’une 
fosse  temporale.  Une  courte  crête  sagittale  se  bi- 
furque, et  se  continue  de  chaque  côté  sur  les  occi- 
pitaux externes.  Il  n’y  a point  de  crête  inter- 
pariétale, et  l’espace  que  devraient  occuper  les 
fosses  médianes  est  une  surface  triangulaire  un 
peu  concave,  inclinée  en  avant.  La  face  occipi- 
tale est  verticale.  Les  nasaux  sont  articulés  solide- 
ment avec  les  frontaux  antérieurs,  de  manière 
à former  une  grande  cavité  nasale. 

Dans  le  sources  vivipare , les  yeux  sont  moins 
rapprochés,  les  frontaux  moins  étroits  etcanali- 
eulés  dans  leur  portion  inter-orbitaire;  le  crâne 
est  plat  sans  crête  ni  fosse. 

Vanarrhiq uo loup  a la  partie  supérieure  du  crâne 
fort  semblable  à celle  du  blennie  gatlorugine.  Seu- 
lement la  crête  sagittale  est  un  peu  plus  longue, 
et  formée  entièrement  par  les  frontaux,  qui  don- 
nent aussi  chacun  une  apophyse  post- orbitaire 
saillante  située  à une  grande  distance  en  avant  de 
celle  du  frontal  postérieur.  La  face  occipitale  est 
verticale.  Il  y a une  petite  crête  inter-pariétale. 
La  fosse  latérale  est  rejetée  tout  à fait  en  arrière, 
et,  par  la  réunion  en  une  crête  unique  des  crêtes 
intermédiaire  cl  latérale,  se  trouve  transformée 
en  une  cavitéconoïde.  La  partie  antérieure  du  crâne 
est  haute , verticale  et  obtuse.  Le  sphénoïde  est 
une  grande  lame  verticale,  presque  aussi  haute 
que  longue,  et  qui  s’épaissit  en  avant  pour  rece- 
voir le  vomer.  Celui-ci  est  également  allongé  et 
épais,  couvert  à salace  inférieure  de  dents  arron- 
dies; il  n’y  a point  de  sinus  sphénoïdal. 

Le  gobie  noir  a l’espace  iuler-orbitairc  très- 
étroit,  et  formant  un  petit  canal  qui  se  bilurque 
en  arrière  pourborderde  chaque  côté  l’orbite  et  le 
crâne;  la  partie  encéphalique  du  crâne  est  large, 
un  peu  bombée  et  sans  crête. 

Dans  le  callionyme  lyre,  les  deux  orbites  sont 
aussi  trôs-rapprocliés , et  derrière  eux  le  crâne 
est  très-large  et  plat , de  sorte  que  leur  cercle  , 
bien  marqué  par  les  apophyses  auté  et  post-orbi- 
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taire  des  frontaux  antérieur  et  postérieur,  est 
presque  horizontal.  La  face  occipitale  est  plus  dis- 
tincte et  moins  inclinée  que  dans  le  gobie  noir. 
Une  crête  inter-pariétale,  saillante  en  arrière, 
mais  non  en  haut , la  partage  en  deux  fosses  mé- 
dianes.] 

11.  Famille  des  pectorales  pédiculées.  — [La  bau- 
droye  a toute  la  face  supérieure  du  crâne  concave, 
surtout  en  avant,  où  les  pédicules  des  inter-maxil- 
laires sont  logés  dans  un  vaste  creux  que  forment 
les  frontaux  antérieurs  et  le  vomer.  Deux  os  in- 
ter-épineux sont  couchés  et  fixés  par  des  liga- 
ments dans  cette  concavité  du  crâne.  L.  un  plus 
grand,  et  placé  en  avant,  porte  deux  longs 
rayons  détachés  de  la  première  dorsale;  l’autre  , 
plus  en  arrière , porte  un  troisième  rayon  plus 
court.  Si  l’ethmoïde  existe,  il  est  toujours  à l’état 
cartilagineux,  car  on  n’en  voit  pas  de  traces  dans 
la  tête  desséchée.  L’apophyse  post-orbitaire  ap- 
partientau  frontal.  Le  mastoïdien  est  peu  étendu  ; 
mais  le  rocher  fournit  une  apophyse  que  l’on 
pourrait  confondre  facilement  avec  celle  du  mas- 
toïdien. Il  n’y  a aucune  crête  inter-pariétale;  la 
face  occipitale  est  peu  haute,  verticale  et  bombée 
à sa  partie  moyenne.  Il  n’y  a pas  de  sinus  sphé- 
noïdal. 

Dans  le  malthea  nasuta , déjà  si  remarquable 
par  le  développement  excessif  de  ses  pièces  oper- 
culaires,  les  frontaux  sereploieut  en  dessus  vers 
le  milieu  de  l’orbite,  et  vont  former  en  se  tou- 
chant une  arcade  que  prolongent  les  frontaux  an- 
térieurs et  l’elhmoïde.  Les  piliers  de  cette  arcade, 
ou  plutôt  de  cette  voûte,  sont  formés  par  les 
branches  des  frontaux  antérieurs  qui  donnent  at- 
tache aux  palatins  et  qui  s’appuient  sur  le  vomer. 
Elle  sert  à abriter  les  branches  montantes  des 
inter-maxillaires.  Il  résulte  de  cette  disposition 
que  le  vomer  est  séparé  de  l'ethmoïde  de  toute  la 
hauteur  de  la  voûte,  et  celui-ci  se  trouve  réduit 
à un  tubercule  placé  eu  avant  des  frontaux  anté- 
rieurs.] 

o.  Famille  des  labroïdes.  ■ — [Le  caractère  des 
labres  proprement  dits  est  d’avoir  à la  partie  an- 
térieure des  frontaux  une  dépression,  dans  laquelle 
glissent  les  branches  montantes  des  inter-maxil- 
laires , et  d'avoir  le  vomer  placé  au-devant  de 
l’ethmoïde  et  formant  le  bout  du  crâne.  Dans  le 
la/, rus  turdus  en  particulier,  les  arêtes  des  mas- 
toïdiens en  se  continuant  sur  les  frontaux  et  en  se 
rejoignant  eu  avant  marquent  bien  sur  le  dessus 
de  la  tête  la  place  d’insertion  des  muscles.  Les 
crêtes  sont  d’ailleurs  peu  élevées.  L’apophyse  pos- 
térieure, pourvue  d’un  trou  à sa  base,  appartient 
au  frontal  et  au  frontal  postérieur.  Le  trou  pour  les 
nerfs  olfactifs  est  entre  l’antérieur  et  l’ethmoïde. 
L’cxtrémitc  basilaire  du  sphénoïde  est  élargie  pour 
donner  appui  aux  dents  pharyngiennes. 

Dans  le  cheili.no  malapltnonote,  toutes  les  crêtes 
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sont  hautes  et  les  trois  fosses  île  chaque  côté  bien 
marquées;  la  crête  interméiliaire  est  même  dou- 
ble ; l’inter-pariélale  s’avance  jusqu’au  milieu 
d’entre  les  orbites,  où  elle  rencontre  une  lame 
montante  de  chacun  des  frontaux.  Ces  lames,  en 
se  réunissant,  forment  une  voûte  où  se  loge  la 
pointe  des  inter-maxillaires.  L’ethmoïde  porte 
une  arête  dans  son  milieu. 

Les  acares  se  distinguent  par  une  disposition 
particulière  du  sphénoïde  qui  est  creusé,  à son 
extrémité  basilaire,  de  deux  sillons  lisses  dans 
lesquels  glissent  les  dents  pharyngiennes.  La  face 
inférieure  du  crâne  présente  de  chaque  côté  des 
fosses  profondes  qui  donnent  attache  aux  muscles 
des  os  pharyngiens  et  qui  sont  limitées  par  les 
mastoïdiens , les  rochers,  les  occipitaux  latéraux 
et  les  externes.] 

p,  Famille  des  bouches  en  flûte.  — Ces  poissons 
ont  la  partie  antérieure  du  crâne  presque  aussi 
allongée  que  celui  des  espadons,  mais  l’inter- 
maxillaire et  le  maxillaire  n’y  entrent  pour  rien. 
C’est  uniquement  à l’allongement  des  frontaux,  du 
vomer,  et  de  l’ellnnoïde,  qu’est  due  cette  sorte 
d’apophyse  à l’extrémité  de  laquelle  s’ouvre  une 
petite  bouche.  Les  frontaux  en  forment  la  base; 
l’ethmoïde,  excessivement  allongé,  en  fait  la  plus 
grande  partie;  et  le  vomer,  placé  au  bout  du  pré- 
cédent, forme  la  pointe.  Dans  la  flslularia  labaca- 
ria,  le  museau  est  en  demi-cône  grêle  et  un  peu 
creux  à sa  face  inférieure.  Les  apophyses  anlé  et 
post-orbitaire  continuent  la  courbe  régulière  et  à 
peu  près  circulaire  du  bord  orbital  du  frontal,  de 
sorte  que  plus  des  deux  tiers  des  orbites  sont  en- 
tourés par  les  frontaux.  Dans  l 'autoatome  chinois , 
le  museau  est  large,  mince  et  plat  comme  une  épée 
à deux  tranchants.  Le  mastoïdien  donne  en  ar- 
rière une  apophyse  qui  dépasse  beaucoup  le  cou- 
dyle.  Dans  ces  deux  poissons,  le  basilaire,  au  lieu 
d’une  facette  articulaire  creuse,  conique,  comme 
nous  en  avons  vu  jusqu'à  présent,  donne  au  con- 
traire une  facette  convexe,  et  qui  forme  un  véri- 
table comlyle  semblable  à celui  des  reptiles. 

Dans  les  centrisgues  et  les  umphisiles,  le  museau 
est  moins  allongé  et  à peu  près  triangulaire;  l’or- 
bite et  le  condyle  articulaire  sont  comme  dans  la 
fislulaire .] 

B.  Malacoptérygiens  abdominaux. 

a.  Famille  des  cyprinoïdes.  — [Les  cyprins  ont 
le  crâne  assez  différent  de  celui  des  acanthoptéry- 
giens.  Celui  de  la  carpe  vulgaire,  qui  nous  servira 
de  type,  a la  face  supérieure  bombée  et  sans  fos- 
ses; les  orbites  sont  séparés  par  les  ailes  orbitai- 
res qui  viennent  se  toucher  en  dessous,  cl  par  un 
sphénoïde  antérieur  considérable  placé  en  avant 
de  ces  ailes,  et  qui  s’articule  non-seulement  avec 
le  sphénoïde  postérieur  cl  les  ailes  orbitaires, 


mais  avec  les  frontaux  et  les  frontaux  antérieurs, 
de  sorte  que  la  cavité  .du  crâne  s’étend  jusqu’à 
l’ethmoïde.  Les  fosses  nasales  sont  grandes  et  re- 
couvertes en  partie  par  une  expansion  de  l’eth- 
moïde. Le  vomer  est  légèrement  bifurqué  anté- 
rieurement, elles  tubercules  latéraux  par  lesquels 
il  s’articule  avec  les  palatins  portent  un  noyau 
épipliysaire.  L’apophyse  post-orbitaire  est  fournie 
en  commun  par  le  frontal  et  le  frontal  postérieur, 
et  percée  comme  dans  les  labres  d’un  trou  de  com- 
munication avec  l’orbite.  Une  expansion  du  fron- 
tal et  du  mastoïdien  recouvre  le  frontal  postérieur. 
Les  frontaux  sont  bordés  par  un  sourcilier  qui  va 
d’une  apophyse  orbitaire  à l’autre.  L’inter-parié- 
tal  sépare  bien  les  deux  paires  d’occipitaux,  mais 
il  ne  vient  pas  jusqu’aux  frontaux , et  échancre 
même  à peine  les  pariétaux,  qui  se  louchent  sur 
la  ligue  médiane  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur. La  crête  inter-pariétale  est  rejetée  en 
grande  partie  à la  face  occipitale.  L’occipital  laté- 
ral donne  en  dehors  une  aile  transverse  très-large 
et  très-haute  , un  peu  convexe  eu  arrière  ; mais  il 
n’a  point  de  facette  pour  l’articulation  de  la  pre- 
mière vertèbre,  en  sorte  que  celte  articulation 
appartient  tout  entière  au  basilaire.  Ces  os  sont 
percés , de  chaque  côté  du  trou  occipital , d’un 
trou  trois  fois  aussi  grand  que  celui-ci,  et,  à leur 
face  inférieure,  d’un  autre  grand  trou  allongé. 

En  dessous,  le  basilaire  donne  une  longue  apo- 
physe percée  d’un  canal  à sa  base  ; elle  s’étend 
sous  les  deux  premières  vertèbres  et  supporte  eu 
avant  une  large  surface  triangulaire,  concave, 
qui  reçoit  un  os  odontoïde  contre  lequel  les  dents 
pharyngiennes  viennent  s’appuyer  et  broyer  les 
aliments.  Il  y a à la  face  inférieure  du  crâne  deux 
fosses  profondes  semblables  à celles  du  thon,  et 
formées  par  les  grandes  ailes , les  occipitaux  laté- 
raux et  externes , les  mastoïdiens, et  même  un  peu 
en  avant  par  le  frontal  postérieur.  Il  n’y  a point 
dérocher,  à moins  que  l’on  ne  veuille  donner  ce 
nom  à une  très-petite  plaque  osseuse  placée  sur  le 
mastoïdien,  entre  les  deux  branches  du  pédicule 
de  l’épaule.  Le  sinus  sphénoïdal  est  médiocre  et 
sans  ouverture  postérieure. 

L intérieur  du  crâne  forme  une  longue  cavité 
rétrécie  en  avant  à la  réunion  des  ailes  orbitaires, 
et  en  arrière  par  la  saillie  des  grandes  fosses  infé- 
rieures dont  nous  venons  de  parler.  La  partie 
antérieure  de  cette  cavité,  qui  répond  à la  fosse 
antérieure  , et  qui  n’existe  pas  à l’état  osseux  dans 
les  acaulhoptérygiens , a ici  son  plancher  et  scs 
parois  bien  complétés  par  les  ailes  orbitaires, 
plus  en  avant  par  le  sphénoïde  antérieur,  et  enfui 
par  les  frontaux  antérieurs;  elle  est  terminée  par 
l’ethmoïde  et  recouverte  par  les  frontaux.  L’arête 
de  l’aile  orbitaire,  qui  borne  celte  fosse  sur  ses 
côtés,  est  peu  saillante.  Les  fosses  moyennes  ne 
sont  limitées  que  par  le  rapprochement  de  la 
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partie  postérieure  des  grandes  ailes.  Les  cavités 
qui  logent  les  pièces  de  l’oreille  reposent  en  grande 
partie  sur  le  plancher  que  leur  donnent  les  occi- 


pitaux latéraux. 

Tous  les  a u très  cyprins  sont  formés  sur  le  modèle 
de  la  carpe  , et  n’offrent  que  de  très-légères  diffé- 
rences dans  les  proportions  des  os  : seulement, 
entre  l’occipital  latéral  ctle  mastoïdien,  se  trouve 
dans  quelques  espèces  ( la  tanche,  la  brème)  un 
rocher  distinct,  comme  dans  les  perches.] 

b.  Familles  des  ésoces.  — [ Le  brochet  a la  face 
supérieure  du  crâne  plate  et  deux  lois  plus  large 
dans  sa  moitié  postérieure  que  dans  l’antérieure  ; 
cette  face  est  formée  dans  presque  toute  son 
étendue  par  les  frontaux  qui  se  prolongent  jus- 
qu’au bout  du  museau  ; c’est  en  avant  de  l’apo- 
physe post-orbitaire  que  commence  le  rétrécisse- 
ment : toute  la  partie  située  en  arrière  forme  une 
surface  à peu  près  Carrée,  dont  le  côté  postérieur 
est  découpé  par  les  pointes  des  mastoïdiens  , les 
occipitaux  externes  et  la  crête  inter-pariétale, 
La  face  occipitale  est  sensiblement  verticale,  et 
de  chaque  côté  des  occipitaux  externes  sont  deux 
grandes  cavités  recouvertes  par  une  disposition 
particulière  des  pariétaux , mais  que  l’on  recon- 
naît pour  les  analogues  des  fosses  latérales  des 
perches.  L’inter-pariétal  est  petit,  et  n’a  de  crête 
qu’à  la  face  occipitale;  mais  il  sépare  les  pariétaux 
et  vient  loucher  aux  frontaux.  Les  occipitaux 
latéraux  ne  donnent  point  non  plus  de  facette 
pour  l’articulation  de  la  première  vertèbre,  et  il 


n’y  a pas  de  rocher. 

Le  vomer  s’étend  dans  toute  la  longueur  du  bec; 
il  est  élargi  et  aplati  en  avant , et  tout  couvert 
de  dents  à su  lace  inférieure,  L’elhmoïde  reste 
cartilagineux , à l’exception  de  deux  petites  pla- 
ques latérales  situées  sur  la  partie  élargie  du 
vomer:  ces  petites  plaques  et  une  partie  du  pro- 
longement des  frontaux  sont  recouvertes  do  deux 
os  longs,  minces,  qui  s’engagent  par  leur  extré- 
mité postérieure  entre  le  frontal  et  le  nasal,  et 
quel’on  peut  considérer  comme  undémembrement 
de  ce  dernier.  Les  nasaux  eux-mêmes  s’articulent 
assez  solidement  le  long  des  frontaux  à la  racine 
du  bec.  Les  frontaux  antérieurs  ne  se  touchent 
pointsur  la  ligne  médiane,  et  ncsont  point  percés 
pour  le  passage  du  nerf  olfactif.  Le  sphénoïde  anté- 
rieur n’est  qu’un  petit  os  en  Y,  placé  au-devant 
des  ailes  orbitaires , comme  dans  les  perches. 

Dans  Yorphie,  la  tête  est  plus  uniformément 
allongée  que  dans  le  brochet  ; le  museau  est 
pointu,  mais  les  inter-maxillaires,  les  maxillaires 
et  les  nasaux  entrent  dans  sa  composition  d une 
manière  fixe,  comme  dans  l’espadon,  ioutcla 
partie  encéphalique  du  crâne  est  unie  et  légère- 
ment bombée.  Les  mastoïdiens  sc  prolongent  for- 
tement en  arrière,  et  les  pédicules  de  1 épaule 
s articulant  solidement  avec  ces  os  semblent  les 


prolonger  encore  outre  mesure.  Les  occipitaux  la- 
téraux donnent,  une  apophyse  très-mince  qui  s’é- 
tend aussi  en  arrière,  presque  aussi  loin  que  les 
pédicules.  Le  sphénoïde  est  arqué  en  dessous,  et 
le  basilaire  donne  une  apophyse  aplatie  qui  se 
prolonge  sous  la  première  vertèbre. 

Le  crâne  de  1’e.rocelcst  plat  en  dessus  et  trian- 
gulaire, et  il  ne  se  termine  pas  comme  celui  des 
précédents  en  un  bec  long  et  étroit.  En  dessous  il 
y a un  sinus  sphénoïdal  large  et  haut,  mais  peu 
profond,  parce  que  le  sphénoïde,  au  lieu  de  s’é- 
tendre jusque  sous  le  corps  du  basilaire,  reste  en 
avant  de  cet  os  et  descend  plus  bas.  Les  parois  de 
ce  sinus  sont,  séparées  îles  saillies  que  forment  les 
cavités  de  l’oreille  par  deux  profonds  sillons,  et 
à l’angle  de  réunion  de  ceux-ci  un  tubercule  du 
basilaire  donne  appui  aux  os  pharyngiens.  Les 
oceipitauxlatéraux  fournissent  chacun  une  facette 
pour  l’articulation  do  la  première  vertèbre.] 

c.  Famille  des  siluroïdes.  — [Ces  poissons  ont 
la  tête  généralement  aplatie,  et  presque  aussi 
large  en  avant  qu’en  arrière  ; les  os  du  crâne  sont 
souvent  chagrinés  oh  parsemés  de  petites  émi- 
nences lisses,  disposées  sur  des  lignes  conver- 
gentes, Leur  crâne  est  encore  mieux  fermé  par- 
dessous  et  en  avant  que  celui  des  cyprins,  parce 
que  le  sphénoïde  s’appliqueimmédiatement  contre, 
les  ailes  orbitaires,  sans  laisser  entre  elles  et  lui 
desinus;  mais  il  est  au  contraire  presque  tou- 
jours ouvert  en  dessus  par  une  longue  fente  située 
entre  les  frontaux,  et  quelquefois  par  une  seconde, 
plus  petite , entre  les  pariétaux;  ceux-ci  sont  ré- 
unis de  bonne  heure  entre  eux  et  à l’inter-pariétal, 
de  manière  à ne  plus  former  qu’un  seul  os.  Il  n’y 
a pas  de  rocher.  Le  sphénoïde  antérieur  est  un  os 
large  situé  tout  à fait  en  avant,  cl  remplissant 
l’espace  entre  le  frontal,  la  tige  du  sphénoïde, 
le  frontal  antérieur  et  l’aile  orbitaire.  Les  nerfs 
optiques  sortent  par  une  ouverture  pratiquée 
entre  le  sphénoïde  et  l’aile  orbitaire,  et  quelque- 
fois par  un  trou  percé  dans  cette  aile  elle-même. 

Il  faudrait,  pour  donner  une  idée  exacte  des 
diverses  formes  de  la  léte  dans  les  siluroïdes,  pas- 
ser en  revue  tous  les  genres  de  cette  famille;  nous 
devons  nous  borner  ici  à quelques-uns  des  prin- 
cipaux. 

Dans  le  silurus  jlant's , le  crâne  est  plus  étroit 
vers  son  milieu  qu’à  ses  deux  extrémités.  La  fente 
des  frontaux  cchancre  en  avant  l’ethmoïde,  et 
celle  de  l’arrière  est  tout  entière  dans  l’inter-pa- 
riclal,  Les  frontaux  antérieurs  sont  très-larges. 
L’ethmoïde  donne  de  chaque  côté  une  longue 
apophyse  transversale  et  le  vomer  une  large  lunule 
couverte  de  dents  à sa  face  inférieure. 

Le  bagrc  commun  ressemble  au  glunis  par  l’é- 
largissement de  la  partie  antérieure  du  crâne, 
qui  est  dûprincipalcmenl  aux  frontaux  antérieurs. 
Ceux-ci  ont  bien  leur  portion  interne  et  élargie 


390  HUITIEME  LEÇON.  — OSTÉOLOGIE  DE  LA.  TÈTE. 


recouverte  par  les  frontaux,  mais  ils  ne  s'articu- 
lent réellement  avec  ces  derniers  que  par  une 
longue  apophyse  récurrente  née  de  leur  portion 
externe.  Sous  les  froutaux  antérieurs,  le  vomer 
forme  un  are  aplati  et  couvert  de  dents.  L’inter- 
pariétal n’est  point  cchancré;  il  n’offre  qu’un 
léger  sillon  qui  continue  la  fente  des  frontaux,  et 
il  donne,  au  lieu  de  crête,  une  production  en 
forme  de  toit  qui  va  s’articuler  avec  l’apophyse 
épineuse  de  la  première  vertèbre.  L’occipital  ex- 
terne fournit,  de  son  côté,  une  apophyse  qui  va 
s’articuler  avec  les  apophyses  transverses  de  cette 
même  vertèbre.  Le  basilaire  est  creusé , comme 
dans  les  carpes,  d’un  canal  qui  se  continue  sous 
le  corps  des  quatre  premières  vertèbres,  soudées 
entre  elles.  A la  lace  inférieure  du  crâne,  les  occi- 
pitaux latéraux,  les  mastoïdiens,  et  la  grande  aile, 
offrent  un  renflement  analogue  à celui  des  otoli- 
thes,  et  qui  correspond  à une  grande  cavité  inté- 
rieure pour  les  pierres  des  oreilles.  Le  sur-scapu- 
laire s’articule  d’une  manière  solide  en  dessus 
avec  le  mastoïdien  et  l’occipital  externe,  et  en  des- 
sous par  une  longue  branche  transversale  avec  le 
basilaire. 

Dans  les  s/ials,  tel  que  le  synodoniis  mombrann- 
ceus,  la  partie  postérieure  du  crâne  est  remarqua- 
ble par  la  manière  dont  elle  se  lie  avec  la  colonne 
vertébrale  et  avec  l’épaule.  En  avant,  l’ethmoïde 
dépasse  le  vomer,  et  les  inter-maxillaires  sont 
articulés  solidement  à sa  face  inférieure.  La  fente 
du  dessus  du  crâne,  particulière  à celle  famille, 
est  large  entre  les  frontaux.  L’inter-pariétal  donne 
aussi  une  large  plaque  en  forme  de  toit,  mais  qui 
s’articule  ici  avec  les  inter-épineux  delà  première 
et  de  la  seconde  vertèbre,  élargis  eux-mêmes  en 
forme  de  toit  pour  recouvrir  les  muscles  de  l’é- 
pine. Les  quatre  premières  vertèbres  sont  soudées 
en  un  seul  corps,  et  l’apophyse  épineuse  de  la 
première  vient  s’articuler  au-dessus  du  trou  occi- 
pital avec  les  occipitaux  latéraux  et  l’inter-parié- 
tal.  D’un  autre  côté,  les  pédicules  de  l’épaule, 
épais,  aplatis,  chagrinés  à leur  face  supérieure, 
s’articulent  si  solidement  avec  i’inter-parictal,  les 
occipitaux  latéraux,  le  mastoïdien  cl  le  basilaire, 
qu’on  pourrait  les  prendre  pour  de  seconds  mas- 
toïdiens, tant  ils  font  corps  avec  les  os  que  nous 
venons  de  citer.  Les  occipitaux  latéraux  sont 
percés  en  dessous  d’un  grand  trou  comme  dans 
les  carpes. 

Les  hétârolranches  ont  la  face  supérieure  du 
crâne  en  forme  d’un  vaste  disque  ovale  et  plat, 
échancré  en  arrière  aux  côtés  de  l’inter-pariétal; 
mais  la  partie  de  ce  disque,  comprise  entre  le  mas- 
toïdien et  le  frontal  antérieur,  n’appartient  pas, 
aux  os  du  crâne  proprement  dits;  elle  est  formée 
par  la  pièce  postérieure  des  sous-orbitaires,  qui 
devient  ici  un  véritable  sur-orbitaire.  Des  deux 
côtés  de  l’cthmoïde,  les  nasaux  concourent,  aussi 


à former  ce  disque.  Les  frontaux  ne  laissent  entre 
eux  qu’une  fente  étroite,  et  l’inter-pariétal  n’offre 
qu’un  petitenfoncement,  indice  du  trou  qui  existe 
dans  quelques  autres  silures.  Le  sur -scapulaire 
forme  également  l’angle  externe  et  postérieur  du 
crâne  et  s’articule  en  avant  avec  le  mastoïdien  et 
en  arrière  avec  une  très-longue  apophyse  trans- 
verse de  la  première  vertèbre.  Le  vomer  offre  à 
sa  partie  antérieure  une  vaste  lunule  couverte  de 
dents  en  cardes,  et  les  inter-maxillaires  forment 
en  avant  de  cette  lunule  et  sous  l’ethmoïde  une 
bande  large,  arquée,  solidement  fixée,  et  couverte 
de  dents  semblables. 

Le  crâne  du  malaptérure  électrique  est  lisse,  et 
large  en  arrière;  mais  immédiatement  au-devant 
des  frontaux  postérieurs,  les  frontaux  principaux 
se  rétrécissent  au  point  de  ne  former  plus  guère 
qu’une  crête  au  milieu  de  laquelle  est  cependant 
la  fente  ordinaire  â celte  famille.  Les  frontaux  an- 
térieurs élargissent  de  nouveau  un  peu  le  crâne, 
qui  se  termine  par  un  ethmoïde  à deux  pointes 
latérales.  Le  frontal  postérieur  donne  une  apo- 
physe post-orbitaire  très-longue,  et  qui  semble  là 
pour  empêcher  l’appareil  palalo-temporal,  placé 
dans  un  plan  presque  horizontal,  de  se  renverser 
en  dessus.  La  crête  inter-pariétale,  peu  saillante, 
fait  partie  de  la  face  occipitale. 

Les  deux  genres  des  asprùdes  et  des  loricctircs 
offrent  de  grandes  anomalies  dans  la  composition 
du  crâne.  Il  est  extrêmement  plat  dans  Yasprède, 
et  toute  sa  moilié  antérieure  est.  formée  par  un 
seul  os  qui  lient  lieu  de  frontaux,  de  frontaux 
antérieurs,  d’ethmoïde  et  de  vomer.  Cet  os  s’unit 
à l’inler-pariétal  par  deux  pointes  entre  lesquelles 
se  trouve  la  fente  du  crâne.  Entre  l’inter-pariétal 
et  les  mastoïdiens,  il  y a de  chaque  côté  un  os  qui 
représente  à la  fois,  et.  le  frontal  postérieur,  puis- 
qu’il porte  l’appareil  lemporo -palatin,  et  l’aile 
orbitaire,  puisqu’il  est  percé  à sa  face  inférieure 
pour  le  passage  du  nerf  optique.  Les  occipitaux, 
les  mastoïdiens  et  le  sphénoïde  existent  seuls 
comme  à l’ordinaire.  Nous  n’avons  pas  pu  nous 
assurer  s’il  y a un  sphénoïde  antérieur.  Ainsi,  le 
nombre  des  os  du  crâne  de  l’asprède  est  bien  au- 
dessous  de  celui  des  autres  silures. 

La  loricaire  en  a également  un  nombre  moin- 
dre; elle  n’a  pas  de  pariétaux,  mais  les  six  fron- 
taux existent,  ainsi  que  l’ethmoïde  qui  est  terminé 
par  une  longue  pointe  dépassant  beaucoup  le 
vomer.  Les  frontaux  antérieurs  sont  très-dévelop- 
pés  et  se  continuent  en  avant  en  longeant  la 
pointe  de  l’ethmoïde.  Ils  sont  creusés  supérieure- 
ment chacun  d’une  fossette  pour  les  narines.  A 
leur  angle  externe  et  postérieur,  ils  sont  recou- 
verts par  un  os  mince  qui  s’articule  avec  le  fron- 
tal, etnepeut  être  que  l’un  des  sous-orbitaires  de- 
venu sourcilier;  si  le  sphénoïde  antérieur  existe,  il 
est  caché  par  les  frontaux  antérieurs,  de  telle 
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sorte  qu’on  ne  peut  l’apercevoir.  C’est  aux  fron- 
taux postérieurs,  et  aux  mastoïdiens,  qu’est  dû 
l’élargissement  considérable  de  la  partie  posté- 
rieure du  crâne. 

d.  Famille  des  salmones.  — [Les  poissons  de 
celle  famille  se  rapprochent  du  type  des  perches 
plus  que  ceux  des  trois  précédentes. 

Dans  la  Initie  commune,  les  fosses  médianes 
sont  peu  profondes,  parce  que  l’inter-pariétal  est 
petit,  il  vient  cependant  bien  loucher  aux  fron- 
taux ; les  fosses  latérales,  assez  marquées,  sont 
aussi  percées  â leur  fondd  une  ouverture  qui  com- 
munique dans  le  crâne.  Il  y a un  petit  rocher  qui 
ne  s’articule  point  avec  la  grande  aile,  mais  avec 
le  mastoïdien  et  les  deux  occipitaux;  il  y a aussi 
un  sinus  sphénoïdal  qui  s’ouvre  en  arrière.  Le 
sphénoïde  antérieur  est  un  petit  os  en  Y placé 
comme  dans  la  perche  ; mais  l’aile  orbitaire  est 
séparée  de  la  grande  aile  par  une  lame  descendante 
du  frontal,  et  elle  est  ainsi  reportée  en  avant  pour 
former  avec  celle  du  côté  opposé  la  cavité  céré- 
brale. Les  frontaux  antérieurs  sont  petits  et  fort 
écartés  l’un  de  l’autre,  de  sorte  qu’ils  ne  sont  pas 
percés  pour  le  passage  des  nerls  olfactifs.  L’eth- 
moïde  est  peu  développé,  et  le  vomer  porte  sur  la 
ligne  médiane  de  fortes  dents.  Les  os  de  la  truite 
sont  poreux  et  contiennent  une  grande  quantité 
de  graisse  ; aussi,  lorsqu’ils  sont  parfaitement  dé- 
graissés deviennent-ils  très-cassants. 

Le  saumon , qui  a les  os  de  la  tele  encore  plus 
poreux,  plus  gras  et  plus  cassants  que  la  truite, 
ne  diffère  de  celle-ci  que  parce  que  ses  ailes  orbi- 
taires touchent  aux  grandes  ailes  et  ne  ferment 
pas  complètement  la  cavité  cérébrale  en  avant, 
et  en  ce  que  ses  frontaux  laissent  entre  eux  à la 
face  supérieure  du  crâne,  comme  dans  les  silures, 
un  espace  vide. 

e.  Famille  des  clupes.  — [Les  harengs  se  distin- 
guent à l’abaissement  considérable  de  leur  apo- 
physe post-  orbitaire  qui  se  trouve  presque  au 
niveau  du  plancher  de  la  boite  cérébrale.  La  face 
supérieure  du  crâne  est  en  triangle  très-allongé. 
La  fosse  latérale  est  aussi  percée  d’un  espace 
membraneux  , mais  compris  entre  le  lrontal  et  le 
pariétal.  Les  frontaux  sont  relevéssurle  côté  d’une 
légère  arête,  dans  toute  leur  longueur,  et  l’espace 
compris  entre  elles  forme  une  surface  plate  un  peu 
enfoncée  et  presque  elliptique.  Le  sinus  sphénoïdal 
est  très-grand  et  se  continue  tout  le  long  du  basi- 
laire en  un  canal  profond  , ouvert,  non-seulement 
en  arrière , mais  en  dessous,  par  une  longue  lente 
entre  deux  lames  du  sphénoïde.  Le  sphénoïde, 
vu  la  hauteur  de  la  boite  cérébrale  et  du  sinus 
sphénoïdal , s’éloignant  beaucoup  de  la  table  su- 
périeure du  crâne,  il  s’ensuit  que  les  frontaux  an- 
térieurs qui  sont  petits  sont  suspendus  au-dessus 
de  lui,  et  n’appuient  pas  leur  face  inférieure  sut  le 
sphénoïde  et  le  vomer  comme  dons  tous  les  autres 
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poissons.  Le  sphénoïde  antérieur  et  les  ailes  or- 
bitaires offrent  aussi  une  disposition  particulière 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

L'alose  ressemble  au  hareng;  elle  n’en  diffère 
que  par  une  moins  grande  hauteur  du  crâne  en 
arrière-  ce  qui  fait  que  les  frontaux  antérieurs 
portent  comme  à l’ordinaire  sur  le  sphénoïde. 

Le  chirocenlre  se  distingue  par  un  trou  au  crâne 
entre  l’inter-pariétal  et  les  frontaux,  et  par  une 
solution  de  continuité  entre  l’extrémité  antérieure 
de  ceux-ci  ; les  crêtes  de  la  partie  postérieure  du 
crâne  sont  plus  aiguës  que  dans  les  précédents. 
Le  frontal  antérieur  appuie  aussi  sur  le  sphénoïde. 

Dans  les  buiirins , le  crâne  est  en  triangle  très- 
allongé;  assez  plan  en  dessus  et  en  arrière,  parce 
que  la  fosse  latérale  est  recouverte  par  des  expan- 
sions du  pariétal,  du  mastoïdien  et  de  l’occipital 
externe,  et  que  la  fosse  intermédiaire  est  rejetée 
à la  face  occipitale;  mais  toute  la  partie  antérieure 
de  la  face  supérieure  est  creusée  de  sillons  et  de 
canaux. 

Le  caractère  essentiel  de  la  tete  de  ces  pois- 
sons, c’est  la  largeur  de  la  tige  du  sphénoïde  qui 
forme  une  grande  plaque  ovale  et  concave  cou- 
verte de  dents  serrées  les  unes  contre  les  autres 
comme  des  pavés,  et  aux  côtés  de  laquelle  descen- 
dent à angle  droit  deux  autres  plaques  semblables 
appartenant  aux  ptérygoïdiens;  il  en  résulte  une 
voûte  dentée  contre  laquelle  l’os  de  la  langue, 
couverlc  des  mêmes  dents,  vient  broyer  les  ali- 
ments. Le  vomer  a aussi  une  petite  bande  trans- 
versc  qui  porte  des  dents  en  carde;  et  entre  cet 
os  et  le  sphénoïde  est  l’ouverture  ovale  d’un  sinus 
qui  s’étend  sous  une  partie  de  ce  dernier;  une 
fosse  profonde  existe  aussi  en  dessous  du  crâne 
derrière  la  grande  aile,  à peu  près  comme  dans  la 
carpe;  enfin  la  tige  élargie  du  sphénoïde,  avec 
une  partie  des  ptérygoïdiens,  forme  un  plancher 
osseox  h l'orbite. 

Dans  tous  ces  genres  de  clupes , et  probable- 
ment dans  les  genres  voisins,  il  y a au-devant  de 
la  cavité  cérébrale  une  pièce  nouvelle  qui  parait 
être  une  dépendance  du  sphénoïde , et  que  nous 
n’avons  observée  dans  aucune  des  lamdles  précé- 
dentes. On  retrouve  ici,  comme  à l’ordinaire  , le 
sphénoïde  et  sa  longue  apophyse,  les  ailes  tem- 
porales et  au-devant  d’elles  les  ailes  orbitaires.  Le 
sphénoïde  antérieur  existe  aussi  à sa  place  accou- 
tumée; seulement  dans  le  chirocenlre  il  forme  une 
petite  plaque  rectangulaire  engagée  entre  les 
quatre  pièces  précédentes , et  il  n’a  qu’une  tige 
descendante  filiforme.  Celte  tige  est  également 
Irès-grèle  dans  l'alose  et  le  hareng,  tandis  que 
dans  le  glossodonlo  elle  forme  une  large  lame  in- 
ter-orbitaire  ; mais  dans  tous  ces  poissons,  il  y a 
sur  la  ligne  médiane,  en  dessous  des  frontaux  et 
en  avant  des  ailes  orbitaires,  une  pièce  distincte 
formée  de  deux  lames  réunies  en  V,  qui  continue 
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en  canal  la  cavité  du  crâne,  et  de  plus  , dans  le 
glossodonle , descend  en  une  lame  inter-orbitaire 
pour  s’appuyer  sur  le  sphénoïde  et  s’unir  en  ar- 
rière au  sphénoïde  antérieur;  elle  circonscrit  avec 
celui-ci  un  trou  commun  au  crâne  et  aux  deux 
cavités  orbitaires.  Peut-être  la  meilleure  manière 
de  déterminer  cette  pièce  est-elle  de  la  considérer 
comme  une  subdivision  du  sphénoïde  antérieur. 

Le  crâne  des  lépisostées,  allongé,  demi-conique, 
sans  crêtes  ni  fosses,  a cela  de  remarquable  que 
quelques-uns  de  scs  os  sont  souvent  subdivisés,  et 
que  les  maxillaires,  les  sous-orbitaires  et.  l’appa- 
reil ptérygo-palatin  sont  soudés  solidement  avec 
lui.  La  cavité  cérébrale  n’occupe  qu’un  sixième  de 
la  longueur  du  crâne,  et  au-devant  d’elle  une  par- 
tie des  pariétaux,  les  frontaux  cl  les  sous-orbitai- 
res forment  une  voûte  qui  se  confond  peu  à peu 
avec  le  long  museau  de  ces  animaux.  L’inter-pa- 
riétal  est  double  et  en  arrière  des  pariétaux.  Il 
ne  paraît  pas  V avoir  de  rocher.  En  dessous,  le 
sphénoïde  et  l’aile  orbitaire  fournissent  ensemble 
de  chaque  côté  une  longue  facette  condyloï  lieune 
transverso  , sur  laquelle  s’appuie  et  glisse  une  des 
pièces  de  l’appareil  ptérygo-palatin  (le  tympanal), 
à peu  près  comme  dans  les  sauriens  et  certains 
oiseaux.  11  existe  entre  les  grandes  ailes  et  les  oc- 
cipitaux un  grand  espace  membraneux  qui  paraît 
devoir  s’ossifier  plus  tard,  L’clhmoïde  est  double 
et  porte  des  dents  en  avant.  Il  est  aussi  creusé 
d’un  long  canal  pour  le  nerf  olfactif. 

La  tête  d abichir  a l’aspect  d’une  tête  de  tortue 
marine  un  peu  aplatie,  presque  tous  les  os  de  la 
face  étant  soudés  à ceux  du  crâne.  Cet  os,  à l’ex- 
ception du  maxillaire,  sont  chagrinés  en  dessus 
comme  ceux  des  silures.  Les  nasaux,  les  inter- 
maxillaires, les  maxillaires,  les  palatins  et  les 
ptérygoïdiens,  sont  soudés  directement  au  crâne  ; 
les  antres,  c’est-à-dire  ceux  de  l’appareil  oper- 
culaire , y sont  fixés  par  l’intermédiaire  d’une 
rangée  de  petites  plaques , placées  entre  cet 
os  et  les  frontaux,  les  pariétaux,  les  masloï- 
diens  et  les  occipitaux.  Deux  de  ces  pièces  seule- 
ment, celles  qui  sont  aux  côtés  du  pariétal  sont 
mobiles  et  s’ouvrent  et  se  ferment  à la  manière 
des  châssis  de  nos  toits,  pour  introduire  l'eau 
dans  la  cavité  branchiale  ou  pour  l’en  laisser  sor- 
tir. L’orbite  est  enlouré  d’un  cadre  osseux  complet 
formé  par  le  frontal,  le  frontal  antérieur,  le  maxil- 
laire et  la  première  pièce  de  la  rangée  des  os  dont 
nous  venons  de  parler.  En  dessous,  le  corps  du 
sphénoïde  postérieur  donne  deux  larges  apophy- 
ses latérales,  mais  qui  ne  s’articulent  point  avec 
une  pièce  de  l’arcade  palatine,  comme  dans  les 
iépisostées.] 

C.  Malaeoptêrygiens  subbrachiens. 

a.  Famille  des  gadoïdes.  — [La  télé  de  la  mo- 


rue, principale  espèce  de  cette  famille,  rentre 
tout  à fait  dans  le  plan  ordinaire.  Son  crâne,  un 
peu  plus  aplati  que  celui  de  la  perche,  offre  la 
même  composition,  avec  cette  différence  que  le 
rocher  est  si  grand  qu’il  forme  presque  la  moitié 
de  la  face  latérale  de  la  cavit  cérébrale.  Il  s’ar- 
ticule non-seulement  avec  le  mastoïdien,  la  grande 
aile  et  l’occipital  latéral  comme  à l’ordinaire,  mais 
il  touche  au  sphénoïde,  au  basilaire  et  à l’occipi- 
tal externe.  11  est.  percé  dans  son  milieu  pour  le 
passage  de  la  portion  dure  de  la  septième  paire. 
La  crête  inter-pariétale  s’avance  jusqu’au  milieu 
des  frontaux,  d’où  naissent  en  rayonnant  des 
lames  minces,  obliques,  qui  parcourent  le  dessus 
du  crâne.  Deux  se  dirigent  en  arrière  et  latérale- 
ment, et  se  continuent  jusque  sur  les  mastoïdiens; 
lieux  autres  marchent  en  avant  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  sont  creusées  d’un  double  conduit  large- 
ment. ouvert  en  dessus.  Les  frontaux  antérieurs 
ne  se  rejoignent  pas  sur  la  ligne  médiane  et  ne 
sont  point  percés  pour  le  passage  du  nerf  olfactif. 
Il  ne  paraît  pas  y avoir  de  sphénoïde  antérieur, 
du  moins  nous  n’en  voyons  dans  aucun  de  nos 
squelettes  ; il  n’y  a pas  non  plus  de  sinus  sphénoï- 
dal. A l’intérieur,  les  occipitaux  latéraux  ne  for- 
ment pas  d’anfractuosité  pour  loger  les  pierres  de 
1 oreille,  de  sorte  que  l’espace  occupé  par  celles-ci 
est  peu  détermine. 

Quelques  g a de*  (h  muslèle,  la  loir , par  exemple) , 
ont  la  face  supérieure  du  crâne  tout  à fait  plate, 
sans  crêtes  ni  fosses  ; d’autres  ( le  merlus  ordi- 
naire) ont  une  légère  créle  inter-pariétale  bifur- 
quée.  Chaque  branche  de  celle  bifurcation  vient 
se  terminer  en  avant  de  l’œil , et  l’espace  triangu- 
laire compris  entre  elles  est  un  peu  plus  enfoncé 
que  le  reste  du  crâne. 

Le  crâne  des  grenadiers  est  court  et  large,  parce 
que  l’el  hmoïde  et  le  vomer  ne  dépassent  pas  les 
frontaux  en  avant,  et  que  ceux-ci  s’étendent  en 
larges  ailes  au-dessus  des  orbites.  Du  centre  de  la 
face  supérieure  rayonnent  des  crêtes  minces,  qui 
envoient  dans  différentes  directions  des  filaments 
osseux  qui  forment  en  s'attachant  aux  os  comme 
autant  d’arcades  irrégulières.  ] 
h.  Famille  des  poissons  plais.  — Le  caractère 
principal  îles  pleuronectcs  est  d’avoir  la  partie 
antérieure  du  crâne  tordue,  et  les  deux  yeux  du 
même  côté,  et  dans  un  seul  orbite.  Cet  orbite 
unique  est  ordinairement  du  côté  gauche  II  doit 
en  résulter,  comme  on  le  conçoit,  d’importants 
changements  dans  la  situation  de  certains  os 
Dans  le  lurbol,  le  vomer  et  le  sphénoïde  sont  à 
peu  de  chose  près  symétriques  ; mais  les  frontaux 
principaux,  les  frontaux  antérieurs  et  Pc t hmoïde 
sont  très-fortement  contournés,  et  le  cadre  de 
l’orbite,  qui  est  à gauche,  est  formé  parle  frontal 
principal  et  par  le  frontal  antérieur  droit.  Le 
premier,  situé  comme  à l’ordinaire  en  avant  du 
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pariétal  droit  et  de  l’inter-pariétal,  donne  ensuite 
à gauche  une  lame  et  une  longue  tige  arquée,  qui 
font  la  paroi  postérieure  et  tout  le  bord  inférieur 
de  l’orbite.  Il  vient  retrouver  à l’angle  antérieur 
de  cette  cavité  le  côté  de  l’cthmoïde.  I.e  frontal 
antérieur  droit  clôt  l’orbite  en  dessus  et  lui  forme 
un  plafond.  Le  frontal  principal  et  1 antérieur 
gauches  sont  fort,  différents  des  précédents  pour 
la  forme.  Le  premier  s’étend  sous  J orbite  tout  le 
long  de  la  portion  arquée  du  frontal  droit  ; le  se- 
cond est  eu  avant,  en  dehors  et  presque  en  dessous 
de  l’elhmoïde.  Les  frontaux  postérieurs  sont  de 
chaque  côté  à leur  place  accoutumée,  mais  fort 
loin  de  l’orbite. 

Les  narines  sont  doubles,  mais  non  symétri- 
ques. Un  large  trou  de  chaque  côté,  percé  entre 
le  frontal  antérieur  et  l’elhmoïde  , donne  passage 
au  nerf  olfactif.  Une  crête  née  du  bord  supérieur 
de  l’orbite,  et  qui  se  continue  avec  la  crête  inter- 
pariétale,  partage  le  dessus  du  crâne  en  deux 
longues  fosses  jusqu’à  la  face  occipitale,  qui  est 
presque  verticale  et  hexagone  , la  crête  inler- 
parictale , les  pointes  des  occipitaux  externes  et 
des  mastoïdiens  et  le  corps  du  basilaire  y formant 
six  angles  à peu  près  à égale  distance  l’un  de 
l’autre.  Le  rocher  est  entre  le  mastoïdien , l’occi- 
pilal  latéral , le  basilaire  et  la  grande  aile  ; et  les 
ailes  orbitaires  , petites  et  éloignées  de  l’orbite, 
sont  engagées  entre  le  sphénoïde,  les  grandes 
ailes,  le  frontal  principal  et  le  postérieur.  Les 
premiers  ferment  la  cavité  du  crâne.  Ils  tiennent 

lieu  du  sphénoïde  antérieur  qui  n’existe  pas;  mais 

il  y a un  petit  sinus  sphénoïdal  conique.  Les 
autres  os  du  crâne  se  retrouvent  de  chaque  côté  à 
leur  place  ordinaire.  A l’intérieur  du  crâne,  1 es- 
pace occupé  par  les  pierres  est  très-limité. 

La  barbue  a les  yeux  à droite  , et  le  dessus  du 
crâne  plus  bombé,  la  crête  derrière  l’orbite  à 
peine  sensible.  La  moitié  supérieure  et  postérieure 
seulement  du  cadre  de  l’orbite  est  fournie  par  le 
frontal  gauche;  le  frontal  antérieur  du  même  côté 
en  donne  l'autre  moitié;  le  frontal  droit  en  forme 
la  partie  inférieure,  et  l’ethmoïde  la  partie  anté- 
rieure. Le  frontal  antérieur  droit  n’y  entre  pour 
rien  ; mais  le  trou  pour  le  nerf  olfactif,  assez 
petit,  est  percé  tout  entier  de  chaque  côté  dans 
cet  os.  Les  ailes  orbitaires  fournissent  chacune 
une  petite  apophyse  interne  qui  rejoint  sa  congé- 
nère sur  la  ligne  médiane,  au-dessus  de  l’entrée 
du  sinus  sphénoïdal.] 

c.  Famille  des  discoboles.  — [Le  gobiésoce  a 
en  arrière  des  orbites  le  crâne  d’un  quart  plus  large 
que  long.  L’espace  entre  ces  cavités  est  large,  plat 

et  un  peu  enfoncé  pour  loger  les  inter-maxillaires. 

Le  reste  du  crâne  s’incline  en  arrière  par  un  plan 
qui  se  confond  presque  avec  celui  de  la  face  occi- 
pitale. L’apophyse  post-orbitaire  est  très-longue. 

Les  âchencis  ont  la  tète  comparable  par  son 
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aplatissement  à celles  de  la  matamata  et  du  pipa  ; 
elle  forme  une  sorte  de  petite  tablette  aussi  large 
que  longue,  un  peu  taillée  en  pointe  en  avant,  et 
dont  la  face  supérieure  est  légèrement  concave  et 
sans  crêtes,  pour  porter  l’appareil  particulier  à 
cet  animal,  et  au  moyen  duquel  il  s’accroche 
aux  différents  corps.  L’ethmoïde  est  un  carré  long 
placé  entre  les  deux  pointes  des  frontaux;  le  vo- 
mer  forme  une  plaque  allongée,  plus  large  en 
avant  qu’en  arrière,  et  garnie  de  dents  en  velours. 
Les  os  du  crâne,  tous  remarquablement  larges  et 
plats, se  retrouvent  d’ailleurs  à leur  place  accou- 
tumée ; seulement  le  frontal  antérieur  touche 
au  postérieur  le  long  du  bord  de  1 orbite.  ] 

1).  Malacoptérygiens  apodes. 

a.  Famille  des  anguillifornies.  — [Une  partie 
des  genres  de  cette  famille  se  distingue  par  l’ab- 
sence du  frontal  antérieur,  qui  demeure  toujours 
cartilagineux. 

Lecongreu  la  face  occipitale  plateet  retombante 
en  arrière  ; le  dessus  du  crâne  est  aussi  presque 
plat  et  carré , mais  en  avant  des  frontaux  posté- 
rieurs il  se  rétrécit  et  se  prolonge  en  une  très- 
longue  pointe  conique  dont  l’ethmoïde  et  le  vomer 
réunis  forment  l’extrémité,  et  les  frontaux  l’aile 
orbitaire,  et  le  sphénoïde  la  base.  Les  frontaux, 
ou  plutôt  le  frontal,  car  il  n’est  composé  que  d’une 
seule  pièce,  forme  en  avant  un  cylindre  plein , de 
même  que  l’ethmoïde,  et  les  nerfs  olfactifs  lon- 
gent les  côtés  de  cet  os  pour  se  rendre  aux  na- 
rines ; il  est  percé  de  chaque  côté  d’un  trou  poul- 
ie passage  de  la  première  branche  de  la  cinquième 
paire  de  nerfs;  et  au-dessus  il  offre  quelques  tu- 
bercules mousses  auxquels  vont  se  fixer  les  sous- 
orbitaires  postérieurs.  Dans  ces  poissons,  en  effet, 
les  yeux  sont  tout  à fait  portés  à l’extrémité  du 
frontal  principal,  en  sorte  qu’entre  les  sous-orbi- 
taires et  le  frontal  postérieur  il  existe  un  grand 
espace,  une  sorte  de  fosse  temporale  occupée  par 
les  muscles  de  la  mâchoire.  On  ne  voil  point  de 

trace  de  frontal  antérieur.  Le  postérieur  se  recourbe 

en  crochet , et  le  mastoïdien,  qui  ordinairement 
touche  à peine  au  frontal,  donne  une  longue  lan- 
guette qui  suit  le  bord  externe  de  celui-ci  et  le 
sépare  de  l’aile  orbitaire.  L’inler-pariétal  est  ex- 
trêmement petit,  séparant  l’un  de  l’autre  les  deux 
occipitaux  externes,  mais  nullement  les  pariétaux. 
Il  n’y  a point  de  rocher.  L’ouverture  antérieure  de 
la  cavité  du  crâne  est  étroite,  et  le  sphénoïde  an- 
térieur fort  loin  de  toucher  à la  grande  aile  ; il  en 
est  séparé  par  une  longue  aile  orbitaire  et  par  la 
partie  élargie  du  sphénoïde;  le  sinus  sphénoïdal 
est  très-petit. 

L 'anguille  est  tout  a fait  semblable  au  congre, 
seulement  les  crochets  de  ses  frontaux  postérieurs 
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sont  plus  saillants,  et  sa  face  occipitale  est  verti- 
cale et  moins  plate. 

Vophisure  serpenta  la  partie  antérieuredu  crâne 
encore  plus  effilée  que  les  précédents;  l’ethmoïde 
et  le  vomer  réunis  s’étendent  jusqu’en  arrière  des 
orbites  ; le  frontal  donne  de  chaque  côté  une  fa- 
cette post-orbitaire  pour  l’articulation  des  sous- 
orbitaires  postérieurs,  qui  viennent  aussi  s’appuyer 
sur  les  maxillaires. 

La  murène  commune  a la  partie  encéphalique 
du  crâne  plus  bombée  : l’ethmoïde  s’élève  comme 
une  crête  sur  le  vomer,  qui  en  avant  est  large  et 
armé  de  grandes  dents  aiguës,  et  qui  en  arrière 
sc  continue  en  une  branche  garnie  de  dents  plus 
petites;  le  frontal  donne  â sa  partie  antérieure 
une  apophyse  post-orbitaire;  tout  à fait  à sa 
pointe  on  voit  deux  petits  arcs  demi-osseux  qui 
pourraient  bien  êlre  des  vestiges  de  frontaux  an- 
térieurs; le  frontal  postérieur  est.  petit,  fort  éloi- 
gné de  l’apophyse  post-orbitaire,  et  l’aile  orbitaire 
contribue  à l’articulation  du  temporal. 

Il  n’y  a dans  le  gymnote  électrique  aucun  vestige 
de  frontal  antérieur,  et  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c est  que  le  sphénoïde  recouvre  presque  complè- 
tement l’aile  orbitaire,  et  ferme  par  ses  côtés  la 
boite  cérébrale  presque  jusqu’au  bout  du  museau. 
On  ne  distingue  point  le  Irou  pour  le  passage  du 
nerf  optique  ; mais  les  trous  pour  la  cinquième  et 
la  huitième  paire  sont  d’une  grandeur  considé- 
rable. 

Un  gymnarchuê  du  Sénégal  offre  également  un 
sphénoïde  très- large  et  fermant  la  boite  cérébrale; 
mais  on  y aperçoit  les  trous  optiques.  Le  vomer 
aplati  en  croissant,  et  portant  une  rangée  de 
dents,  est  en  avant  de  l’ethmoïde.  Du  reste,  l’ap- 
pareil plérygo-palatin  est  articulé  solidement  avec 
le  crâne. 

Les  donzel/es  et  les  équilles , placés  dans  la  fa- 
mille des  anguilliformes  à cause  de  leur  corps 
allongé  et  privé  de  ventrales,  diffèrent  des  genres 
précédents  en  ce  qu’ils  out  un  frontal  antérieur  , 
et  par  conséquent  un  orbite  bien  marqué. 

Dans  la  'ionsello  commune,  la  face  supérieure 
du  crâne  est  canaliculée,  surtout  entre  les  orbites 
et  le  long  de  leur  bord  supérieur.  Une  lame  trian- 
gulaire s’élève  sur  l’ethmoïde,  et  sa  base  donne 
appui  aux  courtes  branches  montantes  des  inter- 
maxillaires. 

Véquille  n’a  guère  de  remarquable  qu’une  pointe 
pyramidale  à la  partie  antérieure  du  vomer  et 
qui  fait  saillie  dans  la  bouche.] 

E.  Lophobranches. 

[Ces  poissons  ont,  ainsi  que  ceux  de  l’ordre  sui- 
vant, le  squelette  plutôt  fibreux  qu’osseux;  ce- 
pendant la  composition  du  ctâne  ne  s’écarte  point 
de  celle  des  poissons  osseux. 


Dans  le  syngnathe , l’orbite  est  complètement 
fermé,  en  avant,  en  haut  et  en  arrière,  par  les 
frontaux,  et  en  bas  par  le  temporal  et  le  préoper- 
cule, qui  font  l'office  de  sous-orbitaires;  le  museau 
est  très-allongé. 

Vhyppocampe  a le  museau  moins  long,  les  fron- 
taux étroits,  et  portant  au-dessus  de  l’orbite  cha- 
cun une  apophyse  presque  verticale  qui  forme  une 
sorte  de  corne.  La  partie  postérieure  du  crâne  est 
pyramidale  et  creusée  de  chaque  côté  à la  face 
occipitale  d’une  fosse  profonde  formée  par  le  mas- 
toïdien et  l’occipital  externe.] 


F.  Plectognathes. 


a.  Famille  des  gymnodonlcs.  — [Elle  se  distin- 
gue non-seulement  par  son  genre  de  dentition, 
mais  par  peu  ou  même  point  de  mobilité  dans 
l’appareil  palatino-temporal. 

Une  espèce  de  tétrodon  indéterminée  et  voisine 
de  Vargentatus  a un  inter-pariétal  petit,  et  situé 
entre  les  frontaux  et  les  pariétaux,  de  sorte  que 
ceux-ci  se  rejoignent  en  arrière  entre  l’inter-pa- 
riétal  et  les  occipitaux  latéraux.  On  ne  voit  pas 
de  rocher.  La  tige  du  sphénoïde  fournit  en  dessous 
une  lame  verticale  tranchante,  et  en  dessus  une 
cloison  inter-orbitaire  qui  va  toucher  aux  fron- 
taux; mais  la  boite  cérébrale  est  ouverte  large- 
ment en  avant  dans  le  squelette.  Les  frontaux  sont 
plats  et  terminés  en  arrière,  chacun  par  une  lon- 
gue apophyse  à laquelle  vient  toucher  le  pédicule 
de  l’épaule  ; le  frontal  postérieur  et  le  mastoïdien 


sont  également  terminés  chacun  par  une  longue 
apophyse  transversale.  Le  frontal  antérieur  est 
fort  grand,  et  s’étend  à peu  près  vers  le  milieu  de 
la  longueur  du  crâne,  en  une  aile  large  et  épaisse 
qui  couvre  l’orbite.  Le  vomer  se  montre  en  dessus 
en  avant  de  l’ethmoïde;  et  les  palatins,  articulés 
solidement  avec  lui,  avec  l’ethmoïde  et  avec  le 
frontal  antérieur,  paraissent  également  à la  face 
supérieure  qu’ils  terminent  latéralement  en  avant.] 

b.  Famille  des  sclérodermes.  — [Le  crâne,  dans 
celte  famille,  semble  avoir  élé  ployé  derrière  les 
frontaux,  de  sorte  que  les  pariétaux,  au  lieu 
d être  dans  un  plan  horizontal  ou  à peu  près,  sont 
dans  un  plan  presque  vertical,  et  font  la  princi- 
pale partie  de  la  face  postérieure  du  crâne.  U 
résulte  de  là  que  le  frontal  postérieur  et  le  mastoï- 
dien sonlégalement  reportés  jusqu’au  bas  du  bord 
postérieur  de  l’orbite,  et  que  leurs  angles  descen- 
dent verticalement  au  moins  aussi  bas  que  le  basi- 
laire. 

Le  batistes  capriscus  a tout  le  crâne  frès-com- 
primé,  très-allongé,  et  très-haut  verticalement. 
L’orbite  y est  situé  très  en  arrière.  L’inter-parié- 
tal,  qui  est  presque  entièrement  inter-frontal,  est 
séparé  des  occipitaux  parla  réunion  des  pariétaux 
l’un  à l’autre  comme  dans  les  tétrodons;  il  porte 
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une  crête  qui  se  termine'^  la  face  occipito-parié- 
tale,  par  uuc  pelilc  facette  élargie  où  vient  s’ap- 
puyer le  premier  rayon  de  la  dorsale,  et  au  bas 
de  laquelle  les  pariétaux  laissent,  avant  de  se  ré- 
unir, un  trou  de  communication  avec  le  crâne.  Le 
sinus  sphénoïdal  est  une  grande  fosse  triangulaire 
ouverte  sous  l’orbite.  Le  sphénoïde  tonne  sous 
toute  la  longueur  de  la  tête  une  lame  verticale 
extrêmement  haute.  Le  sphénoïde  antérieur  man- 
que, et  les  ailes  orbitaires  se  réunissent  sur  la 
ligne  médiane.  Le  rocher  se  montre  un  peu  sur  la 
crête  latérale  entre  le  mastoïdien  et  l’occipital 
externe. 

L’ethmoïde  long  et  demi-cylindrique  porte  in- 
férieurement une  crête  saillante  qui  s’articule 
avec  la  lame  du  sphénoïde.  Le  vomer  est  très-petit 
et  au-dessous  de  lui.  L’ethmoïde  se  termine  par 
une  surface  creuse  et  garnie  d’un  cartilage  len- 
ticulaire sur  lequel  roulent  les  inter-maxillaires. 

Le  coffre  n’a  point  de  crête  au-dessus  du  crâne, 
mais  deux  fortes  crêtes  fournies  par  les  frontaux 
et  les  mastoïdiens  bordent  la  face  postérieure  du 
crâne  qui  est  un  peu  en  ogive,  cl  où  se  trouvent 
l’inter-pariétal,  les  pariétaux  et  les  occipitaux  ex- 
lernes.  Le  sphénoïde  fournit  aussi  une  lame  verti- 
cale inférieure  extrêmement  hante;  mais  de  plus 
il  donne  une  cloison  inter-orbitaire  presque  com- 
plète. Les  grandes  ailes  se  dirigent  horizonta- 
lement en  avant  et  fournissent  un  plancher  à 
l’orbite.  Avant  de  s’articuler  avec  le  vomer,  le 
sphénoïde  s’élargit  et  forme  avec  ce  dernier  un 
canaldemi-cylindrique.  L’ethmoïde,  en  cône  creux 
postérieurement,  se  termine  en  avant  par  une 
surface  quadrilatère  sur  laquelle  viennent  aussi 
s’articuler  les  inter-maxillaires.  ] 

§ 2.  De  la  face. 

[Nous  comprenons  sous  ce  mot  les  différents 
appareils,  quelquefois  fixes,  mois  le  plus  souvent 
mobiles,  qui  environnent  le  crâne,  et  qui  sont, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  système  des  os  aperçu- 
laires;  celui  des  os  nasaux , sous-orbitaires  et  sur- 
temporaux;  celui  de  l’arcade  palatine;  la  mâchoire 
supérieure  et  la  mâchoire  inférieure . Cetledernière 
sera,  comme  celle  des  autres  classes,  décrite  à 
l’article  de  la  manducation,  où  l’on  trouvera  éga- 
lement ce  qui  concerne  le  mécanisme  des  mouve- 
ments de  la  mâchoire  supérieure  et.  des  parties  qui 
y sont  liées;  il  sera  aussi  traité  des  mouvements 
de  l’appareil  opereulaire  à l’article  de  la  circula- 
tion. D’un  autre  côté , beaucoup  de  pièces  de  la 

(1)  [On  trouvera  dans  le  Règne  animait  et  particuliè- 
rement dans  l'JJist.  natur.  des  poissons,  de  MM.  Cuvier 
et  Valenciennes,  les  détails  les  plus  complets  sur  ce 
sujet. 

(2)  Cet  os  est  aussi  nommé-  os  labial,  parce  qu’il 
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face  étant  recouvertes  seulement  par  la  peau,  leurs 
formas,  les  découpures  de  leurs  bords,  les  épines 
dont  elles  sont  hérissées  ont  servi  de  caractères 
pour  la  distinction  des  poissons,  et  se  trouvent 
ainsi  décrites  dans  les  livres  de  zoologie  (1)  : c’est 
pourquoi  nous  n’avons  pas  à entrer,  à l’égard  des 
os  de  la  face,  dans  autant  de  détails  que  pour  ceux 
du  crâne,  et  il  ne  nous  reste  guère  à les  considérer 
que  sous  le  rapport  de  leur  composition  et  sous 
celui  de  leurs  connexions.] 

A.  Mâchoire  supérieure. 

[La  mâchoire  supérieure  se  compose  de  deux 
os,  l’inter-maxillaire  et  le  maxillaire.  C’est  à elle 
qu’est  due  en  partie  la  forme  assez  variable  du 
museau, que  l’on  trouve  tantôt  aplati,  tantôt  com- 
primé par  les  côtés,  ou  obtus,  ou  saillant,  etc. 
Elle  est  symétrique,  excepté  dans  les plcuronectos, 
où  elle  participe  de  l’irrégularité  du  crâne,  mais 
à un  moindre  degré,  et  sans  qu  il  en  résulte  de 
changement  dans  les  connexions  des  os. 

Tantôt  les  os  qui  la  composent  se  meuvent  sur 
le  crâne  au  moyen  de  giuglymes,  comme  dans  les 
gymnodontes;  tantôt  ils  exécutent  un  mouvement 
très-étendu  de  glissement  et  de  bascule,  d’où  ré- 
sulte pour  le  poisson  la  faculté  de  porter  la  bouche 
en  avant  du  museau  , comme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  acanthoptérygiens ; et  tantôt,  au 
contraire  (dans  le  xyphias,  les  orphies,  le  polyp- 
t&re,  etc  ),  ils  sont  articulés  solidement  avec  le 
crâne,  et,  dans  les  deux  premiers  genres,  se  pro- 
longent en  un  bec  énorme. 

Le  maxillaire  et  l’inter-maxillaireont  aussi  l’un 
sur  l’autre  divers  degrés  de  mobilité;  dans  le  plus 
grand  nombre  des  poissons  l’articulation  de  ces 
deux  os  est  très-mobile;  dans  d’autres  (notamment 
les  truites,  les  clupes,  les  brochets),  cette  mobilité 
est  moins  étendue;  enfin, dans  les  scores,  les  gym- 
nodontes, les  sdérodermes , les  deux  os , articulés 
ensemble  dans  toute  leur  longueur , ne  se  meu- 
vent plus  séparément. 

C’est  dans  les  truites  que  l’on  reconnaît  le  plus 
facilement  l’inter-maxillaire  et  le  maxillaire  : ils  y 
occupent  la  même  place  et  y ont  les  mêmes  pro- 
portions que  dans  les  reptiles.  L’inter-maxillaire 
est  médiocre  et  sur  le  devant  de  la  machoiie  ; le 
maxillaire  (2)  beaucoup  plus  grand,  se  continue 
eu  arrière  du  précédent  cl  sur  les  côtés  du  mu- 
seau. Tous  deux  sont  armés  de  dents  qui  forment 
une  série  continue. 

Mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  autres  pois- 

porte  quelquefois  comme  une  lèvre  produite  par  un 
repli  de  la  peau  ; et  os  des  mjrstaces  , soit  parce  qu’il 
représente  une  sorte  de  moustache,  soit  a cause  des 
barbillons  qui  souvent  le  terminent.] 
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sons  l’inter-maxillaire  porte  seul  des  dents;  il  est 
plus  grand , il  jouit  d’un  mouvement  plus  indé- 
pendant, et  forme  au-devant  du  maxillaire  la  pres- 
que totalité  du  bord  de  la  mâchoire.  Il  se  compose 
d’unebranche dentaire  arquée,  un  peu  aplatie  ver- 
ticalement â son  extrémité  externe,  eld’une  bran- 
che moulante  qui  glisse  sur  la  partie  antérieure 
du  crâne;  cette  branche  montante  est  très -longue 
dans  les  spores , les  ménides , les  labres,  les  vo- 
mers,  etc.,  et  c’est  à cela  qu’est  due  l’extrême  pro- 
Iraclililé  de  leur  museau.  La  branche  de  l’os  glisse 
alors  dans  une  coulisse  que  lui  fournissent  l’eth- 
moïde  et  les  frontaux.  11  y a d’autres  genres,  au 
contraire,  où  cette  partie  montante  est  fort  courte 
(les  truites,  les  clupcs,  les  cyprins,  les  brochets,  les 
exocets,  etc.),  ou  même  n’existe  pas  (les  silures, 
l’ anguille,  1 e congre , les  balistes).  Dans  ces  der- 
niers, il  y a de  plus,  entre  les  inter-maxillaires  et 
l’ethmoïde,  un  cartilage  sphérique  sur  lequel  s’o- 
père le  mouvement  de  la  mâchoire.  Nous  verrons 
plus  bas,  dans  les  cyprins,  mais  entre  le  maxillaire 
et  le  vomer,  une  disposition  analogue.  Il  y a plu- 
sieurs acanthoplérygiens  où  la  partie  montante 
des  inter-maxillaires  est  bilurquée;  et  dans  le 
cernier,  le  mérou,  le  poyonias,  la  branche  interne 
de  cette  bifurcation  est  séparée  du  reste  de  l’os 
par  une  suture.  L’inter-maxillaire,  dans  les  co- 
rners, a non-seulement  cette  branche  montante 
bilurquée , mais  sa  branche  dentaire  l’est  égale- 
ment, ou  plutôt  celte  branche  porte  à son  bord 
postérieur  une  lame  apophysaire.  La  même  dispo- 
sition se  remarque,  mais  à un  moindre  degré,  dans 
quelques  perches , les  bars , par  exemple,  et  dans 
les  serrans,  les  polyprions,  les  scorpènes,  les  gades 
et  les  pleuronectes. 

Dans  les lépisostées,  les  inter-maxillaires,  très-pe- 
tits, sont  situés  tout  à fait  au  bout  du  long  museau 
de  cet  animal , où  ils  peuvent  exécuter  quelques 
mouvements  peu  étendus,  et  où  ils  concourent  à 
former  la  cavité  des  narines,  recouverte  par  les 
nasaux. 

Les  inter-maxillaires  ne  sont  généralement 
unis  l’un  à l’autre  que  par  des  ligaments  assez 
lâches;  mais  dans  les  tétrodons  ils  sont  réunis  par 
une  suture  dentée,  et  dans  les  diodons  ils  sont 
tout  à fait  soudés  en  un  seul  os;  ils  le  sont  aussi 
dans  le  labre  goinphose,  où  ils  sc  prolongent  avec 
la  mâchoire  inférieure  eu  un  très-long  bec  eu 
forme  de  tube  et  hérissé  de  dents.  Il  y a plusieurs 
silures  où  les  deux  os  réunis  forment  une  plaque 
en  forme  de  croissant,  garnie  de  dents  en  cardes, 
et  fixée  d’une  manière  immobile  sous  felbmoïde 
en  avant  du  vomer.  Dans  le  brochet,  au  contraire, 
les  inter-maxillaires  sont  très-éloignés  l’un  de 
l’autre,  chacun  d’eux  s’articulant  à l’angle  anté- 
rieur externe  de  l’ethmoïde  qui  en  ce  point  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  remarquablement  élargi. 

Le  maxillaire,  communémentdépourvu  de  dents, 


forme  une  simple  branche  arquée,  aplatie  vertica- 
lement à son  extrémité  inférieure,  et  s’étendant 
jusqu’à  la  commissure  des  lèvres.  Il  est  très-déve- 
loppé  dans  certains  poissons  (les  brochets,  les  aii- 
guilli formes)',  il  est  petit  dans  les  sclérodermes , 
les  bouches  en  flûte;  dans  d’autres  (les  silures ),  il 
est  réduit  h de  simples  vestiges,  qui  font  la  base 
du  principal  barbillon.  Dans  les  lépisostées,  le 
maxillaire  est  très-grand,  et  est  formé  d’une 
chaîne  de  petites  pièces  rectangulaires  attachées 
solidement  le  long  du  museau  et  se  termine  en 
arrière  par  une  apophyse  grêle,  qui  s’applique 
comme  à l’ordinaire  sur  l’extrémitéde  la  mâchoire 
inférieure.  Il  est  garni  à son  bord  externe  d’une 
ligne  de  très-petites  dents  fines  et  serrées , et  à 
sa  face  inférieure  d’une  autre  ligne  de  dents  plus 
fortes,  longues  et  pointues. 

Cet  os  porte  généralement  à son  extrémité  su- 
périeure deux  apophyses  arrondies,  dont  l’une  est 
dirigée  en  avant  pour  son  articulation  avec  l’in- 
ter-maxillaire, et  l’autre  en  arrière  pour  son  arti- 
culation avec  une  facette  saillante  du  vomer.  Il 
reçoit,  en  outre,  dans  une  échancrure  située  en 
dehors  de  cette  dernière  apophyse,  une  avance 
du  palatin.  Cependant,  dans  les  diodons  et  les 
tétrodons , le  maxillaire,  uni  solidement  à l’inter- 
raaxillaire,  comme  nous  l’avons  dit,  se  meut  par 
ginglyme  sur  les  palatins  seulement , qui  fournis- 
sent chacun  à cet  effet  une  large  apophyse  articu- 
laire transverse. 

Dans  les  carpes , outre  les  deux  apophyses  de 
son  extrémité  supérieure,  le  maxillaire  en  porte 
une  troisième  au  milieu  de  son  bord  postérieur, 
qui  va  toucher  à l’os  trausverse.  Dans  les  balistes, 
cette  apophyse  non-seulemenL  existe  aussi,  mais 
elle  devient  la  principale,  et  les  autres  ne  sont 
que  rudimentaires. 

Les  cyprins  offrent  aussi  quelque  chose  de  tout 
particulier  : un  petit  os  cylindrique  est  placé  en- 
tre les  maxillaires  et  derrière  les  courtes  branches 
montantes  des  in  ter-maxillaires,  et  semble  n’avoir 
d’autre  usage  que  de  séparer  les  deux  os;  et  de 
plus,  il  y a dans  l’articulation  même  du  maxillaire 
avec  le  vomer  un  petit  os  presque  sphérique  sur 
lequel  s’opère  le  mouvement  du  maxillaire,  et  qui 
sert  sans  doute  à le  faciliter. 

On  trouve  le  maxillaire  composé  de  deux  os  dans 
les  truites,  les  brochets,  les  sphyrènes,  le  polyprion 
cernier,  le  thon,  etc.  ; la  seconde  pièce  est  alors 
une  lame  mince,  placée  au  bord  postérieur  de  la 
première.  Dans  les  dupes  et  dans  le  polyptère,  il 
est  composé  de  trois  os:  un  antérieur  plus  grand, 
et  qui  porte  aussi  des  dents  dans  les  genres  qui  en 
ont,  et  deux  postérieurs  plus  petits.  Dans  les 
lépisostées,  il  se  partage  en  huit  ou  dix  pièces. 

En  général,  la  partie  inférieure  et  élargie  des 
maxillaires  recouvre  l’apophyse  coronoïde  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  elle  lui  est  unie  par  des 
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ligaments,  de  telle  sorte  que  les  mouvements  des 
deux  mâchoires  sont  liés  l’un  à l’autre,  et  que  la 
mâchoire  inférieure,  en  s’abaissant,  fait  élever  la 
supérieure  par  un  mouvement,  de  bascule,  et  vice 
versâ.\ 

B.  Des  os  nasaux,  sous-orbitaires  et  sur-tempo- 
raux. 

[Les  nasaux  sont  de  petits  os  minces,  le  plus 
souvent  canaliculés , situés  à 1 extrémité  anté- 
rieure des  frontaux  , et  recouvrant  la  cavité  des 
narines  , dont  le  plancher  est  formé  par  le  frontal 
antérieur  et  la  paroi  interne  par  l’ethmoïde,  Ces 
os  se  soudent  quelquefois  avec  l’ethmoïde  et  les 
frontaux  comme  nous  l’avons  vu  en  parlant  du 
crâne,  mais  en  général  ils  sont  libres,  et  s’atta- 
chent par  des  ligaments  à la  pointe  antérieure  des 
frontaux  (1). 

Les  sous-orbitaires  iorment  une  chaîne  qui 
complète  par  en  bas  le  cadre  de  l’orbite  , et  lait 
ainsi  l’office,  soit  d’une  partie  du  maxillaire  et  du 
jugal  des  mammifères  et  des  reptiles , soit,  du 
lacrymal  des  oiseaux  (2).  Le  nombre  d’os  qui 
composent  la  chaîne  sous-orbitaire  est  le  plus 
souvent  de  six  ; on  en  compte  jusqu’à  sept  dans 
quelques  silures,  et  il  n’y  en  a que  trois  au  con- 
traire dans  d’autres  silures,  dans  le  brochet , et 
même  dans  les  joues  cuirassées , malgré  la  grande 
surface  qu’ils  y recouvrent,  quelquefois;  enfin,  dans 
quelques  anguilliformes  et  Jes  baudroies , il  ne 
parait  pas  y en  avoir  du  tout. 

En  général , et  notamment  dans  la  perche , le 
premier  sous-orbitaire  est  le  plus  prononcé  dans 
ses  formes  ; c’est  un  os  grand  , mince  et  plat  : il 
forme  le  bord  inférieur  de  la  cavité  de  la  narine, 
et  s’articule  à une  facette  de  l’apophyse  inférieure 
externe  du  frontal  antérieur;  il  est  libre  par  son 
contour  inférieur,  et  s’appuie  avec  les  suivants 
sur  les  muscles  de  la  joue.  A sa  suite  viennent 
les  autres  pièces,  beaucoup  plus  petites,  de  la 
chaîne;  la  troisième,  un  peu  plus  grande  que  la 
seconde,  porte  une  lame  interne  qui  fournit  à 
l’orbite  un  plancher  incomplet  ; les  trois  autres, 
dont  la  dernière  s’attache  au  frontal  postérieur, 
sont  plus  ou  moins  allongées  ; elles  forment , avec 
la  troisième,  une  sorte  de  gouttière  qui  loge  un 
canal  muqueux.  Ces  soüs-orbitaires  sont  souvent 
garnis  à leur  bord  inférieur  de  dentelures  ou 
d’épines  ; dans  quelques  silures,  ils  sont  filiformes, 
et  s’ils  existent  dans  les  sclérodermes , Us  y sont 

(r)  [C’est  sans  doute  à cause  de  leur  petitesse  et  de 
leur  mobilité  que  ces  os  manquent  dans  beaucoup  de 
nos  squelettes. 

(2)  La  position  de  la  première  pièce  des  sous-orbi- 
taires peut  en  effet  la  faire  regarder  comme  le  lacrymal; 
et  si  l’on  se  rappelle  que  dans  certains  oiseaux  cet  os 


extrêmement  petits.  Ce  sont  ces  os,  ou  du  moins 
l’un  d’eux,  qui  prennent  un  développement  consi- 
dérable et  couvrent  plus  ou  moins  la  joue  dans  ta 
famille  des  poissons  qui  porte  pour  cette  raison 
même  le  nom  d e joues  cuirassées , ils  s’y  articulent 
largement  et  d’une  manière  immobile  avec  le  pré- 
opercnle. 

11  peut  arriver  aussi  que  la  première  pièce  soit 
assez  grande  pour  venir  s’unir  en  avant  de  la 
bouche  à celle  du  eôlé  opposé,  et  y iormer,  soit 
deux  pointes  saillantes  comme  dans  le  trigla  lijra, 
soit  un  long  museau  pointu  comme  dans  1rs  gre- 
nadiers. 

Dans  les  Upisostées  les  sons-orbi  t a ires  se  joign  en  t 
au  préopercule,  cl  sont  accompagnés ,. ainsi  que 
dans  les  hétérobranchcs , d’une  pièce  sur-orbitaire , 
en  sorte  que  dans  ces  poissons  l’appareil  dont  nous 
parlons  entoure  complètement  la  cavité  de  l’œil. 
On  trouve  également  un  sur-orbitaire  dans  le  bro- 
chet, où  il  ne  recouvre  l'œil  qu’en  partie,  et  dans 
les  carpes  où  il  s’articule  avec  le  frontal,  mais  ne 
parait  pas  être  un  annexe  du  sous-orbitaire. 

Ou  rencontre  encore  souvent  sur  la  tête , et 
notamment  dans  les  percoïdos  et  les  sciénoïdes,  une 
autre  chaîne  d’osselets,  nommés  les  sur -tempo- 
raux, et  tout  à fait  particuliers  aux  poissons.  Cette 
chaîne  se  compose  de  deux  ou  trois  os,  et  elle  lie 
l’apophyse  intermédiaire  du  crâne  à l’apophyse 
externe  ou  mastoïdienne  , en  recouvrant  les  ar- 
ticulations de  l’os  sur-scapulaire.  Ces  os  ordi- 
nairement creux  protègent  des  canaux  muqueux  , 
et  s’il  faut  s’en  rapporter  à nos  squelettes,  ils  sont 
bien  moins  constants  que  les  sous-orbitaires.] 

C.  De  l’appareil  plérygo-tympanique  ou  arcade 
palatine. 

[Ce  système  forme  de  chaque  côté  avec  le  pré- 
opercule une  sorte  de  lame  ou  feuillet,  plus  ou 
moins  vertical , en  général  très-mobile  sur  ses 
articulations  antérieure  et  postérieure,  qui  en 
avant  porte  en  partie  l’os  maxillaire  , et  en  ar- 
rière et  en  bas  donne  la  facette  articulaire  pour 
la  mâchoire  inférieure  ; il  est  doué  en  outre  d’un 
mouvement  latéral  qui,  en  écartant,  ou  en  rappro- 
chant l’un  de  l’autre  ses  bords  intérieurs,  élargit 
la  bouche  ou  la  rétrécit,  selon  que  le  poisson 
veut  y faire  entrer  l’eau  nécessaire  à la  respira- 
tion, ou  l’en  faire  sortir. 

Cet  appareil  est  composé  de  sept  pièces , jointes 
ensemble  et  au  préopercule  par  synchondrose  et 

forme  une  grande  partie  dn  cadre  inférieur  de  1 orbite, 
ou  sera  tenté  de  prendre  la  chaîne  presque  entière  des 
sous-orbitaireà  pour  un  lacrymal  subdivisé  en  plusieurs 
pièces.  Le  maxillaire,  comme  nous  l’avous  vu,  fournit 
des  exemptes  de  cette  subdivision  des  os,  dans  les  pois- 
sons.] 
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avec  peu  de  mobilité.  Ces  pièces  sont  le  palatin , 
le  transverse , le  plcrygoïdien,  1 ejagal,  le  tympa- 
nal , le  temporal,  et  le  symplectique  (1). 

Le  palatin  est  placé  en  avant;  il  s’articule  d’une 
manière  très- mobile  par  une  apophyse  avec  le 
maxillaire,  et  par  une  simple  facette  avec  le  fron- 
tal antérieur;  il  porte  souvent  des  dents  comme 
celui  des  serpents  ( par  exemple  dans  les  traites,  le 
brochet , les  sphyrènes). 

Le  transverse  est  situé  derrière  le  précédent, 
dans  la  partie  moyenne  de  l’arcade,  dont  il  forme 
le  bord  externe  ; il  est  étroit  et  arqué,  et  s’articule 
en  haut  avec  le  ptérygoïdien , en  arrière  avec  le 
jugal. 

Le  ptésygoïdien , également  placé  derrière  le 
palatin  et  unissant  cet  os  au  tympanal,  comme 
dans  la  plupart  des  reptiles  , est  étroit  et  mince  ; 
il  forme  la  partie  moyenne  et  interne  de  l’appa- 
reil. Au-dessous  de  lui , et  derrière  le  transverse  , 
est  le  jugal,  large,  triangulaire,  et  donnant  de 
son  angle  inférieur  une  facette  pour  l’articulation 
de  la  mâchoire  inférieure.  Celle  facette  lui  appar- 
tient en  entier,  et  le  tympanal , ou  l’analogue  de 
l’os  de  la  caisse,  se  trouve  simplement  au-dessus 
de  lui , disposition  comparable  à ce  que  nous 
avons  déjà  vu  dans  le  protés  et  dans  le  menobran- 
chus. 

Ce  tympanal,  également  large  et  plat,  remplit 
l’espace  entre  le  jugal  etle  plérygoïdien  en  avant, 
et  le  temporal  en  arrière  et  en  haut. 

Le  temporal,  large  et  plat,  comme  les  précé- 
dents, mais  plus  épais,  donne  l’attache  postérieure 
de  l’arcade  palatine.  Il  s’articule  par  ginglyme 
dans  une  fossette  que  lui  offrent  le  frontal  posté- 
rieur, le  mastoïdien  et  la  grande  aile;  il  donne 
aussi  en  arrière  un  tubercule  articulaire  à l’os 
opercule. 

A sa  partie  inférieure  paraît  au  dehors  un  os 
long  et  étroit,  situé  au-dessous  du  tympanal  et 
recouvert  en  partie  par  le  jugal;  c’est  un  os  qui 
paraît  particulier  aux  poissons,  et  que  nous  nom- 
mons symplectique  (2);  il  donne  attache,  avec  le 
tympanal  etle  temporal,  au  stylet  analogue  de 
l'osstyloïde  des  mammifères,  et  qui  porte  la  bran- 
che de  l’os  hyoïde. 

Telle  est  la  forme  et  la  composilion  la  plus  géné- 
rale de  l’arcade  plérygo-tympanique;  mais  il  y a 
des  exceptions. 

Dans  un  cas  tout  particulier  parmi  les  poissons 
( les  lêpisostées ) , l’arcade  palatine  vient  prendre 
un  point  d’appui  mobile  sur  le  sphénoïde,  d’une 
manière  comparable  à ce  qui  se  voit  dans  les 
sauriens  et  dans  certains  oiseaux. 

Dans  le  brochet,  le  frontal  antérieur  se  trouvant 
bien  loin  du  bout  du  museau  , le  palatin  ne  s’arli- 

(i)  [é'oy.  Cuvier,  Ht  si.  tint,  des  poissons.  Si",  1. 1,  p.  33p, 
et  pi.  I,  II  et  III. 


cule  en  ce  point  qu’avec  le  vomer,  et  c’est  le 
transverse , devenu  très-grand  , qui  s’articule  par 
une  apophyse  avec  le  frontal  antérieur;  de  sorte 
que  , dans  ce  cas,  l’arcade  palatine  se  meut  sur 
trois  pqints,  dont  le  mitoyen  est  à égale  distance 
des  deux  extrêmes. 

Dans  d’autres  cas,  au  contraire,  les  os  qui  la 
composent  ne  sont  pas  mobiles  sur  ceux  du  crâne. 
Dans  les  lêpisostées , le  polypiers,  les  télrodons, 
le  gymnote  électrique , le  yymnarchus , le  synb ran- 
ch us  mannoratus , les  fistulaires  et  plusieurs  au- 
tres, il  n’y  a presque  pas  de  mouvement  possible, 
puisque  non-seulement  les  palatins  mais  les  pté- 
rygoïdiens  s’articulent  dans  toute  leur  longueur 
cl  d’une  manière  immobile  avec  les  frontaux  anté- 
rieurs, l’ethmoïde  et  le  vomer. 

Dans  le polyplère  bichir,  l’arcade  palatine  est  fixe 
et  forme  un  palais  large,  lisse,  voûté,  et  complète- 
ment osseux. 

Dans  l'anguille  et  le  congre , un  seul  os  long, 
étroit  et  mince,  se  trouve  entre  le  jugal  et  le  vo- 
mer, et  semble  représenter  le  palatin,  le  trans- 
verse, le  ptérygoïdien  et  le  tympanal.  Le  jugal 
est  alors  attaché  au  bas  du  temporal. 

Dans  les  ophisures,  l’appareil  est  une  languette 
extrêmement  mince  qui  ne  remonte  même  pas 
jusqu’aux  vomers  ; enfin  dans  nos  squelettes  de 
murène , et  de  murenophis,  on  ne  trouve  même 
plus  cette  languette,  ce  qui  fait  supposer  que  le 
palais  de  ces  poissons  est  entièrement  membra- 
neux. 

Nous  ne  pouvons  décrire  les  formes  et  les  pro- 
posions très-variées  que  prennentles  osdel’arcade 
palaline.  Nous  noterons  seulement  les  particula- 
rités suivantes. 

Dans  les  lêpisostées , qui  semblent  des  animaux  à 
part  pour  la  multiplicité  des  pièces  de  leurs  deux 
mâchoires,  les  palatins  régnent  tout  le  long  du 
bord  interne  du  maxillaire  , et  sont  armés,  dans 
le  lépisostée  spatule , de  deux  rangées  de  dents 
semblables  à celles  de  ce  dernier  os.  Le  trans- 
verse , extrêmement  grand , allongé  et  hérissé  de 
dents  en  carde , borde  en  dedans  le  palatin  et  va 
en  arrière  presque  jusqu’au  sphénoïde;  le  ptéry- 
goïdien est  une  simple  petite  lamelle  collée  en 
dedans , le  long  de  son  bord  supérieur,  et  le  jugal 
est  appliqué  à sa  face  externe.  Le  tympanal  qui 
le  termine  en  arrière  vient  s’appuyer  et  glisser, 
comme  nous  l’avons  dit,  sur  la  facette  du  sphénoïde 
et  do  la  grande  aile. 

Dans  les  balisles , le  palatin  est  petit  et  sembla- 
ble à un  marteau  à deux  têtes;  l’une  s’appuie  con- 
tre une  saillie  externe  du  vomer,  l’autre  contre 
le  maxillaire,  et  l’extrémité  du  manche  va  s’arti- 
culer avec  le  transverse  auquel  vient  de  son  coté 

(a)  y.  Cuvier,  Ouvrage  cité,  p.  344  et  p|.  I et  III, 
fig.  3i.J 
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loucher  une  apophyse  du  maxillaire.  Celte  dispû- 
silion  est  sans  doute  en  rapport  avec  le  mode  d’ar- 
ticulation tout  particulier  de  la  mâchoire  supé- 
rieure à l’extrémité  de  l’ethmoïde.  Dans  ces  mêmes 
poissons,  le  tympanal  et  le  symplcclique  ne  tou- 
chent pas  ail  temporal,  et  il  y a entre  ces  os  un 
espace  membraneux  assez  considérable. 

Dans  le  brochet,  le  temporal  est  échancré  si  for- 
tement à son  bord  postérieur,  qu’un  grand  vide 
elliptique  se  trouve  intercepté  entre  lui  et  le 
préopercule.  De  plus,  le  tubercule  qu’il  donne 
ordinairement  pour  l’articulation  de  l’opercule  se 
transforme  en  une  longue  apophyse.] 

D.  Do  l’appareil  operculaire. 

[Cet  appareil,  destiné  à protéger  les  branchies, 
se  compose  de  quatre  pièces  plates  et.  minces  : le 
préopercule , Vopercule  ■ le  sous-opercule  et  l 'inter- 
opercule. 

Le  préoperculc  s’unit  fixement  et  par  synchon- 
drosc  aux  bords  postérieur  et  inférieur  du  grand 
feuillet  ptérygo-tympanique.  Il  est  ordinairement 
en  forme  d’équerre,  et  il  a son  bord  très-diverse- 
ment découpé  et  sa  surface  relevée  d’arêtes  ou 
armée  d’épines  dont  les  naturalistes  ont  tiré  des 
caractères  distinctifs. 

L’opercule  est  la  principale  pièce  mobile  de 
l’appareil  : il  est  situé  derrière  la  branche  mon- 
tante de  l’os  précédent,  et  de  forme  ordinaire- 
ment triangulaire;  il  s’articule  par  une  fossette 
de  son  angle  supérieur  et  anterieur  avec  un  tu- 
bercule arrondi  du  bord  postérieur  du  temporal, 
s’appuie  et  se  meut  sur  le  préopercule  à la  façon 
d’un  volet  ou  d’une  porte  sur  son  chambranle,  et 
va  s’appliquer,  ainsi  que  le  suivant,  par  son  bord 
libre  sur  la  ceinture  de  l’épaule  qui  leur  sert  de 
battant. 

Le  sous-opercule  est  placé , comme  son  nom 
l’indique,  sous  le  bord  inférieur  de  l’opercule;  il 
est  moindre  que  le  précédent,  allongé, talciforme, 
et  pourvu  à son  extrémité  antérieure  d’une  apo- 
physe qui  remonte  entre  l’opercule  et  le  préoper- 
cule. 

L’inter-opercule  occupe , sous  la  branche  hori- 
zontale du  préopercule,  l’espace  entre  le  sous- 
opercule  et  le  condylc  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
il  est  de  forme  elliptique,  et  c’est  à sa  face  interne 
que  s’attache  la  branche  de  l’os  hyoïde,  au  point 
même  où  cellc-ci,  donnant  attache  à l’os  styloïde, 
se  trouve  liée  par  ce  filet  osseux  à l’appareil  plé- 
rvgo-ty mp/mique  , derrière  le  symplectique  et  le 
temporal.  On  voit  donc  que,  par  cet  arrangement, 
chaque  fois  que  les  appareils  ptérygo-tympanique 
et  operculaire  s’ouvrent  ou  se  ferment,  ils  font 
exécuter  aux  branchies  un  mouvement  semblable. 

Les  trois  pièces  mobiles  ont,  comme  le  préoper- 
cule, leurs  bords  postérieurs  eL  inférieurs  souvent 


dentelés  en  scie  ou  armés  d’épines.  D’ailleurs  elles 
sont  assez  constantes  dans  leur  forme  générale, 
dans  leurs  proportions  entre  elles  et  dans  leur 
nombre.  L’opercule  des  carpes  est  celui  qui  s’éloi- 
gne le  plus  de  la  forme  générale  : il  est  presque 
carré  dans  cette  famille  de  poissons. 

L’appareil  operculaire  est  très-petit  dans  les 
sclérodcrines , les  anguillifornies , plusieurs  silu- 
roïdes;  il  est  immense,  au  contraire,  dans  les 
scombéroïdes  en  général. 

Le  préopercule,  dans  les  anguilles,  n’a  pas  une 
forme  d’équerre,  mais  il  est  devenu  simplement 
un  os  triangulaire,  parce  que  sa  branche  horizon- 
tale a disparu,  l’articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure se  faisant  tout  à fait  à l’extrémité  de  la 
lame  descendante  que  forment  le  temporal  et  le 

J“ffal. 

Les  ntallhées  sont,  de  tous  les  poissons,  ceux  où 
les  os  operculaires  s’écartent  le  plus  de  la  forme 
commune.  L’extrême  élargissement  de  la  partie 
antérieure  du  corps  est  accompagné  d’un  grand 
développement  en  largeur  et  en  longueur  de  l’o- 
percule et  du  sous-opercule  : tous  deux  sont  diri- 
gés horizontalement  et  en  arrière.  L’opercule, 
échancré  en  queue  d’hirondelle,  embrasse  de  ses 
deux  lobes  le  sous-opercule,  qui  se  Irouve  ainsi 
reporté  tout  à fait  en  arrière  et  fait  véritablement 
l’office  de  l’opercule.  Le  bord  libre  de  ce  sous- 
opercule  se  termine  par  une  longue  pointe.  En 
avant  et  en  dehors,  il  conserve  sa  connexion  avec 
l’inter-opercule , au  moyen  d’un  prolongement 
tronqué  qui  s’unit  â un  prolongement  semblable 
de  ce  dernier  os  le  long  du  lobe  externe  tic  l’oper- 
cule. 

Dans  la  baudroyo,  on  trouve  une  disposition 
aussi  toute  particulière.  L’opercule  est  encore 
plus  échancré  que  celui  des  mallhées , mais  ses 
lobes  nesontpas  égaux  : le  postérieur  est  presque 
filiforme;  et  l’inter-opercule,  au  lieu  d’aller  à la 
rencontre  du  sous-opercule,  remonte  derrière  le 
préoperculc,  et  va  même  s’attacher  par  un  liga- 
ment à l’apophyse  du  temporal  qui  donne  atta- 
che à l’opercule,  de  sorte  que  cc  dernier  et  le 
sous-opercule  ne  touchent  point  au  préoperculc. 

Il  n’y  a , parmi  les  poissons  osseux  , que  les  si- 
lures où  l’on  observe  l'absence  de  la  pièce  sous- 
operculaire.] 

II.  Poissons  cartilagineux , ou  chondroptérygiens. 

[Nous  voici  arrivés  à ces  poissons  dont  la  tête, 
comme  tout  le  reste  du  squelette,  est  cartilagi- 
neuse, c’est-à-dire  que  la  matière  calcaire,  s’y  dé- 
posant par  petits  grains  et  non  par  filaments,  ne 
forme  point  des  centres  d’ossification  d’où  rayon- 
ne lit  des  fibres  osseuses,  et  qu’il  n’y  a point  de 
sutures  au  crâne.  Celui-ci  se  compose  toujours 
d’un  cartilage  creux  de  forme  souvent  bizarre, 
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mais  où  l’on  peut  retrouver,  à l’aide  des  saillies, 
des  enfoncements  et  des  trous,  les  régions  ana- 
logues à celles  du  crâne  des  poissons  osseux.  Ainsi 
la  cavité  des  narines  est  en  général  très  distincte, 
à la  base  de  la  saillie  pointue  qui  termine  le  plus 
souvent  le  museau  des  chondroptérygiens;  l’apo- 
physe anté-orbitaire  séparela  narine  d une  grande 
anfractuosité  creusée  sur  les  côtés  du  crâne,  et 
occupée  en  avant  par  les  yeux.  Les  oreilles  sont 
contenues  dans  deux  grandes  cavités  complète- 
ment fermées,  même  du  côté  de  la  cavité  crâ- 
nienne; mais  dans  toutes  les  têtes,  on  trouve  à la 
face  supérieure  du  crâne,  près  de  la  crête  ou  de 
la  face  occipitale,  deux  trous  qui  conduisent  dans 
l’intérieur  de  l’oreille.  De  plus,  les  poissons  carti- 
lagineux ont  pour  caractère  commun  que  les  pa- 
latins y remplacent  les  os  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  que  les  os  maxillaires  et  inter-maxillaires 
n’existent  plus  qu’en  vestiges.  Il  n’y  a plus,  les 
esturgeons  exceptés,  d’appareil  operculaire. 

Les  esturgeons  s’écartent  de  la  description  qui 
précède,  et  ils  forment  une  sorte  de  genre  mixte 
entre  les  poissons  osseux  et  les  cartilagineux  ; 
car  non-seulement  quelques  parties  de  leur  crâne 
sont  encore  un  peu  osseuses,  mais  on  retrouve  à 
leur  face,  bien  que  simplifiés,  les  appareils  maxil- 
laire , sous-orbitaire,  ptérygo- tympanique  et 
operculaire.  Les  plaques  osseuses  et  chagrinées  , 
dont  le  cartilage  crânien  est  cuirassé , sont  même 
disposées  de  telle  sorte  que  l’on  pourrait  y re- 
connaître presque  à leur  place,  et  avec  leurs  con- 
nexions accoutumées,  des  frontaux,  des  pariétaux, 
un  inter-pariétal,  des  mastoïdiens,  etc.  Quoi  qu’il 
en  soit,  et  lorsqu’on  a enlevé  la  peau  et  les  pla- 
ques osseuses  qui  y sont  implantées,  le  cartilage 
crânien  se  montre  sous  une  forme  allongée,  et  ter- 
minée en  avant  en  un  demi-cône  large,  pointu, 
creusé  de  chaque  côté  à sa  base  d’une  cavité 
demi-sphérique  pour  les  narines,  et  eu  dessous 
d’une  double  gouttière.  Le  dessus  du  crâne  est 
plat,  et  il  offre  en  arrière  une  ouverture  allongée 
conduisant  dans  la  cavité  cérébrale,  et  percée 
entre  deux  arêtes  qui  semblent  indiquer  l’intcr- 
pariétal.  Sur  les  côtés  du  crâne,  derrière  la  na- 
rine, sont  deux  enfoncements  considérables,  où 
deux  saillies,  qui  représentent  clairement  les  apo- 
physes  anté  et  post-orbitaires,  indiquent  la  place 
de  l’orbite.  Une  des  plaques  osseuses  de  la  peau 
va  d’une  de  ces  apophyses  à l’autre,  et  recouvrant 
l’œil  en  dessus,  fait  l’office  de  sur-orbitaire,  tandis 
que  deux  autres  pièces , demi-osseuses  et  demi- 
cartilagineuses,  cernent  l’orbite  en  arrière  et  en 
dessous,  et  représentent  les  sous-orbitaires. 

En  dessous,  jusqu’à  la  région  vomérienne,  le 
cartilage  est  soutenu  par  un  os  plat,  en  forme  de 
croix,  qui  se  prolonge  en  arrière  sous  les  premiè- 
res vertèbres,  et  est  l’analogue  du  sphénoïde.  A 
sa  partie  antérieure,  et  à la  naissance  du  demi- 


cône  du  museau,  est  placée  la  bouche,  qui  est  fort 
petite,  dépourvue  de  dents,  et  plus  protractile 
que  celle  des  autres  ehondroptérygiens.  La  mâ- 
choire supérieure  se  compose  en  avant  de  deux  os 
arqués , et  qui  ont  la  forme  des  maxillaires  des 
poissons  osseux.  Ces  os  s’articulent  d’une  manière 
immobile,  et  à leurs  deux  extrémités,  avec  deux 
autres  os  larges,  plats,  unis  sur  la  ligne  mé- 
diane, formant  ensemble  une  plaque  horizontale, 
mobile,  et  représentant  les  palatins,  les  trans- 
verses et  les  plérygoïdiens  des  poissons  ordinai- 
res. Au  point  d'union  de  ces  os  avec  le  maxillaire 
se  trouve  la  facette  articulaire  pour  la  mâchoire 
inférieure;  au  même  point  ils  s’attachent  à une 
pièce  cylindrique  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Les  inter-maxillaires  sont  en  vestige  dans  l’épais- 
seur des  lèvres. 

Sous  la  région  mastoïdienne  du  crâne,  derrière 
l’apophyse  post-orbitaire,  s’al  tache,  par  une  arti- 
culation mobile,  une  pièce  cartilagineuse  élargie 
à sa  partie  inférieure,  et  qui  descend  pour  s’unir 
d’une  façon  également  mobile  avec  une  autre  pièce 
cylindrique,  et  qui  sert  de  pédicule  aux  mâchoires 
et  au  palatin  par  son  extrémité  antérieure,  et  à 
l’os  hyoïde  par  son  extrémité  postérieure.  La  pre- 
mière pièce , adhérente  au  crâne,  peut  être  re- 
gardée comme  représentant  le  tympanal,  le  tem- 
poral et  le  préopercule,  et  la  seconde  comme  le 
jugal.  Derrière  et  en  dehors  de  ces  cartilages, 
sont  placées  deux  plaques  osseuses  chagrinées  à 
leur  lace  externe,  comme  celles  du  crâne,  et  dont 
la  supérieure  plus  grande  a la  forme  de  l’os  oper- 
cule des  poissons  osseux;  l’inférieure,  plus  petite, 
tient  lieu  de  l’intcr-opercule. 

Les  squales.  — A la  tête  de  celte  famille  nous 
plaçons  les  squalines  ou  anges,  parce  qu’ils  ont 
encore  la  bouche  terminale,  et  des  os  inter-maxil- 
laires et  maxillaires  bien  caractérisés.  Leur  crâne 
est  plat,  presque  aussi  large  que  long,  surtout 
en  avant.  Ses  bords  en  semblent  échancrés  par 
les  deux  apophyses  orbitaires  ; la  face  inférieure 
en  est  large  et  plane;  sa  face  occipitale,  bien  mar- 
quée, est  séparée  de  la  supérieure  par  une  crête, 
et  s’articule  tout  le  long  de  son  bord  inférieur 
avec  la  première  vertèbre.  La  cavité  cérébrale  est 
largement  ouverte  dans  le  squelette  entre  les  ré- 
gions frontale  et  ethmoïdienue;  une  membrane 
mince  ferme  cette  ouverture  dans  le  frais.  La  racine 
de  l’apophyse  post-orbitaire  est  percée  d’un  trou, 
comparable  à celui  de  la  tete  des  crocodiles,  et 
qui  laisse  arriver  sur  le  dessus  du  crâne  un  muscle 
de  l’extrémité  antérieure  du  palatin.  Les  cavités 
nasales  et  orbitaires  sont  petites.  Ces  dernières 
sont  portées  tellement  en  avant  que  leur  plancher 
est  formé  parles  palatins. 

Lesdeux  palatins  très-grands,  très-forts,  comme 
tordus  sur  eux-mêmes,  et  comprimés  à leurs  deux 
extrémités,  se  réunissent  à angle  ouvert  sur  la 
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ligne  médiane,  et  s’engagent  chacun  à la  faceinlé- 
rieure  du  crâne,  dans  une  gouttière  ou  rainure  qui 
s’y  trouve  en  avant  entre  les  régions-vomérienne 
etcthmoïdicnne.lls  forment  l’extrême  bout  du  mu- 
seau, et  sont  armés  à une  partie  de  leur  bord  an- 
térieur et  libre  de  plusieurs  rangées  de  dents.  En 
dehors  de  ces  palatins  et  sur  leur  extrémité  anté- 
rieure sont  appuyés,  l’un  derrière  1 autre,  deux 
petits  os  plats,  arqués  et  sans  dents.  L antérieur, 
plus  court,  est  l’inter-maxillaire  ; le  postérieur, 
qui  se  prolonge  jusqu’à  la  commissure  des  lèvres, 
est  le  maxillaire.  11  tient  par  des  ligaments  à un 
autre  petit  os  court  et  plat,  qui  s applique  contre 
la  face  externe  de  la  mâchoire  inférieure,  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  et  qu’on  peut  regarder 
comme  une  subdivision  du  maxillaire. 

L’extrémité  postérieure  du  palatin  donne  atta- 
che par  deux  tubérosités  à la  mâchoire  inférieure, 
et  au  point  d’union  de  ces  deux  os  viennent  s’en 
attacher  en  arrière  deux  autres;  l’un  inférieur, 
qui  vient  de  l’hyoïde,  et  l’autre  supérieur,  et  qui 
suspend  au  crâne  tous  les  appareils  précédents. 
Cet  os  représente  à la  fois  le  tympanique,  lejugal, 
le  temporal  et  le  préopereule.  Il  est  relevé  à sa 
face  externe  d’une  arêle  contournée,  et  donne  aussi 
une  facette  à la  mâchoire  inférieure.  Il  porteà  son 
bord  postérieur  quatre  cartilages  en  forme  de 
petites  côtes,  qui  soutiennent  une  membrane  de 
concert  avec  sept  autres  cartilages  semblables  nés 
de  la  branche  hyoïdienne. 

Les  autres  squales  ont  le  crâne  plus  ou  moins 
bombé,  et  ils  portent  le  plus  souvent  en  avant  une 
sorte  de  museau  pyramidal  à trois  faces,  au-des- 
sous et  à la  hase  duquel  est  la  bouche.  L’une  des 
faces  est  supérieure  et  horizontale;  les  deux  autres 
sont  latérales  et  inclinées.  Ce  museau  est  commu- 
nément formé  pal*  trois  branches  reunies  en  uue 
pointe  plus  ou  moins  aigue  : l’une  des  branches 
est  inférieure  et  médiane,  et  semble  être  un  pro- 
longement de  la  région  vomérienne  ; les  deux 
autres,  supérieures  et  latérales,  sont  un  prolonge- 
ment de  la  région  el  hmoïdo-frontale.  C est  à leur 
racine  que  la  cavité  du  crâne  est  ouverte  supé- 
rieurement. Les  narines,  en  général  très-grandes, 
sont  situées  à la  face  inférieure  et  à la  base  du 
museau,  cl  logéesdans  une  cavité  demi-sphérique, 
séparée  de  l’orbite  par  une  paroi  anté-orbi  taire 
assez  mince.  Les  excavations  latérales  où  sont 
placés  les  yeux  sont  également  très-grandes.  L os 
lympanal,  ainsi  que  celui  de  l’hyoïde,  porte  un 
plus  grand  nombre  de  cartilages  costaux  que 
ceux  de  l’onge.  Les  palatins  sont  garnis  de  dents 
dans  presque  toute  leur  étendue. 

La  petite  roussette  a le  museau  très-court;  le 
crâne  presque  aussi  large  eu  avant  qu’en  arriéré; 
la  région  sphénoïdicnne  assez  élargie  pour  donner 
un  plancher  à l’orbite.  On  ne  voit  point,  de  vestige 
d’inter-maxiltairc;  deux  très-petites  branches 
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osseuses,  placées  à la  commissure  des  lèvres,  re- 
présentent seules  le  maxillaire. 

Dans  le  milandre,  le  crâne  n’est  fermé  à sa  face 
supérieure  que  par  une  membrane,  à l’exception 
d’une  bande  cartilagineuse  étendue  d’une  apo- 
physe anté-orbitaire  à l’autre. 

Le  nez  a le  crâne  ouvert  seulement  en  avant,  le 
museau  remarquable  par  sa  grosseur.  Il  n’y  a pas 
de  vestige  de  maxillaires. 

Dans  \' aiguillai,  la  pyramide  du  museau  est  for- 
mée par  un  cartilage  unique.  Le  crâne  n’est  pas 
ouvert  à la  région  elhmoïdicnne,  mais  à la  région 
pariétale.  En  dessous,  la  région  vomérienne  offre 
un  espace  rétréci,  et  borné  en  avant  et  en  arrière 
par  une  sorte  de  bourrelet,  et  sur  lequel  se  meut 
en  l’embrassant  l’extrémité  antérieure  des  pala- 
tins. 

La  tête  (lu squale  marteau  est  tout  à fait  étrange. 
A la  base  du  museau,  de  chaque  côté  s’étend  une 
grande  branche  transversale,  aplatie,  plus  longue 
que  le  crâne,  et  qui  porte  l’œil  à son  extrémité  et 
la  narine  à son  bord  antérieur.  Ces  branches  ont 
deux  racines  d’inégale  grosseur  : l’antérieure , 
plus  large,  est  formée  par  la  cavité  nasale  cl  l’apo- 
physe anté-orbitaire  réunies  et  prodigieusement 
allongées.  La  postérieure,  plus  grêle,  n’est  que 
l’apophyse  post -orbi taire  , mais  démesurément 
longue.  Elle  s’aplatit  à son  extrémité,  s’unit  à l’a- 
pophyse anté-orbitaire  et  forme  avec  elle  le  cadre 
de  l’orbite.  Le  crâne  est  largement  ouvert  entre 
les  trois  branches  du  museau,  et  il  est  marqué  de 
deux  crêtes  temporales  qui  s’unissentà  angle  aigu, 
près  de  l’occiput.  La  bouche  est  très-grande  ; de 
sorte  que  les  palatins  se  prolongent  bien  en  arrière 
de  la  face  occipitale,  et  que  le  tympanique  se  di- 
rige presque  horizontalement  dans  le  même  sens, 
à la  face  interne  du  palatin. 

La  scie  commune  a le  cartilage  crânien  en  forme 
d’uu  parallélipipède,  un  peu  creusé  sur  ses  côtés 
pour  l’orbite  et  la  tempe,  élargi  en  avant  et  sur  le 
côté  par  un  renflement  qui  loge  la  narine,  et  se 
terminant  ensuite  comme  l’on  sait  par  un  long 
museau  enforme  de  lame  d’épée  à deux  tranchants, 
et  hérissée  de  chaque  côté  de  fortes  dents  plates, 
tranchantes  et  pointues.  Cet  énorme  prolonge- 
ment du  museau  semble  n’étre,  comme  celui  de 
certaines  raies,  que  l’exagération  de  ces  produc- 
tions vomérienne  et  elhmoïdalc  que  nous  avons 
observées  dans  les  squales. 

Les  raies.  — Le  dessus  du  crâne  des  raies  a 
toujours  un  espace  plus  ou  moins  considérable 
qui  n’est  fermé  que  par  une  membrane.  Les  ré- 
gions ethmoïdale  et  vomérienne  se  prolongent 
souvent  en  un  long  museau  plat,  à l’extrémité 
duquel  viennent  se  rejoindre,  en  entourant  la 
tête,  les  deux  nageoires  pectorales.  La  cavité  des 
narines  forme,  au-devant  et  au-dessous  de  l’apo- 
physe post-orbilaire,  une  énorme  saillie,  cl  il  y a, 
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à son  angle  externe,  une  pièce  qui  va  s’appuyer 
contre  la  nageoire  pectorale.  Le  dessous  du  crâne 
est  remarquablement  plat.  Les  palatins  réunis 
forment  un  os  à peu  près  transversal  qui  s’appuie, 
seulement  contre  la  région  vomérienne,  et  ne  s’y 
enchâsse  pas  plus  ou  moins  solidement,  comme 
dans  les  squales.  Il  ne  louche  pas  non  plus  au  tym- 
paniqueou  temporal,  et  ne  fournit  qu’une  articu- 
lation pour  la  mâchoire  inférieure.  Celle-ci  touche 
au  tympanique  et  à l’os  hyoïde. 

Dans  les  rhinobates,  outre  l’ouverture  antérieure 
du  crâne,  il. y en  a une  autre  à la  région  frontale. 
Le  museau  est  très-prolongé;  les  arcs  dentaires 
sont  trois  fois  plus  larges  que  le  crâne,  et  presque 
rectilignes. 

Les  torpilles  ont  le  museau  court;  la  pièce  qui 
se  détache  de  l’angle  de  la  narine  se  dirige  en 
avant  et  en  dehors  pour  aller  rejoindre  la  partie 
antérieure  des  pectorales  ; et  elle  porte  elle-même 
des  rayons.  Le  tympanique  est  large,  et  il  y a à 
son  bord  antérieur  un  repli  saillant. 

Les  pastenagues  n’ont  point  de  museau.  Toute 
la  partie  supérieure  du  crâne  est  membraneuse, 
excepté  à la  région  pariétale. 

Il  en  est  de  même  dans  les  mourines,  où  en  outre 
le  museau  se  recourbe  à angle  droit  avec  le  crâne, 
de  manière  à faire  au-devant  de  la  tête  une  paroi 
très-haute,  et  au  bord  inférieur  de  laquelle  sont 
logées  les  narines;  il  en  résulte  que  les  yeux, 
situés  tout  à fait  eu  avant  du  crâne,  sont  vertica- 
lement au-dessus  des  narines.  En  avant  de  l’or- 
bite, la  face  supérieure  du  crâne  se  prolonge  en 
une  lame  qui  recouvre  comme  un  toit  les  muscles 
des  mâchoires.  Les  arcs  dentaires,  transversaux, 
et  recouverts  de  larges  plaques  de  dents  en  pavés, 
ont  aussi  une  forme  particulière,  et  ressemblent 
dans  certaines  espèces  à deux  cylindres  rappro- 
chés en  laminoir.  Les  palatins  larges  et  hauts 
sont  placés  en  arrière  des  narines,  sous  l’arc  que 
forme  la  longue  portion  descendante  du  museau. 
De  chaque  extrémité  ils  donnent  en  arrière  une 
lame  courte  pour  la  mâchoire  inférieure.  Celle-ci 
a également  sa  branche  montante  articulaire  très- 
courte  : dans  une  espèce  voisine  de  la  raie  Jus- 
sieu, le  maxillaire  inférieur  est  presque  en  tout 
semblable  au  palatin  ; dans  une  autre,  la  raie  na- 
rinari,  cet  os  s’allonge  en  avant  et  en  arrière  pour 
supporter  la  plaque  des  dents. 

Les  cèphaloptères  n’ont  pas  de  museau.  Les  piè- 
ces de  l’angle  antérieur  des  narines  portent  des 
nageoires  comme  dans  les  torpilles  ; mais  ces  na- 
geoires n’étant  pas  rejointes  par  les  pectorales, 
elles  forment  sur  le  devant  de  la  tête  deux  cornes 
divergentes. 

Nous  terminons  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les 
cartilagineux  par  deux  genres  tout  à fait  ano- 
maux : celui  des  chimères  cl  celui  des  lamproies. 

Dans  la  chimère  antarctique,  lccarlilagc  crânien 


ne  forme  plus  qu’une  pièce  unique,  et  dont  on  ne 
peut  séparer  ni  palatins  ni  tympaniques.  Il  est 
beaucoup  moins  aplati  que  celui  des  squales  et 
des  raies.' Les  yeux  y sont  plus  reculés,  et  en  avant, 
de  l’apophyse  anté-orbitaire  le  crâne  se  prolonge 
en  une  crête  haute  et  comprimée;  au  bas  et  à l’ex- 
trémité de  cette  crête  sont  les  narines,  et  au-des- 
sus de  celles-ci  existe  un  museau  triangulaire , 
supporlé  par  trois  branches  cartilagineuses,  flexi- 
bles, analogues  à celles  des  squales,  mais  autre- 
ment disposées,  car  ici  c’est  la  branche  supérieure 
qui  est  unique  et  médiane,  et  les  inférieures  sont 
latérales  et  au  nombre  de  deux.  De  l’angle  des 
narines  en  avant.,  et  de  l’apophyse  post-orbitaire 
en  arrière,  descendent  à la  rencontre  l’une  de  l'au- 
tre deux  arêtes  cartilagineuses,  dont  l’une  semble 
représenter  le  palatin  et  l’autre  le  tympanique. 
C’est  à leur  angle  de  réunion  que  vient  s’attacher 
la  mâchoire  inférieure.  Quatre  plaques  osseuses, 
non  divisibles,  et  revêtues  d’émail,  garnissent  la 
région  vomérienne,  et.  deux  autres  plaques  sem- 
blables, la  mâchoire  inférieure.  Il  y a dans  l’é- 
paisseur de  la  lèvre  supérieure  trois  ou  quatre 
pièces  cartilagineuses,  qui  sont  probablement  des 
vestiges  des  os  de  la  mâchoire  supérieure.  L’os 
hyoïde  est  suspendu  en  dessous  de  l’arête  qui  re- 
présente le  tympanique. 

Dans  la  lamproie  (1),  la  cavité  crânienne  est  très- 
petite,  et  n’est  fermée  supérieurement  dans  pres- 
que toute  son  étendue  que  par  une  membrane  : elle 
est  également  membraneuse  à la  région  basilaire. 
Les  cavités  des  oreilles  forment  de  chaque  côté  du 
trou  occipital  une  boursouflure  au-dessous  de  la- 
quelle naît  une  apophyse  latérale  dirigée  un  peu 
en  bas  et  en  avant,  et  qui  va  s’unir  par  son  ex- 
trémité à une  autre  apophyse  née  de  la  partie 
plus  antérieure  du  crâne.  Il  reste  entre  ces  deux 
apophyses  un  grand  espace  ovalaire,  au  haut 
duquel  est  placé  l’œil;  de  sorte  qu’elles  paraissent 
véritablement  représenter  les  apophyses  anté- 
orbitaire  et  post-orbitaire  des  autres  cartilagi- 
neux, malgré  ce  que  leur  origine  trop  inférieure 
semble  offrir  de  contraire  à cette  détermination. 
Aussitôt  après  s’être  écartée  du  crâne,  l’apophyse 
que  nous  nommerons  post-orbitaire  donne  nais- 
sance à une  petite  branche  qui  descend  verticale- 
ment, se  recourbe  ensuite  en  dedans,  et  est  liée  à 
celle  du  côlé  opposé  par  deux  petites  pièces  trian- 
gulaires qui  viennent  se  toucher  sur  la  ligne  mé- 
diane. On  ne  peut  comparer  cette  tige  descendante 
qu’au  tympanique,  et  les  pièces  triangulaires  pa- 
raissent être  les  seuls  représentants  des  branches 
hyoïdiennes. 

Les  narines  forment  une  cavité  unique,  ouverte 

(i)  \y.  Cuvier  Mém.  du  Muséum,  t.  I,  p,  128.  — Du. 
méril.  Dissertât,  sur  la  famille  des  poissons  cyclostomes. 
Paris,  1812,  in-80.] 
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à la  face  supérieure  (.le  la  tète,  et  à la  racine  cl’une 
grande  lame  voûtée  qui  naît  en  avant  des  apo- 
physes ante-orbitaires.  Cettclamc,  queM.Duméril 
appelle  le  cueilleron  supérieur,  représente  pour 
M.  Cuvier  les  parties  etlnnoïdale  et  vomérienne 
des  squales  : une  autre  plaque,  à peu  près  sembla- 
ble, est  suspendue  au-dessous  de  la  première,  la 
dépasse  par  son  bord  antérieur,  et  donne  en  ar- 
rière deux  apophyses  descendantes;  cette  plaque 
est  le  cuillëron  inférieur  de  IU.  Duméril,  et  M.  Cu- 
vier la  considère  comme  1 analogue  des  inter- 
maxillaires. Au-dessous  de  cette  seconde  plaque 
est  suspendu  un  anneau  osseux,  arme  de  dents,  et 
dans  lequel,  si  l’on  consulte  ce  qui  s’observe  dans 
les  autres  cartilagineux,  on  ne  saux-ait  mécon- 
naîti’e  la  réunion  des  deux  palatins  et  des  deux 
mandibulaircs,  ou  maxillaires  inférieurs.  De  cha- 
que côté,  au  point  où  ces  os  s’unissent,  on  trouve 
un  cartilage  grêle  qui  se  porte  en  arrière , mais 
sans  aller  jusqu’au  crâne;  il  représente  lepédicule 
commun  aux  deux  mâchoires,  ou  l’arcade  palatine. 

La  cavité  du  crâne , dans  les  poissons  cartilagi- 
neux , est  en  général  considérable,  mais  elle  n’est 
pas  remplie,  non  plus  que  celle  des  poissons  os- 
seux, par  la  masse  encéphalique.  Elle  est  plus 
large  en  avant  qu’en  arrière,  où  elle  se  trouve 
rétrécie  par  les  deux  grandes  cavités  des  oi'eilles; 
son  plancher  est  légèrement  déprimé  à sa  partie 
moyenne  dans  les  squales.  On  aperçoit  encore 
dans  certaines  espèces  (le  mitandre)  des  arêtes 
qui  partagent  la  cavité  en  trois  fosses. 

Dans  les  squales,  et  notamment  le  squale  nas, 
les  deux  trous  pour  le  passage  des  nerfs  olfactifs 
sont  chacun  au  moins  aussi  grands  que  le  trou 
occipital.  Les  trous  optiques  sont  grands  aussi,  et 
percés  tout  à fait  en'bas  et  à la  partie  moyenxxe 
de  la  paroi  latérale  du  crâne.  Derrière  eux  sont 
les  trous  de  la  6«  paii-e,  beaucoup  plus  petits  ; plus 
en  arrière , et  plus  haut,  sont  ceux  de  la  3«  et 
de  la  4°,  placés  à peu  piès  au-dessus  1 un  de 
l’autre;  ils  sont  également  petits.  Au-dessus  du 
trou  de  la  4»  paire  est  un  trou  médiocre  pour  le 
passage  de  la  pi’emière  bi'anche  de  la  5e  paiie,  et 
derrière  le  trou  de  la  5»  sont  les  trous  rond  et 
ovale,  beaucoup  plus  grands  que  les  précédents, 
l’optique  et  l’olfactif  exceptés,  pour  les  deux  autres 
portions  de  la  5"  paire.  Les  trous  condyloïdicns 
existent  comme  dans  tous  les  verlébxés.  La  7° 
paire  entre  par  un  grand  trou  sinueux  dans  la 
cavité  de  l’oreille , et  sous  chacune  des  deux  bran- 
ches supérieures  du  museau  la  cloison  anté-orbi- 
taire  est  percée  d'un  trou  par  lequel  la  première 
branche  de  la  3°  paire,  après  avoir  côtoyé  la  paroi 
du  crâne,  se  rend  à la  narine. 

Tous  les  squales  et  les  raies  ont  ,*autant  que 
nous  avons  pu  nous  en  assurer,  la  tête  percée  des 
mêmes  trous;  seulement  leur  positiou  relative 
change  avec  les  formes  de  la  tête.  ] 


ARTICLE  VI. 

RÉSUMÉ  SUR  l’OSTÉOLOGlE  DE  L(l  TÊTE. 

[Si  nous  cherchons  à résumer  les  nombreux 
détails  qui  précèdent,  nous  nous  trouverons  con- 
duits à quelques  propositions  générales , résultant 
du  simple  rapprochement  des  faits , et  par  cela 
même  d’une  évidence  certaine,  quelque  peu  en  har- 
monie qu’elles  soient  d’ailleurs  avec  desdoctrines 
ou  des  théories  récentes. 

Eu  général , ce  qui  frappe  dans  l’ostéologie  de 
la  tête,  c’est  la  fécondité  avec  laquelle  la  nature 
multiplie  les  formes  et  les  combinaisons  acces- 
soires autour  d’une  partie  quelconque  qui  ne  varie 
pas  dans  ce  qu’elle  a d’essentiel.  La  région  de 
l’orbite,  et  celle  de  la  tempe  peuvent  nous  en 
donner  dcsexemples.  Ainsi  il  y a tou  jourssurle  côté 
du  crâne  un  enfoncement  ou  une  cavité  qui  loge 
l’organe  de  la  vue  ; mais  cette  cavité  peut  être 
fermée  de  toute  part  de  parois  osseuses  ( l'homme 
et  les  singes),  ou  bien  elle  se  confond  plus  ou 
moins  complètement  avec  la  fosse  zygomatique 
(les  autres  mammifères)’,  mais  alors  elle  a un  cadre 
tantôt  largement  ouvert  et  tantôt  complètement 
fermé;  la  même  chose  a lieu  pour  les  oiseaux,  la 
même  chose  pour  les  reptiles;  puis , dans  les  pois- 
sons, ce  cercle  se  trouve  également  complet , mais 
par  l’apparition  d’un  appareil  spécial. 

Les  variations  sont  plus  notables  encore  pour 
la  fosse  temporale.  Celle-ci  consiste,  pour  ce 
qu’elle  a d’essentiel,  en  un  espace  plus  ou  moins 
marqué  sur  le  côté  du  crâne,  où  viennent  s’atta- 
cher des  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  ; or 
cette  fosse,  qui  dans  l’homme  et  dans  la  plupart 
des  mammifères  est  fermée  en  dehors  par  une 
bride  osseuse,  nommée  l’arcade  zygomatique,  peut 
n’être  point  fermée  du  tout,  comme  dans  les  lett- 
rées, les  édentés,  et  certains  reptiles;  ou  bien  elle 
n’est  pas  fermée  en  dehors,  mais  elle  est  recou- 
verte en  andère,  près  de  la  lace  occipitale,  par 
une  bride  osseuse  formée  par  le  mastoïdien  et  le 
pariétal,  comme  dans  la  tortue  malumalu;  tantôt 
elle  est  fermée  en  dehors  par  deux  brides  osseu- 
ses au  lieu  d’une,  c’est-à-dire  , ! arcade  zygoma- 
tique ordinaire,  et  au-dessus  une  autre  arcade 
résultant  de  l’union  du  mastoïdien  avec  le  frontal 
postérieur;  c’est  le  cas  des  crocodiles.  Tantôt  il 
y a une  bride  en  dehors,  ou  l’arcade  ordinaire, 
et  une  bride  en  arrière  semblable  à celle  de  la 
matamata;  cette  disposition  est  celle  du  plus 
grand  nombre  des  lézards.  Enfin,  la  fosse  zygoma- 
tique peut  être  aussi  recouverte  de  grandes  expan- 
sions des  os,  qui  forment  au-dessus  d elle  comme 
un  toit;  soit  seulement  en  avant,  comme  dans 
l'emys  expansa,  soit  dans  toute  son  étendue,  comme 
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dans  les  chélonées  ? certains  lézards  ? la  cécilie , et 
une  espèce  île  grenouille. 

11  y a des  têtes  dont  la  forme  étrange  ne  nous 
est  point  expliquée  (la  matamala,  le  pipa)',  d’au- 
tres fois  il  y a une  relation  évidente  entre  la  forme 
de  la  tête  et  quelque  fonction  spéciale  qu’elle  a à 
remplir,  et  il  en  résulte  alors,  sous  ce  rapport,  une 
grande  ressemblance  entre  des  animaux  d ailleurs 
fort  éloignés  l’un  de  l’autre  par  l’ensemble  de 
leur  organisation.  Ainsi  1 espalax,  qui  est  un  ron- 
geur, a un  crâne  qui  ressemble  beaucoup  à celui 
de  la  chrysochlore , qui  est  un  insectivore,  parce 
que  tous  deux  se  servant  delà  tête  pour  fouir, 
ont  tous  deux  une  face  occipitale  également  grande 
et  inclinée  pour  multiplier  les  attaches  des  mus- 
cles, etc.,  etc. 

Nous  avons  décrit  les  différentes  formes  de  la 
tête.  Nous  l’avons  vue  globuleuse  dans  l'homme  et 
dans  certains  singes,  allongée  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  vertébrés  , aplatie  en  forme 
de  planche  dans  la  matamala,  le  pipa , le  rémora, 
symétrique  dans  presque  tous  les  animaux,  irré- 
gulière dansles pleuronecles;  mais,  quelle  que  soit 
la  variété  de  leurs  formes,  on  retrouve  dans  toutes 
les  têtes  un  plan  commun  sur  lequel  elles  ont  été 
contruites.  Cela  est  vrai  de  la  tête  comme  de  l’en- 
semble de  l’organisation , et  c’est  ce  qu’ont  ex- 
primé les  zoologistes  quand  ils  ont  réuni  les  ani- 
maux où  l’on  rencontre  ce  plan  commun  en  un 
grand  embranchement  du  règne  animal,  sous  le 
nom  de  vertébrés. 

La  ressemblance  entre  les  diverses  parties  de  la 
tête  va  même  plus  loin  qu’on  ne  pourrait  le  sup- 
poser au  premier  abord.  On  sait  en  effet,  que  les 
os  de  la  tête  des  fœtus  de  mammifères  sont  parta- 
gés en  pièces  plus  nombreuses  que  dans  la  tête 
des  adultes  et  des  jeunes,  cl  la  comparaison  de  la 
tête  de  l’homme,  dans  cet  état  de  division  plus 
grande  , avec  les  tètes  d’animaux  où  les  os  sont 
plus  nombreux,  a permis  de  saisir  les  véritables 
analogies  des  pièces  qui  entrent,  dans  leur  compo- 
sition (1).  A l'aide  de  celte  idée  féconde,  l’on  est 
arrivé  à des  déterminations  dont,  sans  elle,  mise 
serait  difficilement  douté. 

Outre  ce  moyen  de  comparaison  direct  avec 
l’homme  elles  animaux  élevés  , on  s’aide  encore, 
pour  reconnaître  les  os  dans  les  classes  plus  éloi- 
gnées, de  la  place  qu’ils  occupent,  de  leurs  con- 
nexions, de  leurs  fonctions,  c’csl-à-dire  de  la  part 
qu’ils  prennent  à certaines  cavités,  des  attaches 
qu’ils  offrent  aux  muscles,  du  passage  qu’ils  don- 
nent aux  troncs  des  nerfs  , etc. 

Cependant  les  ressemblances  des  os  entre  eux, 
quelque  loin  qu’on  ait  cherché  à les  conduire,  ne 
vont  pas  jusque-là,  que  l’on  retrouve  dans  toutes 

(i)  [ P ■ Ocofïroy,  Ann.  cluMus.,  t.  X,  p,  342,  et  Cu- 
vier, même  ouvr.  t.  XIX,  p.  123.  ] 


les  classes,  ou  dans  les  différents  ordres  d’une 
même  classe  , les  os  en  même  nombre  ; ni  que  les 
os  puissent  changer  complètement  de  relations 
et  de  fonctions . Tout  cela  n’a  lieu  que  dans  de 
certaines  limites,  et  quand  les  moyens  de  rap- 
prochement que  nous  venons  d’indiquer  viennent 
à manquer,  il  faut  admettre  que  la  nature  déve- 
loppe pour  des  fonctions  nouvelles  des  appareils 
nouveaux. 

C’est  d’après  ces  principes  qu’ont  été  fondées 
les  déterminations  que  nous  avons  données  dans 
le  cours  de  cette  leçon,  et  qui  vont  nous  servir  dans 
les  détails  de  notre  résumé.  Celui-ci  se  parta- 
gera en  deux  parties  : l’une  comprenant  l’histoire 
particulière  des  os  et  les  propositions  générales 
qui  en  résultent , l’autre  quelques  généralités  sur 
l’ensemble  du  crâne  et  delà  face.] 

§ 1.  Sur  les  os  de  la  tête  en  particulier. 

A.  Nombre  des  os. 

[ Le  nombre  des  os  de  la  tête  comparé  entre  les 
animaux  adultes  où  il  y en  a le  moins  (les  mam- 
mifères et  les  oiseaux),  et  ceux  où  il  y en  a le 
plus  (les  reptiles  et.  les  poissons ),  est  d’autant 
moins  différent,  qu’on  examine  les  premiers  à une 
époque  plus  voisine  de  leur  naissance  ou  de  leur 
formation. 

Cependant,  même  avec  cette  condition,  non- 
seulement  le  nombre  des  os  de  la  tête  n’est  pas 
le  même  dansles  quatre  classes  d’animaux  verté- 
brés comparées  entre  elles,  mais  meme  ce  nom- 
bre varie  enlre  les  ordres  d’une  meme  classe.  Les 
différences  deviennent  énormes  entre  les  adul- 
tes. Plusieurs  causés  font  ainsi  varier  le  nombre 
des  os. 

1°  11  y a des  variations  dans  l’ordre  de  réunion 
des  parties.  Certaines  pièces  se  réunissent  plus 
vite  entre  elles  qu’avec  les  pièces  voisines.  Exem- 
ple : les  diverses  pièces  du  sphénoïde , les  deux 
parties  du  frontal,  dans  l'homme. 

2°  Le  nombre  des  pièces  diminue  en  général 
d’autant  plus  que  l’animal  est  plus  âgé.  Exem- 
ple : les  os  de  la  tête  des  oiseaux , le  irontal  de 
l’homme  qui  est  double  dans  le  jeune  et  simple 
dans  l’adulte. 

go  La  subdivision  pcrsislante  de  certains  os,  or- 
dinairement simples  dans  l’homme.  Exemple:  le 
sphénoïde  dans  les  mammifères,  le  frontal  et  l’occi- 
pital dans  les  reptiles  et  les  poissons. 

A°  L’apparition  d’un  ou  plusieurs  os  nouveaux, 
chargés  dans  certaines  classes,  ou  dans  certains 
genres,  d’une  fonction  spéciale.  Exemple  : l’os  co- 
lumelle  des Reptiles,  les  os  operculaires  des  pois- 
sons. 

Le  nombre  des  noyaux  osseux  augmentant  à 
mesure  que  l’on  remonte  vers  la  formation  des 
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fœtus,  et  la  réunion  s’en  faisant  à des  époques 

variées  du  développement , pour  comparer  les  nom- 

bres  des  os  de  la  tête,  nous  les  prendrons  a une 
époque  commune  de  la  vie  des  animaux,  c est-a- 
clire  au  moment  du  développement  complet  de 
ceux-ci  ou  à leur  état  adulte;  il  y a neanmoins  une 
exception  à faire  pour  les  oiseaux,  c l/  es(luc  s 
la  réunion  des  os  s’effectue  si  vite  que,  pour  en 
avoir  le  nombre,  il  faut  remonter  a une  époque 

fort  rapprochée  de  la  naissance. 

. i-i;nnc  ir.c  nombres  sont  les  sui- 

Avec  ces  conditions,  ics 

vants:  , . . 

L 'homme  adulte,  pris  pour  type  ou  pour  point 

,1e  départ,  a 8 os  du  crâne  : 1 frontal,  2 pariétaux, 
2 temporaux  , 1 occipital,  1 sphénoïde  et  1 elh- 

moïde.  . 

Et  13  os  de  la  face,  en  n’y  comprenant  pas  le 
maxillaire  inférieur,  c’est-à-dire  2 nasaux , 2 lacry- 


maux, 2 jugaux, 


î maxillaires,  2 palatins,  2 cor- 


nets, 1 vomer.  Total,  21  os. 

Ce  nombre  peut  varier  en  plus,  par  la  persis- 
tance! la  division  du  frontal,  la  subdivision  du 
jugal;  en  moins,  par  la  soudure  précoce  du  sphé- 
noïde au  basilaire. 

Les  mammifères  ont  en  général  : 1 ethmoide, 

2 frontaux,  2 pariétaux,  1 inter- pariétal,  2 tem- 
poraux, 1 occipital,  1 sphénoïde  poslér.cur,  1 sphé- 
noïde antérieur,  2 ptérygoïdiens  , 2 inter-maxil- 
laires , 2 maxillaires,  2 nasaux,  2 acrymaux, 

2 jugaux,  2 palatins,  2 cornets,  1 vomer.  Total, 

28Ce  nombre  peut  varier  en  plus,  par  la  division 
Jsi  tante  du  temporal  et  de  l’occipital  en  plu- 
' nièces-  en  moins,  par  l’absence  de  certains 
oTtclle  que  celle  du  lacrymal  (les  dauphins),  du 
ôal  les  (curées),  ou  par  la  soudure  tres-prompte 
du  ptérygoïdien  au  sphénoïde,  de  l’ii.ler-pariela 

3 “lJ  crâne  'des  ^isea  uxa  10  os,  savoir;  frontaux, 

poraux,  4 occipitaux,  2 ri^  cornets, 

1CUr  faCeI  “ T^Sriro,  2 maxillaires, 
riugar‘2 palatins,  2 ptérygoidiens,  1 vomer, 

2 tympaniqueS)  2 nasaux,  2 lacrymaux  , Total , 

32CeSnombre  peut  varier  en  plus,  parla  division 
du  jugal  [V autruche)  et  par  celle  du  vomer  ( le 
nandou)  ; dans  l’étal  adulte,  ce  nombre  est  beau- 
coup moindre,  comme  nous  l’avons  dit  . 

Les  quatre  ordres  îles  reptiles  sont  trop  diffe- 
rents les  uns  des  autres  pour  qu’on  P^e  ne  dou- 
„er  qu’une  série  de  nombres  pour  toute  la  classe. 
Il  faut  le  faire  pour  chaque  ordre. 

Les  tortues  ont  ; 2 frontaux  principaux,  2 fron- 
taux antérieurs,  2 frontaux  postérieurs,^  parié- 
taux, 1 basilaire,  1 occipital  supérieur,  - occipi- 
taux latéraux,  2 occipitaux  externes,  2 tempoi  aux 


écailleux  2 rochers,  2 mastoïdiens  , 2 tympani- 
ques  1 sphénoïde,  2 ailes  temporales,  2 ptérygoï- 

1 1 ions  2 palatins, 2 maxillaires,  2 inter-maxillaires, 

2 jugaux,  1 vomer.  Total,  30  os. 

Ce  nombre  peut  varier  en  moins  par  1 absence 
du  temporal  écailleux  et  des  ailes  du  spheno.de 

(la  matamala).  ....  , 

Les  sauriens  et  la  première  fam.  le  des  ophidiens 
(les  anguis),  ont  en  général:  2 frontaux  princi- 
paux , 2 antérieurs  , 2 posténeurs,  2 pane  aux , 

4 occipitaux , 2 temporaux écaUleux  2 rochers, 

2 mastoïdiens  , 2 tympaniques , 1 spheno.de  pos- 
térieur 2 ptérygoïdiens,  2 transverses,  2 pala- 

2 lacrymaux  , 2 jugaux  , 2 vomers.  Total  08  os 

sans  compter  les  cornets , tres-apparen  s dans  les 

monitors,  ni  les  noyaux  osseux  du  cartilage  inter- 
orbitaire. 

Ce  nombre  peut  varier  en  plus  par  la  subdivision 
de  certains  os,  telle  que  celle  du  frontal ^ posté- 
rieur ( dans  les  iguanes,  les  seiuques  ) , par  la  pie 
scncc  des  ailes  temporales  (les  crocodiles),  ou 
d’un  os  particulier  , l’os  coluinelle  (la  plupart  des 
lézards)-,  et  il  peut  varier  en  moins  par  la  prompte 
soudure  de  quelques  os  (les  frontaux,  les  parié- 
taux , les  nasaux  entre  eux  ). 

Les  serpents  ont  : 2 frontaux  principaux,  2 an- 
térieurs, 2 postérieurs,  1 pariétal  , 1 basilaire, 

1 occipital  supérieur,  2 occipitaux  latéraux,  2 ro- 
chers, 2 mastoïdiens,  2 tympaniques,  1 spbeno.de 
postérieur,  2 ptérygoïdiens,  2 transverses  2 pa- 
latins, 2 maxillaires,  1 inter-maxillaire,  - n 
saux,  2 vomers.  Total  : 31  os  , sans  compter  les 

cornets.  . , 

Ce  nombre  peut  varier  en  plus  par  1 existence 

des  sur-orbitaires  (les  pythons,  etc.  ) ; en  moins 
par  l’absence  des  frontaux  postérieurs  (les  torlryx) 
ou  des  frontaux  postérieurs  et  des  transverses  (les 

arnjjhisbènes).  . _ 

Les  batraciens  ont  en  général  : 2 frontaux  an- 
térieurs, 2 frontaux  postérieurs,  2 pariétaux, 

2 occipitaux  latéraux,  2 rochers,  2 tympaniques, 

1 sphénoïde,  2 ptérygoïdiens,  1 ethmoide  (Los 
en  ceinture),  2 palatins,  2 maxillaires,  2 inter- 
maxillai.es,  2 nasaux  ( en  vestiges)  , 2 jugaux  , 

2 vomers.  Total,  28  os.  . , , i „ 

Les  nombres  sont  encore  plus  variables  dans 

cet  ordre  qu’en  aucun  des  précédents,  *. cause  de 
l’hétérogénéité  des  genres  qui  y entrent.  Ainsi, 
les  frontaux  principaux,  qui  n’ex.stent  pas  dans 
grenouilles,  se  retrouvent  dans  le  pipa , dans 
les  'salamandres;  les  maxillaires  n’existent  qu  eu 
vertige  dans  la  syréne , etc.  Nous  avons  suffisam- 
ment fait  connaître  toutes  ces  différences. 

Les  poissons  ordinaires  ont  en  général  : 2 fron- 
taux principaux,  2 frontaux  antérieurs , 2 bon- 

taux  postérieurs,  2 pariétaux  , 1 intcr-parietal, 

1 basilaire,  2 occipitaux  latéraux,  2 occqntaux 
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externes , 2 rochers , 2 mastoïdiens  , 1 sphénoïde 
postérieur,  1 sphénoïde  antérieur,  2 grandes 
ailes,  2 ailes  orbitaires,  1 ethmoïde,  1 vomer, 
2 inter-maxillaires , 2 maxillaires  , 2 nasaux , 2 
palatins,  2 ptérygoïdiens,  2 transverses,  2 jugaux, 
2 tympanaux , 2 temporaux , 2 symplectiques , 8 
pièces  operculaires,  12  pièces  sous-orbitaires. 
Total  : 66  os. 

Ce  nombre  peut  varier  en  plus,  par  la  subdi- 
vision de  certains  os,  tels  que  le  maxillaire  ( les 
ih ans,  les  brochets) , retint!  oui  e (le  lêpisoslèe ),  etc. 
En  moins,  par  la  non  existence  des  rochers  (la 
carpe),  desfrontaux  antérieurs,  et  de  plusieurs  des 
pièces  de  l’arcade  palatine  ( les  anguilles) , ou  de 
la  chaîne  sous-orbitaire  ( les  baudroyes) , etc. , et 
aussi  par  la  prompte  soudure  de  plusieurs  pièces 
en  une  seule  (le  congre , l 'asprède , etc.  )] 

B.  Connexions  des  os. 

[Il  y a entre  les  os  de  la  tète  des  connexions  de 
différents  ordres  : l°les  connexions  constantes,  ou 
de  premier  ordre;  2°  les  connexions  secondaires ; et 
parmi  celles-ci  il  y en  a qu’on  peut  appeler  des 
connexions  exceptionnelles. 

Les  premières  sont  de  l’essence  de  la  tète  ; elles 
se  rencontrent  dans  tous  les  vertébrés , et  elles 
servent  souvent  à reconnaître  les  os  dont  la  déter- 
mination pourrait  être  rendue  douteuse  par  quel- 
que modification  dans  la  formeou  dans  la  fonction, 
l’ar  exemple , le  corps  du  sphénoïde  est  toujours , 
de  l'homme  au  protée,  en  avant  et  en  bas  de  l’oc- 
cipital : les  pariétaux  sont  toujours  en  avant 
des  occipitaux,  les  frontaux  en  avant  des  parié- 
taux, etc. 

Les  secondes  résultcntdes  modes  d’union  variés 
des  os  avec  ceux  qui  les  entourent.  Ainsi  le  sphé- 
noïde est  toujours  en  avant  du  basilaire;  mais  il 
peut  toucher  par  ses  côtés  au  temporal,  au  fron- 
tal, au  jugal,  au  pariétal,  au  palatin,  etc. , etc., 
suivant  des  combinaisons  très-variées.  Ces  con- 
nexions secondaires  se  rencontrent  surtout  là  où 
il  y a ce  qu’on  pourrait  appeler  un  confluent  de 
plusieurs  os,  et  par  exemple,  dans  les  mammi- 
fères, au  fond  de  la  fosse  orbilo-temporale  ; au 
point  de  réunion  des  os  de  la  face  à ceux  du  crâne 
vers  l’angle  interne  de  l’œil,  etc.  Aiusi  il  y a dans 
la  fosse  temporale  de  l’homme  un  point  où  l’aile 
temporale  du  sphénoïde  touche  au  frontal , au  pa- 
riétal, au  temporal  et  au  jugal,  Dans  le  chimpansé, 
elle  ne  touche  plus  au  pariétal  et  au  frontal,  parce 
que  le  jugal  vient  s’unir  au-dessus  d’elle  au  tem- 

(x)  [II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  ce  résumé 
nous  sommes  obligés  d’adopter  l’une  des  déterminations 
qui  sont  possibles  pour  certains  os,  et  qui  sont  données 
comme  douteuses  dans  le  texte;  mais  pour  nous  pronon- 
cer ici  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  nous  n’enlevons 


poral  : dans  d’autres  singes,  ce  n’est  pas  le  jugal, 
c’est  le  frontal  qui  vient  s’unir  au  temporal  ; dans 
d’autres  singes  encore  , ce  n’est  plus  au  temporal 
que  vient  toucher  le  jugal,  c’est  au  pariétal.  Dans 
les  animaux  où  l’orbite  et  la  tempe  se  confondent, 
l’aile  orbitaire  et  le  palatin  ajoutent  encore  au 
nombre  de  combinaisons  ou  de  connexions  secon- 
daires qui  peuvent  résulter  du  rapprochement  de 
tant  de  pièces.  On  en  tire  de  bous  caractères  os- 
tcologiques  pour  la  distinction  des  espèces,  des 
genres,  et  quelquefois  des  familles. 

Les  connexions  exceptionnelles  sont  celles  qui 
ont  lieu  entre  des  os  d’ordinaire  très-éloignés 
l’un  de  l’autre.  On  les  rencontre  quelquefois  dans 
des  genres  entiers,  qu’elles  servent  alors  à carac- 
tériser, mais  le  plus  souvent  dans  des  espèces  seu- 
lement. Par  exemple,  la  jonction  du  sphénoïde  an 
maxillaire  dans  quelques  rongeurs;  l’inlervention 
du  lacrymal  dans  le  cadre  de  l’anneau  pré-orbi- 
taire dans  quelques  autres;  l’apparition  de  l’eth- 
moïde  eu  avant  des  nasaux  dans  le  phoque  à 
trompe;  la  disposition  des  plcrygoïdiens  dans  les 
fourmiliers  ; la  position  de  l’inter-pariélal  entre 
les  frontaux  et  les  pariétaux,  et  non  entre  les  pa- 
riétaux et  les  occipitaux  dans  les  tèlrodons.  Il  faut 
noter  que  des  connexions  exceptionnelles  dans 
une  classe  peuvent  devenir  le  cas  le  plus  ordinaire 
dans  une  autre  classe.  Ainsi  l’ethmoïde,  apparais- 
sant au  dehors  en  avant  des  nasaux  dans  le  pho- 
que à trompe,  est  une  exception;  c’est  la  règle 
ordinaire  dans  les  poissons.] 

C.  Histoire  particulière  des  os  (1). 

[On  peut  partager  les  os  de  la  tète  en  quaire 
classes  : les  os  constants,  en  totalité  ou  en  partie, 
dans  toutes  les  têtes  de  vertébrés;  les  os  qui, 
existant  dans  l’homme,  ne  sont  pas  conslanls 
dans  toutes  les  têtes;  les  os  qui,  n’existant  pas 
dans  l’homme,  se  rencontrent  dans  d’autres  mam- 
mifères et  dans  plusieurs  des  autres  classes  ; les 
os  particuliers  à certaines  classes.] 

1°  Os  constants. 

a.  L’occipilul, 

[Il  unit  le  crâne  à la  colonne  vertébrale,  en- 
veloppe la  partie  postérieure  de  l’encéphale  et 
donne  passage  à la  moelle  épinière.  Il  se  partage 
dans  l'homme  et  dans  les  mammifères  en  quatre 
pièces , le  basilaire  , les  occipitaux  latéraux  et 

rien  ail  doute  qui  reste  sur  ce  point,  et  si  l’on  adopte 
une  détermination  autre  que  la  nôtre,  il  est  facile  de 
voir  quelle  transposition  il  en  résulterait  dans  notre 
résumé.] 
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l’occipital  supérieur  , qui  se  réunissent  de  bonne 
heure.  Il  y a cependant  des  animaux  ( les  marsu- 
piaux , quelques  pachydermes , quelques  cétacés), 
où  les  occipitaux  latéraux  demeurent  longtemps 
séparés  des  deux  autres  pièces. 

Dans  les  oiseaux,  les  occipitaux  se  soudent  de 

très-bonne  heure.  _ 

Dans  les  reptiles,  le  nombre  des  occipitaux  varie 
de  six  à deux  : dans  les  tortues,  à ceux  que  nous 
avons  déjà  nommés  s’ajoutent  deux  occipitaux 
externes  ; dans  les  sauriens  cl  les  ophidiens,  il 
n’y  a que  les  quatre  occipitaux  ordinaires;  dans 
les  batraciens,  le  basilaire  et  le  supérieur  dispa- 
raissent, et  il  ne  reste  plus  que  les  deux  occipi- 
taux  latéraux. 

Dans  les  poissons , l'occipital  se  compose  de 
cinq  pièces;  le  basilaire,  les  deux  occipitaux  la- 
téraux des  sauriens,  et  les  deux  occipitaux  exter- 
nes des  tortues.  La  place  de  l’occipital  supérieur 
est  occupée  par  l’inter-pariétal.] 

b.  Le  pariétal. 

[Il  recouvre  la  partie  supérieure  de  l’encéphale, 
et  quelquefois  en  enveloppe  les  côtés.  L’union  des 
deux  pièces  dont  il  se  compose  est  très-variable 
dans  les  mammifères;  tantôt  elle  a lieu  apiès 
celle  des  frontaux  (l 'homme),  tantôt  avant  (les 
rongeurs ). 

Dans  les  oiseaux,  elle  se  fait  aussi  de  très-bonne 
heure. 

U en  est  de  même  dans  les  serpents.  Elle  est 
fort  variable  dans  les  autres  genres  de  reptiles. 

Dans  les  poissons,  elles  sont  le  plus  souvent 
toujours  distinctes  et  séparées  l’une  de  l’autre 
dans  toute  leur  longueur  par  l’intcr-panétal. 
Dans  les  silures,  elles  s’unissent  de  très -bonne 
heure  en  un  seul  os  avec  cet  inter-pariétal.] 

c.  Le  frontal. 

[Il  recouvre  la  partie  antérieure  de  l’encéphale, 
et  concourt  à former  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  l’orbite.  Dans  \' homme,  dans  les 
mammifères  et  dans  les  oiseaux,  le  frontal  se  com- 
pose de  deux  pièces,  tantôt  promptement  soudées 
ensemble;  tantôt,  au  contraire,  toujours  dis- 
tinctes. 

Dans  les  reptiles  et  les  poissons,  les  apophyses 
anté-orbitaire  et  post-orbitaire  s’en  détachent 
pour  former  des  os  séparés,  les  frontaux  antérieur 
et  postérieur.] 

a.  Frontal  antérieur. 

[Les  deux  os  de  ce  nom  sont  ioujouis  à 1 an*, le 
antérieur  de  l’orbite,  tantôt  unis  l’un  à 1 autie  sur 
la  ligne  médiane,  tantôt  séparés  par  les  frontaux 


principaux,  tantôt  aussi  touchant  en  arrière  aux 
frontaux  postérieurs.  Dans  les  tortues,  ils  termi- 
nent le  museau  et  recouvrent  les  narines,  de  façon 
à pouvoir  être  pris  pour  des  nasaux  ; d’autres  fois 
ils  font  aussi  l’office  de  lacrymal.  Dans  les  pois- 
sons, ils  sont  tantôt  réunis  sur  la  ligne  médiane, 
et  sont  alors  percés  chacun  pour  le  passage  du 
nerf  olfactif;  tantôt  ils  sont  séparés  par  un 
espace  libre,  par  lequel  sortent  alors  ces  deux 
nerfs.] 

,-3.  Frontal  postérieur. 

[11  occupe  le  plus  ordinairement  mais  non  tou- 
jours l’angle  postérieur  de  1 orbite.  Il  est  un  peu 
moins  constant  dans  les  reptiles  que  l’antérieur, 
ou  du  moins  il  reste  cartilagineux  dans  quelques 
serpents;  dans  d’autres  reptiles  (les  anguis  et 
plusieurs  genres  de  sauriens),  il  est  au  contraire 
partagé  en  deux  pièces.] 

d.  Le  sphénoïde. 

[Placé  au  centre  des  os  du  crâne,  il  supporte 
par  son  corps  la  partie  centrale  moyenne  de  l’en- 
céphale, et  de  ses  ailes  temporales  et  orbitaires  il 
eu  soutient  les  lobes  moyens  et  en  partie  les  anté- 
rieurs. Les  pièces  nombreuses  entre  lesquelles  il 
sc  subdivise  dans  le  fœtus  de  l’homme  se  soudent 
promptement  en  un  seul  os  d’une  forme  compli- 
quée; mais  dans  les  autres  mammifères,  on  le 
trouve  divisé  en  plusieurs  pièces,  cl  en  suivant  scs 
transformations  jusqu’à  la  fin  des  vertébrés,  on  y 
reconnaît  : un  sphénoïde  postérieur;  un  sphé- 
noïde antérieur  ; deux  ailes  temporales  ; deux  ailes 
orbitaires;  deux  pièces  ptérygoïdiennes,  ou  deux 
ptérygoïdiens  (1).] 

a.  Sphénoïde  postérieur . 

[ C’est  la  plus  constante  de  toutes  les  pièces  du 
sphénoïde  ; on  la  retrouve  à la  base  du  crâne, 
jusque  dans  les  reptiles  et  dans  les  poissons  les 
plus  incomplets  : elle  acquiert  dans  cette  dernière 
classe  de  grandes  dimensions,  et  s’y  trouve  même 
quelquefois  couverte  de  dents.] 

j3.  Sphénoïde  antérieur. 

[Dans  les  mammifères,  dans  les  oiseaux,  dans 
les  reptiles,  celte  pièce  ne  fait  qu’un  avec  les  ailes 
orbitaires,  et  ne  s’en  distingue  pas  : les  poissons 
sont  les  seuls,  comme  nous  l’avons  dit,  ou  il  y ait 

à la  fois  un  sphénoïde  antérieur  et  des  ailes  or  i 

(i)  [Il  faudrait  y eu  ajouter  deux  autres,  si  l’on  re- 
gardait 1 c transverse  comme  1 analogue  de  1 apophyse 
ptêrygdide  externe .] 
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tairesbien  distinctes.  Chez  ces  animaux,  ce  sphé- 
noïde est  quelquefois  fort  petit,  d’autres  fois  assez 
grand  (les  carpes ) ; il  supporte  alors  la  partie  an- 
térieure de  l’encéphale.  Il  peut  aussi  être  lui-même 
partagé  en  deux  pièces  ( les  harenç/s,  les  aloses,  les 
butirins  ).] 

y.  Aile  orbitaire. 

[Cette  pièce,  que  M.  Geoffroy  nomme  os  ingras- 
sial,  forme,  à proprement  parler,  avec  celle  du 
côté  opposé,  le  sphénoïde  antérieur  des  mammi- 
fères : elles  y occupent  la  même  place  que  dans 
l’homme,  et  donnent  toujours  passage  au  nerf 
optique.  Quelquefois  ces  ailes  se  confondent  en 
une  simple  lame  verticale  qui  sépare  les  deux 
orbites,  et  peut  demeurer  même  en  partie  mem- 
braneuse en  laissant  communiquer  les  deux  cavités 
(le  saïtniri,  les  chevrotains,  etc.).  Cette  disposi- 
tion des  ailes  orbitaires,  exceptionnelle  dans  les 
mammifères,  est  constante  dans  les  oiseaux.  Dans 
les  reptiles,  l’aile  orbitaire  n’existe  pas  toujours  : 
on  ne  la  voit  pas  dans  les  tortues;  elle  se  confond 
dans  les  crocodiles  avec  la  grande  aile  temporale; 
elle  ne  se  montre  qu’à  l’état  d’un  cartilage  semé 
de  quelques  grains  osseux  dans  les  autres  sau- 
riens ; elle  manque  dans  les  grenouilles,  et  repa- 
raît au  contraire  très-distinctement  dans  les  sala- 
mandres. Enfin,  dans  les  poissons,  elle  soutient  la 
partie  antérieure  de  l’encéphale  en  avant  des  gran- 
des ailes,  et  de  renfoncement  pour  la  glande 
pituitaire.  Quelquefois  les  deux  ailes  sont  réunies 
en  un  seul  os  médian  (le  thon).] 

S.  Grande  aile,  ou  aile  temporale. 

[Ces  deux  pièces  sont  plus  constantes  que  les 
précédentes , et  s’unissent  de  bonne  heure  au 
sphénoïde  postérieur  dans  les  mammifères  ; leur 
position  est  constante,  mais  l’extrême  variabilité 
de  leur  forme  et  de  leurs  proportions  avec  les  os 
voisins  fait  beaucoup  varier  leurs  connexions  se- 
condaires. Elles  sont  constantes  aussi  dans  les 
oiseaux.  Dans  les  reptiles,  elles  le  sont  moins.  On 
les  voit  à peine  dans  les  tortues  ; les  crocodiles  en 
ont  une  considérable,  et  qui  fait  aussi  l'office  de 
l’orbitaire  : iln’y  en  a pas  dans  les  autres  sauriens, 
ni  dans  les  serpents,  ni  dans  les  batraciens.  Dans 
les  poissons , au  contraire,  elle  existe  aussi  mani- 
feste que  dans  les  oiseaux  , et  toujours  distincte, 
non-seulement  de  l’aile  orbitaire,  mais  du  corps 
du  sphénoïde.] 

c.  Ptêrygoïdien. 

[Les  deux  os  de  ce  nom  sont  des  dépendances 
du  sphénoïde,  qu’on  trouve  souvent  séparées  dans 
les  mammifères,  mais  qui  n’dnt  véritablement  lout 


leur  développement  que  dans  les  ovipares.  Dans 
les  mammifères , ce  soTit  de  simples  apophyses  ac- 
colées sur  le  corps  du  sphénoïde,  auquel  elles  se 
soudent  à des  époques  inégales,  suivant  les  gen- 
res, et  dont  quelquefois  elles  demeurent  toujours 
distinctes.  Il  n’y  a que  les  fourmiliers  où  ces  os 
acquièrent  une  véritable  importance,  en  s’unis- 
sant l’un  à l’autre  sur  la  ligne  médiane  pour  con- 
tinuer le  tube  des  arrière-narines.  Dans  les  croco- 
diles , ils  ressemblent  beaucoup  à ce  qu’ils  sont 
dans  les  fourmiliers  ; mais  dans  les  autres  ovipa- 
res ils  se  détachent  davantage  du  crâne,  et  servent 
à composer  une  chaîne  d’os  qui  lie  les  pièces  de  la 
face  à celles  qui  descendent  du  crâne  à sa  partie 
postérieure.  Dans  ceux  où  la  face  est  mobile  (les 
oiseaux,  les  serpents) , ils  contribuent  à ce  mou- 
vement par  leurs  différents  points  d’attache,  et 
par  la  manière  dont  ils  s’arc-boutent  contre  le 
sphénoïde,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué.  Dans 
les  poissons , ils  sont  plus  séparés  du  crâne  que 
dans  les  ovipares  précédents,  et  se  trouvent  por- 
tés à la  partie  antérieure  de  l’appareil  ptérygo- 
tympanique  à la  suite  des  palatins,  qu’ils  accom- 
pagnent en  général  dans  les  déplacements  assez 
considérables  que  subissent  ces  os. 

Les  ptérygoïdiens  portent  des  dents  dans  les 
serpents , dans  les  iguanes,  et  dans  quelques  pois- 
sons. ] 

e.  Le  temporal. 

[C’est  dans  l’homme  un  os  de  bonne  heure  uni- 
que, qui  entre  dans  les  parois  du  crâne , et  ren- 
ferme l’organe  de  l’ouïe.  Mais  dans  le  fœtus  il  est 
divisé  en  quatre  pièces  , l’écailleuse  ou  zygomati- 
que, la  tympanique,  le  rocher,  la  partie  mastoï- 
dienne , qui  recouvre  le  rocher  en  arrière  de  l’é- 
cailleuse et  du  tympanique.] 

«.  Temporal  écailleux  ou  temporal  proprement 
dit. 

[Cette  pièce  contribue  à la  formation  de  la  ca- 
vité du  crâne  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux  ; 
mais  dans  quelques  animaux,  et  nommément  dans 
les  ruminants,  elle  montre  déjà  une  certaine  dis- 
position à sortir  du  crâne,  en  se  collant  en  dehors 
du  pariétal;  ce  que  l’on  appelle  suture  écailleuse 
est  même  un  premier  indice  de  la  destination  de 
cet  os  à glisser  sur  les  autres  à mesure  que  la  ca- 
vité cérébrale  se  rapetisse.  Cette  portion  écail- 
leuse perd  beaucoup  de  son  étendue  et  de  son 
importance  dans  les  reptiles.  Elle  manque  dans- 
les  serpents.  Dans  les  tortues,  dans  les  sauriens, 
elle  contribue  simplement  à former  l’arcade  zy- 
gomatique. Dans  les  poissons , elle  est  suspendue 
au  crâne,  et  forme  une  des  pièces  principales  de 
l’arcade  palatine  ou  ptérygo-tcmporale.] 
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fi.  Tympanique  ou  caisse. 

[Dans  les  fœtus  île  mammifères,  elle  n’a  d’abord 
d’ossifié  que  le  eailre  du  tympan,  et  elle  se  déve- 
loppe successivement  de  manière  à former  le  plus 
souvent  une  caisse  et  un  méat  auditif.  Quelquefois, 
cependant,  la  caisse  étant  formée  par  le  sphé- 
noïde (plusieurs  marsupiaux),  ce  tympanique 
demeure  un  petit  noyau  osseux  placé  à 1 ouverture 
de  cette  cavité.  Dans  d’autres  (les  cétacés),  le  tym- 
panique, après  s’être  soudé  au  rocher,  reste  sé- 
paré des  os  du  crâne,  et  est  seulement  comme 
suspendu  sous  une  voûte  que  ceux-ci  lui  lor- 
ment. 

Dans  les  ovipares , cet  os  s’isole  davantage  en- 
core du  crâne,  et  prend  le  plus  souventune  mobi- 
lité très-grande.  Dans  les  oiseaux , il  a été  long- 
temps connu  sous  le  nom  d’os  carré.  Il  donne 
attache  à la  membrane  du  tympan,  et  fournit  par 
son  extrémité  inférieure  les  facettes  articulaires 
pour  la  mâchoire  inférieure. 

Parmi  les  reptiles,  les  uns,  tels  que  la  plupart 
des  sauriens,  les  serpents,  ont  un  tympanique 
fort  analogue  à celui  des  oiseaux.  Dans  d’autres , 
les  tortues , les  crocodiles,  cet  os  donne  les  mêmes 
attaches  et  la  même  articulation,  mais  il  est  dé- 
pourvu de  toute  mobilité.  Enfin  dans  certains  ba- 
Iraciens  (le proleus,  le  menobranchus),  cet  os  n’est 
plus  qu’un  petit  filet  grêle,  collé  sur  le  crâne,  et 
qui  ne  donne  même  plus  la  facette  à la  mâchoire 
inférieure,  celle  fonction  y appartenant  au  jugal. 
Dans  les  poissons,  l’analogue  du  tympanique,  des- 
titué également  de  ses  doubles  fonctions  d’os  de 
l’oreille  et  d’os  articulaire,  n’est  plus  qu’une  lame 
mince  de  l’arcade  ptérygo-temporale.] 

y.  Rocher. 

[ Il  occupe  toujours  une  position  intérieure  , et 
de  manière  à recevoir  immédiatement  le  nerf 
acoustique.  11  contient  l’oreille  interne  dans  les 
mammifères,  et  s’y  montre  un  peu  à l'extérieur, 
soit  à la  face  inférieure  du  crâne,  soit  à la  face 
occipitale,  dont  il  occupe  une  partie  plus  ou 
moins  grande.  Dans  les  ovipares,  il  ne  suffit  pas  a 
contenir  le  labyrinthe  ; mais  il  est  toujours  soli- 
dement engrené  au  crâne,  et  quelquefois  parait 
très-peu  à l’extérieur.  Dans  les  oiseaux,  il  se  mon- 
tre seulement  au  fond  de  la  cavité  tympanique. 
Dans  les  crocodiles,  il  est  enveloppé  par  la  caisse, 
de  manière  à ne  laisser  voir  qu’une  parcelle  ex- 
trêmement petite.  Dans  les  tortues , il  se  montre 
un  peu  davantage  au  fond  de  la  fosse  temporale  ; 
dans  les  autres  sauriens  et  dans  les  batraciens , il 
se  découvre  largement  au  dehors,  et  s’unit  sou- 
vent de  très-bonne  heure  aux  occipitaux.  Dans 
les  poissons,  il  est  tantôt  très-apparent,  et  tantôt 
il  n’exisle  pas  du  tout.] 

1 


[ La  partie  mastoïdienne  du  temporal  recouvre 
le  rocher  en  arrière  de  l’écailleuse  et  du  tympa- 
nique dans  les  mammifères,  et  elle  s’y  soude  de  si 
bonne  heure  qu’on  ne  la  trouve  séparée  que  dans 
de  très-jeunes  fœtus. 

Dans  les  ovipares,  ce  mastoïdien  forme  un  os 
souvent  considérable.  Dans  les  oiseaux,  il  n’existe 
pas  comme  pièce  distincte,  mais  dans  les  tortues 
et  dans  les  crocodiles,  il  occupe  1 angle  postérieur 
et  latéral  du  crâne,  concourt  aux  cavités  de  l’o- 
reille, et  étend  ses  connexions  souvent  jusqu’au 
frontal  postérieur.  Dans  les  autres  sauriens  et 
dans  les  serpents,  son  importance  diminue.  11  con- 
court simplement  avec  le  pariétal  à fournir  un 
pédicule  pour  le  tympanique.  11  manque  complè- 
tement dans  les  batraciens.  On  le  retrouve  dans 
les  poissons  osseux  entre  le  pariétal  et  le  frontal 
postérieur,  et  il  se  lie  souvent  chez  eux  d’une 
manière  solide  avec  le  sur-scapulaire.] 

2°.  Os  qui,  existant  dans  l’homme,  ne  sont  pas 
constants  dans  les  autres  vertébrés. 

[Peut-être  Velhmoïde  et  surtout  le  maxillaire  , 
que  nous  plaçons  dans  celte  section , pourraient- 
ils  être  maintenus  dans  la  première;  car  il  est 
vraisemblable  qu’il  y en  a , dans  toutes  les  tetes, 
au  moins  quelque  vestige  cartilagineux;  mais  il 
est  certain  qu’à  l’état  osseux  ils  n’existent  pas 
toujours.] 

f.  L’elhmoïde. 

[Il  donne  passage,  dans  l’homme  et  dans  les 
mammifères,  aux  filets  (lu  nerf  olfactif  par  sa  por- 
tion cribleuse  ; il  sépare  par  ses  lames  orbitaires 
la  cavité  nasale  de  celle  de  l’orbite;  il  contribue 
essentiellement,  par  ses  anfractuosités  et  ses  cor- 
nets, à l’organe  de  l’odorat.  Une  ou  plusieurs  de 
ces  parties  de  l’ethmoïde^peuvent  disparaître  ou 
rester  à l’état  de  simple  membrane,  mais  elles  ne 
se  partagent  pas  en  os  séparés,  et  ne  se  dissémi- 
nent pas  comme  certaines  parties  du  sphénoïde  et 

du  temporal.  - 

L’ethmoïde,  qui  se  montre  largement  dans  I or- 
bite de  V homme  et  des  singes,  est  enveloppe  par  le 
frontal  elles  ailes  du  sphénoïde  dans  le  reste  des 
mammifères,  et  ne  se  montre  dans  l’orbite  que  par 
exception  (quelques  carnassiers,  un  rongeur,  etc.). 
Nous  avons  dit  que  dans  un  phoque  la  lame  verti- 
cale vient  se  montrer  au  bout  du  museau , en 
avant  des  os  du  nez  : du  reste,  ses  anfractuosités 
sont  en  général  très-considérables,  comme  nous 
le  dirons  à l’article  de  l'odorat. 

Dans  les  oiseaux,  la  portion  orbitaire  de  l’eth- 
moïde sc  montre  envient  former  souventune  par- 
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lie  considérable  de  la  paroi  antérieure  de  l’orbite 
et  de  sa  cloison  inter-orbitaire. 

Dans  les  tortues,  une  partie  des  fonctions  de 
l’ethmoïde  est  remplie  parles  frontaux  antérieurs, 
et  les  restes  de  cet  os,  s’ils  existent,  demeurent 
toujours  à l’état  de  simples  membranes.  Dans  les 
crocodiles , on  le  retrouve  avec  sa  lame  cribleuse, 
ses  ailes  latérales,  sa  lame  verticale,  ses  cornets, 
mais  en  grande  partie  à l’état  cartilagineux.  On 
n’en  voit  pas  de  trace  osseuse  dans  les  sauriens  et 
dans  les  ophidiens;  mais  dans  certains  batraciens 
(les  grenouilles),  il  reparaît  à sa  place  accoutumée, 
en  avant  du  crâne,  donnant  passage  au  nerf  olfac- 
tif, et  appuie  en  haut  au  frontal,  et  en  bas  au  sphé- 
noïde j mais  il  a une  forme  toute  particulière,  et 
nous  l’avons  décrit  sous  le  nom  d’os  en  ceinture. 
On  ne  le  retrouve  pas  dans  les  autres  batraciens. 

Dans  les  poissons, T’elhmoïde  devenu  très-appa- 
rent est  reporté  au  bout  du  museau  , au-devant 
des  frontaux,  au-dessus  du  vomer,  et  formant 
avec  celui-ci  la  cloison  des  narines  : il  représente 
chez  ces  animaux  la  portion  ou  la  lame  verticale 
de  l’ethmoïde  des  mammifères.  Il  y a des-  pois- 
sons, le  lêpisoslée,  le  brochet , où  cet  os  est  partagé 
en  deux  parties.] 

g.  ho  maxillaire. 

TI!  existe  à l’état  osseux  dans  presque  toutes  les 
têtes  de  vertébrés,  à l’exception  de  quelques  rep- 
tiles inférieurs  et  de  plusieurs  poissons  cartilagi- 
neux. 

Dans  les  mammifères,  il  est  grand,  solidement 
uni  au  crâne  elle  plus  souvent  arméde  fortesdenls. 

Dans  les  oiseaux,  les  maxillaires  sont  réduits  à 
une  petitesse  qu’on  ne  soupçonnerait  pas  au  pre- 
mier abord.  Ils  sont  situés  sur  les  bords  des 
grands  inter-maxillaires,  et  jouissent  d’une  cer- 
taine mobilité  comme  le  reste  delà  face.  Ils  sont 
enveloppés  par  l’étui  corné  du  bec. 

Dans  tous  les  reptiles  jusqu’à  la  silène  on  le  re- 
trouve, tantôt  dépourvu  de  dents,  comme  dans  les 
tortues  et  les  crapauds , tantôt  armé  de  dents  plus 
ou  moins  aiguës  , comme  dans  les  crocodiles , les 
serpents,  les  sauriens,  les  autres  batraciens.  Dans 
les  serpents  venimeux,  le  maxillaire  est  médiocre, 
et  ne  porte  que  lescrocliets  venimeux.  Il  est  aussi, 
chez  ces  animaux,  doué  d’une  grande  mobilité. 
Dans  la  sirène , dans  le  protee,  dans  le  menobran- 
chus,  il  n’y  a du  maxillaire  qu’un  petit  vestige 
cartilagineux. 

Dans  les  poissons,  le  maxillaire,  doué  aussi  le 
plus  souvent  d’une  grande  mobilité,  n’est  que 
rarement  armé  de  dents;  il  se  partage  quelquefois 
en  plusieurs  pièces;  il  n’est  plus  qu’une  petite  tige 
dans  les  silures,  et  une  petite  laine  demi-osseuse 
dans  quelques  squales  ; enfin,  il  ne  se  montre  plus 
même  à cet  état  dans  d’autre» cartilagineux.] 


h.  he  jugal. 

[ C’est  un  os  beaucoup  plus  simple  qu’aucun  des 
précédents.  Il  est  un  des  moyens  d’union  du  crâne 
à la  face.  Il  est  loin  d’être  constant.  Il  manque 
dans  certains  mammifères.  Il  existe  dans  les 
oiseaux,  où  il  est  quelquefois  partagé  en  deux.  On 
le  trouve  aussi  à peu  près  à sa  place  accoutumée 
dans  les  tortues,  dans  IcS  crocodiles,  dans  les  sait- 
riens  : il  manque  dans  les  serpents. 

Dans  les  batraciens,  et  surtout  dans  les  derniers 
genres  de  cet  ordre , il  abandonne  le  maxillaire 
pour  n’etre  suspendu  qu’à  l’arrière  du  crâne  aux 
pièces  qui  représentent  le  temporal,  et  il  y donne 
une  partie  et  même  la  totalité  de  l’articulation 
pour  la  mâchoire  inférieure. 

Dans  les  poissons,  il  remplit  la  même  fonction, 
au  bord  inférieur  de  l’arcade  ptérygo-tympanique 
dont  il  fait  partie.] 

i .Le  nasal. 

[Les  os  du  nez  existent  dans  tous  les  mammi- 
fères, où  ils  varient  par  la  rapidité  de  leur  ré- 
union en  un  seul  os.  Ils  y sont  toujours  situés 
entre  les  branches  des  inter  - maxillaires,  quand 
celles-ci  les  atteignent. 

Dans  les  oiseaux,  on  peut,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  considérer  comme  représentant  le  nasal  l’os 
situé  en  dehors  des  inter-maxillaires  à la  racine 
du  bec  ; dans  ce  cas,  le  nasal  existerait  dans  tous 
les  oiseaux;  mais  peut-être  aussi  cette  situation 
tout  exceptionnelle  du  nasal,  en  dehors  de  l’inter- 
maxillaire,  au  lieu  d’être  sur  la  ligne  médiane, 
serait-elle  une  raison  d’adopter  plutôt  pour  l’os 
dont  il  s’agit  la  dénomination  de  frontal  anté- 
rieur; et  dans  ce  cas  les  oiseaux  n’auraient  pas  de 
nasal.  Cet  os  manque  aussi  absolument  dans  les 
tortues;  on  le  retrouve,  et  avec  les  mêmes  con- 
nexions que  dans  les  mammifères,  dans  les  croco- 
diles et  dans  les  autres  sauriens,  dans  les  ophidiens, 
et  même  (mais  souvent  en  vestiges)  dans  les  batra- 
ciens. Il  existe  aussi  dans  les  poissons,  où  il  s’ar- 
ticule quelquefois  solidement  avec  l’ethmoïde  et 
les  frontaux,  mais  où  le  plus  souvent  il  est  sus- 
pendu par  des  ligaments  au-dessus  de  la  cavité 
nasale.] 

k.  Le  lacrymal. 

[11  contribue  à séparer  l’orbite  de  la  cavité  du 
nez.  Il  manque  dans  certains  mammifères  (les 
phoques,  la  plupart  des  cétacés;  nous  avons  décrit 
l’énorme  développement  qu’il  prend  au  contraire 
dans  certains  autres  (la  girafe , les  cerfs,  etc.).  Il 
existe  aussi  dans  les  oiseaux , et  y forme  souvent 
la  plus  grande  partie  du  cadre  inférieur  de  l’or- 
bite. Dans  les  reptiles , son  existence  est  variable. 


ARTICLE  SIXIÈME.  — RÉSUMÉ. 


411 


Oïl  le  trouve  dans  les  crocodiles.  Il  manque  dans 
les  tortues , les  serpents,  les  batraciens.  II  manque 
aussi  dans  les  poissons,  à moins  qu’on  11e  prenne 
pour  son  analogue  le  premier  sous-orbitaire.] 

1.  Le  palatin. 

T C’est  un  os  assez  compliqué  et  constant  dans 
les  mammifères , et  qui  se  simplifie  dans  les  ovi- 
pares. Les  cétacés  herbivores  sont  les  seuls  où  on  le 
rencontre  partagé  en  deux  pièces  par  une  suture. 

Il  existe  dans  les  oiseaux,  où,  par  la  manière  dont 
il  est  articulé,  il  contribue  aux  mouvements  du 
bec  supérieur.  On  le  retrouve  encore  dans  pres- 
que tous  les  reptiles  (excepté  dans  le  pipa , les 
salamandres,  etc.)  : il  est  souvent  armé  de  dents, 
comme  dans  les  serpents.  Dans  les  poissons , le  pa- 
latin forme  la  pièce  la  plus  antérieure  de  l'arcade 
palatino-tcmporale;  il  est  fort  mobile  dans  le  plus 
grand  nombre,  et  souvent  il  est  aussi  armé  de 
dents  ; mais  dans  les  cartilagineux  (squales  et 
raies),  il  acquiert  Une  importance  considérable, 
formant  une  grande  pièce,  hérissée  de  dents  nom- 
breuses, qui  constitue  à elle  seule  toute  la  mâ- 
choire supérieure , et  qui  donne  attache  en  arriéré 
à la  mâchoire  inférieure.] 

m.  Le  vomer. 

[Il  existe  dans  tous  les  mammifères , sous  la 
forme  d’une  lame  entre  les  deux  narines;  mais  il 
paraît  très-peu  et  par  exception  au  dehors.  Dans 
les  oiseaux,  il  est  quelquefois  composé  de  deux  piè- 
ces longitudinales.  Dans  les  reptiles,  il  se  montre 
plus  ou  moins  à la  face  palatine  : on  l’y  voit  beau- 
coup dans  les  tortues,  un  peu  dans  les  caïmans.  11 
parait  également  dans  les  sauriens,  et  est  double 
dans  les  serpents  eL  dans  les  batraciens,  où  il  porte 
souvent  une  rangée  de  dents.  Dans  les  poissons, 
le  vomer  est  toujours  très-apparent  au  dehors,  en 
dessous  et  à l’extrémité  antérieure  du  crâne,  et 
il  est  souvent  hérissé  de  dents  nombreuses.] 

3°.  Os  qui , n’existant  pas  dans  l’Iiomme,  se 
rencontrent  dans  les  mammifères  et  dans  les  autres 
classes. 

n.  L’inter-pariétal. 

11  existe  dans  certains  mammifères  un  os  parti- 


culier, occupant  la  place  que  tient  dans  les  autres 
l’angle  lambdoïde  de  l’occipital,  et  intercalé  entre 
cet  os  elles  deux  pariétaux.  Cet  os,  déjà  indiqué 
en  1599  dans  le  cheval,  par  Ruini  (1),  avait  été 
assez  négligé  par  les  anatomistes. 

Il  parait  que  M.  de  Goëthe  , le  célèbre  poete  , 
est  celui  qui  en  a fait  le  premier  l’objet  de  son  at- 
tention, dans  des  notes  communiquées  en  manus- 
crit à MM.  Lodcr  cl  Sœmmering;  M.  Merrem  a 
décrit  et  représenté  celui  de  la  souris,  dans  ses 
Mémoires  de  zoologie  (2) , et  M.  N.  Meyer  lui  a 
imposé  le  nom  d’os  transversum,  dans  son  Prodro- 
mus  anatomes  murium  (3),  où  il  le  représente 
aussi  d’après  la  souris. 

Jl.  Meckel  a donné  des  indications  sur  ceux  de 
quelques  rongeurs  et  de  quelques  marsupiaux, 
dans  ses  matériaux  pour  V Anatomie  comparée, 
auxquelles  il  ajoute  ceux  de  quelques  ruminants, 
dans  une  note  de  sa  traduction  de  mes  Leçons 
d’ Anatomie  comparée  (4). 

Lorsqueje  commençais  à m’en  occuper  dans  le 
cours  de  mes  recherches , je  lui  donnai  le  nom  de 
pariétal  impair,  et  c’est  ainsi  que  je  l’indique  de- 
puis longtemps  dans  mes  cours  et  dans  le  cabinet 
que  je  dirige  ; mais  comme  il  est  double  dans  les 
fœtus  de  certaines  espèces,  M.  Geoffroy  a mieux 
aimé  l’appeler  inter  ■pariétal  (5).  J’adopte  cette 
dénomination  (6).  C’est  le  même  os  dont  M.  Go- 
tbelf  Fischer  a fait  dans  les  rongeurs  l’objet  d’un 
programme  particulier,  avec  figures.  De  osse 
epactali  siva  Gothiano  (7). 

Il  s’agit  d’abord  de  savoir  s’il  existe  dans 
l'homme.  La  plupart  des  auteurs  ont.  cru  en  re- 
trouver l’analogue  dans  les  os  yormiens  ; mais  ces 
petites  pièces,  placées  accidentellement , sans  ré- 
gularité et  sans  symétrie  constantes,  ne  peuvent 
être  le  type  d’un  os  aussi  régulier  et  (l’une  figure 
aussi  fixe  dans  les  espèces  qui  le  possèdent.  A la 
vérité , on  trouve  quelquefois  un  os  vormien  et 
même  deux  à la  pointe  lambdoïde,  mais  tout  aussi 
irréguliers  que  les  autres  (8).  Il  en  naît  d ailleurs 
également  dans  des  sutures  très-différentes  de  la 
lambdoïdienne.  J’en  ai  vu,  par  exemple,  plusieurs 
fois  à la  pointe  des  ailes  temporales  du  sphénoïde  ; 
je  possède  un  crâne  où  il  s’en  trouve  un  au  point 
de  réunion  des  pariétaux  et  du  frontal,  quatre 
fois  plus  grand  que  ceux  qu’a  représentés  Vandœ- 
veren,  Obs.  acad.,  pl.  7 ; d’ailleurs,  daus  les  ani- 
maux, la  présence  de  l’inter-pariétal  n’exclut  pas 
toujours  celle  des  os  vormiens. 


(1)  Anat.  del  cavallo,  p.  18  et  57,  fig-  8,  2. 

(2)  Page  59,  pl.  2,  fig.  ii- 

CS)  Jéna,  1800,  p.  i5,  fig.  6,  8.  v 

(4)  Tora.  II,  p.  24. 

(5)  Geoffr.  Ann.  mus.  t.  X,  249  et 

(6)  Je  ne  m’arrête  pas  à l’objection  de  M.  Ulrich,  que 
cet  os  ne  sépare  pas  les  pariétaux  ( de  sensu  et  signij. 


oss.  capitis,  p.  8).  Il  sépare  leur  partie  postérieure,  et 
dans  la  suite  il  les  unit;  mais  il  les  unit  parce  qu  il  est 
entre  eux. 

(7)  Moscou,  1811.  In-fol. 

(8)  Voyez  surtout  les  exemples  décrits  par  Vaudoeve- 
ren.  Obs.  acad.3  p.  187  et  188. 
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On  en  trouverait  la  trace  avec  un  peu  plus  d’appa- 
rence dans  les  divisions  observées  dans  l’occipi- 
tal supérieur  des  foetus  humains  pendant  les  pre- 
mières semaines  de  la  conception.  On  ne  voit 
d’abord  que  la  partie  inférieure  de  cet  occipital 
supérieur  étendue  en  travers  et  divisée  verticale- 
ment en  deux  parties  latérales.  Il  paraît  ensuite 
deux  autres  pièces  qui  doivent  en  former  la  partie 
supérieure  ; les  deux  premières  sont  soudées  avant 
les  deux  autres,  enfin  le  tout  se  réunit,  en  uneseule 
pièce,  où  l’on  ne  voit  de  reste  de  la  division  que 
trois  fissures  ; l’une  vers  l’endroit  qui  s’aiguisera 
pour  devenirl’anglelambdoïde;  les  deux  autres  aux 
endroits  où  finit  de  chaque  cillé  la  suture  lamb- 
doïde.  Ces  trois  fissures,  si  elles  étaient  prolongées, 
se  réuniraient  à peu  près  où  est  l’épine  occipi- 
tale (1).  Mais  dans  l’homme,  toutes  ces  parties  sont 
soudées  avant  que  le  fœtus  ait  trois  mois  de  con- 
ception. Un  foetus  de  trois  mois  a déjà  son  occi- 
pital supérieur  d’une  seule  pièce;  de  plus,  tant 
que  la  direction  des  fibres  est  sensible  dans  les 
os  du  crâne,  on  voit  que  celles  de  l’occipital  par- 
tent d’un  seul  centre  qui  est  à l’endroit  de  l’épine. 
On  est  donc  disposé  à croire  que  les  séparations 
que  l’on  obtient  à des  époques  si  reculées  dépen- 
dent du  peu  d’adhérence  que  les  fibres  ont  con- 
tractée, plutôt  que  de  la  multiplicité  des  centres 
d’ossification.  Enfin,  ce  qui  semble  exclure  toute 
idée  d’analogie,  c’est  que  dans  tous  les  animaux 
qui  la  possèdent,  sans  aucune  exception,  l’inter- 
pariétal  s’unit  de  bonne  heure  avec  les  pariétaux 
pour  former  avec  eux  un  os  impair  longtemps 
avant  que  cet  os  s’unisse  à l’occipital  (2).  Il  ne 
tronque  d'ailleurs  pas  toujours  la  pointe  de  l’oc- 
cipital ; dans  le  cheval,  par  exemple,  cette  pointe 
entre  dans  une  échancrure  de  l’inter-pariétal  ; 
dans  le  lièvre,  elle  avance  entre  deux  très-petits 
in  ter-pariétaux. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cet  os  soit  particu- 
lier aux  rongeurs  et  aux  ruminanls;  ainsi  le  rap- 
port indiqué  par  M.  Meckel,  dans  la  note  déjà 
citée,  entre  les  dents  do  ces  animaux  et  celles  des 
fœtus  humains,  rapport  en  lui-même  fort  douteux, 
ne  serait  nullement  renforcé  par  cette  circon- 
stance. 

L’iuter-pariétal  n’existe  pas  plus  dans  les  sin- 
ges que  dans  l’homme,  bien  qu’ils  aient  quelque- 
lois  comme  lui  des  os  vormiensu  l’une  ou  à 1 autre 
extrémité  de  la  suture  sagittale.  Il  n’y  en  a pas 

(i)  V.  Meckel,  Matériaux  pour  l’anatomie  compa- 
rée, i,  2e  cahier,  p.  36  et  suiv.  J’ai  vérifié  ce  que  j’a- 
vance dans  le  texte,  mais  je  n’ai  pu  reconnaître  d’une 
manière  constante  les  pièces  latérales  que  M.  Meckel  a 
encore  trouvées  à l’occipital  supérieur  du  fœtus  de  i4  » 
i6  seinaiues  de  conceptiou.  V ’.  aussi  Kerkring.  Osteol. 
Jcetuum,  pi.  36,  fig.  2.  Cette  figure  représente  bien  le 
résultat  de  mes  observations. 


non  plus  dans  les  makis.  J’en  trouve  un  très- 
grand,  rond  et  simple,  dans  la  jeune  roussette 7 et 
un  encore  plus  grand  et  double  dans  le  noctilion ; 
j’ai  cru  en  apercevoir  des  traces  dans  d’autres 
chauves-souris.  Le  galéopithôque  jeune  a un  grand 
inter-pariétal  allant  transversalement  d’un  tem- 
poralà  l’autre  derrière  les  deux  pariétaux,  comme 
dans  les  souris,  et  un  petit  en  avant  de  la  suture 
sagittale.  Les  deux  pariétaux,  et  les  deux  inter- 
pariélaux  s’unissent  promptement  en  un  seul  os. 
Il  n’y  en  a point  dans  la  iaupe7  ni  dans  les  musca- 
raignesj  ni  clans  le  scalope , ni  datas  les  desmans  7 
ni  dans  les  tenrecs 7 ni  dans  le  hénsson  (il  est  vrai 
que  je  n’ai  pas  observé  ce  dernier  très-jeune).  Il 
n’y  en  a ni  dans  les  chiens 7 ni  dans  les  ours7  ni 
dans  les  ratons  7 ni  dans  les  grisons  7 ni  dans  les 
blaireaux  . ni  dans  les  coatis  7 ni  dans  les  martes  ? 
ni  dans  les  mouffettes  7 ni  dans  les  loutres 7 ni  dans 
les  genettesj  ni  dans  les  civettes 7 ni  dans  les  man- 
goustes 7 ni  dans  les  hyènes.  Le  genre  des  chats  se 
distingue  des  autres  carnivores  par  un  petit  inter- 
pariétal triangulaire  qui  se  soucie  bientôt  aux  deux 
pariétaux,  en  sorte  que  la  suture  sagittale  dispa- 
rait promptement  en  arrière.  Je  n’en  trouve  pas 
dans  les  phoques.  Il  n’y  en  a poin^  claus  les  sari- 
gues proprement  dits  ou  d’Amérique;  mais  l’occi- 
pital supérieur,  qui  se  porte  bien  en  avant  de  la 
crête,  pourrait  avoir  fait  illusion  à des  observa- 
teurs peu  attentifs  (3).  Je  n’en  trouve  pas  non 
plus  dans  les  dasyures . 

Les  péramèles  en  ont  un  en  forme  de  chevron 
élargi  aux  deux  bouts  , et  qui  est  comme  une  épi- 
physe de  la  crête  occipitale.  Les phalangcrs  l’ont 
assez  grand  et  triangulaire,  ou  demi-circulaire, 
allant  souvent  d’un  temporal  à l’autre.  Le  phalan- 
ger  nain  l’a  en  rectangle  comme  le  rat  et  la  sou- 
ris. Dans  les  kanguroos 7 il  est  petit  et  en  forme 
clc  chevron.  Il  n’atteint  pas  les  temporaux.  Je  ne 
.le  retrouve  pas  dans  le  kanguroo-rat.  Le  phasco- 
lo me  l’a  petit,  et  s’unissaut  de  bonne  heure  aux 
pariétaux  qui  ne  conservent  ainsi  pendant  quelque 
temps  de  suture  qu’en  avant. 

Cette  propriété  de  l’iiiter-pariélal  de  faire  ré- 
unir de  bonne  heure  les  pariétaux  en  un  seul  os 
entre  eux  et  avec  lui-même,  se  remarque  surtout 
dans  les  rongeurs 7 les  ruminants  et  les  solipèdes. 
Tous  ces  animaux  out  l’intcr-pariétal  et  souvent 
ils  l’ont  double,  et  dans  tous,  il  n’y  a bientôt 
qu’une  pièce  entre  les  frontaux  et  l’occipital.  Cepen- 

(2)  M.  Wiedemann  dit  à la  vérité  qu’il  se  soade  plus 
ou  moins  vite  à l’occipital,  Arch.  de  zool t.  I,  p.  5o; 
mais  c’est  une  erreur.  M.  Wiedemann  dit  lui-même  le 
contraire  de  celui  du  cheval  dans  une  note  sur  sa.  trad. 
d’Harwood , p.  r o. 

(3)  C’est  ainsi  que  j’explique  ce  qUe  M.  Meckel  dit 
de  celui  des  didelphes  sans  distinctions.  Trad.  de  mes 
leçons  d’anat.  comp.,  II,  p.  2 5. 
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dont  celte  réunion  prompte  des  pariétaux  se  fait 
aussi  sans  cetle  circonstance , par  exemple , dans 
Yoryclêrope,  dans  les  cochons,  etc.  Je  dis  que  les 
rongeurs  ont  généralement  l’inler-pariétal,  mais 
c’est  dans  leur  jeunesse;  il  y disparaît  par  son 
union  avec  les  pariétaux;  on  aurait  peine  à le 
voir  dans  des  marmottes , des  lièvres , ^etc.,  t ge 
moyen  (1).  Les  porcs-épics  l’ont,  et  meme  grand, 
quoiqu’on  le  leur  ail  contesté  (2).  Vurson  jeune 
l’a  non-seulement  très-grand,  mais  double.  Je  le 
trouve  double  aussi  dans  de  jeunes  castors,  dans 
des  fœtus  de  pacas  et  d’autres  sous-genres.  L’oye- 
aye  l’a  comme  les  rongeurs  ordinaires;  c’est  dans 
les  rats,  les  rats  d’eau,  etc.,  qu’il  est  le  plus  grand. 

Je  remarque  dans  plusieurs  espèces  qu’il  diminue 
de  grandeur  avant  de  disparaître  par  sa  soudure 
avec  les  pariétaux.  Le  spalax  d’Orient  est  le  seul 
rongeur  où  je  n’aie  pu  voir  de  trace  d’inter-pa- 
rictal , mais  on  le  découvrirait  peut-être  dans  le 
fœtus.  Le  lièvre  proprement  dit,  où  il  disparaît 
extrêmement  vite,  l’a  cependant,  à l’état  de  foetus, 
divisé  en  deux  pièces  très-petites.  Je  ne  le  trouve 
dans  aucun  édenté,  bien  que  M.  Wiedemann  l’ait 
attribué  aux  paresseux,  mais  à tort.  Cependant  je 
ne  voudrais  pas  répondre  qu’il  n’existât  dans  le 
jeune  âge  de  Voryctérope.  Parmi  les  pachydermes, 
l’inter-pariétal  manque  à l'éléphant,  à l'hippopo- 
tame, au  cochon.  Il  existe  dans  le  daman,  le  rhino- 
céros et  le  cheval;  dans  ce  dernier  , il  est  d’abord 
double.  L’analogie  me  le  fait  admettre  dans  le 
tapir  ; mais  je  n’ai  observé  que  des  individus  ou  il 
avait  disparu. 

On  peut  regarder  comme  certain  que  tous  les 
ruminants  ont,  à une  certaine  époque , un  inter- 
pariétal  double,  échaucrant  en  demi-cercle  le 
bord  postérieur  des  pariétaux;  mais  dans  plu- 
sieurs espèces,  telles  que  le  chameau  et  le  taureau, 
il  disparait  avant  la  naissance.  Dans  toutes  il  dis- 
paraît de  bonne  heure  après,  et  dans  plusieurs 
chaque  moitié  de  l’inter-pariétal  s’unit  au  parié- 
tal de  sou  côté,  avant  que  les  quatre  os  n’en  fas- 
sent qu’un  seul.  Je  trouve  aussi  un  inter-panetal 
dans  tous  les  fœtus  de  cétacés ; mais  il  paraît  que, 
dans  ces  animaux,  il  s’efface  de  bonne  heure. 

[L’inter-pariétal  n’existe  pas  dans  les  oiseaux, 
ni  dans  les  reptiles.  L’absence  de  cet  os  dans  ces 
deux  classes  serait  peut-être  une  raison  pour  le 
regarder  comme  manquant  également  aux  pois- 
sons, et,  dans  ce  cas,  l’os  auquel  nous  avons 
donné  ce  nom  serait  l’occipital  supérieur,  auquel 
il  ressemble  souvent  beaucoup.  Mais  il  faut  con- 
sidérer que,  le  plus  souvent  aussi,  cet  os  séparé 
entièrement  les  pariétaux  l’un  de  l’autre,  et 
qu’il  s’avance  même  entre  les  frontaux  *,  et  qu  il 

(1)  C’est  mal  à propos  que  M.  Meekel  dit  qu  il  sub- 
siste toute  la  vie  daus  les  rongeurs.  Loc  cit.»  p.  24  et  25. 

(2)  C’est  ce  qu’a  lait  M.  Meekel , Loc.  cit.  p.  25. 


y a même  des  poissons  où  il  a tout  à fait  aban- 
donné les  occipitaux,  et  se  trouve  en  avant  entre 
les  frontaux  et  les  pariétaux  5 endn  qu’il  y a toute 
une  famille  (les  silures)  où  il  s’unit  de  très-bonne 
heure  en  une  seule  pièce  avec  les  pariétaux.] 

o.  V inter-maxillaire. 

[On  a vu  que  cet  os  ne  se  distingue  du  maxil- 
laire dans  l’âomflie  que  par  une  petite  fissure 
mais  qu’il  n’en  est  jamais  entièrement  séparé.  Il 
l’est  au  contraire  presque  toujours  dans  le  plus 
grand  nombre  des  vertébrés,  et  il  J pi  cm  i ans 
certaines  classes  une  importance  plus  grande  que 
celle  du  maxillaire  lui-même.  On  le  trouve  dans 
tous  les  mammifères,  sauf  peut-être  quelques  chau- 
ves-souris, et  il  porte,  quand  il  y en  a,  les  dents 
incisives  : il  est  double  dans  toute  cette  classe. 
Bans  les  oisoaux,  il  acquiert  un  développement 
considérable  aux  dépens  du  maxillaire,  puisqu’i 
fait  la  plus  grande  partie  de  l’os  du  bec.  Il  s arti- 
cule d’ailleurs  au  frontd’une  manière  particulière, 
que  nous  avons  indiquée.  Dans  les'reptiles , où  il 
est  moins  développé,  il  reprend  sa  place  accoutu- 
mée au  bout  du  museau,  tantôt  armé,  tantôt  dé- 
pourvu de  dénis  ; il  est  souvent  simple,  et  souvent 
aussi  il  existe  seul,. le  maxillaire  ayant  disparu. 
Dans  les  poissons  cartilagineux,  il  suit  le  sort  du 
maxillaire;  mais  dans  les  osseux,  il  prend  une  plus 
grande  importance.,  puisqu’il  y forme  souvent 
presque  tout  entier  le  bord  du  museau,  qu’il  y 
est  doué  d’un  mouvement  indépendant,  et  qu  il 
y est  communément  le  seul  des  deux  os  qui  soit 
armé  de  dents.] 

4»  Os  spéciaux  ou  particuliers  à certaines  clas- 
ses ou  même  à certains  genres. 

[Dans  les  mammifères.  — On  ne  trouve  guère , 
appartenant  à cette  catégorie,  que  l’os  du  groin 
des  sangliers,  et  l’os  inter-nasal  de  l'unau,  dont 
nous  avons  parle  page  523. 

Dans  les  oiseaux.  — Il  y a : le  sourcilier,  des  oi- 
seaux de  proie  diurnes.  On  peut  aussi  ranger  dans 
cette  classe  l’os  de  la  nugue  du  cormoran , qui 
s’articule  par  ginglyme  sur  un  tubercule  de  l’oc- 
cipital. . 

Dans  les  reptiles  et  dans  les  poissons.  — Il  y a : 
l’os  transverse,  et  le  sourcilier.  Le  premier  est  un  os 
important,  qui  unit  en  général  l’arcade  palatino- 
ptérygoïdicnne  aux  côtés  du  crâne  ou  du  museau, 
et  qu’on  peut  aussi  regarder  comme  l’analogue 
soit  de  l’apophyse  ptérygoïde  externe  du  sphé- 
noïde, soit  d’une  portion  du  palatin.  Cet  os  man- 
que dans  les  tortues  et  dans  les  batraciens , mais 
il  existe  dans  les  autres  sauriens , dans  les  ophi- 
diens , et  dans  les  poissons , où  il  entre  dans  la 
composition  de  l’appareil  palatin  et  ptéiygo-tym- 
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panique.  Le  sourcilier  se  rencontre  dans  des  sau- 
riens,  dans  des  serpents  et  dans  des  poissons. 

Dans  les  reptiles  seulement.  — On  trouve  l’os 
columelle  de  la  plupart  des  sauriens,  que  nous 
avons  décrit  à l’article  de  ces  animaux , et  qui 
manque  dans  les  crocodiles,  dans  les  caméléons,  et 
dans  tons  les  autres  reptiles. 

Dans  les  poissons  seulement.  — On  trouve,  ap- 
partenant à celte  catégorie  : les  os  sous-orbitaires, 
que  nous  avons  décrits  ci-dessus,  page  597  ; les  os 
sur-temporaux,  que  nous  avons  décrits  à la  meme 
page;  les  os  opère ulaires , que  nous  avons  décrits 
page  399  ; le  symplectique , pièce  de  l’appareil 
ptérygotympanique , et  qui  se  trouve  décrit  à la 
page  598.] 

§ 2.  Généralités  sur  Vensemble  de  la  tête . 

A.  Le  crâne  est-il  une  vertèbre  ou  un  composé  de 
trois  ou  quatre  vertèbres  ? 

La  base  du  crâne  est  constamment  formée  dans 
l’embryon  de  deux  os  impairs  placés  à la  suite 
l’un  de  l’autre,  savoir,  en  commençant  par  l’ar- 
rière : le  basilaire  et  le  corps  du  sphénoïde  pos- 
térieur. Chacun  de  ces  os  en  a sur  ses  côtés  deux 
autres  qu’on  pourrait  appeler  ses  ailes. 

Celles  du  basilaire  sont  les  os  condyloïdiens  ; 
ils  présentent  chacun  le  condyle  pour  l’articula- 
tion avec  l’atlas,  et  remontent  pour  entourer  la 
moelle  et  se  toucher  l’un  l’autre  au-dessus  d’elle. 
L’analogie  de  ces  trois  pièces  , le  basilaire  et  les 
deux  condyloïdiens,  avec  les  trois  pièces  de  l’atlas, 
son  corps  et  les  deux  moitiés  de  sa  partie  annu- 
laire , est  très -sensible.  Le  basilaire  et  le  corps 
de  l’atlas  servent  également  à supporter  la  moelle 
épinière;  les  condyloïdiens  et  les  deux  moitiés  de 
l’anneau  de  l’atlas  à la  couvrir.  Les  condyles  sont 
représentés  par  les  facettes  articulaires,  au  moyen 
desquelles  l’atlas  s’unit  à l’axis.  Le  trou  condylien, 
qui  laisse  passer  les  nerfs  de  la  neuvième  paire,  a 
quelque  rapport  avec  le  trou  de  l’atlas  qui  laisse 
passer  le  premier  nerf  cervical,  et  la  première  cour- 
bure de  l’artère  vertébrale.  On  a aussi  trouvé  quel- 
que rapport  entre  l’apophyse  raastoïde  qui , dans 
la  plupart  des  animaux,  appartient  à l’occipital,  et 
l’apophyse  transverse  de  l’allas  et  des  autres  ver- 
tèbres; sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ces  rap- 
ports sont  moindres  dans  l’homme  à certains 
égards  que  dans  les  quadrupèdes,  puisque  l’atlas 
n’y  a ordinairement  qu’une  échancrure  pour  le 
passage  de  l’artère  et  que  l’apophyse  mastoïde  y 
appartient  entièrement  au  rocher. 

Ces  ressemblances  étaient  naturelles  à attendre 
dans  la  partie  de  la  tête  placée  à l’extrémité  de  la 
colonne  vertébrale,  et  dont  les  fonctions  sont  en 
effet  analogues  à celles  des  vertèbres,  puisqu’elle 
laisse  passer  comme  elles  le  grand  tronc  médul- 


laire. Ainsi,  il  est  très-vrai  que  le  basilaire  et  les 
deux  condyloïdiens  forment  ensemble  un  anneau 
adhérent  à la  tête  qu’il  supporte , et  ressemblant 
en  général  aux  autres  pièces  de  la  colonne  verté- 
brale. On  pourrait  même  comparer  l’occipital 
supérieur  aux  apophyses  épineuses  qui,  dans  cer- 
tains animaux,  naissent  par  des  points  d’ossifica- 
tion particuliers  , et  restent  quelque  temps  dis- 
tincts du  reste  de  la  vertèbre;  cependant  il  y 
aurait  déjà  ici  une  grande  différence  de  structure 
et  de  fonction. 

Mais  de  ce  que  la  tête  s’articule  à l’épine  par  des 
pièces  qui  ressemblent  à celles  qui  forment  l’épine 
elle-même,  ce  n’est  pas  une  raison  de  dire  que  la 
tête  tout  entière  peut  être  considérée  comme  une 
vertèbre  développée.  Aucune  des  autres  parties 
de  la  tête  ne  pourrait  se  trouver  même  en  vestige 
ou  en  germe  dans  aucune  vertèbre. 

En  avant  du  basilaire  se  trouve  le  corps  du 
sphénoïde  postérieur,  aux  côtés  duquel  adhèrent 
les  deux  ailes  temporales  ou  grandes  ailes.  On  a 
aussi  cherché  à représenter  ces  trois  pièces  comme 
formant  une  vertèbre  avec  les  deux  pariétaux  (1). 
Il  reste  en  effet  encore  quelque  analogie , mais 
beaucoup  plus  faible,  tandis  queles  différences  de- 
viennent plus  fortes.  Le  corps  du  sphénoïde  a bien 
l’air  d’une  répétition  du  basilaire,  mais  ayant  une 
autre  fonction,  il  prend  aussi  une  autre  forme,  sur- 
tout eu  dessus,  au  moyen  des  apophyses  clinoïdes 
postérieures  ; et  dans  les  premiers  temps  du  fœtus 
il  n’est  pas  composé  d'un  seul  noyau  , mais  de 
deux,  qui  ont  longtemps  entre  eux  de  simples 
cartilages  (2).  Ses  ailes  diffèrent  beaucoup  plus 
encore  et  des  deux  coudyliens,  et  des  deux  pièces 
qui  forment  la  partie  annulaire  des  vertèbres.  A 
la  vérité,  le  trou  ovale  n’est  quelquefois  qu’une 
échancrure  ; mais  le  plus  souvent  il  est  entouré 
d’os  , et  par  conséquent  un  vrai  trou.  Il  en  est  de 
même  du  trou  rond  toutes  les  fois  qu’il  est  distinct 
du  sphéno-orbilaire  ; or  lesverlèhres  proprement 
dites  ne  laissent  passer  les  nerfs  que  par  les  in- 
tervalles qui  existent  entre  elles  et  les  autres  ver- 
tèbres, et  non  par  des  trous  particuliers.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  pourrait  regarder  cette  ver- 
tèbre comme  annulaire,  ni  supposer  que  les  parié- 
taux en  forment  le  complément;  d’une  part,  ce 
serait  une  composition  différente  de  celle  des  au- 
tres vertèbres,  puisque  l'anneau  serait  formé  de 
cinq  pièces  et  même  de  six  , en  comptant  l’inter- 
pariétal ; de  l’autre , il  arrive  dans  plusieurs  ani- 
maux que  les  ailes  temporales  du  sphénoïde  n’at- 
teignent pas  au  pariétal , parce  que  le  temporal 
va  toucher  au-dessus  d’elles  , soit  au  frontal,  soit 
au  sphénoïde  antérieur.  Ainsi  les  pariétaux  sont 

(i)  Oken. 

(a)  Voj.  Kcrkriug,  Osteog.  fœtuum.,  pl.  34,  fig.  3 
et  4- 
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tics  pièces  indépendantes  du  sphénoïde  postérieur, 
des  pièces  particulières  qui  ont  une  destination 
particulière,  celle  de  servir  de  bouclier  à la  par- 
tie moyenne  et  postérieure  des  hémisphères,  tout 
comme  les  grandes  ailes  ont  celle  de  servir  de 
support  aux  lobes  moyens  dans  lesquels  ces  hé- 
misphères  se  terminent  vers  le  bas. 

Les  apophyses  pléryfloïdes  externes  qui,  dans 
tous  les  mammifères  où  elles  existent,  font  partie 
des  grandes  ailes,  ne  pourraient , dans  le  système 
qui  fait  une  vertèbre  du  sphénoïde,  être  compa- 
rées qu’aux  apophyses  transverses;  mais  ici  les 
resles  d’analogie  que  présentaient  encore  les  apo- 
physes mastoïdes,  quand  elles  sont  dans  l’occipi- 
tal,  échappent  entièrement.  Il  n’y  a nul  rapport 
entre  les  muscles  qui  s’attachent  aux  apophyses 
ptérygoïdes,  et  ceux  qui  unissent  entre  elles  les 
diverses  parties  de  l’épine.  Quant  aux  apophyses 
ptérygoïdes  internes , ce  sont  fort  souvent  des  os 
séparés  qui  appartiennent  à la  face  et  non  pas  au. 
crâne;  toutefois,  il  est  des  animaux  où  ces  apo- 
physes ne  sc  distinguent,  à aucune  époque,  du 
corps  de  l’os. 

En  avant  du  sphénoïde  postérieur  est  le  sphé- 
noïde antérieur  qui  porte  la  commissure  des  nerfs 
optiques  et  leur  fournit  à chacun  un  trou  pour 
sortir  du  crâne  : entre  lui  et  le  sphénoïde  posté- 
rieur est  toujours  une  fente  ou  un  trou  commun 
aux  deux  os,  le  sphéno-orbitaire,  par  lequel  pas- 
sent les  nerfs  de  la  5°  , de  la  4e  et  de  la  0e  paire, 
la  première  branche  de  la  5°,  et  très-souvent 
la  2°  quand  le  trou  rond  se  confond  avec  lui.  L’on 
a voulu  aussi  considérer  le  sphénoïde  antérieur 
comme  une  vertèbre  dont  les  frontaux  compléte- 
raient la  partie  annulaire,  et  où  la  position  du  trou 


sphéno-orbitaire  entre  les  deux  sphénoïdes  répon- 
drait assez  aux  trous  inter-vertébraux  ordinaires. 
Mais  la  composition  du  sphénoïde  antérieur  lui- 
même  est  toute  différente  de  celle  des  deux  os, 
dont  nous  avons  parlé  avant  lui , et  de  celle  d au- 
cune vertèbre.  Il  n’est  jamais , dans  les  mammi- 
fères, formé  de  trois  pièces,  mais  seulement  de 
deux;  ce  sont  proprement  des  anneaux  osseux 
pour  les  nerfs  optiques , qui  par  suite  dii  temps  se 
rapprochent  et  se  soudent  entre  eux;  la  suture 
est  toujours  au  milieu,  et  tant  que  l’ossification 
n’est  pas  complète,  il  n’y  a entre  les  deux  anneaux 
que  du  cartilage,  dans  lequel  il  ne  se  forme  pas 
de  troisième  noyau  (1). 

Ce  que  j’ai  dit  des  pariétaux  s’applique  aux 
frontaux  considérés  comme  complément  du  sphé- 
noïde antérieur;  leur  fonction  est  relative  à toute 
autre  chose,  à la  protection  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau  et  à l’enchâssement  de  l’elhmoîde;  et 
quoique  le  sphénoïde  antérieur  n’en  soit  jamais 
séparé  dans  les  mammifères  comme  le  postérieur 
l’est  souvent  des  pariétaux,  il  lest  presque  tou- 
jours dans  les  autres  classes , en  sorte  qu’alors 
l’anneau  vertébral  serait  aussi  interrompu  (2). 

B.  Résumé  sur  le  plus  ou  moins  de  fixité  de  la 
face  dans  les  vertébrés  à poumons. 

Dans  tous  les  mammifères  terrestres,  sans  excep- 
tion, toutes  les  parties  de  la  face,  c’est-à-dire  les 
nasaux,  les  inter-maxillaires,  les  maxillaires  supé- 
rieurs, le  vomer,  les  palatins,  les  ptérygoïdiens, 
les  caisses,  sont  attachés  au  crâne  par  des  sutures 
fixes,  et  ne  peuvent  être  mus  ni  par  des  muscles , 
ni  par  une  action  extérieure.  Dans  les  cétacés  , la 


(i)  Voyez,  Kerkring,  Osteogen.  fœtuum. , pi.  35, 
fig.  2. 

(a)  Les  rapports  de  la  cavité  du  crâne  avec  celte  de 
l’épine  ont  été  indiqués  en  passant  par  P.  Frank,  dever- 
tebralis  columnœ  in  morbis  dignitale  oralio  acadetmca. 
Pavie,  1 791 , in-8°. 

M.  Kielmeyer,  dont  les  idées  ingénieuses,  toujours 
communiquées  verbalement  malgré  les  prières  de  ses 
amis,  et  le  plus  souvent  exagérées  par  ses  élèves,  ont 
donné  lieu  à la  plupart  des  spéculations  dont  se  com- 
pose en  Allemagne  la  philosophie  de  la  nature,  a sou- 
vent annoncé  que  dans  une  vertèbre  on  pourrait  recon- 
naître comme  une  tête  entière. 

M.  Burdiu,  Cours  d'études  médicales,  Paris,  iSo3, 
t.  i,  p.  16,  a considéré  la  vertèbre  comme  le  fondement 
et  l’archetype  de  tout  le  squelette,  et  la  tête,  comme  la 
plus  élevée  des  vertebres. 

M.  Auteurieth  a regardé  la  tête  comme  le  pôle  op- 
posé au  bassin  et  comme  une  répétition  de  1 abdomen 
et  dn  thorax. 

M.  Oken,  Programme  sur  la  signification  des  os  du 
crâne , Jcnn,  1 807 , a établi  que  le  crâne  se  compose 


essentiellement  de  trois  vertèbres , à laquelle  il  faut  en 
ajouter  une  quatrième  qui  est  le  vomer. 

M.  Duméril,  dans  un  mémoire  IuàTInstitut  en  1808, 
( N a gaz.  encyclop.  1808,  t.  3,  p.  iî5),  a montré  les  rap- 
ports de  l’articulation  de  la  tète  sur  l'atlas  avec  l’articu- 
lation des  vertèbres  entre  elles,  et  ceux  des  muscles  pro- 
près  à la  tête  avec  les  muscles  qui  unissent  entre  elles 
les  parties  de  l'épine;  il  en  conclut  que  la  tête  peut  être 
considérée  comme  une  vertèbre. 

[M.  de  Blainville  partage  le  crâne  en  quatre  vertèbres, 
qu’il  rattache  à l’organisation  du  cerveau  et  qu’il  consi- 
dère comme  affectées  chacune  à l’exercice  d’an  sens.  La 
vertèbre  gustative  se  compose  du  basilaire  et  des  ocefpi- 
taux;  la  vertèbre  acoustique  du  sphénoïde  postérieur  et 
des  pariétaux  ; la  vertèbre  optique  du  sphénoïde  anté- 
rieur et  des  frontaux;  la  vertèbre  olfactive  du  vomer, 
de  l’ethmoïde  et  des  nasaux. 

Plusieurs  auteurs  allemands,  et  M.  Geoffroy,  ont 
aussi  publié  de  nombreux  travaux  sur  la  division  du 
crâne  en  vertèbres.  M.  Cuvier  en  a déjà  donné,  dans  le 
1er  vol . de  Vllist.  nat.  des  poissons  , un  extrait  détaillé 
et  auquel  il  a joint  des  remarques  et  des  observations.  ] 
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caisse  unie  au  rocher  forme  une  pièce  détachée  du 
crâne,  et  suspendue  sous  une  voûte  formée  par 
les  os  voisins.  Cette  pièce  ne  s’unit,  même  jamais 
au  temporal  écailleux,  auquel  la  caisse  et  le  ro- 
cher se  sondent  d’assez  bonne  heure  dans  les 
antres  mammifères.  Les  crocodiles  et  les  tortues 
présentent  la  meme  fixité  dans  toutes  les  parties 
delà  face;  leur  caisse  est  enchâssée  entre  les  au- 
tres os,  comme  toutes  les  pièces  dans  lesquelles 
se  démembre  le  temporal  ; leurs  palatins  et  leurs 
ptérygoïdiens  sont  fixés  autant  que  dans  aucun 
mammifère.  Dans  les  lézards  et  les  orvets,  la  fixité 
a lieu  pour  les  maxillaires  , les  ptérygoïdiens  et 
tout  l’appareil  de  la  mâchoire  supérieure,  bien 
que  les  ptérygoïdiens  ne  soient  pas,  comme  dans 
les  crocodiles  et  les  tortues,  enchâssés  et  inhé- 
rents à la  masse  du  crâne;  les  caisses  seulement 
n’étant  retenues,  dans  le  haut  au  temporal,  au 
mastoïdien  et  à l’occipital  latéral,  et  dans  le  bas 
du  côté  interne  à l’extrémité  du  ptérygoïdien, 
que  par  des  articulations  plates  et  des  ligaments 
lâches,  seraient  susceptibles  de  quelque  mobilité, 
mais  qui  n’influerait,  point  sur  celle  de  la  face. 
Les  serpents  doubles  marcheurs  ou  à face  fixe  ne 
diffèrent  point  des  lézards  à cet  égard.  La  cécilie 
a même  toutes  les  parties  de  la  face  plus  complè- 
tement fixées  entre  elles  et  avec  le  crâne  qu’au- 
cun autre  vertébré.  Dans  les  batraciens,  le  tym- 
panique,  bien  que  grêle,  est  encore  mieux  fixé 
que  celui  des  lézards  parla  manière  dont  il  s’arti- 
cule avec  le  ptérygoïdien,  et  dans  les  grenouilles 
avec  le  jugal.  La  syrène,  à la  vérité,  manque  de  ces 
deux  os;  mais  sou  tympauique  est  engrené  avec 
les  os  du  crâne  par  une  suture  dentée,  en  sorte 
qu’il  n’a  point  de  mobilité  propre;  le  reste  de  la 
face , les  inter-maxillaires , et  palatins , est  entiè- 
mcnl  fixe. 

Dans  les  oiseaux,  le  plus  ou  moins  de  mobilité 
dépend  de  la  manière  dont  les  inter-maxillaires 
et  nasaux  se  joignent  avec  le  frontal.  Toute  la 
partie  postérieure  et  inférieure  du  bec  s’appuie 


extérieurement  par  les  os  maxillaires  supérieurs 
et  les  jugaux,  et  intérieurement  par  les  palatins 
et  les  ptérygoïdiens  sur  l’os  tympanique,  qui  lui- 
même  s’articule  d’une  manière  parfaitement  mo- 
bile dans  une  fossette  à laquelle  prennent  part  le 
temporal,  le  sphénoïde,  la  grande  aile  et  le  ro- 
cher. Ainsi,  quand  l’articulation  des  nasaux  et  de 
l’intcr-maxillaire  avec  le  frontal  est  un  ginglyme, 
comme  dans  le  perroquet,  la  mobilité  de  haut  en 
bas  est  parfaite.  Elle  l’est  moins  quand  U n’y  a 
que  l’élasticité  des  lames  articulaires  qui  s’y  prête, 
comme  dans  les  gallinacés.  Il  n’y  a jamais  de 
mouvement  latéral. 

Dans  les  serpents  proprement  dits  non  veni- 
meux, la  longueur  des  mastoïdiens  et  leur  mobi- 
lité sont  extrêmes,  ainsi  que  celle  des  tympani- 
ques;  les  maxillaires  et  les  palatinset  ptérygoïdiens 
ne  s’articulent  que  par  an  point  d'une  manière 
lâche  aux  frontaux  antérieurs  ; les  ptérygoïdiens 
gjissent  comme  dans  les  oiseaux  contre  une  facette 
du  corps  du  sphénoïde,  en  sorte  qu’il  y a dans 
toutes  les  parties  de  la  mâchoire  et  du  palais , 
l’inter-maxillaire  impair  excepté  : 1<>  un  mouve- 
ment horizontal  d’arrière  en  avant,  et  d’avant 
en  arrière;  2°  un  mouvement  horizontal  de  droite 
à gauche,  qui  écarte  ou  rapproche  les  extrémités 
antérieures  des  maxillaires;  5“  un  mouvement  de 
bascule  de  haut  en  bas,  plus  libre  que  celui  des 
oiseaux.  Les  frontaux  antérieurs,  les  nasaux,  les 
vomers  restent  fixes. 

Ces  mouvements,  et  surtout  celui  de  bascule, 
sont  beaucoup  plus  marqués  dans  les  serpents 
venimeux  ; toutes  les  parties  de  la  mâchoire  peu- 
vent s’y  écarter  en  divers  sens  et  d’une  manière 
très-frappante.  C’est  ainsi  que  l’on  est  conduit  au 
double  mouvement  qui  a lieu  dans  les  poissons  : 
balancement  de  dehors  en  dedans , et  de  dedans 
en  dehors  pour  l’arcade  palatine,  ptérygoïdienne 
et  tympanique,  et  mouvement  de  bascule  et  de 
prôtraction  pour  les  inter-maxillaires  et  les  maxil- 
laires. 
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ARTICLE  PREMIER. 

DE  L’ORGANISATION  DG  SYSTEME  NERVEUX  EN  GENERAL. 

Les  nerfs,  et  le  tronc  commun  auquel  ils  abou- 
tissent tous,  c’est-à-dire  la  moelle  de  l’épine  et 
l’encéphale,  sont  l’organe  commun  et  intérieur  des 
sensations  et  de  la  volonté. 

[Us  ont  aussi  sous  leur  dépendance  l’action  in- 
time des  organes  pour  la  nutrition  et  pour  les 
fonctions  qui  s’y  rapportent. 

Les  sensations  ont  pour  agents  un  certain  nom- 
bre de  nerfs  spécialement  conducteurs  de  la  sen- 
sibilité, et  doués  d’une  action  qui  va  de  la  cir- 
conférence au  centre.  La  volonté  transmet  ses 
déterminations  par  un  certain  nombre  de  nerfs 
spécialement  conducteurs  du  mouvement,  et  doués 
d’une  action  qui  va  du  centre  à la  circonférence. 
Les  appareils  de  la  vie  végétative  sont  pourvus  de 
nerfs  également  spéciaux  qui,  en  tant  que  conduc- 
teurs de  mouvement,  ne  sont  pas  soumis  à l’em- 
pire de  la  volonté,  et  en  tant  que  conducteurs  de 
sensibilité  ne  transmettent  de  sensation  au  centre 
des  perceptions  que  dans  des  circonstances  parti- 
culières. 

Ces  trois  ordres  de  nerfs  sont  unis  entre  eux  de 
la  manière  que  nous  indiquerons  dans  la  suite.] 

Quelque  action  que  les  corps  extérieurs  exercent 
sur  le  nôtre,  nous  n’en  avons  le  sentiment  qu’au- 
tant  que  les  nerfs  qui  se  terminent  à la  partie  qui 
reçoit  cette  action  remontent  librement  jusqu’à  la 
moelle  de  l’épine,  et  par  suite  au  cerveau. 

Si  on  lie  ces  nerfs,  ou  qu’on  les  coupe,  toutes  les 
parties  auxquelles  ils  se  rendent  deviennent  insen- 
sibles, quelque  voisine  que  soit  du  cerveau  la  liga- 
ture ou  la  section. 

Ainsi,  si  on  lie  ou  qu’on  coupe  la  moelle  elle- 
même  dans  le  cou,  tout  le  corps  devient  paraly- 
tique et  insensible,  quoique  les  viscères  puissent 
conserver  quelque  temps  leurs  mouvements , à 
cause  qu’ils  reçoivent  une  grande  partie  de  leurs 


nerfs  immédiatement  du  cerveau  ; enfin  une  com- 
pression générale  du  cerveau  supprime  sur-le- 
champ  toute  espèce  de  sensation. 

Ces  observations  ont  fait  naître  l’idée  du  senso- 
rium  commun,  ou  d’un  centre  auquel  aboutissent 
les  impressions  de  tous  les  nerfs,  et  qu’on  suppose 
dans  le  cerveau. 

Mais  il  y a plusieurs  animaux  dans  lesquels  cette 
union  d’une  branche  de  nerfs  avec  leur  tronc  com- 
mun n’est  pas  nécessaire  pour  produire  le  senti- 
ment : on  peut,  par  exemple,  enlever  entièrement 
le  cerveau  d'une  tortue,  d’une  grenouille,  sans  que 
ces  animaux  cessent  de  montrer  par  leurs  mou- 
vements qu’ils  ont  encore  des  sensations  et  une 
volonté. 

[Cependant,  d’après  les  belles  expériences  de 
M.  Flourens,  pour  que  la  vie  se  conserve  un  peu 
longtemps  dans  le  corps  des  animaux  décapités,  il 
faut  que  le  nerf  pneumo-gastrique  ait  été  conservé 
dans  le  tronc  de  la  moelle  épinière,  car  c’cst  à l’ori- 
gine de  la  huitième  paire  qu’est  situé  le  nœud  de  la 
vie  animale.  D’ailleurs  quelques  auteurs  ne  pen- 
sent pas  que,  dans  ce  cas,  l’animal  ait  véritable- 
ment conscience  de  l’action  des  corps  extérieurs, 
et  que  les  mouvements  qui  suivent  celte  action 
soient  commandés  par  la  volonté.  Ils  se  fondent 
sur  l’existence  de  deux  ordres  de  nerfs  doués  de 
fonctions  distinctes,  et  sur  l’exemple  de  beaucoup 
de  mouvements  qui  ont  lieu  dans  un  animal  sain 
à la  suite  de  certaines  impressions  sensitives  et 
sans  aucune  intervention  de  sa  volonté,  et  ils  ad- 
mettent dans  l’économie  animale  un  certain  ordre 
de  mouvements  qui  s'opèrent  en  vertu  d’une  rela- 
tion nécessaire,  d’une  sorte  de  té  flexion  de  l’action 
nerveuse,  établie  entre  le  nerf  sensitif  qui  a reçu 
l’irritation,  et  le  nerf  moteur  qui  détermine  le 
mouvement.  C’est  ce  que  l’on  a appelé  les  mouve- 
ments réflcctifs  (.1).  On  remarque,  en  effet,  que  les 
reptiles  privés  de  leur  cerveau  demeurent  immo- 
biles, et  que  les  mouvements  d’ensemble  qu’on  ob- 

[i)  Vrochaska.  - — Marshal  Hall,-—  J,  Muller. 
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serve  encore  en  eux  ne  se  produisent  plus  qu’à  la 
suite  d'irritations  extérieures.  ] 

II  y a des  animaux  invertébrés  qui,  étant  coupés 
en  deux  ou  en  plusieurs  morceaux,  forment  à l’in- 
stant même  deux  ou  plusieurs  individus  qui  ont 
chacun  leur  système  de  sensation  et  leur  volonté 
propre  : ce  n’est  que  dans  des  animaux  plus  par- 
faits que  l’assemblage  des  diverses  parties  du  sys- 
tème nerveux,  et  surtout  la  présence  de  ses  parties 
centrales,  est  absolument  nécessaire  pour  que  les 
fonctions  de  ce  système  aient  lieu. 

Cette  nécessité  est  d’autant  plus  grande  que  les 
parties  centrales  sont  plus  volumineuses,  propor- 
tionnellement aux  ramifications  : plus  la  masse  de 
matière  médullaire  est  également  répartie,  moins 
le  rôle  des  parties  centrales  est  essentiel.  Les  ani- 
maux dans  lesquels  la  partie  centrale  disparaît 
peuvent  être  divisés,  pour  ainsi  dire,  à l’infini,  et 
chacun  de  leurs  fragments  devient  un  individu 
doué  de  son  moi  particulier. 

On  pourrait  penser,  d’après  cela,  qu’au  fond 
toutes  les  parties  du  système  nerveux  sont  homo- 
gènes , et  susceptibles  d’un  certain  nombre  de 
fonctions  semblables,  à peu  près  comme  les  frag- 
ments d’un  grand  aimant  que  l’on  brise  devien- 
nent chacun  un  aimant  plus  petit  qui  a ses  pôles 
et  son  courant  [et  tel  semble  être  le  cas  de  ces  ani- 
maux inférieurs  dont  lions  venons  de  parler.  Mais 
dans  les  animaux  très-élevés  on  ne  peut  plus  ad- 
mettre qu’il  en  soit  ainsi,  et  que  ce  soient  des  cir- 
constances accessoires  seulement,  et  la  complica- 
tion des  fonctions  que  ces  parties  ont  à remplir, 
qui  rendent  leur  concours  nécessaire,  et  qui  fassent 
que  chacune  d’elles  a une  destination  particulière. 

En  effet,  il  est  bien  vrai  que  pour  certains  nerfs 
qui  ne  nous  procurent  que  des  sensations  déter- 
minées, comme  celles  du  tact  et  du  goût,  cela  est 
dû  à la  nature  des  organes  extérieurs  dans  les- 
quels ils  se  terminent,  plutôt  qu’à  leur  nature  in- 
time ; mais  il  est  également  vrai  que  pour  les  nerfs 
des  sensations  de  la  vue,  de  l’odorat,  de  l’ouïe,  et 
pour  les  fonctions  particulières  de  certains  autres, 
comme  ceux  qui  conduisent  le  mouvement  ou  la 
sensibilité,  ni  la  structure  de  l’organe  où  ils  abou- 
tissent, ni  la  quantité  de  vaisseaux  sanguins  qu’ils 
reçoivent,  ni  d’autres  circonstances  accessoires  ne 
rendent  compte  des  phénomènes,  et  on  doit  en 
chercher  la  raison  dans  la  nature  intime  des 
nerfs.] 

Il  faut  néanmoins  examiner  d'une  manière  géné- 
rale la  distribution  du  système  nerveux,  sa  texture 
et  sa  substance. 

A.  Distribution. 

Quant  à la  distribution,  on  remarque  que  dans 
tous  les  animaux  qui  ont  des  nerfs  distincts,  ces 

nerfs  naissent  d’une  masse  commune,  qui,  le  plus 


souvent,  se  prolonge  en  une  espèce  de  queue, 
nommée  moelle  épinière.  L’extrémité  antérieure  de 
cette  queue  est  toujours  plus  ou  moins  renflée  en 
plusieurs  tubercules  ou  éminences  qui,  dans  les 
animaux  à vertèbres,  sont  situés  dans  la  tête,  et 
portent  le  nom  commun  d 'encéphale. 

Il  y a des  animaux  (les  mollusques  et  certains 
zoophytes)  dans  lesquels  il  n’y  a qu’une  masse 
sans  prolongement. 

Parmi  les  autres  animaux  sans  vertèbres,  il  n’y 
a que  les  articulés  qui  aient  une  espèce  de  moelle 
épinière  ; elle  est  formée  d’un  double  cordon  mé- 
dullaire réuni  d’espace  en  espace  par  des  gan- 
glions; on  pourrait  peut-être  la  regarder  plutôt 
comme  un  nerf  grand  sympathique  (1). 

Les  nerfs  naissent  par  paires  de  ce  tronc  com- 
mun ou  de  la  masse  qui  en  lient  lieu,  et  ils  se  ra- 
mifient comme  les  branches  d’un  arbre  pour  se 
rendre  aux  parties  qu’ils  doivent  animer. 

Quelques-uns  de  ces  nerfs  ont  une  origine  sim- 
ple; mais  la  plupart  naissent  ou  sortent  du  tronc 
par  plusieurs  filets,  qui  se  réunissent  ensuite  pour 
former  un  faisceau  commun. 

Les  branches  principales  de  nerfs  ne  vont  pas 
toujours  en  se  subdivisant  : il  arrive  au  contraire 
très-souvent  que  plusieurs  branches,  soit  du  même 
nerf,  soit  de  nerfs  Irès-dilférents,  se  réunissent  et 
se  séparent  de  différentes  manières  pour  former 
des  plexus  d’où  naissent  de  nouveaux  troncs  de 
nerfs. 

[Quand  il  n’y  a pas  réunion  de  plusieurs  bran- 
ches, mais  simplement  une  communication  du  ra- 
meau d’un  nerf  avec  un  rameau  d’un  autre  nerf, 
on  nomme  cela  une  anastomose. 

Dans  ces  deux  cas,  on  se  demande  si  les  filets 
partis  des  différents  troncs  nerveux  s’entremêlent 
sans  se  confondre,  ou  bien  s’il  y a entre  eux  une 
union  plus  intime,  une  confusion  de  leur  matière 
médullaire  même.  Scarpa  (2)  inclinait  vers  cette 
dernière  opinion.  Bichat  (5)  croyait  pouvoir  éta- 
blir, sous  ce  rapport,  une  différence  entre  les 
plexus  du  système  nerveux  animal  et  ceux  du  sys- 
tème organique.  Dans  les  premiers,  selon  lui,  il  y 
a juxtaposition,  et  on  peut  suivre  jusqu’à  sa  sortie 
un  filet  nerveux  que  l’on  prend  à son  entrée  dans 
le  plexus  ; dans  les  seconds,  il  y a confusion,  non- 
seulement  du  névrilème,  mais  de  la  matière  ner- 
veuse médullaire.  Quand  on  examine  à l’œil  nu  la 
distribution  des  filets  nerveux  dans  les  plexus,  on 
les  voit  se  diviser  et  se  subdiviser , passer  d’une 
maille  à l’autre  du  réseau,  s’entrelacer  d’une  façon 
inextricable,  et  arriver  à un  degré  de  ténuité  qui 
ne  permet  plus  de  suivre  leur  trajet.  Mais  en  appli- 

(x)  Voyez  sur  cette  question  la  xi"  leçon. 

(a)  Scarpa,  De  nervorum  gangliis  et  plexubus.  Mutina, 
1779- 

(3)  Bichat,  Anatomie  générale. 
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quant  à ce  point  d’anatomie  les  connaissances  que 
le  microscope  nous  donne  sur  la  texture  des  nerfs, 
on  a tout  lieu  de  penser  qu’il  n'y  a dans  les  ana- 
stomoses et  dans  Ie6  plexus  qu’un  enlrelacemenl, 
un  échange  de  filets  entre  différents  troncs  ner- 


veux, sans  interruption  dans  leur  continuité,  et 
par  conséquent  sans  mélange  de  la  substance  ner- 
veuse qu’ils  contiennent;  de  sorte  que,  de  leur 
origine  à leur  terminaison,  Ic6  fibres  nerveuses 
peuvent  être  considérées  comme  isolées  et  indé- 
pendantes (1). 

Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  confir- 
ment celte  induction.  L’énergie  motrice  du  nerf 
d’un  muscle  est  la  même  avant  ou  après  sa  réunion 
avec  les  racines  postérieures  qui  président  à la 
sensibilité,  et  les  nerfs  conservent  à leur  sortie  des 
plexus  les  propriétés  spéciales  dont  ils  étaient  doués 
à leur  sortie  de  la  moelle  épinière  (2).  il  y a donc 
lieu  de  croire  que  les  réseaux  nerveux  sont  desti- 
nés, soit  h amener  et  à concentrer  en  plus  grande 
abondance  le  fluide  nerveux  sur  une  partie  chargée 
d’un  travail  considérable,  mais  discontinu,  comme 
l’estomac,  soit  à mêler  intimement  des  nerfs  d’ori- 
gine différente,  et  à faciliter  ainsi  l’harmonie  et  la 
coordination  des  mouvements  dans  une  partie  où 
s’exécutent  des  mouvements  délicats  et  compliqués, 
comme  la  face.] 

Les  rameaux  des  nerfs  ne  vont  pas  toujours  en 
diminuant  de  grosseur  ù mesure  qu’ils  se  divisent; 
très-souvent  un  rameau  se  trouve  plus  gros  que 
la  branche  dont  il  part. 

Il  est  même  facile  de  voir  que  les  nerfs  doivent 
aller  en  grossissant  vers  les  extrémités;carlapcau, 
qui  est  sensible  partout,  et  qui  a par  conséquent 
des  nerfs  partout,  est  plusieurs  centaines  de  fois 
plus  grande  en  surface  que  toutes  les  racines  des 
nerfs  prises  ensemble. 

U y a des  cordons  nerveux  qui  établissent  une 
communication  entre  une  multitude  de  nerfs  très- 
différents,  en  se  rendant  de  l’un  à l’autre.  Presque 
toujours  il  y a à l’endroit  de  ces  communications 
un  renflement,  ou  une  petite  masse  de  matière  mé- 
dullaire, qui  semble  n’être  qu’un  plexus  plus  res- 
®erré,  et  qu’on  nomme  ganglion. 


[La  nature  différente  des  filets  qui  entrent  dans 
leur  composition  doit  y faire  établir  plusieurs 
elasses.]  Tantôt  des  filets  venant  de  plusieurs  nerfs 
se  réunissent  dans  un  pareil  ganglion,  comme  on 
e voit  pour  l’ophlhalmique,  le  spbénopalatin,  etc., 
ef  d en  sort  d’autres  filets  qui  vont  se  rendre  à 
diverses  parties.  [Il  y a dans  ces  ganglions  une 
U tple  origine,  c’est-à-dire  des  filets  moteurs,  des 
®ts  sensitifs  et  des  filets  du  grand  sympathique.] 


Tantôt 


un  nerf  simple  se  renfle  pour  former  un 


Sanglion,  et  se  rétrécit  ensuite.  [C’est  ce  qui  se  voit 


aux  racines  postérieures  des  nerfs  de  la  moelle 
épinière;  et  il  paraît  que  ce  renflement  d’un  nerf 
simple  avant  son  union  avec  d’autres  est  un  carac- 
tère particulier  des  nerfs  de  la  sensibilité.] 

D’après  cette  description  sommaire,  on  voit  que 
la  comparaison  du  système  nerveux  à un  tronc  et 
à des  branches  n’est  pas  parfaitement  exacte.  On 
doit  plutôt  le  considérer  comme  un  réseau  compli- 
qué, dont  la  plupart  des  fils  communiquent  les  uns 
avec  les  autres,  et  où  se  trouvent  en  différents  en- 
droits des  masses  ou  des  renflements  plus  ou  moins 
marqués,  qui  peuvent  être  regardés  comme  les 
centres  de  ces  communications. 

Cependant  la  partie  moyenne  de  ce  réseau  con- 
serve toujours  une  grandeur  plus  considérable, 
une  connexion  plus  immédiate  et  une  influence 
plus  forte  sur  toutes  les  autres  parties. 

Mais  les  degrés  de  celle  influence  varient  autant 
que  ceux  de  sa  grandeur  proportionnelle. 

Dans  les  animaux  d’un  ordre  élevé,  la  moelle 
épinière  est  incomparablement  plus  grosse  que  les 
nerfs  qui  en  sortent,  et  l’encéphale  surpasse  encore 
beaucoup  la  moelle  epiuière  en  grosseur.  Ces  deux 
circonstances  sont  plus  remarquables  dans  l’homme 
que  dans  tout  autre  animal.  Son  cerveau  est  le 
plus  gros  de  tous  à proportion  du  reste  du  sys- 
tème nerveux.  Dans  les  autres  animaux  à sang 
chaud,  le  cerveau  diminue  de  volume  à propor- 
tion que  la  moelle  allongée  et  épinière  grossit. 
Dans  les  animaux  à sang  froid,  et  surtout  dans 
quelques  poissons,  l’encéphale  surpasse  à peine  la 
moelle  allongée  en  grosseur.  Dans  les  mollusques, 
il  n’yaqu’unccrveau,d’oùles  nerfs  partent  comme 
des  rayons  pour  aller  souvent  formerdes ganglions 
épars  presque  aussi  gros  que  le  cerveau  lui-même. 
Dans  les  insectes,  le  cerveau  n’est  guère  plus  gros 
que  chacun  des  nombreux  renflements  de  la  moelle 
épinière,  et  il  produit  ses  nerfs  de  la  même  ma- 
nière que  ces  renflements  produisent  les  leurs.  A 
mesure  que  l’on  descend  dans  l’échelle  des  ani- 
maux, on  trouve  donc  la  substance  médullaire 
moins  concentrée  dans  une  régiop  particulière  du 
système,  et  plus  également  distribuée  entre  toutes 
ses  parties. 

B.  Texture. 

La  texture  du  système  nerveux  peut  être  consi- 
dérée dans  le  cerveau , dans  la  moelle  allongée  et 
épinière,  dans  les  nerfs  et  dans  les  ganglions. 

Le  cerveau  des  animaux  à sang  rouge  et  à ver- 
tèbres présente  une  masse  plus  ou  moins  épaisse, 
plus  ou  moins  molle,  facile  à couper  et  à écraser, 
légèrement  gluante,  et  dans  laquelle  on  remarque 
deux  substances  principales,  la  corticale  et  la  mé- 


(i)Ccst  aussi  l’opinion  de  M.  J.  Muller,  Phys,  du 
sjst.  nciv.,  t,  I. 


( a)  Yan  Deen,  De  dif/'erentia  et  nexti  inter  nervos  vitic 
animalis  et -viue organicce.  Lugduni  Batav.,  1834. 
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dullaire,  et  trois  autres  moindres  en  étendue,  la 
jaune,  la  molle  et  la  noire.  Le  cerveau  des  animaux 
à sang  froid  est  plus  mou  que  celui  des  animaux  à 
sang  chaud  : il  y a des  poissons  qui  l’ont  presque 
fluide. 

La  substance  corticale  est  rougeâtre  et  demi- 
transparente;  elle  paraît  homogène  à l’œil.  Cepen- 
dant les  injections  y pénètrent  jusqu’à  un  certain 
point,  et  montrent  qu’elle  est  en  grande  partie 
composée  de  vaisseaux  sanguins.  Sa  position,  re- 
lativement à la  substance  médullaire,  varie  selon 
les  divers  endroits  du  cerveau  ; mais,  dans  le  pour- 
tour des  hémisphères  et  du  cervelet,  elle  est  à l’ex- 
térieur : de  là  son  nom.  La  limite  entre  ces  deux 
substances  est  tranchée  : elles  ne  se  changent  point 
par  degrés  l’une  dans  l’autre  [mais  elles  sont  sépa- 
rées en  plusieurs  endroits  par  la  substance  jaune  : 
quelquefois  même  certaines  circonvolutions  anté- 
rieures laissent  voir  trois  ou  quatre  couches  de 
substance  grise  et  jaune,  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres,  mais  la  plus  externe  est  toujours  grise.] 
La  substance  corticale  n’a  point  de  sensibilité;  sa 
quantité  proportionnelle  va  en  diminuant  dans  les 
animaux  à sang  froid  : il  y en  a plus  à proportion 
dans  l’homme  que  dans  les  autres  animaux. 

La  substance  médullaire  est  blanche,  opaque, 
plus  ferme  que  la  corticale;  elle  paraît  à l’œil  com- 
posée de  fibres  très-fines  dont  les  directions  va- 
rient. On  n’y  distingue  que  peu  de  vaisseaux,  et 
les  injections  ne  pénètrent  point  dans  son  tissu  in- 
time. Elle  occupe  la  plus  grande  partie  de  l’inté- 
rieur du  cerveau,  et  la  moelle  allongée  et  épinière 
en  est  le  prolongement.  Leur  texture  est  toute 
semblable  à celle  de  la  partie  médullaire  du  cer- 
veau. On  y remarque  de  même  des  apparences  de 
fibres,  et  il  s’y  mêle  dans  l’intérieur  quelque  peu 
de  substance  grise. 

[Mais  la  quantité  de  cette  substance  n’est  pas 
égale  partout,  et  quelques  auteurs  ont  décrit  et 
représenté  avec  beaucoup  de  détail  les  figures 
que  donne  la  coupe  de  la  matière  cendrée  dans 
l’axe  de  la  moelle  eu  différents  points  de  son  trajet. 
Ainsi,  au-dessous  des  pyramides  antérieures  elle 
représente  un  fer  à cheval  ; aux  endroits  d’où  sor- 
tent les  nerfs  des  extrémités,  deux  demi-lunes 
adossées;  dans  la  région  dorsale,  une  espèce  de 
croix,  etc.  La  distribution  de  celte  substance  grise 
autour  et  dans  l’intérieur  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  ainsi  que  ses  rapports  avec  la 
substance  blanche,  a surtout  de  l'importance  lors- 
qu’on la  considère  comme  l’élément  producteur 
des  nerfs  (1).] 

(i)  C’est  ce  que  Gall  avait  tenté  d’établir  au  commen- 
cement de  ce  siècle;  c’est  ce  que  MM.  Waliacb  et  Stil- 
hng  cherchent  à démontrer  de  nouveau  par  de  récentes 
recherches.  ( Unlersuclmngen  Hier  die  tcxlur  des  rücken- 
markes,  Leipzig,  1842,  in-4°  avec  planches  ) 


La  substance  molle  est  grisâtre,  demi-transpa- 
rente, presque  fluide;  elle  tapisse  en  quelques  en- 
droits la  surface  du  cerveau.  La  substance  noire 
ou  noirâtre  teint  la  substance  médullaire  en  deux 
endroits.  [Elle  serait  composée,  selon  Purkinje,  de 
corpuscules  particuliers,  renfles  au  centre,  et  se 
terminant  par  un  ou  plusieurs  prolongements  irré- 
guliers. 

Quant  à la  masse  générale  du  cerveau,  des  glo- 
bules agglutinés  et  disposés  en  séries  linéaires 
étaient  regardés,  il  y a quelques  années,  comme 
formant  la  structure  intime  de  ses  deux  substances; 
mais  de  nouvelles  recherches  microscopiques  ten- 
dent à faire  prévaloir  l’opinion  que  le  système  ner- 
veux est  en  grande  partie  composé  de  fibres.  1! 
n’est  point  dans  notre  plan  d’entrer  dans  de  nom- 
breux détails  à cc  sujet  ; d’ailleurs , malheureuse- 
ment, dans  les  travaux  de  cette  nature,  l’observa- 
tion, si  savante  qu’elle  soit,  laisse  trop  de  prise  au 
doute  ; et  les  découvertes  de  M.  Ehrenberg  (2),  qui 
ont  jeté  une  lumière  si  nouvelle  sur  la  structure  du 
système  nerveux,  n’ont  point  toutes  été  accueillies 
sans  contestation.  Pour  nous,  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  admettre,  après  avoir  multiplié  les  expé- 
riences microscopiques,  c’est  la  nature  fibreuse  de 
la  substance  médullaire  cérébrale. 

Nous  avons  retrouvé  celte  structure  dans  toutes 
les  parties  de  la  substance  blanche  que  nous  avons 
examinées,  et  nous  l’avons  vue  d’autant  plus  ap- 
parente que  cette  substance  était  déjà  formée  en 
cordons  plus  distincts  ; ainsi  dans  les  rayons  qui 
traversent  le  corps  strié  et  dans  les  cordons  de  la 
moelle  épinière.  Nous  avons  aussi  observé  cette 
apparence  noueuse  ou  variqueuse  des  fibres  céré- 
brales, décrite  pour  la  première  fois  par  M.  Ehren- 
berg ; mais  ces  renflements  ou  ces  nodosités  des 
fibres  ne  sc  sont  jamais  présentées  à nous  avec 
cette  régularité  et  celle  uniformité  que  semble- 
raient indiquer  les  figures  qui  en  ont  été  données. 
Presque  constamment  nous  avons  rencontré  à la 
fois  des  fibres  parfaitement  rectilignes,  d’autres  à 
bords  légèrement  ondulés,  d’autres  où  les  renfle- 
ments variqueux  étaient  assez  réguliers,  d’autres 
où  ils  étaient  à des  distances  inégales , d’autres 
enfin  où  le  renflement  n’existait  que  d’un  côté, 
tandis  que  l’autre  côté  était  parfaitement  droit  : de 
sorte  qu’il  n’est  pas  certain  que  ces  renflements  ne 
tiennent  pas,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  l’ont 
pensé,  soit  à l’inégale  rétraction  de  la  gaine  de  la 
fibre,  soit  à l’effet  de  la  compression  que  subit  la 
substance  cérébrale  dans  la  préparation  même  qui 
en  démontre  la  structure. 

Entre  ces  fibres,  et  surtout  à l’extrémité  et  au- 
tour de  celles  qui  sont  rompues,  on  distingue  des 
corpuscules  irréguliers,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis 

(2)  Beobachlung  einer  aujjalknden  structur  der  seelen- 
organs,  Berlin,  i836. 
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dans  une  masse  grumeleuse,  et  que  l’on  considère 
avec  raison  comme  provenant  de  l’intérieur  des 
fibres  cérébrales.  Nous  ne  pouvons  donc  aujour- 
d’hui regarder  comme  suffisamment  démontrés  que 
ces  deux  points,  savoir  : que  la  substance  blanche 
du  cerveau  et  de  la  moelle  est  composée  de  fibres 
excessivement  ténues,  percées  d’un  canal  à leur 
centre,  et  dont  la  paroi  est  fortement  rétractile,  et 
que  leur  canal  contient  une  substance  transpa- 
rente, qui  s’épanche  facilement  par  la  rupture  do 
la  gaine  fibreuse,  et  se  coagule  aussitôt. 

Quant  à la  substance  corticale,  nous  n’y  avons 
pas  reconnu  une  véritable  structure  fibreuse;  le 
microscope  n’y  montre  qu’une  substance  d’un 
aspect  granulé,  mêlée  de  corpuscules  de  formes 
très-variables  et  traversée  par  de  nombreux  vais- 
seaux sanguins.  On  y aperçoit  aussi  quelques  frag- 
ments isolés  de  fibres  de  la  substance  blanche. 
D’après  Valentin  , les  fibres  blanches  se  termine- 
raient en  anses  dans  la  substance  grise  (1). 

On  sait  le  rôle  que  l’on  a généralement  attribué 
aux  deux  substances  du  cerveau.  Aux  yeux  du 
grand  nombre  des  anatomistes,  la  quantité  d’ar- 
•ères  qui  se  rendent  dans  la  matière  grise  ne  peut 
guère  avoir  d’objet  qu’une  sécrétion  abondante,  et 
on  s’est  presque  toujours  accordé  à la  regarder 
comme  un  organe  sécrétoire,  et  les  fibres  de  la 
matière  médullaire  comme  des  organes  excréleurs 
de  la  substance  que  la  première  sépare  (2).  La 
structure  que  le  microscope  démontre,  dans  cha- 
cune de  ces  substances,  semblerait  justifier  cette 
ancienne  opinion  des  anatomistes  et  des  physiolo- 
gistes; et  l’on  comprendrait,  eu  effet,  que  les  fibres 
nerveuses,  pleines  d’une  matière  fluide  et  transpa- 
rente, vinssent  la  recueillir  dans  cette  masse  pa- 
renchymateuse où  elle  serait  séparée.] 

Les  substances  médullaire  et  corticale  des  ani- 
maux autres  que  les  vertébrés  ne  présentent  point 
de  différence  dans  leur  couleur,  et  on  a même  assez 
de  peine  à eu  observer  dans  leur  consistance. 

[Il  faut  cependant  en  excepter  plusieurs  genres 
de  mollusques,  où  la  substance  nerveuse  a des 
aspects  tout  particuliers.  Ainsi,  dans  le  tloris  lacera, 
la  masse  du  cerveau  est  composée  de  petits  glo- 
bules brunâtres;  dans  Vaplysie,  le  cerveau  et  tous 
les  ganglions  sont  d’une  substance  rougeâtre  et 

(i)  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  structure  micro- 
scopique du  cerveau  ont  encore  décrit  sous  les  noms  de 
globes,  globules,  cellules,  etc.,  des  apparences  qui  se 
produisent,  avec  une  certaine  constance  dans  les  diverses 
préparations  de  la  substance  cérébrale,  mais  cependant 
qnt  n’ont  rien  d’assez  défini  pour  que  nous  puissions  les 
regarder  comme  indiquant  des  éléments  essentiels  de 
la  substance  du  cerveau.  Nos  doutes  à cet  égard  se  sont 
tiouvcs  confirmés  par  les  travaux  de  MM.  Wallacli  et 
Stilling  ( ouvr.  cit.),  qui  nient  l’existence  de  globules 
ganglionnaires  dans  la  substance  grise  des  moelles  al- 


grenue,  très-différente  de  celle  des  nerfs  qui  est 
blanche  et  homogène;  la  même  chose  s’observe 
dans  le  bulime  des  marais  et  d’autres  gastéropodes; 
dans  Vonchidie,  les  tubercules  du  cerveau  sont  d’un 
brun  jaune  (5).] 

La  texture  des  nerfs  doit  être  considérée  dans 
leur  cours,  à leur  extrémité  cérébrale  ou  à leur 
origine,  et  à leur  terminaison  dans  les  par- 
ties. 

Le  nerf  n’est  pas  seulement  enveloppé  par  des 
membranes  qui  paraissent  être  la  continuation  de 
celles  qui  entourent  le  cerveau  ; ces  membranes, 
auxquelles  les  modernes  ont  donné  le  nom  de  ni- 
vrilùme , pénètrent  aussi  dans  l’intérieur,  et  y for- 
ment des  cloisons  qui  séparent  les  filets  médul- 
laires les  uns  d’avec  les  autres.  On  peut  dissoudre 
la  substance  médullaire  par  des  lessives  alcalines  : 
il  ne  reste  alors  qne  les  tuyaux  formés  par  le  né- 
vrilème.  On  peut  dissoudre  celui-ci  par  les  acides  : 
alors  restent  les  filets  médullaires  : on  voit  qu’ils 
sont  mêlés  et  anastomosés  ensemble  de  plusieurs 
manières. 

[Cependant  ces  préparations  ne  donnent  pas  à 
l’œil  nu  une  idée  suffisamment  exacte  delà  vérita- 
ble texture  d’un  nerf.  Si  on  en  détache  un  filet 
aussi  ténu  qu’il  soit  possible  de  l’obtenir,  et  qu’on 
le  place  sous  un  microscope,  on  reconnaît  que  ce 
filet,  que  notre  œil  pouvait  à peine  apercevoir,  se 
subdivise  lui-même  en  une  quantité  innombrable 
de  filets  plus  fins.  Ou  ne  peut  mieux  comparer  l’as- 
pect de  ce  filet  nerveux  qu’à  celui  d’un  épais  éche- 
veau de  lin,  et  l’on  comprend  qu’avec  cette  subdi- 
vision, pour  ainsi  dire  infinie  d’un  nerf,  il  n’y  ail 
aucune  partie  de  l’organe  auquel  ce  nerf  est  destiné 
qui  ne  puisse  être  pourvue  de  son  filet.  Si  l'on  aug- 
mente le  grossissement,  on  aperçoit  des  fibres 
tubuleuses,  remplies  d’uue  matière  claire,  inco- 
lore, qui,  en  s’échappant  de  leur  cavité,  prend  une 
apparence  grumeleuse;  mais  ces  tubes  nous  ont 
toujours  paru  moins  faciles  à isoler,  et  les  varico- 
sités moins  apparentes  et  moins  régulières  que 
dans  la  substance  du  cerveau,  sans  doute  à cause 
de  la  présence  du  névrilème.  On  a annoncé  que, 
dans  les  nerfs  moteurs,  les  fibres  sont  à parois 
droites,  et  que,  dans  les  nerfs  sensibles,  elles  sont 
à parois  variqueuses.  Nous  n’avons  pu  constater 

lougce  et  épinière,  et  nous  les  conservons,  quoique  ces 
auteurs  aient  depuis  annoncé  dans  un  autre  travail  (über 
die  Textur  und  F miction  der  Medulla  oblongata.  Erlangen, 
i84H)  avoir  reconnu  qu’il  existe  dans  la  moelle  des 
globules,  mais  d’une  espèce  particulière  et  différents  de 
ceux  qu’on  y avait  décrits. 

(a)  Voy,  Cuvier,  Rapport  à la  classe  des  sciences  phy- 
siques sur  un  mémoire  de  MM.  Gull  et  Spurzheu/i  relatij 
il  l’anatomie  du  cerveau , iu-4°,  1 808. 

(3)  Cuvier,  Anatomie  des  mollusques,  in-40,  18:7. 
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avec  certitude  une  différence  si  curieuse  et  si  im- 
portante (1).] 

Les  nerfs  reçoivent  beaucoup  de  sang,  qui  est 
transmis  à leur  substance  par  les  vaisseaux  du  nc- 
vrilème,  comme  le  sang  du  cerveau  lui  arrive  par 
les  vaisseaux  que  la  pie-mère  lui  fournit. 

On  donne  le  nom  d'origino  des  nerfs  à leur  partie 
la  plus  voisine  du  cerveau  ou  de  la  moelle  de  l’é- 
pine, lorsqu’ils  ne  sont  point  encore  entrés  dans 
l’étui  que  leur  fournit  la  dure-mère. 

Quelques  nerfs  paraissent  tirer  les  fibres  mé- 
dullaires qui  les  composent  de  la  surface  de  quel- 
qu’une des  parties  du  cerveau  : tels  sont  notam- 
ment les  nerfs  olfactif  et  optique  dans  tous  les 
animaux  vertébrés.  D’autres  semblent  sortir  de 
l’intérieur  même  de  sa  substance,  où  on  peut  en 
suivre  les  racines,  comme  celles  d’un  arbre  dans 
la  terre.  Tel  est  surtout  le  nerf  de  la  troisième 
paire  dans  les  mammifères  ; mais  la  plupart  des 
nerfs  naissent  par  plusieurs  filets  qui  tiennent  à la 
moelle  allongée  ou  épinière,  et  qui  se  rapprochent 
pour  former  les  troncs  nerveux  : cela  est  du  moins 
ainsi  dans  tous  les  animaux  vertébrés  pour  les 
nerfs  qui  suivent  l’acoustique,  c’est-à-dire  à comp- 
ter de  la  paire  vague. 

Il  est  probable  que  tous  les  nerfs  pénètrent  dans 
la  substance  du  cerveau  et  de  la  moelle,  plus  pro- 
fondément que  les  yeux  ne  peuvent  les  y suivre. 
On  a même  cru  qu’ils  s'y  croisent,  de  manière  que 
ceux  qui  s’y  rendent  du  côté  gauche  du  corps  vien- 
nent du  côté  droit  du  cerveau,  et  réciproquement. 
Il  est  certain  que  des  blessures  faites  à un  côté  du 
cerveau  ont  souvent  produit  une  paralysie  au  côté 
opposé  du  corps.  On  voit  aussi  clairement  la  croi- 
sure  des  nerfs  optiques  des  poissons,  et  on  la  con- 
clut dans  les  autres  animaux,  de  ce  que  l’un  des 
deux  est  souvent  plus  petit  au-dessus  et  au-dessous 
de  l’endroit  où  ils  se  confondent  en  se  croisant. 
Les  fibres  qui  composent  la  moelle  de  l’épine  sem- 
blent aussi  se  croiser  dans  le  sillon  qui  la  divise. 

Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  les  nerfs  sor- 
tent simples  du  cerveau  ou  des  autres  ganglions 
qui  leur  donnent  naissance;  mais  ils  ne  sortent 
jamais  immédiatement  de  Ja  moelle  de  l’épine. 

[A  l’aide  du  microscope  et  d’une  faible  compres- 
sion, on  reconnaît,  dans  les  cordons  de  communi- 
cation de  la  chaîne  ganglionnaire  et  dans  les  nerfs 
latéraux  des  ganglions , une  apparence  fibreuse  ; 
mais  nous  n’y  avons  trouvé  aucune  apparence  de 
fibres  variqueuses.  On  distingue  bien  aussi,  dans 
l’épaisseur  du  ganglion,  les  trousseaux  fibreux 


transversaux  qui  vont  former  les  nerfs  latéraux; 
mais  on  ne  voit  pas  les  fibres  des  cordons  de  com- 
munication se  diriger  obliquement  dans  l’épais- 
seur du  ganglion  pour  venir  former  ou  contribuer 
à former  les  filets  latéraux.] 

La  terminaison  des  nerfs  est  différente  selon  les 
parties  auxquelles  ils  se  rendent.  Ceux  qui  se  dis- 
tribuent dans  l’intérieur  sont  accompagnés  par  le 
névrilème  jusqu'à  leurs  extrémités  les  plus  imper- 
ceptibles. Le  nerf  optique  se  termine  par  une  ex- 
pansion nerveuse  qui  tapisse  l’intérieur  de  l’œil; 
l’aooustique,  par  des  filets  qui  nagent  dans  une 
pulpe  gélatineuse.  Les  nerfs  du  goût  se  dilatent 
dans  les  papilles  de  la  langue,  ceux  du  toucher  se 
terminent  dans  celles  de  la  peau,  etc. 

[Dans  la  peau  et  dans  les  muscles,  les  filets  ner- 
veux ne  se  terminent  pas  en  s’épanouissant, ou  en 
se  perdant  par  un  amincissement  continu;  mais 
les  rameaux,  après  s’être  subdivisés  en  ramuscules 
nombreux,  se  réunissent  les  uns  aux  autres  pour 
former  de  grands  plexus  terminaux,  d’où  les  fibres 
primitives  se  détachent,  viennent  former  une  anse 
terminale,  et  regagnent  à travers  le  plexus  le  tronc 
qui  les  a fournies  (2).]  » 

Les  ganglions  des  animaux  vertébrés  ne  parais- 
sent oifférer  des  plexus  nerveux  que  parce  que  les 
filets  qui  les  composent  sont  plus  serrés  et  plus  in- 
timement unis  ; même  les  ganglions  simples,  c’est- 
à-dire  formés  par  un  seul  nerf,  se  résolvent  dans 
la  macération  en  plusieurs  filets  qui  s’anastomo- 
sent ensemble. 

II  parait  qu’il  en  est  de  même  dans  les  mollus- 
ques; mais  dans  les  crustacés,  les  insectes  et  les 
annélides,  les  ganglions  ne  sont  que  des  renfle- 
ments homogènes  du  cordon  médullaire  auquel 
ils  tiennent. 

La  nature  chimique  de  la  substance  médullaire 
du  cerveau  n’est  pas  encore  entièrement  connue. 
Cependant  on  voit  déjà  qu’elle  diffère  essentielle- 
ment des  autres  matières  animales.  [Son  caractère 
particulier  est  de  renfermer,  dans  deux  substances 
grasses  spéciales,  du  phosphore  qui  n’y  est  ni  à 
l’état  de  sel,  ni  à l’état  d’acide,  mais  comme  un  des 
éléments  de  la  matière  animale,  On  trouve  à l’ana- 
lyse (5)  : 

®au » centièmes. 

Matière  grasse  blanche  (stéarine 

cérébrale  de  M.  Berzélius).  . 4,  53 

Matière  grasse  rougeâtre  (oléine 
cérébrale  de  M.  Berzélius).  . „ -0 


M On  décrit  encore  dans  les  nerfs  dos  fibres  grises,  (2)  Voy.  Prévost  et  Dumas,  Journal  de  Phys,  expér. 

distinctes  des  blanches  parleur  aspect  plus  transparent  de  Magendie,  t.  III,  Paris,  i823;  Valentin,  liber  den 
et  par  une  ténuité  plus  grande.  Elles  seraient  les  fibres  yerlauf  der  lelzten  Enden  der  N en  en.  133g’  Ern.  Bur- 
propres  du  système  ganglionnaire.  Remak,  Observ.  dach,  Ann.  des  scienc.  nat.  i838. 
anat.  et  microsc.  desyst.nerv.  structurd,  i838.  Muller,  (3)  Vauqueliu,  Annales  du  Muséum,  t.  XVIII,  p.  a3i 
Physiologie . 
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Albumine.  1 * 

Osmazôme 12 

Phosphore.  . . . , . , , ï»  So 


Phosphates  de  potasse,  de  chaux, 

de  magnésie,  sel  marin,  soufre.  5»  i5 
100 

La  matière  blanche  grasse  est  concrète  ; elle  a 
un  toucher  gras  et  glulineux,  un  aspect  brillant 
et  satiné;  elle  tache  les  papiers  à la  manière  des 
huiles  ; elle  ne  se  dissout  pas  dans  la  potasse  comme 
les  graisses  ordinaires,  elle  prend  en  fondant  une 
couleur  foncée,  et  elle  est  combinée  avec  du  phos- 
phore, qui  se  dissout  en  même  temps  qu’elle  dans 
l’alcool. 

La  matière  grasse  rougeâtre  paraît,  dans  son 
essence,  fort  semblable  à la  précédente;  elle  a une 
consistance  moins  grande,  une  odeur  semblable  à 
celle  du  cerveau , mais  plus  forte  ; sa  saveur  est 
celle  d’une  graisse  rance  ; elle  contient  une  ma- 
tière animale  putrescible,  et  est  également  com- 
binée avec  du  phosphore. 

D’après  des  recherches  plus  récentes  et  qui  ont 
eu  pour  résultat  de  mieux  séparer,  dans  ces  ma- 
tières grasses,  les  principes  immédiats  du  cerveau, 
cet  organe  contiendrait  : 1»  de  l’acide  cérébrique, 
blanc,  cristallin,  et  qui  se  gonfle  comme  l’amidon 
dans  l’eau  bouillante;  2“  de  la  cholestérine;  3»  un 
acide  gras  particulier,  appelé  oléo-phosphorique  ; 
4°  de  l’oléine  cérébrale,  un  peu  d’acide  oléique  et 
d’acide  margarique. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  contien- 
nent plus  de  matière  grasse,  et  moins  d’albumine, 
d’osmazôme  et  d’eau  que  le  cerveau,  ce  qui  leur 
donne  une  consistance  plus  grande.  Les  nerfs,  au 
contraire,  contiennent  beaucoup  moins  de  matière 
grasse  et  beaucoup  plus  d’albumine,  et  en  outre  de 
la  graisse  ordinaire.] 


ARTICLE  II. 

BU  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDÉRÉ  EN  ACTION. 

Le  système  nerveux  est  susceptible  d’une  action 
relative  à notre  faculté  sensitive,  et  d’une  autre 
qui  ne  concerne  que  nos  fonctions  vitales  et  végé- 
tatives. A la  première  de  ces  actions  se  rapportent 
les  sensations  et  les  mouvements  volontaires  ; à la 
seconde  tient  l'influence  des  nerfs  sur  la  digestion, 
la  circulation  et  les  sécrétions.  Les  sympathies  et 
les  changements  physiques,  qui  sont  la  suite  de 
certaines  idées  ou  de  certaines  passions,  semblent 
participer  de  ces  deux  espèces  d’actions. 

Les  sensations  se  divisent  en  externes,  internes  et 
spontanées.  Les  premières  sont  produites  par  les 


corps  extérieurs  qui  viennent  frapper  nos  sens  ; les 
secondes,  par  des  changements  d’état  qui  arrivent 
dans  les  parties  intérieures  du  corps  où  les  nerfs 
se  rendent.  Les  troisièmes  ressemblent  aux  unes  et 
aux  autres  quant  à l’effet,  mais  elles  ont  pour 
cause  un  changement  qui  arrive  dans  les  nerfs  ou 
dans  le  cerveau  même,  sans  être  provoqué  exté- 
rieurement. Les  sensations  que  nous  avons  dans 
les  songes  ressemblent  absolument  à celles  que 
produisent  les  corps  extérieurs  : cependant  elles 
ne  doivent  leur  origine  qu’à  des  mouvements  qui 
naissent  dans  le  cerveau  par  des  causes  intérieures, 
et  elles  peuvent  être  excitées  ou  calmées  par  cer- 
tains médicaments. 

Des  hommes  qui  ont  perdu  les  yeux  rêvent  sou- 
vent qu’ils  voient;  ceux  qui  ont  perdu  le  bras 
croient  quelquefois,  même  étant  éveillés,  y ressen- 
tir des  douleurs,  etc. 

Ces  sortes  de  sensations  contribuent  à éclaircir 
la  marche  des  autres;  elles  confirment  ce  que  les 
sections  et  les  ligatures  des  nerfs  avaient  déjà  ap- 
pris, que  ce  n’est  pas  dans  les  organes  extérieurs 
que  nous  sentons,  mais  seulement  dans  le  centre 
du  système  nerveux,  et  que  les  organes  extérieurs 
ne  servent  qu’à  recevoir  l’action  des  corps  et  à la 
transmettre  aux  nerfs  qui  la  propagent  plus  loin. 

Elles  nous  montrent  de  plus  que  cette  propaga- 
tion n’est  pas  due  à quelque  substance  ou  à quel- 
que ébranlement  que  les  corps  extérieurs  pour- 
raient seuls  communiquer,  mais  à un  changement 
d’étal  qui  peut  naître  de  causes  internes. 

Ce  changement  peut  aussi  être  produit  par  des 
causes  externes  toutes  différentes  de  celles  qui  l’oc- 
casionnent ordinairement.  Un  coup  sur  l’œil,  le 
contact  de  deux  métaux  différents,  dont  on  place 
l’un  sous  la  lèvre  supérieure,  l’autre  sous  la  lan- 
gue, nous  font  voir  un  éclair,  tout  comme  si  la 
lumière  avait  vraiment  frappé  notre  œil.  Cela  ne 
peut  s’être  fait  qu’en  établissant  dans  le  nerf  opti- 
que un  changement  semblable  à celui  que  produit 
la  lumière. 

D’autres  phénomènes  fournissent  quelques  no- 
tions de  plus  sur  la  nature  de  ce  changement  d’état. 
Il  semble,  par  exemple,  que  la  faculté  de  sentir  se 
consomme  ou  s’épuise,  non-seulement  en  général 
dans  un  corps  fatigué  de  sensations  trop  vives  et 
trop  soutenues,  mais  aussi  dans  chaque  organe  en 
particulier.  Des  sensations  faibles  ne  se  font  pres- 
que pas  apercevoir  lorsqu’elles  succèdent  à des 
sensations  beaucoup  plus  fortes.  La  même  sensa- 
tion s’affaiblit  par  la  durée,  quoique  les  corps  ex- 
térieurs qui  la  causent  restent  les  mêmes.  Par 
exemple  si,  après  avoir  regardé  fixement  le  ciel 
lors  du  crépuscule,  dans  un  point  où  quelque 
corps  obscur  se  projette  sur  le  fond  bleu,  on  dé- 
tourne la  vue  sur  une  autre  partie  du  ciel,  on 
verra  toujours  la  figure  de  ce  corps  obscur  ; mais 
elle  sera  plus  éclairée  que  le  reste  du  ciel.  C’est 
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que  la  partie  de  la  rétine  sur  laquelle  l’ombre  tom- 
bait sent  plus  vivement  la  lumière  que  le  reste  de 
cette  membrane,  qui  était  déjà  exposé  à la  lumière 
lorsque  cette  partie-là  se  reposait.  C’est  la  raison 
contraire  qui  fait  que  les  yeux  qui  ont  fixé  un 
corps  très-lumineux  voient  pendant  quelque  temps 
une  tache  obscure  de  même  contour  que  ce  corps, 
qui  les  suit  partout  où  ils  se  portent. 

Les  autres  sens  présentent  des  exemples  pareils, 
mais  un  peu  moins  évidents,  parce  qu’on  a l’avan- 
tage de  comparer  ici  deux  parties  d'un  même  or- 
gane également  frappées,  mais  dont  l’une  l’est 
depuis  plus  longtemps  que  l’autre. 

Cette  expérience  montre  que  les  nerfs  ne  servent 
pas  simplement  d’une  manière  passive  dans  les 
sensations;  qu’ils  ne  sont  pas  seulement  les  con- 
ducteurs d’une  matière  fournie  par  les  corps  exté- 
rieurs, ni  même  les  réservoirs  d'une  matière  qui 
ne  serait  qu’ébranlée  par  ces  corps,  mais  que  la 
substance  qui  produit  les  sensations  est  sujette  à 
se  consommer  ou  à perdre  de  son  activité  par 
l’usage. 

J1  y a des  phénomènes  qui  montrent  que  la  sus- 
ceptibilité générale  des  nerfs  pour  les  sensations 
peut  varier  par  des  causes  extérieures  aux  nerfs 
eux-mêmes,  qui  ne  peuvent  guère  agir  qu’en  alté- 
rant leur  substance.  Certains  remèdes  affaiblissent 
ou  raniment  cette  susceptibilité;  une  inflammation 
l’exalte  souvent  à un  point  excessif;  est-ce  en  aug- 
mentant la  sécrétion  de  celle  matière  nerveuse? 
Le  changement  le  plus  remarquable  qui  arrive 
dans  celte  susceptibilité,  c’est  le  sommeil.  On  est 
porté  à penser  qu’il  est  dû  à l’épuisement  momen- 
tané de  la  substance  essentiellement  sensitive.  Mais 
comment  dépend-il  jusqu’à  un  certain  point  delà 
volonté?  et  comment  les  réveils  arrivent-ils  subite- 
ment, ou  par  des  causes  qui  ne  paraissent  point 
propres  à faire  renaître  celte  substance?  Pourquoi 
le  froid  produit-il  le  sommeil?  Cet  état  ne  serait-il 
pas  plutôt,  d’après  ces  observations,  un  change- 
ment dans  la  nature  chimique  de  la  substance  ner- 
veuse? 

Au  reste,  qu’une  substance  quelconque,  con- 
tenue dans  les  nerfs,  soit  consommée  par  les  sen- 
sations, ou  qu’elle  reçoive  seulement  quelque  alté- 
ration dans  son  mélange  chimique,  et  soit,  pour 
ainsi  dire,  neutralisée,  il  faut  toujours  qu’elle  soit 
retenue  dans  le  nerf  tout  le  long  de  son  cours,  sans 
pouvoir  en  sortir  qu’à  ses  deux  extrémités.  Elle 

(1)  Les  recherches  les  pins  récentes  démontrent  que 
les  nerfs  sont  tubuleux,  et  qu’ils  contiennent  une  sub- 
stance particulière.  Mais  ces  observations  anatomiques 
n’ont  point  éclairci  la  question  qui  s’agite  ici,  et  eette 
substance  nerveuse  contenue  dans  les  tubes  n’est  peut- 
être  elle-même  que  conductrice  delà  véritable  cause 
d’action  du  nerf,  c’est-à-dire  du  principe  nerveux. 

(2)  On  pourrait  peut-être,  en  s’appuyant  des  décou- 


n’y  est  pas  retenue,  elle  ne  s’y  meut  pas  comme  le 
sang  dans  les  vaisseaux.  Rien  ne  prouve  que  les 
nerfs  soient  tubuleux  (1)  ; aucun  phénomène  n’in- 
dique qu’ils  se  vident  lorsqu’ils  sont  coupés;  d’ail- 
leurs , quels  vaisseaux  auraient  les  parois  assez 
compactes  pour  retenir  un  fluide  aussi  subtil  que 
doit  l’être  celui-là?  Il  est  bien  plus  vraisemblable 
qu’elle  est  retenue  dans  les  nerfs,  comme  la  ma- 
tière électrique  l’est  dans  les  corps  électriques  par 
communication  et  isolés,  et  que  le  système  ner- 
veux est  son  seul  conducteur,  tandis  que  toutes  les 
autres  parties  du  corps  animal  sont  pour  elle  des 
corps  cohibanls  (2). 

De  quelque  manière  que  se  transmette  l’action 
reçue,  il  faut,  du  moins  dans  les  animaux  très- 
élevés,  qu'elle  se  propage  jusqu’au  cerveau.  Mais 
quelle  est  la  partie  du  cerveau  qui  est  particulière- 
ment destinée  à en  recevoir  l’impression?  On  a 
perdu  dans  des  blessures  de  grandes  portions  de 
ce  viscère,  sans  éprouver  d’affaiblissement  dans  la 
faculté  sensitive.  Lorsque  les  blessures  ont  pénétré 
plus  avant,  elles  ont  causé  des  douleurs  et  des  con- 
vulsions qui  altéraient  trop  le  résultat  de  l’expé- 
rience ; ces  moyens  ne  sont  donc  pas  propres  à 
résoudre  la  question.  On  a cherché  à établir  des 
conjectures  fondées  sur  la  structure  des  parlies; 
on  a cru  que  ce  sensorium  commun  devait  se 
trouver  dans  quelque  partie  centrale  à laquelle  on 
pourrait  supposer  que  tous  les  nerfs  aboutissent. 
Les  uns  ont  choisi  la  glande  pinéale;  d’autres  le 
corps  calleux;  mais  ce  dernier  ne  se  trouve  que 
dans  les  mammifères,  la  glande  pinéale  que  dans 
les  animaux  vertébrés  ; encore  n’est-elle  pas  très- 
visible  dans  tous  les  poissons.  Le  cervelet  est  la 
seule  partie  de  l’encéphale  qui  existe  constamment 
dans  tous  lés  animaux  : à ce  titre  il  avait  des  droits. 
Mais  M.  Sœmmering  a pensé  qu’une  partie  solide 
n’était  point  assez  mobile,  ni  assez  promptement 
altérable  pour  admettre  les  impressions  des  nerfs 
avec  la  rapidité  que  l'on  observe  en  effet.  Ayant 
remarqué  en  outre  que  les  nerfs  paraissent  aboutir 
médiatement  ou  immédiatement  aux  parois  des 
ventricules,  et  que  ces  ventricules  contiennent 
toujours  une  certaine  quantité  d’humeur,  il  a pré- 
tendu que  c’est  précisément  cette  humeur  qui  sa- 
tisfait a toutes  les  conditions  du  problème,  et  que 
c’est  elle  qui  doit  être  regardée  comme  le  centre 
des  sensations. 

L’anatomiste  aura  rempli  sa  tâche  lorsqu’il  aura 

vertes  modernes  sur  la  distribution  et  la  terminaison 
des  filets  nerveux,  pousser  encore  plus  loin  cette  com- 
paraison entre  les  propriétés  du  fluide  nerveux  et  celles 
du  fluide  électrique,  et  aller  jusqu’à  attribuer  la  sensa- 
tion à la  polarisation  du  fluide  nerveux  par  les  agents 
extérieurs,  et  le  mouvement  à sa  neutralisation  dans  les 
muscles. 
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conduit  l’ébranlement  nerveux  jusqu’à  son  centre, 
et  lorsqu’il  sera  venu  à bout  d’établir  avec  certi- 
tude ce  que  nous  n’avons  avancé  jusqu’ici  que 
comme  des  conjectures  plus  ou  moins  probables. 

[Cette  tâche  a clé  poursuivie  avec  une  infatigable 
ardeur  depuis  la  première  publication  de  cet  arti- 
cle; et  si  la  solution  du  problème  n’a  pas  été  en- 
tièrement obtenue,  on  peut  dire  qu’au  moins  l’on 
a découvert  quelques-unes  des  lois  qui  y con- 
duisent. 

Il  est  certain,  aujourd’hui,  que  la  masse  ner- 
veuse centrale  n'est  pas  partout  uniformément 
chargée  des  mêmes  fonctions;  mais  qu’au  contraire 
ses  différentes  parties  ont  chacune  une  action  pro- 
pre ou  spéciale.  Ainsi,  il  y en  a une  qui  reçoit  et 
transmet  exclusivement  les  impressions  sensitives  : 
ce  sont  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épi- 
nière et  de  la  moelle  allongée  ; une  autre  qui  excite 
exclusivement  la  contraction  musculaire  : ce  sont 
les  cordons  antérieurs  ; dans  une  autre  partie  sont 
perçues  les  impressions  sensitives,  et  siègent  la 
mémoire,  le  jugement,  la  volonté  : ce  sont  les  lobes 
ou  hémisphères  cérébraux;  une  quatrième  partie 
est  exclusivement  chargée  de  régler  les  mouve- 
ments de  locomotion,  et  de  les  coordonner  de  ma- 
nière à faire  accomplir  aux  organes  l’action  pres- 
crite par  la  volonté  : c’est  le  cervelet.  On  peut,  sans 
compromettre  immédiatement  la  vie,  abolir  sépa- 
rément, par  lu  section  ou  l’ablation  de  la  substance 
cérébrale,  l’une  ou  l’autre  de  ces  facultés;  priver 
un  animal,  soit  du  mouvement,  soit  de  la  sensibi- 
lité, soit  de  la  volonté,  soit  de  l’équilibre  de  scs 
mouvements;  et  on  les  abolit  d’autant  plus  com- 
plètement qu'on  se  rapproche  davantage  du  liant 
de  la  moelle  allongée,  vers  l’endroit  où  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  lui  adhèrent.  C’est  là  que 
cesse  la  faculté  de  produire  des  irritations  sur  le 
système  musculaire;  que  s’arrête  ia  sensation  des 
excitations  portées  sur  le  système  nerveux  ; c’est 
là  au  moins  que  doivent  arriver  les  sensations  pour 
être  perçues,  c’est  de  là  au  moins  que  doivent  par- 
tir les  ordres  de  la  volonté  (1). 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  il  y a entre  ces  diverses 
parties,  chargées  chacune  d’une  action  spéciale, 
une  autre  différence,  quant  à la  direction  selon 
laquelle  cette  action  a lieu,  c’est-à-dire  que  tantôt 
cette  action  s’exerce  sur  les  organes  situés  du  même 
côté  que  la  partie  agissante  du  système  nerveux, 
et  tantôt  sur  le  côté  opposé;  c’est  ce  qu’on  appelle 
dans  le  premier  cas  action  directe,  dans  le  second, 
action  croisée  du  centre  nerveux.  Dans  la  moelle 
épinière,  l’action  est  directe  ; dans  la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle  allongée,  dans  le  cervelet,  et 
dans  les  hémisphères,  l’action  est  croisée.] 

(i)  Voyez,  pour  ce  qui  concerne  la  moelle  épinière, 
les  travaux  des  expérimentateurs  depuis  Charles  Bell; 
et  pour  l’encéphale,  les  observations  de  JVI-  Flourens 


Mais  comment,  à l’instant  même  du  changement 
arrivé  dans  le  système  nerveux,  par  l’action  d’une 
sensation,  se  forme-t-il  en  nous  une  idée,  une 
image  dont  nous  avons  la  conscience?  Comment 
ces  idées  s’accumulent-elles  dans  notre  mémoire? 
Comment  pouvons-nous  les  reproduire  par  notre 
imagination,  les  combiner  par  notre  jugement,  en 
tirer  des  conclusions,  en  abstraire  les  points  com- 
muns? Les  effets  de  l’habitude,  ceux  de  l’attention  ; 
ce  sont  là  les  objets  que  la  métaphysique  peut  éta- 
blir historiquement , mais  que  la  physiologie  ne 
peut  expliquer. 

Cependant  la  physiologie  nous  montre  qu’il  y a 
un  certain  ordre  de  mouvements  corporels  qui 
correspond  exactement  à ces  mouvements,  à ces 
combinaisons  d’idées.  Une  méditation  trop  pro- 
longée proditil  dans  le  cerveau  un  sentiment  de 
fatigue;  certains  états  maladifs  changent  l’ordre 
naturel  des  idées,  en  suppriment  ou  eu  présentent 
sans  cesse  d’un  certain  genre,  les  brouillent,  les 
confondent;  l’âge  les  affaiblit;  le  vin,  l’opium,  y 
produisent  des  changements  fort  considérables. 
D’autres  aliments  on  d’autres  remèdes  y en  pro- 
duisent de  moindres , chacun  selon  son  espèce  et 
selon  la  disposition  du  sujet.  D’ailleurs  l’imagina- 
tion et  la  volonté  ont  des  effets  physiques  sur  le 
corps,  qui  semblent  pour  ainsi  dire  une  répercus- 
sion des  effels  que  les  changements  physiques  du 
corps  ont  sur  elles. 

Ces  effets  de  la  volonté  et  de  l’imagination  con- 
stituent deux  autres  ordres  d'actions  animales  du 
système  nerveux.  L’ordre  qui  comprend  les  mou- 
vements volontaires  a déjà  été  exposé  précédem- 
ment, en  traitant  de  la  fibre  musculaire.  Nous 
y avons  vu  qu’il  est  certain  que  les  nerfs  sont 
l’organe  par  lequel  la  volonté  conlracle  les  mus- 
cles, et  qu’il  est  probable  que  celle  contraction  a 
lien  par  un  changement  chimique  que  le  nerf  oc- 
casionne dans  la  fibre.  Mais  lu  matière  qui  produit 
ce  changement  est-elle  la  même  que  celle  qui  nous 
donne  des  sensations,  et  est-elle  transmise  par  la 
même  portion  du  nerf?  Comment,  dans  certaines 
maladies,  conservons-nous  le  libre  mouvement  de 
nos  membres,  en  y perdant  tout  sentiment?  Cela 
arrive-t-il  par  une  altération  qui  n’affecte  qtte  l’or- 
gane extérieur  du  toucher  et  non  le  nerf?  Pour- 
quoi, dans  le  cauchemar,  la  forte  volonté  que  nous 
avons  d’échapper  à l’être  imaginaire  qui  nous  op- 
presse reste-t-elle  sans  effet,  et  ne  peut-elle  mou- 
voir le  moins  du  monde  notre  corps?  Pourquoi, 
lorsqu’un  nerf  est  coupé  el  ensuite  ressoudé,  ne 
rétablit-il  que  les  mouvements  et  non  les  sensa- 
tions ? 

[A  plusieurs  de  ces  questions,  toutes  également 

dans  ses  Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et 
les  Jonctions  du  système  nerveux  dans  les  animaux  verté- 
brés, in-So,  Paris,  1842. 
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obscures  à l’époque  où  elles  étaient  faites,  les  pro- 
grès de  la  science  ont  aujourd’hui  donné  une  ré- 
ponse. Bien  que  nous  ignorions  encore  quelle  est 
la  matière  qui  produit  le  changement  chimique 
que  le  nerf  occasionne  dans  la  fibre,  et  si  elle  est 
la  même  que  celle  qui  nous  donne  des  sensations, 
nous  savons  du  moins  que  cette  matière  est  trans- 
mise par  des  filets  nerveux  différents,  les  uns  ser- 
vant exclusivement  à la  sensibilité,  les  autres  au 
mouvement;  que  c'est  en  raison  de  l’attribution 
d’une  portion  spéciale  de  la  moelle  épinière  à cha- 
cune de  ces  fonctions  que  nous  pouvons , dans 
certaines  maladies,  conserver  le  libre  mouvement 
de  nos  membres,  en  y perdant  tout  sentiment,  et 
réciproquement;  enfin,  que  dans  ce  cas  l’altéra- 
tion affecte  le  centre  nerveux,  et  non  pas  l’organe 
extérieur  (I).] 

Il  y a des  effets  qui  tiennent  à l’imagination, 
comme  le  mouvement  volontaire  tient  à la  volonté. 
Us  se  réduisent  presque  à une  augmentation  subite 
de  certaines  sécrétions,  ou  à l’accumulation  du 
sang  dans  certaines  parties  ; et  il  faut,  avant  d’en 
chercher  l’explication , examiner  la  part  que  le 
système  nerveux  peut  avoir  dans  les  fonctions 
purement  végétatives  de  notre  corps. 

Cette  part  n’est  pas  douteuse  : on  sait  que  l’in- 
fluence des  nerfs  sur  les  organes  vitaux,  et  de  ceux- 
ci  sur  les  nerfs,  est  réciproque.  Le  chagrin,  l’excès 
dans  l’application  de  l’esprit,  altèrent  la  digestion, 
diminuent  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  celle  de 
la  semence;  d’un  autre  côté,  un  estomac  trop 
chargé  émousse  la  sensibilité,  appelle  le  sommeil. 
Si  on  répète  trop  souvent  ce  genre  d’excès,  on 
s’appesantit  l’esprit.  Une  dépense  excessive  de 
fluide  spermatique  détruit  la  mémoire,  éteint  l’ima- 
gination, rend  sensible  et  craintif  à l’excès  ; les 
remèdes  propres  à raviver  la  faculté  de  penser 
donnent  aussi  de  l’énergie  et  de  la  vigueur  aux 
organes  vitaux.  Les  maladies  qui  abattent  le  plus 
la  faculté  de  sentir  et  de  penser  font  aussi  tomber 
le  corps  dans  un  état  d’inertie  dont  une  prompte 
dissolution  est  bientôt  la  suite;  celles  qui  exaltent 
cette  faculté  jusqu’à  la  fureur  sont  ordinairement 
accompagnées  de  chaleur,  d’irritation  et  d’une 
augmentation  de  vitesse  dans  tous  les  mouvements 
vitaux. 

Si  on  y fait  attention,  on  verra  que  la  pari  que 
les  nerfs  prennent  à toutes  ces  fonctions  peut  se 
réduire  à leur  influence  sur  l’irritabilité  des  ar- 
tères. C’est  en  maintenant  cette  irritabilité  que  les 
nerfs  propagent  la  circulation  jusqu’aux  dernières 
extrémités  des  vaisseaux,  et  qu’ils  entretiennent 

( i)  On  lisait  dans  la  première  édition  : « Quelques 
personnes  ont  pensé  que  les  enveloppes  des  nerfs  étaient 
le  conducteur  de  leur  force  motrice,  et  leur  partie  mé- 
dullaire celui  de  leur  sensibilité.  On  pourrait  ajouter 
aux  raisons  qu’elles  en  ont  données  que  les  enveloppes 


toutes  les  sécrétions  ; c’est  en  l’exaltant  qu’ils  aug- 
mentent ces  sécrétions. 

Or  tous  les  changements  physiques  qui  ont  lieu 
dans  le  corps,  par  suite  des  images  qui  occupent 
notre  esprit,  rentrent  dans  le  même  ordre  d’action. 
Dans  l’état  ordinaire,  noire  âme  n’a  aucun  empire 
sur  les  organes  de  la  circulation;  la  volonté  ne 
peut  en  arrêter  le  jeu;  mais  lorsque  des  images 
vives  exaltent  tout  ou  partie  du  système  nerveux, 
leur  influence  s’étend  jusqu’à  cette  partie  des  fibres 
musculaires  qui  président  à la  circulation  : ainsi 
l’espoir  d’un  événement  très-désiré  fait  palpiter  le 
cœur  ; des  idées  voluptueuses  portent  le  sang  dans 
les  cellules  des  oorps  caverneux  et  produisent  l’é- 
rection ; la  colère,  la  honte,  le  portent  à la  peau 
du  visage,  d’où  il  est  repoussé  ensuite  par  la  réac- 
tion des  vaisseaux  : c’est  pourquoi  ces  passions 
font  rougir  et  pâlir  ; une  terreur  subite  augmente 
sur-le-champ  la  sécrétion  des  sucs  intestinaux  et 
cause  une  diarrhée;  l’aspeet  d’un  bon  repas  fait 
jaillir  la  salive  d’un  affamé;  il  lui  suffit  même  d’en 
entendre  parler,  pour  que  l’eau  lui  on  vienne  à la 
bouche,  comme  il  suffit  à un  homme  délicat  d’en- 
tendre parler  de  choses  dégoûtantes  pour  que  son 
estomac  se  soulève.  La  tristesse  et  la  joie,  portées 
à l’excès,  augmentent  tellement  la  sécrétion  des 
larmes,  qu’elles  ne  peuvent  s’écouler  par  les  points 
lacrymaux,  et  qu’elles  tombent  sur  la  jouo. 

Dans  d'autres  circonstances,  l’action  de  l’imagi- 
nation ne  sort  pas  du  système  nerveux.  Elle  se 
borne  à produire  des  sensations  dans  certaines 
parties  du  corps,  indépendamment  de  toute  im- 
pression extérieure  ; la  crainte,  l’espérance  qui  en 
est  toujours  mêlée,  produisent  une  sensation  sin- 
gulière dans  la  région  précordiale.  Cette  sensation, 
qui  a lieu  sans  doute  dans  les  plexus  de  cette  ré- 
gion, est  d’ordinaire  le  précurseur  du  relâchement 
de  ventre  qu’excitent  les  nerfs  qui  sortent  de  oes 
plexus  : comme,  par  une  marche  contraire,  l’ac- 
cumulatiou  du  sang  dans  les  corps  caverneux  est 
le  précurseur  de  cette  sensation  si  vive  qui  est 
portée  à son  comble  à l'instant  de  l’éjaculation.  Des 
efforts  pour  se  rappeler  à la  mémoire  certains  états 
douloureux  que  l’on  a éprouvés  ramènent  quel- 
quefois ces  états  eux-mèmes. 

La  susceptibilité  du  système  nerveux,  pour  être 
ainsi  gouverné  par  l’imagination,  peut  varier  en- 
core plus  que  celle  pour  éprouver  des  sensations 
extérieures.  L’àge  de  l’individu,  son  sexe,  sa  santé, 
la  manière  dont  il  a été  élevé  corporellement  et 
moralement,  l’empire  que  sa  raison  a sur  son  ima- 
gination, l’état  momentané  de  son  âme,  produisent 

des  nerfs  communiquent  avec  les  ventricules  par  le 
moyen  des  plexus  choroïdes  qui  sont  des  continuations 
de  la  pie-mère.  Cependant  il  laut  avouer  que  cette  idée 
est  encore  trop  hypothétique. .. 
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à cet  égard  des  différences  étonnantes,  et  compa- 
rables à celles  que  les  maladies,  le  sommeil,  les 
drogues,  etc.,  peuvent  apporter  à la  susceptibilité 
pour  les  sensations. 

Il  se  manifeste  encore  dans  le  système  nerveux 
certains  phénomènes  qui  dépendent  de  l’union  de 
divers  nerfs  entre  eux,  soit  par  des  cordons  qui 
les  unissent,  soit  par  l'intermède  du  cerveau.  Ces 
phénomènes  se  nomment  sympathies.  Ils  consistent 
en  mouvements  involontaires,  qui  même  no  sont 
point  dus  à des  contractions  musculaires,  ou  bien 
en  sensations  qui  ont  lieu  dans  des  endroits  diffe- 
rents de  ceux  qui  sont  affectés,  et  cela  sans  que  la 
volonté  ni  l’imagination  y entrent  pour  rien,  sou- 
vent même  sans  que  nous  soyons  avertis  du  véri- 
table endroit  affecté  ou  du  mouvement  qui  a lieu. 

Un  exemple  de  sympathie  due  à l’union  des  nerfs 
entre  eux  est  l’éternument  qui  suit  les  irritations 
des  narines  ; ceux  des  nerfs  des  narines  qui  vien- 
nent de  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième 
paire  tiennent  par  le  moyen  du  grand  sympathique 
aux  nerfs  du  diaphragme,  et  c’est  par  cette  voie 
que  l’ébranlement  se  communique,  L’éternument 
qui  a lieu  lorsqu’on  regarde  une  vive  lumière  est 
dû  à l’union  des  nerfs  ciliaires  avec  le  nerf  de  la 
cinquième  paire.  L’irritation  se  communique  au 
nez,  et  de  là  au  diaphragme  (1). 

Un  autre  exemple  de  même  genre  consiste  dans 
les  grands  changements  que  les  yeux  présentent 
dans  les  diverses  maladies  de  l’intérieur  du  corps. 
Ces  changements,  si  importants  pour  le  médecin, 
sont  presque  tous  dus  à l’union  du  nerf  grand 
sympathique  avec  celui  de  la  cinquième  paire,  et 
par  lui  avec  les  ciliaires. 

Des  sympathies  ont  lieu  encore  plus  fréquem- 
ment, lorsque  différentes  parties  du  corps  reçoi- 
vent des  branches  d’un  même  nerf,  qui  peuvent 
communiquer  l’irritation. 

Telles  sont  les  larmes  qu’excite  une  odeur  forte  : 
elles  viennent  de  ce  que  le  nerf  ophthalmique 
donne  en  même  temps  des  branches  aux  narines 
et  à la  glande  lacrymale. 

Le  vomissement  que  produit  un  doigt  enfoncé 
dans  la  gorge  est  dû  à ce  que  la  huitième  paire  se 
distribue  au  pharynx  et  à l’estomac,  etc. 

Cette  huitième  paire  ou  ce  nerf  vague,  et  le 
grand  intercostal  ou  trisplanchnique  sont  préci- 
sément les  nerfs  qui  produisent  le  plus  de  ces  sortes 
de  phénomènes,  parce  qu’ils  se  distribuent  à un 
grand  nombre  de  parties,  et  qu’ils  contractent  des 
unions  avec  beaucoup  d’autres  nerfs  : aussi  ont- 
ds  été  nommés  grand  et  moyen  sympathique. 

Pour  terminer  ce  tableau  rapide  de  l’action  du 
système  nerveux,  il  faudrait  indiquer  aussi  l’ac- 
tion que  les  systèmes  nerveux  de  deux  individus 

(i)  J.  Millier  a contesté  cette  explication  des  sym- 
pathies. Voy.  sa  Physiologie  du  système  nerveux»  t.  I. 


différents  peuvent  exercer  l’un  sur  l’autre.  L’abus 
qu’en  ont  fait  des  charlatans,  et  l’exagération  avec 
laquelle  ils  en  ont  parlé,  l’ont  tellement  décriée, 
qu’il  est  presque  interdit  aux  philosophes  d’en 
parler. 

11  faut  avouer  qu’il  est  très-difficile,  dans  les 
expériences  qui  l’ont  pour  objet,  de  distinguer 
l’effet  de  l’imagination  de  la  personne  mise  en  ex- 
périence d’avec  l’effet  physique  produit  par  la  per- 
sonne qui  agit  sur  elle,  et  le  problème  se  trouve 
souvent  très-compliqué.  Cependant  les  effets  obte- 
nus sur  des  personnes  déjà  sans  eonnaissanceavant 
que  l’opération  commençât,  ceux  qui  ont  lieu  sur 
les  autres  personnes  après  que  l’opération  même 
leur  a fait  perdre  connaissance,  et  ceux  que  pré- 
sentent les  animaux,  ne  permettent  guèrededouter 
que  la  proximité  de  deux  corps  animés,  dans  cer- 
taines positions  et  avec  certains  mouvements,  n’ait 
un  effet  réel,  indépendant  de  tonte  participation 
de  l’imagination  d’une  des  deux.  Il  parait  assez 
clairement  aussi  que  ces  effets  sont  dus  à une  com- 
munication quelconque  qui  s’établit  entre  leurs 
systèmes  nerveux. 

Il  faudrait  enfin  pouvoir  comparer  l’action  du 
système  nerveux  dans  les  divers  ordres  d’ani- 
maux, comme  nous  y comparerons  sa  structure  et 
sa  distribution.  Mais  cet  examen  présente  des  diffi- 
cultés insurmontables,  parce  que  nous  ne  pouvons 
connaître  les  affections  des  animaux  que  par  des 
signes  équivoques. 

Les  mouvements  volontaires  et  les  sensations 
directes  ont  lieu,  dans  tous  les  animaux  qui  ont 
des  nerfs,  par  les  mêmes  moyens  que  dans  l’homme. 
Les  différences  dans  leurs  mouvements  dépendent 
en  partie  de  la  mobilité  intrinsèque  de  leurs  fibres, 
et  en  partie  de  la  disposition  de  leurs  muscles  et 
des  parties  auxquelles  ils  s’attachent.  Nous  avons 
exposé  ces  différences  dans  toute  la  première  partie 
de  cet  ouvrage. 

Les  différences  dans  leurs  sensations  dépendent 
du  nombre  de  leurs  sens  et  de  la  perfection  des 
organes  affectés  à chacun  d’eux.  Les  animaux  voi- 
sins de  nous  ont  le  même  nombre  de  sens  que  nous. 
Quelques-uns  de  ces  sen6  6onl  même  dans  certaines 
espèces  plus  parfaits  par  la  structure  de  leurs  or- 
ganes, et  susceptibles  d'impressions  plus  vives  et 
plus  délicates  que  les  nôtres.  A mesure  que  les 
espèces  s’éloignent  de  nous,  elles  perdent  en  nom- 
bre de  sens  et  en  perfection  de  certains  organes; 
mais  peut-être  quelques-unes  d’elles  ont-elles  aussi 
des  sens  dont  nous  n’avons  nulle  idée.  Nous  exa- 
minerons spécialement  ces  objets  dans  cette  se- 
conde partie. 

Nous  ignorons  s’il  y a des  différences  dans  la 
sensibilité  intrinsèque  du  système  nerveux  des 
différents  animaux,  c’est-à-dire  si  une  impression 
égale,  appliquée  à un  organe  également  parfait, 
affecterait  tout  animal  avec  la  même  force,  et  il  est 
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évident  que  nous  ne  pourrons  jamais  le  savoir. 

Les  animaux  voisins  de  nous  ont,  comme  nous, 
des  sensations  spontanées;  il  s’excite  en  eux  des 
images,  sans  que  des  objets  extérieurs  aient  besoin 
de  les  frapper.  Les  chiens  et  les  perroquets  rêvent. 
Nous  ignorons  si  les  espèces  très-inférieures  éprou- 
vent quelque  chose  de  semblable. 

Les  passions  produisent  dans  les  animaux  des 
effets  pareils  à ceux  qu’elles  produisent  chez  nous. 
L’amour  se  manifeste  de  la  même  manière  dans 
toutes  les  classes.  La  terreur  lâche  le  ventre  aux 
quadrupèdes  et  aux  oiseaux;  la  peur  les  fait  trem- 
bler; elle  rend  bien  des  insectes  immobiles  t mais 
les  animaux  présentent  moins  que  nous  de  ces 
sortes  de  phénomènes , parce  qu’ils  ne  sont  pas 
maîtres  de  leur  imagination,  qu’ils  ne  peuvent  pas 
la  diriger  vers  certains  objets,  et  se  donner  des 
passions  factices.  Nous  ignorons  même  s’ils  peu- 
vent exalter  assez  leur  imagination  pour  entrer 
comme  nous  en  colère,  en  désir,  en  crainte  sur  de 
simples  idées  ou  de  simples  souvenirs,  et  s’il  ne 
faut  pas  la  présence  réelle  de  l’objet  qui  cause  ces 
passions  pour  les  exciter  en  eux.  On  sait  cependant 
que  les  animaux  voisins  de  nous,  les  mammifères 
et  les  oiseaux,  out  des  regrets,  et  qu’ils  manifes- 
tent par  des  signes  évidents  la  tristesse  que  leur 
cause  l’absence  ou  la  perle  d’une  compagne,  d’un 
ami  ou  d’un  bienfaiteur,  tout  comme  ils  savent 
leur  témoigner  leur  attachement  par  les  caresses 
les  plus  vives,  sans  aucun  besoin  du  moment. 

Ces  mêmes  animaux  donnent  des  preuves  mul- 
tipliées d’une  mémoire  souvent  très-parfaite.  Il  y 
eu  a même  quelques-uns  qui  paraissent  montrer 
un  certain  degré  de  jugement. 

Mais  existe-t-il  quelque  chose  de  semblable  dans 
les  classes  inférieures , et  surtout  dans  les  der- 
nières ? C’est  ce  que  nous  ignorerons  probablement 
toujours. 

Pourquoi,  avec  tant  de  ressemblance  dans  la 
structure  du  système  nerveux,  dans  le  mode  de 
son  action  , dans  le  nombre  et  la  structure  des 
principaux  organes  extérieurs  , y a-t-il  une  diffé- 
rence si  énorme  quant  au  résultat  total  entre 
l’homme  et  l’animal  le  plus  parfait? 

Cela  tient-il  à une  meilleure  proportion  entre 
les  perfections  des  organes  extérieurs,  en  sorte 
que  l’un  l’emporte  moins  sur  l’autre?  ou  bien  l’or- 
gane intérieur  dans  lequel  se  passent  toutes  les 
opérations  intermédiaires  entre  la  sensation  reçue 
et  le  mouvement  exécuté,  c’est-à-dire  l’organe  de 
la  perception,  de  la  mémoire,  du  jugement,  a-t-il 
des  différences  plus  grandes  que  celles  qu’on  y re- 
marque? ou  bien  enfin,  la  substance  dont  ces  di- 
verses opérations  sont  des  modifications  est-elle 
d’une  nature  différente? 

Ce  ne  sont  plus  là  des  questions  anatomiques. 

Les  sympathies  ou  les  effets  qui  résultent  des 
connexions  des  nerfs  entre  eux,  et  l’influence  des 


nerfs  sur  les  fonctions  végétales  ou  végétatives 
sont  soumises  aux  mêmes  lois  dans  les  animaux 
que  dans  l’homme. 


ARTICLE  III. 

COMPARAISON  GENERALE  DES  DIFFERENTS  SYSTEMES 
NERVEUX. 

En  comparant  ensemble  tous  les  systèmes  ner- 
veux, on  trouve  qu’ils  n’ont  qu’une  seule  partie 
commune  [c’est  une  masse  plus  volumineuse  que 
le  reste  du  système,  placée  le  plus  ordinairement 
à sa  partie  antérieure,  et  qu’on  appelle  le  cer- 
veau (1). 

Le  système  nerveux  se  présente  d’ailleurs,  comme 
on  l’a  vu  dans  la  première  leçon , sous  quatre 
formes  principales  propres  à chacun  des  quatre 
grands  embranchements  du  règne  animal  (2).  Nous 
ajouterons  seulement  ici  quelques  détails  aux  ca- 
ractères généraux  qui  en  out  été  déjà  donnés.] 

Le  cerveau  des  animaux  vertébrés  forme  tou- 
jours  une  masse  composée  de  plusieurs  paires  de 
tubercules,  et  qui  se  termine  en  arrière  par  un 
long  Cordon  médullaire.  Ces  tubercules  présentent 
dans  les  diverses  classes  beaucoup  de  variétés,  que 
nous  expliquerons  dans  les  articles  suivants. 

Dans  les  animaux  sans  vertèbres,  il  y a bien 
aussi  des  tubercules  en  avant  de  la  partie  corres- 
pondante au  cerveau;  mais  ces  tubercules  sont 
beaucoup  plus  petits,  et  ne  tiennent  au  cerveau  que 
par  des  filets  nerveux  et  séparés.  Les  filets  laté- 
raux du  cerveau  laissent  entre  eux  un  grand  in- 
tervalle, dans  lequel  passe  l’œsophage  comme  dans 
un  collier. 

La  longue  production  de  l’encéphale,  nommée 
moelle  allongée  et  épinière,  reste  dans  les  ani- 
maux vertébrés  du  côté  du  dos,  au-dessus  du  canal 
intestinal  ; elle  est  enfermée  dans  le  canal  des  ver- 
tèbres. Les  deux  faisceaux  qui  la  forment  sont 
intimement  unis,  et  on  n’aperçoit  de  trace  de  leur 
distinction  qu’un  sillon  longitudinal  en  avant  et  en 
arrière.  Dans  les  animaux  non  vertébrés,  lorsque 
cette  production  existe,  elle  ne  se  forme  qu’au- 
dessous  de  l’oesophage  par  la  réunion  des  deux 
cordons  latéraux  du  cerveau.  Ses  deux  faisceaux 
restent  ord  î na  trement  distincts  dan  s la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  et  ne  s’unissent  que  d’es- 
pace en  espace  par  le  moyen  des  nœuds  d’où  par- 
ti) Dans  la  première  édition,  M.  Cuvier  avait  com- 
paré cette  partie  commune  exclusivement  au  cervelet ; 
mais  depuis  longtemps  il  avait  dans  ses  autres  ouvrages 
changé  cette  détermination. 

(»]  Yoy.  précédemment. 
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tent  les  nerfs  ; mais  très-souvent  aussi  cette  pro- 
duction n’existe  pas. 

Dans  ceux  des  animaux  invertébrés  qui  n’ont 
pas  de  production  médullaire,  c’est-à-dire  dans  les 
mollusques,  les  troncs  nerveux  partis  du  cerveau 
se  renflent  souvent  en  ganglions,  ou  se  réunissent 
deux  ou  trois  pour  former  un  ganglion  commun, 
et  c’est  alors  de  ces  ganglions  que  parlent,  du 
moins  pour  l’ordinaire,  les  filets  qui  se  rendent 
aux  parties. 

Dans  les  animaux  invertébrés  qui  ont  une  pro- 
duction médullaire  double  et  noueuse,  c’est-à  dire 
les  articulés,  les  nerfs  naissent  tous  des  nœuds  ou 
ganglions  de  la  moelle,  ou  de  quelqu’un  des  gan- 
glions antérieurs  au  cerveau. 

Dans  les  animaux  vertébrés,  les  nerfs  de  l’épine 
naissent  de  la  moelle  épinière  par  deux  paquets  de 
filets  médullaires  qui  se  réunissent  après  que  le 
paquet  postérieur  a forilié  un  ganglion,  ils  se  sé- 
parent ensuite  en  deux  troncs,  dont  l’antérieur 
communique  avec  le  nerf  grand  sympathique  par 
un  ou  deux  filets,  et  il  y a encore  un  ganglion  à 
l’endroit  de  cette  réunion  (1). 

[Les  nerfs  de  l’encéphale  ne  présentent  point 
tous  une  pareille  disposition;  la  5%  la  4e,  la  6»  et 
la  7e  paire  n’ont  qu’un  ordre  de  racines  ; les  nerfs 
des  sens  de  l’odorat,  de  la  vue  et  de  l’ouïe  parais- 
sent être  dans  le  même  cas;  niais  d’autres,  tels  que 
la  5°  paire,  ont  deux  racines,  l’une  simple  et  l’au- 
tre ganglionnaire. 

Les  ne  iis  des  animaux  vertébrés  président  à des 
fonctions  très-différentes.  Les  uns  sont  exclusive- 
ment conducteurs  de  sensation  ; ce  sont  ceux  qui 
naissent  de  la  partie  supérieure  de  la  moelle,  et  à 
leur  origine  se  renflent  en  ganglions;  les  autres, 
qui  naissent  de  la  partie  inférieure,  sont  exclusi- 
vement conducteurs  d'irritation  pour  la  fibre  mus- 
culaire. 11  paraîtrait  y avoir  dans  les  animaux 
articulés,  ou  du  moins  dans  plusieurs  d’entre  eux, 
une  disposition  analogue,  c’est-à-dire  une  double 
origine  pour  les  nerfs  de  la  moelle,  et  une  fonction 
différente  pour  chacune  de  ces  origines.  Dans  ces 
animaux,  la  chaîne  ganglionnaire  ventrale  serait 
composée  de  deux  cordons  superposés  : l’un  infé- 
rieur, auquel  appartiendraient  exclusivement  les 
ganglions;  un  supérieur  plus  fin,  qui  ne  serait  pas 
noueux,  et  qui  donnerait  seulement  au  niveau  de 
chaque  ganglion  des  filets  nerveux  qui  se  join- 
draient aux  filets  nés  du  ganglion  lui-même.  On 
n’a  point  observé  de  double  origine  aux  nerfs  des 

(r)  On  lisait  ici  dans  la  première  édition  : « Les  dif- 
férents tubercules  qui  forment  l’encéphale  semblent 
eux-mêmes  servir  de  ganglions,  du  moins  à plusieurs 
nerfs  qui  eu  sorteJlt . c(!]a  est  évident  pour  le  corps 
cannelé,  à l’égard  du  nerf  olfactif;  pour  la  couche 
optique,  a l’égard  du  nerf  du  même  nom.  Le  nerf  de  la 
cinquième  paire  a un  tubercule  particulier,  très-marqué 


mollusques;  mais  dans  le  bras  du  poulpe,  doué  à 
la  fois  de  beaucoup  d’agilité  et  de  sensibilité,  le 
cordon  nerveux  qui  le  pénètre  se  partage  en  deux 
parties  accolées,  l’une  lisse,  l’autre  renflée  ou 
noueuse  d’espace  en  espace.] 

Le  nerf  grand  sympathique,  qui  se  trouve  con- 
stamment dans  tous  les  animaux  vertébrés,  existe- 
t-il  séparément  dans  les  animaux  invertébrés,  ou 
bien  faut-il  regarder  comme  tels  les  deux  filets 
nerveux  qui  réunissent  tous  les  ganglions,  et  que 
nous  avons  nommés  moelle  épinière  dans  les  arti- 
culés? Alors  ces  animaux-là  n’auraient  pas  non 
plus  de  moelle  épinière,  et  l’absence  de  celte  pro- 
duction médullaire  serait  le  caractère  commun  de 
tous  les  animaux  invertébrés. 

[Mais  il  n’y  a rien  à changer  à la  première  dé- 
termination, et  il  existe  aussi  dans  ces  animaux  un 
système  de  nerfs  particuliers  qui  se  rendent  exclu- 
sivement aux  viscères,  que  les  auteurs  qui  récem- 
ment les  ont  fait  mieux  connaître  ont  appelés  nerfs 
stomato-gaslriques,  et  qui,  en  raison  de  leur  distri- 
bution tout  à fait  spéciale,  peuvent  être  ajuste  titre 
assimilés  au  nerf  grand  sympathique  des  animaux 
vertébrés.  Nous  les  décrirons  dans  une  des  leçons 
suivantes.] 


ARTICLE  IV. 

DESCRIPTION  DU  CERVEAU  DE  l’hOMMK. 

A.  Cerveau  de  l’homme , vu  à sa  face  supérieure. 

Il  présente,  lorsqu’on  a enlevé  la  calotte  du  crâne 
et  la  dure-mère,  un  ovale  dont  la  longueur  est  à la 
largeur  à peu  près  comme  4 à 5.  Cet  ovale  est  un 
peu  plus  étroit  par  devant;  sa  convexité  est  assez 
uniforme,  et  telle  que  la  hauteur  est  à peu  près 
moitié  de  la  largeur. 

Un  sillon  profond,  dans  lequel  entre  la  faux, 
partage  longitudinalement  cet  ovale  en  deux  par- 
ties à peu  près  égales  qu’on  nomme  hémisphères. 

On  ne  voit  point  le  cervelet  a cette  face  supé- 
rieure, parce  qu’il  y est  entièrement  recouvert  par 
le  cerveau. 

Les  sillons  sont  très-nombreux  et  très-profonds. 
Il  y en  a qui  ont  jusqu’à  0m,02l  de  profondeur; 
ils  se  contournent  de  cent  manières  différentes. 

dans  les  poissons.  Celui  de  la  huitième  paraît  avoir  le 
sien  dans  l’éminence  olivaire  dans  les  mammifères.  Celui 
de  la  troisième  et  celui  de  la  quatrième  n’eu  ont  pas  de 
si  évidents,  à moins  que  les  testes  ne  passent  pour  tels 
à l’égard  de  ce  dernier.  » — On  sait  que  cette  manière 
de  considérer  le  cerveau  sert  encore  de  base  à plusieurs 
des  systèmes  établis  sur  cet  organe. 
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Leurs  intervalles  ont  la  partie  visible  au  dehors, 
large  d’environ  O1”, 01,  plus  ou  moins  : ces  inter- 
valles ont  l’aspect  d’un  paquet  de  petits  boyaux. 
On  les  connaît  sous  le  nom  de  circonvolutions. 

En  comptant  les  sillons  qui  touchent  à la  ligne 
de  séparation  des  deux  hémisphères,  on  en  trouve 
dix-huit  ou  vingt  ; en  comptant  dans  une  direction 
transverse,  on  en  trouve  dix  ou  douze;  mais  ces 
nombres  dépendent  des  lignes  sur  lesquelles  on 
compte. 

La  face  par  laquelle  les  hémisphères  se  regar- 
dent est  plane  : on  y voit  des  sillons  comme  à leur 
face  convexe.  Cette  face  a 0™,04  de  hauteur.  La 
faux  n’étant  pas  aussi  haute  ne  sépare  pas  entière- 
ment ces  faces,  et  les  hémisphères  s’unissent  au- 
dessous  de  la  faux  par  des  vaisseaux  et  de  la  cellu- 
losité. 

En  écartant  les  hémisphères  l’un  de  l’autre,  on 
voit  qu’il  y a au  fond  du  vallon  qui  les  sépare  une 
espèce  de  pont  de  substance  médullaire  qui  va  de 
l’un  à l’autre,  en  s’enfonçant  sous  eux.  11  n’occupe 
pas  toute  la  longueur  de  ce  vallon,  mais  laisse  en 
avant  un  espace  égal  au  tiers  do  sa  propre  lon- 
gueur, et  en  arrière  un  autre  double  du  premier. 
Il  ne  fait  donc  lui-même  que  moitié  de  la  longueur 
des  hémisphères  : on  voit  qu’il  se  replie  sous  lui- 
même  à ses  deux  extrémités. 

B.  Cerveau  de  l’homme , vu  par  le  côté. 

Il  présente  à son  contour  supérieur  une  ligne 
courbe,  assez  semblable  à une  moitié  d’ellipse; 
mais  son  contour  inférieur  est  très-irrégulier.  11  y 
a d’abord  une  ligne  concave,  qui  règne  de  l’extré- 
mité postérieure  en  descendant  jusqu’au  milieu  de 
la  longueur  totale,  qui  est  aussi  le  point  le  plus 
bas.  C’est  sous  cette  ligne  concave  qu’est  le  cerve- 
let, qui  est  entièrement  situé  sous  le  cerveau. 

Le  contour  du  cervelet,  considéré  ainsi  de  profil, 
équivaut  à peine  en  aire  au  huitième  de  celui  du 
cerveau.  La  partie  du  cerveau  située  au-dessus  du 
cervelet  est  ce  qu’on  nomme  le  lobe  postérieur  du 
cerveau.  Cette  partie  saillante  vers  le  bas,  qui  ter- 
mine la  ligne  concave  dont  nous  venons  de  parler, 
est  ce  qu’on  nomme  le  lobe  moyen.  Celle  ligne  se 
recourbe  en  avant,  et,  après  y avoir  continué  a 
être  convexe,  se  termine  par  un  sillon  profond 
dirigé  en  arrière,  qui  se  dessine  sur  la  face  latérale 
du  cerveau,  et  qui  achève  de  distinguer  le  lobe 
moyen  de  l’antérieur.  Celui  ci  occupe,  en  avant  de 
ce  sillon,  h peu  près  un  quart  de  la  longueur  totale 
du  cerveau;  mais  en  dessus,  et  vers  la  ligne 
moyenne,  il  se  prolonge  en  arrière  au  côté  in- 
terne du  lobe  moyen,  jusqu’à  l’enfoncement  où  est 
la  glande  pituitaire. 

Celte  face  latérale  du  cerveau  présente  des  sil- 
lons aussi  nombreux  et  aussi  irréguliers  que  la 
face  supérieure. 


[Quand  on  soulève  les  deux  bords  du  sillon  qui 
sépare  les  lobes  antéuieur  et  moyen,  on  voit  qu’ils 
recouvrent,  comme  deux  lèvres,  une  portion  du 
cerveau  plus  profonde,  marquée  de  sillons  rayon- 
nants de  bas  en  haut,  et  à laquelle  Reil  a donné  le 
nom  d'ile  ou  d'tnsufa.] 

C.  Cerveau  de  l’homme,  vu  par  sa  base. 

Il  présente  quatre  éminences  ou  monticules  qui 
correspondent  aux  fosses  de  la  base  du  crâne.  L’un 
de  ces  monticules  est  situé  en  arrière,  et  comprend 
la  face  inférieure  du  cervelet,  la  moelle  allongée 
et  le  pont  de  Varole.  Les  deux  monticules  latéraux 
et  intermédiaires  forment  ce  que  l’on  nomme  les 
lobes  moyens  du  cerveau  : le  monticule  antérieur 
comprend  ce  que  l’on  appelle  les  lobes  antérieurs. 

Entre  ces  quatre  monticules  est  un  endroit  très- 
enfoncé,  qui  contient  l’entonnoir,  les  tubercules 
mamillaires  et  l’origine  des  nerfs  optiques,  et  au- 
dessus  duquel,  dans  cette  position  renversée,  se 
voit  la  glande  pituitaire. 

Le  monticule  postérieur  est  un  ovale  irrégulier 
dont  le  diamètre  transverse  est  au  longitudinal  à 
peu  près  comme  4 à 5.  Cet  ovale  est  fortement 
échancré  en  arrière,  à cause  de  la  division  du  cer- 
velet; en  avant,  au  contraire,  le  pont  de  Varole 
forme  une  saillie  arrondie  vers  l’enfoncement  du 
milieu  de  la  base  du  crâne. 

Les  deux  lobes  du  cervelet  ont  leur  contour  exté- 
rieur arrondi,  leur  surface  médiocrement  convexe, 
assez  égale,  n’ayant  que  deux  éminences  remar- 
quables, savoir  : une  arrondie  de  chaque  côté,  un 
peu  en  dehors  et  en  arrière  de  l’endroit  où  le  pont 
de  Varole  s’enfonce  dans  la  substance;  et  une  autre 
plus  grande  et  ovale  à la  partie  antérieure  de  la 
ligne  par  laquelle  les  deux  lobes  du  cervelet  se 
touchent.  Toute  leur  surface  est  marquée  de  sil- 
lons peu  profonds  et  assez  régulièremeut  paral- 
lèles, environ  à une  ligne  de  distance.  Leur  di- 
rection est  presque  parallèle  au  bord  des  lobes, 
excepté  vers  l’antérieur,  qu’ils  coupent  oblique- 
ment. 

La  protubérance  annulaire , ou  le  pont  de  Varole, 
représente  une  espèce  de  croissant.  Son  bord  anté- 
rieur est  convexe  et  presque  demi-circulaire;  son 
bord  postérieur  est  concave. 

Sa  surface  présente  une  substance  médullaire, 
dont  les  fibres  sont  parallèles  entre  elles  et  aux 
deux  bords;  elles  se  rapprochent  en  dehors  pour 
former  les  deux  cornes  de  cette  espèce  de  croissant, 
lesquelles  s’enfoncent  dans  le  cervelet  sous  ou  plu- 
tôt sur  sa  pe  tite  éminence  arrondie.  Cette  protubé- 
rance annulaire  correspond  à la  fosse  basilaire  de 
l’os  occipital  ; sa  plus  grande  largeur  est  double  de 
sa  longueur. 

La  moelle  allongée  se  montre  immédiatement 
derrière  le  pont  de  Varole,  qui  a l’air  de  lui  avoir 
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formé  une  sorte  de  collier,  et  de  l’avoir  comme 
étreinte.  Sa  base  est  plus  large,  et  elle  se  rétrécit 
par  degrés,  de  manière  à représenter  une  espèce 
de  bulbe.  On  voit  un  sillon  longitudinal  dans  son 
milieu,  et  un  autre  vers  chacun  de  ses  côtés.  En 
dedans  du  sillon  latéral  est  une  légère  éminence 
ovale,  que  l’on  nomme  olivâtre.  Entre  l’éminence 
olivaire  et  le  sillon  du  milieu  sont  les  fibres  longi- 
tudinales, que  l’on  appelle  éminences  pyramidales , 
[Mais,  en  ouvrant  doucement  le  sillon,  on  voit  qu’à 
dix  lignes  environ  du  poul  de  Varole,  il  est  inter- 
rompu dans  un  espace  de  deux  ou  trois  lignes  de 
long.  Là  les  fibres  de  l’éminence  pyramidale  d’un 
côté  forment  trois  ou  quatre  filets,  qui  se  croisent 
par  dessus  le  sillon  avec  les  filets  opposés,  comme 
le  feraient  les  brins  d’une  natte.}  Il  y a un  petit 
creux  triangulaire  entre  les  bases  des  éminences 
pyramidales  et  le  bord  postérieur  du  pont  de  Ya- 
role.  Un  autre  enfoncement  transverse  se  fait  aussi 
remarquer  entre  les  éminences  olivaires,  elles  sé- 
pare de  ce  même  bord.  Les  fibres  de  la  portion  de 
la  moelle  allongée  qui  est  située  en  dehors  de 
chaque  éminence  olivaire  se  dirigent  obliquement 
en  dehors  et  en  avant. 

Les  deux  monticules  latéraux  ou  les  lobes  moyens 
dît  cerveau  ont  un  contour  à peu  près  triangu- 
laire;  ils  présentent  des  sillons  irréguliers,  comme 
tout  le  reste  de  la  surface  du  cerveau.  [Cependant 
*1  faut  remarquer,  au  bord  interne  de  ces  monti- 
cules, une  circonvolution  constante,  allongée  d’a- 
vant en  arrière,  adhérente  par  sa  base  à la  masse 
centrale  du  cerveau,  et  séparée  par  un  sillon  pro- 
fond du  reste  des  circonvolutions  du  lobe  moyen, 
qui  la  débordent.  Elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
saillie  en  crochet  de  la  tubérosité  temporale,  ou 
sous  celui  de  lobule  d’hippocampe.  Nous  verrons 
celte  portion  du  lobe  moyen  prendre  dans  les 
mammifères  un  grand  développement.]  Les  mon- 
ticules latéraux  sont  séparés  de  l’antérieur  par  un 
sillon  nommé  scissure  de  Sylvius , et  dans  lequel  est 
reçu  le  bord  postérieur  des  petites  ailes  du  sphé- 
noïde. [En  dedans  de  ce  sillon,  entre  le  point  d’in- 
sertion de  la  circonvolution  la  plus  interne  du  lobe 
moyen,  celui  des  circonvolutions  du  lobe  anté- 
rieur, et  en  dehors  de  l’entrecroisement  des  nerfs 
optiques,  on  voit  une  surface  lisse,  blanche,  percée 
de  trous  vasculaires  nombreux,  dont  quelques-uns 
sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  à la  façon 
d’un  crible.  Cette  région  est  désignée  par  Vicq- 
d Azyr  sous  le  nom  de  région  ou  de  quadrilatère 

Perforé.] 

Tout  ce  qui  est  .au-devant  des  deux  monticules 
latéraux  appartient  aux  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau. Ils  sont  beaucoup  moins  convexes  et  moins 
saillants;  ils  présentent  également  des  sillons  irré- 
guliers, et  les  nerfs  olfactifs  sont  couchés  sur  eux 
dans  cette  position  renversée  parallèlement  à la 
ligne  moyenne  qui  les  sépare. 


Pour  distinguer  ce  qui  se  trouve  dans  l’enfonce- 
ment situé  entre  ces  quatre  monticules,  il  faut 
presser  le  cervelet  et  le  pont  de  Varole  en  arrière, 
et  les  lobes  moyens  sur  les  côtés  : alors  on  aper- 
çoit les  jambes  du  cerveau,  qui  sont  deux  cylindres 
médullaires  qui  paraissent  à l’œil  etre  la  continua- 
tion de  la  moelle  allongée  après  sou  passage  sur 
le  pont  de  Varole.  Us  se  louchent  par  leur  bord 
interne,  et  se  dirigent  en  avant,  en  se  portant  un 
peu  en  dehors,  où  ils  s’enfoncent,  chacun  de  son 
côté,  dans  la  masse  du  cerveau,  entre  ses  lobes 
antérieurs  et  moyens.  Ils  sont  là,  croisés  chacun 
par  un  des  nerfs  optiques  qui  sortent  de  ce  même 
enfoncement,  et  se  dirigent  en  avant  et  oblique- 
ment en  dedans  pour  venir  s’unir  dans  la  ligne 
moyenne.  Il  reste  entre  les  jambes  du  cerveau  et 
les  nerfs  optiques  un  espace  en  losange,  à la  partie 
moyenne  duquel  on  voit  deux  tubercules  blancs 
arrondis,  appelés  mamtllaircs.  [L’espace  inter- 
cepté en  arrière  entre  ces  tubercules  et  les  jambes 
s’appelle  l'espace  cendré  perforé;  le  reste,  en  avant, 
est  occupé  par  un  cône  de  substance  cendrée  nom- 
mée V entonnoir  qui  adhère  par  une  lamelle  fibreuse 
à l’union  des  nerfs  optiques,  se  prolonge  en  une 
tige  mince  et  se  termine  dans  la  ylande  pituitaire, 
petite  masse  arrondie,  d’un  gris  rougeâtre,  main- 
tenue dans  la  selle  lurcique  par  des  replis  de  la 
dure-mère.] 

D.  Développement  du  cerveau. 

Pour  bien  connaître  les  parties  intérieures  du 
cerveau,  il  faut  couper  ses  jambes  immédiatement 
au-devant  du  cervelet  et  du  pont  de  Varole  : on 
voit  alors  que  le  cerveau  proprement  dit  ne  tient 
au  reste  de  l’encéphale  que  par  un  croissant  d’en- 
viron 0,03  de  largeur,  qui  forme  précisément  la 
coupe  des  jambes  du  cerveau,  et  qui  occupe  à peu 
près  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  cerveau 
ainsi  séparé. 

Sur  sou  bord  supérieur  est  une  solution  de  con- 
tinuité qui  est  la  coupe  de  l’aqueduc  de  Sylvius, 
dont  nous  parlerons  par  la  suite;  et  en  écartant 
un  peu  les  jambes  du  cerveau  qui  est  au-dessus,  on 
voit  qu’il  y a sur  cet  aqueduc  une  espèce  de  pont 
médullaire, dont  la  face  supérieure  présente  quatre 
éminences  arrondies,  que  l’on  nomme  les  tuber- 
cules quadrijumeaux . 

Les  supérieurs  et  antérieurs,  nommés  notes,  sont 
un  peu  plus  grands  et  de  forme  ovale.  Les  infé- 
rieurs et  postérieurs,  nommés  testes,  sont  arrondis 
et  un  peu  plus  petits;  mais  ils  se  prolongent  obli- 
quement au  côté  externe  des  nates. 

A l’endroit  où  ce  prolongement  vient  à rencon- 
trer la  racine  du  nerf  optique  qui , comme  nous 
l’avons  dit  en  décrivant  la  base  du  cerveau,  con- 
tourne la  jambe  en  remontant  obliquement  en  ar- 
rière, on  remarque  une  autre  petite  éminence  qui 
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pourrait  être  regardée  comme  appartenant  à une 
troisième  paire  de  tubercules  (1).  [C’est  le  corps 
genouillè  interne.]  Entre  les  testes,  en  arrière,  est 
un  petit  frein  triangulaire  grisâtre,  assez  dur. 

Le  nerf  optique,  un  peu  avant  d’être  remonté 
jusqu’à  l’éminence  latérale  du  testis,  s’élargit,  se 
partage  par  un  petit  sillon  en  deux  parties,  dont  la 
plus  extérieure,  après  avoir  formé  un  petit  tuber- 
cule ovale  [qui  est  le  corps  genouillé  externe], 
semble  s’épanouir  sur  la  partie  postérieure  d’une 
grosse  éminence  appelée  couche  optique. 

Les  deux  couches  optiques  représentent  ensem- 
ble par  leur  face  supérieure,  qui  est  cachée  sous  le 
cerveau,  un  espace  triangulaire  échancré  par  der- 
rière. (C’est  dans  cette  échancrure  que  sont  les 
tubercules  quadri  jumeaux.)  Les  côtés  de  cet  espace 
sont  bombés,  le  milieu  en  est  enfoncé  longitudina- 
lement; et  lorsqu'on  écarte  l’une  de  l’autre  les 
deux  couches  optiques,  on  voit  qu’il  y a entre  elles 
une  solution  de  continuité  qui  porte  le  nom  de 
troisième  ventricule.  Cette  solution  de  continuité 
n’est  pas  complète;  il  passe  d’une  de  ses  faces  à 
l’autre  une  production  de  substance  pulpeuse  pres- 
que fluide,  appelée  la  commissure  molle  des  cou- 
ches optiques. 

Ce  ventricule  communique  par  Yaqueduc  de  Syl- 
vius,  qui  passe  sous  les  tubercules  quadrijumeaux, 
avec  un  autre  qui  est  sous  le  cervelet,  et  qu’on 
nomme  quatrième  ventricule. 

La  partie  antérieure  du  troisième  s’enfonce  entre 
les  tubercules  mamillaircs  et  l’union  des  nerfs  op- 
tiques, pour  y former  celle  espèce  d’entonnoir  de 
substance  pulpeuse,  appelé  infundihulum,  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  bords  supérieurs  de  ce  troisième  ventricule 
sont  marqués  chacun  d’une  ligne  blanche,  qui  se 
prolonge  en  arrière  pour  former  le  pédoncule  de 
la  glande  piuiale , petit  corps  ovale,  cendré,  sus- 
pendu au-dessus  des  tubercules  quadrijumeaux. 
Celle  même  ligne  blanche  se  prolonge  en  avant 
Vers  le  bas,  et  se  recourbe  subitement  pour  s’unir 
à un  gros  cordon  médullaire  qui  forme  l’une  des 
moitiés  du  pilier  antérieur  de  la  voûte. 

Un  peu  en  avant  de  cet  endroit  est  une  poutre 
médullaire  transverse  qui  passe  d’un  côté  du  cer- 
veau à l’autre,  et  qui  se  nomme  la  commissure 
antérieure  du  cerveau. 

11  y a une  autre  commissure  presque  semblable 
sur  l’entrée  de  l’aqueduc  de  Sylvius,  et  sous  les 
pédoncules  de  la  glande  pinéale  ; on  l’a  appelée 
commissure  postérieure.  L’entrée  de  l’aqueduc  a 
été  appelée  Vanus. 

Entre  la  commissure  antérieure  et  l’union  des 
nerfs  optiques  est  un  espace  qui  n’est  fermé  que 
par  la  membrane  pie-mère,  et  par  une  couche  très- 
mince  de  cette  substance  pulpeuse  qui  revêt  tout 


l’intérieur  du  troisième  ventricule  : on  l’a  nommé 
la  vulve. 

En  dehors  et  en  avant  des  couches  optiques,  sont 
deux  autres  monticules  également  cachés  sous  le 
cerveau,  que  l’on  nomme  corps  cannelés  ou  striés , 
à cause  de  leur  texture  interne,  que  nous  décrirons 
ailleurs. 

Ces  corps  cannelés  sont  larges  eu  avant,  et  s’y 
rapprochent  de  la  ligne  moyenne  ; ils  se  rétrécis- 
sent en  arrière,  et  s’y  écartent  l’un  de  l’autre  pour 
faire  place  aux  couches  optiques  ; ils  se  terminent 
par  une  queue  qui  suit  exactement  le  contour  de 
la  couche  optique  et  de  la  racine  du  nerf  du  même 
nom,  et  ils  se  terminent  en  dessous  par  un  petit 
élargissement  obtus,  en  sorte  que  chaque  corps 
cannelé  représente  un  fer  Achevai,  dont  l’une  des 
branches  serait  beaucoup  plus  grosse  que  l’autre. 
Dans  la  position  naturelle  du  cerveau,  ce  fer  à che- 
val est  placé  de  champ,  de  manière  que  la  grosse 
branche  est  en  haut,  et  un  peu  plus  en  avant  et 
en  dedans  que  l’autre. 

Dans  le  sillon  qui  sépare  le  corps  cannelé  de  la 
couche  optique,  du  même  côté,  est  un  ruban  de 
substance  médullaire  qui  suit  le  même  contour,  et 
que  l’on  nomme  bandelette  semi-circulaire. 

Toute  la  partie  du  cerveau  proprement  dit  qui 
est  visible  à l’extérieur  est  en  quelque  sorte  un 
appendice  des  corps  cannelés,  mais  un  appendice 
qui  lessurpasse  infiniment  en  volume  dans  l’homme. 
Cette  masse  de  chaque  hémisphère  tient  à tout  le 
bord  externe  des  corps  cannelés;  [elle  en  sort  en 
plusieurs  couches  membraneuses  distinctes,  et  sui- 
vant des  lois  que  nous  exposerons  plus  loin  ; mais 
on  peut  ne  la  considérer  pour  un  moment  que 
comme  une  couche  membraneuse  unique,  afin  de 
saisir  l’ensemble  de  son  trajet.]  Après  s’être  portée 
eu  bas  et  en  dehors,  elle  se  recourbe  en  haut  et  en 
dedans  pour  s’adosser  à celle  du  côté  opposé  et 
s’unir  au  corps  calleux.  La  portion  de  celte  masse 
qui  tient  à la  queue  recourbée  du  corps  cannelé 
forme  ce  que  l’on  nomme  le  lobe  moyen. 

La  partie  postérieure  des  hémisphères  et  du 
corps  calleux  lui-même  se  reploie  eu  dessous,  et 
leur  repli  pénètre  sous  eux,  en  recouvrant  les  tu- 
bercules quadrijumeaux  et  les  couches  optiques  : 
il  arrive  ainsi,  en  se  rétrécissant  toujours,  jusques 
au-dessus  de  la  commissure  antérieure  du  cerveau, 
où  il  se  termine  par  deux  cordons  médullaires  qui 
pénètrent  dans  la  substance  de  chaque  couche 
optique  : ce  repli  porte  le  nom  de  r oilte  à trois 
piliers.  En  arrière,  il  est  uni  immédiatement  à la 
face  inférieure  du  corps  calleux;  en  avant,  cette 
union  se  fait  par  deux  laines  de  substance  médul- 
laire qui  forment  une  cloison  très-mince,  nommée 
le  septum  lucidum.  Les  bords  de  la  voûte  se  pro- 
longent en  arrière  en  s’écartant  l’un  de  l’antre,  de 
manière  à former  un  triangle  membraneux,  [mar- 
qué de  quelques  stries  qui  lui  ont  fait  donner  le 


(i)  Yicq-d’Azyr,  pl.  XVI, no  54. 
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nom  de  lyre].  Us  descendent  dans  l’intérieur  du 
lobe  moyen  en  suivant  à peu  près  la  même  cour- 
bure que  les  queues  des  corps  cannelés.  Derrière 
chacun  de  ces  bords  est  un  renflement  de  la  lar- 
geur du  doigt  qui  suit  encore  la  même  courbure, 
et  que  l’on  nomme  corne  d’Ammon  ou  pied  de 
cheval  marin.  Sous  ce  meme  bord  est  une  bande- 
lette grisâtre  et  serpentante,  et  comme  festonnée, 
que  l’on  nomme  le  corps  frangé. 

La  surface  inférieure  de  la  voûte  présente  une 
ou  deux  stries  longitudinales  sous  son  milieu  et  en 
devant.  En  arriére,  se  votent  les  fibres  transverses 
qui  sont  la  suite  de  celles  du  corps  calleux.  Les 
différents  replis  dont  les  hémisphères  sont  com- 
posés ne  s’unissent  point  l’un  à l’autre  par  leur 
face  interne,  ils  interceptent  une  grande  cavité 
dans  chaque  hémisphère  : ces  deux  cavités  se  nom- 
ment les  ventricules  antérieurs  du  cerveau.  Elles 
peuvent  être  comparées,  par  la  forme, à la  lettre 
majeure  italique  couchée  . La  voûte  de  leur 
branche  supérieure  est  formée  par  le  corps  cal- 
leux, et  son  plancher  par  le  corps  cannelé.  La  bran- 
che descendante  contient  laqueue  du  corps  cannelé 
en  devant,  et  la  corne  d’Ammon  en  arrière.  L’angle 
de  réunion  de  ces  deux  branches  pénètre  en  ar- 
rière dans  la  portion  de  l’hémisphère  qui  est  au- 
dessus  du  cervelet , et  y forme  un  cul-de-sac  qui 
se  contourne  en  dedans,  appelé  cavité  digitale.  A 
sa  face  interne  est  une  petite  éminence  nommée 
ergot. 

[La  voûte  et  le  ventricule  latéral  ne  tiennent  pas, 
comme  on  le  voit,  directement  aux  couches  opti- 
ques; la  voûte  les  recouvre  à cause  de  la  grande 
étendue  des  expansions  des  corps  cannelés.  Mais 
si  l’on  supposait  par  la  pensée  ceux-ci  séparés  des 
couches  optiques  par  un  pédicule,  les  premiers 
entraîneraient  avec  eux  , sans  rien  changer  aux 
rapports  essentiels  des  parties,  toute  la  masse  des 
lobes  cérébraux.  Cette  considération  est  impor- 
tante pour  bien  concevoir  le  cerveau  des  oiseaux 
et  des  reptiles. 

Les  couches  optiques  ne  sont  donc  encore  qu’un 
renflement  intermédiaire  entre  la  moelle  épinière 
et  les  hémisphères  proprement  dits.  Mais  comment 
la  moelle  arrive-t-elle  à travers  le  noyau  cérébral 
jusqu’à  la  partie  antérieure  du  système  nerveux? 
Hans  quel  ordre  en  sort-elle  sous  la  forme  d’ap- 
Pendices  du  corps  cannelé?  Suivant  quelles  lois 
ees  appendices  se  plissent-ils  en  circonvolutions? 
Ces  questions  et  beaucoup  d’autres  sont  aujour- 
d’hui l’objet  des  efforts  de  tous  les  anatomistes; 
mais  leur  solution  rencontre  des  difficultés  presque 


insurmontables  dans  l’entrelacement  et  dans  l’ad- 
hérence des  parties,  et  dans  la  nécessité  de  les  sé- 
parer par  le  moyen  de  sections  on  de  tractions  qui, 
entamant  la  substance  cérébrale,  laissent  toujours 
beaucoup  de  place  au  doute  sur  le  résultat.  Nous 
ne  toucherons  que  quelques-uns  des  points  les 
mieux  établis,  ou  ceux  qui,  en  même  temps  qu’ils 
donnent  une  idée  plus  complète  de  l’ensemble  du 
cerveau  de  l’homme,  doivent  faciliter  la  connais- 
sance de  celui  des  autres  mammifères. 

Les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  allongée 
s’entrecroisent,  non-seulement  à l’origine  des  pe- 
tits faisceaux  des  pyramides,  mais  dans  tout  leur 
trajet  jusqu’à  la  sortie  du  pont  de  Yarole,de  façon 
que  les  fibres  du  cordon  droit  passent  dans  le  gau- 
che, et  réciproquement.  Ces  cordons  sc  renflent 
une  première  fois  par  un  mélange  de  matière  grise 
dans  le  pont  de  Varole,  puis  ils  se  séparent  ; mais 
en  sortant  de  la  protubérance,  ils  reçoivent  le  fort 
trousseau  fibreux,  connu  sous  le  nom  de  processus 
cerebelli  ad  testes,  et  qui  est  sans  doute  le  prolon- 
gement des  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  après 
que  ceux-ci  ont  contribué  à la  formation  du  cerve- 
let. Ainsi  accrues,  les  jambes  du  cerveau  se  ren- 
flent une  autre-  fois  par  un  nouveau  mélange  de 
matière  grise  pour  former  les  couches  optiques; 
puis  une  troisième  fois  pour  former  les  corps  can- 
nelés. C’est  dans  le  noyau  central  résultant  de  ees 
renflements  que  les  fibres  nerveuses  se  mêlent, 
s’entrelacent,  et  composent  bientôt  ce  merveilleux 
tissu  , où  des  fibres  , qui  en  y entrant  ne  nous 
avaient  montré  que  des  facultés  sensitiv  es  et  mo- 
trices , les  changent  contre  cette  étonnante  pro- 
priété d’être  le  siège  de  la  mémoire,  du  jugement 
et  de  la  volonté. 

Étudions  maintenant  comment  ces  fibres  se  com- 
portent en  sortant  du  noyau  central  pour  l’enve- 
lopper et  former  les  hémisphères  (1). 

Ce  noyau  central  ne  se  montre  librement  en 
dehors  que  dans  un  espace  très-circonscrit,  à la 
face  inférieure  du  cerveau,  entre  les  lobes  anté- 
rieurs et  moyens,  précisément  dans  la  partie  dési- 
gnée sous  le  nom  d'espace  perforé  (2).  C’est  du 
contour  de  cet  espace  que  part  une  partie  des 
fibres;  une  autre  partie  sort  plus  haut  du  bord 
externe  du  corps  cannelé,  vers  le  point  où  s’arrê- 
tent les  fibres  rayonnantes  de  Vinsula  (3).  Enfin  la 
face  supérieure  du  noyau  ne  produit  pas  de  fibres: 
elle  est  recouverte  par  les  hémisphères,  et  conte- 
nue dans  le  ventricule. 

Les  fibres  nerveuses  peuvent  être  considérées 
comme  sortant  du  noyau  centra]  sous  forme  de 


^ °D  doit  consulter  pour  plus  de  développent 
ce  P°mt  d’anatomie  les  recherches  très-ingénit 
6 , 1 °T'he  sur  le  cerveau  de  l’homme.  ( Traité  . 

P anntoinie,  île  la  physiologie  et  de  la  pallie 

« système  nerveux  cérébro-spinal,  I vol.  iu-S°,  l 

1 


avec  atlas  in-4°.)  Nos  observations  sur  le  cerveau  des 
animaux  les  ont  confirmées  pour  nous  sur  plusieurs 
points. 

(a)  Foville,  ouv.  cit.,  atlas,  pi.  18  et  20. 

(3)  Idem,  pi.  7,  îfi,  17,  19. 
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membranes,  et  sous  forme  d’anses  on  de  cordons. 
Les  anses  semblent  destinées , soit  à brider  les 
faisceaux  de  fibres  ayant  leur  expansion,  comme 
la  bandelette  demi-circulaire,  soit  à les  rassembler 
à la  façon  d’une  lisière  après  leur  expansion  en 
membranes,  comme  celle  qui  forme  tout  le  bord 
libre  delà  voûte.  Elles  réunissent  leurs  extrémités 
vers  l’espace  perforé , et  embrassent  le  noyau  cé- 
rébral d’avant  en  arrière  et  en  dehors  ; les  mem- 
branes fibreuses,  de  grandeurs  très-différentes  et 
constituant  par  leurs  replis  la  masse  des  hémi- 
sphères, enveloppent  ce  noyau  latéralement  et  en 
dessus. 

Une  des  anses  les  plus  importantes  à connaître 
est  celle  qui,  née  comme  les  précédentes  de  la  ré- 
gion perforée,  suit  en  dessus  le  contour  du  corps 
calleux,  qu’elle  touche  sans  y adhérer.  Elle  semble 
être  aussi  la  lisière  d’une  couche  fibreuse  superfi- 
cielle qui,  rejoignant,  vers  le  bord  postérieur  du 
corps  calleux,  la  couche  profonde  qui  forme  la 
voûte,  s’unit  et  s’enroule  avec  celle-ci,  pour  former 
dans  le  ventricule  ce  qu’on  nommait  autrefois  as- 
sez justement  le  bourrelet  roulé  (1). 

De  la  face  externe  du  noyau  cérébral  s’épanouis- 
sent les  couches  membraneuses  qui  l’enveloppent. 
Tout  à fait  en  bas,  près  de  la  région  perforée, 
rayonnent  comme  un  éventail  les  fibres  qui  con- 
stituent Vinaula;  plus  haut,  vers  le  sommet  de 
Yinsulu,  sort  presque  horizontalement  une  grande 
couche  membraneuse  (2),  qui  fournit  une  partie 
des  circonvolutions  supérieures  et  latérales;  plus 
profondément  monte,  en  partie  cachée  par  la  pré- 
cédente, la  couche  épaisse  de  fibres  qui  va  rejoin- 
dre celle  du  côté  opposé  pour  former  le  corps  cal- 
leux. Mais  cette  couche  avant  sa  réunion  fournit 
de  chacune  de  ses  faces  une  couche  secondaire  : 
l’une,  supérieure,  pour  une  partie  des  circonvolu- 
tions, l’autre,  inférieure  ou  profonde,  pour  le  sep- 
tum et  la  voûte. 

Ainsi  la  masse  de  chaque  hémisphère,  dans  sa 
conception  la  plus  simple,  serait  l’extrémité  du 
pédoncule  cérébral  coiffée  par  ses  fibres  recour- 
bées et  épanouies  en  plusieurs  membranes  ou  feuil- 
lets, dont  les  uns,  propres  à chaque  côté,  for- 
meraient les  plis  de  la  surface , et  dont  les 
autres,  s’entrecroisant  avec  eelles  du  côté  opposé, 
formeraient  les  commissures  des  deux  parties  du 
cerveau. 

On  comprend  qu’à  mesure  que  quelques-uns  de 
ces  feuillets  perdront  de  leur  épaisseur  ou  de  leur 
étendue,  ou  même  disparaîtront  tout  à fait,  on 
aura  les  hémisphères  de  plus  en  plus  simples  des 
mammifères  et  des  oiseaux. 

(t)  M.  Foville  compare  l’anse  dont  nous  parlons  à 
nn  ourlet,  et  lui  conservé  ce  nom. 

(a)  Foville,  ouv.  dt.,pl.  7,  fig.  2. 

(3)  M.  Foville  l’appelle  la  circonvolution  de  l 'ourlet. 


DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

Mais  remarque-t-on  quelque  loi  constante  dans 
le  plissement  qui  se  fait  à la  surface  du  cerveau? 

En  s’aidant  de  la  grande  différence  de  profon- 
deur des  sillons  qui  séparent  les  circonvolutions, 

011  peut  établir  entre  elles  quelques  divisions  prin- 
cipales et  constantes.  11  faut  d’abord  reconnaître 
une  première  circonvolution  fondamentale,  qui 
commence  et  finit  au  quadrilatère  perforé,  en  sui- 
vant d’avant  en  arrière,  au  fond  de  la  scissure  mé- 
diane, d’abord  ie  contour  du  corps  calleux , puis 
celui  de  la  grande  fente  cérébrale.  Nous  la  dési- 
gnerons, avec  plusieurs  anatomistes,  sous  le  nom 
de  circonvolution  du  corps  calleux  (3).  St  1 on  écarte 
ensuite  avec  soin  les  circonvolutions  sur  la  face 
latérale  des  hémisphères , on  peut  suivre  bientôt, 
à la  grande  profondeur  de  son  sillon,  une  circon- 
volution qui,  née  à peu  près  des  mêmes  points  que 
la  circonvolution  du  corps  calleux,  contourne  la 
scissure  de  Sylvius,  en  s’étendant  plus  ou  moins 
sur  les  lobes  antérieur  et  postérieur.  Nous  l’appel- 
lerons circonvolution  sylvienne. 

Si  maintenant  on  écarte  les  circonvolutions  à la 
face  interne  ou  médianedes  hémisphères,  on  trouve 
également  deux  scissures  plus  profondes.  L’une  se 
voit  en  arrière,  au  niveau  de  l’extrémité  du  corps 
calleux;  elle  descend  vers  la  grande  fente  céré- 
brale, et  sépare  une  circonvolution  qui  forme  en 
partie  le  lobe  postérieur,  et  qui  s’unit  en  dedans 
avec  la  circonvolution  du  corps  calleux,  tandis  que 
sur  la  face  externe  de  l’hémisphère,  elle  s’unit  par 
quelques  replis  secondaires  avec  la  circonvolution 
sylvienne.  L’autre  scissure’  de  la  face  interne  des 
hémisphères  est  plus  en  avant,  de  façon  que  la 
circonvolution  du  corps  calleux  vient,  entre  ces 
deux  scissures , se  montrer  au  bord  supérieur  de 
l’hémisphère  (4).  Ce  dernier  sillon  marche  en  avant 
parallèlement  au  corps  calleux,  et  sépare  en  dessus 
une  circonvolution  qui , après  avoir  contribué  à 
former  le  lobe  antérieur,  s’unit  en  avant  à celle  du 
corps  calleux,  et  en  dehors  à la  circonvolution  syl- 
vienne. La  dernière  circonvolution  que  nous  ve- 
nons de  décrire  parait  être,  plus  que  les  précéden- 
tes, une  dépendance  de  la  circonvolution  du  corps 
calleux,  et  tenir  dans  l’homme  au  plus  grand  dé- 
veloppement de  ses  lobes  antérieurs.  Le  sillon  qui 
la  limite  est  moins  profond  : aussi  est-elle  moins 
constante,  et  disparait-eile  fréquemment  dans  les 
animaux.  Nous  appellerons  les  deux  dernières  cir- 
convolutions, l’une  la  circonvolution  postéro-su- 
périeure , et  l’autre  la  circonvolution  antérieure. 

Quand  on  a suivi  avec  soin  ces  grands  replis 
principaux  des  hémisphères,  on  voit  en  premier 
lieu  qu’ils  se  rattachent  l’un  à l’autre,  soit  près  de 

(4)  Vicq-d’Àzyr  et  Rolando  ont  fait  remarquer  cette 
disposition.  M.  Foville  a fidèlement  représenté  ces  scis- 
sures plus  profondes  dans  la  figure  r de  sa  plan- 
che 8. 
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leur  origine  commune,  soit  dans  le  cours  de  leur 
trajet,  par  de  petits  replis  de  communication,  et 
en  second  lieu,  que  ces  grands  replis  forment  des 
replis  secondaires  qui , eux-mêmes,  forment  des 
sillons  superficiels.  L’inégalité  de  profondeur  des 
sillons  permettrait  donc  d’y  distinguer  plusieurs 
classes;  en  effet,  tandis  que  nous  avons  trouvé  le 
sillon  entre  la  circonvolution  sylvienne  et  la  pos- 
téro- supérieure  ayant  0,027  de  profondeur , les 
sillons  secondaires  formés  par  les  plis  de  la  cir- 
convolution sylvienne  ne  nous  ont  donné  que 
0,020,  d’autres  enfin,  moins  profonds  encore, 
0,012,  0,008,  etc.  Cette  division  des  circonvolu- 
tions, qui,  dans  le  cerveau  de  l’homme,  A raison 
de  leur  volume  et  de  leur  amplitude,  est  difficile  à 
saisir,  deviendra  bien  plus  manifeste  dans  le  cer- 
veau des  mammifères  (1).] 

Les  deux  ventricules  des  hémisphères  ne  sont 
séparés  l’un  de  l’autre  dans  leur  partie  antérieure 
que  par  le  septum  lucidum , et  ils  communique- 
raient l’un  avec  l’autre  sons  la  voûte  sans  une  pro- 
duction de  la  pie-mère , que  nous  décrirons  dans 
la  suite  sous  le  nom  de  plexus  choroïde,  et  qui  ne 
leur  laisse  de  communication  qu’un  petit  trou  près 
du  pilier  antérieur  appelé  trou  de  Monro.  C’est  par 
ce  même  endroit  qu’ils  communiquent  avec  le  troi- 
sième ventricule,  et  par  lui  avec  le  quatrième  ; en 
sorte  que  ces  quatre  cavités  n’en  font,  à propre- 
ment parler,  qu’une  seule. 

Il  y en  a une  cinquième  entre  les  deux  lames  du 
septum  lucidum , mais  qui  n’a  point  de  communi- 
cation à l’extérieur  : c’est  le  cinquième  ventricule. 

Le  cervelet  tient  au  reste  de  l’encéphale  par  deux 
troncs  médullaires,  l’un  à droite  et  l’autre  à gau- 
che , qui  semblent  prendre  racine  dans  son  inté- 
rieur pour  entrecroiser  leurs  fibres  avec  celles  de 
la  moelle  allongée.  Les  fibres  du  plan  inférieur  de 
chacun  de  ces  troncs  se  continuent  pour  former  le 
pont  de  Varole,et  pour  s’unir  ensemble  sur  la  ligne 
moyenne.  Celles  du  plan  supérieur  forment,  un 
faisceau  plus  mince,  qui  se  dirige  vers  les  éminen- 
ces testes , et  qui  est  joint  au  faisceau , du  côté 
opposé,  par  une  lame  très -mince  de  substance 
médullaire,  appelée  valvule  du  cerveau.  Le  bord 
postérieur  de  cette  valvule  s’unit  à la  masse  du 
cervelet. 

Le  cervelet  ne  touche  point  à la  partie  supérieure 
de  la  moelle  allongée;  mais  il  est  placé  sur  elle 
comme  un  pont.  La  solution  de  continuité  qui  existe 
entre  eux' se  nomme  le  quatrième  ventricule. 

Cette  cavité  communique  avec  le  troisième  par 
l’aqueduc  de  Sylvius.  Sur  le  fond  de  ce  ventricule 
est  une  empreinte  angulaire,  nommée  plume  à 
écrire. 


[L’extrémité  de  ce  ventricule  occupe  la  face  su- 
périeure de  la  moelle  allongée.  Les  deux  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  épinière,  jusque-là  accolés, 
s’écartent  pour  former  les  bords  de  la  plume  à 
écrire  et  prennent  le  nom  de  corps  restiformes.  Us 
vont  s’enfoncer  dans  le  cervelet.  Un  petit  cordon 
fibreux,  qui  sort  du  sillon  de  la  moelle,  borde  le 
corps  restiforme  précisément  à la  pointe  du  cala- 
mus,  et  qui  s’y  renfle  en  un  petit  mamelon,  a reçu 
le  nom  de  pyramide  postérieure.  Dans  l’espace  trian- 
gulaire que  limitent  les  faisceaux  de  la  moelle,  on 
distingue  quelques  stries  blanches  transversales 
qui  semblent  aller  au  nerf  auditif.] 

Le  cervelet  lui-même  est  divisé  en  trois  parties  : 
deux  latérales  beaucoup  plus  grandes,  appelées  ses 
lobes  ; et  une  moyenne  beaucoup  plus  petite , ca- 
chée dans  le  sillon  qui  sépare  les  deux  autres,  qu’on 
nomme  protubérance  vemiiforme. 

E.  Coupes  du  cerveau. 

On  peut  faire  dans  la  masse  du  cerveau  plusieurs 
coupes  propres  à en  faire  connaître  la  structure  : 
les  unes  sc  font  dans  le  sens  vertical , d’autres  dans 
le  sens  horizontal  et  oblique. 

If  Coupes  verticales. 

La  plus  essentielle  des  coupes  verticales  est  celle 
qui  partage  le  cerveau  en  deux  parties  égales,  en 
laissant  les  deux  hémisphères  intacts,  ainsi  que  les 
corps  cannelés  et  les  couches  optiques,  et  en  cou- 
pant par  le  milieu  le  corps  calleux  , la  voûte , les 
trois  commissures , la  glande  pinéale , les  tuber- 
cules quadrijumeaux,  le  cervelet,  le  pont  de  Varole 
et  la  moelle  allongée. 

Celte  coupe  montre,  1°  que  le  corps  calleux  a 
une  courbe  presque  parallèle  à celle  de  la  voûte  du 
crâne;  qu’il  sc  reploie  en  avant  et  en  arrière  sous 
lui-même  ; 2°  que  la  voûte  est  une  continuation  de 
son  repli  postérieur  ; 5°  que  le  septum  lucidum  est 
un  espace  triangulaire  renfermé  entre  le  corps  cal- 
leux, son  repli  antérieur  et  la  voûte;  4°  que  la 
commissure  antérieure,  l’union  des  nerfs  optiques 
et  le  tubercule  mamillaire  font  ensemble  un  trian- 
gle à peu  près  équilatéral.  Cette  coupe  montre  bien 
aussi  iè  grand  vide  du  milieu  du  crâne,  qui  com- 
mence en  avant  à l’entonnoir,  puis  forme  le  troi- 
sième ventricule , l’aqueduc  de  Sylvius  et  le  qua- 
trième ventricule.  La  coupe  de  ce  dernier  est 
triangulaire  ; celle  de  l’aquedtic  est  longue  et 
étroite;  celle  du  troisième  ventricule  à peu  près 
demi-circulaire,  et  sa  partie  qui  descend  vers  l’en- 
tonnoir presque  carrée.  La  partie  coupée  de  la 


(t  ) MM.  Leuret  ( Anat . comp.  du  syst.  nerv.,  in-8°  avec  a pas  semblé  conciliable  dans  toutes  ses  parties  avec  ce 
atlas  in-fol.,  i83g)  et  Foville  ont  donné  chacun  des  cir-  qu’on  observe  dans  les  animaux, 
convolutious  cérébrales  une  classification  qui  ne  nous 
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moelle  allongée  et  du  pont  de  Varole  montre  des 
fibres  croisées,  plus  ou  moins  remarquables.  On 
en  voit  quelquefois  un  faisceau  qui  vient  des  envi- 
rons du  quatrième  ventricule,  et  se  recourbe  pour 
donner  naissance  à la  troisième  paire  de  nerfs. 

La  coupe  du  cervelet  montre  des  linéaments  mé- 
dullaires qui  représentent  un  arbre  à cinq  bran- 
ches principales,  subdivisées  deux  fois  de  suite  en 
branches  plus  petites  : on  l’appelle  arbre  de  vie. 
Toutes  les  coupes  parallèles  à celles-là,  mais  plus 
sur  le  côté,  présentent  la  même  figure. 

En  pénétrant  dans  celte  coupe  verticale , et  en 
s’approchant  toujours  du  côté  extérieur,  on  dé- 
couvre plusieurs  choses  remarquables  : 1°  que  le 
pédoncule  du  pilier  antérieur  de  la  voûte  s’enfonce 
dans  la  substance  de  la  couche  optique  pour  se  ter- 
miner au  tubercule  marnillaire  ; 2"  que  de  ce  même 
tubercule  part  un  autre  faisceau  médullaire  qui 
remonte  également  dans  la  substance  de  la  couche 
optique  jusque  vers  sa  face  supérieure;  3»  que  les 
fibres  des  jambes  du  cerveau  se  continuent  au  tra- 
vers de  la  couche  optique  jusque  dans  le  corps 
cannelé,  et  au  travers  du  pont  de  Varole  jusque 
dans  la  moelle  allongée;  4°  que  l'éminence  olivaire 
présente  dans  son  intérieur  un  linéament  grisâtre 
qui  en  fait  tout  le  tour  en  serpentant.  Comme  ce 
linéament  se  montre  de  quelque  manière  que  l’on 
coupe  l’éminence,  on  voit  qu’elle  doit  contenir  un 
corps  dont  la  surface  est  très-inégale  et  enduite 
d’une  couche  mince  de  substance  grise  dont  les 
coupes  forment  ces  linéaments. 

2°  Coupes  horizontales. 

Les  coupes  horizontales  peuvent  commencer  par 
la  face  supérieure  ou  par  l’inférieure. 

Lorsque  l’on  coupe  supérieurement  les  deux  hé- 
misphères au  niveau  du  corps  calleux,  on  découvre 
le  plus  grand  espace  médullaire  qui  puisse  être 
démontré  dans  le  cerveau  : il  n'y  a alors  que  les 
bords  où  l’on  voie  de  la  substance  grise;  tout  le 
reste  est  blanc , et  porte  le  nom  de  centre  ovale  de 
Vieussens. 

Si  l’on  pénètre  plus  bas,  les  deux  ventricules 
antérieurs  se  découvrent  aussitôt.  On  voit  de  cette 
manière  que  leurs  cornes  antérieures  sont  rappro- 
chées l’une  de  l’autre,  tandis  que  les  postérieures 
s’écartent. 

En  enlevant  tout  à fait  le  corps  calleux,  on  met 
à découvert  la  voûte  à trois  piliers,  et  l’on  voit  bien 
sa  forme  triangulaire;  on  pénètre  aussi  dans  le 
cinquième  ventricule,  en  écartant  les  deux  cloisons 
qui  forment  le  septum  lucidum.  Coupant  alors  le 
pilier  antérieur  de  la  voûte,  et  rejetant  la  voûte 
elle-même  en  arrière,  on  met  entièrement  à décou- 
vert la  face  supérieure  des  couches  optiques,  l’ou- 
verture du  troisième  ventricule,  les  trois  commis- 
sures et  les  trois  tubercules  quadrijumeaux  ; l’œil 


peut  même  plonger  jusque  dans  Vinfundibulum. 

En  faisant  de  nouvelles  coupes  plus  profondes, 
on  voit  que  l’intérieur  des  corps  cannelés  est  rempli 
de  stries  blanches  qui  semblent  venir  des  couches 
optiques,  et  par  elles  des  jambes  du  cerveau.  Ce 
sont  ces  stries  blanches,  séparées  par  des  stries 
cendrées,  qui  leur  ont  valu  le  nom  de  corps  can- 
nelôs  ou  striés. 

En  pénétrant  davantage  encore,  on  voit  que  la 
commissure  antérieure  du  cerveau  se  prolonge  de 
chaque  côté  dans  la  substance  des  couches  optiques, 
sous  forme  d’un  trait  blanc  assez  semblable  à un 
arck  tirer  des  flèches.  La  commissure  postérieure 
se  perd  presque  aussitôt  après  avoir  pénétré  dans 
la  substance  des  couches  optiques. 

Les  corps  ou  tubercules  quadrijumeaux  coupés 
horizontalement  présentent  une  substance  grisâtre 
et  à peu  près  uniforme. 

Les  coupes  horizontales  du  cervelet  montrent 
des  lignes  blanches  dont  la  direction  est  de  droite 
à gauche,  et  qui  sont  précisément  les  memes  dont 
les  coupes  verticales  forment  l’arbre  de  vie. 

Les  coupes  horizontales  de  la  moelle  allongée  et 
du  pont  de  Varole  montrent  les  mêmes  directions 
de  fibres  que  nous  avons  déjà  décrites.  Celles  des 
jambes  du  cerveau  présentent  dans  leur  intérieur 
une  tache  d’un  brun  noirâtre. 

Par  des  coupes  horizontales  faites  à la  face  infé- 
rieure, on  peut  mettre  à découvert  plusieurs  choses 
intéressantes.  Premièrement,  le  repli  postérieur 
du  corps  calleux  qui  forme  en  dessous  un  gros 
bourrelet  en  arrière  de  la  voûte  proprement  dite; 
deuxièmement,  les  deux  corps  frangés  qui  parlent 
chacun  de  l’une  des  extrémités  de  ce  bourrelet,  et 
se  portent  sous  les  piliers  postérieurs  de  la  voûte, 
dont  ils  suivent  exactement  la  courbure;  troisiè- 
mement, la  coupe  des  jambes  du  cerveau,  dans 
laquelle  on  voit  la  tache  noire  qui  forme  dans  ce 
sens  une  espèce  de  demi-cercle;  quatrièmement, 
de  celte  manière  on  montre  en  situation  la  face 
inférieure  de  la  voûte  et  la  lyre  ; enfin,  en  enlevant 
la  voûte,  on  met  à découvert  la  face  inférieure  du 
corps  calleux,  c’est-à-dire  le  plafond  des  ventri- 
cules supérieurs,  à la  partie  moyenne  duquel  tient 
le  septum  lucidum  par  les  deux  lames  qui  le  for- 
ment. 

F.  Développement  du  cerveau  dans  le  fœtus. 

[Dans  les  différents  périodes  de  la  vie  du  fœtus, 
le  cerveau  est  loin  d’être  semblable  à ce  que  nous 
venons  de  le  voir  dans  l’adulte.  Il  importe  de  l’étu- 
dier sommairement  sous  ce  rapport.  Lorsque  le 
centre  nerveux  commence  à être  accessible  à nos 
instruments,  c’est-à-dire  vers  la  septième  semaine, 
on  trouve  dans  le  racliis  et  le  crâne  : une  petite 
tige  médullaire  qui  représente  la  moellê,  puis  deux 
lamelles  latérales,  rudiments  du  cervelet;  deux 
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autres  lamelles,  rudiments  des  tubercules  quadri- 
jumeaux; deux  éminences,  qui  sont  les  couches 
optiques;  deux  autres  éminences,  qui  sont  les  corps 
cannelés,  puis  enfin  tout  à l’extrémité  deux  pro- 
ductions membraneuses  qui  deviendront  les  hé- 
misphères. 

Un  canal  ouvert  en  arrière  dans  tout  son  trajet 
règne  de  l’extrémité  de  la  moelle  à la  partie  anté- 
rieure du  cerveau. 

De  la  neuvième  à la  onzième  semaine,  les  hémi- 
sphères demeurent  très-petits,  et  ne  recouvrent 
encore  ni  les  couches  optiques,  ni  les  tubercules 
quadrijumeaux,  qui  sont  relativement  plus  volu- 
mineux. Les  hémisphères  sont  à peine  réunis  en 
avant  par  un  petit  rudiment  de  corps  calleux. 

A quatre  mois,  les  hémisphères  se  sont  accrus  et 
recouvrent  les  couches  optiques;  le  corps  calleux 
et  la  voûte  sont  formés  ; les  lames  latérales  qui  re- 
présentaient le  cervelet  et  les  tubercules  quadri- 
jumeaux se  sont  soudées  sur  la  ligne  médiane;  le 
cervelet  est  encore  très-petit  et  lisse,  mais  la  pro- 
tubérance annulaire  paraît,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux sont  creux,  le  canal  de  la  moelle  et  du 
cerveau,  en  se  fermant  sur  différents  points  de 
son  trajet,  constitue  les  divers  ventricules  ; le  ven- 
tricule latéral  se  continue  en  avant  avec  la  cavité 
du  nerf  olfactif. 

A cinq  et  à six  mois,  se  montrent  successivement 
la  division  du  cervelet  en  lobes  latéraux,  et  leur 
subdivision  en  lobules  par  des  sillons  nombreux; 
les  hémisphères  prennent  un  volume  prépondé- 
rant, et  commencent  à recouvrir  les  tubercules 
quadrijumeaux;  ils  sont  encore  lisses;  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  ne  sont  encore  qu’au  nombre 
de  deux,  séparés  par  un  sillon  longitudinal;  leur 
cavité  diminue  notablement  par  l’épaississement 
de  leurs  parois;  enfin,  à partir  du  septième  mois, 
le  cerveau  prend  peu  à peu  la  forme  qu’il  doit 
conserver  : les  hémisphères  dépassent  le  cervelet 
en  arrière,  les  circonvolutions  apparaissent,  un 
sillon  transversal  partage  en  une  double  paire  les 
tubercules  quadrijumeaux;  leur  cavité  s’oblitère, 
ainsi  que  le  canal  de  la  moelle  et  le  conduit  de 
communication  du  nerf  olfactif  avec  le  ventricule 
latéral. 

Le  cerveau  de  l’homme  montre  donc,  dans  le 
cours  de  son  développement  et  d’une  façon  transi- 
toire : un  canal  central  de  la  moelle  épinière,  un 
ventricule  dans  ses  tubercules  quadrijumeaux,  une 
communication  entre  le  nerf  olfactif  et  le  ventri- 
cule  latéral,  une  seule  paire  de  tubercules  quadri- 
jumeaux,  des  hémisphères  qui  ne  recouvrent  point 
■es  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux 
et  le  cervelet,  toutes  choses  que  nous  allons  re- 
trouver, combinées  diversement  et  permanentes, 
dans  les  centres  nerveux  de  plusieurs  classes  d’ani- 
maux. Mais  il  faut  se  garder  de  conclure  de  ces 
faits  que  le  cerveau  de  l’homme  passe  successive- 


ment , et  à mesure  de  son  développement,  par  la 
forme  du  cerveau  des  poissons,  des  reptiles,  des 
oiseaux  et  des  mammifères  inférieurs;  à tous  les 
périodes  de  son  développement,  le  cerveau  de 
l’homme  ne  cesse  pas  d’avoir  ses  caractères  parti- 
culiers; il  offre,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
certaines  ressemblances  de  détail,  tantôt  avec  les 
uns,  tantôt  avec  les  autres,  mais  en  même  temps 
il  a loujoui  s un  ensemble  qui  lui  est  propre,  et  qui 
ne  constitue  à aucun  moment  donné  le  cerveau 
d’une  autre  classe  d’animaux.] 

G.  De  l’origine  des  nerfs . 

[ Les  nerfs  qui  sortent  du  cerveau,  à la  base  du 
crâne,  ne  prennent  pas  toujours  leur  origine  de  la 
partie  même  du  cerveau  d’où  ils  se  détachent  ; et 
il  est  difficile,  pour  quelques-uns  d’entre  eux,  de 
poursuivre  leurs  racines  du  lieu  de  leur  origine 
apparente  à celui  de  leur  origine  réelle. 

Cependant  les  uns,  qui  sont  : la  portion  gan- 
glionnaire du  trijumeau,  le  glosso-pharyngien  et 
le  pneumo  gastrique,  naissent  manifestement  de  la 
continuation  du  cordon  postérieur  de  la  moelle 
épinière;  d’autres,  qui  sont  : le  moteur  oculaire 
commun,  le  moteur  oculaire  externe,  le  spinal  et 
le  grand  hypoglosse,  naissent  clairement  de  la 
continuation  du  cordon  antérieur  et  latéral.  La 
même  origine  appartient  sans  doute  aussi  au  pa- 
thétique, à la  petite  branche  du  trijumeau  et  au 
facial,  mais  elle  est  plus  évidente  dans  les  animaux 
que  dans  l’homme. ^.es  fonctions  de  ces  nerfs  sui- 
vent la  loi  de  leur  origine  : les  uns  sont  des  nerfs 
de  la  sensibilité,  les  autres  des  nerfs  du  mou- 
vement. 

Quant  aux  nerfs  de  sensation  spéciale,  qui  sont  : 
l’olfactif,  l’optique  et  l'auditif,  ils  ont  chacun  dans 
leur  structure  quelque  chose  de  particulier;  leurs 
relations  avec  les  faisceaux  de  la  moelle  ne  sont 
pas  aussi  apparentes,  et  quelques  anatomistes  les 
regardent  comme  étant  avec  les  hémisphères  en 
connexion  plus  intime  et  plus  directe  que  les  autres 
nerfs.] 

1»  Du  nerf  olfactif . 

Le  nerf  olfactif  est  couché  sous  les  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  dans  un  sillon  voisin  et  paral- 
lèle à la  ligne  moyenne.  Il  est  en  prisme  trian- 
gulaire. 

L’extrémité  antérieure , qui  appuie  sur  la  lame 
cribleuse  de  l’os  elhmoïde,  est  de  substance  grise 
[et  cette  substance  se  continue  surtout  à la  face 
profonde  du  nerf,  jusqu’à  une  petite  éminence 
pyramidale  grisâtre  placée  à sa  base,  que  l’on  ne 
voit  bien  qu’en  soulevant  le  nerf,  et  que  depuis 
Sœmmering  on  appelle  sa  racine  grise].  Le  reste 
de  la  longueur  du  nerf  est  blanc;  sa  base  s’élargit 
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et  se  divise  en  trois  racines  marquées  par  autant  gués.  On  peut  en  suivre  la  plus  grande  partie 
de  filets  blancs  qui  se  perdent  dans  la  substance  jusque  sous  le  pont  de  Parole  ; ,1  en  naît  une  partie 
grise  du  cerveau  b’une,  extérieure,  se  porte  en  autour  de  la  tache  noire  des  pédoncules  (2).]  On  a 
dehors  jusque  dans  la  scissure  de  Sylvius,  où  elle  cru  mal  à propos  que  ce  nerf  se  rendait  au  tuber- 
se  perd  à l’extrémité  du  lobule  d’hippocampe;  la  cule  mamillaire.  Il  se  porte  un  peu  sur  le  côté  pour 
deuxième,  intérieure,  remonte  à la  face  interne  de  sortir  du  crâne  par  la  fente  spheno-orbitaire,  après 
l’hémisphère  jusque  vers  le  corps  calleux  [et  com-  avoir  traversé  l'épaisseur  de  la  dure-mère. 


munique,  selon  quelques  auteurs,  avec  la  commis- 
sure antérieure];  la  troisième,  moyenne,  est  beau- 
coup plus  courte  que  les  deux  autres,  et  manque 
même  quelquefois. 

2°  Du  nerf  optique. 

Le  nerf  optique  semble  prendre  naissance  par 
des  fibres  qui  se  voient  à la  p artie  supérieure  des 
couches  du  même  nom  [mais  ces  fibres  ne  font  seu- 
lement qüe  les  coiffer,  et  elles  se  rassemblent  en 
un  ruban  qui  vient  s’unir  à la  paire  antérieure  des 
tubercules  quadrijumeaux  (1),  qu’il  faut  regarder 
comme  le  principal  point  d’origine  du  nerf  opti- 
que]. Ce  nerf  descend  eu  dehors,  en  entourant  tes 
jambes  du  cerveau,  dont  il  est  séparé  par  son  bord 
interne,  mais  en  s’y  unissant  par  le  bord  externe. 
[Il  rencontre  dans  ce  trajet  les  deux  corps  ge- 
nouillés;  l’externe  semble  le  partager  en  deux 
branches  inégales,  dont  la  postérieure,  plus  petite, 
peut  quelquefois  être  suivie  jusqu’à  la  paire  pos- 
térieure des  tubercules  quadrijumeaux.]  Il  se  rap- 
proche enfin  de  la  ligne  moyenne  au-devant  de 
l’entonnoir,  où  il  s’unit  intimement  à son  corres- 
pondant, dé  manière  que  ni  l’oeil  ni  le  scalpel  ne 
peuvent  discerner  s’ils  se  croisent  oü  s’ils  üe  font 
que  se  réunir.  Après  ce  point  de  réunion,  ils  s écar- 
tent de  nouveau  pour  sortir  du  crâne  par  les  trous 
optiques.  La  portion  qui  est  en  avant  de  leur  ré- 
union est  cylindrique.  [Ce  chiasmades  nerfs  opti- 
ques est  uni  en  arrière  par  une  lamelle  de  sub- 
stance grise  au  tubercule  cendré  de  l’entonnoir,  et 
en  avant  il  reçoit  aussi  des  filets  que  lui  envoie  la 
lanle  cendrée  qui  fermé  le  ventricule  moyen.] 

3o  Bu  nerf  ocuh-musculuire,  ou  moteur  oculaire 
commun. 

Ce  nerf  naît  h peu  près  du  milieu  de  la  jambe  du 
cerveau,  Un  peu  en  avant  du  pont  de  Varole;  mais 
on  peut  suivre  son  origine  dans  l’intérieur  de  cette 
jambe.  [H  touche  l’espace  cendré  perforé  inter- 
cepté entre  les  deux  pédoncules  du  cerveau  et  les 
tubercules  mamillaires.  Ses  racines  sont  rangées 
sur  une  ligne  qui  suit  presque  la  direction  des 
pédoncules,  et  les  postérieures  sont  les  plus  lon- 

(1)  Cuvier,  Rapport  sur  le  mémoire  de  Gall  et  Spurt- 
heim,  p.  3o,  et  dessins  inédits. 

(2)  Cuvier,  rapport  cité.  — Idem,  dessins  inédits. 

(3)  Voy.  Tiedemann,  Anat.  du  cerv.,  trad.  fr.,p.  toi. 


4°  Du  nerf  pathétique. 

11  naît  par  quelques  filets  derrière  les  éminences 
testes  au  côté  du  petit  frein.  On  voit  derrière  lui, 
sur  la  valvule  du  cerveau,  quelques  fibres  blanches, 
dont  les  unes  vont  gagner  le  pont  de  Varole,  et 
dont  les  autres  ont  une  direction  plus  ou  moins 
divergente  aveG  les  premières.  Ces  fibres  paraissent 
quelquefois  contribuer  à sa  formation.  [Suivant 
quelques  auteurs,  les  racines  du  pathétique  sont 
en  rapport  avec  un  faisceau  fibreux  du  cordon  an- 
térieur de  la  moelle,  qui,  en  sortant  du  pont  de 
Varole,  se  recourbe  en  haut  et  en  dedans  sous  les 
tubercules  quadrijumeaux  (S).  Nous  verrons  que 
cette  disposition  est  du  moins  évidente  dans  cer- 
tains animaux.  ] 

Ce  nerf  se  glisse  entre  le  lobe  moyen  du  cerveau 
et  la  partie  adjacente  du  pont  de  Varole  et  de  la 
jambe  ; et  après  avoir  parcouru  un  fort  long  trajet, 
il  sort  du  crâne  par  la  fente  sphéno-orbitaire  der- 
rière les  apophyses  clinoides  postérieures. 

5°  Des  nerfs  trijumeaux. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  vient  de  la  partie 
de  la  jambe  du  cervelet  qui  forme  le  pont  de  Varole, 
très  près  de  sa  sortie  hors  du  cervelet.  [On  y dis- 
tingue deux  faisceaux  de  volume  très-différent  : 
l’un,  considérable,  et  que  l’on  suit  sous  une  partie 
du  pont  en  arrière,  jusque  entre  les  éminences 
olivaires  et  les  corps  restiformes,  avec  lesquels  il 
semble  se  confondre  (4),  Un  autre  petit  faisceau, 
situé  en  haut,  en  arrière  du  précédent,  ne  peut 
guère  être  suivi  au  delà  de  son  point  d’origine,  et 
naît  sans  doute  de  la  portion  du  cordon  antérieur 
de  la  moelle,  qui  passe  en  dedans  de  lui.]  Le  nerf 
trijumeau  est  très-mou  à son  origine,  mais  il  de- 
vient bientôt  fort  dur,  et  se  divise  en  une  multi- 
tude de  filets  disposés  en  un  ruban  aplati,  qui  passe 
sur  une  dépression  du  rocher.  Ce  ruban  se  par- 
tage en  trois  faisceaux  qui  ont  valu  à ce  nerf  le 
nom  qu’il  porte  de  trijumeau  ou  trifacial,  et  qui 
eux-mêmes  portent  le  nom  de  nerf  ophlhalmique, 
maxillaire  supérieur  et  maxillaire  inférieur.  [Les 
deux  premiers  résultent  de  l’entrelacement  des 

— Longet,  Anat.  et  plijsiol.  du  syst.  nerv.,  in-8°,  t.  II, 
p.  3Qî. 

(4)  Cuvier,  rapp.  cit.  — Idem,  dessins  inédits. 
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fibres  fournies  par  le  gros  faisceau  d’origine,  et  base  du  nerf  acoustique,  et  s’unit  au  quatrième 


qui  ont  formé  un  renflement  gris-jaunâtre,  appelé 
ganglion  semi-lunaire  ou  ganglion  de  Gasser . Le 
troisième,  qui  est  la  continuation  du  petit  faisceau 
d'origine*  s’accole  au  ganglion  sans  lui  donner  ni 
en  recevoir  de  filet.  La  première  branche  sort  du 
crâne  par  la  fente  sphénoïdale  ; la  deuxième  par  le 
trou  grand  rond  ; la  troisième,  par  le  trou  ovale.] 

6°  Du  nerf  abducteur  oit  moteur  oculaire  externe. 

La  sixième  paire  de  nerfs  commence  sur  le  bord 
postérieur  du  pont  de  Varole  par  quelques  filets 
qui  viennent  du  sillon  qui  sépare  le  pont  d’avec 
les  éminences  pyramidales.  Quelques-uns  des  filets 
paraissent  venir  du  pont  lui-même;  ces  nerfs  se 
portent  directement  sous  le  pont  de  Varole , en 
avant  vers  la  pointe  du  rocher,  où  ils  pénètrent 
dans  les  -sinus  caverneux  pour  se  porter  ensuite 
dans  l’orbite,  comme  nous  l’indiquerons. 

70  ])u  nerf  facial,  ou  de  la  portion  dure  de  la 
septième  paire.  ' 

Il  tire  son  origine  du  sillon  qui  sépare  le  pont 
de  Varole  de  la  moelle  allongée,  un  peu  plus  en 
dehors  que  les  éminences  olivaires  [et  dans  un  en- 
foncement que  Vieq-d’A/.yr  appelle  fosse  de  l’émi- 
nence olivâtre.  Là,  ses  filets  communiquent  vrai- 
semblablement avec  la  portion  la  plus  latérale  du 
cordon  antérieur  de  la  moelle.  Nous  verrons  dans 
les  animaux  ce  nerf  eu  communication  plus  appa- 
rente avecla  partie  médiane  antérieure  delà  moelle 
allongée].  A sa  naissance,  il  est  formé  par  une  por- 
tion en  forme  de  bandelette,  et  par  une  autre  qui 
parait  un  peu  plus  fibreuse,  mais  qui  11e  tarde  pas 
à s’unir  intimement  à la  première.  11  entre  dans 
un  canal  de  la  dure-mère  qui  lui  est  commun  avec 
le  nerf  acoustique,  et  entre  avec  lui  dans  le  trou 
auditif  interne. 

8»  Du  nerf  auditif,  ou  portion  molle  de  la  septième 
paire. 

Le  nerf  acoustique  paraît  naître  par  plusieurs 
fibres  blanches,  dont  le  nombre  varie  de  cinq  à 
deux,  et  qui  se  voient  sur  le  plancher  du  quatrième 
ventricule.  [Mais  il  y a aussi  un  petit  ruban  gris 
un  peu  saillant,  placé  en  travers  sur  le  corps  resti- 
forme,  qui  couvre  constamment  une  partie  de  la 


ventricule  ; et  comme,  d un  autre  coté,  le  nombre, 

,1a  direction,  et  l’existence  même  des  petites  fibres 
transversales,  n’ont  rien  de  constant,  on  est  porté 
à les  regarder  comme  moins  essentielles  au  nerf 
auditif  que  ce  ruban  gris,  figuré  pour  la  première 
fois  par  Prochaska,  et  qui  devient  dans  plusieurs 
animaux  un  véritable  tubercule  (1).]  Ce  nerf  se 
sépare  de  la  masse  dans  la  même  fossette  que  le 
facial  auquel  il  s’accole,  et  qu’il  reçoit  dans  une 
gouttière  dont  il  est  creusé.  Il  se  rend  dans  l’inté- 
rieur de  l'oreille,  où  nous  suivrons  sa  distribution 
à l’article  du  sens  de  l’ouïe.  [Le  nerf  auditif  est  gé- 
néralement reconnu  aujourd'hui  comme  formant 
une  paire  distincte,  la  huitième  (2).] 

9°  Des  nerfs  glosso-pharyngien,  vague  et  spinal, 
vulgairement  nommés  nerfs  de  la  huitième  paire. 

Le  nerf  glosso-pharyngien  et  le  vague  naissent 
dans  le  sillon  qui  borne  extérieurement  l’éminenee 
olivaire  [et  sur  une  ligne  que  Ton  peut  regarder 
comme  la  continuation  de  celle  sur  laquelle  nais- 
sent le  long  de  la  moelle  les  racines  postérieures 
de  ces  nerfs].  Le  glosso-pharyngien  est  plus  anté- 
rieur, et  est  formé  par  trois,  quatre  ou  cinq  filets 
[qui  se  réunissent  bientôt  en  deux  faisceaux  d’in- 
égale grosseur,  pour  s’engager  isolément  dans  un 
petit  canal  de  la  dure-mère].  Le  nerf  vague  est 
formé  par  un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
de  filets  qui  occupent  tout  le  reste  du  sillon.  [On 
l’appelle  aujourd’hui  avec  plus  de  précision  nerf 
pneunio-gastrigue . ] 

Le  spinal  vient  de  plusieurs  filets  qui  naissent  de 
la  moelle  de  l’épine  sur  scs  côtés,  en  descendant 
jusqu’aux  racines  des  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  quelquefois  septième  paires  cervicales. 
[Les  fibres  sortent  de  la  moelle  entre  les  racines 
postérieures  et  le  ligament  dentelé,  et  appartien- 
nent à la  portion  latérale  du  cordon  antérieur.  Le 
nerf,  grossi  par  ses  racines  successives,  remonte 
dans  le  crâne],  se  rapproche  du  nerf  vague,  et  sort 
avec  lui  et  le  glosso-pharyngien  par  le  trou  dé- 
chiré poslérieur. 

[Ces  trois  nerfs  ont  été  longtemps  décrits  comme 
les  trois  divisions  d’une  même  paire,  la  huitième 
de  Willis.  Aujourd’hui,  dans  la  classification  numé- 
rique généralement  adoptée,  ils  forment  trois  paires 
distinctes,  savoir  : le  glosso-pharyngien,  la  neu- 
vième paire;  le  vague  ou  pneumo-gastrique,  la 


(i)  Cuvier,  rapp.  cit.  — Idem,  dessins  inédits.  — Pro- 
chaska, de  struct • nerv.  tract . anat . Vindobonæ,  1779* 
m-8",  p.  1 18,  tab.  III. 

(a)  M.  Flourens  (0«v.  cil.,  p.  49*)  pense  que  le  nerf 
acoustique  se  compose  lui-inêine  de  deux  nerfs  distincts, 
le  nerf  du  limaçon  elle  nerf  des  canaux  semi-circulaires. 
Le  premier  serait  le  véritable  nerf  auditif  dont  nons 


venons  de  décrire  l’originej  l’autre,  qni  formerait  une 
paire  nouvelle,  naîtrait  par  trois  racines,  du  pont  de 
Varole,  des  pédoncules  cérébraux  et  des  corps  restJ- 
formes.  M.  Flourens  annonce  la  publication  détaillée 
de  ces  faits  dans  un  ouvrage  qu’il  prépare  sur  la  struc- 
ture du  cerveau. 


MO 
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'Sixième,  et  le  spinal  ou  l 'accessoire  de  fVillis , la 
onzième.] 

10°  Du  nerf  grand  hypoglosse. 

Ce  nerf,  qui  forme  la  douzième  paire,  quoiqu’il 
soit  nommé  vulgairement  la  neuvième,  prend  nais- 
sance sur  la  moelle  allongée,  un  peu  au-dessous  et 
entre  les  éminences  olivaires  et  pyramidales,  par 
tin  grand  nombre  de  filets  grêles  formant  une  sorte 
de  cercle.  Ces  filets  se  réunissent  bientôt  en  deux 
ou  trois  faisceaux  qui  se  portent  vers  le  trou  uni- 
que ou  double  qui  traverse  l’os  occipital  au-devant 
de  son  condyle. 


QUADRUMANES. 

Gibbon 1 : 48. 

Saïmiri.  1 : 22. 

Saï 1 : 25. 

Ouistiti . 1 : 28. 

Coaïta 1:  41. 

Malbrouck  jeune ’ ...  1 : 24. 

Callilriche  et  Patas 1 : 41. 

Mone.  1 : 44. 

Mangabey 1 : 48. 

Macaque 1 : 96. 

Magot 1 : 105. 

Papion 1 : 104. 

Mococo  jeune 1 : 61. 

Vari 1 : 84. 


ARTICLE  V. 

DU  CERVEAU  DES  MAMMIFERES. 

Le  cerveau  des  mammifères  contient  absolument 
les  mêmes  parties  que  le  cerveau  de  l’homme,  dis- 
posées à peu  près  dans  le  même  ordre;  mais  il 
varie  par  scs  proportions  avec  le  reste  du  corps, 
par  ses  proportions  avec  le  cervelet  et  la  moelle 
allongée,  par  sa  forme  générale,  par  ses  circonvo- 
lutions, par  son  développement  intérieur,  enfin  par 
les  différences  que  présentent  la  base  et  l’origine 
tïes  nerfs. 

1»  proportion  de  la  masse  du  cerveau  avec  le  reste 
’lu  corps. 

11  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d’établir  cette  proportion  d’une  manière  compara- 
tive, parce  que  le  poids  du  cerveau  reste  à peu  près 
le  même  pendant  que  celui  du  corps  varie  considé- 
rablement, et  quelquefois  du  simple  au  double,  sé- 
ton qu’il  est  plus  maigre  ou  plus  gras  : c’est  ainsi 
que  cette  proportion  a été  indiquée  dans  le  chat, 
comme  1 à 156  par  un  auteur,  et  comme  1 à 82  par 
tin  autre;  dans  le  chien,  comme  1 à 505,  et  comme 
1 à 47,  etc. 

Voici  cependant  une  table  de  ces  proportions  re- 
cueillies de  différents  auteurs  et  de  nos  propres 
observations.  Ou  verra  que,  toutes  choses  égales, 
les  petits  animaux  ont  le  cerveau  plus  grand  à pro- 
portion; que  l’homme  n’est  surpassé  que  par  un 
petit  nombre  d’animaux,  tous  maigres  et  peu  char- 
nus, comme  les  mulots,  les  petits  oiseaux,  etc.; 
que,  parmi  les  mammifères,  les  rongeurs  ont  assez 
généralement  le  plus  grand  cerveau,  et  les  pachy- 
dermes le  plus  petit;  que  les  animaux  à sang 
froid  l’ont  énormément  plus  petit  que  ceux  à sang 
chaud,  etc. 

Homme.  ...  1 : 22,  1 : 25, 1 : 50,  1 : 35. 
clou  qu’il  est  jeune  ou  vieux. 


CARNASSIERS. 

Noctule 1 : 96. 

Taupe 1 : 56. 

Hérisson 1 : 168. 

Ours 1 : 265. 

Chien. 1:47, 1:50, 1:57, 1:154, 1:161,  1 : 505. 

Renard 1 : 205. 

Loup. 1 : 250. 

Chat 1 : 82,  1 : 94,  1 : 156. 

Panthère '.....  1 : 247. 

Marte 1 : 365. 

Furet 1 : 158. 

MARSUPIAUX. 

Dasyure  oursin 1 : 520. 

Wombat 1 : 614. 

Kanguroo  géant 1 ; 800. 

RONGEURS. 

Castor 1 : 290. 

Lièvre 1 : 228. 

Lapin 1 : 1 40,  1 : 152. 

Lapin  de  quatre  jours.  1 : 51,  1 : 35,  1 : 52. 

Ondatra 1 : 124. 

Rat 1 : 76. 

Surmulot 1 : 130. 

Souris l ; 43. 

Mulot J . 3j 

ÉDENTÉS. 

Ornithorhynque 1 : 150 

Échidné  soyeux 1 ; 50 

PACHYDERMES. 

Éléphant 1 : 500. 

1 Sanglier 1 ; 672. 

Cochons,  é Verrat 1 : 512,  1 : 412. 

I de  Siam 1 : 451. 

Cheval 1 : 400. 

Ane 1 : 254. 

RUMINANTS. 

Cerf 1 : 290. 
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Chevreuil  jeune 1 : 94. 

Brebis 1 : 351,  1 : 192. 

Bœuf.  . 1 '•  860. 

Veau . 1 • 219. 

CÉTACÉS. 

Dauphin.  . , 1 : 25,  1 : 36,  1 : 66,  1 '■  102. 

Marsouin 1 : 93(1). 

\ 

2°  Proportion  du  cerveau  avec  le  cervelet  et  la 
moelle  allongée. 

Il  est  facile  d’obtenir  avec  justesse  la  proportion 
du  poids  du  cerveau  avec  celui  du  ■cervelet,  parce 
qu’aucune  variation  dans  la  santé,  la  graisse  des 
individus,  etc.,  ne  peut  avoir  d’influence  ici. 

Cette  proportion  est  plus  considérable  dans 
l’homme  que  dans  presque  tous  les  autres  mammi- 
fères, ainsi  qu’on  le  verra  par  la  table  ci-jointe. 
Les  rongeurs  sont  ceux  qui  ont  le  cervelet  le  plus 
grand,  à proportion  du  cerveau. 


Dans  l’homme,  le  cervelet  est  au  cerveau 


comme 

Saïmiri 

Saï . 

: 6. 

Magot 

Papion 

7. 

Mone 

: 8. 

Chien 

: 8. 

Chat 

: 6. 

Taupe 

: 4 1/2. 

Castor 

: 3. 

(i)  Pour  ne  pas  revenir  à cet  objet  dans  les  articles 
où  nous  traiterons  du  cerveau  des  autres  classes,  nous 
ajoutons  ici  une  table  de  la  proportion  du  cerveau  au 
reste  du  corps  dans  qnelques  oiseaux,  reptiles  et  ser- 
pents; elle  est  prise  en  partie  de  Haller  [en  partie  de 
M.  Leuret],  et  en  partie  de  nos  propres  observations. 


OISEAUX, 

Aigle 1 : 160. 

Faucon.  . . . 1 .-  102. 

Merle,  (.n.  a ni  . v'i -A  . ...  1 : 68. 

Alouette.  tu i . 1 : 56. 

Mésange  à tête  bleuej.  w . 1 : 12. 
Mésange  nonette.  . j .' 1 j 1 1 : 16. 

Moineau.  ! . . . 1 25. 

Serin.  . TT‘»aJ|.  .C/'ivtt3  ii.  . . 1 : 14. 

Tarin.  .jfrrVaî  , < : . ' . v i ’■  . • . 1 : 23. 

Pinçon.  . . 1 : 27. 

Chardonneret.  i l . -jr.-ii  . . 1 : 24. 

Linotte.  . ? . 1 : 24. 

Rouge-gorge.  . . ...  , , 1 : 32. 

Pie  femelle 1 : 27. 

Geai.  J'.  . ..J  . ,j),  . . 1 : 28. 

Pie  mâle.  1 ; 44. 

Choucas..  ç.  !.t>iw  .nxnij.tjsi  . . 1 : 48. 

Perruche . 28_ 


Rat 1 : 3 1/4. 


Souris 

Lièvre 

7. 

La  proportion  du  cerveau  avec  la  moelle  allongée 
s’estime  par  la  mesure  de  leurs  diamètres.  M.  Sœm- 
mering  et  M.  Ebel  ont  fait  voir  que  cette  propor- 
tion est  plus  à l’avantage  du  cerveau  dans  l’homme 
que  dans  tous  les  autres  animaux,  et  qu’elle  est  un 
très-bon  indicateur  de  la  perfection  de  l’intelli- 
gence, parce  que  c’est  le  meilleur  indice  de  la  pré- 
éminencè  que  l’organe  de  la  réflexion  conserve 
sur  ceux  des  sens  extérieurs.  Cependant  il  y a aussi 
quelques  exceptions  à celle  règle  : le  dauphin  en 
est  une  preuve  remarquable. 

Voici  un  tableau  des  proportions  entre  la  lar- 
geur de  la  moelle  allongée  à sa  base,  et  la  plus 
grande  largeur  du  cerveau  dans  quelques  ani- 
maux. 

Dans  l’homme,  la  largeur  de  la  moelle 
allongée,  après  le  pont  de  Varole,  est 
à celle  du  cerveau  comme.  . . 1 : 7. 

Dans  le  singe  bonnet  chinois.  . 1 : 4. 

Dans  le  macaque  à queue  courte.  1 : 5. 

Chien 6 : 11. 

ou 5 : 8. 


Chat 

Perroquet 

1 

45. 

Pigeon 

1 

91. 

Coq 

1 

25. 

Autruche 

1 

1200. 

Vanneau 

70. 

Pluvier 

122. 

Canard 

257. 

Oie 

360. 

Sarcelle 

1 

74. 

\ 

REPTILES. 

Tortue  de  terre 

1 

2240. 

Tortue  de  mer 

1 

5688. 

Lézard  vert 

160. 

Couleuvre  à collier 

792. 

Grenouille 

172. 

Salamandre 

380. 

POISSONS. 

Requin 

1 

2496. 

Chien  de  mer  (squale-roussette). 

1 

1344. 

Thon 

Brochet 

1 

1305. 

Carpe 

560. 

Silure-glanis 

1887. 
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3 : 8.  Daim . 18  i 73. 

1 : 3.  Lama 29  : 69. 

5 : 7.  Chameau 39  : 101. 


Lapin. , 
ou. 

Cochon, 

Bélier 5 : 7. 

Cerf 2 : 5. 

Chevreuil * < 3. 

Bœuf. ■ 13. 

Veau 2 : 5. 

Cheval.  . : 21. 

Dauphin.  ...» I : 13(1). 

[Nous  ajouterons  à ce  tableau  les  espèces  sui- 
vantes : ] 

Orang-outang,  comme.  ...  1 : 6. 


Patas 3 : 11. 

Maimon 13  : 58. 

Magot 15  : 57. 

Hamadryas.  17  : 64. 

Mandrill  18  i 65. 

Saï  à gorge  blanche 14  : 49. 

Marikina 9 : 25. 

Maki  vari.  . . . . 3 : 8. 

Ours  d’Amérique 2 : 7. 

Coati.  5 : 15. 

Fouine 7:  17. 

Loutre.  15  : 49. 

Genelte  commune.  ......  15  : 31. 

Mangouste  du  Cap.  .......  9 : 25. 

Hyène  rayée 25  : 58. 

Lionnejeune 10  ) 29. 

Cougouar 23  : 62. 

Lynx 20  ; 53. 

Tigre  royal 13  : 38. 

Phoque 27  : 73. 

Sarigue 11  : 18. 

Kanguroo  géant 11  : 24. 

Marmotte 15  : 29. 

Capromys 13  : 24. 

Rat  d’eau 3:  7. 

Castor 5 : 8. 

Porc-épic 8 : 21. 

Agouti 5:  11. 

Paca 20  : 43. 

Sanglier 13  : 32. 

Pécari 19  : 49. 

Daman 2 : 5. 

Gazelle 22  : 57. 


(t)  Nous  ajouterons  ici  un  tableau  de  la  proportion 
de  ces  mêmes  parties  dans  quelques  oiseaux. 


Faucon 

Chouette 

35. 

Canard 

. . 10  : 

27. 

Dindon.  ..... 

. . 4 : 11. 

Moineau 

...  7 

18. 

(î)  [ Voici  un  tableau  des  trois  principales  mesures 


5»  Forme  générale. 

«.  Cerveau. 

Les  différences  dans  la  forme  générale  du  cer- 
veau dépendent  principalement  du  plus  ou  moins 
de  volume  et  de  développement  de  ces  deux  appen- 
dices des  corps  cannelés,  que  nous  nommons  les 
hémisphères.  Ces  parties  sont  plus  épaisses  en 
tous  sens  dans  l’homme  que  dans  aucun  autre 
animal.  C’est  ce  qui  produit  la  rondeur  de  son 
cerveau  (2). 

Les  singes  commencent  à l’avoir  plus  aplati. 
Leurs  hémisphères  se  prolongent  aussi,  en  arrière, 
comme  dans  l’homme,  pour  y former  les  lobes 
postérieurs  qui  posent  sur  le  cervelet;  mais  dans 
tous  les  autres  mammifères,  à commencer  par  les 
carnassiers,  non-seulement  les  hémisphères  sont 
minces,  et  par  conséquent  le  sillon  qui  les  sépare 
peu  profond  et  le  cerveau  aplati  en  dessus,  mais 
encore  les  lobes  moyens  sont  beaucoup  moins 
bombés  vers  le  bas,  et  les  postérieurs  n’existent 
point  du  tout.  Le  cervelet  se  voit  à découvert  en 
arrière  du  cerveau. 

[Cette  sorte  de  dénudation  du  cervelet  n’a  pas 
lieu  cependant  d’une  façon  progressive  à mesure 
que  l’on  s’éloigne  de  l’homme.  Les  variations,  à 
cet  égard,  sont  considérables  d’un  genre  à l'autre. 
Ainsi,  parmi  les  quadrumanes,  les  ouistitis  ont  le 
cervelet  aussi  recouvert  que  dans  les  singes,  mais 
tes  makis  manquent  entièrement  de  lobe  posté- 
rieur, et  ils  laissent  voir  en  arrière  la  plus  grande 
partie  du  cervelet.  Cela  est  moins  marqué  dans  le 
galago. 

Mêmes  différences  dans  les  carnivores  ; le  cer- 
velet est  presque  entièrement  recouvert  par  les 
hémisphères  dans  1 e phoque  et  la  loutre;  il  ne  l’est 
qu’eu  partie  dans  le  coati,  la  fouine,  la  mangouste, 
la  hyène,  le  lion,  le  tigre  ; il  est  très-découvert  dans 
l’ours  et  dans  la  genelte. 

Dans  les  rongeurs  et  les  édentés,  le  cervelet  SC 
voit  presque  eu  entier.  Il  se  montre  également  en 
grande  partie  dans  le  daman,  les  cochons , les  che- 
vaux, ainsi  que  dans  tous  les  ruminants.  Dans  le 

des  lobes  cérébraux  de  plusieurs  espèces.  La  hauteurs 
été  prise  de  la  pointe  de  la  tubérosité  temporale  à la 
surface  du  cerveau,  à l’endroit  où  cette  hauteur  est  h 
plus  grande,  La  largeur  est  également  prise  au  point  oi 
le  diamètre  transverse  est  le  plus  grand.  Il  faudrait 
pour  qu’ou  pût  se  faire  une  idée  complètement  exact 
du  volupté  des  hémisphères,  qu’on  eût  aussi  leur  moin 
dre  hauteur  et  leur  moindre  largeur,  puisque  le  pl° 
fréquemment  ils  perdent  de  leur  épaisseur  et  de  leu 
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dauphin , le  cervelet  est  recouvert  dans  une  assez 
for  le  proportion.  Enfin,  il  y a des  animaux,  comme 
certaines  chauves-souris,  comme  le  sarigue  et  le 
dasyure  oursin  parmi  les  marsupiaux,  on  les  hé- 
misphères deviennent  si  petits  qu’ils  laissent  voir 
non -seulement  le  cervelet,  mais  les  tubercules 

quadrijumeaux  eux-mêmes. 

Quant  au  contour,  il  faut  l’étudier  à la  face  su- 
périeure  et  à la  face  latérale  du  cerveau. 

Le  contour  supérieur  du  Cerveau  des  mammi- 
fères offre  trois  formes  principales  : l’une  est  pres- 
que circulaire,  comme,  par  exemple,  dans  V orang- 
outang,  le  phoque;  la  deuxième  est  un  ovale  plus 
ou  moins  allongé,  mais  aussi  large  ou  presque 
aussi  large  en  avant  qu’en  arrière,  comme  on  le 
voit,  par  exemple,  dans  le  lion,  dans  le  castor , dans 
le  mouton.  La  troisième  forme  est  triangulaire  ou 
en  cœur  : alors  la  partie  antérieure  des  hémi- 
sphères est  remarquablement  plus  étroite  que  la 
postérieure,  comme  on  le  voit  dans  le  furet,  dans 
le  sarigue f dans  le  lièvre  s 

Ces  formes  u’oni  aucune  relation  nécessaire  avec 
les  divers  ordres  de  mammifères,  comme  le  mon- 
trent les  exemples  que  nous  en  citons,  et  comme 
le  montreront  les  détails  où  nous  allons  entrer.] 
Les  cerveaux  des  singes  sont  assez  semblables  a 
celui  de  l’homme  par  leur  forme  ovale;  [cepen- 
dant, dans  V orang-outang  jeune  la  proportion  du 
petit  diamètre  au  grand  est  bien  plus  considérable 
que  dans  l’homme.  Le  rapport  des  deux  diamètres 
étant  dans  l’homme  d’environ  comme  2 est  à 3,  il 
est  dans  l’orar.g  comme  9 à 10,  ce  qui  rend  le  cer- 
veau presque  circulaire.  Dans  tous  les  autres  qua- 
drumanes, les  différences  sont  trop  peu  sensibles 
pour  qu’on  s’y  arrête  (1).]  Dans  beaucoup  de  car- 
nassiers, les  cerveauxsont  proportionnellement  plus 


étroits  en  avant  et  se  rapprochent  davantage  de  la 
forme  triangulaire.  Cela  se  voit  surtout  dans  le 
chien  et  le  sarigue.  [Cela  est  aussi  très-marqué  dans 
la  taupe,  dans  le  furet,  mais  ensuite  par  des  inter- 
médiaires successifs,  comme  en  offrent  les  cerveaux 
de  la  mangouste,  de  la  fouine , de  la  genette,  on  ar- 
rive à des  cerveaux  où  l’ovale  est  presque  aussi 
large  en  avant  qu’en  arrière,  comme  ceux  du  lion, 
du  cougouar,  de  la  hyène,  et  jusqu’au  phoque , qui 
a le  contour  supérieur  du  cerveau  presque  en  eu 

laire.  . , . . 

Tous  les  cerveaux  de  marsupiaux,  e sangue , e 
dasyure  oursin , le  kanguroo,  le  wombat,  ont  la 

forme  triangulaire  très-marquée.] 

Quelques  rongeurs,  comme  le  lièvre,  le  lapm,  le 
surmulot,  l 'agouti,  le  paca,  ont  aussi  celte  forme; 
mais  d’autres,  tels  que  le  castor,  le  porc-épic,  le 
capromys,  ont  le  contour  du  cerveau  presque  cir- 
culaire, [et  ici , comme  parmi  les  carnassiers,  on 
arrive  d’une  de  ces  formes  à l’autre  par  des  inter- 
médiaires, tels  que  les  cerveaux  de  Y écureuil,  de  la 
marmotte,  du  rat  d’eau,  etc. 

Parmi  les  édentés , l'unau  a le  contour  du  cer- 
veau presque  en  forme  de  quadrilatère  allongé  ; les 
tatous , le  fourmilier  didactyle,  l’ont  triangulaire; 
\’ ornithorynque  et  Yéchidné  également. 

Dans  le  daman , le  cochon , le  pécari , le  cheval, 
parmi  les  pachydermes  ; dans  le  lama,  le  chameau, 
le  cerf , la  gazelle,  le  bœuf,  le  mouton,  parmi  les 
ruminant»,  le  cerveau  forme  généralement  un  ovale 
plus  large  par  derrière  que  par  devant,] 

Le  cerveau  du  dauphin  est  d’une  forme  très- 
extraordinaire  : ses  hémisphères  sont  fort  épais; 
il  recouvre  le  cervelet  par-dessus  ; il  est  arrondi 
de  toutes  paris,  et  presque  du  double  plus  large 
que  long. 


largeur  en  avant.  Mais  faute  d’un  point  de  repère 
constant,  nous  n’avons  pu  prendre  ces  mesures  : 


LONGUEUR 

LARGEUR 

HAUTEUR 

des 

des 

hémi- 

hémi- 

hémi- 

sphères. 

sphères. 

sphères. 

m. 

m. 

m. 

Orang  jeune 

0,095 

0,090 

0,067 

0,072 

0,055 

0,052 

0*065 

0,050 

0,038 

Macaque 

0,055 

0*040 

Magot 

. 0,065 

0,057 

0,050 

Hainadryaè.  . . . . 

0,079 

0,064 

0,055 

Mandrill 

0,080 

0,065 

0,056 

Saï  à gorge  blanche.  . . 

0,067 

0,049 

0,045 

Marikma 

. , 0,034 

0,025 

0,020 

Maki  vari.  . . . . . 

. . 0,042 

0,040 

0,031 

Ours  d’Amérique.  . . 

0,087 

0,090 

0,054 

Coati  brun. 

. . 0,050 

0,039 

Fouine.  . 

0,034 

0,024 

Loutre.  . i . . , 

0,051 

0,034 

Mangouste  du  Cap.  . 

. . 0,032 

0,025 

0,020 

Hyène  rayée.  , . , 

0,058 

0,045 

Lionne  jeune.  . 

0,0.58 

0,050 

Cougouar 

0,062 

0,050 

Lynx 

. . 0,058 

0,053 

0,045 

LONGUEUR  LARGEUR  ÜAUTEUR 

des  des  des 

hémi—  hétni-  hémi- 
sphères. sphères.  sphères. 


Tigre  royal 

Phoque  commun.  . • • 
Sarigue.  .*•••« 
Kanguroo  géant.  . . • 

Marmotte 

Capromys 

Castor. 

Porc-épios 

Agouti 

Sanglier 

Pécari 

Daman.  • * • • * • 

Éléphant  d’Afr.  non  ndult 
Gazelle.  . * « . « . 

Cerf 

Daim 

Lama 

Chameau » 

Dauphin.  . . . * . 


0,091 

0,760 

0,065 

0,081 

0,090 

0,056 

0,023 

0,018 

0,014 

0,049 

0,048 

0,039 

0,028 

0,029 

0,020 

0,024 

0,024 

0,015 

0,042 

0,048 

0,028 

0,033 

0,042 

0,022 

0,034 

0,033 

0,024 

0,067 

0,064 

0,041 

0,065 

0,049 

0,042 

0,030 

0,025 

0,023 

0*187 

0,240 

0,154 

0,065 

0,057 

0,037 

0,092 

0,082 

0,060 

0,088 

0,073 

0,050 

0,082 

0,069 

0,054 

0,102 

0,101 

0,058 

0,097 

0,143 

0,083 

(i)  Voyé  Tiedemafl 
Heidelberg,  1821,  in*fol. 


Icônes  cerebri  simiarum,  etc. 
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[Le  cerveau  des  mammifères,  vu  de  côlé,  ne  larde 
pas  à prendre  un  aspect  tout  diffèrent  de  ce  que 
l’on  voit  dans  l’homme.  Dans  les  singes,  en  effet,  on 
remarque  cet  aplatissement  des  hémisphères  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  est  porté  très-loin  dans  les 
rongeurs.  II  est  surtout  sensible  à la  partie  anté- 
rieure; et  comme  en  même  temps,  dans  beaucoup 
de  genres  et  d’espèces,  les  lobes  antérieurs  s’évi- 
dent  fortement  de  dedans  en  dehors  et  en  dessous, 
le  cerveau  présente  en  avant  un  angle  quelquefois 
fort  aigu.  Cela  est  déjà  sensible  dans  les  guenons, 
plus  sensible  encore  dans  le  kanguroo , et  porté  à 
l’extrême  dans  le  sarigue.  Dans  un  grand  nombre 
d’animaux,  néanmoins,  tels  que  les  carnivores,  les 
pachydermes,  les  ruminants,  le  lobe  antérieur  du 
cerveau  a conservé  une  grande  épaisseur,  qui 
donne  à la  face  latérale  une  forme  d'un  ovale  al- 
longé. 

Notons,  comme  une  suite  de  la  forme  tout  excep- 
tionnelle du  cerveau  du  dauphin,  qu’en  raison  de 
la  grande  hauteur  des  hémisphères  en  avant , cet 
organe,  vu  de  côté,  a la  forme  d’un  triangle  obtus 
dont  la  pointe  est  en  arrière. 

Mais  ce  qu’il  faut  surtout  remarquer,  c’est  la 
prépondérance  que  prend,  à partir  des  carnas- 
siers, la  caroncule  olfactive,  et  la  ligne  de  démar- 
cation très-précise  qui  s’établit  entre  la  partie  du 
cerveau  qui  parait  être  plus  directement  en  rapport 
avec  cette  caroncule,  et  ce  qui  constitue  plus  spé- 
cialement les  hémisphères.  Que  l’on  prenne,  en 
effet,  un  cerveau  de  carnassier,  de  ruminant,  de 
pachyderme  ou  de  rongeur,  on  voit  partir  du  bord 
postérieur  de  l’hémisphère,  à une  hauteur  varia- 
ble, une  ligne  presque  horizontale  dont  l’extrémité 
antérieure  vient  aboutir  au  bord  supérieur  de  la 
caroncule  olfactive,  et  la  scissure  de  Sylvius,  qui, 
dans  l’homme  et  les  singes,  descend  jusqu’au  bas 
de  la  face  latérale  du  cerveau,  ne  descend  dans  les 
animaux  dont  nous  parlons  que  jusqu’à  cette  ligne 
horizontale.  11  n’y  a plus  qu’une  petite  impression 
vasculaire  entre  la  partie  antérieure  du  cerveau  et 
cette  tubérosité  descendante  du  lobe  moyen  , que 
l’on  désigne  indifféremment  par  les  noms  de  tubé- 
rosité temporale,  tubérosité  de  la  corne  A' Amman 
ou  de  lobule  de  l 'Ityppocampe.  Nous  parlerons  plus 
particulièrement  de  cette  partie  en  nous  occupant 
de  la  base  du  cerveau  et  de  l’origine  des  nerfs. 
Dans  les  cerveaux  sans  circonvolutions,  la  face  la- 
térale des  hémisphères  ne  montre  que  cette  ligue 
horizontale  et  la  scissure  de  Sylvius  qui  s’unit  à 
elle  sous  un  augle  plus  ou  moins  aigu.  Dans  les 
cerveaux  à circouvolutions,  on  voit  les  sillons  et 
les  contours  de  ces  circonvolutions  venir  aboutir 
et  s’arrêter  à cette  ligne,  et  la  scissure  de  Sylvius 
respecter  aussi  celte  limite  des  hémisphères  pro- 
prement dits.  Dans  le  phoque,  dont  le  nerf  olfactif 
présente  une  disposition  particulière , la  scissure 
horizontale  qui  nous  occupe  n’existe  pas,  et  celle 


de  Sylvius  descend  jusqu’au  bord  inférieur  de  la 
face  latérale,  comme  dans  l’homme. 

Nous  décrirons  plus  loin  la  face  inférieure  du 
cerveau  avec  l’origine  des  nerfs. 

/S.  Cervelet. 

Le  cervelet  de  l’homme,  ayant  son  lobe  moyen 
caché  sous  les  deux  autres,  semble  au  premier 
coup  d’œil  n’en  avoir  que  deux,  dont  le  contour 
est  à peu  près  arrondi. 

Dans  les  autres  animaux,  et  même  dans  les  sin- 
ges, ce  lobe  moyen  est  plus  grand  à proportion,  et 
est  visible  an  dehors.  Il  égale  même  les  deux  au- 
tres lobes  dans  les  rongeurs;  mais  on  le  retrouve 
dans  le  dauphin  proportionnellement  plus  petit 
que  dans  les  singes.  [Dans  les  chauves-souris  et 
dans  le  tatou,  le  cervelet  est  peu  épais,  et  ses  lobes 
latéraux,  ramenés  en  avant,  forment  une  concavité 
qui  embrasse  les  tubercules  quadrijumeaux. 

Le  lobe  latéral  du  cervelet,  se  termine  en  bas  par 
•un  petit  lobule  quelquefois  très -saillant,  et  qui, 
dans  beaucoup  d’animaux,  se  loge  dans  une  cavité 
particulière  du  rocher. 

La  forme  générale  de  cet  organe  varie  d’ailleurs 
beaucoup  ; mais  ces  variations  ne  sont  dans  aucun 
rapport  avec  les  divisions  naturelles  des  animaux, 
et  ne  demandent  pas  que  nous  nous  y arrêtions.] 

4°  Circonvolutions, 

oc.  Cerveau. 

Le  cerveau  de  l’homme  est  celui  de  tous  qui  a les 
circonvolutions  les  plus  profondes,  et  ij  y a peu 
d’animaux  qui  les  aient  aussi  nombreuses.  [Aussi 
va-t-il  nous  être  facile  de  retrouver,  réduites  à un 
état  de  simplicité  bien  plus  grand,  ces  quatre 
grands  replis , ou  ces  quatre  circonvolutions  que 
nous  avons  décrites  dans  l’homme,  sous  les  noms 
de  circonvolution  du  corps  calleux,  de  circonvolu- 
tion sylvienne,  de  circonvolution  postéro- supé- 
rieure et  de  circonvolution  antérieure,  et  qui  sont 
caractérisées  par  l’étendue , par  la  continuité  ou 
par  la  profondeur  de  leurs  sillons.  L’antérieure  est 
la  moins  constante,  et  la  circonvolution  fondamen- 
tale, que  nous  avons  appelée  circonvolution  du 
corps  calleux,  forme  elle  seule  la  por,ion  la  plus 
avancée  du  lobe  antérieur,  dans  les  animaux  où  ce 
lobe  est  fort  réduit;  les  deux  autres  existent  tou- 
jours dans  les  cerveaux  qui  ont  des  circonvolu- 
tions; dans  les  cerveaux  qui  n’en  ont  pas,  la  cir- 
convolution du  corps  calleux  est  le  seul  repli 
superficiel  qui  subsiste.  Nous  ne  parlerons  donc 
plus  de  celle-ci,  qui  est  constante,  et  nous  ne  nous 
occuperons  dans  la  suite  de  cet  article  que  des  va- 
riations des  trois  autres.  Mais  disons  d’abord,  d’une 
manière  générale,  que  l’absence  des  circonvolu- 
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tions  dans  le  cerveau  ne  se  manifeste  pas  par  dé- 
gradation successive  à mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  l’homme  ; à cet  égard  les  variations  sont  consi- 
dérables; des  animaux  très-rapproehés  de  l’homme 
par  l’ensemble  de  leur  organisation  en  ont  déjà 
peu  ou  point,  comme  les  singes  et  les  ouistitis,  tan- 
dis que  d’autres,  qui  en  sont  très-éloignés  sous 
beaucoup  de  rapports,  s’en  rapprochent  par  le 
nombre,  par  le  volume  et  par  l’étendue  de  leurs 
circonvolutions  , comme  l 'éléphant  et  le  dauphin.'] 

Les  singes  ont  beaucoup  moins  de  circonvolu- 
tions que  l’homme,  surtout  les  sapajous,.  Le  lobe 
postérieur  n’en  a même  presque  aucune,  excepté 
dans  le  jocko  (le  chimpansé , S.  troglodytes)  et  le 
gibbon,  chez  lesquels  ce  lobe  est  séparé  en  avant 
du  reste  par  un  sillon  transverse  très-marqué. 

[Dans  Y orang-outang  jeune , les  circonvolutions 
sont  encore  très-sinueuses,  très-arrondies  et  très- 
voisines  de  celles  de  l’homme;  mais  si  nous  exa- 
minons le  cerveau  d’un  antre  singe,  d’une  guenon, 
d’un  macaque,  d’un  cynocéphale , nous  y verrons 
les  trois  grandes  circonvolutions  affecter  une  dis- 
position constante.  Les  sillons  qui  les  limitent  ou 
qui  marquent  leur  origine  viennent  converger  ou 
se  toucher  à la  partie  la  plus  élevée  de  l'hémi- 
sphère. Le  sillon  de  la  grande  circonvolution  syi- 
vicnne  monte  jusqu’au  bord  supérieur  du  cerveau, 
où  il  s’unit  au  sillon  de  la  circonvolution  postéro- 
supérieure,  lequel  forme  ce  sillon  transverse  dont 
*1  vient  d’être  parlé.  Un  peu  en  avant  de  ce  point 
de  rencontre,  on  voit  commencer  le  sillon  de  la 
circonvolution  antérieure  qui  règne  le  long  de  la 
face  médiane  de  l’hémisphère  (1).  Chacune  de  ces 
circonvolutions  ne  forme  plus  elle-même  qu’un  ou 
deux  replis  secondaires  dont  on  suit  facilement  à 
la  surface  du  cerveau  les  sillons  courts  et  peu  pro- 
fonds. 

Les  ouistitis  ont  un  cerveau  entièrement  lisse,  et 


surtout  à celui  des  chats  , des  chiens,  des  loutres, 
des  ours,  des  phoques , qui  ont  des  circonvolutions 
nombreuses,  et  souvent  très-sinueuses.]  On  peut 
reconnaître  néanmoins  que  les  sillons  observent 
un  certain  ordre  qui  se  retrouve  le  meme  dans  la 
plupart  des  espèces.  On  en  voit  en  arrière  deux  de 
chaque  côté,  parallèles  à la  ligne  du  milieu,  et  en 
avant  un  court  qui  ta  traverse  en  croix.  [Ce  sillon 
crucial , qui  est  très-remarquable  dans  certaines 
espèces,  comme  les  chats,  est  la  terminaison  du 
grand  repli  postéro-supérieur,  qui , dans  les  car- 
nassiers, vient  beaucoup  plus  en  avant  que  dans 
les  singes,  le  long  de  la  face  médiane  de  I hémi- 
sphère. L’espace  compris  entre  ce  sihon  et  celui  de 
la  circonvolution  sylvienne  est  occupé  par  une  ou 
deux  circonvolutions  secondaires  qui  forment,  avec 
le  sillon  principal  de  la  circonvolution  sylvienne, 
deux  ou  trois  lignes  concentriques  très-régulières. 
Cette  disposition  est  surtout  très-évidente  dans  la 
genette  et  la  mangouste , elle  est.  egalement  bien 
marquée  dans  le  chat,  dans  le  renard  (2),  dans 
Vours  et  dans  la  plupart  des  carnassiers;  mais 
dans  ceux  qui  ont  des  circonvolutions  très-nom- 
breuses , comme  la  loutre  et  les  phoques , on  re- 
trouve toute  l’irrégularité  et  tonte  l’inconstance 
qui  caractérisent  le  trajet  des  circonvolutions  se- 
condaires. La  circonvolution  sylvienne  est,  en  gé- 
néral, petite  et  étroite  dans  les  carnassiers;  la  cir- 
convolution antérieure  n’existe  pas  dans  la  plupart, 
et.  c’est  la  circonvolution  du  corps  calleux  qui  vient 
se  montrer  en  avant  du  sillon  crucial  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Dans  le.  phoque,  ou  le  lobe 
antérieur  est  volumineux,  on  retrouve  la  circonvo- 
lution antérieure,  et  elle  naît  même  fort  en  arrière. 

Parmi  les  marsupiaux,  le  cerveau  des  kanguroos 
et  du  wombat  a quelques  circonvolutions  peu  nom- 
breuses ; celui  des  sarigues  et  celui  du  dasyure  our- 
sin n’en  ont  pas, et,  en  général,  leurs  hémisphères 


où  l’on  ne  voit  que  la  scissure  de  Sylvius  ; dans  les 
makis,  il  y a des  circonvolutions,  mais  moins  nom- 
breuses que  dans  les  singes;  le  galago  du  Sénégal 
n’en  a point.  II  faut  aussi  classer  parmi  les  cerveaux 
lisses,  ceux  des  chauves-souris  et  des  insectivores  ; 
'nais  dans  les  carnassiers  proprement  dits,  les  sil- 
lons sont  assez  nombreux.  11  y a cependant  de 
grandes  différences  du  cerveau  des  genettes  et  des 
mangoustes  , qui  n’ont  que  deux  circonvolutions 
longitudinales,  à ceiui  des  coatis,  des  fouines,  et 


sont  très-remarquablement  petits.] 

Les  rongeurs,  en  général,  n’ont  presque  aucune 
circonvolution  sensible.  Leurs  hémisphères  sont 
presque  entièrement  lisses , ou  ne  montrent  que 
quelques  lignes  peu  enfoncées;  [il  en  est  de  même 
dans  les  tatous  et  les  fourmiliers  parmi  les  édentés. 
L'unau  seulement  paraît  en  avoir  quelques-unes; 
il  y en  a d’assez  nombreuses  dans  Véchidnè  et  au- 
cune dans  \' ornithorynque ;]  mais  on  retrouve  beau- 
coup de  circonvolutions  dans  les  pachydermes  et 


\ I)  Voy.  Tiedemann,  Icônes  cerebri  simiariun,  etc.  La 
disposition  dont  nous  parlons  est  bien  représentée, 
Pb  i,  tig.  3.  — Mais,  en  général,  les  atlas  des  figures  de 
cerveaux  d’animaux  rendent  d’une  manière  très-incor- 
recte les  véritables  rapports  des  circonvolutions. 

(a)  C’est  cette  régularité  des  circonvolutions  de  1 hé- 
misphère de  quelques  carnassiers  qui  semble  avoir  sé- 
duit M.  Lenret,  et  l’a  porté  à prendre  pour  type  de  sa 
classification  des  circonvolutions  celles  du  cerveau  du 
renard.  Mais,  outre  que  cette  régularité  disparait  dans 


d’autres  espèces,  il  est  farile  de  voir,  eu  consultant  la 
profondeur  des  sillons,  que  les  replis  qu’ils  limitent  ne 
sauraient  être  de  même  ordre.  Ainsi,  dans  un  coati,  la 
profondeur  d’un  sillon  de  premier  ordre  étant  0,008, 
celle  d’un  sillon  de  second  ordre  était  o,oo5;  dans  une 
loutre,  le  sillon  du  contour  de  la  circonvolution  syl- 
viemie  ayant  o,oto  de  profondeur,  celle  d’un  autre 
sillon  était  de  o,oo5,  sans  parler  des  autres  sillons  plus 
superficiels  encore. 
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dans  les  ruminants.  [La  circonvolution  sylvienney 
est  plus  considérable  que  dans  les  carnassiers;  dans 
les  ruminants  notamment,  elle  occupe  presque 
toute  la  moitié  inférieure  de  l’hémisphère  d’arrière 
en  avant.  La  postéro-  supérieure  et  l’intérieure 
sont  unies  entre  elles  par  un  petit  repli  secondaire 
à la  face  médiane  de  l’hémisphère  dans  le  cerf,  le 
mouton,  le  bœuf.  Vintula  est  très-sinueuse,  et  n’est 
pas  recouverte  par  les  deux  lèvres  de  la  scissure  de 
Sylvius.] 

Le  dauphin  a des  circonvolutions  nombreuses  et 
profondes.  [A  cet  égard,  aucun  animal  ne  peut  lui 
être  comparé;  mais  ces  circonvolutions  sont  très- 
peu  épaisses,  extrêmement  sinueuses,  serrées,  et 
comme  engrenées  les  unes  avec  les  autres.  Les 
trois  grands  replis  se  retrouvent  aisément  an  mi- 
lieu des  nombreuses  sinuosités  des  sillons  de  tous 
les  ordres. 

C’est  une  chose  remarquable  que  les  animaux 
qui  vivent  en  grandes  troupes,  comme  le  phoque, 
l'éléphant,  le  cheval,  le  renne,  le  bœuf,  le  mouton, 
le  dauphin,  sont  précisément  ceux  dont  le  cerveau 
a les  circonvolutions  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  contournées.] 

Cervelet. 

Tous  les  mammifères  ont  la  surface  du  cervelet 
marquée  de  sillons  transversaux,  parallèles  et  rap- 
prochés comme  dans  l’homme;  mais  ils  diffèrent 
entre  eux  par  d’autres  sillons  qui  le  divisent  en 
lobules,  et  qui  semblent  y former  des  circonvolu- 
tions analogues  à celles  du  cerveau. 

Ils  sont  assez  nombreux  dans  les  carnassiers,  les 
ruminants  et  les  solipedes.  On  en  voit  moins  dans 
les  autres  ordres.  [11  semble,  au  premier  abord, 
presque  impossible  de  se  rendre  compte  de  la  dis- 
position de  ces  lobules,  et  d’y  observer  un  ordre 
régulier.  Cependant,  quand  on  a examiné  le  cer- 
velet dans  un  très- grand  nombre  de  genres  et 
d’espèces,  on  parvient  à se  faire  une  idée  plus 
nette  de  la  disposition  des  replis  de  cet  organe.  On 
remarque  d'abord  que  dans  un  certain  nombre 
d’animaux,  et  notamment  le  lynx,  le  lama,  le  pé- 
cari, etc.,  une  partie  des  lobules,  sur  la  ligne  mé- 
diane, sont  produits  par  des  sinuosités  du  lobe 
médian  qui,  étant  fort  développé,  se  replie  plu- 
sieurs fois  sur  lui -même;  mais  dans  beaucoup 
d’autres  animaux,  plusieurs  carnassiers,  comme  le 
coati,  la  fouine,  les  marsopiaux,  la  plupart  des 
rongeurs  et  les  édentés,  le  lobe  médian  est  droit, 
et  ne  forme  à la  face  postérieure  du  cervelet  au- 
cune sinuosité.  Quant  aux  lobes  latéraux,  leur 
degré  de  complication  est  très-variable.  Les  plus 
simples  de  tous  sont  ceux  du  sarigue,  qui  forment 
aux  deux  côtes  d’un  lobe  médian  volumineux  deux 
segments  de  sphère  marqués  de  sillons  verticaux 
comme  la  surface  d’un  melon;  au-dessous  d’eux  se 


glisse  une  lamelle  née  de  la  partie  inférieure  du 
lobe  médian,  et  qui  vient  se  terminer  en  dehors  en 
un  petit  lobule  conique.  Dans  le  hanguroo  et  dans 
\ewombul,l\  y a de  chaque  côté  du  lobe  médian  une 
bandelette  fibreuse  blanche  (I)  entre  ses  sillons  et 
ceux  des  lobes  latéraux  : c’est  le  noyau  fibreux  du 
cervelet  qui  se  montre  à l’extérieur,  et  d’où  l’on 
voit  naître  les  lamelles  des  lobes  latéraux.  Parmi 
les  animaux  qui  ont  les  lobes  latéraux  plus  com- 
-pliqoés  que  les  précédents,  il  y a quelques  petits 
carnassiers,  comme  les  coatis,  les  martes,  les  lou- 
tres, où  la  circonvolution  qui  forme  ce  lobe  affecte 
une  disposition  particulièrement  régulière.  Elle 
naît  du  lobe  médian  à la  partie  supérieure;  elle  se 
dirige  en  dehors,  puis  se  replie  sur  elle-même  et 
successivement,  de  dehors  en  dedans,  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors,  formant  sur  le  noyau 
du  cervelet  des  contours  comparables  aux  sinuo- 
sités régulières  d’une  route  tracée  sur  le  flanc 
d’une  montagne.  Quand  on  a suivi  attentivement 
cette  disposition  du  lobe  latéral,  on  peut  retrouver 
une  disposition  analogue  dans  les  lobules  du  cer- 
velet de  plusieurs  animaux,  où  ils  semblent,  au 
premier  abord,  très-irrégulièrement  distribués,  et 
où  leur  développement  plus  grand  ne  permet  pas 
un  plissement  aussi  simple  et  aussi  régulier.  Mais 
il  y a d’autres  animaux  où  tout  rapprochement 
avec  cette  disposition  devient  impossible.] 

5°  Développement  des  parties  intérieures  du  cer- 
veau dans  les  mammifères. 

[C’est  surtout  des  parties  intérieures  du  cerveau 
des  mammifères  qu’il  est  exact  de  dire  qu’elles  sont 
semblables  à ce  que  montre  le  cerveau  de  l’homme; 
à la  surface,  nous  avons  remarqué  de  grandes  dif- 
férences, soit  dans  la  forme  générale,  soit  dans 
l’absence  ou  dans  la  présence  des  circonvolutions, 
soit  dans  l’étendue  et  le  nombre  de  ces  circonvo- 
lutions elles-mêmes  ; à la  face  inférieure,  nous  ver- 
rons encore  quelques  différences  assez  notables  ; 
mais  pour  les  parties  profondes,  ce  ne  sont  guère 
que  leurs  proportions  relatives  qui  varient.  A part 
quelques  exceptions  curieuses,  celte  règle  est  con- 
stante, et  nous  dispense  d’entrer  dans  des  détails 
sans  intérêt.] 

«.  Tubercules  quadrijumeaux. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  augmentent  de 
grandeur  proportionnelle  dans  les  animaux  qui 
s’éloignent  de  l’homme,  et  sont  fort  considérables 
dans  les  herbivores,  tant  rongeurs  que  ruminants, 
pachydermes  et  solipedes.  Ces  herbivores  ont  tous 

(i)  Voy.  P hilosophical  transactions,  1837;  Owen,  Ofl 
the  structure  of  the  brain  in  marsupial  animais,  pb  5* 
hg.  3 et  4* 
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les  nates  arrondis  et  beaucoup  plus  grands  que  les 
testes;  ce  qui  Fait  penser  que  c’est  parmi  eux  que 
les  anciens  ont  vu  et  nommé  ces  tubercules. 

[Les  kanguroos  ressemblent  tout  à fait  aux  her- 
bivores sous  ce  rapport.] 

Dans  les  singes,  la  proportion  respective  des  tu- 
bercules est  à peu  près  la  même  que  dans  1 homme; 
mais  dans  les  carnassiers,  les  testes  sont  générale- 
ment plus  grands  que  les  nates. 

Dans  le  dauphin,  ils  ont  au  moins  le  triple  du 
volume. 

[Dans  les  tatous,  les  tubercules  antérieurs,  très- 
petits,  sont  comme  nichés  dans  une  concavité  que 
leur  offrent  les  postérieurs,  qui  sont  très-élevés 
d’arrière  en  avant.  Dans  Vichidné  et  dans  V ornitho- 
rynque, les  nates  sont  beaucoup  plus  grands  que  les 
lestes  ; le  sillon  longitudinal  qui  sépare  les  premiers 
est  très-superficiel,  et  il  manque  entre  les  seconds, 
qui  sont  ainsi  confondus  en  un  seul  tubercule. 

Au  surplus,  ces  rapports  des  tubercules  quadri- 
jumeaux entre  eux,  qui  sont  vrais  pour  l’ensemble 
des  grandes  familles,  rencontrent  cependant  dans 
ces  familles  mêmes  quelques  exceptions.  Ainsi, 
dans  quelques  petits  carnassiers, les  coatis, \e.raton, 
la  genette,  les  tubercules  antérieurs  sont  au  moins 
égaux  aux  postérieurs. 

Ce  qu’on  peut  remarquer  de  plus  général,  c’est 
•lue  les  tubercules  antérieurs  sont  toujours  rappro- 
chés l’un  de  l’autre  sur  la  ligne  médiane;  tandis 
que  dans  certaines  espèces,  les  postérieurs  sont  si 
fortement  portés  en  dehors,  qu’ils  ne  sont  plus 
réunis  l’un  à l’autre  que  par  une  mince  cloison 
verticale  adossée  à la  paire  antérieure.] 

Corps  genouillês. 

Les  tubercules  que  nous  avons  indiqués  dans 
l’homme,  comme  formant  une  troisième  paire  sous 
le  nom  de  corps  genouillês  internes,  deviennent, 
dans  les  maliis , dans  les  chiens  et  dans  les  autres 
carnassiers,  aussi  gros  que  ceux  des  autres  paires, 
mais  ils  ne  sont  que  peu  ou  point  sensibles  dans 
les  ruminants.  [Ils  sont  très-volumineux  dans  le 
cheval,  et  toujours  unis  aux  testes  par  un  fort  fais- 
ceau fibreux  qui  semble  passer  sous  le  nerf  opti- 
que, et  sc  rendre  dans  les  couches  optiques.  Dans 
les  singes , notamment  dans  l 'ouanderou,  et  le  pa- 
pion  kamadryas , on  voit  le  corps  genouillé  interne 
recevoir  aussi  un  faisceau  des  nates,  et  donner  une 
t'acine  qui  vient  assez  bas  se  réunir  au  cordon  prin- 
cipal du  nerf  optique  (1). 

Le  corps  genouillé  externe  est  beaucoup  moins 
constant  que  l’interne,  et  sa  saillie,  déjà  très-effacée 
dans  les  singes,  ne  se  distingue  plus  dans  les  au- 
tres classes  du  relief  de  la  couche  optique  sous  le 
ruban  du  nerf  qui  la  coiffe. 

(i  ) Cuvier,  rapport  cité,  p.  3o  et  dessins  inédits. 


y.  Couches  optiques  et  glande  pinéale. 

Le  volume  des  couches  optiques  parait  être  en 
rapport  assez  direct  avec  le  volume  des  replis  des 
hémisphères.  Cela  esl  surtout  remarquable  dans  le 
dauphin , où  les  hémisphères  ont  une  épaisseur  et 
une  largeur  si  considérables. 

La  glande  pinéale  ne  présente  pas  de  différence 
remarquable.  Elle  est  tantôt  allongée  en  cylindre, 
comme  dans  le  bœuf  ou  le  phoque , tantôt  triangu- 
laire, prismatique  ou  cordiforme,  comme  dans  le 
mouton,  dans  le  cheval,  ou  conique,  comme  dans 
les  singes ; elle  est  généralement  petite  dans  les 
carnassiers.  On  suit  distinctement  ses  faisceaux 
d’origine  à la  face  supérieure  des  couches  optiques 
jusqu’à  la  commissure  antérieure.  Dans  le  sarigue, 
le  faisceau  d’origine  de  la  glande  est  volumineux, 
et  forme  saillie  au  bord  supérieur  de  la  couche 
optique.  Plusieurs  anatomistes  affirment  n’avoir 
rencontré  dans  aucun  animal  de  petites  concrétions 
analogues  à celles  qu’on  observe  dans  la  glande 
pinéale  de  l’homme.] 

S.  Corps  cannelés  ou  striés. 

Les  corps  cannelés  ne  diffèrent  guère  que  par 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  largeur.  [Us  sont, 
dans  tous  les  mammifères,  séparés  des  couches 
optiques  par  un  sillon  très-marqué,  et  quelquefois 
très-profond,  qui  loge  la  bandelette  semi-circulaire 
et  le  pilier  de  la  voûte,  et  leur  volume  est,  en  géné- 
ral, assez  semblable  à celui  des  couches  optiques. 
Dans  le  dauphin,  cependant,  la  disproportion  est 
considérable;  le  corps  strié  est  beaucoup  moins 
saillant  et  moins  volumineux  que  la  couche  opti- 
que.] 

s.  Corps  calleux,  voûte  et  corne  d’ Amman. 

Comme  les  corps  cannelés,  le  corps  calleux  et  la 
voûte  ne  diffèrent  guère  que  par  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  dé  largeur.  Les  cornes  d’Avnmon 
sont  généralement  plus  grandes  à proportion  dans 
les  mammifères.  Leur  surface  ne  présente  pas  de 
boursouflure  comme  dans  l’homme.  [Le  corps  cal- 
leux semblerait  être  en  rapport  de  développement 
avec  le  corps  strié,  si  l’on  constatait  dans  d’autres 
animaux  ce  que  montre  déjà  le  cerveau  du  dau- 
phin, qui  a des  hémisphères  volumineux,  un  corps 
calleux  proportionnellement  petit  et  peu  épais,  et 
un  corps  strié  très-médiocre.  Mais  il  y a,  dans  les 
marsupiaux,  une  disposition  remarquable  de  l’ap- 
pareil de  commissure  formé  par  la  voûte  et  le  corps 
calleux.  Cet  appareil  y est  réduit  à ce  point,  que 
l’on  a pu  dire  avec  quelque  vérité  que  le  corps 
calleux  n’exisle  pas;  en  effet,  si  dans  le  kanguroo, 
par  exemple,  on  enlève  la  calotte  des  hémisphères, 
on  aperçoit  les  piliers  postérieurs  de  la  voûte  qui 
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viennent  se  rejoindre  en  avant  sur  la  ligne  mé- 
diane, en  formant  ensemble  un  arc  dont  la  conca- 
vité est  en  arrière,  et  en  laissant  les  couches  opti- 
ques découvertes.  A leur  point  de  contact,  les  deux 
piliers  sont  unis  par  un  trousseau  de  fibres  trans- 
versales, au-dessous  duquel  on  voit  de  chaque  côté 
le  trou  de  Monro,  et  immédiatement  les  piliers  an- 
térieurs plongent  au-devant  de  la  couche  optique. 
Il  n’y  a donc  plus  ici  cette  commissure  si  étendue 
et  si  complète  dans  les  autres  mammifères  : plus 
de  septum  lueidum,  plus  de  celle  large  membrane 
qui  unit  les  hémisphères  au  fond  de  la  scissure 
médiane,  en  recouvrant  la  voûte  et  ses  piliers; 
toutes  les  fibres  transversales  de  la  voûte  et  tout 
le  corps  calleux  sont  réduits  à ce  faisceau  d’union 
au-dessus  et  en  avant  des  corps  striés  (1).  Mais  en 
meme  temps  que  la  commissure  du  corps  calleux 
diminue,  la  commissure  antérieure  acquiert  un 
volume  énorme;  elle  est,  dans  le  cerveau  du  kan- 
guroo , quatre  fois  plus  grosse  que  la  commissure 
antérieure  dans  le  cerveau  du  bœuf,  tandis  que  le 
volume  du  cerveau  lui-mëme  est  qnatre  fois  plus 
petit.  Cette  disparition  presque  totale  du  corps  cal- 
leux uese  lie  pas  à un  développement  moindre  du 
cerveau.  Les  hémisphères  sont,  avec  la  masse  totale 
de  l’encéphale,  dans  leurs  rapports  ordinaires,  et 
rien  au  premier  aspect  ne  ferait  soupçonner  la 
disposition  de  la  voûte. 

Les  mêmes  particularités  de  structure  s’obser- 
vent dans  le  cerveau  du  icombal , des  phalnngers , 
des  dasyures , des  sarigues  ; le  cerveau  de  l 'échidné 
et  de  l’ ornithorynque,  parmi  les  monotrèmes,  les 
montre  également,  et  elles  forment  ainsi  une  re- 
marquable coïncidence  avec  le  développement  par- 
ticulier du  fœtus  de  ces  animaux,  et  l'absence  de 
tout  appareil  placentaire  dans  le  cours  de  leur  vie 
utérine.] 

Ç.  Ventricules. 

Les  ventricules  antérieurs  ou  latéraux  n’ont  de 
cavité  digitale  que  dans  l'homme  et  dans  les  singes. 
Cette  partie  n’existe  dans  aucun  autre  mammifère. 
Sa  présence  dépend  de  celle  des  lobes  postérieurs. 
[Seulement  dans  les  phoques  et  les  dauphins , où  la 
partie  postérieure  des  hémisphères  est  considé- 
rable, le  ventricule  latéral,  au  moment  où  il  des- 
cend dans  la  tubérosité  temporale,  se  coude  un 
peu  en  arrière,  montrant  ainsi  comme  un  vestige 
de  la  cavité  digitale  du  cerveau  de  l’homme.  Ce 
ventricule  se  continue  en  avant  dans  beaucoup 
de  mammifères  avec  le  tube  creux  de  la  caroncule 
olfactive.  ] 

(i)  L’observation  do  M.  Ovvrn  snr  cette  disposition 
du  cerveau  des  marsupiaux  a été  repoussée  à tort 
comme  erronée.  Il  ne  nie  pas  l’existence  du  corps  cal- 
leux dans  les  marsupiaux,  comme  on  l’a  supposé;  il  dé- 
clare formellement  qu’on  peut  voir,  SI  on  le  veut,  dans 


Le  troisième  et  le  quatrième  ventricule  ne  pré- 
sentent pas  de  différences  remarquables.  [Mais  à 
la  pointe  du  calamus,  à l’endroit  où  le  sillon  pos- 
térieur de  la  moelle  s’ouvre  dans  le  ventricule,  on 
observe  souvent  de  chaque  côté  un  petit  tubercule. 
Nous  l’avons  vu  même  très-développé  dans  \e porc- 
épic  et  V agouti.  ] 

fin  De  la  base  du  cerveau  et  de  l’origine  des  nerfs. 

La  base  du  cerveau  présente  beaucoup  moins 
d’inégalitédans  les  mammifères  que  dans  l’homme. 
La  partie  de  l’entonnoir  est  beaucoup  moins  en- 
foncée; les  lobes  moyens  et  le  pont  de  Varolesonl 
moins  saillants.  [En  avant  du  pont  de  Varole,  ce 
qui  frappe  surtout,  à partir  des  makis , c’est  la  dis- 
parition des  circonvolutions,  et  la  liaison  intime  et 
continue  qui  s’établit  entre  le  lobe  de  l’hippo- 
campe et  le  nerf,  ou  plutôt  le  lobe  olfactif.  Nous 
avons  déjà  indiqué,  dans  la  description  de  la  face 
latérale  du  cerveau,  la  distinction  qui  s’opère  entre 
la  partie  supérieure  des  hémisphères,  qui  se  plisse 
en  circonvolutions,  et  la  partie  inférieure  qui  se 
continue  d’arrière  en  avant,  en  un  grand  traclus 
qu’on  pourrait  appeler  le  tractus  olfactif.  A la  face 
inférieure,  ces  deux  tractus  forment  une  saillie  en 
forme  de  cœur,  qui  occupe  la  base  du  cerveau 
presque  tout  entière  dans  les  carnassiers,  les  ron- 
geurs, les  ruminants.  La  pointe  du  lobe  de  l’hippo- 
campe n’est  plus  séparée  du  quadrilatère  perforé 
que  par  un  faible  sillon  vasculaire.  Quand  on 
compare  cette  disposition  à celle  du  cerveau  de 
l’homme,  on  voit  que  le  même  effet  se  produirait 
dans  ce  dernier,  si  les  circonvolutions  externes  du 
lobe  moyen  disparaissaient,  si  le  quadrilatère  per- 
foré remontait  au  niveau  de  la  circonvolution  en 
crochet  du  même  lobe,  et  si  le  nerf  olfactif  s’unis- 
sait à ce  quadrilatère  par  un  cordon  plus  large  et 
plus  saillant.  Le  cerveau  des  mammifères  ne  pré- 
sente donc  à sa  base  en  avant  d’autre  différence 
avec  celui  de  l’homme  que  dans  la  proportion  de 
ses  parties.  Plusieurs  anatomistes  sont  portés  à 
considérer  l’apparitiou  de  cette  saillie  cordiforme, 
à la  base  du  cerveau,  comme  se  rattachant  au  dé- 
veloppement plus  grand  du  sens  de  l’olfaction  chez 
les  animaux  où  on  l’observe;  et  ce  qui  semble 
confirmer  cette  opinion,  c’est  que  dans  le  dauphin, 
qui  n’a  pas  d’olfaction,  on  ne  retrouve  plus  rien 
de  semblable,  mais,  au  contraire,  une  scissure  de 
Sylvius  profonde  qui  sépare  les  deux  lobes  céré- 
braux. Ceux-ci  sont  couverts  de  circonvolutions, 
et  un  petit  espace  quadrilatère  perforé  se  voit  au- 
devant  du  ebiasma  des  nerfs  optiques. 

ce  qui  reste  de  la  commissure,  le  rudiment  d’un  corps 
calleux;  mais  il  relève  avec  raison  l’absence  dans  les 
marsupiaux  d’un  corps  calleux  comparable  à celui  des 
autres  mammifères.  Owen,  mém.  cité. 


ARTICLE  CINQUIÈME.  — CERVEAU  DES  MAMMIFÈRES. 


449 


Le  tuber  cinereum  suit  l’aplatissement  de  la  face 
inférieure  du  cerveau,  et  les  tubercules  mamil- 
laires,  souvent  bien  dislincls,  comice  dans  le  valli- 
triche,  le  lion,  le  lynx,  sc  confondent  le  plus  fré- 
quemment en  un  seul,  comme  on  le  remarque  dans 
le  daman , dans  le  cerf,  dans  le  lama,  etc. 

La  diminution  de  la  saillie  du  pont  deVarolc  est 
en  relation  directe  avec  le  moindre  développement 
des  lobes  du  cervelet. 

Immédiatement  en  arrière  du  pont  de  Varolc,  la 
face  inférieure  de  la  moelle  allongée  monlre  une 
disposition  qui  ne  se  voit  point  dans  l’homme  : 
c’est  une  petite  bandelette  fibreuse  qui  s’étend,  pa- 
rallèlement au  bord  postérieur  du  pont  de  Varole, 
depuis  la  pyramide  antérieure  jusqu’au  point  où 
le  nerf  auditif  se  sépare  de  la  moelle.  Cette  bande- 
lette a été  nommée  corpus  trapezoideum,  ou  sim- 
plement trapèze.  On  la  voit  déjà  dans  les  singes , 
l’ orang-outang  excepté,  et  on  la  retrouve  dans  tous 
les  animaux,  même  le  dauphin,  où  la  protubérance 
annulaire  est  si  développée.  Elle  paraît  liée  à l’ori- 
gine du  nerf  facial.] 

Les  éminences  pyramidales  se  prolongent  plus 
en  arrière  dans  les  mammifères  que  dans  l'homme. 
[Les  olives  sont  encore  bien  distinctes  des  pyra- 
mides dans  les  singes;  mais  déjà  dans  certains  car- 
nassiers, comme  l’ours, elles  ne  sont  bien  marquées 
qu’en  avant  ; dans  d’autres,  comme  le  lynx,  le  mê- 
las, le  phoque,  etc.,  leur  bord  interne  se  confond 
dans  toute  sa  longueur  avec  le  bord  externe  des 
pyramides,  et  ou  ne  les  distingue  plus  de  celles-ci 
que  par  la  ligne  d’origine  des  filets  nerveux  de  la 
douzième  paire  ] 

Quant  aux  nerfs,  il  n’y  a que  l’olfactif  qui  pré- 
sente des  différences  remarquables.  Les  singes  seuls 
[et  \es  phoques  parmi  les  carnassiers]  l’ont,  comme 
l’homme,  détaché  jusqu’à  la  base  de  la  masse  du 
cerveau,  et  en  forme  de  filet,  médullaire.  Dans  les 
autres,  il  y a une  grosse  éminence  cendrée  qui 
remplit  la  fosse  ethmoïdale,  et  dont  l’intérieur 
contient  une  cavité  qui  communique  avec  le  ven- 
tricule antérieur.  C’est  cette  éminence  que  les  an- 
ciens avaient  appelée  caroncule  marnillaire . [Dans 
certains  animaux,  comme  la  taupe,  1 e sarigue,  elle 
se  place  au-devant  des  hémisphères,  et  peut  être 
regardée  comme  formant  au  devant  des  masses  cé- 
rébrales une  première  paire  de  tubercules.  Celle 
earoneule  marnillaire  et  son  pédicule  sont  dans  une 
relation  de  développement  intime  avec  cette  por- 
’ion  saillante  de  la  base  du  cerveau  dont  nous 
avons  parlé.  A la  surface  de  ce  traetus  olfactif,  les 
fibres  blanches  du  nerf  naissent  par  deux  racines, 
1 une,  externe,  large  et  forle,  que  l’on  suit  jusqu  a 

(r)  Cuvier,  Règne  animal , 2 e édit.,  1829»  ’*  L p-  a85 
et  296. 

(2)  En  1824,  dans  les  leçons  par  lesquelles  M.  Cuvier 
ouvrit,  au  Muséum,  j(,  cour8  d’anatomie  comparée,  il 
annonçait  déjà  que  le  nerf  optique,  dont  le  mémoire 

i 


la  pointe  du  lobe  d’hippocampe;  l’autre,  interne, 
qui  s’enfonce  dans  la  scissure  médiane.  Dans  les 
phoques,  le  nerf,  au  lieu  d’être  appliqué  sur  un 
sillon,  comme  dans  I homme,  est  enfoncé  dans  ce 
sillon,  dont  les  deux  bords  se  rapprochent  sur  lui, 
et  lui  forment  une  sorte  de  gaine  étroite.] 

Les  dauphins  n’ont  point  du  tout  de  nerfs  olfac- 
tifs, ni  rien  qui  les  remplace  (I).  [il  en  est  sans 
doute  de  même  des  antres  cétacés  voisins  ; tuais  les 
baleines  paraissent  avoir  quelques  filets  olfactifs, 
car  leur  crâne  présente  une  fosse  ethmoïdale  percée 
de  quelques  trous.  Quant  aux  cétacés  herbivores, 
les  lamantins , les  dugongs  et  le  slellère,  ils  ont  un 
organe  de  l’olfaction  complet,  et  par  conséquent 
un  nerf  olfactif  comme  les  attires  mammifères. 

Dans  tons  les  mammifères,  le  faisceau  principal 
du  nerf  optique  vient  des  nates  au  corpus  genicu- 
latum  externum , après  avoir  coiffé  l’extrémité  de 
la  couche  optique,  de  manière  à faire  croire  que 
c’est  de  cette  couche  que  descendent  les  fibres  ner- 
veuses. 

Le  nerf  optique  existe  chez  tous  les  mammifères. 
Il  a une  ténuité  extrême  dans  la  taupe ; on  l’y  trouve 
pourtant  très-distinctement.  Après  avoir  soulevé 
le  cerveau  avec  précaution,  nous  avons  pu  voir, 
même  à l’œil  nu,  et  sans  aucun  doute  possible,  le 
nerf  s’enfoncer  dans  le  trou  optique  (2). 

Le  nerf  ocuio  moteur  naît  des  pédoncules  céré- 
braux à une  distance  plus  ou  moins  grande  du 
pom  de  Varole.  Dans  les  ruminants  et  les  solipè- 
des,  on  le  voit  assez  loin  du  pont,  entre  cet  organe 
et  le  tubercule  marnillaire. 

L’abducteur  naît  à l'angle  de  réunion  des  pyra- 
mides et  du  pont  par  des  filets  plus  longs  en  arrière 
qu’en  avant,  et  dans  la  ligne  qui  sépare  la  pyra- 
mide du  trapèze.  Dans  quelques  animaux,  comme 
la  ■ marmotte  et  le  pécari,  on  voit  clairement  que 
leur  sillon  d’origine  est  la  suite  du  sillon  d’où  sor- 
tent les  filets  de  la  douzième  paire. 

Les  nerfs  oculo-moteur,  pathétique  et  abduc- 
teur se  retrouvent  dans  la  taupe  à leur  point  d’o- 
rigine ordinaire,  et  aussi  ténus  que  l’optique.  Les 
deux  dernières  paires  sont  remarquablement  fines 
dans  le  castor. 

Le  nerf  trijumeau  acquiert  dans  quelques  ani- 
maux, comme  le  castor  parmi  les  rongeurs  (3),  le 
lama  et  le  chameau  parmi  les  ruminants,  un  vo- 
lume très-considérable,  comparé  à celui  des  autres 
nerfs.  Dans  la  plupart  des  cerveaux,  les  deux  par- 
ties qui  le  composent  sont  très:d  stineles  dès  son 
origine,  cl  tou  jours  extrêmement  inégales;  la  plus 
petite  est  en  dedans.  Il  nous  a semblé,  et  cela  nous 
a surtout  frappé  dans  les  cerveaux  du  lynx,  du 

couronné  de  M.  Serres  mettait  alors  l’existence  en  doute 
dans  la  taupe,  y existait  positivement. 

(3j  Le  nerf  optique  du  castor  ayant,  par  exem- 
ple, o,oot  de  largeur,  le  trijumeau  a o,oo5. 
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mêlas,  d a porc-épic,  de  V agouti,  du  pécari,  du  co- 
chon, que  le  faisceau  d’origine  de  la  grosse  por- 
tion du  trijumeau  venait  se  montrer  à la  face 
supérieure  de  la  moelle  allongée,  en  dehors  du 
cala  mus,  entre  les  fibres  du  cordon  postérieur 
qu’il  écarte  (1).  Lorsqu’il  est  arrivé  sur  le  côté  de 
la  moelle,  on  distingue  encore  sa  saillie  sous  une 
couche  de  fibres  transverses  qui  le  croise,  et  qui 
semble  continuer  en  arrière  le  pont  de  Varole. 
Cette  couche,  quelquefois  très-forte,  comme  dans 
la  genette,  se  remarque  à la  face  latérale  de  la 
moelle  allongée  de  la  plupart  des  mammifères,  et 
elle  va  se  confondre  avec  le  corps  restifonne  sur 
le  bord  du  quatrième  ventricule.  C’est  entre  ses 
fibres  que  sortent  les  filets  des  nerfs  glosso-pha- 
ryngien  et  pneumo-gastrique,  qui  semblent  four- 
nis par  ce  même  faisceau  fibreux  de  la  cinquième 
paire. 

Le  nerf  facial  se  détache  obliquement  du  tra- 
pèze de  la  moelle  allongée,  dont  il  semble  être  la 
continuation.  Il  naîtrait  ainsi  des  cordons  anté- 
rieurs de  la  moelle,  vers  la  ligne  médiane,  et  sous 
les  pyramides. 

L’origine  du  nerf  acoustique  se  confond  avec 
le  corps  restifonne  sur  le  pédoncule  postérieur  du 
cervelet.  Ce  nerf  contourne  le  pédoncule  sous  la 
forme  d’une  bandelette  saillante,  et  devient  libre 
à l’extrémité  du  trapèze,  où  il  rencontre  le  nerf 
facial. 

Dans  le  dauphin,  le  nerf  auditif  est  logé  dans  un 
profond  sillon  du  cervelet,  et  il  acquiert  un  vo- 
lume très-grand.  Il  a plus  du  double  de  la  septième 
paire,  et  est  presque  d’un  tiers  plus  grand  que  la 
cinquième  (2). 

Les  neuvième,  dixième  et  douzième  paires  ne 
présentent  rien  de  particulier  dans  leur  origine. 

La  onzième,  ou  le  spinal,  existe  dans  tous  les 
mammifères.  Dans  les  petites  espèces,  comme  la 
belette,  la  taupe,  le  rat,  le  muscardin,  ce  nerf  com- 
mence vers  la  racine  de  la  troisième  paire  cervi- 
cale; dans  les  espèces  plus  grandes,  comme  le 
chien , le  renard,  le  chat,  le  cochon,  le  veau,  le 
bouc,  il  commence  vers  la  racine  des  septième, 
sixième  ou  cinquième  paires  (5).  ] 

Résumé  sur  le  cerveau  des  mammifères. 

II  résulte  de  ces  observations  que  le  caractère 

(r)  C’est  cette  partie  que  M.  Serres  a décrite  comme 
un  tubercule  de  matière  grise  interposé  entre  les  cor- 
dons antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle  allongée. 
Anal . comp.  du  cerveau , 1. 1 T,  p.  voo. 

(a)  Largeur  de  la  cinquième  paire  du  dauphin  ordi- 
mu’re,  o,oo5. 

— septième  — --  O,oo3. 

— huitième  (nerf  auditif)  — 0,007. 

(3)  Bischoff,  Nervi  accessorii  willisü  analomia  et  phy- 
siologie, iu-4°,  Darmstadt,  i83a. 


propre  du  cerveau  de  l’homme  et  des  singes  con- 
siste dans  l’existence  du  lobe  poslérieur  et  de  la 
cavilé  digitale  ; celui  du  cerveau  des  carnassiers, 
dans  la  petitesse  dès  notes  relativement  aux  testes; 
celui  du  cerveau  des  rongeurs,  dans  la  grandeur 
des  nates,  et  dans  l'absence  ou  le  peu  de  profon- 
deur des  circonvolutions  ; celui  du  cerveau  des 
animaux  à sabots,  dans  la  grandeur  des  nates, 
jointe  à des  circonvolutions  nombreuses,  profon- 
des; celui  du  cerveau  des  cétacés,  dans  sa  grande 
hauteur  et  sa  grande  largeur,  et  pour  plusieurs 
genres  dans  l’absence  totale  des  nerfs  olfactifs.  On 
voit  aussi  que  les  herbivores  ont  tons  les  notes 
plus  grands  que  les  testes,  et  que  c’est  le  contraire 
dans  les  carnivores. 


ARTICLE  VI. 

BU  CERVEAU  DES  OISEAUX. 

A.  Encéphale, 

Le  cerveau  des  oiseaux  se  distingue  au  premier 
coup  d’œil,  parce  qu’il  est  formé  de  six  masses  ou 
tubercules,  tous  visibles  à l’extérieur,  savoir  : 
deux  hémisphères,  deux  tubercules  jumeaux,  ana- 
logues des  tubercules  quadrijumeaux  des  mammi- 
fères (4)  ; un  cervelet  et  une  moelle  allongée.  [Les 
eouches  optiques  sont  situées  profondément,  et 
entièrement  cachées  par  la  partie  postérieure  des 
hémisphères. 

Le  cerveau  des  oiseaux,  dans  toutes  les  classes, 
offre  une  remarquable  uniformité  dans  sa  forme, 
dans  la  disposition  de  ses  parties,  dans  leur  déve- 
loppement, de  sorte  que  ce  que  l’on  dit  d’une 
espèce  est  en  quelque  sorte  vrai  de  toutes  les  au- 
tres.] 

Les  deux  hémisphères  représentent  une  figure 
de  cœur  très-bombée,  dont  la  pointe  est  en  avant. 
[Ils  n’offrent  aucune  circonvolution;  mais  vers  le 
milieu  de  leur  face  latérale , une  forte  impression 
vasculaire  semble  la  séparer  en  deux  lobes , et 
marquer  le  dernier  vestige  de  la  scissure  de  Syl- 
vius.]  Les  tubercules  bijumeaux  sont  arrondis, 
lisses,  placés  en  arrière,  sous  les  hémisphères, 
mais  sans  en  être  enveloppés.  Le  cervelet  n’a  qu’un 

(4)  Il  y avait  dans  la  première  édition  ces  mots  : deux 
couches  optiques.  C’était  la  détermination  de  Haller. 
Mais,  des  1808,  M.  Cuvier,  adoptant  la  détermination 
de  Gall,  reconnaissait  dans  les  tubercules  dont  il  s’agit 
les  véritables  analogues  des  tubercules  quadrijumeaux. 
« Nuits  avons  vérifié,  dit-il,  cette  remarque  importante; 
elle  ne  souffre  pas  de  réplique.  U est  d’autant  plus 
du  devoir  du  rapporteur  de  le  reconnaître,  qu’il  avait 
adopté  l’erreur  commune  dans  ses  ouvrages.  » Cuvier, 
rapport  cité,  p.  33.  — Nous  avons  donc  substitué,  dan» 
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seul  lobe  comprimé  latéralement,  analogue  du  lobe 
médian  des  mammifères,  et  de  chaque  côté  un  pe- 
tit appendice  conoïde  qui  s’engage  dans  une  an- 
fractuosité du  temporal.  Il  a des  stries  Iransverses, 
parallèles,  serrées,  [et  qui  marquent  autant  de 
sillons  qui  le  partagent  en  lobules.  Ces  sillons, 
comme  ceux  des  mammifères,  se  divisent  en  plu- 
sieurs ordres  , suivant  leur  degré  de  profondeur. 
Ceux  du  premier  ordre,  ou  les  plus  profonds,  par- 
viennent jusque  sur  lés  jambes  du  cervelet;  ils 
sont  peu  nombreux  dans  V autruche  ; il  n’y  en  a 
que  deux,  qui  partagent  le  cervelet  en  trois  lobules 
principaux  ; l’un  postérieur  et  inférieur,  généra- 
lement petit  ; l’autre  supérieur  et  moyen,  beau- 
coup plus  considérable  ; le  troisième  antérieur. 
Chacun  de  ces  lobules  est  divisé  en  lobules  secon- 
daires par  des  sillons  de  second  ordre,  qui  conver- 
gent vers  les  jambes  du  cervelet,  mais  sans 
arriver  jusque  près  de  la  moelle.  Enfin  d’antres 
sillons,  moins  profonds  encore,  subdivisent  les  lo- 
bules secondaires  en  d’autres  lobules  plus  petits. 
Cette  distribution  des  sillons  du  cervelet  est,  en 
général,  à peu  près  la  même  dans  les  autres  cer- 
velets que  nous  avons  pu  examiner.]  I.’arhre  du 
cervelet,  tel  que  le  montre  une  section  longitudi- 
nale, est  moins  composé  que  dans  les  mammifères. 
Le  centre  du  cervelet  est  creusé  d’nn  enfoncement 
qui  communique  avec  le  quatrième  ventricule.  La 
moelle  allongée  n’a  ni  éminences  pyramidales  et 
olivaires  distinctes,  ni  pont  de  Varole,  ni  corps 
trapézoide  ; elle  représente  une  large  surface  unie. 
Les  jambes  du  cervelet  y pénètrent  immédiate- 
ment, ou  s’y  confondent  avec  les  corps  rosliformes 
sans  former  de  saillie.  [Cependant, eommela  moelle 
allongée  se  renfle  manifestement  à sa  naissance, 
on  devait  présumer  que  les  pyramides  et  les  olives 
existent,  et  on  retrouve,  en  effet,  les  premières 
sous  celle  espèce  de  membrane  unie  qui  semble 
envelopper  la  moelle  d’un  côté  à l’autre,  à sa  face 
inférieure.  Dans  le  perroquet,  leur  saillie  est  même 
assez  distincte.  Elles  s’entrecroisent  d’ailleurs  à 

tout  l’ancien  texte  de  cet  article,  les  mots  de  tubercules 
bijurneaux  à ceux  de  couches  optiques. 

(t)  M Serres  décrit  deux  cordons  qui  occupent,  selon 
lui,  la  place  des  olives,  et  qui  s’épanouissent  dans  les 
tubercules  bijumeaux.  Ouv.  cit.,  t.  II,  p.  197.  Nous  ne 
les  avons  pas  clairement  aperçus. 

(a)  C’est  ce  bourrelet  qui  constitue  la  première  paire 
de  tubercules  dont  il  est  question  dans  le  passage  sui- 
vant de  la  première  édition  qui  terminait  la  description 
du  cerveau  des  oiseaux,  et  que  nous  n’avons  pas  pu 

conserver  : 

" Entre  les  corps  canuelés  et  les  couches  optiques  sont 
quatre  éminences  arrondies  qui  se  voient  mieux  dans 

autruche  que  dans  les  autres  oiseaux.  Les  premières 
sont  situéwc  . . . , 

les  . eu  avant  de  la  commissure  anterieure,  dans 

ventt icules  antérieurs  mêmes;  les  autres  sont  en 

rrieie  de  cette  commissure,  et  font  saillie  dans  le  troi- 


leur  naissance.  M.  Serres  a figuré  cet  entrecroise- 
ment dans  Vautruche  et  le  cosoar.  Nous  l’avons  di- 
rectement observé  à la  loupe  dans  le  cerveau  du 
moineau.  Quant  aux  olives,  leur  contour  se  con- 
fond sans  doute,  comme  dans  beaucoup  de  mam- 
mifères, avec  celui  des  pyramides  (1)  A la  face 
supérieure  delà  moelle  se  voient,  comme  à l’ordi- 
naire, les  pyramides  postérieures  et  les  corps  res- 
tiformes.  Ces  cordons,  après  avoir  formé  le  cerve- 
let, traversent  la  couche  optique,  et  pénètrent 
dans  le  corps  strié  en  même  temps  que  les  cordons 
antérieurs  de  la  moelle.] 

Le  corps  cannelé  ou  strié  forme  à lui  seul  pres- 
que tout  l’hémisphère;  il  ne  présente  pas  dans 
son  intérieur  de  stries  alternatives  blanches  et 
grises,  est  de  la  forme  d’nn  rein,  et  n’a  point  de 
queue  : aussi  les  ventricules  antérieurs  ne  se  re- 
courbent ils  point  en  dessous,  comme  dans  les 
mammifères,  et  il  n’y  a point  par  conséquent  de 
corn ed’Am mon.  [Cependant  la  paroi  membraneuse 
qui  ferme  le  venlrieiile  eu  arrière  et  en  bas  rap- 
pelle bien  la  disposition  analogue,  mais  plus  com- 
pliquée, du  cerveau  des  mammifères.] 

Les  oiseaux  n’onl  point  de  corps  calleux,  ni  de 
voûte,  ni  de  cloison  transparente.  Lorsque  l’on 
écarte  les  deux  hémisphères,  on  voit  qu’ils  sont  sé- 
parés selon  tonie  leur  hauteur,  et  qu’ils  ne  s’unis- 
sent l’un  à l’autre  qu’en  arrière,  vers  la  commis- 
sure antérieure  du  cerveau.  La  face  par  laquelle 
ils  se  touchent  présente  des  ligues  rayonnantes 
blanches  qui  semblent  venir  de  cette  commissure, 
[mais  qui,  en  réalité,  naissent  d’un  bourrelet 
fibreux  qui  fait  saillie  à la  face  interne  du  corps 
strié,  en  avant  de  la  commissure.  Ce  bourrelet  est 
plus  arrondi  et  plus  saillant  dans  Vautruche  que 
dans  les  antres  oiseaux,  et  y forme  comme  un  tu- 
bercule (2).]  Celte  surface  est  formée  par  une  cloi- 
son mince  qui  sert  de  paroi  aux  ventricules  anté- 
rieurs. Cette  cloison  est,  comme  à l’ordinaire,  un 
repli  de  l’appendice  du  corps  cannelé,  [ou  plutôt 
c’est  une  membrane  fibreuse  qui  naît  de  la  face 

sième  ventricule,  à peu  près  au  lieu  où  se  trouve  la 
commissure  molle  des  mammifères.  Ces  tubercules  n’out 
point  d’analogues  dans  le  cerveau  do  l’homme;  mais 
nous  leur  en  trouverons  dans  celui  des  poissons.  » 

Les  deux  autres  éminences  dont  il  est  question  dans 
ce  passage  sont  les  couches  optiques  elles-mêmes,  mé- 
connues alors  par  M.  Cuvier.  Quant  à ce  bourrelet  d’ori- 
gine ou  de  convergence  d’une  partie  des  libres  de  la 
membrane  rayonnée,  M.  Serres  (ouv,  oit.,  p.  477)  l’assi- 
mile au  pilier  antérieur  de  la  voûte,  qui  s’attacherait 
au-devant  de  la  commissure,  et  non  plus  en  arrière 
comme  dans  les  mammifères.  Mais  il  faudrait  supposer 
ici  une  transposition  que  rien  n’aunouce.  C’est  précisé- 
ment cette  différence  dans  l'attache  antérieure  qui  nous 
empêche  d’assimiler  à la  voûte  la  cloison  interne  de 
l'hémisphere  des  oiseaux. 


452 


NEUVIEME  LEÇON.  — CERVEAU  DES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


supérieure  de  ce  corps,  et  descend  à la  face  in- 
terne des  hémisphères , en  embrassant  le  pédon- 
cule cérébral  par  ses  piliers  d'attache  antérieur  et 
postérieur.  En  arrière,  elle  limite  une  fente,  par 
laquelle  les  ventricules  latéraux  communiqueraient 
ensemble  et  avec  le  troisième,  si  le  plexus  cho- 
roïde ne  s’y  opposait.  Ce  repli,  par  ses  attaches  et 
par  son  trajet,  semble  être  l’analogue  du  grand 
repli  ou  de  la  circonvolution  que  nous  avons  nom- 
mée dans  les  mammifères  circonvolution  du  corps 
calleux.] 

La  commissure  antérieure  se  prolonge  de  cha- 
que côté  dans  la  substance  des  hémisphères,  comme 
cela  a lieu  dans  l’homme  et  dans  les  mammi- 
fères. 

[Les  couches  optiques  sont  également , comme 
dans  ceux  ci,  placées  en  arrière  de  cette  commis- 
sure, séparées  des  corps  striés  par  le  cercle  fibreux 
de  l’orifice  ventriculaire,  et  recouvertes  par  les 
hémisphères.  Leur  volume  es  fort  petit,  comparé 
à celui  du  corps  strié.  Une  commissure  posté- 
rieure, sous  la  forme  d’une  bandelette  blanche, 
unit  les  couches  optiques  en  avant  de  la  large  mem- 
brane qui  s’étend  au  dessus  de  l’aqueduc  de  Syl- 
vius,  d’un  tubercule  bijumeau  à l’antre.] 

Le  troisième  ventricule  est  situé  entre  les  cou- 
ches optiques  (1).  Les  lignes  blanches  qui  les  bor- 
dent supérieurement  se  prolongent,  comme  à l’or- 
dinaire, pour  servir  de  pédicule  à la  glande 
pinéalc  : il  est  borné  en  avant  et  en  arrière  par  les 
commissures. 

Le  fond  du  troisième  ventricule  communique 
dans  l’entonnoir.  Sa  partie  postérieure  communi- 
que aussi  avec  le  quatrième  ventricule;  mais  la 
voûte  placée  sur  cette  espèce  d’aqueduc  n’est  point 
surmontée  par  les  tubercules  quadrijumeaux,  i.’esl 
une  simple  lame  mince,  qui  n’csl  autre  chose  que 
la  valvule  du  cerveau  prolongée  davantage  en 
avant,  [et  qui  unit  les  tubercules  bijumeaux. 
Quant  à ces  tubercules  eux-mêmes,  placés,  dans 
les  premiers  temps  de  la  formation  de  l’embryon 
des  oiseaux,  à la  face  supérieure  de  l’encéphale,  ils 
subissent  peu  «à  peu,  à mesure  du  développement 
de  l’organe,  un  mouvement  de  dedans  eu  dehors 
qui  les  écarte  l’un  de  l’autre,  et  qui  les  fait  comme 
pivoter  autour  de  l’axe  nerveux,  pour  venir  se 
placer,  dans  l’animal  adulte,  presqu’à  la  base  du 

(r)  11  est  étonnant  qu’ayant,  dans  ce  passage  de  la 
première  édition,  si  bien  déterminé  les  couches  optiques 
des  oiseaux,  MM.  Cuvier  et  Duméril  leur  aient  rattaché 
encore  deux  parties  aussi  distinctes  que  les  tubercules 
bijumeaux.  Ils  considéraient  donc  les  couches  optiques 
comme  formées  de  deux  parties  ; l’une,  interne  ventri- 
culaire; l’autre,  externe,  plus  spécialement  en  rap- 
port avec  les  nerfs  optiques.  C’est  une  opinion  que 
M.  Trcviranus  a reproduite  depuis  la  détermination 
de  GitU. 


cerveau  et  sous  les  hémisphères,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut.] 

Le  quatrième  ventricule  est  semblable  à celui 
des  mammifères,  et  contient  aussi  l’impression 
longitudinale  appelée  plume  à écrire. 

Les  tubercules  bijumeaux  contiennent  chacun  un 
ventricule  qui  communique  avec  les  autres  dans 
l’aqueduc  de  Sylvius. 

II  n’y  a point  d’éminences  ou  tubercules  ma- 
raillaires.  [Les  oiseaux  ont  tous,  comme  les 
mammifères,  le  tuber  cinereum  et  une  tige  pitui- 
taire. ] 

B.  Origine  des  nerfs. 

[Les  nerfs  olfactifs  se  détachent  de  la  pointe  des 
hémisphères,  en  dessous,  et  on  voit  à la  base  du 
cerveau  des  traits  blancs  qui  leur  servent  de  raci- 
nes, et  qui  se  dirigent  en  dehors  vers  le  lobe  pos- 
térieur de  l’hémisphère,  lelong  de  l’espace  perforé. 
Le  nerf  se  termine,  comme  dans  les  mammifères, 
par  un  lobule  e eux,  et  qui  communique  par  un 
canal  avec  le  ventricule  antérieur,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  les  vautours ; dans  Vautruche,  dans  le 
goéland. 

Les  nerfs  optiques  naissent  du  volumineux  tu- 
bercule bijumeau  et  ils  forment  immédiatement 
leurchiasma.  La  troisième  paire  sort  de  la  moelle 
allongée,  ou  des  pédoncules  du  cerveau,  au  mo- 
ment où  ils  s’enfoncent  sous  les  tubercules  biju- 
meaux.  La  quatrième  vient,  comme  à l’ordinaire, 
de  la  valvule  du  cerveau,  et  la  sixième  naît  à la 
partie  médiane  de  la  face  inférieure  de  la  moelle 
allongée,  laissant  entre  scs  racines  et  celles  delà 
troisième  l’espace  occupé  dans  les  mammifères  par 
le  pont  de  Varolc.  Les  autres  nerfs  de  l’encéphale 
ne  présentent  point  de  différence  dans  leur  ori- 
gine; seulement,  en  raison  de  la  forme  bombée 
qu’a  prise  la  face  inférieure  de  la  moelle,  il  faut 
chercher  plus  haut,  sur  sa  face  latérale,  les  filets 
d’origine  des  nerfs,  à l’exception  de  ceux  de  l’hy- 
poglosse. Le  nerf  spinal  naît  à peu  près  à la  hau- 
teur de  la  troisième  vertèbre  cervicale,  et  comme 
dans  les  mammifères,  du  cordon  latéral  de  la 
moelle,  au-dessous  des  racines  supérieures  des 
nerfs  vertébraux  (2).  ] 

(a)  M.  Serres  dit  n’avoir  trouvé  ce  nerf  que  dans 
l'autruche,  le  casoar  et  la  cigogne  blanche;  mais  il  existe 
dans  tous  les  oiseaux.  Nous  l’avons  vu  dans  l’aigle,  le 
dindon  et  le  canard.  M.  Biscboff  (onv.  cit.,  p.  3g)  Pu 
ligure  avec  soin  dans  six  espèces  de  genres  diffé- 
rents; mais  ce  dernier  auteur  décrit  le  spinal  comme 
naissant  dans  les  oiseaux  et  dans  les  reptiles  par  des 
filets  implantés  au-dessus  des  racines  supérieures 
des  nerfs  vertébraux.  Son  observation  l’a  évidemment 
trompé 
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ARTICLE  VII. 

DD  CERVEAU  DES  REPTILES  (1). 

A.  Encéphale. 

[Le  cerveau  des  reptiles,  en  général,  ressemble 
au  cerveau  des  mammifères  par  la  position  relative 
des  hémisphères,  des  tubercules  quadrijumeaux  et 
du  cervelet  à celui  des  oiseaux  par  la  petitesse 
des  couches  optiques  ; à celui  des  poissons  par  la 
longueur  de  leurs  lobes  olfactifs  et  la  continuité 
de  ces  lobes  avec  la  partie  antérieure  des  hémi- 
sphères ; mais  l'ensemble  du  cerveau  est  bien  moins 
volumineux  qu’on  ne  l’a  vu  dans  les  oiseaux.  Il 
remplit  encore  exactement  cependant  la  cavité  du 
crâne.]  Toutes  les  parties  du  cerveau  des  reptiles 
sont  lisses  et  sans  circonvolutions. 

[La  cavité  du  lobe  olfactif  est  en  communication 
avec  le  ventricule  dont  l’hémisphère  est  creusé. 
Ccl  hémisphère  est,  comme  dans  les  oiseaux  com- 
posé d’un  noyau  on  corps  strié,  dont  le  volume 
varie  suivant  les  ordres,  et  d’une  membrane  qui 
ferme  le  ventricule  en  haut  et  en  dedans,  et  vient, 
par  deux  piliers,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur, 
embrasser  le  pédoncule  du  cerveau  dans  une  anse 
par  où  passent  les  plexus  choroïdes.  Les  couches 
optiques  sont  aussi,  comme  dans  les  oiseaux,  très- 
petites,  limitant  le  troisième  ventricule  J les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  placés  au-dessus  de  l’a- 
queduc, sont  arrondis,  généralement  au  nombre 
de  deux,  séparant  les  hémisphères  d’avec  le  cerve- 
let, et  creusés,  comme  dans  tous  les  oiseaux,  d’un 
ventricule  qui  communique  avec  le  troisième.]  On 
voit  aux  deux  extrémités  de  celui-ci  les  commis- 
sures antérieure  cl  postérieure,  mais  il  n’y  a point 
de  commissure  molle.  [ Le  cervelet  est  générale- 
ment petit,  et  quelquefois  réduit  à une  simple 
lamelle  transversale.  Il  ne  recouvre  pas  tout  le 
quatrième  ventricule,  qui  est  terminé,  comme  à 
l’ordinaire,  en  pointe  par  l’écartement  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle. 

La  face  inférieure  du  cerveau  est  presque  unie, 
n’y  ayant  d’autre  saillie  que  celle  du  chiasma  des 
nerfs  optiques  et  du  tuber  cinereum,  et  le  pont  de 
Varole  n’existant  point  du  tout.  Comme  dans  les 
oiseaux,  une  impression  vasculaire,  qui  semble  une 

(*}  Dans  la  première  édition,  les  déterminations  des 
diverses  parties  du  cerveau  des  oiseaux  étaient  appli- 
q“ees  aux  parties  analogues  du  cerveau  des  reptiles: 
ainsi’  MM.  Cuvier  et  Duméril  y appelaient  couches 
optiques  Ie8  tul)ereu  les  quadrijumeaux;  ils  décrivaient 

6 Cerve*a  des  reptiles  comme  manquant  de  ces  tuber- 
cules, et  ils  méconnaissaient  les  véritables  couches  opti- 
ques. Hous  avons  rétablir  dans  cet  article  les  déter- 
minations, telles  que  M.  Cuvier  les  avait  reconnues  et 


trace  de  la  scissure  de  Sylvius,  partage  l’hémi- 
sphère en  deux  lobes,  dont  le  postérieur  est  creusé 
par  l’extrémité  du  ventricule  latéral.  La  glande 
pinéale  et  la  pituitaire  existent  dans  tous  les  rep- 
tiles. ] 

Dans  les  tortues , les' hémisphère*  forment  un 
ovale  dont  la  partie  antérieure,  séparée  de  la  pos- 
térieure par  un  sillon  transverse,  représente  une 
espèce  de  bulbe  qui  sert  comme  de  racine  aux 
nerfs  olfactifs.  Ce  bulbe  est  trois  fois  moindre  que 
l’hémisphère  proprement  dit. 

[Les  hémisphères  laissent  voir,  par  leur  écarte- 
ment en  arrière,  la  glande  pinéale  et  les  couches 
opliqiiesqni  lui  donnent  naissance.  ] Leur  intérieur 
est  creusé  comme  à l’ordinaire  par  un  ventricule, 
et  contient  tin  corps  analogue  au  cannelé,  qui  res- 
semble assez  pour  la  forme  à celui  des  oiseaux. 
[Mais  il  est  beaucoup  moins  volumineux,  et  par 
conséquent  la  cavité  du  ventricule  beaucoup  moins 
remplie.  Il  offre  aussi  dans  sa  formation  une  dis- 
position nouvelle.  Les  jambes  du  cerveau,  parve- 
nues dans  le  lobe  hémisphérique,  ne  s’y  renflent 
pas  immédialement  en  un  gros  noyau,  comme 
dans  les  mammifères  et  les  oiseaux,  mais  elles  se 
recourbent  d’abord  d’avant  en  arrière,  et  de  bas 
eu  haut,  avant  de  se  renfler  en  un  tubercule  qui 
est  le  corps  strié  (2).  et  elles  forment  ainsi  une 
sorte  de  circonvolution  à l’intérieur  du  ventricule. 
Les  courbes  optiques  sont  fort  petites,  et  surmon- 
tées d’une  glande  pinéale  assez  grosse.  ] 

Les  tubercules  bijumeatix  nesont  pas  plus  grands 
que  les  bulbes  des  nerfs  olfactifs.  Leur  forme  est 
arrondie.  [ Mais  au  lieu  d’être  seulement  distingués 
l’un  de  l’autre  par  un  sillon  superficiel,  comme 
dans  les  mammifères,  ils  sont  séparés  par  un  sillon 
profond,  qui  descend  jusqu’au  plafond  de  l’aque- 
duc el  dans  lequel  pénètre  un  repli  de  la  pie- 
mère.  ] 

Le  cervelet  est  à peu  près  hémisphérique.  [C’est 
une  simple  lame  bombée,  d’égale  épaisseur  dans 
toute  son  étendue,  el  couvrant  comme  d’une  ca- 
lotte une  partie  du  quatrième  ventricule.  Le  reste 
de  celte  cavité  est  recouvert  par  un  plexus  vascu- 
laire, qui  s’élève  de  chaque  côté  de  la  moelle  al- 
longée en  formant  une  espèce  de  valve,  el  com- 
plète, en  s’unissant  au  bord  du  cervelet,  le  plafond 
du  quatrième  ventricule  (3). 

Ce  ventricule  est  très  grand  et  très-allongé  d’a- 

adoptées,  depuis  son  rapport  sur  l’ouvrage  de  Gall.  Cela 
a nécessairement  entraîné  la  suppression  d’une  partie 
notable  de  la  description  de  la  première  édition. 

(a)  Voy.  Bojanus,  Anat.  test,  europ pl.  2i,fig.  85, 
où  cette  disposition  est  bien  représentée. 

(3)  Bojanus,  loc.  cit.,  a figuré  et  décrit  ce  plexus  sous 
le  nom  de  tegmen  < vusculosurn > venlriculo  quarto  super - 
tensum. 
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vant  en  arrière.  Sur  son  plancher,  vers  la  ligne 
médiane,  les  deux  cordons  antérieurs  delà  moelle 
font  une  saillie  marquée  en  se  dirigeant  vers  les 
parties  antérieures  du  cerveau. 

Les  crocodiles  et  les  autres  sauriens  ont  le  bulbe 
olfactif  moins  rapproché  de  l’hémisphère  que  dans 
les  tortues,  et  le  pédicule  qui  réunit  ces  deux  par- 
ties est  quelquefois  très-tin,  comme  dans  le  caï- 
man à museau  de  brochet  ; mais  il  est  toujours 
creusé  d’un  canal.  Les  deux  hémisphères  réunis 
ont  une  forme  de  cœur  plus  ou  htoins  allongé, 
mais  ils  ne  laissent  pas  voir  en  arrière  les  couches 
optiques  par  leur  écartement.  Le  corps  strié  est 
plus  grand  que  dans  les  tortues,  et  il  remplit  l’hé- 
misphère presque  comme  dans  les  oiseaux.  Les 
tubercules  jumeaux  sont  au  nombre  de  deux,  et 
ceux  du  caïman  sont  remarquables,  en  ce  que  le 
sillon  qui  les  sépare  n’est  pas  aussi  profond  que 
dans  la  tortue,  et  qu’ils  t enferment  chacun  dans 
leur  cavité  un  tubercule  qui  est  contenu  dans  l’a- 
queduc de  Sylvius  Le  cervelet,  dans  le  caïman , 
est  plus  saillant  que  les  tubercules  bijumeaux.  C’est 
une  membrane  creusée  en  forme  de  cloche,  et  ra- 
battue d’avant  eu  arrière  sur  le  quatrième  ventri- 
cule. 

Dans  les  autres  sauriens  nous  ne  retrouvons  pas 
le  tubercule  contenu  dans  l’intérieur  des  biju- 
meaux : le  sillon  qui  sépare  ceux-ci  est  plus  pro- 
fond. Le  cervelet,  très-réduit,  est  une  simple  pe- 
tite lame  transversale.  ] 

Dans  les  serpents,  les  deux  hémisphères  forment 
ensemble  une  masse  plus  large  que  longue.  [Le 
bulbe  olfactif  qui  les  précède  est  quelquefois  très- 
grand,  comme  dans  le  python.  Le  corps  strié  est 
bien  plus  petit  que  dans  les  sauriens  : il  est,  dans 
le  p)  thon,  partagé  eu  deux  lobules  qu'enveloppe, 
en  formant  un  large  ventricule,  la  membrane  de 
l’hémisphère,  qui  se  détache  en  partie  de  leur  face 
externe  ] Les  tubercules  bijumeaux  sont  presque 
globuleux  dans  beaucoup  d’ophidiens,  et  beaucoup 
plus  petits  que  les  hémisphères,  en  arrière  des- 
quels ils  sont  situés.  [Mais  dans  le  python , ils  sont 
remarquables,  en  ce  qu’ils  sont  véritablement  au 
nombre  de  quatre,  et  très  semblables  à ce  que  l’on 
voit  dans  les  mammifères.  ] 

Le  cervelet,  dans  les  serpents,  est  extrêmement 
petit,  aplati,  et  il  a la  forme,  ou  d’un  segment  de 
cercle,  ou  d’une  lame  quadrilatère  mince,  qui  cou- 
vre la  partie  antérieure  du  quatrième  ventricule. 

[Dans  les  grenouilles,  les  rainettes,  les  crapauds, 
les  pipas,  les  hémisphères  sont  plus  allongés  et 
plus  étroits  que  dans  les  tortues  ; le  lobe  olfactif  se 
continue  avec  leur  extrémité  antérieure.  A l’in- 

(i)  M.  Fischer  ( Amphibiorum  nudorum  nevrologiœ 
spccimen  prirnum , Beroliui,  1848,  in-4°J  n’a  pas  trouvé 
la  quatrième  paire  dans  les  salamandres,  et  croit  qu’un 
filet  du  rameau  nasal  du  trijumeau  en  fait  les  fonctions. 


térieur  de  leur  ventricule  se  voit  un  corps  strié 
assez  petit. 

Les  tubercules  bijumeaux  sont  plus  grands  que 
dans  la  tortue  à proportion  des  hémisphères.  C’est 
le  contraire  dans  les  salamandres  et  les  tritons,  dont 
les  tubercules  bijumeaux  sont  petits,  et  dont  les 
hémisphères  sont  presque  cylindriques,  et  aussi 
larges  eu  avant  qu’en  arrière.] 

Le  cervelet  de  ces  deux  genres  de  reptiles  est 
aplati,  triangulaire,  et  couché  en  arrière  sur  la 
moelle  allongée,  mais  sans  couvrir  la  totalité  du 
quatrième  ventricule. 

B.  Origine  des  nerfs. 

Les  nerfs  ou  plutôt  les  bulbes  olfactifs  provien- 
nent, comme  dans  les  oiseaux,  de  l’extrémité  an- 
térieure des  hémisphères  ; [sur  le  bulbe,  quelques 
traits  blancs  marquent  les  racines  du  nerf.  Dans 
la  tortue,  il  y a deux  racines  de  chaque  côté  : l’une 
externe,  et  qui  devient  bientôt  supérieure,  l’autre 
interne,  et  qui  passe  sous  la  précédente  pour  ga- 
gner les  narines.  ] 

Les  nerfs  optiques  semblent  tirer  leur  origine 
d’une  éminence  commune  située  sous  le  milieu  des 
hémisphères,  [et  qui  n’est  autre  chose  que  te  tuber 
cinereum  ; mais  en  poursuivant  leur  racine  laté- 
ralement en  arrière  du  chiasma,  on  voit  que  les 
nerfs  opliques  sont,  comme  dans  les  deux  classes 
précédentes,  la  terminaison  d’un  ruban  qui  des- 
cend de  la  face  supérieure  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, en  croisant  les  jambes  du  cerveau. 

L’oculo-moieur,  le  pathétique  et  l’abducteur  ne 
présentent  pas  de  particularité  quant  à leur  ori- 
gine; mais  dans  un  cerveau  de  tortue  franche, 
nous  avons  pu  voir  de  la  manière  la  plus  manifeste 
un  faisceau  fibreux  qui,  parti  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  moelle  allongée  et  parvenu  en  avant 
du  point  où  le  corps  resliforme  constitue  le  cerve- 
lel,  se  recourbe  en  haut  et  en  dedans,  et  s’engage 
entre  le  cervelet  et  les  tubercules  quadrijumeaux. 
Cette  disposition  fait  comprendre  clairement  com- 
ment le  nerf  pathétique,  bien  que  naissant  de  la  por- 
tion supérieure  du  prolongement  cérébral,  émane 
cependant  de  la  portion  motrice  de  la  moelle  (1). 

Dans  les  crapauds  et  les  grenouilles,  la  sixième 
paire  s’accole  dès  son  origine  à la  cinquième 
paire  (2). 

Le  trijumeau  parait,  dans  les  tortues,  composé 
d’un  grand  nombre  de  filets,  aussitôt  qu’il  se  déta- 
che de  la  moelle  : dans  Te  pipa,  ce  nerf  a égale- 
ment deux  racines  bien  distinctes,  l’une  plus  forte 
que  l'autre  (3). 

(2)  M.  Fischer,  op.  cit.,  croit  avoir  observé  que  dans 
les  grenouilles,  non-seulement  le  nerf  abducteur  s'accole 
au  trijumeau,  mais  qu’il  pénètre  dans  sou  ganglion. 

[$)  Voy.  Fischer,  op.  cit.,  pl.  Il,  lig.  i. 
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ARTICLE  HUITIÈME.  — ( 

Les  rapports  des  septième  et  huitième  paires 
sont  les  mêmes  dans  les  tortues  que  dans  les  mam- 
mifères. Dans  les  grenouilles  et  les  salamandres, 
ces  deux  nerfs  paraissent  naitre  don  tronc  com- 
mun ; dans  1 epipa,  cependant,  M.  Fischer  a trouvé 
un  filet  distinct  pour  le  facial.  Peu  après  sa  nais- 
sance, le  facial  quitte  l’acoustique , et  s’accole  ou 
même  s’unit  au  trijumeau  (1),  avec  lequel  il  sort 
du  crâne. 

Le  glosso-pliaryngien  est  bien  distinct  dans  les 
tortues;  dans  les  batraciens,  il  parait  confondu 
avec  l’origine  du  pneumo  gastrique,  et  les  filets 
qui  le  constituent  ne  se  montrent  qu’après  leur 
sortie  du  ganglion  du  nerf  vague.  Celui-ci  nait 
par  un  nombre  variable  de  racines,  et  il  s’accroît, 
comme  dans  les  deux  classes  précédentes,  d’un 
nerf  accessoire,  ou  du  spinal.  Ce  nerf  nait,  dans 
les  reptiles , vers  la  première  ou  la  seconde  paire 
des  nerfs  cervicaux , par  des  racines  nombreuses 
dans  les  tortues,  moins  nombreuses  dans  les  croco- 
diles, dans  les  iguanes  , dans  Yamphisbène,  dans 
les  lézards  où  il  a été  observé  (2). 

La  longueur  dû  quatrième  ventricule,  et  par 
conséquent  de  la  moelle  allongée,  fait  que  les  ra- 
cines du  nerf  vague  sont  loin  de  la  partie  posté- 
rieure de  l’encéphale , ce  qui  explique  comment 
des  reptiles  décapités  peuvent  vivre  encore  pen- 
dant longtemps,  parce  que  la  section  n’a  pas  inté- 
ressé l’origine  de  ces  nerfs. 

L’hypoglosse  nait,  comme  à l’ordinaire,  en  ar- 
rière et  au-dessous  du  nerf  vague.] 


ARTICLE  VIII. 

DU  CERVEAU  DES  POISSONS  (5). 

Les  différents  lobes  et  tubercules  qui  composent 
le  cerveau  des  poissons  sont  placés  a la  file  les  uns 
des  autres,  de  manière  que  l’ensemble  ne  présente 
point  une  masse  commune  plus  ou  moins  appro- 
chante de  la  forme  ovale,  mais  une  espèce  de  dou- 
ble chapelet.  Cette  comparaison  est  d’autant  plus 

(t)  M.  Fischer  dit  que  dans  les  grenouilles  le  facial 
s’unit  en  entier  au  trijumeau,  tandis  que  dans  les  sala- 
mandres il  ne  lui  envoie  qu’un  filet  de  communication. 

(a)  Bischoff,  op.  cit.,  pl.  V. 

(3)  Dans  la  première  édition,  M.  Cuvier  n’avait  pas 
donné  les  raisons  des  analogies  qu’il  établissait  entre  les 
parties  du  cerveau  des  poissons  et  celles  du  cerveau  des 
autres  classes.  11  appelait  hémisphères  ce  qu  il  a depuis 
appelé  lobes  creux,  et  couches  optiques  ce  qu'il  a appelé 
les  lobes  inférieurs.  Dans  sou  Histoire  naturelle  des  pots- 
«'«>  H a an  fond  assez  peu  changé  sa  première  déter- 
mination des  parties,  mais  il  l’a  discutée,  et  trouvant 
toutes  les  analogies  plus  ou  moins  contestables,  il  a pré- 
féré se  servir  des  noms  nouveaux  de  lobes  creux  et  de 


ERVEAU  DES  POISSONS. 

juste  que  dans  la  plupart  des  espèces,  ces  tubercu- 
les sont  plus  nombreux  que  dans  les  animaux  dont 
nous  avons  parlé  jusqu’à  présent. 

[Mais  il  y a trop  de  différences  entre  le  cerveau 
des  poissons  osseux  et  celui  des  poissons  cartilagi- 
neux pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’en  traiter 
séparément.  Nous  commencerons  par 

A.  Les  poissons  osseux. 

Si  dans  le  cerveau  des  oiseaux  et  des  reptiles  on 
retrouve  assez  aisément  les  parties  analogues  du 
cerveau  des  mammifères,  il  n en  est  pas  de  meme 
du  cerveau  des  poissons  osseux  ; et  lorsqu’on  voit 
la  discordance  des  anatomistes  sur  celle  question, 
on  demeure  convaincu  que  la  poursuite  des  analo- 
gies n’esl  possible  que  dans  des  limites  assez  étroi- 
tes, et  que  le  cerveau  des  poissons  a subi  dans  son 
développement  ou  dans  la  position  relative  de  ses 
parties  des  modifications  profondes. 

Les  variations  d’un  genre  à l’autre  sont  aussi 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  les  trois  premiè- 
res classes.  Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail  de 
ces  différences,  il  convient  de  faire  connaître  d’une 
manière  générale  les  parties  constituantes  du  cer- 
veau des  poissons. 

il  y a une  partie  dont  le  caractère  est  incontes- 
table (4),  et  qui  peut  servir  de  point  fixe  pour  re- 
chercher les  analogues  des  autres  parties  : c’est 
le  cervelet,  qui , placé  en  travers  sur  le  haut  de  la 
moelle,  en  joint  les  deux  côtés  comme  ferait  un 
pont.] 

Le  cervelet  est  toujours  impair  ; il  est  plus  grand 
à proportion  que  dans  les  animaux  à sang  chaud; 
il  surpasse  même  souvent  en  volume  les  hémisphè- 
res ou  les  lobes  qu’on  peut  leur  comparer. 

[Immédiatement  au-devant  du  cervelet,  il  y a 
une  paire  de  lobes  dont  l’existence  est  constante; 
ils  sont  généralement  de  forme  ovale,  sans  circon- 
volution apparente,  et  contiennent  chacun  un  ven- 
tricule communiquant  avec  son  congénère,  et  dont 
le  plancher  présente  une  saillie  analogue  aux  corps 
cannelés  (5). 

Ils  sont  formés  de  deux  couches  membraneuses, 

lobes  inférieurs.  Nous  substituerons  ces  mots  dans  tous 
les  passages  de  la  première  édition  que  nous  avons  con- 
servés. 

(4)  Cependant  Weber  l’a  méconnue,  et  a pris  pour 
le  cervelet  les  lobes  placés  derrière  le  lobe  impair.  Ce- 
lui-ci, qui  est  notre  cervelet,  représente  pour  lui  les 
tubercules  quadrijumeaux.  [Allai,  comp.  nervi  sympalh., 
Leipzig,  i S 17.) 

(5)  M.  Gottsche,  médecin  à Alloua,  auquel  on  doit 
un  grand  travail  sur  le  cerveau  des  poissons  osseux, 
considère  ce  bourrelet  saillant  comme  l’analogue  des 
couches  optiques  et  non  des  corps  striés.  Hergteiehende 
anatomie  des  gehirns  der  grdtenfisehe.  Dans  Archiv.  fur 
Physiologie,  etc.,  de  J.  Muller,  i835,  p.  244. 
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I une  extérieure  grise,  dont  les  fibres  aboutissent 
pour  la  plupart  au  nerf  optique;  l’autre  intérieure, 
blanche,  dont  (es  fibres  dirigées  transversalement 
semblent  sortir  des  corps  cannelés. 

Sous  la  voûte  commune  de  ces  lobes  creux,  il  y 
a tantôt  deux,  tantôt  quatre  tubercules, qui  varient 
pour  la  figure  et  pour  les  proportions,  et  qui  pré- 
sentent une  analogie  frappante  avec  les  tubercules 
quadrijumeaux. 

Le  plafond  de  ce  ventricule  commun  est  formé 
par  l’union  de  deux  lobes  creux  sur  la  ligne  mé- 
diane (1).  Quelquefois  il  ne  recouvre  pas  en  entier 
les  tubercules  de  leur  cavité,  comme  on  le  voit 
dans  la  carpe,  par  exemple,  où  ces  tubercules  sont 
très-volumineux.  L’uiiion  des  deux  lobes  est  mar- 
quée sur  la  ligne  médiane  par  des  stries  transver- 
sales très-apparentes  dans  certaines  espèces,  et 
qui,  dans  les  harengs  , par  exemple  , forment  en 
arrière  un  triangle  très-marqué;  mais  dans  aucun 
poisson  celte  commissure  transversale  n’est  aussi 
apparente  que  dans  la  carpe,  où  elle  remplit  eu 
avant  un  large  espace  triangulaire.  On  la  retrouve 
moins  étendue  dans  d’autres  cyprins.  Cette  com- 
missure a quelque  chose  de  comparable  au  corps 
calleux,  et  M.  Gottsche  lui  donne,  en  effet,  ce 
nom  (2). 

Sous  cette  espèce  de  corps  calleux  est  une  arête 
saillanle,  qui  a aussi  quelque  chose  de  comparable 
à la  voûte,  et  qui,  née  au-devant  de  la  commissure 
antérieure  par  deux  pelils  piliers  contigus,  va  s’at- 
tacher, soit  en  arrière  des  tubercules  iutraventri- 
culaires,  soit  à ces  tubercules  eux-mêmes  (3)  L’or- 
phie  nous  l’a  présentée  bien  développée;  on  la 
retrouve  dans  les  autres  brochets,  dans  les  cyprins, 
les  dupes , etc. 

Sur  le  plancher  du  ventricule  des  lol  es  creux, 
il  y a une  commissure  qui  les  unit  à leur  partie 
antérieure.  Entre  cette  commissure  et  les  tubercu- 

ti)  M.  Gottsche,  loc.  cit.,  p.  264,  appelle  ces  lobes 
creux  les  lobes  optiques,  et  il  cou-idcre  leur  ventricule 
comme  réunissant  à la  fois  les  deux  ventricules  latéraux 
et  le  troisième  ventricule.  Mais  cela  ne  peut  être,  puis- 
qu’on trouve  sur  le  plancher  de  ce  ventricule  l’ouver- 
ture du  troisième,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

(2)  Cuvier,  Uist.  nat.  des  poissons , p.  421;  Gottsche, 
mèm.  cit.,  p.  sG3,  Bg.  20,  29,  54  et  55. 

(3)  Cuvier,  ouv.  cit.,  p.  42.4.  — Gottsche,  loc.  cit.  — 
M.  Gottsche  n’hésite  pas  à appeler  cet  appareil  la  voûte , 

fornix,  comme  il  appelle  la  commissure  au-dessus  corps 
calleux.  — Ou  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  ces 
noms  communs,  donné»  à des  parties  dont  les  rapports 
d’origine  et  de  situation  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  le 
cerveau  des  quatre  classes,  et  ces  assimilations  dans  le 
détail,  quand  l’assimilation  dans  l’ensemble  n’est  pas 
certaine,  ne  soient  propres  à produire  de  la  confusion; 
mais  il  y a lieu,  en  même  temps,  de  s’étonner  que 
M.  Gottsche  n’ait  pas  adopté  le  nom  il’ hémisphères  pour 
désigner  les  lobes  creux,  lui  qui  n’hésite pasà  y reconnaître 


les  conlenus  dans  leur  cavité,  on  voit  l’ouverture 
du  troisième  ventricule,  qui  conduit,  comme  à l’or- 
dinaire, à l’infttndibulum  et  à la  glande  pituitaire. 

Plusieurs  anatomistes  (4)  prennent  les  lobes 
creux  pour  les  hémisphères  du  cerveau  d’au- 
tres (5)  pour  les  tubercules  bijumeaux  des  oiseaux 
et  des  reptiles.  Il  y a de  fortes  raisons  pour  et 
contre  chacune  de  ces  déterminations.  Les  lobes 
creux  donnent  naissance  par  leur  surface  à une 
partie  des  fibres  du  nerf  optique,  et  la  glande  pi- 
néale,  lorsqu’elle  existe,  s’élève  au-devant  d’eux. 
Cela  porterait  à les  regarder  comme  lesanologues 
des  tubercules  quadrijumeaux;  mais  dans  celte 
hypothèse,  le  troisième  ventricule  et  l’infundibu- 
lum  subiraient  une  grave  transposition,  et  seraient 
reportés  en  arrière.  Que  sont  aussi  dans  cette  opi- 
nion tous  ces  organes  compliqués  que  contient  le 
ventricule  des  lobes  creux? 

Pour  l’assimilation  aux  hémisphères,  on  peut 
s’appuyer  sur  la  complication  de  la  structure  de 
ces  lobes;  sur  l’existence,  à leur  intérieur,  d’un 
corps  cannelé  d’où  part  une  membrane  fibreuse; 
sur  la  position  de  la  commissure  antérieure,  et  sur 
l’ouverture  du  troisième  ventricule,  eu  arrière  de 
cel  te  commissure  ; sur  la  position  des  lobes  olfactifs 
au-devant  des  lobes  creux,  comme  dans  les  repti- 
les ; enfin  sur  les  tubercules  de  leur  intérieur,  qui 
ressemblent,  soit  par  leur  rapport  avec  le  cervelet, 
soit  par  leur  position  au-dessus  de  l’aqueduc  dé 
Sylvius,  et  même  par  leur  ligure,  aux  tubercules 
quadrijumeaux  des  mammifères  et  à ceux  du  py- 
thon parmi  les  reptiles.  Mais  dans  cette  hypothèse 
la  glande  pinéale  serait  portée  en  avant,  eulre  les 
hémisphères  et  les  lobes  olfactifs,  ce  qui  constitue- 
rait une  transposition  des  connexions  non  moins 
grave  que  dans  l'hypothèse  précédente  (6). 

A quelque  détermination  que  l’on  s’arrête,  les 
lobes  que  nous  étudions  présenteront  donc  tou- 

un  corps  calleux,  une  voûte  et  des  couches  optiques. 

(4)  Camper,  Elmt,  MAI.  Cuvier  et  Duméril,  r ' édit., 
MAI.  Weber  et  Fenner. 

(5)  Arsaky,  M.  Serres,  Desmoulins. 

(S)  M. Nat.  Guillot,  dans  un  intéressant  ouvrage  qu’il 
vient  lie  publier  (£xp.  anal,  de  l'orgtmis.  du  centre  netv. 
dans  les  quatre  classes  d’animaux  vert.,  iu-40,  avec 
pb,  1.344),  rend  compte  de  cette  position  variée  de  b. 
glande  pinéale  a l’aide  d’une  supposition  ingénieuse  II 
croit  pouvoir  admettre  que  la  lamelle  cérébrale  qui  re- 
couvre l’aqueduc  de  Sylvius,  et  qui  porte  Ies  tubercules 
quadrijumeaux  et  la  glande  pinéale,  a pour  son  extré- 
mité antérieure  jra  point  d>ttaclie  qui  va,.ie  selon  les 
classes  d’animaux  : ainsi  cette  lame  s’attacherait  t-inlôtà 
l’une,  tantôt  à l’autre  des  trois  masses  de  matière  grise 
qui,  selon  l’auteur,  représentent  dans  tous  les  cerveaux  les 
hémisphères,  les  corps  striés  et  les  couches  optiques  ; et 
ces  variations  du  point  d’attache  expliqueraient  les  chan- 
gements de  rapports  qui  s’observent  dans  les  parties  fon- 
damentales du  cerveau  des  diverses  classes. 
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jours  des  caraclères  particuliers  qui  rendront  l'a- 
nalogie douteuse,  et  il  semble  dès  lors  préférable 
de  les  désigner  simplement  par  le  nom  de  lobes 
creux  (1).] 

En  avant  de  ces  lobes,  les  nerfs  olfactifs  forment 
des  renflements  ou  des  nœuds  dont  le  nombre  va- 
rie, et  qui  sont  souvent  si  volumineux  que  plu- 
sieurs auteurs  les  ont  pris  pour  le  véritable  cer- 
veau. [La  surface  de  ces  lobes  est  quelquefois 
marquée  de  dépressions  qui  y forment  comme  des 
circonvolutions  confuses.  Ils  communiquent  géné- 
ralement l’un  avec  l'autre  par  une  commissure 
placée  à leur  partie  postérieure  (2).  Quelquefois  il 
yen  a une  autre  plus  antérieure  j quelquefois  en- 
fin les  deux  lobes  sont  entièrement  soudés  l’un  à 
l’autre.  Mais  ies  lobes  placés  en  avant  de  ceux-ci 
dans  quelques  genres,  au  nombre  de  une  ou  deux 
paires,  u’ont  jamais  de  commissure. 

Les  anatomistes  qui  regardent  les  lobes  creux 
comme  représentant  les  tubercules  quadrijumeaux, 
prennent  la  première  paire  des  lobes  antérieurs 
pour  les  véritables  hémisphères,  et  les  lobes  olfac- 
tifs ne  seraient  que  les  paires  placées  au-devant  de 
celles-ci.  Par  conséquent,  les  lobes  olfactifs  n’exis- 
teraient pas  toujours,  ou  du  moins  ils  seraient  re- 
portés à l’extrémité  du  nerf,  et  ne  se  trouveraient 
plus  à son  origine.  On  voit  que  dans  celte  hypo- 
thèse la  glande  pinéale  occuperait  sa  place  régu- 
lière; mais  les  hémisphères  seraient  des  masses 
solides  et  sans  ventricule,  ce  qu’on  n’a  vu  encore 
dans  aucune  classe.]  - 

En  arriére  du  cervelet  sont  presque  toujours 
des  tubercules  qui  paraissent  donner  naissance  à 
plusieurs  paires  de  nerfs,  et  qui  sont  souvent  aussi 

(i)  Cette  impossibilité  d’établir  une  détermination 
qui  ne  soit  pas  contestable  par  de  très-bonnes  raisons  a 
fini  par  frapper  les  anatomistes  ; et  sans  poursuivre  da- 
vantage, quant  à présent,  des  aualogies  qui  nous  échap- 
pent, ils  sont  rentrés  dans  ta  voie  patiente  de  l’observa- 
tion.  C’est  ce  qu’a  l'ait  M.  Gottsehe  dans  le  grand  travail 
que  nous  avons  déjà  cité.  Cet  habile  anatomiste  préfère, 
comme  M.  Cuvier,  attribuer  aux  lobes  qui  nous  occu- 
pent un  nom  particulier,  et  qui  ne  décide  pas  de  leur 
analogie  avec  des  parties  du  cerveau  des  autres  classes: 
seulement  il  n’adopte  pas  le  nom  de  lobes  creux,  par  ta 
raison  quecenora  n’est  pas  suffisamment  précis,  puisque 
le  cervelet  est  aussi  un  lobe  creux;  il  préfère  donc  le 
nom  de  lobes  optiques.  Mais  il  y a une  bien  plus  grave 
objection  contre  ce  dernier  nom,  c’est  qu’il  a déjà  été 
aPpliquéanx  mômes  parties  par  d’autres  anatomistes  et 
î,vec  un  autre  sens  : ainsi  M.  Serres,  qui  appelle  lobes 
optiques  les  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères 
et  les  tubercules  bijnmeaux  des  oiseaux  et  des  reptiles, 
appelle  également  lobes  optiques  les  lobes  creux  des 
poissons,  parce  que  pour  lui  ces  lobes  creux  sont  les 
analogues  des  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijnmeaux. 
Mais  il  est  à craindre  qu’eu  adoptant  le  nom  sans  adopter 
l’analogie,  comme  le  font  M.  Gottsehe  et  quelques  au- 


consitlérables  que  les  lobes  creux.  Il  y a quelque- 
fois entre  eux  un  tubercule  impair  qui  forme 
comme  un  second  cervelet.  [Ces  lobes,  que  l’on 
peut  appeler  lobes  postérieurs , diffèrent  par  le 
nombre  et  la  configuration,  comme  on  le  verra 
plus  loin.  Les  classes  supérieures  n’en  offriraient 
tout  au  plus  que  des  vestiges,  si  l’on  voulait  adop- 
ter l’opinion  de  ceux  qui  les*,  ont  comparés  au 
tamia  grisea  des  frères  Wenzel,  on  à un  cordon 
médullaire  qui  borde  le  quatrième  ventricule  der- 
rière le  cervelet  ; mais  ils  en  seraient  dans  ce  cas 
un  développement  prodigieux  (5).  Us  paraissent 
surtout  en  rapport  avec  le  volume  du  nerf  vague. 

A la  face  inférieure  du  cerveau  des  poissons  on 
voit  les  nerfs  olfactifs  et  les  lobes  antérieurs  aux- 
quels ils  tiennent  ; l’entrelacement  des  nerfs  opti- 
ques: derrière  ceux-ci  l’infundibulum,  qui  s'étend 
en  pointe  plus  ou  moins  allongée  entre  les  deux 
lobes  inférieurs  (4).  Il  est  partagé  en  deux  lèvres 
par  nue  fente  longitudinale  qui  communique  dans 
le  troisième  ventricule.  Aux  côtés  de  l’iufundibu- 
lum  et  en  arrière,  sont  les  deux  lobes  inférieurs , 
généralement  assez  grands,  en  forme  d'ovale  ou  de 
rein,  et  séparés  de  la  moelle  allongée  par  un  sillon 
quelquefois  profond.  Ils  fournissent  des  fibres  au 
nerf  optique;  ils  sont  le  pins  souvent  pleins,  et 
quelquefois  creusés  d’un  ventricule  qui  commu- 
nique avec  le  troisième,  et  avec  le  ventricule  com- 
mun des  lobes  creux. 

Ces  tubercules  paraissent  propres  aux  poissons, 
bien  que  quelques  anatomistes  les  aient  assimilés 
aux  éminences  mamillaires  de  l’homme  (5). 

Les  lobes  inférieurs  s’étendent  un  peu  sous  la 
partie  antérieure  de  la  moelle  allongée;  quand  on 

leurs  après  lui,  on  n’amène  dans  la  description  du  cer- 
veau des  vertébrés  une  confusion  très-fâcheuse. 

(2)  Cuvier,  Hist.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  42b,  pb  VI, 
%•  9' 

(3)  Cuvier,  Hist.  nat.  des  poissons , 1. 1,  p-433.  La  plu- 
part des  anatomistes  ont.  regardé  les  lobes  postérieurs 
comme  propres  aux  poissons.  Weber  seulement,  comme 
nous  l’avons  dit,  les  a pris  pour  le  cervelet. 

(4)  Cette  partie,  que  M.  Cuvier  appelle  X'infundibu- 
lutn,  M.  Gottsehe  la  décrit  (foc.  cit,  p.  293)  sous  le 
nom  de  trigonum fissum.  11  la  regarde  avec  raison  comme 
l’analogue  du  luber  cinereum  et  de  l 'espace  criblé  dans 
le  cerveau  de  l’homme. 

(5)  Dans  la  i'c  édition,  MM.  Cuvier  et  Duméril  nom- 
maient ces  lobes  les  conehes  optiques,  et  disaient  : « Les 
couches  optiques  sont  constamment  situées,  comme  dans 
les  oiseaux,  au-dessous  des  hémisphères.  Elles  sont  plus 
petites  qu’eux,  et  contiennent  aussi  chacune  un  ventri- 
cule. » — Dans  son  Histoire  naturelle  des  poissons,  t.  I, 
p.  43 1 , M.  Cuvier  n’insiste  pas  snr  cette  détermination 
de  la  première  édition;  mais  il  repousseja  comparaison 
avec  les  éminences  mamillaires  qui  manquent  dans  les 
oiseaux  et  dans  les  reptiles,  et  qui  reparaîtraient  ainsi 
dans  les  poissons  plus  grandes  que  dans  les  mammi- 
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les  soulève,  on  trouve  au  fond  de  leur  angle  d’u- 
nion avec  la  moelle  une  commissure  particulière, 
que  M.  Gollscbe  a décrite  sous  le  nom  de  commis- 
sura  ansutala  : elle  parait,  eu  effet,  composée  de 
trois  anses  fibreuses,  se  touchant  par  leur  sommet 
sur  la  ligne  médiane.  L’une  de  ces  anses  est  longi- 
tudinale; elle  semble  la  terminaison  élargie  du 
sillon  antérieur  de  la  moelle,  et  est  formée  par  les 
deux  faisceaux  blancs  ou  les  pyramides  qui  lon- 
gent le  sillon.  Les  deux  autres  anses  sont  trans- 
versales; elles  sont  formées,  de  chaque  côté,  par 
un  petit  cordon  fibreux  replié  sur  lui  même,  et 
dont  les  deux  chefs, après  avoir  embrassé  dans  leur 
concavité,  près  de  la  ligne  médiane,  le  nerf  ocu- 
laire commun,  pénètrent  dans  l’épaisseur  du  lobe 
creux  en  croisant  son  pédoncule  (1). 

Une  autre  commissure,  placée  en  avant  de  l’in- 
fundibulum,  unit  l’un  à l’autre  les  nerfs  optiques, 
et  aussi  les  lobes  inférieurs.  M.  Gotlsehe  la  nomme 
commissure  transversale  de  Haller  ( 2). 

La  moelle  allongée  présente  avec  une  remarqua- 
ble constance  les  mêmes  parties  que  la  moelle  des 
autres  classes.  A la  face  supérieure,  deux  cordons 
voisins  du  sillon  médian,  ou  les  pyramides  supé- 
rieures; plus  en  dehors,  les  corps  resliformes  : dans 
le  maquereau,  des  fibres  transverses  bien  visibles 
unissent  en  arrière  les  deux  pyramides  posté- 
rieures. A la  face  inférieure,  l’origine  de  la  moelle 
allongée  est  marquée  par  l’apparition,  dans  son 
épaisseur,  d’une  forte  proportion  de  substance 
grise  qui  se  montre  au  dehors.  Ou  voit  sur  la  ligne 
médiane  les  pyramides  antérieures,  et  en  dehors 
de  celles-ci  un  ruban  blanc  qui  occupe  la  place  des 
olives  (3),  et  qui  se  recourbe  bientôt  en  dessus, 
entre  le  cervelet  et  le  lobe  creux,  comme  nous 
avons  déjà  vu  un  faisceau  analogue  le  faire  dans 
la  tortue  franche.  A la  naissance  de  la  moelle  allon- 
gée en  dessous,  on  voit,  notamment  dans  le  maque- 

fères.  « J’ai  peu  vu,  dit-il,  dans  la  série  des  êtres,  de  ces 
résurrections  d’organes  se  remontrant  subitement  dans 
une  classe,  après  avoir  disparu  dans  une  ou  deux  de 
celles  qui  la  précèdent  dans  l'échelle.  » 

(i)  Tout  ce  petit  appareil  de  commissure  est  très- 
distinct.  Les  recherches  doivent  être  faites  sur  le  cer- 
veau frais,  avec  une  grande  attention,  et  sous  l'eau.  C est 
le  seul  moyeu  d’obtenir  que  les  parties  extrêmement 
pulpeuses  de  l’encéphale  obéissent  aux  directions  du 
scalpel.  11  faut  beaucoup  de  soin  pour  ne  pas  détacher 
l’origine  extrêmement  molle  de  l’oculo-moteur.  M.  Gott- 
sclie  considère  cette  commissure  comme  un  véritable 
pont  de  Parole.  Il  y a quelquu  ressemblance  de  position, 
à la  vérité,  mais  les  cordons  qui  forment  cette  commis- 
sure ne  nous  ont  para  avoir  aucune  espèce  de  relation 
avec  le  cervelet. 

Loc.  cil.,  p.  44a.  M.  Gottsche  signale  l’oubli  où, 
depuis  Haller,  les  anatomistes  ont  laissé  cette  commis- 
sure importante.  11  remarque,  avec  raison,  que  M.  Cu- 
vier n’en  parle  pas  dans  son  Histoire  naturelle  des  pois- 


reau,  dans  le  chaboisseau  ( cottus  scorpius)  et  le 
dorsch  (gadtis  cullarias),  des  fibres  blanches  trans- 
versales qui  se  réunissent  en  un  faisceau  qui  va 
s’unir  au  nerf  trijumeau  (4). 

Le  plancher  du  quatrième  ventricule  laisse  voir 
des  sillons  longitudinaux  qui  marquent  la  division 
des  faisceaux  de  la  moelle  ; les  externes  se  rendent 
dans  les  lobes  creux,  et  en  forment  la  lame  interne 
en  s’épanouissant  dans  le  corps  cannelé  ; les  fais- 
ceaux internes  ou  médians  se  rendent  dans  les 
lobes  antérieurs.  Le  quatrième  ventricule  est  quel- 
quefois recouvert,  et  ses  bords  sont  souvent  garnis 
par  les  lobes  particuliers  qui  se  développent  der- 
rière le  cervelet,  et  dont  nous  parlerons  en  détail 
plus  loin  ; de  sorte  qu’il  peut  y avoir  au-dessus  de 
ce  ventricule  deux  voûtes  superposées,  l’une  four- 
nie par  le  cervelet,  et  l’autre  par  les  lobes  posté- 
rieurs; quelquefois  encore,  comme  dans  \e  cha- 
boisseau, à défaut  de  ces  lobes,  il  y a derrière  le 
cervelet  une  lame  de  substance  grise  qui  forme 
une  commissure  au-dessus  du  quatrième  ventri- 
cule. 

La  glande pinéale  existe  dans  tous  les  poissons  (5) 
sous  la  forme  d’un  petit  globe  de  matière  grise, 
très-distinct  dans  Y anguille  et  le  congre , moins  ap- 
parent dans  d’autres  espèces,  et  inséré  entre  les 
lobes  creux  et  les  lobes  antérieurs,  par  deux  petits 
cordons  médullaires,  soit  vasculaires,  soit  membra- 
neux. Souvent,  au  point  d’insertion  de  ces  filets,  il 
y a un  petit  renflement  tuberculeux. 

La  glande  pituitaire  est  également  constante,  et, 
en  général,  plus  grande  relativement  à l’encéphale 
que  dans  les  autres  classes.  Elle  est  tantôt  allongée, 
comme  dans  la  monte  et  les  autres  garles;  tantôt 
arrondie,  comme  dans  les  poissons  plots . quelque- 
fois, comme  dans  la  baudroie,  l’infundibulum  se 
prolonge  en  un  filet  grêle,  et  la  glande  pituitaire 
est  fort  loin  en  avant  (6).  Souvent,  enfin,  la  glande 

sons.  Nous  la  trouvons  cependant  très-bien  représentée 
dans  plusieurs  ligures  du  cerveau  de  la  morue,  dessinées 
de  la  main  de  M.  Cuvier.  M.  Gottsche  décrit  encore, 
sous  le  nom  de  J'ascia  lateralis,  un  faisceau  fibreux  qui 
irait  de  la  commissura  ansulata  à la  cotntnissUra  trans - 
versa  Halleri.  Nous  n’avous  pu  voir  ce  faisceau  sous 
le  troue  des  nerfs  oculo-moteur  et  pathétique  qui  pas- 
sent entre  le  lobe  inférieur  et  le  lobe  creux. 

(3)  Meckel  et  M.  Gottsche  nomment  ce  faisceau  ru- 
ban tle  Retl . 

(4j  M.  Gottsche  croit  que  quelques  filets  vont  aussi 
s’unir  au  nerf  vague.  Nous  ne  l’avons  pu  voir  distinc- 
tement. 

;5)  Cuvier,  ouv.  cit .,  Gottsche,  Mém.  cit.,  p.  455. 

(6)  M.  Cuvier  ( llist , nat.  des  poiss.,  t,  I,  p.  434)  attri- 
bue la  même  disposition  a l 'aigrefin,  peut-être  d’après 
M.  Serres,  qui  représente,  en  effet  (ouv.  cit.,  atlas, 
fig.  181,  i84)>  Ie  cerveau  de  l’aigrefin  avec  un  infuudi- 
bulum  plus  long  encore  quedans  la  baudroie.  M.  Gott- 
sche affirme  cependant  {mém.  cit.,  p.  434)  que  ni  l’aigre- 
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pituitaire  est  accompagnée,  et  notamment  dans  les 
raies,  les  godes,  les  pleuronectes , le  cycloplère,  les 
coraux,  les  trigles,  les  murènes,  les  gobies,  d’ap- 
pendices membraneux  et  vasculaires  que  quelques 
auteurs  ont  pris  pour  une  seconde  glande  (I).] 

Le  cerveau  des  poissons  est  toujours  très-petit  à 
proportion  de  leur  corps,  il  ne  remplit  jamais  en- 
tièrement la  cavité  du  crâne.  Mais  ce  vide  entre  le 
crâne  et  le  cerveau  est  beaucoup  moindre  dans  les 
jeunes  sujets  que  dans  les  adultes,  ce  qui  prouve 
que  le  cerveau  ne  croit  pas  dans  la  meme  propor- 
tion que  le  reste  de  leur  corps  (2). 

[La  description  générale  que  nous  venons  de 
donner  de  l'encéphale  des  poissons,  et  qui  s’appli- 
que principalement  aux  poissons  osseux,  n’en  fait 
encore  connaître  que  les  parties  constituantes,  et 
l’on  n’en  aurait  pas  une  idée  complète,  si  nous  n’y 
ajoutions  le  détail  des  différences  qu’on  observe 
fréquemment  d’un  genre  à l’autre.  Mais  nous  avons 
auparavant  à dire  quelques  mots 

B.  Des  poissons  cartilagineux. 


Leur  cerveau,  si  l’on  en  excepte  les  cyclostomes, 
qui  offrent  une  structure  particulière,  présente 
beaucoup  moins  de  difficultés  pour  être  rapproché 
de  celui  des  reptiles.  La  paire  de  lobes  qui  est  en 
avant  du  cervelet,  ou  les  lobes  creux,  sont  simple- 
ment creusés  d’un  ventricule  communiquant  avec 
l’aqueduc  de  Sylvius,  et  n’ont  plus  la  structure 
compliquée  des  lobes  creux  des  poissons  osseux. 
Devant  ces  lobes,  le  cerveau  offre  un  étrangle- 
ment, et  laisse  voir  non  recouverte  l’ouverture  de 
l’infundibulum  et  de  l’aqueduc;  plus  en  avant  en- 
core est  une  paire  de  lobes,  presque  en  entier  sou- 
dés en  un  seul,  mais  cependant  creusés  d’un  petit 
ventricule  où  pénètre  de  chaque  côté  un  petit 
plexus  choroïde,  et  qui  communique  par  un  canal 
avec  les  lobules  olfactifs  placés  plus  en  avant  sur 
leur  côté.  On  voit  donc  qu’à  part  la  forme  souvent 
étrange  de  ces  lobules  olfactifs,  à part  surtout  la 
soudure  des  deux  lobes  antérieurs,  on  aurait  ici, 
dans  les  mêmes  relations  et  dans  la  même  position 
que  dans  les  reptiles,  un  cervelet,  des  tubercules 
quadrijumeaux  creux  et  surmontant  l’aqueduc, des 
couches  optiques  rudimentaires  formant  Vaditus 
ad  in/ïutdiliuluin,  des  hémisphères  creux,  et  dont 
la  cavité  se  continue  dans  les  lobules  olfactifs  ; mais 


on  voit  en  même  temps,  et  sans  que  nous  ayons  be- 
soin d’y  insister,  quelles  différences  il  y a entre 
un  cerveau  de  cartilagineux  et  un  cerveau  de 
poisson  osseux,  et  combien  il  est  difficile  d’en  com- 
parer sans  contestation  les  différentes  parties.  Si 
l’on  voulait  absolument  rapprocher  les  cerveaux 
de  ces  deux  classes,  on  pourrait  dire  que  le  cer- 
veau  d’un  cartilagineux  est  un  cerveau  de  poisson 
osseux,  auquel  il  manque  la  membrane  externe  des 
lobes  creux,  et  qui,  par  suite,  montre  à découvert 
l’infundibulum  et  les  tubercules  quadrijumeaux  de 
son  intérieur  (5). 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  pour  mettre  de  la  clarté 
dans  l’exposé  qu’il  nous  reste  à faire  des  différences 
de  forme,  de  proportion  et  de  nombre  qu’offrent 
les  parties  de  l’encéphale  des  poissons,  nous  dési- 
gnerons uniformément  par  le  nom  de  lobes  creux, 
dans  les  deux  séries  de  poissons,  les  lobes  placés 
au-devant  du  cervelet,  et  par  celui  de  lobes  olfac- 
tifs, les  paires  placées  plus  en  avant.  ] 

Les  cerveaux  des  différentes  espèces  de  poissons 
peuvent  différer  entre  eux  : premièrement,  par  le 
nombre  et  la  forme  des  nœuds  du  nerf  olfactif  ; 
deuxièmement,  par  le  nombre  et  la  forme  des  émi- 
nences contenues  dans  l’intérieur  des  lobes  creux; 
troisièmement,  par  la  forme  du  cervelet  ; quatriè- 
mement, par  les  tubercules  situés  en  arrière  du 
cervelet  ; [cinquièmement,  par  le  volume,  la  forme 
et  la  structure  des  lobes  inférieurs.]  Nous  allons 
les  examiner  sous  ces  différents  rapports. 


1°  Lobas  olfactifs . 

[Leur  surface  est  quelquefois  sillonnée  de  cir- 
convolutions, comme  dans  l' anguille , dans  le  sur- 
mulet, et  surtout  dans  la  morue.} 

Dans  les  raies  et  les  squales,  ces  nœuds  sont  sou- 
dés ensemble  en  une  seule  masse,  généralement 
plus  large  que  longue,  et  qui  surpasse  du  double 
les  lobes  creux  en  grandeur.  [Cette  proportion  est 
plus  forte  encore  dans  le  requin  (Sq.  carcharias), 
où  les  deux  lobes  forment  une  masse  globuleuse 
très-considérable.  ] Leur  intérieur  est  entièrement 
formé  d’une  substance  médullaire  homogène,  avec 
une  petite  cavité  à sa  partie  inférieure.  De  cha- 
cune de  scs  parties  latérales  dans  les  raies,  dans  le 
requin,  dans  d’autres  squales,  ou  de  son  extrémité 
antérieure  dans  la  leiche , part  le  nerf  olfactif  [qui, 


lin  ni  aucun  autre  gade  ne  lui  ont  offert  un  semblable 
pédicule  à la  glande  pituitaire. 

(>)  M.  Gottiche  décrit  cet  appendice  sous  le  nom  de 
saccus  'vasculosus . 

(.2)  Cuvier,  Hist.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  4'i(>- 

(3)  M.  le  professeur  Stanuius,  dans  un  travail  sur  le 
cerveau  de  l’esturgeon  ( Archives  de  J.  Mitller,  1843, 
p.  36 J,  compare,  comme  nous  venons  de  le  faire,  les 
lobes  creux  des  cartilagineux,  qu’il  appelle  lobes  opti- 
ques, aux  lobes  optiques  des  oiseaux  et  des  reptiles. 


c’est-à-dire  aux  tubercules  quadrijumeaux;  mais  il  les 
croit  différents  des  lobes  optiques  des  poissons  osseux. 
Ce  rapprochement  doit  faire  sentir  l'inconvénient  de 
donner  le  même  nom  de  lobes  optiques  à des  parties 
que  l’on  regarde  comme  différentes,  non  - seulement 
d’une  classe  à l’autre,  mais  dans  la  meme  classe,  et  ou 
comprendra  qu’à  défaut  du  nom  à' hémisphères , auquel 
on  peut  reprocher  d’être  l’expression  d’uue  théorie  con- 
testable, nous  préférions  celui  de  lobes  creux , qui  n’ex- 
pose à aucune  équivoque. 
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après  s’être  plus  ou  moins  aminci,  et  après  un  tra- 
jet plus  ou  moins  long,  se  renfle  encore  avant  de 
sortir  du  crâne,  en  un  tubercule  de  volume  et  de 
forme  variable,  communément  éloigné  de  son  con- 
génère. Dans  la  leiche,  ce  second  tubercule  est 
ovoïde  et  séparé  du  premier  par  un  pédicule  court. 
Dans  la  grande  roussette,  qui  a le  museau  obtus, 
c’est  un  ganglion  semi-lunaire,  qui  est  placé  sur 
le  côté  même  de  la  première  paire  de  lobes,  et  qui 
s’en  détache  à leur  partie  postérieure,  de  sorte  que 
le  lobe  olfactif  parait  composé  de  trois  lobes,  un 
médian  et  deux  latéraux  ; chacun  des  latéraux  en- 
tre en  se  bifurquant  dans  la  narine,  dont  il  n’est 
séparé  que  par  une  cloison  membraneuse.  ] 

Dans  Vesturgeon,  les  lobes  olfactifs  sont  allongés, 
étroits.  [Il  y a une  paire  de  nœuds  ou  tubercules 
au-devant  de  la  paire  principale.  Il  y a également 
deux  paires  de  lobes,  mais  plus  larges  que  longs, 
dans  la  ntyxine  glutinosa  et  le  bdellostoma  hexa- 
trema  (]).]  Les  lobes  olfactifs  sont  simples,  ovales 
et  plus  petits  que  les  creux  dans  le  cycloptvre  et  le 
tétrodon  lune.  Le  genre  gade,  c’est-à-dire  les  mo- 
rues, les  merlans,  les  a simples,  arrondis.  Ils  sont 
même  dans  la  morue  presque  aussi  grands  que  les 
lobes  creux,  l.es  labres  et  tout  le  genre  cyprin, 
c’est-à-dire  les  carpes,  les  barbeaux,  les  tanches,  etc., 
les  ont  aussi  simples  et  arrondis  ; mais  on  y voit 
un  sillon  léger  qui  leur  donne  la  forme  d’un  rein. 
Dans  les  pleuronectes . les  harengs,  les  brochets , les 
perches,  et  tout  le  genre  des  saumons,  qui  corn- 
prend  les  truites  cl  les  èperlans,  [dans  Vuranoscope 
le  spot,  le  surmulet,  les  chabots,  les  scorpènes,  les  épi- 
nochcs,  les  spares,  le  thon,  l'espadon,  les  centronotes, 
les  caranx,  les  sens,  les  corgphènes,  les  rubans,  le 
muge,  la  blennie  vivipare,  les  gobies , les  cent  ris- 
ques, les  exocets,  l'echeneis,  Véquille,  les  syngna- 
thes, ] il  y a deux  paires  de  nœuds  dont  l’ante- 
rieure est  plus  petiteque  l’autre,  mais  qui  n’égaient 
point  le  volume  des  lobes  creux;  eulin,  dans  le 
genre  des  anguilles,  il  y a trois  paires  de  ces 
nœuds,  qui  vont  en  diminuant  de  grosseur  à com- 
mencer près  des  lobes  creux  : ce  qui  fait  que  leur 
cerveau  présente  en  tout  dix  tubercules  en  avant 
du  cervelet,  dont  huit  supérieurs  et  deux  infé- 
rieurs. [ La  première  paire  des  lobes  olfactifs  est 
plus  grande  dans  l 'anguille  que  les  lobes  creux. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  vive  et  le  ma- 
quereau, qui  ont  aussi  deux  autres  paires  de  nœuds 
ou  tubercules  de  grandeur  décroissante,  en  avant 
de  la  première.] 

2°  Eminences  de  l’intérieur  des  lobes  creux  ou 
hémisphères. 

a.  Les  corps  cannelés  ne  sont  pas  sensibles  dans 
les  poissons  cartilagineux,  où  l’intérieur  du  ven- 

(i)  J.  Muller.  Uber  den  bau  des  gehororganes  bei  den 
cyclostomen.  Berlin,  in-f»,  i838,  pl.  IJ. 


tricule  ne  présente  aucune  éminence.  Dans  la  plu- 
part des  autres  poissons  ils  représentent  deux  arcs 
de  cercle,  dont  la  concavité  est  dirigée  en  dedans, 
et  du  bord  convexe  desquels  partent  des  stries  mé- 
dullaires très-fines,  qui  se  prolongent  transversa- 
lement sur  les  parois  internes  du  ventricule.  Ces 
corps  cannelés  sont  plus  ou  moins  larges  Selon  les 
espèces.  Ils  forment  deux  ovales  saillants  dans  le 
merlan.  Leur  extrémité  antérieure  se  rapproche 
davantage  de  la  ligne  moyenne  que  la  postérieure. 
Un  peu  plus  en  avant  qu’eux  est  la  commissure 
antérieure  du  cerveau.  Entre  eux  est  un  sillon  qui 
conduit  dans  le  troisième  ventricule.  La  portion 
supérieure  de  chaque  hémisphère  n’est,  comme 
dans  les  autres  animaux  vertébrés,  qu’un  appen- 
dice de  ees  corps  cannelés,  qui  se  recourbe  en  des- 
sus pour  former  une  voûte. 

b.  Les  tubercules  semblables  aux  quadrijumeaux 
n’existent  pas  dans  les  poissons  cartilagineux.  Dans 
les  anguilles,  dans  Je  congre,  dans  les  godes,  il  n’y 
en  a qu’une  seule  paire  qui  forme  une  éminence 
demi-ovale  en  avant  du  cervelet  entre  les  extrémi- 
tés postérieures  des  corps  cannelés.  Mais  le  très- 
grand  nombre  des  poissons  osseux,  notamment 
les  brochets,  les  truites  et  saumons , les  perches,  les 
dupées,  les  tètrodons , les  trigles,  en  ont  deux  pai- 
res, qui  forment  quatre  petits  tubercules  arrondis, 
dont  les  postérieurs  sont  un  peu  plus  gros. 

Dans  le  genre  des  carpes  il  y a aussi  quatre  tu- 
bercules, mais  très  inégaux  : les  postérieurs  sont 
petits  et  arrondis;  les  antérieurs  sont  extrême- 
ment allongés  en  forme  de  cylindres,  et  se  recour- 
bent en  dehors  et  en  arrière  pour  suivre  la  cour- 
bure des  ventricules  latéraux  dont  ils  remplissent 
toute  la  capacité.  Leur  face  postérieure  est  mar- 
quée d’un  sillon  longitudinal. 

[Dans  le  maquereau,  c’est  la  paire  postérieure 
qui  est  la  plus  grande;  elle  se  courbe  en  avant,  et 
est  marquée  d’une  ligne  longitudinale  qui  lui  donne 
l’aspect  d’une  anse  intestinale.  Cet  aspect  est  bien 
plus  marqué  encore  dans  le  thon,  où,  au  lieu  de 
tubercules,  on  voit  une  masse  divisée  eu  trois  lo- 
bes, qui  eux-mêmes  ont  chacun  un  sillon,  en  sorte 
qu  elle  représente  un  cylindre  qui  aurait  six  re- 
plis  (2).  ] 

5°  Cervelet. 

Le  cervelet  des  poissons  ne  recouvre  pas  seule- 
ment le  quatrième  ventricule  : cette  cavité  s’élève 
aussi  dans  sa  substance.  11  est  tantôt  arrondi  et 
tantôt  plus  ou  moins  approchant  de  la  forme  coni- 
que, Dans  ce  cas,  on  voit,  comme  dans  la  perche 
la  morue , la  carpe,  sa  pointe  se  recourber  un  peu 
eu  arrière,  et  lui  donner  la  forme  d’un  bonnet 

(2)  Cette  disposition  est  représentée  dans  une  figure 
du  cerveau  du  thon,  publiée  par  M.  J.  Muller  dans  son 


461 


ARTICLE  HUITIÈME.  — CERVEAU  DES  POISSONS. 


phrygien;  [d’autres  fois,  comme  dans  le  maque- 
reau, le  silurus  glanis,  Yecheneis,  le  thon,  le  som- 
met du  cervelet  se  recourbe  en  avant,  et  recouvre 
tout  ou  partie  des  lobes  creux.  Dans  le  thon,  son 
développement  est  si  considérable,  <pt  il  se  porte 
en  avant  sur  les  lobes  creux  et  les  lobes  olfactifs 
jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de  ceux-ci.  Sa  lar- 
geur est  un  peu  moindre  que  la  moitié  de  sa  Ion  ■ 
gueur.  Dans  les  cartilagineux,  le  cervelet  prend 
des  formes  et  des  volumes  très-différents.  Il  est 
grand  et  semblable  à un  cervelet  d oiseau  dans  le 
requin  ; ovoïde  dans  la  roussette  et  la  leiche  ; ovale, 
lobé  et  aussi  très-volumineux  dans  les  rates  ; d’au- 
tres fois,  comme  dans  les  esturgeons  cl  les  lam- 
proies, il  est  réduit  à une  barre  transversale. 

l e plus  ordinairement  le  cervelet  des  poissons 
est  lisse.  Cependant  celui  du  requin  carcharias  est 
partagé  par  des  sillons  transversaux  rapprochés  et 
de  profondeur  inégale  tout  à fait  comparables  à 
ceux  des  oiseaux.  11  y a aussi  des  sillons  transver- 
saux dans  le  cervelet  du  thon , mais  bien  moins 
nombreux  et  moins  profonds.  On  ne  voit  dans  l’in- 
térieur du  cervelet  d’autres  vestiges  d’arbre  de  vie 
que  quelques  lignes  blanchâtres,  fournies  par  un 
axe  médullaire  qui  envoie  des  ratnuscules  de  même 
nature  dans  la  matière  corticale  (1).] 

4°  Tubercules  situés  en  amère  du  cervelet. 

Ces  tubercules  sont  propres  aux  poissons  , à 
moins  qu’on  ne  les  regarde  comme  tenant  la  place 
des  éminences  olivaires  (2). 

[Les  variétés  de  leurs  formes,  de  leurs  propor- 
tions et  de  leurs  connexions  sont  très-nombreu- 
ses. Dans  les  raies,  les  squales,  1 "‘esturgeon,  ce  sont 
des  cordons  qui  prolongent  de  chaque  côté  le  bord 
libre  du  cervelet,  en  se  repliant  sur  eux-mêtnes 
d’avant  en  arrière,  pour  border  le  quatrième  ven- 
tricule. 

Dans  la  plupart  des  poissons,  ce  sont  deux  tu- 
bercules ou  renflements  des  côtés  delà  moelle  der- 
rière le  cervelet,  lesquels  se  touchent  par  quelque 
point  ou  s’unissent  par  une  commissure,  et  for- 
ment ainsi  sous  le  cervelet  une  seconde  voûte  pour 
le  quatrième  ventricule.  ] 

La  carpe  les  a aussi  grands  que  les  lobes  creux, 
en  forme  de  reins,  et  entre  eux  un  gros  tubercule 
arrondi  qu’on  pourrait  nommer  second  cervelet, 
mais  qui  tient  immédiatement  à la  partie  dorsale 
de  la  moelle  allongée,  et  qui  ne  reuferme  aucun 
ventricule.  [On  y distingue  deux  bosselures  eu 
avant,  et  leurs  parties  latérales  sont  striées  trans- 
versalement. 

Mémoire  sur  les  cyclostomes,  d’apres  un  dessin  de  la 
main  de  M.  Cuvier. 

(t)  Cuvier,  Hist.  nat.  des  poissons»  t.  I,  p.  4^3- 
(2)  Voyez  ci-dessus, p. 457. 


Dans  le  surmulet , les  lobes  postérieurs  sont  aussi 
très-grands,  et  leur  surface  est  sillonnée  par  des 
circonvolutions.  ] 

Dans  le  merlan  et  la  monte,  ils  sont  ovales,  pla- 
cés tout  à fait  au-dessus  de  la  moelle;  il  en  est  à 
peu  près  de  même  dans  l 'anguille  et  le  congre. 

Ces  parties  sont  peu  sensibles  dans  les  brochets, 
les  truites,  les  saumons  et  les  perches,  [ mais  dans 
les  trigles,  le  nombre  des  renflements  va  jusqu’à 
cinq  de  chaque  côté,  et  ils  Forment  comme  un  cha- 
pelet de  tubercules  arrondis,  qui  égale  presque  en 
longueur  le  reste  de  l’encéphale.  La  deuxième 
paire  de  nerfs  spinaux  sort  du  dernier  de  ces  tu- 
bercules (ô).  ] 

5»  Lobes  inférieurs. 

[Ces  lobes  paraissent  propres  aux  poissons  ; ils 
existent  dans  tons.  Us  sont  assez  grands,  en  forme 
d’ovale  ou  de  reins  ; tantôt  pleins,  comme  dans  la 
vive , Vuranoscope,  la  scitrpèue,  l 'espadon,  la  môle  ; 
tantôt  creusés  d’un  ventricule,  comme  dans  les 
perches,  le  surmulet , le  thon , le  maquereau,  les 
trigles,  les  caranx,  les  gobies , les  cyprins,  les  sau- 
mons, les  pleuronectes.  les  syngnathes , les  raies  et 
les  squales.  Ce  ventricule  communique  avec  le  troi- 
sième, et  par  son  intermédiaire  avec  le  ventricule 
commun  deslobes  creux.  Quelquefois,comme  dans 
le  surmulet  et  le  requin,  les  lobes  inférieurs  ont 
leur  surface  sillonnée  ou  lobée.  Dans  1 esturgeon , 
ils  paraissent  réunis  en  un  seul  (4).] 

6°  Origine  des  nerfs. 

Dans  les  poissons,  les  nerfs  olfactifs  ne  sont  que 
la  continuation  des  nœuds  placés  en  avant  des  lo- 
bes creux.  [Ils  sortent  de  la  partie  inférieure  du 
lobe  olfactif,  cl  sont  en  relation  avec  la  commis- 
sure transverse  de  ces  lobes.  Ils  varient  pour  leur 
grosseur  et  leur  composition  ; quelquefois  très-fins 
et  comme  capillaires  ; d’autres  fois  très-gros, et  en 
même  temps  ne  formant  qu’un  seul  cordon;  d’au- 
tres fois,  enfin,  composés  de  filets  réunis  en  deux, 
trois  faisceaux  ou  plus.  Quand  ils  ne  se  renflent 
pas  à leur  sortie  do  lobe  olfactif,  ils  offrent,  comme 
dans  la  carpe,  un  renflement  ganglionnaire  à leur 
extrémité,  avant  de  percer  la  membrane  pitui- 
taire.] Le  trajet  qu’ils  parcourent  avant  d’arriver 
aux  narines  est  souvent  très  long. 

Les  nerfs  optiques  naissent  par  plusieurs  origi- 
nes. La  principale  est  formée  par  les  fibres  de  la 
couche  extérieure  des  lobes  creux.  Us  en  reçoi- 
vent aussi  du  lobe  inférieur  (5)  ; d’autres  de  la 

(3)  Cuvier,  Hist.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  43z. 

(4)  Stannîus,  Mém.  cit.,  j>,  37. 

(5)  M.  Gottsche  met  eu  doute  cette  communication 
du  nerf  optique  avec  les  lobes  inférieurs,  qu’il  u’a  pu 
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moelle  allongée  ; d’autres  enfin  du  lobe  antérieur, 
comme  on  le  voit  dans  les  raies  (1).  Ces  nerfs 
sont  très-gros,  et  composés,  tantôt  de  plusieurs 
filets  distincts,  tantôt  d’un  seul  ruban  aplati,  qui 
est  quelquefois  plisse  longitudinalement  sur  lui- 
même  pour  remplir  le  tube  que  lui  donne  la  dure- 
mère.  Us  se  croisent  sans  se  confondre,  en  sorte 
qu’on  voit  clairement  [dans  la  plupart  des  pois- 
sons] que  celui  du  côté  gauche  se  rend  à l’œil 
droit,  et  réciproquement.  [Mais  dans  les  raies,  les 
nerfs  optiques  sont  unis  au  point  que  leur  croise- 
ment est  aussi  problématique  que  dans  les  mammi- 
fères (2).  Dans  le  hareng , le  nerf  optique  gauche 
traverse  le  droit  dans  son  épaisseur  pour  le  croi- 
ser. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  sortie  de  la  troi- 
sième paire,  dans  I anse  de  la  commissura  ansu- 
lala.  près  de  la  ligne  médiane,  et  au  point  d'union 
de  la  moelle  allongée  avec  le  lobe  inférieur  j la 
quatrième  paire  nait  entre  le  cervelet  et  les  lobes 
creux,  quelquefois  un  peu  sur  le  côté.  Nous  avons 
indiqué  le  faisceau  inférieur  de  la  moelle,  qui  re- 
monte vers  celle  origine. 

Ces  deux  paires,  ainsi  que  la  sixième,  manquent 
entièrement  dans  les  myxino'ides,  selon  M.  J.  Mul- 
ler.] 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  a son  origine  si 
près  de  celle  du  nerf  acoustique,  qu’il  semble  n’en 
former  qu’un  seul  avec  lui.  [Il  liait  sur  le  côté  du 
quatrième  ventricule,  tout  près  de  la  partie  anté- 
rieure des  lobes  postérieurs.  Dans  les  sguales,  les 
deux  branches  d'origine,  l’une  supérieure,  l’autre 
inférieure,  sont  remarquablement  distinctes  ; dans 
la  leiche  surtout,  où  le  quatrième  ventricule  est 
très-allongé,  et  les  origines  des  nerfs  très  écartées 
l’une  de  l’antre,  la  racine  supérieure  du  trijumeau 
sort  sous  la  forme  d’une  grosse  branche  arrondie 
du  cordon  supérieur  de  la  moelle.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  petit  trousseau  de  fibres  transverses 
que  reçoit  ce  nerf  de  la  face  inférieure  de  la  moelle 
allongée. 

La  sixième  paire,  fort  grêle,  naît,  comme  à l’or- 
dinaire, à la  face  inférieure  de  la  moelle  allongée, 

observer.  Nous  la  trouvons  représentée  de  la  façon  la 
plus  évidente  dans  des  dessins  du  cerveau  de  la  morue, 
faits  de  la  main  de  M.  Cuvier. 

(r)  Cuvier,  Hist.  nat.  des  poissons , t.  I,  p.  i '2 3 . 

(a)  Cuvier,  llist.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  435. 

(3)  M.  Cuvier,  qui  s’exprimait  ainsi,  et  avec  raison, 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  ne  parle  cepen- 
dant pas  du  facial  dans  le  cliap.  V de  son  Histoire  natu- 
relle des  poissons,  t.  I,  p.  436.  Mais  à la  page  44o  du 
même  volume,  il  en  fait  remplir  les  fonctions  par  une 
branche  de  la  cinquième  paire,  qu’il  appelle  branche 
operculaire.  Buchner,  dans  son  Mémoire  sur  le  système 
nerveux  du  barbeau,  Mémoires  de  la  soc.  d’hist.  nat. 
de  Strasbourg,  t.  Il , ne  dit  rien  non  plus  du  facial. 
M.  Gottsche,  Mém.  cit.,  p,  477,  dit  qu’il  n’existe  pas.  Il 


près  de  la  ligne  médiane,  et  à peu  près  entre  les 
racines  de  la  cinquième. 

Nous  avons  dit  que  la  huitième  paire,  ou  l’acous- 
tique, naît  si  près  de  la  cinquième,  que  ces  nerfs 
semblent  n’avoir  qu’une  origine  commune.  Dans 
1 animal  Irais,  cependant,  on  distingue  les  cordons 
propres  à chacun  d’enx.  La  division  de  l’acousti- 
que  en  deux  branches,  au  moment  de  son  origine, 
comme  on  le  voit  dans  la  morue,  a fait  admettre  par 
plusieurs  auteurs  un  nerf  accessoire  de  l’auditif.] 

Le  facial  est  en  revanche  très-distinct  du  nerf 
acoustique  (3).  [Il  est  très-fin  à son  origine.  On  le 
voit,  dans  la  morue , naître  à la  face  inférieure  de 
la  moelle,  et  plus  loin,  en  arrière,  que  l’acoustique. 
On  le  reconnaît  à son  trajet  à travers  l’oreil’e,  et 
à sa  sortie  sur  la  joue  pour  s’upir  à la  cinquième 
paire.  Dans  les  sguales,  son  origine  est  également 
très-distincte  entre  l’acoustique  et  le  vague.] 

Le  nerf  vague  est  très-gros.  [Il  naît  dés  côtés  de 
la  moelle  par  plusieurs  filets  sortant  sur  une  ligne 
longitudinale  sous  les  lobes  de  derrière  le  cerve- 
let, et  qui  s’unissent  bientôt  en  un  ganglion  avant 
de  se  subdiviser.  Souvent,  comme  dans  la  morue, 
le  filet  le  plus  antérieur  est  un  peu  plus  en  avant 
et  un  peu  plus  haut  que  les  autres,  auxquels  il 
s’unit  après  un  court  trajel.  C’est  l’analogue  du 
glosso  pharyngien.  Dans  la  leiche,  parmi  les  squa- 
les, le  même  filet  se  distingue,  par  son  volume,  de 
tous  ceux  qui  le  suivent  et  qui  forment  par  leur 
réunion  le  nerf  vague  proprement  dit.  Enfin,  der- 
rière celui-ci,  un  filet  très  distinct  dans  l'ange  et 
dans  la  leiche,  et  qui  nait  de  la  moelle  par  sept  ou 
huit  radicules,  dont  la  dernière  et  la  plus  longue 
se  recourbe  en  anse,  vient  s’accoler  au  nerf  vague 
pour  sortir  avec  lui  du  crâne.  11  représente  claire- 
ment l’accessoire  de  Willis  (4).  Nous  avons  re- 
trouvé le  même  filet,  mais  plus  grêle,  dans  la  grande 
roussette. 

Le  dernier  des  nerfs  du  crâne,  ou  l’hypoglosse, 
naît  de  la  moelle  allongée  par  deux  racines  (5), 
l’une  supérieure  plus  grêle,  l’autre  inférieure,  et 
il  sort,  comme  à l’ordinaire,  par  un  trou  de  l’occi- 
pital.] 

nous  paraît  cependant  en  faire  mention,  mais  ne  pas  le 
distinguer  du  glosao-pharyngicn.  L’extrême  rapproche- 
ment des  trijumeau  et  vague  à leur  origine,  dans  beau- 
coup de  poissons  osseux,  fait  que  le  facial  ne  se  dis- 
tingue pas  aisément  de  l’un  ou  de  l'antre,  et  explique 
cette  divergence  dans  les  opinions  des  anatomistes. 

(4)  M.  Cuvier  ne  parle  pas  de  l’accessoire.  MM.  Weber 
{de  aure  et  auditu)  et  Bischoff  ( Mém.  cit , p.  5i)  l’ont 
méconnu.  Ils  décrivent  comme  l’accessoire  un  nerf  qni 
ne  mérite  évidemment  pus  ce  nom,  car  ils  lui  donnent 
des  origines  toutes  différentes  de  celles  de  l’accessoire 
dans  les  autres  classes,  et  le  fout  venir  entre  autres  de 
la  cinquième  et  de  la  huitième  paire,  et  même  de  l’acous- 
tique. 

(5)  Büchner,  Mém.  cit.,  p.  28. 
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ARTICLE  IX. 

résume  df.s  caractères  propres  aux  cerveaux 

DES  QUATRE  CLASSES  d’ ANIMAUX  VERTÈBRES  (1). 

De  l’examen  que  nous  venons  de  faire, il  résulte  : 

1°  Que  le  caractère  qui  distingue  le  cerveau  des 
mammifères  d’avec  celui  des  autres  animaux  ver- 
tébrés consiste  : 

a.  Dans  l’existence  du  corps  calleux,  de  la  voûte, 
des  cornes  d’Ammon  et  du  pont  de  Varole; 

b.  (2)  Dans  les  lignes  alternativement  grises  et 
blanches  de  l’intérieur  des  corps  cannelés  ; 

c.  Dans  l’absence  de  tout  ventricule  aux  tuber- 
cules quadrijumeaux; 

d.  [Dans  l’existence  de  lobes  latéraux  au  cerve- 
let. ] 

2°  Le  caractère  propre  du  cerveau  des  oiseaux 
consiste  : 

a.  Dans  la  cloison  mince  et  rayonnante  qui  ferme 
chaque  ventricule  antérieur  du  côté  interne; 

b.  [Dans  la  position  des  tubercules  quadriju- 
meaux sous  la  base  du  cerveau  ; 

c.  Dans  la  grande  uniformité  de  sa  structure 
dans  les  différents  ordres.] 

3«  Le  caractère  propre  du  cerveau  des  reptiles 
consiste  : 

a,  (3)  Dans  la  position  des  tubercules  quadriju- 
meaux de  rrière  les  hémisphères; 

A.  [Dans  la  petitesse  du  cervelet. 

4°  Le  caractère  propre  du  cerveau  des  poissons 
cartilagineux  consiste  : 

а.  Dans  la  soudure  de  la  première  paire  de  lobes 
olfactifs  ; 

б.  Dans  l’absence  de  tubercules  à l’intérieur  des 
lobes  creux.] 

Ijn  Le  caractère  propre  du  cerveau  des  poissons 
osseux  consiste  : 

(i)  Nous  croyons  devoir  reproduire  en  notes  les  an- 
ciens paragraphes  de  cet  article  qui  n’ont  pu  être  con- 
servés dans  le  texte,  puisqu’ils  étaient  fondés  sur  des 
déterminations  erronées.  Ces  paragraphes  ont  encore 
aujourd’hui  une  valeur  historique,  en  faisant  connaître 
l’état  de  la  science  à l’époque  ou  parut  la  première 
édition. 

(a)  Première  édition,  b.  Dans  la  position  des  tubercules 
quadrijumeaux  sur  l’aqueduc  de  Sylvius. 

c.  Dans  l’absence  de  tout  'Ventricule  aux  couches  opti- 
ques, et  dans  la  position  de  ces  couches  en  dedans  des 
hémisphères. 

(3)  Première  édition,  a.  Dans  la  position  des  couches 
optiques  derrière , etc. 

(4)  C’est  cette  dernière  assimilation  que  nous  adop- 
terons  pour  la  suite  du  résumé  qui  nous  occupe. 

(5)  Cela  n’est  exact  que  dans  l’hypothèse  où  l’on 
appelle  hémisphères  dans  les  poissons  osseux  les  pre- 
miers  lobes  olfactifs.  Dans  l’antre  hypothèse  au  con* 


[Si  l’on  assimile  les  lobes  creux  aux  tubercules 
quadrijumeaux  : 

a.  Dans  des  hémisphères  sans  ventricule  ; 

b.  Dans  des  tubercules  quadrijumeaux  d’une 
structure  très-compliquée; 

c.  Dans  la  position  de  Vadilus  ail  infundibulum 
à l’intérieur  de  la  cavité  des  tuberbules  quadriju- 
meaux. 

Si  l’on  assimile  les  lobes  creux  aux  hémisphè- 
res (4)  : 

o.  Dans  la  position  delà  glande  pinéale,  en  avant 
des  hémisphères; 

b.  Dans  la  position  des  tubercules  quadriju- 
meaux à l’intérieur  du  ventricule  commun  des  hé- 
misphères. 

Quelle  que  soit  l’assimilation  que  l’on  adopte,  le 
cerveau  des  poissons  se  distinguera  toujours  : 

a.  Par  la  paire  de  lobes  de  la  face  inférieure  ; ] 

b.  Par  les  nœuds  du  nerf  olfactif  et  les  tuber- 
cules situés  en  arrière  du  cervelet  ; 

c.  [Par  les  grandes  diversités  de  structure  qu’il 
présente d'uue  famille  à l’autre.] 

6»  Les  trois  dernières  classes  ont  en  commun  les 
caractères  suivants,  par  lesquels  elles  se  distin- 
guent de  la  première  : 

a.  Ni  corps  calleux  (S),  ni  voûte,  ni  leurs  dépen- 
dances ; 

b.  (6)  Des  ventricules  dans  les  tubercules  qua- 
drijumeaux; 

c.  L’absence  de  tout  pont  de  Varole. 

7 o (7 j [Les  oiseaux  et  les  reptiles  ont  certains 
caractères  communs  : 

a.  La  petitesse  de  leurs  couches  optiques  ; 

b.  L’absence  de  protubérances  mamillaires  à la 
base  du  cerveau  etdeloutorgancquiles  remplace.] 

8°  Les  poissons  et  les  reptiles  ont  en  commun, 
pour  caractère  qui  les  distingue  des  deux  pre- 
mières classes,  l’absence  de  l’arbre  de  vie  dans  le 
cervelet  (8). 

traire  les  poissons  ont  leurs  hémisphères  unis  sur  la 
ligne  médiane  par  une  commissure  comparable  au  corps 
calleux.  Voy.  ci-dessus,  p.  456. 

(6)  Première  édition,  b.  Des  tubercules  plus  ou  moins 
nombreux,  situés  entre  les  corps  cannelés  et  les  couches 
optiques. 

d.  L’absence  de  tout  tubercule  entre  les  couches  opti- 
ques et  le  cervelet.  Voy.  ci-dessus,  p.  45  r et  45a. 

(7j  Première  édition.  6°  Les  poissons  ont  certains  ca~ 
racières  communs  avec  les  oiseaux , qui  ne  se  retrouvent 
point  dans  les  deux  autres  classes.  Ce  sont  : 

a.  La  position  des  couches  optiques  sous  la  base  du 
cerveau ; 

b.  Le  nombre  des  tubercules  placés  en  avant  de  ces 
couches  ordinairement  de  quatre. 

(8)  Il  est  probable  cependant  que  le  cervelet  du  re- 
quin offrirait  à l’état  frais  un  arbre  de  vie  bien  marqué; 
mais  c’est  parmi  les  poissons  une  exception.  Voy.  plus 
haut,  p.  46o. 
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9»  Tous  les  animaux  vertébrés  ont  en  commun 
les  choses  suivantes  : 

a.  La  division  principale  en  hémisphères,  cou- 
ches optiques,  tubercules  quadrijumeaux,  et  cer- 
velet; 

b.  Les  deux  ventricules  antérieurs  pairs,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  impairs,  l’aqueduc  de  Syl- 
vius,  l’infiuidibidum , la  communication  ouverte 
entre  toutes  ces  cavités  ; 

c.  Les  corps  cannelés  et  leurs  appendices  en 
forme  de  voûte,  nommes  hémisphères; 

cl.  Les  commissures  antérieure  et  postérieure,  et 
la  valvule  du  cerveau  ; 

e.  Lés  corps  nommés  glande  pinéale  et  pituitaire; 

f L’union  du  grand  tubercule  impair,  ou  cerve- 
let, par  deux  jambes  transversales  avec  le  reste  du 
cerveau,  qui  liait  des  deux  jambes  longitudinales 
de  la  moelle  allongée. 

1(1°  Il  semble  aussi  y avoir  certains  rapports  en- 
tre les  facultés  des  animaux  et  les  proportions  de 
leurs  parties  communes. 

Ainsi  la  perfection  de  leur  intelligence  parait 
d’autant  plus  grande  que  l'appendice  du  corps 
cannelé  qui  forme  la  voûte  des  hémisphères  est 
plus  volumineux. 

L’homme  a cette  partie  plus  épaisse,  plus  éten- 
due, et  plus  reployée  que  les  autres  espèces. 

A mesure  qu'on  s’éloigne  de  l’homme,  elle  de- 
vient plus  mince  et  plus  lisse;  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  l’homme,  les  parties  du  cerveau  se 
recouvrent  moins  les  unes  les  autres;  elles  se  dé- 
veloppent et  semblent  s’étaler  davantage  en  lon- 
gueur. 

11  parait  même  que  certaines  parties  prennent 
dans  toutes  les  classes  un  développement  relatif  à 
certaines  qualités  des  animaux.  Par  exemple,  les 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  des  carpes, 
qui  sont  les  plus  faibles,  les  moins  carnassiers  des 
poissons,  sont  plus  gros  à proportion,  comme  ceux 
des  quadrupèdes  qui  vivent  d’herbes.  On  peut  es- 
pérer, en  suivant  ces  recherches,  d’acquérir  quel- 
ques notions  sur  les  usages  particuliers  à chacune 
des  parties  du  cerveau  ou  de  l'encéphale. 


ARTICLE  X. 

DES  ENVELOPPES  PU  CERVEAU. 

Dans  tous  les  animaux  à vertèbres,  le  cerveau, 
ainsi  que  les  autres  parties  du  système  nerveux, 
est  enveloppé  par  trois  membranes. 

Celle  qui  le  louche  immédiatement  a été  appelée 
la  pic-mère;  l'externe  sc  nomme  la  dure-mère,  et 
celle  qui  est  intermédiaire  a été  désignée  par  le 
nom  A' arachnoïde. 

a.  La  dure-mère  est  une  membrane  épaisse, 


opaque,  très-solide,  qui  tapisse  toute  la  cavité  os- 
seuse du  crâne  et  du  canal  vertébral. 

La  plupart  des  libres  de  la  face  externe  sont  lon- 
gitudinales, et  la  plupart  de  celles  de  la  face  interne 
sont  transversales;  mais  il  y en  a beaucoup  d’au- 
tres qui  suivent  diverses  directions. 

Dans  le  crâne,  la  dure-mère  est  intimement  unie 
aux  os;  elle  leur  sert  de  périoste;  elle  paraît  comme 
veloutée  à sa  face  externe  ; elle  est  lisse  et  brillante 
à sa  face  interne.  Dans  le  canal  vertébral,  elle  est 
plus  lâche  et  n’est  point  intimement  unie  aux  os; 
mais  son  organisation  est  la  même.  Celte  mem- 
brane est  regardée  par  les  anatomistes  comme  for- 
mée de  deux  lames,  quoiqu’il  soit  très-difficile  de 
les  séparer.  Entre  ces  deux  lames  rampent  les  vais- 
seaux sanguins,  et  la  lame  interne  parait  se  déta- 
cher de  l’externe  pour  former  divers  replis. 

On  sait  que  dans  l’homme  on  en  a décrit  sept, 
1»  la  faux  du  cetveau , qui  s’étend  de  la  crête 
ethmoïdale  à l’épine  occipitale  interne,  dont  le 
bord  inférieur  libre,  plus  étroit  en  avant,  plus 
large  en  arrière,  se  trouve  engagé  entre  les  deux 
hémisphères  qu’il  sépare  l’un  de  l’autre; 

2“  La  tente  du  cervelet  , qui  sépare  les  deux  lobes 
postérieurs  du  cerveau  d'avec  le  cervelet  ; elle  pro- 
vient de  la  dure-mère  au-devant  des  deux  bran- 
ches de  la  croix  occipitale,  et  se  porte  vers  les 
apophyses  clinoïdcs  postérieures,  en  laissant  un 
vide  par  lequel  plongent  les  prolongements  médul- 
laires du  cerveau; 

5°  La  faux  du  cervelet,  qui  répond  à la  ligne  in- 
férieure de  la  croix  occipitale,  et  qui  se  prolonge 
un  peu  entre  les  lobes  du  cervelet  ; 

4»  Les  deux  replis  qui  s’étendent  des  apophyses 
clinoïdes  antérieures  aux  postérieures,  et  circon- 
scrivent ainsi  la  fosse  pituitaire; 

8°  Enlin,  les  deux  replis  qui  séparent  les  fosses 
antérieures  du  cerveau  d’avec  les  moyennes,  en  se 
contournant  sur  les  apophyses  orbitaires  de  l’os 
sphénoïde,  qu’on  nomme  petite  aile  d'Ingrassias. 

Dans  les  mammifères,  la  faux  du  cerveau  dimi- 
nue beaucoup  de  longueur  et  de  largeur. 

La  teule  du  cervelet,  au  contraire,  a beaucoup 
de  consistance;  elle  est  même  soutenue  par  une 
lame  osseuse  dans  ceux  qui  sont  très-prompts  à la 
course,  comme  nous  l’avons  indiqué  à l’article  II 
de  l’ostéologie  de  la  tête  (1).  Ce  repli  semble  des- 
tiné à empêcher  les  deux  parties  de  l’encéphale  de 
se  froisser,  de  la  même  manière  que  la  faux  du 
cerveau  peut  obvier  à ce  que  l’un  des  hémisphères 
pèse  trop  sur  l’autre,  lorsque  la  tête  repose  sur  un 
côté. 

ha  faux  du  cervelet  disparaît  entièrement  dans 
les  animaux  chez  lesquels  le  processus  vermiforme 
fait  plus  de  saillie  que  les  lobes  latéraux,  comme 
dans  tous  les  véritables  quadrupèdes. 

(r)  Voy.  p.  a5o. 
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On  retrouve  dans  les  oiseaux  la  faux  du  cerveau; 
elle  a,  dans  le  dindon,  la  forme  d’un  segment  de 
cercle;  elle  s'étend  du  milieu  de  l'intervalle  des 
ouvertures  des  nerfs  olfactifs  jusqu’à  la  lente  du 
cervelet.  La  faux  du  cervelet  manque  ; sa  tente  est 
peu  étendue,  soutenue  par  une  lame  osseuse,  et  il 
y a en  outre  deux  replis  particuliers,  un  de  cha- 
que côté,  qui  séparent  les  hémisphères  d’avec  les 
tubercules  bijumeanx. 

Dans  les  vertébrés  à sang  froid,  il  n’y  a aucun 
de  ces  replis.  La  dure-mère  des  reptiles  et  des 
poissons  est  toujours  adhérente  à la  surface  interne 
du  crâne,  elle  est  meme  souvent  séparée  du  cer- 
veau par  une  humeur  muqueuse  ou  huileuse  plus 
ou  moins  solide.  [Dans  certains  poissons,  comme 
les  cyprins , les  cottes , elle  est  ponctuée  de  noir; 
dans  d’autres,  comme  les  brochets,  l 'orphie,  la 
perche,  elle  a un  brillant  métallique.] 

b.  La  membrane  arachnoïde  a été  nommée  ainsi 
par  rapport  à sa  texture  extrêmement  délicate  et 
transparente,  qui  l’a  fait  comparer  à une  toile  d’a- 
raignée. [Elle  est  de  la  nature  des  membranes  sé- 
reuses, et  par  conséquent  toujours  en  contact  avec 
elle-même  par  l’une  de  ses  faces,  tandis  que  par 
l’autre  elle  «st  en  contact  avec  la  dnre  et  la  pie- 
mère.  De  son  feuillet  externe,  elle  tapisse  toute  la 
cavité  de  la  dure-mère  et  ses  replis,  et  lui  donne 
cet  aspect  lisse  et  brillant  dont  il  est  question  plus 
haut  ; de  son  feuillet  interne]  elle  enveloppe  la  pie- 
mère  , mais  elle  ne  s’enfonce  pas  avec  clic  dans  les 
sillons  du  cerveau  ; elle  est  tendue  au-dessus  de  ces 
enfoncements,  et  forme  là  comme  un  pont,  à l’ex- 
ception cependant  des  endroits  dans  lesquels  se 
prolonge  la  membrane  interne  de  la  dure-mère  ; 
elle  forme  un  vaste  entonnoir  dans  lequel  est  reçue 
la  moelle  épinière.  Ce  sac  paraît  naître  dans  l’homme 
immédiatement  au-dessous  de  l’origine  des  nerfs 
optiques. 

Dans  les  vertébrés  à sang  froid,  chez  lesquels, 
Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  cerveau  ne  remplit 
pas  toute  la  cavité  du  crâne,  à beaucoup  près,  l'a- 
rachnoïde est  remplacée  par  une  cellulosité  lâche 
qui  occupe  tout  l’espace  compris  entre  la  dure  et 
la  pie-mère,  et  elle  est  ordinairement  abreuvée 
d’une  humeur  de  consistance  de  gelée,  comme  dans 
les  poissons  cartilagineux,  et  quelquefois  sangui- 
nolente. Dans  la  carpe,  et  dans  le  muge  et  le  sau- 
snon,  cette  humeur  ressemble  à une  écume  hui- 
leuse.  [Dans  l’ esturgeon  et  le  thon,  c’est  une  graisse 
assez  compacte.] 

c.  La  pie-mère  est  la  membrane  qui  enveloppe 
lmmédiatement  la  substance  du  cerveau  ; elle  s’en- 
fonce dans  tous  les  sillons  qui  sont  tracés  sur  sa 
surface  et  qui  en  forment  les  circonvolutions.  Elle 
Parait  composée  de  vaisseaux  sanguins;  mais  ce- 
pendant les  artères  et  les  veines  ne  font  que  la 
pénétrer.  On  a remarqué  qu’elle  est  beaucoup  plus 
olide,  et  qu’elle  a un  plus  grand  nombre  de  vais- 
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seaux  sur  les  endroits  où  elle  ne  recouvre  que  la 
substance  grise  du  cerveau,  que  dans  ceux  où  elle 
enveloppe  la  substance  médullaire  et  les  nerfs  : elle 
suit  aussi  la  moelle  vertébrale,  qu’elle  enveloppe; 
elle  pénètre  dans  plusieurs  ventricules,  mais  elle 
ne  s'attache  point  à leurs  parois;  elle  flotte  dans 
leur  intérieur  en  y supportant  les  vaisseaux  : on 
nomme  les  prolongements  qu’elle  y forme  plexus 
choroïdiens. 

Les  replis  de  la  pie-mère,  qui  pénètrent  dans  les 
circonvolutions,  sont  attachés  à la  substance  du 
cerveau  par  une  cellulosité  fine  qui  parait  être 
produite  par  des  vaisseaux  sanguins  d’une  ténuité 
extrême. 

Le  plus  grand  des  prolongements  de  la  pie-mère 
se  trouve,  chez  les  mammifères,  dans  la  partie  des 
ventricules  antérieurs  qui  correspond  au-dessous 
de  la  voûte  et  au-dessus  des  couches  optiques.  C’est 
une  toile  vasculeuse  repliée  sur  elle-même,  et  for- 
mant une  espèce  de  cordon.  Lorsqu’elle  est  éten- 
due, on  lui  trouve  une  forme  à peu  près  triangu- 
laire. Les  vaisseaux  qui  la  pénètrent  sont  entrelacés 
d’une  manière  bien  plus  serrée  sur  les  bords 
de  cette  toile  : ce  sont  eux  qu’on  désigne  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  plexus  choroï- 
des. II  y a encore  un  plexus  à peu  près  semblable 
au  milieu  de  la  face  inférieure  de  cette  toile,  et 
positivement  sur  l’ouverture  du  troisième  ventri- 
cule. 

Dans  les  oiseaux,  il  y a deux  bandes  étroites  qui 
pénètrent  dans  les  ventricules  et  qui  en  occupent 
toute  la  longueur. 

11  y a bien  une  disposition  analogue  dans  les 
poissons  ; mais  là  le  plexus  adhère  aux  parois  des 
ventricules  et  n’y  flotte  point. 

[Dans  les  tortues,  les  plexus  choroïdes  sont  assez 
volumineux,  et  lorsqu’on  les  développe,  ils  ont 
l’apparence  de  folioles  à l’extrémité  de  leurs  ra- 
muscttles  (I).] 

On  trouve  deux  autres  prolongements  de  la  pie- 
mère  dans  le  quatrième  ventricule  situé  sous  le 
cervelet,  un  pour  chaque  côté.  Us  sont  libres  et 
sans  adhérence  bien  marquée  : il  n’y  en  a pas  dans 
les  oiseaux,  [mais  ils  sont  extrêmement  considéra- 
bles dans  les  tortues,  où  ils  complètent  le  plafond 
du  quatrième  ventricule,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Dans  quelques  reptiles,  la  pie-mère  a une  colo- 
ration brunâtre;  dans  le  muge,  parmi  les  poissons, 
elle  est  d’une  couleur  orangée. 

Il  y a toujours  entre  la  pie-mère  et  l’arachnoïde, 
dans  la  cavité  du  crâne  et  dans  celle  du  rachis,  un 
liquide  que  l’on  nomme  liquide  cérébro-spinal,  et 
dont  nous  parlerons  à l’article  de  la  moelle  épi- 
nière. ] 

(r)  Voy.  Bojanus,  Août.  test,  europ.,  pl.  XXI,  6g. 
9<- 
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ARTICLE  XL 

DES  VAISSEAUX  DU  CERVEAU. 

Dans  l’homme,  six  artères  principales  se  ren- 
dent dans  le  Grâne,  trois  de  chaque  côté;  l’une  se 
distribue  dans  la  dure-mère,  on  la  nomme  artère 
sphéno-épinense;  les  deux  autres  se  divisent  dans 
le  cerveau,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  carotides 
internes  et  de  vertébrale. 

L’artère  sphéno-épineuse  ou  méningite  moyenne 
est  une  branche  de  la  maxillaire  interne  qui  pénètre 
dans  le  crâne  par  le  trou  épineux  de  l'os  sphénoïde. 
Parvenue  dans  l’intérieur  du  crâne,  elle  monte  vers 
la  face  interne  de  l’os  pariétal;  elle  se  divise  là 
dans  l’épaisseur  de  la  dure-mère,  en  un  grand 
nombre  de  ramifications  qui  s’anastomosent  entre 
elles,  et  que  l’on  a comparées,  dans  l’homme,  aux 
nervures  d’une  feuille  de  figuier.  Celte  disposition 
est  la  même  dans  tous  les  autres  mammifères. 

La  carotide  interne  sort  du  conduit  osseux  de  l’os 
temporal,  rampe  quelque  temps  dans  l’épaisseur 
de  la  dure-mère,  où  elle  baigne  dans  le  sang  vei- 
neux contenu  dans  le  sinus  caverneux  ; elle  pénètre 
enfin  dans  le  crâne,  derrière  les  apophyses  cli- 
noïdes  antérieures  : on  la  nomme  alors  artère  céré- 
brale. Elle  donne  là  plusieurs  ramuscules  qui  se 
distribuent  aux  parties  voisines,  et  toujours  en 
arrière  un  gros  rameau  qui  va  s’unir  au  tronc  des 
artères  vertébrales,  et  qu’on  nomme  artère  commu- 
nicante. 

Deux  petits  rameaux  qui  vont  sc  rendre  au  plexus 
choroïde  naissent  ordinairement  de  l’artère  céré- 
brale lorsqu’elle  a fourni  la  communicante.  Le 
tronc  sc  bifurque  ensuite.  L’une  des  branches  se 
porte  en  devant  au-dessus  du  corps  calleux,  ce  qui 
la  fait  appeler  artère,  calleuse;  elle  fournit,  ainsi 
que  toutes  les  autres  branches,  beaucoup  de  ra- 
m us  eu  les  aux  parties  voisines.  L’autre  branche  est 
un  peu  plus  grosse  que  l’antérieure;  elle  se  porte 
en  dehors  à la  surface  des  hémisphères  dans  l’épais- 
seur de  la  pie-mère  et  dans  la  scissure  de  Sylvius, 
où  elle  se  divise  et  se  subdivise  à l’infini  pour  pé- 
nétrer par  des  artérioles  extrêmement  délicates 
dans  la  substance  même  du  cerveau. 

Les  artères  vertébrales , après  de  nombreuses  in- 
flexions dans  le  canal  fondé  par  les  trous  dont 
sont  percées  les  apophyses  transverses  des  cinq 
vertèbres  intermédiaires  du  col,  arrivent  dans  le 
crâne  par  le  grand  trou  occipital  ; elles  se  portent 
en  devant  dans  la  fosse  basilaire  de  i’os  occipital  ; 
elles  s’unissent  là  pour  ne  former  qu’un  tronc 
commun,  nommé  artère  basilaire  ; mais  elles  don- 
nent auparavant  deux  branches  de  chaque  côté  au 
pont  de  Varole  : celles-ci  se  ramifient  à la  face  infé- 
rieure du  cervelet.  L’une  des  ramifications  porte 
le  nom  de  spinale  postérieure,  parce  qu’elle  pénètre 


dans  le  quatrième  ventricule,  et  qu’elle  suit  en 
arrière  la  moelle  épinière  jusqu’à  la  hauteur  des 
vertèbres  lombaires.  Des  mêmes  artères  vertébrales 
proviennent  les  spinales  antérieures,  qui  se  réunis- 
sent vers  les  nerfs  grands  hypoglosses  en  un  tronc 
unique,  lequel  descend  dans  le  canal  vertébral  au- 
devant  de  la  moelle  épiuière  jusqu’au  sacrum,  en 
donnant  beaucoup  de  petites  branches  qui  s’anas- 
tomosent avec  d’autres  artères. 

Le  tronc  basilaire  se  bifurque  de  nouveau  pour 
produire  les  artères  supérieures  du  cervelet  situées 
entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  et  de  plus  les  artères 
communicantes,  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  s’u- 
nissent aux  carotides. 

Les  veines  du  cerveau  ne  forment  point  de  gros 
tronc;  elles  débouchent  dans  des  conduits  d’une 
structure  particulière,  nommés  sinus.  Ils  sont 
formés  par  des  diiplicatures  de  la  dure-mère,  collés 
aux  os  par  une  cellulosité' épaisse,  et  munis  dans 
leur  intérieur  de  tissu  cellulaire  et  de  brides  liga- 
menteuses. Les  veines  s’y  insèrent  d’tine  manière 
contraire  au  cours  du  sang.  Le  but  de  cette  orga- 
nisation paraît  être  d’empêcher  le  reflux  du  sang 
veineux,  qui  pourrait  comprimer  le  cerveau. 

Tous  les  sinus  dégorgent  le  sang  qu’ils  contien- 
nent, soit  directement,  soit  médiatement,  dans  une 
sorte  de  dilatation,  qu’on  nomme  golfe  des  jugu- 
laires. Ce  golfe  est  situé  au-dessus  du  trou  déchiré 
postérieur,  par  lequel  la  veine  sort  du  crâne. 

Les  sinus  de  l’homme  sont  le  longitudinal  posté- 
rieur, qui  règne  le  long  du  bord  convexe  de  la 
faux;  le  longitudinal  inférieur , situé  sur  son  bord 
concave;  le  droit,  qui  de  l'extrémité  postérieure 
du  précédent  va  s’aboucher  avec  l’un  ou  l’autre 
des  sinus  latéraux.  Ceux-ci  se  distinguent  en  droit 
et  en  gauche;  l’un  reçoit  ordinairement  à lui  seul 
le  sang  du  sinus  longitudinal  supérieur;  l’autre 
reçoit  aussi  le  plus  ordinairement  celui  qui  est 
contenu  dans  le  sinus  droit.  Us  suivent  chacun  de 
leur  côté  le  sillon  tracé  entre  le  cerveau  et  le  cer- 
velet à la  base  du  rocher;  ils  descendent  et  suivent 
son  bord  postérieur  jusqu’au  golfe  des  jugulaires. 

Le  sinus  circulaire  de  la  selle  sphénoïdale  entoure 
la  glande  pituitaire;  il  si:  décharge  dans  deux 
grands  réservoirs  situés  sur  les  côtés  de  la  selle, 
nommés  sinus  caverneux,  au  milieu  desquels  bai- 
gnent dans  le  sang  l’artcre  carotide  et  plusieurs 
paires  de  nerfs.  On  nomme  pétreux  inférieur  un 
conduit  veineux  qui  va  du  sinus  caverneux  au 
golfe  des  jugulaires;  enfin,  l’on  a désigné,  sous  le 
nom  de  sinus  pétreux  supérieur , un  autre  petit 
conduit  qui  suit  l’angle  saillant  du  rocher  et  qui 
débouche  dans  le  sinus  droit. 

Les  vaisseaux  sanguins  de  l’intérieur  du  crâne 
des  mammifères  uc  diffèrent  de  ceux  de  l’homme 
que  par  leur  position.  Noùs  avons  indiqué,  dans 
la  huitième  leçon,  les  cavités  de  l’intérieur  du 
crâne  et  les  sillons  qui  y sont  tracés.  Ces  sillons 


ARTICLE  ONZIÈME.  — VAISSEAUX  DU  CERVEAU. 


467 


étant  les  traces  des  vaisseaux  indiquent  jusqu’à  un 
certain  point  leur  position.  Ainsi,  d’après  la  des- 
cription du  canal  carotidien,  du  trou  épineux  et 
du  trou  vertébral,  on  voit  les  points  desquels  par- 
tent les  artères.  Quant  à celles  du  cerveau,  elles 
sont  à peu  près  disposées  comme  celles  de  l’homme, 
mais  elles  suivent  d’autres  courbures  déterminées 
par  les  formes  des  lobes. 

Cependant  il  est  une  disposition  particulière  des 
vaisseaux  autour  de  l’artère  carotide,  au  moment 
où  ce  vaisseau  pénètre  dans  le  crâne  : c’est  ce  que 
les  anciens  anatomistes  ont  nommé  réseau  admi- 
rable (rele  miràbih).  On  avait  avancé  d’abord  que 
cettedisposilion  de  vaisseaux  existait  dans  l’homme; 
mais  il  est  bien  reconnu  maintenant  qu’on  ne  la 
trouve  que  dans  un  certain  nombre  d’animaux. 
Voici  sa  distribution  la  plus  générale  : le  réseau 
admirable  est  le  produit  d’un  plexus  d’artérioles 
rameuses  qui  proviennent  de  l’artère  carotide,  et 
qui  entourent  la  glande  pituitaire.  Tous  ces  ra- 
muscules,  dans  lesquels  l’artère  semblait  s’élre 
dissoute  d’abord,  se  réunissent  de  nouveau  en  un 
seul  tronc  : cela  paraît,  être  ainsi  au  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  des  carnassiers.  L 'éléphant  et 
le  castor  n’ont  point  offert  cette  disposition  (I). 

[Dans  les  oiseaux  et  dans  les  reptiles,  la  diffé- 
rence capitale  avec  les  mammifères  consiste  en  ce 
que  tout  le  sang  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière est  fourni  par  une  seule  artère  de  chaque 
côté,  qui  est  la  carotide  cérébrale  ; mais  les  deux 
artères  forment  également  à la  base  du  cerveau 
un  cercle  artériel  ou  cercle  de  Willis  complet. 

Dans  les  oiseaux,  la  carotide,  aussitôt  qu’elle  a 
pénétré  dans  le  crâne,  se  partage  en  deux  bran- 
ches, l’une  antérieure,  l’autre  postérieure. 

L’antérieure  croise  le  nerf  optique  au  point  où 
il  se  dégage  du  tubercule  bi jumeau  ; puis  elle  donne 
une  branche  qui  remonte  entre  ce  tubercule  et 
l’hémisphère;  ensuite  elle  fournit  l’artère  ophthal- 
mique,  qui  vient,  en  se  rapprochant  de  celle  du 
côté  opposé,  sortir,  dans  beaucoup  d'oiseaux, 
comme  les  pics,  les  canards,  les  pétrels , etc.,  par 
un  trou  particulier  percé  presque  sur  la  ligne  mé- 
diane, au-dessus  du  large  trou  des  uerfs  optiques. 
Dans  les  oiseaux  où  une  grande  cloison  cartilagi- 
neuse ferme  seule  la  partie  antérieure  du  crâne  et 
sépare  les  deux  orbites,  c’est  par  un  petit  trou 
de  cette  cloison  que  paraissent  sortir  les  artères 
ophthalmiques;  mais  il  y a quelquesoiseaux, comme 
le  grand-duc,  où  il  n’y  a aucun  trou  particulier 
au-dessus  du  trou  optique,  et  il  est  vraisemblable 
que  dans  ce  cas  l’artère  sort  avec  le  nerf.  Après 
qu’elle  a donné  l’ophthalmique,  l’artère  cérébrale 
se  partage  en  trois  branches  : l’une  se  dirige  en 
avant , communique  avec  celle  du  côté  opposé, 

(t)  Y°y-  encore  le  t,  III,  p.  46,  de  cette  édition,  au 
sujet  du  rete  mirabilc. 


complète  ainsi  le  cercle  artériel  en  avant,  et  repré- 
sente l’artère  calleuse  ; des  deux  autres,  l’une  re- 
monte sur  la  face  de  l’hémisphère,  et  s’y  subdivise 
en  minuscules  ; l’autre  se  répand  sur  la  dure-mère, 
et  s’y  partage  eu  beaucoup  de  rameaux. 

La  branche  postérieure  de  la  carotide,  après 
avoir  donné,  presque  immédiatement  après  sa  nais- 
sance, une  artère  qui  remonte  entre  le  tubercule 
bijnmeau  et  la  moelle  allongée,  rejoint,  derrière  le 
tuber  cinereum , celle  du  côté  opposé,  complète 
ainsi  en  arrière  le  cercle  artériel,  et  sert  à former 
le  tronc  unique  de  l’artère  basilaire.  De  celle-ci 
partent  de  chaque  côté,  à angle  droit,  des  rameaux 
qui  vont  au  cervelet,  et  deux  autres  plus  volumi- 
neux qui  se  recourbent  à la  face  supérieure  de  la 
moelle  pour  former  les  spinales  supérieures.  Le 
tronc  basilaire  se  continue  le  long  de  la  face  infé- 
rieure de  la  moelle,  sous  le  nom  d’artère  spinale 
inférieure.  _ 

Un  grand  sinus  longitudinal  supérieur,  un  sinus 
longitudinal  inférieur,  et  deux  sinus  latéraux  qui 
suivent  l’arête  osseuse  interposée  entre  les  hémi- 
sphères et  les  tubercules  bijumeaux,  amènent  le 
sang  veineux  au  confluent  des  sinus.  De  là  un  sinus 
médian  large  et  court  le  conduit  presque  auprès 
du  trou  occipital,  où  ce  sinus  se  bifurque,  et  où  le 
sang  prend  deux  directions  : une  partie  se  verse 
dans  une  veiuequi  est  la  continuation  du  sinus,  et 
qui  sort  du  crâne  entre  l’occipital  et  la  première 
vertèbre,  pour  venir  s’unir  à la  jugulaire,  à la 
partie  supérieure  du  cou  ; une  autre  partie  du  sang 
rencontre,  sur  le  côté  du  trou  occipital,  un  sinus 
pétreux,  qui  passe  au-dessus  du  trou  auditif,  et  qui 
se  verse  dans  le  golfe  de  la  veine  jugulaire.  D’au- 
tres sinus  plus  petits  du  devant  de  la  base  du  crâne 
viennent  également  aboutir  au  golfe  de  la  jugu- 
laire. 

Dans  les  tortues , la  disposition  des  vaisseaux 
artériels  et  veineux  est  assez  semblable  à ce  qu’on 
voit  dans  les  oiseaux.  La  carotide,  parvenue  dans 
le  crâne  au  côté  de  la  selle  lurcique,  donne  d’abord 
l’artère  ciliaire,  puis  elle  se  partage  en  plusieurs 
branches.  En  avant,  elle  donne  l’artère  ophthal- 
mique,  qui  sort  du  crâne  par  un  petit  trou  parti- 
culier; puis  la  communicante  antérieure,  qui  passe 
sur  les  nerfs  optiques  ; puis  une  artère  que  l’on 
peut  appeler  calleuse,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  de 
corps  calleux,  et  dont  l’un  des  rameaux  se  répand 
à la  face  interne  de  l’hémisphère,  tandis  que  l’autre 
suit  le  lobe  olfactif  à sa  face  inférieure.  Eu  arrière 
de  l’artère  calleuse  naissent  successivement  une 
branche  qui  se  répand  à la  surfaccdel’liémisphère, 
une  autre  qui  monte  entre  l'hémisphère  et  les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  et  donne  up  rameau  au 
plexus  choroïdicn  ; puis  l’artère  cérébelleuse  ; puis 
enfin  un  rameau  pour  le  grand  plexus  vasculaire 
du  quatrième  ventricule.  Alors  le  tronc  de  l’artère 
cérébrale  se  rapproche  de  celui  du  côté  opposé 
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pour  compléter  le  cercle  artériel,  et  ces  deux  troncs 
réunis  forment  l’artère  basilaire.  Celle-ci  se  com- 
porte comme  dans  les  oiseaux. 

Comme  dans  les  oiseaux  également,  les  sinus 
ramènent  le  sang  veineux  dans  le  tronc  de  la  jugu- 
laire par  deux  branches  principales.  L’une,  plus 
longue  et  placée  dans  l’épaisseur  des  os  de  la  base 
du  crâne,  est  la  continuation  du  sinus  caverneux, 
lequel  est  en  avant  sur  le  côté  de  la  selle  turcique  ; 
l’autre  branche,  plus  courte,  vient  du  sinus  occi- 
pital. Ce  dernier  sinus  forme  un  anneau  complet 
qui  entoure  la  moelle  allongée  entre  l’occipital  et 
l’atlas.  Le  sinus  longitudinal  supérieur,  que  Boja- 
nus  appelle  aussi  falciforme  et  qui  règne  le  long 
de  la  face  supérieure  du  cerveau,  vient  s’ouvrir 
par  deux  branches,  à droite  et  à gauche,  dans  ce 
sinus  annulaire  ou  occipital,  après  avoir  lui-même 
reçu  l’embouchure  d’un  sinus  longitudinal,  infé- 
rieur ou  pétreux.  Enfin,  il  y a un  canal  veineux 
vertical  qui  fait  communiquer  ensemble  les  deux 
sinus  longitudinaux  supérieur  et  inférieur,  et  qui 
envoie  aussi  un  petit  conduit  de  communication 
au  sinus  caverneux.] 

Dans  les  poissons,  et  spécialement  dans  les  car- 
tilagineux, comme  les  raies,  les  squales,  les  vais- 
seaux artériels  du  cerveau  proviennent  de  deux 
troncs  récurrents  de  la  première  paire  de  veines 
branchiales.  Ces  deux  artères  remontent  en  devant 
vers  le  crâne,  qu’elles  percent  en  dessous,  à peu 
près  dans  le  point  de  son  union  avec  la  colonne 
vertébrale.  Parvenues  dans  la  cavité  encéphalique, 
elles  se  partagent  chacune  en  trois  rameaux,  l’un 
qui  descend  dans  le  canal  vertébral,  pour  s’unir  à 
son  correspondant  de  l’autre  côté  et  h un  petit 
tronc  moyen  dont  nous  parlerons  par  la  suite.  La 
réunion  de  ces  trois  rameaux  forme  une  grosse 
artère  qui  suit  la  moelle  épinière  en  dessous,  et 
qu’on  pourrait  nommer  l’artère  spinale.  Il  s’en 
sépare  beaucoup  de  ramifications  qui  suivent  le 
trajet  des  nerfs.  Le  second  rameau  de  l’artère  ver- 
tébrale sc  porte  obliquement  en  avant  au-dessous 
de  la  moelle  épinière;  il  rencontre  là  le  tronc 
moyen  et  le  rameau  correspondant  de  l'autre  côté  : 
nous  en  parlerons  par  la  suite.  Le  troisième  ra- 
meau de  l’artère  vertébrale  est  le  plus  antérieur; 
arrivé  sur  la  naissance  de  la  moelle  épinière,  il 
donne  deux  rameaux  qui  se  rendent  à un  anneau 
vasculaire  produit  par  le  vaisseau  moyen  qui  passe 

(i)  Aujourd'hui  les  anatomistes  regardent  communé- 
ment l’encéphale  comme  résultant  du  développement 
de  la  moelle  épinière.  C’est  le  cas  de  rappeler  ici  ces 
paroles  de  M.  Cuvier  : Il  y a dans  toutes  ces  discus- 
sions beaucoup  de  difficultés  qui  naissent  de  l’abus  des 
expressions  figurées.  Ainsi,  lorsqu’on  a dit  que  le  cer- 
veau est  une  production,  une  efflorescence  de  la  moelle, 
ou  la  moelle  une  coutinuatiou  du  cerveau,  on  s’est  ex- 
pose à être  facilement  réfuté  par  ceux  qui  prennent  ces 


au  travers,  de  manière  à former  une  espèce  de 
ou  de  phi  grec  majeur,  accompagné  de  deux  moi- 
tiés de  cercle  accolées  en  sens  opposé  o$c.  Le  ra- 
meau continue  encore  de  se  porter  en  avant  à la 
hauteur  des  nerfs  de  la  huitième  paire;  il  s’en  dé- 
tache là  de  nouveau  deux  troncs  qui,  venant  à se 
rejoindre,  font  le  commencement  du  vaisseau 
moyen,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  et 
qui  finit  par  former  l’artère  spinale  en  suivant 
ainsi  toute  la  ligne  inférieure  du  cerveau.  Le  ra- 
meau antérieur,  continuant  de  se  porter  en  avant) 
fournit  beaucoup  de  petites  artérioles  au  cerveau; 
il  passe  sous  l’origine  du  nerf  de  la  cinquième 
paire;  et,  enfin,  arrivé  sous  le  tubercule  olfactif, 
il  s’y  épanouit  en  patte  d’oie  et  l’environne  de 
toutes  parts. 

Tels  sont  les  rameaux  principaux  de  l’encéphale 
des  poissons.  Les  vaisseaux  veineux  sont  aussi  fort 
nombreux,  et  rampent  dans  la  graisse  ou  la  liqueur 
muqueuse  dont  est  enveloppé  le  cerveau. 


ARTICLE  XII. 

DF,  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 

Le  prolongement  de  l’encéphale,  qui  sort  du 
crâne  par  le  grand  trou  occipital,  a été  nommé  la 
moelle  épinière.  Elle  paraît  produite,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  par  l’union  des  appendices  médullaires 
du  cerveau  et  du  cervelet  (1).  Ce  prolongement 
médullaire  est  presque  cylindrique,  un  peu  com- 
primé; il  semble  formé  de  deux  cordons  séparés 
entre  eux  par  deux  sillons  médians,  l’un  du  côté 
du  corps  de  la  vertèbre,  et  l’autre  du  côté  de  son 
apophyse  épineuse. 

La  grosseur  de  la  moelle  vertébrale  varie  dans 
les  différents  points  du  canal  qu’elle  parcourt.  En 
général,  le  canal  des  vertèbres  est  d’un  plus  grand 
diamètre  dans  la  partie  inférieure  du  col;  c’est 
aussi  dans  cet  endroit  que  la  moelle  épinière  est 
plus  grosse  [à  l’origine  des  nerfs  des  membres 
pectoraux].  Elle  éprouve  encore  une  sorte  de  ren- 
flement vers  les  dernières  vertèbres  du  dos  [à  l’ori- 
gine des  nerfs  des  membres  abdominaux;  mais  le 
renflement  supérieur  est  plus  considérable  que 
l’inférieur].  Dans  la  région  lombaire,  elle  se  ré- 
termes au  pied  de  la  lettre.  Je  devrais  dire  même  qu’en 
les  prenant  ainsi,  on  s’est  donné  pour  les  réfuter  une 
peine  très-inutile.  Les  auteurs  ne  voulaient  exprimer 
que  des  rapports  de  liaison,  de  connexion,  et  non  pas 
d’extractiou.  Ainsi,  lorsqu’on  dit  que  les  artères  nais- 
sent ou  sortent  du  cœur,  on  ne  prétend  pas  que  primi- 
tivement elles  aient  été  dans  le  cœur,  qu’il  les  ait  émi- 
ses, etc.  » ( Rapport  sur  les  travaux  de  l’Académie  des 
sciences , i8a3.  ) 
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(récit  et  devient  conique,  et  finit  par  un  filet  qui 
appartient  à son  enveloppe,  et  qui  va  se  fixer  à 
l’extrémité  du  canal  vertébral.  [Outre  les  deux  sil- 
lons antérieur  et  postérieur  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  divisent  tome  la  moelle  en  deux  moi- 
tiés égales,  on  en  remarque  encore  trois  de  chaque 
côté,  mais  qui  ressemblent  plutôt  à des  dépressions 
qu’à  de  véritables  sillons.  Ce  sont  les  sillons  colla- 
téraux antérieur  et  postérieur,  où  s'implantent  les 
racines  des  nerfs  spinaux,  et  entre  le  sillon  médian 
et  le  sillon  collatéral  postérieur,  le  sillon  postérieur 
intermédiaire , qui  ne  se  montre  distinctement  que 
jusqu’aux  deux  tiers  de  la  portion  dorsale.] 

La  moelle  vertébrale  paraît,  au-dehors,  entière- 
ment composée  de  substance  blanche.  [A  l’inté- 
rieur, elle  renferme  de  la  substance  grise,  dont  la 
disposition  a beaucoup  occupé  les  anatomistes.  En 
général,  elle  offre,  sur  une  coupe  transversale  de 
la  moelle,  deux  arcs  dont  la  concavité  est  dirigée 
en  dehors,  la  convexité  en  dedans,  et  dont  les 
extrémités,  plus  ou  moins  renflées  et  denticulées, 
se  dirigent  vers  les  sillons  collatéraux.  Ces  deux 
arcs  sont  réunis  par  une  commissure  moyenne 
transverse.]  En  écartant  un  peu  les  bords  des  sil- 
lons, on  aperçoit  des  fibres  qui  semblent  s’entre- 
croiser, et  qui  réunissent  les  deux  faisceaux  de  la 
moelle  (1). 

La  moelle  épinière  donne  naissance  à autant  de 
paires  de  nerfs  qu’il  y a de  trous  de  conjugaison 
entre  les  vertèbres.  On  désigne  ces  nerfs  sous  le 
nom  de  la  région  de  la  colonne  vertébrale  par  la- 
quelle ils  sortent.  L’origine  de  tous  les  nerfs  ver- 
tébraux est  à peu  près  semblable;  ils  sont  produits 
par  deux  racines,  dont  l’une  vient  de  la  partie  an- 
térieure du  cordon,  et  l’autre  de  la  postérieure. 
Ces  deux  racines  sont  séparées  entre  elles  par  un 
prolongement  membraneux,  dont  nous  parlerons 
en  traitant  des  enveloppes.  [Chacune  de  ces  ra- 
cines est  elle-même  formée  de  plusieurs  filets  qui 
convergent  les  uns  vers  les  autres  en  s’éloignant 
de  la  moelle,  et  toutes  deux  se  dirigent  vers  un 
trou  de  conjugaison  que  leur  offrent  les  vertèbres, 
et  qu’elles  traversent  dans  deux  gaines  de  la  dure- 
mère.  Elles  se  confondent  ensuite  en  un  seul  tronc; 

(t)  Rolando  appelle  substance  grise  gélatineuse  une 
Portion  plus  pâle  de  la  substance  grise  qui  se  trouve 
vers  l’origine  des  racines  postérieures.  Suivant  la  plu- 
part des  anatomistes,  la  structure  iutiine  des  deux  sub- 
stances de  la  moelle  est  la  même  que  dans  le  cerveau. 
Mais  MM.  Wallach  et  Stilling  ( Untersuchungen  Hier  die 
textur  des  Ruckenmarhes,  in-4°,  Leipzig,  1842)  croient  y 
avoir  reconnu  une  structure  spéciale.  Selon  eux,  la  sub- 
stance blanche  de  la  moelle  épinière  est  exclusivement 
composée  de  tubes  nerveux  lougitudinaux  ; la  substance 
grise  est  composée  à la  fois  de  tubes  lougitudinaux  et 
de  tubes  transversaux.  Ces  libres  transversales  croisent 
les  longitudinales  à angle  droit.  Parmi  elles,  les  unes 
vont  jusqu’à  la  périphérie  de  la  moelle,  et  les  fibres  pri- 


mais avant  cette  réunion,  et  dans  leur  passage  à 
travers  la  colonne  vertébrale,  la  racine  postérieure 
se  renfle  en  un  ganglion  nommé  intervertébral- 
Cependant  les  ganglions  des  dernières  paires  sa- 
crées n’occupent  point  le  trou  de  conjugaison,  ils 
sont  renfermés  dans  le  canal  même  du  sacrum.  On 
nomme  queue  de  cheval  le  faisceau  des  nerfs  lom- 
baires et  sacrés  qui  occupe  le  canal  vertébral,  à 
partir  du  point  où  la  moelle  finit. 

Les  racines  postérieures  des  nerfs  sont,  comme 
nous  l’avons  dit,  conductrices  de  la  sensibilité,  et 
les  antérieures  du  mouvement  ; on  a recherché  si 
les  sillons  superficiels  de  chacune  des  moitiés  la- 
térales de  la  moelle  la  partageaient  en  deux  par- 
ties, qui  seraient  également  distinctes  par  leurs 
propriétés  et  par  leurs  fonctions.  A l’extérieur, 
chaque  moitié  de  la  moelle  semble  divisée  en  trois 
cordons  ; mais  à l’intérieur  on  remarque  que  la 
pointe  postérieure  de  l’arc  de  la  substance  grise 
se  prolonge  jusqu’à  la  superficie  de  la  moelle,  tan- 
dis que  la  pointe  antérieure  de  cet  arc  est  toujours 
environnée  de  substance  blanche. 

Il  semble  donc  y avoir  de  chaque  côté  de  la 
moelle  un  cordon  postérieur  plus  petit,  isolé  par 
la  substance  grise,  et  compris  entre  le  sillon  colla- 
téral postérieur  et  le  sillon  médian;  le  reste  de  la 
moelle  en  forme  le  cordon  a ntéro-latéral. 

Cette  division  anatomique  serait  d’accord  avec 
les  expériences  physiologiques,  s’il  se  confirme 
que  les  cordons  de  la  moelle  sont  doués  des  mê- 
mes propriétés  que  les  racines  nerveuses  qui  en 
naissent,  et  que  le  postérieur  est  exclusivement 
conducteur  de  sensibilité,  tandis  que  le  cordon 
antéro-latéral  est  uniquement  destiné  aux  mouve- 
ments (2). 

La  substance  médullaire  blanche  de  la  moelle  épi- 
nière se  forme  ou  du  moins  parait  avant  la  grise. 
A la  septième  semaine,  la  moelle  épinière  s’étend 
jusqu’à  l’extrémité  inferieure  du  tronc  (3);  sur 
le  milieu  de  sa  face  postérieure,  règne  un  sillon  dans 
lequel  s’enfonce  la  pic-mère  ; peu  à peu  des  ren- 
flements se  prononcent  au  niveau  des  membres 
thoraciques  et  abdominaux;  la  moelle  se  raccour- 
cit et  ne  se  prolonge  bientôt  plus  dans  le  sacrum. 

mitives  des  racines  des  nerfs  ne  sont  autre  chose  que 
leurs  prolongements  directs;  les  autres  ne  vont  pas  à 
la  périphérie,  mais  s’anastomosent  entre  elles.  Un  cer- 
tain nombre  des  fibres  transversales  postérieures  pénè- 
trent an  milieu  des  fibres  transversales  antérieures,  et 
réciproquement,  par  où  les  auteurs  expliquent  cette  ac- 
tion de  la  moelle  que  l’on  a appelée  réjlectivc , et  qui 
s’exerce  sans  l’intervention  de  la  volonté. 

(2)  Voy.  sur  ce  point  les  expériences  de  MM.  Longet 
( ouv,  cil.,  t.  I)  et  Van  Decn  ( Traités  et  découvertes  sur 
la  physiologie  de  la  moelle  épinière.  Leyde,  in-, S'1,  1 84 1 J 

(3)  Tiedemann,  Anatomie  du  cerveau,  contenant  l’his- 
toire de  son  développement  dans  le  foetus,  etc.  Paris» 
i8a3,  trad.  de  Jourdan. 
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Vers  le  cinquième  mois,  la  substance  grise  appa- 
raît, et  par  son  accumulation  successive  remplit 
peu  à peu  le  canal  de  la  moelle.  Il  en  subsiste  ce- 
pendant des  traces  dans  la  moelle  de  quelques 
adultes,  et  dans  quelques  maladies. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  la  moelle  offre 
d’une  manière  générale  la  même  disposition  qufe 
dans  l’homme.  Elle  est  toujours  formée  de  sub- 
stance blanche  à l’extérieur,  et  de  substance  grise  à 
l’intérieur.  Mais  à mesure  que  l’on  s’éloigne  des 
animaux  supérieurs,  la  matière  blanche  augmente, 
et  la  grise  diminue  ; cette  dernière  perd  même  sa 
couleur,  en  sorte  qu’il  est  quelquefois  assez  diffi- 
cile de  la  distinguer.] 

Dans  les  mammifères, 

[La  moelle  épinière  descend  plus  bas  que  chez 
l’homme;  elle  s’étend  le  plus  souvent  jusque  dans 
les  vertèbres  sacrées,  mais  il  y à beaucoup  d’ex- 
ceptions. Dans  Véchidtté,  elle  s’arrête  vers  le  mi- 
lieu de  la  région  dorsale;  de  même,  dans  quel- 
ques espèces  à queue  courte,  comme  la  chauve- 
souris  et  le  hérisson,  s’il  faut  en  croire  Meckel,  la 
moelle  se  terminerait  dans  les  vertèbres  thora- 
ciques ; cependant,  dans  la  nodule,  elle  se  prolonge, 
d’après  nos  propres  observations,  jusque  dans  les 
vertèbres  lombaires.  C’est  également  dans  ces  ver- 
tèbres qu’elle  se  termine  dans  des  espèces  à lon- 
gue queue,  comme  la  musaraigne  et  le  rat,  tandis 
que  dans \elapin,  qui  n’a  qu’une  queue  très-courte, 
elle  se  cohlihue  au  delà  même  des  vertèbres  sa- 
crées. Comme  dans  l’homme,  un  certain  nombre 
des  derniers  ganglions  des  racines  postérieures 
sont  renfermés  dans  le  canal  médullaire. 

Les  proportions  des  deux  renflements  varientsui- 
vant  la  force  des  deux  paires  de  membres.  Quand 
une  des  paires  manque,  comme  dans  les  cétacés, 
il  n’existe  qu’un  renflement.  Dans  les  mammifères 
a col  court,  comme  les  chauves-souris,  les  musa- 
raignes. les  rats,  les  éléphants,  le  renflement  anté- 
rieur est  très-rapproché  de  la  moelle  allongée,  et 
ne  s’en  distingue  que  par  un  très-léger  rétrécisse- 
ment. 

Le  canal  de  la  moelle  épinière  paraît  subsister 
dans  plusieurs  mammifères  adultes.] 

Dans  les  oiseaux, 

[La  moelle  épinière  se  prolonge  jusque  dans  les 
vertèbres  coccygiennes.  Elle  offre  dans  toute  sa 

(i)  M.  Natalis  Guillot  a le  premier,  que  nous  sa- 
chions, fait  connaître  cette  intéressante  disposition  dans 
le  bel  ouvrage  qu’il  vient  de  publier  sous  le  titre  A' Ex- 
position anatomique  de  V organisation  du  centre  nerveux 
dans  les  quatre  classes  d’ animaux  vertébrés , Paris,  I G 44s 
in-4°,pl.VHI. 


longueur  un  petit  canal  cylindrique,  et  dans  la  ré- 
gion du  sacrum  une  disposition  propre  aux  oi- 
seaux, et  très-singulière.  Là  le  sillon  médian  de  la 
moelle  s’élargit  par  l’écartement  de  ses  cordons 
postérieurs  ; puis  ces  cordohs  se  rapprochent  de 
nouveau,  après  avoir  ainsi  circonscrit  une  petite 
cavité  elliptique,  que  remplit  une  subslance  trans- 
parente, démi-concrète,  qui  en  sort  avec  facilité. 
C’est  ce  que  les  anciens  anatomistes  ont  appelé 
le  sinus  rhombo'idal.  Si  l’on  coupe  transversale- 
ment la  moelle,  on  s’assure  que  ce  sinus  ne  résulte 
pas  de  l’élargissement  du  canal  central  de  la  moelle, 
et  qu’il  n’a  aucune  communication  avec  lui  : on 
Voit,  en  effet,  la  substance  blanche  des  cordons 
postérieurs  s’enfoncer  dans  ce  sinus,  en  tapisser 
les  parois,  et  venir  se  réunir  profondément  sur  la 
ligue  médiane;  on  distingue  aussi  le  canal  central 
au  milieu  de  la  substance  grise,  et  séparé  du  sinus 
par  la  couche  de  substance  blanche  (1). 

C’est  à peine  si  l’on  aperçoit  quelque  trace  du 
sillon  antérieur  de  la  moelle. 

Sou  renflement  antérieur  se  trouve  dans  les 
premières  vertèbres  dorsales,  et  le  postérieur  dahs 
les  vertèbres  sacrées.  Nous  avons  constamment  ôb- 
servé  que  ce  dernier  était  plus  considérable  que 
l’antérieur,  aussi  bien  dans  les  oiseaux  de  haut  vol, 
comme  Vépervier,  la  buse  commune,  l’ hirondelle, 
le  pigeon,  que  dans  les  oiseaux  marcheurs,  comme 
les  gallinacés  (2),  et  cela  donne  du  poids  à cette 
remarque,  que  le  volume  comparé  des  deux  ren- 
flements de  la  moelle  dans  l’homme  et  dans  les  oi- 
seaux permettrait  d’attribuer  la  supériorité  de  ca- 
libre du  renflement  le  plus  volumineux  beaucoup 
plus  aux  nerfs  du  toucher  qu’à  ceux  du  mouve- 
ment (3).  ] 

Dans  les  reptiles, 

[La  moelle  épinière  est  également  percée  d’ün 
tanal  revêtu  intérieurement  de  substance  grise; 
elle  S’étend,  dans  les  sauriens  et  les  ophidiens,  jus- 
que dans  les  premières  vertèbres  coccygiènnes  ; 
mais  elle  est  plus  courte  dans  les  chéloniefis  et  les 
batraciens  anoures.  Généralement  dans  les  tortues, 
mais  surtout  dans  les  tortues  terrestres,  où  le  tho- 
rax est  tout  d’une  pièce  et  sans  aucune  espèce  de 
mouvement,  la  moelle  épinière  est  réduite  à un 
cordon  Filiforme  entre  ses  renflements  antérieur  et 
postérieur.  Dans  les  batraciens  anoures,  elle  se  ter- 
mine avec  les  vertèbres,  et  les  dernières  paires  de 
nerfs,  sorties  par  le  dernier  trou  de  conjugaison, 
marchent  de  chaque  côté  de  l’os  coccygien,  et  pa- 
rallèlement à lui.  ] 

(a)  Desmoulins,  Anat.  du  sjsl.  nerv.,  2 V.  in-8°,  i825, 
avait  déjà  fait  la  même  observation. 

(3  ) Longet,  Anat,  et  phys.  du  syst.  nerv.,  2 vol.  in-8°, 
>842. 
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Dans  les  poissons , 


Enveloppes  de  la  moelle  épinière. 


[ Il  y a aussi  constamment  un  canal  au  centre  de 
la  moelle  épinière.  La  moelle,  en  général,  ne  se 
termine  que  vers  la  fin  (le  l’épine.  11  en  est  ainsi 
dans  la  baudroie  (1),  comme  dans  la  plupart  des 
poissons  ; mais  dans  \e poisson-lune  ( tetrodon  mola), 
la  moelle  est  extrêmenient  raccourcie,  et  elle  ne 
semble  qu’une  petite  proéminence  conique  de  l’en- 
céphale, d’où  part  une  longue  queue  de  cheval  ; 
dans  le  lump  (eyclopterus  lumpus)  et  l 'anguille,  elle 
est  renflée  d’espace  en  espace,  vis-à-vis  de  chaque 
paire  de  nerfs.  Ceux-ci  ne  sortent  pas  toujours  de 
la  colonne  vertébrale  en  face  du  point  où  ils  nais- 
sent ; dans  la  baudroie , par  exemple,  ils  sortent 
beaucoup  plus  bas,  et  l’espèce  d’étui  qu’ils  forment 
à la  moellea  causé  l’erreur  des  anatomistes  qui  ont 
dit  que  cette  espèce  manquait  de  moelle  épinière. 

Le  ganglion  des  racines  supérieures  est  en  gé- 
néral très-petit  dans  les  poissons.] 

Vaisseaux  de  la  moelle  épinière. 

Les  artères  de  la  moelle  épinière  sont  nombreu- 
ses ; les  vertébrales  lui  en  fournissent  deux  : l’une 
antérieure,  et  l’autre  postérieure,  qu’on  désigne 
sous  les  noms  de  spinales.  Elles  se  distribuent  dans 
l’épaisseur  de  la  pie-mère,  et  plusieurs  filets  pénè- 
trentdansla  substance  médullaire  même.  Les  autres 
artères  proviennent  des  cervicales,  des  intercosta- 
les, des  lombaires,  des  sacrées  et  des  coccygiennes  ; 
elles  entrent  dans  le  canal  par  les  trous  qui  don- 
nent sortie  aux  nerfs,  et  elles  communiquent  avec 
les  autres  et  entre  elles  par  un  grand  nombre  de 
fines  anastomoses. 

[Dans  les  oiseaux  et  les  reptiles,  les  artères  ver- 
tébrales n entrent  pas  dans  le  crâne  ; ce  sont  les 
artères  cérébrales  qui  donnent  les  spinales  infé- 
rieure et  supérieure.] 

Les  veines  de  la  îimellc  epinicre  sont  aussi  fort 
nombreuses  ; leurs  petites  ramifications  rampent 
dans  l’épaisseur  de  la  pie-mère,  et  elles  sc  dégor- 
gent dans  deux  sinus  longitudinaux  de  la  dure- 
mère  qui  revêt  le  canal  vertébral.  Ces  deux  sinus 
s’unissent  par  des  veines  decommunieations  trans- 
versales qui  répondent  à chacune  des  vertèbres. 
La  première  de  ces  branches  communicantes  se 
dégorge  dans  les  fosses  jugulaires  ; les  autres  dé- 
gorgent, savoir  : les  cervicales  dans  la  veine  ver- 
tébrale; les  dorsales  dans  les  veines  intercostales; 
enfin,  les  lombaires  et  les  sacrées  dans  les  veines 
du  même  nom. 


Nous  avons  vu,  à l’article  des  enveloppes  du  cer-  • 
veau,  que  les  membranes  de  ce  viscère  se  prolon- 
gent dans  le  canal  vertébral , et  recouvrent  la 
moelle  épinière.  Le  tout  est  contenu  dans  ce  canal 
osseux  formé  par  les  vertèbres,  dont  le  nombre  et 
les  articulations  varient  beaucoup,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  vu  dans  la  troisième  leçon  en  traitant 
des  os  de  l’épine. 

[Les  deux  lames  de  la  dure-mère,  intimement 
unies  en  avant,  se  séparent  sur  les  cotés  et  en  ar- 
rière, où  la  lame  externe  sert  de  périoste  au  canal 
vertébral,  et  n’est  unie  à l’interne  que  par  un  tissu 
cellulaire  lâche  ; la  lame  interne  forme  un  sac  plus 
large  que  la  moelle,  et  fournit  à chaque  nerf  spi- 
Dal  une  enveloppe  jusqu’au  delà  du  trou  de  conju- 
gaison. 

L’arachnoïde,  formée  de  deux  feuillets  qui  se 
touchent,  et  qui  sont  même  unis  l’un  à l’autre  par 
quelques  filaments,  fournît  aussi  une  gaine  aux 
nerfs  de  la  moelle  épinière.  Entre  l’arachnoïde  et 
la  pie-mère,  il  y a un  intervalle  rempli  par  du  tissu 
cellulaire,  et  surtout  par  un  liquide  qui  parait  des- 
tiné à combler  l’espace  que  la  moelle  épinière 
laisse  libre  dans  le  canal  vertébral,  et  à prévenir 
les  chocs  qu’elle  pourrait  recevoir.  La  même  cou- 
che de  liquide  recouvre  aussi  le  cerveau  entre  la 
pic-mère  et  l’arachnoïde,  et  pénètre  dans  les  ven- 
tricules par  une  ouverture  de  la  pie-mère  placée 
vers  la  pointe  du  calamus  scriptorius  (2).  La  quan- 
tité de  ce  liquide,  chez  un  homme  de  taille  ordi- 
naire et  en  sauté,  est  d’environ  62  grammes;  c’est 
dans  l’homme,  parmi  les  mammifères,  qu’il  parait 
y en  avoir  le  plus,  eu  égard  au  calibre  du  canal 
vertébral.  Les  oiseaux  en  ont  fort  peu. 

Ce  liquide  est  de  nature  alcaline  ; il  contient  en 
proportion  notable  des  sels  de  soude  et  de  potasse, 
et  de  l’osmazôme.  ] 

La  pie-mère  présente  une  disposition  particu- 
lière dans  l’intérieur  du  canal  vertébral.  De  cha- 
que côté  du  cordon,  elle  s’épaissit  et  se  prolonge 
entre  chacune  des  racines  des  nerfs  vertébraux, 
de  manière  à former  autant  de  dentelures  qu’il  y 
a de  paires  de  nerfs.  Cette  duplicature  de  la  pie- 
mère  porte  le  nom  de  ligament  dentelé.  Il  commence 
vers  le  bord  du  trou  occipital,  et  ses  dentelures  se 
terminent  vers  les  premières  vertèbres  lombaires  : 
alors  il  sc  confond  avec  la  pic-mère,  et  se  fixe  avec 
elle  et  avec  la  dure-mère  à la  face  postérieure  du 
coccyx.  Cette  disposition  est  la  même  dans  les 
mammifères  et  les  oiseaux. 


(t)  Voy.  Cuvier,  Hisl.  rtat.  des  poissons,  t.  Ier, p.  4^7-  (2)  Magendie,  Recherches  sur  le  liquide  céphalo. 

Il  rectifie  l’erreur  de  ceux  qui  ont  avancé  que  dans  la  mcnidien. 
baudroie  la  moelle  finit  vers  la  bnitième  paire  spinale. 
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rsz: sms  assoit. 

DISTRIBUTION  DES  PRINCIPAUX  NERFS  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


Après  avoir  vu,  dans  la  dernière  leçon,  ce  qui 
concerne  la  partie  centrale  du  système  nerveux, 
nous  allons  suivre  aujourd’hui  les  branches  de  ce 
système  dans  leur  distribution  aux  parties. 

Ce  queccttc  distribution  nous  offre  de  plus  re- 
marquable, c’est  la  fidélité  de  la  nature  à suivre  un 
plan  général,  dont  elle  ne  s’écarte  que  le  moins 
qu’elle  peut  dans  les  diverses  espèces. 

Nous  avons  eu  déjà  des  preuves  répétées  de  cette 
constance  à l’égard  du  squelette  et  des  muscles  : 
elle  est  plus  remarquable  encore  à l’égard  des 
nerfs,  parce  que  la  conformité  y est  plus  exacte, 
quoiqu’au  premier  coup  d’œil  elle  paraisse  moins 
nécessaire. 

Les  parties  analogues  reçoivent  constamment 
leurs  nerfs  de  la  mémepaire  dans  tous  les  animaux, 
quelle  que  soit  la  position  de  ces  parties,  quels  que 
soient  les  détours  que  cette  paire  est  obligée  de 
faire  pour  s’y  rendre.  Les  nerfs  analogues  ont  tou- 
jours une  distribution  semblable;  ils  se  rendent 
toujours  aux  mêmes  parties  ; même  les  plus  petites 
paires,  celles  dont  la  distribution  est  la  plus  bor- 
née, ou  qui  pourraient  être  le  plus  aisément  sup 
pléées  par  les  paires  voisines,  comme  la  quatrième 
et  la  sixième,  conservent  leur  existence  et  leur 
emploi. 

Il  semble  assez  naturel  de  conclure  de  là  que  les 
nerfs  ne  sont  pas  entièrement  semblables  entre 
eux,  et  ne  conduisent  pas  partout  un  fluide  abso- 
lument identique,  comme  le  font,  par  exemple,  les 
artères  ; mais  qu’il  y a dans  la  structure  de  chacun 
d’eux,  dans  leur  manière  d’agir,  dans  leur  action 
sécrétoire,  quelque  particularité  relative  aux  fonc- 
tions et  à la  nature  de  l’organe  qu’ils  vont  animer. 

C’est  surtout  sous  ce  rapport  que  la  comparai- 
son détaillée  des  nerfs  dans  les  diverses  classes 
peut  intéresser  le  physiologiste. 


ARTICLE  PREMIER. 

BU  NERF  OLFACTIF , OU  DE  LA  PREMIERE  PAIRE 
DE  L’ENCÉPHALE. 

A.  Dans  l’homme  et  les  mammifères. 

Nous  avons  indiqué  de  quelle  manière  naît  le 
nerf  olfactif  dans  l’homme,  dans  les  mammifères  et 


dans  les  autres  classes  d’animaux  vertébrés;  nous 
allons  maintenant  le  suivre  dans  la  cavité  du  crâne 
jusqu’à  l’endroit  où  il  pénètre  dans  l’organe  de 
l'odorat. 

Dans  l’homme , aussitôt  que  le  nerf  olfactif  est 
parvenu  à la  face  inférieure  du  cerveau,  il  se  porte 
en  devant  au-dessus  de  la  membrane  arachnoïde, 
en  s’approchant  de  plus  en  plus  de  celui  du  côté 
opposé,  de  sorte  que,  lorsqu’ils  sont  arrivés  sur  la 
lame  criblée  de  l’os  ethmoïde,  ces  nerfs  ne  sont 
plus  séparés  l’un  de  l'autre  que  par  la  faux  du  cer- 
veau. Dans  ce  trajet,  le  nerf  est  reçu  dans  un  sil- 
lon peu  profond  du  lobe  antérieur.  Lorsqu’on  l’en 
fait  sortir, il  paraît  triangulaire;  il  se  termine  en 
devant  par  un  petit  tubercule  très-mou,  de  cou- 
leur cendrée,  [appelé  bulbe  olfactif;  ce  bulbe  est 
composé  de  substance  grise  et  de  fibres  blanches , 
çt  de  sa  partie  inférieure  naissent  de  nombreux 
filets  que  l’on  peut  considérer  comme  étant  véri- 
tablement les  nerfs  olfactifs,  et  qui  pénètrent  dans 
la  fosse  nasale  par  les  trous  dont  est  percée  la 
lame  criblée  de  l’ethmoïde.] 

Les  singes  ont  ces  nerfs  disposés  à peu  près 
comme  ceux  de  l’homme  ; mais  ce  sont  [avec  les 
phoques]  les  seuls  animaux  qui  les  présentent  dis- 
tincts et  de  forme  allongée.  Dans  tous  les  autres, 
au  lieu  du  cordon  blanchâtre  qui  constitue  le  nerf 
olfactif, on  n’aperçoit  plus  qu’une  grosse  éminence 
cendrée  qui  remplit  la  fosse  ethmoïdale  [et  à la 
face  inférieure  de  laquelle  sont  les  deux  faisceaux 
blancs  qui  forment  les  racines  du  nerf,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut].  Cette  éminence  médullaire 
est  creusée  et  communique  avec  la  cavité  du  ven- 
tricule antérieur.  C’est  même  à cette  disposition 
singulière  qu’on  doit  attribuer  l'ignorance  du  nerf 
olfactif,  dans  laquelle  les  anatomistes  ont  été  si 
longtemps,  et  l’erreur  qui  avait  fait  penser  aux 
anciens  que  ces  nerfs,  qu’ils  nommaient  procès  ou 
caroncules  mqmillaires , étaient  des  conduits  qui 
transportaient  la  prétendue  pituite  du  cerveau 
dans  la  cavité  des  narines. 

[Le  bulbe  olfactif  est  de  forme  variable,  et  très- 
grand  dans  les  animaux  qui  ont  un  odorat  très- 
développé.  Dans  le  rat , c’est  un  corps  oblong,  lisse  ; 
dans  les  carnassiers  et  les  ruminants,  c’est  une 
masse  globulaire  et  mamelonnée,  etc.] 

Parmi  les  mammifères, les  marsouins  et  les  dau- 
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phins  n’ont  point  du  tout  de  nerfs  olfactifs  (1)  ; 
[aussi  leur  crâne  n’ofFre-t-il  ni  fosse  ethmoïdale  ni 
trous  pour  des  nerfs.  Mais  dans  les  baleines  il  y a 
une  fosse  ethmoïdale  assez  grande  et  plusieurs 
trous  ethmoïdaux,  ce  qui  permet  de  croire  que  ces 
animaux  ont  des  nerfs  olfactifs.  L’existence  n’en 
est  pas  douteuse  dans  les  autres  cétacés. 

Dans  les  mammifères,  à l’exception  de  l’homme 
et  des  cétacés,  on  trouve  sur  la  face  supérieure,  et 
vers  le  bord  interne  du  bulbe  olfactif,  une  petite 
masse  particulière,  jaunâtre  ou  brunâtre,  qui  est 
enchâssée  dans  ce  bulbe,  et  que  l’on  peut  même 
quelquefois  en  détacher.  Il  en  naît  des  filets  ner- 
veux qui  traversent  des  trous  particuliers  de  la 
lame  cribleuse,  et  se  rendent  à l’organe  de  Jacob- 
son,  dont  nous  parlerons  à l’article  de  l’odorat.] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Le  nerf  olfactif  des  oiseaux,  après  s’être  séparé 
du  cerveau  de  la  manière  dont  nous  l’avons  indi- 
qué [et  après  avoir  formé  un  bulbe  généralement 
petit],  se  glisse  dans  un  canal  osseux,  où  il  est  ac- 
compagné d’un  vaisseau  veineux  ; il  parvient  ainsi 
dans  la  cavité  des  narines. 

C.  Dans  les  reptiles. 

[Nous  avons  déjà  dit  quels  étaient  les  rapports 
intimes  du  bulbe  olfactif  avec  les  hémisphè- 
res.] 

Le  nerf  olfactif  qui  en  sort  se  porte  aux  narines, 
à peu  près  de  même  que  dans  les  oiseaux;  mais  il 
est  plus  long. 

[ Dans  la  tortue  franche,  où  il  a près  de  5ccntim., 
il  est  composé,  à son  origine,  de  quatre  gros  fais- 
ceaux réunis  par  de  la  cellulosité,  et  qui  se  subdi- 
visent en  faisceaux  plus  petits  avant  de  pénétrer 
dans  la  narine. 

Dans  les  crocodiles,  les  filets,  qui  sortent  en  grand 
nombre  du  bulbe,  entrent  immédiatement  dans 
l’organe , à peu  près  comme  dans  les  mammifè- 
res.] 

Le  canal  qui  reçoit  le  nerf  est  en  partie  osseux 
et  en  partie  cartilagineux.  Les  deux  canaux  n’ont 
qu’une  ouverture  commune  dans  l’intérieur  du 
crâne.  En  général,  les  nerfs  olfactifs  des  reptiles 
sont  beaucoup  plus  solides  que  dans  les  classes 
précédentes. 

D.  Dans  les  poissons. 

[Nous  avons  déjà  longuement  traité  du  bulbe 
ou  lobe  olfactif  dans  les  poissons. 

Dans  les  cartilagineux,  quelle  que  soit  la  dis- 

(i)  JacobsonetM.  de  Blainville  pensent  que  les  dau- 
phins ont  au  moins  des  rudiments  de  nerfs  olfactifs. 


tance  entre  le  lobe  olfactif  le  plus  antérieur,  que 
l’on  pourrait  appeler  nasal,  et  celui  qui  tient  au 
cerveau,  et  qu’on  pourrait  appeler  cérébral,  les 
rameaux  nerveux  qui  naissent  du  premier  pénè- 
trent dans  l’organe  olfactif  après  un  très  court 
trajet.  ] 

Les  poissons  osseux  ont  des  nerfs  olfactifs  longs 
[et  quivarienl  beaucoup  par  la  grosseur  et  la  com- 
position. Quelquefois  on  les  trouve  simplement  ca- 
pillaires, d’autres  fois  gros  et  simples,  d’autres  fois 
doubles  ou  triples,  d’autres  fois  composés  de  filets 
plus  nombreux.  Dans  le  congre,  par  exemple,  le 
nerf  est  très-gros,  et  partagé  en  deux  branches  qui 
se  rendent  chacune  dans  un  côté  de  l’organe  de 
l’odorat.  ] Dans  les  poissons  qui  ont  lebecallongé, 
ce  nerf  est  reçu  dans  un  tuyau  cartilagineux.  Dans 
ceux  qui  ont  le  museau  court,  le  nerf  n’est  revêtu 
que  d’une  membrane  fine,  qui  parait  la  même  que 
celle  qui  contient  l’humeur  grasse  ou  huileuse 
qui  recouvre  le  cerveau. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  poissons,  le 
nerf  est  de  même  largeur  dans  ses  différentes  par- 
ties. [Quelquefois  cependant  il  présente  à sa  ra- 
cine, en  avant  du  lobe  olfactif  proprement  dit,  un 
ou  plusieurs  renflements  ou  lobes  secondaires, 
comme  nous  l’avons  dit.  Le  genre  cyprin  et  celui 
des  gades  ont  ce  nerf  renflé  à l’extrémité  nasale  en 
un  ganglion  arrondi  qui  forme  une  espèce  de  cu- 
pule. On  a remarqué  que  cela  a lieu  dans  les  espè- 
ces où  il  n’y  a pas  de  renflements  secondaires  en 
avant  du  lobe  olfactif.] 


ARTICLE  II. 

DU  NERF  OPTIQUE  OU  DE  LA  SECONDE  PAIRE 
DE  L’ENCÉPHALE. 

Nous  ne  décrirons  encore  ici  le  trajet  du  nerf 
optique  que  depuis  le  point  où  il  se  sépare  de  son 
entrecroisement  jusqu’à  celui  où  il  entre  dans  le 
globe  de  l’œil  pour  former  la  rétine.  Nous  ferons 
connaître  sa  terminaison  dans  la  leçon  du  sens  de 
la  vue. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  le  nerf  opti- 
que, après  s’êire  entrecroisé  avec  celui  qui  lui 
correspond,  se  rend  directement  à l’œil  du  côté 
opposé. 

Dans  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
il  est  très-difficile  de  distinguer  ces  nerfs  dans  leur 
union;  [on  croit  avoir  reconnu  que  les  fibres  in- 
ternes seulement  du  nerfoptiquedes  mammifères  se 
croisent  avec  celles  du  côté  opposé, et  que  les  fibres 
externes  marchent  directement  depuis  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  jusqu’au  globe  de  l’œil;  on 
explique  ainsi  comment  l’atrophie  d’un  œil  se  pro- 
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page  quelquefois  sans  effet  croisé  sur  le  nerf  opti- 
que du  même  côté.  Nous  avons  observé  dans  le  lynx 
un  petit  sillon  transversal  qui  partage  le  chiasina 
en  deux  parlies  inégales,  dont  l’antérieure  est  la 
plus  grande.  Dans  la  marmotte , le  chiasina  est  bordé 
en  arrière  par  un  petit  ruban  fibreux,  qui  s’étend 
en  anse  dii  corps  genouillé  d’uil  côté  à celui  de 
l’autre  côté.] 

Dans  les  poissons,  et  surtout  dans  leS  poissons 
osseux,  on  voit  manifestement  que  les  nerfs  opti- 
ques se  croisent  sans  se  confondre;  ils  sont  à la 
vérité  collés  par  de  la  cellulosité.  On  reconnaît  et 
on  démontre  là  très-facilement  que  le  nerf  optique 
du  côté  gauche  va  à l’œil  droit,  et  vice  vend.  Dans 
les  poissons  cartilagineux,  ce  croisement  est  moins 
apparent. 

[On  a décrit  dans  les  reptiles  (1)*  et  notamment 
dans  le  caméléon,  un  entrecroisement  des  nerfs 
optiques  analogue  à celui  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  hareng  (2), et  une  arcade  postérieure  trans- 
versale comme  on  en  voit  dans  la  marmotte.] 

Le  nerf  optique  des  gros  animaux  présente  une 
structure  très-remarquable.  Son  névrilème,  ou 
l’enveloppe  qui  lui  est  fournie  par  la  pie-mère,  le 
partage  intérieurement  en  un  grand  nombre  de 
canaux  longitudinaux  qui  Contienneht  la  substance 
médullaire.  On  parvient  à relidre  cette  structure 
très-sensible  eu  faisant  dissoudre  la  partie  médul- 
laire par  la  macération  dans  un  liquide  alcalin  ; 
on  souffle  ensuite  le  nerf  et  on  le  fait  dessécher. 
Des  coupes  de  ce  nerf  ainsi  préparé  démontrent 
la  disposition  des  canaux  qui  le  parcourent. 

[Dans  un  certain  nombre  de  poissons  osseux,  les 
perches,  les  thons,  l'espadon,  la  morue,  le  nerf  op- 
tique n’est  qu’un  large  ruban  mince,  enveloppé 
de  névrilème  et  plissé  longitudinalement  sur  lui- 
même  comme  un  éventail,  pour  remplir  le  tube 
que  lui  fournit  la  dure-mère,  line  Structure  ana- 
logue se  retrouve  dans  l’oeil  de  certains  oiseaux  (5). 
Le  nerf  optique  dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes, 
et  dans  certains  passereaux,  échassiers  ei  palmipè- 
des, est  plissé  dans  une  partie  seulement  de  son 
épaisseur.  Ces  plis  sont  plus  ou  moins  profonds  et 
plus  ou  moins  nombreux,  suivant  les  espèces;  et 
lorsqu’on  les  écarte,  ils  forment  des  dentelures  qui, 
dans  l'aigle  par  exemple,  donnent  au  nerf  l’aspect 
d’un  peigne. 

On  a supposé  que  ces  plis  de  la  substance  mé- 
dullaire des  nerfs  des  oiseaux  eldes  poissons  étaient 
destinés  à augmenter  l’intensité  de  la  vision  dans 
le  même  rapport  que  l’étendue  de  la  surface;  mais 
ii  faut  remarquer  que  ces  lames  sont  composées  de 
fibres  médullaires,  et  que  le  nombre  des  fibres 
n’est  pas  plus  considérable  pour  être  disposées  en 
lames  que  pour  l’être  en  tubes  cylindriques.  ] 

(i)  Dilgès,  Physiol.  comp.  de  l’homme  et  des  animaux, 
X.  ï",  in-8»,  1838. 


ARTICLE  III. 

DES  ÎJERES  DE  IA  TROISIÈME;  QUATRIEME 
ET  SIXIÈME  PAIRE, 

I.  Du  nerf  oculo  -musculaire  commun  ou  de  la 
troisième  paire. 

Après  avoir  percé  la  dure  rrière  au  côté  dé  l’apo- 
physe clinoïde  postérieure,  chaciin  de  ces  nerfs  se 
glisse  dans  l’épaisseur  decette  membrane  pour  par- 
venir vers  la  parlie  la  plus  large  de  la  fente  spliéno- 
orbiiaire;  [mais  avant  d’y  pénétrer, il  communique 
avec  le  rameau  carotidien  du  ganglion  cervical 
supérieur  et  avec  la  branche  dphthalmique  du  tri- 
jumeau], Arrivé  dans  l’orbite,  il  se  partage  en 
deux  branches  : l’une,  petite,  qui  se  distribué  dans 
le  muscle  droit  supérieur  de  l’œil  et  dans  le  rele- 
veur  de  la  paupière.  L’autre  branche  est  plus  con- 
sidérable ; elle  sC  partage  en  trois  rameaux  : l’uta 
Se  rend  dans  le  muscle  droit  interne  de  l’œil  ; le 
second  daüs  le  muscle  droit  inférieur,  et  le  troi- 
sième se  termine  dans  le  muscle  petit  oblique  [après 
avoir  fourni  la  courte  racine  du  ganglion  ophthal- 
mique]. 

Cette  description  abrégée  de  la  disposition  du 
nerf  oculo -musculaire  dans  l’homme  convient  à 
peu  près  à tous  les  animaux  vertébrés.  Dans  tous, 
il  pénètre  dans  Torbile  par  un  trou  particulier, 
quand  il  n’y  a point  de  fente  sphéno-orbitaire, 
soit  sfelii,  soit  avec  quelqu’un  des  autres  herfs  des- 
tinés à l’organe  de  la  vue,  et  il  se  distribue  de  la 
même  manière.  Au  reste,  nous  reviendrons  encore 
sUr  fce  nerf,  et  sur  ceux  qui  suivenl,  a l’article  de 
l’ôrgalle  de  la  vue.  Nous  remarquons  seulement 
ici  que,  dans  les  mies  et  les  squales,  poissons  dont 
le  globe  de  l’œil  est  supporté  par  un  pédicule  mo- 
bile, l’une  des  branches  du  nerf  oculo-musculaire 
passe  au  travers  de  ce  pédicule  cartilagineux  par 
un  trou  particulier,  afin  d’aller  se  distribuer  dans 
les  muscles  qui  sont  situés  au-dessous.  [Nous  re- 
marquons également  que  dans  les  poissons  il  n’y 
a point  de  ganglioti  ophthâlmique,  et  que  la  troi- 
sième paire  pénètre  dans  le  globe  de  l’œil  et  doniie 
les  filets  de  sa  membrane  choroïde.] 

II.  Du  nerf  pathétique,  ou  de  la  quatrième  paire 
de  nerfs. 

Ces  nerfs  percent  la  dure-mère  en  arrière  des 
précédents,  et  un  peu  plus  vers  la  ligne  moyenne. 
Us  sont  les  plus  grêles  de  ceux  qui  sortent  de  la 
base  du  crâne.  Logés  ddns  l’épaisseur  de  la  durë- 
mère,  ils  se  portent  vers  la  fente  orbitaire  supé- 

(2)  Voy,  plus  haut,  IX'  leçon,  p.  463. 

(3)  Deamolilins,  ouv.  cit , t,  I. 
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rieure,  et  pénètrent  dans  l’orbite  par  la  partie  la 
plus  large  de  cette  fente.  Lorsqu’ils  y sont  parve- 
nus, ils  se  dirigent  vers  la  voûte,  et  se  terminent 
dans  le  muscle  grand  oblique. 

La  distribution-  de  ce  nerf  est  la  infime  dans 
tous  les  animaux  vertébrés  que  nous  avons  pu 
examiner. 

[On  a cru  que,  dans  les  batraciens  anoures,  le 
pathétique  donne  un  rameau  à 1 ophthalmique,  et 
que,  dans  les  salamandres  et  les  tritons , il  s’anas- 
tomose tout  entier  avec  la  cinquième  paire  (1); 
mais  il  nous  parait  qu’il  n’est  qu’accolé  à ce  nerf.] 

III.  Du  nerf  abducteur , ou  oculo -musculaire 
externe,  ou  de  la  sixième  paire  de  nerfs. 

Le  tronc  unique,  ou  les  rameaux  qui  composent 
ce  nerf  dans  l’intérieur  du  crâne,  percent  la  dure- 
mère  au-dessus  de  la  pointe  du  rocher.  Ils  glissent 
quelque  temps  dans  son  épaisseur,  et  placés  au 
côté  interne  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
paire  et  de  la  branche  ophthalmique  du  trijumeau, 
parviennent  dans  le  sinus  caverneux,  où  ils  se 
réunissent.  Ce  nerf  augmente  alors  un  peu  de 
grosseur  ; il  reçoit  ou  donne  un  ou  plusieurs  filets 
qui  communiquent  avec  le  rameau  carotidien  du 
ganglion  cervical  supérieur , lorsqu’il  est  encore 
baigné  dans  le  saug  du  sinus,  [puis  avec  la  branche 
ophthalmique,  le  ganglion  ophthalmique  ou  ci- 
liaire, et  selon  Meckel  avec  le  ganglion  sphéno- 
palalin],  après  quoi  il  pénètre  dans  l’orbite  par  la 
fente  supérieure,  et  il  va  se  distribuer  dans  l’épais- 
seur du  muscle  abducteur  de  l’œil. 

Nous  avons  observé  la  même  disposition  dans 
les  autres  animaux  vertébrés. 

[Quanta  l’observation  que  dans  une  partie  des 
batraciens,  comme  la  rainette  commune, le  sonneur 
igné,  le  pelobates  brun,  le  pipa,  le  nerf  abducteur 
se  rendrait  au  ganglion  sCmi-lunaire,  tandis  que 
dans  d’autres,'  comme  le  crapaud  des  palmiers  et 
les  salamandres,  il  suivrait  la  üiarehe  ordinaire  (2), 
nous  la  croyons  sujette  à la  même  explication  que 
ci-dessus  (5).] 


ARTICLE  IV. 

DES  NERFS  DE  IA  CINQUIÈME  PAIRE,  OU  TRIJUMEAUX. 

Nous  avons  indiqué  de  quelle  manière  se  par- 
tage le  nerf  de  la  cinquième  paire  dans  les  animaux 
à vertèbres  : nous  allons  suivre  maintenant  à leur 


sortie  du  crâne  chacune  de  ses  branches  datts  lés 
différentes  classes,  en  commençant  par  la  branché 
ophthalmique , ou  celle  qui  se  rend  à 1 œil. 

I.  j) „ nerf  ophthalmique , première  branche  de  la 
cinquième  paire  dans  l’homme  et  les  mammifères. 

A.  Dans  l’homme. 

La  première  branche  de  la  cinquième  paire  sort 
du  crâne  par  la  fente  sphéno-orbitaire  avec  ia 
troisième,  la  quatrième  et  la  sixième  paire  ; sou- 
vent même  elle  donne  à la  quatrième  paire  un  ra- 
meau transversal  très-remarquable.  Avant  de  par- 
venir dans  l’intérieur  de  l’orbite,  et  lorsqu’elle  est 
eneore  enveloppée  de  la  dure-mère-,  elle  se  par- 
tage en  trois  rameaux  : l’un  Se  porte  vers  le  bord 
nasal  ; le  second,  vers  là  voûte  ou  le  bord  frontal, 
et  le  troisième,  vers  le  bord  temporal  de  l’orbite  ; 
le  second  est  le  plus  gros  des  trois. 

Le  rameau  nasal  est  inférieur  et  interne  ; il  se 
divise  en  deux  autres  rameatlï,  le  nasal  externe  et 
le  nasal  interne  ; [mais  avant  de  se  bifurquer,  il 
fournit  la  longue  racine  du  ganglion  appelé  lenti- 
culaire ou  ophthalmique  que  concourt  aussi  à for- 
mer un  rameau  de  la  troisième  paire.  C’est  un 
petit  coi'ps  -gris,  de  forme  variable,  situé  au  côté 
externe  du  nerf  optique,  et  qui  communique  par 
un  filet  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  du 
grand  sympathique].  C’est  pat*  ce  ganglion  que 
sont  formés  les  nerfs  ciliaires,  lesquels  sont  dispo- 
sés en  deux  faisceaux  composés  chacun  de  dix  à 
douze  filets  qui  se  rendent  obliquement  dans  le 
bulbe  de  l’œil,  où  nous  aurons  occasion  de  les  exa- 
miner en  traitant  de  cet  organe. 

[Le  rameau  nasal  externe  ou  palpébral  s’avance 
dans  la  direction  primitive  du  nerf  nasal  le  long 
de  la  paroi  interne  de  l’orbite,  sort  de  celte  cavité 
au-dessous  de  la  poulie  cartilagineuse  du  grand 
oblique,  puisse  distribue  à la  peau  de  l’angle  in- 
terne de  l’œil,  et  de  la  racine  du  nez,  en  s’anasto- 
mosant avec  le  grand  et  le  petit  frontal,  le  sous- 
orbitaire  et  le  facial.] 

Le  rameau  nasal  interne  ou  cthmoïdal  continue 
de  se  porter  le  long  du  bord  nasal  de  l’orbite  ; il 
entre  dans  le  trou  orbitaire  interne  intérieur,  suit 
lé  canal  dont  ce  trou  est  l’ouverture,  rentre  dans 
le  crâne  au-dessous  de  la  dure-mère , en  ressort 
Vers  le  bord  antérieur  de  la  lame  criblée,  pénètre 
dans  la  membrane  nasale,  et  se  perd  au-dessus  des 
cornets  supérieurs  et  sur  les  côtés  de  la  lame  ver- 
ticale. 

Le  second  rameau  du  nerf  ophthalmique  est  ap- 


(t)  S.  G.  Fischer,  amphibiorum  nudomrn  neurologue 
spec.  prim.,  in- 4»,  i843. 

(a)  J.  G.  Fischer,  oav.  cit. 

(3)  Dans  le  premier  volume  dé  V Histoire  naturelle 


des  poissons,  M.  Cuvier  annonce  qu’il  croit  avoir  aperça 
une  anastomose  de  ce  nerf  avec  le  grand  sympathique 
dans  la  morue.  Buchner  croit  l’avoir  également  trouvée 
sur  le  barbeau. 
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pelé  frontal.  Il  est  situé  entre  le  périoste  de  la  voûte 
de  l’orbite  et  le  muscle  relevenr  de  la  paupière 
supérieure.  Il  se  sépare  presque  dès  sa  naissance 
en  deux  ramuscules  : l’un,  appelé  frontal  interne  ou 
petit  frontal , se  porte  vers  la  poulie  du  muscle 
grand-oblique  de  l’œil,  sort  de  l’orbite,  entre  cette 
poulie  et  le  trou  sus  orbitaire,  puis  se  rend  au 
front,  à la  paupière  supérieure  et  à la  racine  du 
nez.  Quelques  filets  pénètrent  dans  les  sinus  fron- 
taux et  s'anastomosent  avec  quelques  filets  du  fron- 
tal externe  et  du  nasal.  Le  frontal  externe  se  porte 
au  dehors  de  l’orbite  par  le  trou  ou  l’échancrure 
sus-orbitaire,  et  s’épanouit  sur  le  front  et  sur  la 
paupière  supérieure  en  donnant  des  filets  à la  peau 
et  au  périoste  environnant , et  en  s’anastomosant 
avec  le  facial. 

Enfin,  le  troisième  rameau  du  nerf  ophlhalmi- 
que  a été  nommé  lacrymal  y il  est  situé  vers  le  bord 
temporal  ou  externe  de  l’orbite,  et  se  porte  vers 
la  glande  lacrymale.  Avant  de  parvenir  à cette 
glande,  il  se  divise  en  plusieurs  filets  : l’un  perce 
la  glande,  se  perd  dans  la  partie  externe  de  la  pau- 
pière supérieure  , et  s’anastomose  avec  le  rameau 
orbitaire  du  maxillaire  supérieur;  un  autre  se  dis- 
tribue presque  entièrement  dans  la  glande;  un 
troisième,  et  quelquefois  un  quatrième,  après 
avoir  percé  aussi  la  glande,  se  partagent  en  sept 
ou  huit  filaments,  dont  plusieurs  passent  dans  la 
fosse  temporale  par  la  fente  sphéno-maxillaire,  et 
s’unissent  à d’autres  filets  du  nerf  temporal  pro- 
fond : l’un  d’eux  perce  l’os  jugal,  se  porte  sur  la 
joue,  et  s’unit  avec  des  filets  du  nerf  facial. 

B.  Dans  les  mammifères. 

C’est  par  la  fente,  ou  plutôt  parle  trou  sphéno- 
orbitaire,  qui  est  en  même  temps  le  trou  optique, 
que  parvient  dans  l’orbite  la  branche  ophthalmi- 
que  des  mammifères.  Elle  se  sépare  des  deux  au- 
tres branches  dans  l’intérieur  du  crâne,  et  elle 
rampe  dans  l’épaisseur  de  la  dure-mère  avec  la 
troisième,  la  quatrième  et  la  sixième  paire.  Aussitôt 
qu’elle  est  arrivée  dans  l’intérieur  de  l’orbite,  elle  se 
partage,  comme  dans  l’homme,  en  trois  rameaux. 

Celui  du  côté  interne  de  l’orbite,  qui  correspond 
au  nasal,  est  le  plus  gros  des  trois.  Il  se  divise  en 
cinq  ou  six  ramuscules;  les  uns  pénètrent  dans  les 
sinus  frontaux  par  quelques  petits  trous  de  la 
voûte  orbitaire,  qui  sont  assez  sensibles  dans  le 
mouton;  d’autres,  beaucoup  plus  gros,  pénètrent 
dans  la  cavité  nasale  par  le  trou  orbitaire  interne. 
Enfermés  dans  un  canal  osseux,  ils  remontent  dans 
le  crâne  par  les  grands  trous  de  la  lame  criblée  de 
l’ethmoïde  que  nous  avons  indiqués,  puis  ils  en 
ressortent  par  les  trous  ethmoïdaux,  pour  se  dis- 
tribuer sur  la  membrane  nasale  : ils  sont  très- 
faciles  à suivre  dans  les  ruminants.  Un  ou  deux 
autres  se  rendent  dans  la  paupière  supérieure. 


L’un  de  ces  ramuscules  concourt  à la  formation  du 
ganglion  ophthal inique.  De  ce  ganglion  partent, 
dans  le  chien,  deux  filets  ciliaires  qui  se  divisent 
ensuite,  et  trois  ou  quatre  filets  dans  le  veau. 
Enfin,  un  ou  plusieurs  de  ces  ramuscules  vont  se 
terminer  dans  la  glande  de  Harderns,  dont  nous 
parlerons  à l’article  du  sens  de  la  vue,  en  traitant 
des  larmes.  Ces  nerfs  sont  surtout  très-remarqua- 
bles dans  les  ruminants. 

Le  rameau  moyen  de  l’ophthalmique  ou  le  fron- 
tal est  supérieur.  11  est  couché  sous  la  voûte  osseuse 
de  l’orbite  : il  se  divise  en  deux  filets  principaux. 
L’un,  externe,  fournit  deux  filaments  qui  se  per- 
dent dans  la  peau  du  sourcil,  en  s’anastomosant 
avec  d’autres  filets  nerveux.  Le  filet  interne  donne 
unedivision  très-remarquable, souvent  très-grosse, 
qui,  passant  par  l’échancrure  ou  trou  surcilier, 
vient  s’épanouir  dans  la  peau  du  front. 

Le  troisième  rameau  du  nerf  ophthalmique  ou 
lacrymal  est  composé  d’un  grand  nombre  de  filets 
qui,  quoique  rapprochés,  sont  très-distincts  : ils  se 
perdent  presque  tous  dans  la  glande  lacrymale. 

[Le  ganglion  ophthalmique  existe  dans  tous  les 
mammifères,  quoiqu'il  soit  souvent  très-petit, 
comme  dans  le  cheval  et  le  lapin;  il  est  très-gros 
chez  les  carnassiers  et  les  ruminants;  il  présente 
toujours  les  mêmes  connexions,  c’est-à-dire  que  sa 
grosse  et  courte  racine  est  fournie  par  la  troisième 
paire,  et  la  racine  longue  et  faible  par  l’ophthal- 
mique.] 

II.  Du  nerf  maxillaire  supérieur,  seconde  bran- 
che de  la  cinquième  paire  dans  l1 homme  et  les  mam- 
mifères. 

A.  Dans  l’homme. 

Sortie  du  crâne  par  le  trou  rond  de  l’os  sphé- 
noïde, cette  branche  fournit  presque  aussitôt  un 
petit  filet,  le  rameau  orbitaire,  qui  entre  dans  l’or- 
bite par  la  fente  inférieure  de  cette  fosse.  Ce  filet 
s’unit  avec  un  autre  qui  appartient  au  nerf  lacry- 
mal, puis  il  fournit  des  ramuscules  qui  se  rendent 
à la  glande  lacrymale  et  â l’angle  interne  de  la 
paupière  supérieure  ; d’autres  passent,  ainsi  que 
nous  I avons  indiqué,  dans  un  petit  canal  de  l’os 
de  la  pommette  pour  s’épanouir  sur  la  joue,  en 
s’anastomosant  avec  le  nerf  facial  et  le  sous-orbi- 
taire, et  en  arrière  avec  des  filets  temporaux  du 
maxillaire  inférieur. 

La  branche  maxillaire  supérieure  arrivée  dans 
l’intervalle  qui  existe  entre  la  base  des  apophyses 
plérygoïdes  et  la  partie  supérieure  de  la  tubérosité 
malaire,  il  s’en  détache  un  ou  deux  rameaux  qui, 
dans  ce  dernier  cas.  se  réunissent  presque  aussitôt 
et  forment  un  ganglion  ou  reuflement  rougeâtre, 
de  forme  et  de  volume  variables,  qui  se  trouve  situé 
au-devant  du  trou  spliéno-palatin,  et  qui  porte  le 
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nom  de  ganglion  sphêno -palatin  ou  de  meckel.  II 
part  de  ce  ganglion  beaucoup  de  filaments  qui  se 
portent  dans  des  directions  diverses,  et  qui  for- 
ment des  nerfs  très  remarquables  : ils  sont  sujets 
à varier  dans  leur  nombre,  mais  rarement  dans 
leur  distribution. 

Il  en  part  d’abord,  du  côté  interne,  quatre  ou 
cinq  filets  qui,  entrant  par  le  trou  sphéno-palatin 
dans  les  fosses  nasales,  se  divisent  en  sphéno-pala- 
lins  externes  qui  se  distribuent  dans  la  membrane 
olfactive,  et  en  sphéno-palatin  interne.  [Ce  dernier 
est  plus  volumineux  ; il  se  porte  sur  la  cloison, 
descend  obliquement,  puis  marche  vers  le  canal 
palatin  antérieur,  en  distribuant  des  filets  à la 
membrane  muqueuse  des  narines.  Il  traverse  le 
canal,  et  se  termine  par  de  nombreux  filets  dans 
la  partie  antérieure  de  la  voûte  palatine.] 

En  arrière  du  ganglion  sphéno-palatin  naît  un 
filet  qui,  s’engageant  dans  le  canal  de  la  base  de 
l’apophyse  plérygoïde  ou  vidien,  se  porte  en  ar- 
rière vers  la  pointe  du  rocher.  On  a nommé  ce 
nerf  vidien,  d’après  l’auteur  qui  a le  premier  fait 
connaître  sa  distribution.  A sa  sortie  du  canal,  le 
nerf  se  bifurque.  L’une  des  branches  rentre  dans 
le  crâne,  passe  par  une  petite  rainure  du  rocher 
qui  aboutit  au  canal  de  Fallope,  où  il  s’unit  au  nerf 
facial.  L’autre  branche  de  la  bifurcation  du  nerf 
vidien,  molle  et  de  couleur  grisâtre,  pénètre  dans 
le  canal  de  l’artère  carotide,  et  s’anastomose  avec 
le  rameau  carotidien  externe  du  ganglion  cervical 
supérieur. 

Enfin,  de  la  partie  inférieure  du  ganglion  sort 
le  plus  gros  filet  nerveux,  qui  parait  être  la  conti- 
nuation du  tronc.  Il  s’engage  dans  le  canal  pté- 
rygo-palatin  en  grande  partie.  Il  se  divise  là  en 
plusieurs  filaments  qui  traversent  de  petits  canaux 
osseux.  Les  uns  se  portent  dans  la  membrane  olfac- 
tive, et  d’autres,  en  arrière,  se  perdent  dans  la 
membrane  du  pharynx  près  de  l’orifice  de  la 
trompe  d’Eustache.  Le  tronc,  qui  porte  le  nom  de 
nerf  palatin,  sort  par  le  trou  palatin  postérieur, 
et  se  portant  en  devant,  il  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  sur  la  voûte  du  palais. 

Après  avoir  donné  les  deux  filets  qui  produisent 
le  ganglion  sphéno-palatin,  la  branche  maxillaire 
se  porte  vers  l’ouverture  du  canal  sous-orbitaire; 
mais  avant  d’y  entrer,  elle  fournit  un  petit  rameau, 
appelé  alvéolaire,  qui  se  divise  souvent  en  deux 
autres  : l’un  rétrograde,  pénètre  dans  le  sinus 
maxillaire,  où  il  s’anastomose  avec  les  nerfs  den- 
taires ; l’autre  se  porte  sur  les  alvéoles  de  la  ca- 
nine et  des  incisives,  dans  lesquelles  il  pénètre  : 
il  donne  aussi  beaucoup  de  filaments  aux  gencives. 

Engagée  dans  le  canal  sous-orbitaire , la  branche 
prend  alors  le  nom  de  sa  position.  Il  s en  détache 
un  rameau  assez  considérable  qui  se  porte  dans 
l’épaisseur  de  l’os,  pénètre  dans  le  sinus  et  se  dis- 
tribue dans  les  racines  de  presque  toutes  les  dents. 


Le  tronc  sort  de  l’os  par  le  trou  sous-orbitaire; 
parvenu  sur  la  face,  il  se  fait  un  épanouissement 
de  tous  ses  filets  qui  se  perdent  dans  la  paupière 
inférieure,  dans  la  lèvre  supérieure,  dans  la  peau, 
dans  la  membrane  muqueuse  de  l’aile  du  nez,  et 
dont  un  grand  nombre  s’unissent  aux  ramifica- 
tions du  nerf  facial. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  nerfs  maxillaires 
sortent  du  crâne,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ces  animaux,  par  un  même  trou  situé  dans  la  fosse 
moyenne  au-devant  de  la  pointe  du  rocher. 

Parvenu  au  dehors  du  crâne,  le  tronc  unique 
s’élargit  beaucoup,  et  les  filets  qui  le  composent 
semblent  s'entrecroiser  de  manière  que,  des  deux 
rameaux  qu’ils  forment  bientôt  après,  le  postérieur 
ou  sous-maxillaire  paraît  produit  par  les  filets  an- 
térieurs, et  le  rameau  antérieur  ou  sus-maxillaire 
par  les  filets  postérieurs.  Celte  disposition  est  très- 
remarquable  dans  les  chiens,  elle  l’est  beaucoup 
moins  dans  les  ruminants. 

La  branche  maxillaire  supérieure  se  porte  pres- 
que horizontalement  de  derrière  en  devant.  Par- 
venue à la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  fosse 
temporale,  elle  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
filets;  l’un  des  trousseaux,  composé  de  quatre  ou 
cinq  filets  considérables,  se  porte  vers  le  trou 
sphéno-palatin.  Là  le  trousseau  se  partage  en  deux. 
L’une  des  branches  se  porte  dans  la  cavité  des  na- 
rines, et  fournit  un  très-gros  rameau  qui  va  s’épa- 
nouir dans  le  tissu  charnu  du  palais.  Quelquefois, 
comme  dans  les  ruminants,  ce  rameau  se  sépare 
du  tronc,  même  avant  qu’il  entre  dans  le  trou 
sphéno-palatin. 

L’autre  branche  du  nerf  sus-maxillaire,  qui  entre 
par  le  trou  sphéno-palatin,  se  glisse  dans  l’épais- 
seur de  l’os  de  la  mâchoire  supérieure,  envoie  des 
rarauscules  à toutes  les  dents,  et  sort  par  le  trou 
sous-orbitaire  pour  s’épanouir  en  patte  d’oie  sur 
la  face,  et  s’anastomoser  avec  le  nerf  facial. 

Mais,  outre  ces  deux  nerfs  principaux  produits 
parla  branche  maxillaire  supérieure, il  est  d’autres 
filets  très-remarquables  qui  s’en  détachent  presque 
aussitôt  après  sa  sortie  du  crâne. 

Il  s’en  sépare  d’abord  un  petit  filet  très  grêle 
qui,  après  s’etre  anastomosé  avec  un  ganglion, 
dont  nous  allons  parler,  se  porte  dans  l’épaisseur 
du  muscle  temporal,  qu’il  traverse;  il  perce  en- 
suite la  partie  inférieure  de  l’orbite,  et  pénètre 
dans  le  nez. 

Un  autre  filet  beaucoup  plus  remarquable  vient 
de  la  branche  sphéno-palaline.  Elle  forme  le  gan- 
glion sphéno-palatin,  auquel  aboutissent  plusieurs 
autres  filets,  et  entre  autres  celui  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  s’en  sépare  ensuite  un  nerf  plat  qui, 
quoique  beaucoup  plus  gros,  paraît  être  la  conti- 
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nuité  du  filet  qui  nous  occupe  ; il  se  glisse  dans 
l’épaisseur  des  os  entre  le  palatin  et  la  convexité 
de  l’apophyse  ptérygoïde;  il  fournit  là  plusieurs 
filets,  dont  un  très  distinct  descend  sur  le  plancher 
des  narines,  et  se  porte  jusqu’au  canal  palatin  an- 
térieur. 

Telle  est  la  distribution  générale  du  nerf  sus- 
maxillaire  dans  les  mammifères.  On  peut  voir  sur 
celte  description  succincte,  prise  d’après  le  chien . 
le  lapin,  le  mouton  et  le  veau , qu’il  n’y  a ici  de 
différence  avep  l’homme  que  celle  que  devait  néces- 
sairement entraîner  la  conformation  de  la  face. 

[Ainsi  quelques  animaux  ont  les  lèvres  très- 
protracliles  et  douées  d’une  grande  sensibilité;  d’au- 
tres garnies  de  fortes  moustaches  ; quelques-uns 
ont  le  nez  allongé  en  museau  ou  en  trompe;  dans 
tous  ces  cas,  les  nerfs  qui  se  rendent  à ces  parties 
sont  considérables.  Dans  l 'éléphant,  par  exemple, 
l’ophthalmique  et  le  maxillaire  supérieur  ont  de 
très-grandes  proportions.] 

III.  JDtf  nerf  maxillaire  inférieur , troisième  bran- 
che de  la  cinquième  paire , dans  l’homme  et  dans 
les  mammifères. 

A.  Dans  l’homme. 

Celle-ci  est  la  plus  grosse  des  trois  branches  que 
fournil  le  nerf  trifacial;  elle  sort,  comme  nous 
l’avons  vu,  par  le  trou  ovale  du  sphénoïde;  elle 
paraît  à la  base  du  crâne,  sur  le  rebord  qui  sépare 
la  fosse  temporale  de  la  gutturale  en  dedans  du 
muscle  ptérygoïdien  externe.  Elle  se  divise  pres- 
que aussitôt  en  deux  troncs  principaux;  l’un  su- 
périeur, [formé  par  la  petite  racine  du  nerf  tri- 
jumeau ou  racine  motrice]  ; l’autre  inférieur, 
[provenant  de  la  grosse  racine  sensitive,  ou  du 
ganglion  de  Gasser.]  Le  premier  se  subdivise  eu 
cinq  rameaux,  et  le  second  en  trois,  en  sorte  que 
le  nerf  se  trouve  divisé  en  huit. 

1.  Le  premier  rameau,  ou  masse! crin,  envoie 
quelques  filets  à l’articulation  de  la  mâchoire  et  au 
crotaphite  ; puis  se  portant  au-dessus  de  l’échan- 
crure qui  existe  entre  les  deux  apophyses,  il  pénè- 
tre dans  l’épaisseur  du  muscle-masseter,  dans  le- 
quel il  se  distribue. 

2.  Le  second  rameau  se  sous-divise  en  temporal 
profond  postérieur , qui  se  porte  dans  la  partie  pos- 
térieure et  profonde  du  muscle  crotaphite,  et  dont 
quelques  filets  percent  l’aponévrose  et  s’anastomo- 
sentaveclefacial,  et  en  temporal  profond  antérieur, 
qui  sc  porte  aussi  dans  la  même  direction,  mais 
un  peu  plus  antérieurement;  il  s’anastomose  sou- 
vent avec  un  filet  du  nerf  lacrymal,  comme  nous 
l’avons  indiqué. 

3.  Le  troisième  rameau,  ou  buccal,  passe  entre 
les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  auxquels  il  donne 
quelques  petits  filets  ; puis  se  portant  au  dehors 
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du  muscle  buccinateur,  il  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  filets,  dont  les  uns  se  portent  dans  ce 
muscle,  ainsi  que  dans  ceux  des  lèvres  en  général, 
et  les  autres  s’unissent  au  nerf  facial. 

4.  [Le  quatrième  rameau,  ou  mylohyoïdien,  ac- 
colé d’abord  au  nerf  dentaire  inférieur,  se  glisse 
entre  l’os  maxillaire  et  le  muscle  ptérygoïdien  in- 
terne, puis  sc  distribue  au  muscle  mylohyoïdien, 
et  au  ventre  antérieur  du  digastrique.] 

5.  Le  cinquième  rameau,  ou  ptérygoïdien  in- 
terne, est  un  des  plus  petits;  il  se  porte  dans  le 
muscle  ptérygoïdien  interne  et  dans  ceux  du  voile 
du  palais. 

6.  Le  sixième  rameau  ou  dentaire  inférieure,  {qui 
commence  les  filets  dépendant  de  la  racine  sensi- 
tive,] paraît  être  le  tronc  du  nerf  lui-même  : aussi 
lui  a-t-on  longtemps  conservé  le  nom  de  nerf 
maxillaire  inférieur  proprement  dit.  Il  se  glisse 
entre  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  et  se  dirige 
vers  le  canal  dentaire  de  la  mâchoire  inférieure; 
mais  avant  d’y  pénétrer  il  s’anastomose  avec  le  nerf 
lingual,  et  donne  quelques  filets  aux  glandes  sous- 
maxillaires.  Lorsqu’il  est  entré  dans  le  canal,  il  se 
distribue  dans  les  racines  de  chacune  des  dents  et 
se  continue  en  un  filet  qui  sort  par  le  trou  mepton- 
nier,  et  qui  sc  divise  dans  la  lèvre  inférieure  en 
s’auastomosant  avec  les  filets  du  nerf  facial. 

7.  Le  septième  rameau,  ou  lingual,  est  destiné 
à la  langue;  il  se  porte  avec  le  précédent  entre 
les  mpsplcs  ptérygoïdiens.  11  s’accole  là  à un  petit 
filet  qui  provient  du  nerf  facial,  et  quia  été  nommé 
la  corde  du  tympan  : il  se  dirige  vers  la  langue. 
Arrivé  vers  l’origine  du  muscle  styloglosse,  au- 
dessus  de  la  glande  maxillaire,  il  produit  quelques 
filets  qui  souvent  se  réunissent  et  forment,  avec 
une  division  de  la  cordp  du  tympan,  un  petit  gan- 
glion appelé  maxillaire,  duquel  partent  des  filets 
qui  percent  cette  glande,  après  quoi  le  nerf  s’a- 
nastomose en  arcade  avec  le  nerf  hypoglosse  et  se 
glisse  entre  le  muscle  hypoglosse  et  la  glande  sub- 
linguale. Il  pénètre  dans  l’epaisseur  de  la  langue, 
et  se  distribue  aux  gencives  et  à la  membrane 
muqueuse,  ainsi  qu’aux  papilles  de  cet  organe. 

[Le  ganglion  maxillaire  communique  avec  le 
grand  sympathique  au  moyeu  de  filets  qui  ram- 
pent sur  l’artère  faciale.] 

8.  Enfin  le  huitième  rameau  est  celui  qui  est  le 
plus  postérieur  : il  naît  souvent  de  deux  racines 
entre  lesquelles  passe  l’artère  méningée  moyenne. 
Le  tronc  unique  marche  derrière  le  condyle  de  la 
mâchoire,  au-devant  du  conduit  auditif  ; il  donne 
beaucoup  de  ramuscules  qui  se  portent  sur  les 
parties  voisines.  11  se  subdivise  en  une  grande 
quantité  de  filets  dont  beaucoup  s’unissent  au  nerf 
facial  sur  la  partie  externe  dit  muscle  temporal, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  temporal  super- 
ficiel. 

[Outre  le  ganglion  maxillaire,  la  troisième  bran- 
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che  du  trijumeau  en  fournit  uti  autre  appelé  gan- 
glion otîque . Celui-ci  est  situé  au  côté  interne  du 
nerf,  au-dessus  de  l’origine  du  temporal  super- 
ficiel, et  appliqué  contre  le  dentaire  inférieur;  il 
est  communément  ovale  et  rougeâtre,  et  son  plus 
grand  diamètre  est  de  4 à 5 millimètres.  11  a pour 
racine  sensitive  des  filets  du  glosso-pharyngien  et 
du  maxillaire  inférieur;  pour  racine  motrice,  un 
filet  du  facial,  et  un  autre  provenant  de  la  petite 
racine  du  trijumeau,  et  pour  racine  sympathique 
un  ou  deux  filets  du  rameau  carotidien  externcdu 
ganglion  cervical  supérieur.  Du  ganglion  otîque 
sortent  des  ramuscules  qui  se  rendent  à la  mem- 
brane muqueuse  du  tympan  et  de  la  trompe  d’Eus- 
tache,  et  un  filet  moteur  pour  le  muscle  interne 
du  marteau  et  pour  le  muscle  tenseur  de  la  caisse 
du  tympan. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Nous  avons  indiqué  la  disposition  de  cette  bran- 
che dans  les  mammifères  à sa  sortie  du  crâne  par 
le  trou  ovale.  Elle  fournit  presque  aussitôt  après 
sa  séparation  un  rameau  assez  gros,  qui  se  porte 
dans  les  glandes  parotide  et  maxillaire.  11  s’en  sé- 
pare ensuite  deux  autres  : l’un  interne,  qui  se 
divise  et  qui  se  perd  dans  les  téguments  de  la 
langue;  l’autre  externe,  qui  donne  beaucoup  de 
ramifications  aux  lèvres,  qu’elles  traversent,  et  à 
la  peau  de  la  face,  où  elles  s'unissent  aux  filets  du 
nerf  sous-orbitaire  et  à ceux  du  nerf  facial.  Le 
plus  gros  filet,  ou  la  continuation  de  la  branche 
elle-même,  pénètre  dans  le  canal  dentaire,  s’y  dis- 
tribue aux  dents,  et  se  termine  dans  la  lèvre  en 
formant  une  patte  d’oie  qui  vient  du  trou  menton- 
nier.  Les  autres  petits  filets  se  retrouvent  à peu 
près  comme  dans  l’homme. 

Dans  le  veau,  aussitôt  après  sa  sortie  du  crâne, 
le  nerf  maxillaire  inférieur  se  diyisp  en  quatre 
portions  principples  La  plus  postérieure,  qui  est 
la  troisième  en  grosseur,  se  porte  derrière  et  sous 
le  condyle  de  la  mâchoire,  où  elle  se  divise  en 
deux  rameaux  : l’un  grêle,  qui  pénètre  dans  la 
glande  parotide,  où  il  se  divise  en  beaucoup  de 
filets  qui  s’unissent  à ceux  du  nerf  facial;  l’autre 
rameau  suit  le  contour  de  la  mâchoire,  et  se  porte 
au-devant  du  mufle;  il  s’unit  en  passant  sur  la 
joue  avec  la  branche  moyenne  du  nerf  facial, 
dont  il  avait  reçu  déjà  auparavant  plusieurs  filets 
anastomotiques. 

La  branche  suivante  du  maxillaire  inférieur  est 
la  plus  grêle  des  quatre.  Elle  est  très-longue,  suit 
la  branche  de  la  mâchoire,  et  va  se  pprdre  dans 

( i } Muck  l’a  décrit  dans  une  ou  plusieurs  espèces  de 
chaque  ordre  de  la  classe  des  oiseaux.  ( Dissert . cuiat.  de 
gnnglio-ophthalmico  et  nervis  ciliaribus  animalium.  Lan- 
dishuti,  i8z5,  in-4°.) 
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les  muscles  buccinateurs  et  dans  les  glandes  buc- 
cales. 

La  troisième  branche  pénètre  dans  le  canal  den- 
taire, et  s’y  distribue,  pomme  nous  l’avons  indiqué 
pour  les  mammifères  en  général. 

Enfin  la  quatrième  branche  est  la  linguale  : c’est 
la  plus  grosse  et  la  plus  antérieure.  Elle  est  apla- 
tie et  forme  un  ruban  h>rfi®  j cDe  sc  termine  en 
éventail  par  des  rayons  qui  se  terminent  dans  les 
papilles  de  la  langue  et  dans  les  parois  de  la  bouche. 

[Les  ganglions  sous-maxillaire  et  otique  exis- 
tent comme  dans  l’homme.  Le  premier  est  d’un 
volume  considérable  dans  les  carnassiers  et  les  ru- 
minants. Le  second,  d’après  M.  Arnold,  est  double 
dans  le  tapir , le  cochon  ef  le  cheval,  et  c’est  le  pos- 
térieur qui  pnvoie  un  fjlet  au  muscle  tenseur  de  la 
membrane  du  tympan.] 

IV.  Du  nerf  de  la  cinquième  paire  dans  les  oi- 
seaux. 

La  cinquième  paire  des  oiseaux  présente  à peu 
près  la  même  distribution  que  dans  les  mammi- 
fères. 

Le  nerf  ophthalmique  sort  du  crâne  par  un  trou 
particulier  de  l’orbite  en  dehors  du  nerf  optique. 

11  rampe  quelque  temps  dans  l’épaisseur  de  l’os, 
avant  de  parvenir  au  dehors.  Il  est  gros  et  décrit 
une  courbe  qui  suit  la  voûte  de  l’orbite.  Il  ne  com- 
mence à se  diviser  qu’au  delà  de  la  fosse;  il  pénè- 
tre ordiqairemept  dans  l’épaisseur  des  os  de  la 
face  au-dessus  des  sinuosités  nasales.  11  se  divise 
en  trois  branches  : la  supérieure  est  la  plus  petite, 
elle  va  sp  perdre  dans  la  membrane  pituitaire;  la 
seconde  branche  est  la  plus  grosse  dps  trois  et  la 
plus  longue,  elle  est  reçue  dans  un  canal  osseux, 
passe  au-dessus  des  narines  et  vient  se  terminer  à 
l’extrémité  du  bec  en  un  grand  nombre  de  divi- 
sions ; la  troisième  branche  paraît  se  perdre  en- 
tièrement dans  la  peau  qui  enveloppe  le  pourtour 
de  l’ouverture  des  narines. 

[M.  Schlemm  décrit  un  filet  récurrent  qui  ngit, 
dans  le  dindon , de  l’ophlhalmique,  au  moment  où 
ce  nerf  va  quitter  l’orbite,  et  qui  se  porte  en  ar- 
rière à la  rencontre  du  nerf  facial  avec  lequel  il 
s’anastomose.  Ce  nerf  est  considéré  par  cet  anato- 
miste comme  le  nerf  vidien. 

Le  ganglion  ophthalmique  des  oiseaux  est  situé, 
comme  dans  les  mammifères,  au  côté  externe  du 
nerf  optique,  il  résulte  également  de  l’union  du 
nerf  de  la  troisième  paire  et  du  perf  nasal  (1). 

Nous  n’avons  rencontré  dans  les  oiseaux  ni  le 
ganglion  otique  (2)  ni  le  ganglion  sphéno-palatin.] 

(2)  M.  Arnold,  à qui  on  doit  la  connaissance  de  ce 
ganglion,  assure,  en  effet,  qu’il  11’existe  pas  dans  les 
oiseaux. 
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Le  nerf  maxillaire  supérieur  sort  par  le  même 
trou  que  l’inférieur,  précisément  au-dessus  de  l’os 
carré.  II  se  porte  de  derrière  en  devant  à la  partie 
inférieure  de  l’orbite;  il  donne  dans  ce  trajet  deux 
filets,  l’un  qui  s’unit  à des  ramifications  du  nerf 
ophlhalmique,  l’autre  qui  remonte  vers  le  côte  in- 
terne dans  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche. 
Il  pénètre  dans  l’épaisseur  des  os  maxillaires  pour 
se  perdre  sur  les  parties  latérales  du  bec.  Dans 
les  canards , la  distribution  en  est  très-remarqua- 
ble. Chacun  des  crans  dont  est  marqué  le  bec  pa- 
raît recevoir  quatre  ou  cinq  filets. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  se  sépare  du  supé- 
rieur, et  se  dirige  obliquement  en  en-bas  ; il  donne 
d’abord  des  rameaux  aux  muscles  ptérygoïdiens 
et  au  muscle  nommé  quadrangulaire , que  nous 
ferons  connaître  en  traitant  de  la  mastication.  Le 
tronc  descend  ensuite  en  dehors;  et  arrivé  à la 
mâchoire  inférieure,  il  se  divise  en  deux  branches  : 
une  interne,  et  une  externe.  L’interne,  qui  est  la 
continuation  du  tronc,  pénètre  dans  le  canal  maxil- 
laire, et  se  rend  ainsi  jusqu’à  l’extrémité  anté- 
rieure de  cette  mandibule.  Dans  les  oiseaux  qui 
ont  des  dentelures,  comme  les  canards,  chaque 
dent  reçoit  des  filets  de  ce  nerf.  La  branchcexterne 
se  détache  de  la  précédente  en  perçant  l’os  de  la 
mandibule,  et  se  répand  en  dehors  sous  la  peau  ou 
la  substance  cornée  qui  revêt  le  bec  jusqu’à  son 
extrémité. 

V.  Du  nerf  de  la  cinquième  paire  dans  les  rep- 
tiles. 

Les  reptiles  ont  les  trois  branches  de  la  cin- 
quième paire.  Dans  les  tortues  de  mer,  l’ophlhalmi- 
que  glisse  quelque  temps  dans  l’épaisseur  de  la 
dure-mèreavantde  pénétrer  dans  l’orbite.  11  donne 
des  filets  à la  fosse  nasale,  et  surtout  aux  deux 
glandes  lacrymales.  La  branche  maxillaire  supé- 
rieure est  la  plus  grosse  des  trois  : elle  est  unie  à 
l’inférieure  dans  son  origine;  mais,  parvenue  dans 
l’intérieur  de  l’orbite,  elle  s’en  sépare  pour  pren- 
dre une  autre  direction;  elle  se  glisse  sur  le  plan- 
cher de  l’orbite  en  décrivant  une  courbe  très- 
marquée,  dont  la  convexité  est  extérieure.  De  la 
concavité  de  la  courbe,  ou  du  côté  interne,  partent 
une  infinité  de  ramuscules  qui  vont  se  perdre  dans 
la  glande  lacrymale.  Le  tronc  se  divise  ensuite  en 
deux  rameaux  : un  interne , qui  répond  au  nerf 
sphéno-palatin  et  au  sous-orbitaire.  11  fournit  des 
filets  au  palais,  aux  narines;  et,  arrivé  à la  partie 
antérieure  de  l’orbite , il  se  porte  en  dehors  et 
vient  s’épanouir  sur  la  face.  L’autre  rameau  du 
tronc  principal  est  extérieur;  il  glisse  aussi  sur  le 
plancher  de  l’orbite,  aux  os  duquel  il  donne  plu- 

( 0 Jacobsou,  De  quinto  nervorum  pari  animalium. 
Regiomonti,  i8t8,in-4o. 


sieurs  filets  ; il  vient  enfin  s’épanouir  sur  la  face  à 
la  partie  inférieure  de  l’orbite,  et  s’anastomoser 
avec  les  autres  nerfs  faciaux. 

La  branche  maxillaire  inférieure  se  porte  pres- 
que verticalement  en  en-bas  à la  partie  postérieure 
de  l’orbite,  au-devant  de  l’apophyse  pierreuse  et 
articulaire  du  temporal.  Elle  donne,  dans  son  tra- 
jet jusqu’à  la  mâchoire  inférieure,  plusieurs  fila- 
ments qui  se  perdent  dans  les  muscles  temporaux 
et  ptérygoïdiens,  entre  lesquels  elle  se  glisse.  Par- 
venue à la  mâchoire  inférieure  au-devant  de  la 
facette  articulaire,  elle  pénètre  dans  l’ouverture 
oblongue  qui  y est  tracée,  et  se  divise  dans  l’inté- 
rieur de  l’os.  Elle  fournit  en  dedans  de  la  mâchoire 
plusieurs  filets  qui  se  perdent  dans  les  muscles  de 
la  langue,  et  en  dehors  quelques  autres  qui  se  ra- 
mifient sons  la  peau. 

[Le  ganglion  ophlhalmique  existe  dans  les  tor- 
tues, et  nous  croyons  l’avoir  aussi  aperçu  dans  le 
crocodile. 

On  assure  que  le  nerf  ophlhalmique  des  sau- 
riens, des  ophidiens  et  des  batraciens  ne  donne 
point  de  rameaux  ciliaires  (1),  et  que  dans  la  gre- 
nouille les  deux  maxillaires  ne  se  séparent  que 
vers  le  milieu  de  l’orbite  ; l’inférieur  donne  des 
ramuscules  aux  muscles  masseter  et  ptérygoï- 
diens. 

Dans  les  batraciens  sans  queue,  une  portion  du 
facial  semble  fournie  par  la  cinquième  paire,  sous 
la  forme  d’une  quatrième  branche  sortant  du  gan- 
glion semi-lunaire  (2).] 

VI.  Du  nerf  de  la  cinquième  paire  dans  les  pois- 
sons. 

On  retrouve  aussi  dans  la  cinquième  paire  des 
poissons  les  trois  branches  qui  s’observent  dans 
l’homme. 

[Mais  la  racine  inférieure  de  ce  nerf,  qui  est  très- 
forte  et  souvent  plus  considérable  que  la  supé- 
rieure, s’unit  dans  les  parois  du  crâne  si  intime- 
ment avec  cette  dernière,  qu’il  est  impossible  de 
l’en  séparer  : aussi  est-il  vraisemblable  que  chacune 
des  trois  branches  reçoit  un  certain  nombre  de 
filets  moteurs. 

La  cinquième  paire  sort  du  crâne  par  un  trou 
de  la  grande  aile,  qui  est  souvent  divisé  en  deux 
par  un  filet  osseux.  ] 

La  branche  ophlhalmique  ou  la  plus  supérieure 
s’élève  dans  le  crâne,  et  se  porte  obliquement  en 
dehors  et  en  avant  vers  la  partie  postérieure  de  l’or- 
bite, dans  lequel  elle  pénètre.  Arrivée  là,  elle  pré- 
sente quelques  variations,  selon  les  espèces,  dans 
la  manière  dont  elle  se  subdivise.  Ordinairement 
elle  fournit  trois  rameaux  principaux,  comme  dans 

(a)  J.  G.  Fischer,  ouv.  cit. 
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la  carpe  , le  saumon,  la  morue,  et  probablement 
dans  les  autres  poissons  osseux;  mais,  dans  les 
raies  et  les  squales , cette  division  a lieu  beaucoup 
plus  lard  et  au  delà  de  l'orbite,  comme  nous  le  ver- 
rons en  décrivant  ces  rameaux. 

Le  premier  rameau  est  le  plus  grêle  et  le  plus 
interne;  il  va  se  terminer  au  pourtour  de  la  cavité 
des  narines.  Dans  la  raie,  la  branche  passe  au  delà 
de  l’orbite  sans  se  diviser.  Bientôt  après,  il  s’en 
détache  deux  filets ;•  l’un,  plus  gros,  traverse  au- 
dessus  de  la  narine,  lui  donne  plusieurs  ramuscu- 
les,  et  passe  au  delà  pour  se  perdre  dans  la  partie 
latérale  du  bec.  Dans  le  squale-scie , la  partie  de  la 
branche  ophthalmique  qui  se  rend  aux  narines  est 
peu  remarquable  : ce  sont  de  simples  filets  qui  se 
détachent  de  la  branche  que  nousallonscxaminer. 

Le  second  rameau  du  nerf  ophthalmique  du  côté 
interne  dans  les  poissons  osseux  est  le  plus  consi- 
dérable des  trois.  Il  se  divise  en  deux,  dont  l’un 
se  ramifie  dans  les  parties  charnues  de  la  lèvre  su- 
périeure, où  elles  s’unissent  avec  les  filets  du  nerf 
maxillaire  supérieur;  l’antre  va  se  distribuer  aux 
parties  molles  voisines  de  l’angle  de  la  bouche  : il 
en  est  an  moins  ainsi  dans  le  saumon  et  dans  la 
carpe.  Dans  les  raies,  c’est  la  continuation  du  tronc 
qui  tient  lieu  de  ce  rameau.  11  se  dirige  en  avant 
vers  l’extrémité  du  bec,  où  il  se  termine.  Dans  le 
squale-scie,  le  rameau  qui  nous  occupe  se  porte  au- 
dessus  des  muscles  du  bulbe  de  l’œil,  et  se  dirige 
en  avant  dans  une  rainure  pratiquée  au-dessus  du 
bec  ; il  se  divise  là,  du  côté  externe,  en  une  infinité 
de  filaments  en  forme  de  treillis,  dont  les  ramifi- 
cations paraissent  se  porter  aux  dents  ou  crochets 
qui  arment  ce  bec. 

Le  troisième  rameau  de  l’ophthalmique  se  porte 
sur  les  parties  latérales  de  la  face,  et  se  distribue 

aux  muscles  des  mâchoires  dans  les  poissons  osseux. 
Ce  rameau  n’existe  point  dans  la  raie;  mais  dans  le 
squale-scie  il  est  très-distinct  et  très-gros;  il  se  glisse 
dans  l’orbite  au-dessous  des  deux  muscles  supé- 
rieurs de  l’œil,  en  donnant  quelques  filets  qui  vont 
se  porter  dans  le  bulbe,  puis  il  se  dirige  en  avant 
pour  se  confondre  avec  le  précédent. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  une  particularité 
très-remarquable,  sur  laquelle  nous  reviendrons 
cependant  par  la  suite,  à l’article  des  sécrétions  : 
c’est  que  les  deux  branches  du  nerf  ophthalmique, 
dont  nous  venons  de  parler,  paraissent  changer  de 
nature  à l’eudroit  de  leur  réunion.  Elles  prennent 
là  une  couleur  noire  et  une  consistance  particulière. 
Nous'  avons  eu  occasion  de  faire  la  même  observa- 
tion sur  celte  couleur  noire  du  nerf  dans  le  squale - 
milandre,  où  elle  est  encore  plus  marquée,  et  où  la 
distribution  du  nerf  est  surtout  très-importante. 
Dans  cette  espècede  poisson,  toute  la  partie  avancée 
de  la  tête  au-devant  de  la  bouche  est  percée  de 
pores  nombreux  par  lesquels  suinte,  parla  moindre 
compression,  une  humeur  gélatineuse.  Lorsque  la 
\ 


peau  est  enlevéê,  on  voit  que  cette  humeur  est  con- 
tenue dans  des  espèces  de  cellules  formées  par  un 
tissu  fibreux  blanc  très-serré.  Sur  les  paroisdeces 
cellules  aboutissent  en  grand  nombre  les  extrémités 
du  nerf  qui  nous  occupe.  Nous  reviendrons  par  la 
suite  aux  usages  présumés  de  cette  liqueur  : nous 
ne  voulons  ici  qu’indiquer  1 observation. 

[Il  n’y  a point,  dans  les  poissons,  de  ganglion 
ophthalmique;  mais  néanmoins  une  des  branches 
du  nerf  ophthalmique  donne  un  filet  au  globe  de 
l’œil,  après  s’ètre  anastomosée  avec  la  troisième 
paire  ( 1).  ] 

La  seconde  branche  de  la  cinquième  paire,  qui 
représente  le  nerf  maxillaire  supérieur,  est  inter- 
médiaire. Elle  se  glisse  au-dessous  du  nerfoptique 
vers  la  partie  moyenne  et  inférieure  du  crâne. 
Parvenue  au-dessous  des  narines,  elle  se  divise  en 
deux,  trois  ou  plusieurs  rameaux,  dont  les  uns  se 
portent  vers  l’angle  de  la  bouche,  et  se  terminent 
dans  les  barbillons  lorsque  ces  appendices  existent; 
les  autres  se  portent  vers  la  partie  moyenne,  où 
ils  se  distribuent  dans  l’épaisseur  des  lèvres.  11  en 
est  au  moins  ainsi  dans  les  poissons  osseux  que 
nous  avons  eu  l’occasion  d’observer.  [Un  de  ces  ra- 
meaux se  porte  vers  la  narine  et  s’anastomose  avec 
la  branche  ptérygo-palaline.] 

I.e  squale-scie  et  la  raie  présentent  des  observa- 
tions différentes.  Dans  le  premier  de  ces  poissons, 
le  maxillaire  supérieur  se  divise  presque  aussitôt 
après  sa  sortie  du  crâne,  au-dessous  de  l’orbite,  en 
trois  branches  principales.  La  première,  qui  se 
porte  en  avant,  est  Irès-grossc,  et  passe  au-dessous 
des  muscles  de  l’œil.  Il  s’en  détache  un  rameau  qui 
se  porte  dans  le  bulbe  de  l’œil,  puis  elle  passe  à la 
face  inférieure  de  la  racine  du  bec,  donne  quelques 
filaments  au  pourtour  tics  narines,  et  pénètre  enfin 
dans  le  canal  longitudinal  du  bec  qui  reçoit  l’opli- 
thalmique.  La  branche  moyenne  est  composée  de 
plusieurs  filaments  qui  se  distribuent  aux  muscles 
de  la  bouche;  enfin,  la  dernière  branche  se  porte 
aussi  engrando  partiedansles  musclesdela  bouche, 
et  principalement  vers  l’angle,  où  ellese  perd  dans 
la  peau  qui  forme  les  lèvres.  Dans  la  raie  bouclée, 
la  disposition  est  à peu  près  la  même;  mais  on 
remarque  que  ies  filets,  qui  dans  le  squale-scie 
paraissent  se  terminer  aux  crochets  du  bec,  se 
terminent  dans  les  boucles  ou  aiguillons  dont  sont 
armées  diverses  especes  de  raies. 

La  troisième  branche  de  ia  cinquième  paire,  ou 
la  maxillaire  inférieure,  ue  représente  aucune  par- 
ticularité. Arrivée  vers  l’angle  de  la  mâchoire 
[après  avoir  donné  des  nerfs  à ses  muscles] , elle 
se  perd  dans  les  os  qui  la  forment  par  des  filets 
déliés  dont  le  nombre  varie. 

[C’est  celle  troisième  branche  qui,  dans  les 

(i)  Buchner  a bien  constaté  cette  disposition,  mérn. 
cit. 
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poissons  cartilagineux,  se  distribue  à des  tubes 
remplis  de  mucus,  qui  s’étendent  sur  presque  tout 
le  corps,  à partir  d’un  intervalle  situé  entre  l’angle 
des  mâchoires  et  les  branchies.  Ce  même  nerf 
fournit  aussi  une  branche  considérable  à la  partie 
antérieure  de  l’organe  électrique  de  la  torpille. 

Outre  les  trois  branches  analogues  à celles  dos 
autres  vertébrés,  la  cinquième  paire  des  poissons 
osseux  donne  un  rameau  très-remarquable  qui  re- 
monte le  plus  souvent  vers  le  haut  de  la  cavité  du 
crâne,  s’y  unit  avec  une  branche  de  la  huitième 
paire,  sort  par  un  trou  du  pariétal  et  de  l’interpa- 
riétal, et  parcourt  le  dos  dans  toute  sa  longueur  à 
la  base  des  nageoires  dorsales.  Dans  ce  trajet  il 
reçoit  des  filets  de  tous  les  intercostaux,  et  en 
donne  aux  muscles  et  aux  rayons  de  ces  nageoires. 
D’abord  superficiel,  il  plonge  à la  naissance  des 
nageoires  sous  les  muscles  externes  des  rayons. 
Un  rameau  détaché  du  précédent  et  également  su- 
perficiel descend  aux  muscles  du  tronc  situés  au- 
dessus  de  la  nageoire  pectorale,  contourne  le  bord 
inférieur  de  celte  nageoire,  donne  un  filet  â ses 
muscles  adducteurs  ; puis,  dans  les  poissons  jugu- 
laires et  thoraciques,  vient  se  perdre  dans  la  na- 
geoire ventrale.  Enfin,  d’autres  filets  marchent  en 
diagonale  vers  la  nageoire  anale,  où  ils  forment, 
le  long  du  ventre,  un  nerf  longitudinal  semblable 
à celui  du  dos. 

Ce  nerf  a été  décrit  pour  la  première  fois  par 
Weber  dans  le  silure  commun  et  dans  la  lole.  Mais 
il  n’a  pas  toujours  la  double  origine  que  nous 
avons  indiquée,  et  que  l’on  observe  en  effet  dans 
la  morue,  dans  les  porches,  etc.  Quelquefois,  comme 
dans  le  silure,  il  ne  vient  que  de  la  cinquième 
paire;  d’autres  fois  seulement  de  la  huitième  (1). 

Dans  la  carpe  et  les  autres  cyprins,  la  cinquième 
paire  donne  encore  un  nerf  qui  paraît  propre  à 
ce  genre  de  poissons,  et  que  Ton  appelle  le  ré- 
current (2).  Il  se  compose  de  deux  branches  qui  se 
détachent  de  la  cinquième  paire  au  moment  même 
de  son  origine,  passent  au-dessous  de  l’auditif  et 
se  dirigent  en  arrière,  l’une  au-dessus,  l’autre  au- 
dessous  du  nerf  vague,  qu’elles  embrassent  dans 
une  anse  elliptique.  La  branche  supérieure  ou  ex- 
terne s’unit  au  vague  vers  son  tiers  postérieur,  et 
donne  avec  lui  deux  rameaux,  l’un  qui  est  le  nerf 
de  la  ligne  latérale,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
l’autre  qui  est  le  nerf  de  Weber,  lequel  aurait  ainsi 
une  double  origine,  comme  dans  la  plupart  des 

(i)  Weber  croyait  que  le  nerf  longitudinal  supé- 
rieur venait  exclusivement  de  la  cinquième  paire,  mais 
la  huitième  y contribue  le  plus  souvent.  D’un  autre 
côté,  dans  son  Histoire  des  poissons,  RI.  Cuvier  dit  que, 
dans  la  carpe,  ce  nerf  vient  du  nerf  vague  seulement; 
mais  nous  croyons  qu’il  vient  aussi  du  lileL  récurreutdu 
trijumeau. 

(a)  Weber,  de  aare  et  audita  hominis  et  animalium * 


poissons,  mais  dont  les  deux  filets,  au  lieu  de  re- 
monter pour  s'unir  an  haut  de  la  cavité  du  crâne, 
s’uniraient  h la  naissance  même  de  la  huitième 
paire.  La  branche  inférieure  ou  interne  du  nerf 
récurrent  donne  un  filet  au  nerf  vague,  s’anas- 
tomose avec  sa  congénère  et  va  se  réunir  à l’hy- 
poglosse. ] 


ARTICLE  Y. 

ne  NERF  FACIAL,  OU  PETIT  SYMPATHIQUE  DE  WINSLOW. 

A.  Dans  l’homme. 

Nous  avons  indiqué  de  quelle  manière  nait  ce 
nerf,  et  comment  il  est  presque  toujours  distinct 
de  la  portion  molle.  [Entre  les  deux  il  sort  de  la 
moelle  deux  ou  trois  filets  déliés,  très  distincts,  et 
qui  constituent  un  nerf  intermédiaire  qui  adhère 
tantôt  à la  portion  molle,  tantôt  à la  portion 
dure  (5).  ] Le  facial,  parvenu  dans  le  conduit  auditif 
interne,  s’accole  à ce  nerf  et  s’engage  dans  le  canal 
nommé  aqueduc  de  Fallope. 

Il  suit  les  ditfércntes  courbures  de  ce  canal , 
reçoit  à son  premier  coude  la  branche  du  nerf 
vidien,  que  nous  avons  indiquée  en  traitant  du 
ganglion  sphéno-palatin  de  la  branche  sus-maxil- 
laire [et  forme  un  petit,  renflement  triangulaire 
gangliforme.  De  ce  renflement  partent  : 1°  le  grand 
nerf  pétreux,  on  rameau  crânien  du  nerf  vidien, 
qui  se  rend  au  ganglion  sphéno-palatin,  et  lui 
fournit  sa  racine  motrice.  Après  avoir  traversé  ce 
ganglion,  ce  nerf  sc  distribue  dans  les  muscles 
élévateurs  du  voile  du  palais;  2°  le  petit  nerf  pé- 
treux,  qui  marche  vers  le  ganglion  clique,  le  tra- 
verse ci  aboutit  au  muscle  interne  du  marteau  : ce 
nerf  paraît  dépendre  du  nerf  intermédiaire].  Le 
nerf  facial  fournit  ensuite  un  petit  filet  dans  la 
caisse  du  tambour  pour  le  muscle  de  l’étrier,  et  un 
autre  plus  considérable  quelques  lignes  avant  de 
sortie  par  le  trou  stylo-mastoïdien,  appelé  la  corde 
du  tympan.  Ce  nerf  s’engage  dans  un  pelit  canal 
osseux  qui  le  conduit  dans  la  caisse  du  tambour  ; 
il  passe  sous  l’enclume  sur  le  tendon  du  muscle 
interne  du  marteau,  et  sort  par  un  pelit  trou  pra- 
tiqué à la  base  de  la  caisse  pour  communiquer 
avec  le  rameau  lingual  de  la  troisième  branche  du 

Leipzig,  in-4°,  1820,  p.  36. — Buchner,  mém.  cité,  p.  17. 

(3)  Vicq-d’Azvr  ( OEuvres  complètes,  t.  VI,  in-8°, 
p.iti,  description  de  la  pl.  XV)  fait  connaître  ce  nerf  avec 
détail,  et  cite  Wrisberg  comme  Payant  aussi  décrit.  D’un 
autre  côté,  Sœmmermg  (de  Basi  encephali,  p.  iôî)  at- 
tribue à Wrisberg  l'honneur  de  sa  découverte.  M.  Lon- 
get, oue.  cité,  propose  d’appeler  ce  nerf  moteur  tympa- 
nique . 


ARTICLE  CINQUIÈME.  - NEUF  FACIAL. 


nerf  trifacial  [auquel  il  s’accole  pendant  un  trajet 
assez  court,  et  duquel  il  se  sépare  ensuite  pour  se 
rendre  au  ganglion  sous-maxillaire. 

ie  facial,  avant  de  sortir  du  crâne,  s'anastomose 
avec  le  ganglion  de  la  huitième  paire,  et  avec  le 
glosso-pharyngien]. 

Sorti  de  la  base  du  crâne,  le  tronc  du  nerf  facial 
se  divise  en  plusieurs  rameaux  dont  le  nombre 
varie,  mais  s’élève  souvent  à celui  de  quatorze  ou 
de  quinze. 

Le  plus  postérieur  a été  nommé  occipital  ou  auri- 
culaire postérieur.  Il  se  porte  derrière  l’apophyse 
mastoïde,  s’unit  à un  rameau  d’une  paire  cervicale 
supérieure,  et  se  divise  ensuite  en  deux  ratnus- 
cules,  dont  l’un  se  perd  dans  les  muscles  de  l’oreille, 
et  l’autre  dans  le  muscle  occipital. 

Le  facial  fournit  ensuite,  1-  le  rameau  stylo- 
hyoïdien,  qui  communique  d’abord  par  un  ou  deux 
filets  avec  la  partie  supérieure  du  ganglion  cervical 
du  nerf  grand  sympathique;  il  se  termine  dans  le 
muscle  stylo-hyoïdien. 

2»  Le  rameau  digastrique  ou  sous-mastoïdien, 
qui  se  porte  dans  le  muscle  digastrique  [où  il 
se  distribue  en  partie;  l’autre  partie  traverse  ce 
muscle,  et  s’anastomose  par  un  filet  avec  le  glosso- 
pharyngien,  et  par  un  autre  avecle  rameaularyngé 
supérieur  du  pneumo  gastrique.] 

Le  tronc  du  nerf  facial  se  glisse  ensuite  dans  la 
glande  parotide,  qu’il  traverse  [et  se  divise  en 
branches  tomporo-faciale  et  cervico-faciale. 

La  première  et  la  plus  forte  se  porte  vers  le  col 
du  condylc  de  la  mâchoire,  où  elle  s’anastomose 
avec  le  tempovalsuperficiel du  maxillaire  supérieur, 
puis  fournit:  1»  les  rameaux  temporaux,  qui,  après 
avoir  traversé  l’arcade  zygomatique,  se  rendent 
aux  muscles  auriculaires  antérieur  et  supérieur,  et 
au  muscle  occipilo-frontal;  2»  les  rameaux  malaires 
ou  fronto-orhitaires.  qui,  après  avoir  croisé  obli- 
quement l’os  de  la  pommette,  se  dirigent  vers  la 
région  orbitaire,  et  se  distribuent  à la  partie  infé- 
rieure du  muscle  frontal  et  au  muscle  orbiculaire 
des  paupières  ; 3"  les  rameaux  nasaux  on  sous- 
orbitaires,  qui,  dirigés  presque  horizontalement, 
fournissent  des  filets  aux  muscles  zygomatiques 
ou  muscle  canin  et  aux  muscles  de  l’aile  du  nez- 
4°  les  rameaux  buccaux,  qui  passent  surlemasséler’ 
et  donnent  desfiletsaux  muscles  buccinateur,orbi- 
«ulaire  des  lèvres,  et  releveur  de  la  lèvre  supé- 
rieure; ils  s anastomosent  avec  la  branche cervico- 
aciale  et  avec  le  rameau  buccal  du  maxillaire 
inférieur. 

La  seconde  branche  du  facial,  ou  la  cervico- 
faciale, descend  dans  l’épaisseur  de  la  glande 
Parotide,  et,  arrivée  à l’angle  de  la  mâchoire 
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inférieure,  elle  se  divise,  1»  en  rameaux  cervi- 
caux , qui  se  terminent  dans  le  peaucier  en 
s’anastomosant  avec  le  cutané  moyen  du  cou 
fourni  par  le  troisième  cervical  : quelques  filets  se 
dirigent  en  avant  vers  les  muscles  du  menton  ; 
2°  en  rameaux  moutonniers,  qui,  au  nombre  de 
deux,  longent  la  branche  horizontale  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  donnent  des  filets  aux  muscles 
de  l’angle  de  la  bouche  : ils  forment  avecle  rameau 
mentonnier  du  maxillaire  inférieur  une  sorte  de 
plexus;  3°  en  rameaux  buccaux,  qui  s’avancent 
vers  le  menton,  s’anastomosent  avec  des  rameaux 
de  la  branche  temporo-faciale,  et  se  dispersent 
dans  le  muscle  buccinateur  et  dans  les  muscles 
abaisseurs  delà  lèvre  inférieure  (1).] 

Il  résulte  de  celle  distribution  du  nerf  facial  qu’il 
recouvre  tout  le  visage,  les  tempes,  les  oreilles  et 
une  portion  de  l’occiput  et  du  col,  et  qu’il  commu- 
nique avec  un  grand  nombre  de  nerfs;  ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  petit  sympathique  par 
Winslow. 


B.  Dans  les  mammifères. 

On  retrouve  presque  toutes  ces  branches  dans 
les  mammifères  : les  différences  tiennent  seule- 
ment aux  formes  diverses  des  parties  auxquelles 
elles  se  rendent  et  à l’éicnduc  des  muscles.  Dans 
les  animaux  dont  la  conque  de  l’oreille  est  très- 
longue,  par  exemple,  le  rameau  qui  s’unit  à la 
première  paire  cervicale  ou  l’auriculaire  posté- 
rieur est  beaucoup  plus  gros  et  peut  être  suivi 
fort  aisément  sut-  la  surface  des  cartilages,  où  il 
accompagne  les  vaisseaux  sanguins;  de  même  dans 
les  carnassiers,  les  rameaux  qui  se  portent  sur  le 
muscle  crotaphile  sont  beaucoup  plus  gros.  On 
peut  remarquer  en  général  que  les  filets  qui  for- 
ment le  réseau  facial  sont  très-flexueux. 

Comme  nous  avons  fait  des  recherches  parliculiè- 
ressur  ce  nerf, dans  I eveau,  nous  croyons  utile  d’en 
présenter  ici  une  espèce  de  monographie  succincte. 

Il  soi du  crâne  par  la  scissure  pratiquée  à la 
base  de  l’apophyse  mastoïde;  il  traverse  la  glande 
parotide,  dans  l’épaisseur  de  laquelle  il  donne 
beaucoup  de  filels;  il  s’en  détache  surtout  une 
branche  Irès-rcmarqtiable,  laquelle  s’unit  à une 
aulrc  do  maxillaire  inférieur,  comme  nous  l’avons 
indiqué  plus  haut.  A sa  sortie  de  la  glande  paro- 
tide, le  nerf  facial  se  partage  en  quatre  rameaux  : 
deux  remontent  an-devant  de  l’oreille,  et  se  portent 
dans  les  parties  supérieures,  latérales  et  poslérieu- 
res  de  la  face  ; les  deux  autres  se  portent  sur  ses 
parties  antérieures.  Le  plus  inférieur  de  ces  ra- 
meaux se  divise,  se  subdivise  et  s’anastomose  en 


étéFoJt  ’mtZr  reCherCl'eS  T ” • le  7f  f‘f  ' 3 SUf<1fanUnent  C,aire  " “«■* = ce  qui  nous  a déter. 
variables  pour  " . » *!“  * Snbs*“«  — description  par  groupes  de  ra. 

I que  sa  description  par  rameaux  isoles  fât  meaux  a celle  de  la  première  édition. 
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DIXIÈME  LEÇON.  — NEUFS  DAP 

Ions  sens  avec  les  filets  tin  nerf  menton  nier  ; le 
supérieur  reçoit  un  gros  filet  du  maxillaire  infé- 
rieur qui  passe  derrière  le  condyle  de  la  mâchoire  : 
ainsi  unis  en  un  seul  tronc,  ils  forment  une  grande 
patte  d’oie  qui  s’anastomose  avec  le  sous-orbitaire. 

Ce  nerf  facial  présente  une  particularité  très- 
remarquable  à son  origine.  11  a deux  racines  : 
l’une,  qui  est  la  portion  dure  du  nerf  auditif,  et 
qui  est  engagée  dans  l’intérieur  du  conduit,  dont 
elle  sort  par  la  scissure  de  Glaser  on  par  le  trou 
stylo-mastoïdien,  qui  sont  ici  la  même  ouverture  ; 
l'autre  racine  parait  provenir  d’un  ganglion  consi- 
dérable de  la  partie  postérieure  du  nerf  vague.  Ce 
ganglion  est  logé  dans  un  enfoncement  particulier 
de  la  face  inférieure  de  l’os  de  la  caisse  : il  paraît 
aussi  s’unir  là  avec  le  nerf  grand  sympathique, 
qui  prend  une  consistance  presque  cartilagineuse. 
Deux  ou  trois  courts  filets  concourent  à la  forma- 
tion de  la  racine  du  nerf  qui  nous  occupe;  il  devient 
de  suite  assez  gros  et  pénètre  dans  la  scissure,  où 
il  rencontre  l’autre  racine  du  nerf  facial;  il  lui 
donne  un  filet,  cl  continue  de  se  porter  en  dehors 
au-devant  et  au-dessous  de  l’oreille  (1). 

Dans  les  lapins,  le  nerf  facial  sort  immédiatement 
au-dessous  du  cartilage  de  l'oreille  et  du  trou  au- 
ditif externe,  dont  il  n’est  même  séparé  que  par 
une  petite  saillie  osseuse. 

[La  trompe  de  l’ éléphant  reçoit  une  très-grosse 
branche  du  nerf  facial  qui  se  distribue  dans  ses 
muscles  et  à l’appareil  valvulaire  de  sa  partie  su- 
périeure. 

Dans  le  marsouin  commun,  le  facial,  à partir  du 
trou  stylo  hyoïdien,  marche  en  avant,  contourne 
le  globe  de  l’œil , jusqu’il  la  commissure  des  lèvres, 
en  donnant  quelques  petits  filets  à l’orbiculaire  des 
paupières  et  aux  muscles  des  lèvres.  Arrivé  à i’an- 
gle  orbitaire  antérieur,  le  nerf  passe  sous  un 
trousseau  de  fibres  ligamenteuses,  puis  se  replie 
sur  lui-même  à angle  aigu,  pour  distribuer  de 
nombreuses  branches  dans  les  muscles  de  l’évent.] 

C.  Dans  les  oiseaux  et  dans  les  reptiles. 

Ce  nerf  facial  existe  ; mois  il  est  grêle,  parce  que 
ces  animaux  n’ayant  point  de  lèvres,  et  leur  bou- 
che, ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  leur  face, 
étant  recouverte  par  une  substance  cornée  ou 
écailleuse,  il  doit  y avoir  peu  de  mobilité  et  de 
sensibilité.  Cependant  on  trouve  quelques-uns  des 
rameaux  : ils  sont  difficiles  à poursuivre  par  la 
dissection,  à la  vérité;  mais  leur  tronc  existe  con- 
stamment. 

[Dans  les  oiseaux,  il  se  distribue  aux  muscles 
des  mâchoires  et  aux  petits  muscles  qui  redressent 
les  plumes  de  la  tète. 

(t)  Cette  seconde  origine  du  nerf  facial  rappelle  le 
nerf  intermédiaire  de  Wriâberg , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 


is  LES  ANIMAUX  VERTEBRES. 

Dans  les  sauriens  et  les  ophidiens,  il  donne  une 
branche  au  nerf  vague,  et  en  reçoit  une  de  la 
deuxième  branche  du  trijumeau  ; il  se  distribue 
ensuite  dans  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure 
et  de  la  peau  de  la  face. 

Dans  les  batraciens  sans  queue,  on  croit  avoir 
observé  qu’une  branche  de  la  huitième  paire,  en 
se  rendant  au  trijumeau,  rencontre  une  autre 
branche  sortie  du  ganglion  semi-lunaire,  et  que 
ces  deux-  branches  réunies  constituent  le  facial, 
tandis  que  dans  les  salamandres  ce  nerfs  allie  bien 
avec  la  même  branche  du  nerf  vague,  mais  se  sé- 
pare directement  de  l’acoustique  et  non  du  triju- 
meau (2).] 

D.  Dans  les  poissons. 

Le  nerf  facial  est  très-considérable  dans  les  pois- 
sons cartilagineux.  Il  se  sépare  du  cerveau  par  un 
seul  tronc,  quelquefois  très-distinct  du  nerf  auditif; 
mais  bientôt  après,  et  dans  la  cavité  même  du 
crâne,  il  se  sépare  en  deux  rameaux  : l’un,  qui  re- 
monte en  dessus,  et  qui  perce  le  crâne  par  un  trou 
particulier  pour  se  distribuer  sous  la  peau  ; l’au- 
tre, plus  gros,  qui  se  porte  horizontalement  vers 
la  cavité  de  l’oreille,  dans  laquelle  il  pénètre  par 
un  trou  particulier.  Parvenu  dans  celte  cavité,  il 
se  porte  sons  la  vésicule  qui  contient  la  matière 
calcaire  amylacée  de  l’oreille,  où  il  s’accole  au  nerf 
auditif;  il  perce  ensuite  la  cavité  de  l’oreille  pour 
se  porter  au  dehors  et  se  distribuer  par  un  grand 
nombre  de  ramifications  aux  muscles  qui  meu- 
vent les  mâchoires. 

[Dans  les  poissons  osseux,  il  constitue  le  nerf 
que  M.  Cuvier  désigne  comme  une  branche  oper- 
culairc  de  la  cinquième  paire  (5)  ; il  traverse  la  ca- 
«vilé  de  l’oreille  et  l’os  temporal,  donne  des  ra- 
meaux au  crotaphite  et  aux  muscles  de  l’opercule, 
puis  s’enfonce  et  se  joint  en  avant  aunerf  maxillaire 
inférieur  en  donnant  des  filets  rétrogi-ades  à la 
membrane  branchioslège.  Dans  la  baudroie  et  la 
morue,  il  s’anastomose  en  dedans  du  crâne  avec  le 
nerf  vague,  et  au  dehors  du  crâne  avec  le  grand 
sympathique;  et  dans  cette  dernière  espèce,  au 
moment  où  il  sort  du  crâne  par  un  trou  du  ro- 
cher, il  sc  renfle  en  un  ganglion  assez  gros.] 


ARTICLE  VI. 

Dü  NERF  ACOUSTIQUE  , OU  PORTION  MOLLE  BU  NERF 
AUDITIF. 

A l’article  de  l’origine  des  nerfs  dans  chacune 
des  classes  d’animaux,  nous  avons  vu  de  quelle  raa- 

(î)  J.  G.  Fischer,  ouv.  cit. 

(3)  lli st.  nal.  des  poissons,  t.  I,  p.  4 40;  voy.  plus  haut 
ix<-  leçon,  p.  46a. 


ARTICLE  SEPTIÈME.  - NERF  VAGUE. 
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nière  se  sépare  l’acoustique.  Comme  il  est  très- 
court,  cl  qu’il  pénètre  dans  l’organe  presque  aussi- 
tôt après  sa  naissance,  nous  ne  ferons,  pour  ainsi 
dire,  qu’indiquer  ici  scs  rapports  avec  le  facial  ou 
la  portion  dure  dans  la  cavité  cérébrale. 

Dans  l'homme  et  dans  les  mammifères,  il  pénè- 
tre avec  le  facial  dans  le  cul-de-sac  que  forme  le 
conduit  auditif  interne  du  temporal,  et  il  entre 
dans  le  labyrinthe  par  plusieurs  trous,  dont  le 
nombre  cl  la  grandeur  sont  sujets  à varier.  Nous 
indiquerons,  à l’article  de  l’oreille,  sa  distribution 
ultérieure  dans  cet  organe  ; il  est  très-mou,  et  on 
n’y  reconnaît  point  de  fibres,  comme  on  en  voit 
dans  tons  les  autres  nerfs,  l’olfactif  excepté  (1). 

Dans  les  oiseaux,  les  deux  nerfs  sont  à peu  près 
dans  le  même  rapport.  L’acoustique  est  très-gros, 
mou  et  rougeâtre  : il  est  reçu  dans  un  conduit 
profond  de  la  face  interne  du  crâne,  d’où  il  pénè- 
tre dans  le  labyrinthe  par  plusieurs  petits  trous. 

Dans  les  reptiles,  il  en  est  à peu  près  de  même 
que  dans  les  oiseaux. 

Mais  dans  les  poissons,  il  se  rapproche  tellement 
de  l’origine  de  la  cinquième  paire,  qu’on  a pu 
l’en  regarder  comme  une  branche.  Dans  les  carti- 
lagineux, comme  les  raies,  il  pénètre  dans  la  ca- 
vité de  l’oreille  par  un  trou  particulier  et  non  par 
une  lame  criblée,  comme  dans  les  autres  classes. 
Dans  les  poissons  osseux,  comme  l’oreille  se  trouve 
libre  et  dans  la  même  cavité  que  le  cerveau,  il  se 
distribue  directement  dans  cet  organe. 


ARTICLE  VII. 

DU  NERF  VAGUE  APPELÉ  VULGAIREMENT  LA  HUITIEME 
PAIRE,  OU  PNEUMO-GASTRIQUE. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  filets  nombreux  qui  composent  ce  nerf  à sa 
séparation  de  la  masse  cérébrale  se  rapprochent 
en  un  cylindre  aplati,  et  sortent  de  la  cavité  du 
crâne  par  une  ouverture  oblongue  de  la  dure- 
mère,  placée  à la  partie  antérieure  du  trou  déchiré 
postérieur. 

[Pendant  ce  trajet , ils  forment  un  ganglion 
oblong,  rougeâtre,  qui  communique  par  des  filets 
avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  avec  le  gan- 
glion du  glosso-pharyngien,  et  avec  le  nerf  facial.] 

Un  autre  nerf  qui  remonte  du  canal  de  l’épine, 
où  il  se  détache  par  plusieurs  filets  de  la  moelle 
épinière,  sort  par  le  même  trou  : ou  l’a  nommé, 
pour  cette  raison,  l 'accessoire  du  nerf  vague  [ et 
maintenant  on  le  nomme  plus  communément  le 
nerf  spinal]. 

(i)  Cette  observation  ne  s’applique  pas  à l’étude  mi- 
croscopique du  nerf  auditif;  cette  étude  y démontre, 


Parvenus  à la  base  du  crâne,  les  deux  nerfs 
prennent  une  destination  différente.  Le  nerf  vague 
proprement  dit  se  distribue  aux  poumons  et  à l’es- 
tomac. L’accessoire  va  se  porter  vers  les  muscles 
de  l’épaule;  [mais  avant  cela,  il  donne  quelques 
filets  anastomotiques  au  plexus  gangliforme  que 
présente  le  nerf  vague  à sa  sortie  du  trou  déchiré 
postérieur , puis  il  se  partage  en  une  branche 
externe  pour  les  muscles  sterno  et  cléido  mastoï- 
dien et  trapèze;  et  en  une  branche  interne  qui  donne 
deux  rameaux  : un  rameau  pharyngien  et  un  autre 
qui  descend  avec  le  nerf  vague  jusqu’au  nerf  la- 
ryngé inférieur]. 

Le  tronc  principal  du  nerf  vague  communiqué 
d’abord  avec  le  grand  hypoglosse,  avec  le  grand 
sympathique,  les  paires  cervicales  supérieures  et 
le  glosso-pharyngien. 

Il  descend  ensuite  presque  verticalement  au- 
devantdu  col,  près  de  l’artère  carotide  et  du  grand 
sympathique  jusqu’à  la  poitrine;  mais  dans  son 
trajet  il  fournit  aux  parties  voisines  beaucoup  de 
filets  que  nous  allons  indiquer. 

L’un  se  rend  au  rameau  pharyngien  du  spinal  ; 
un  autre  est  destiné  au  larynx,  et  se  distribue  aux 
muscles  de  cette  partie;  [ c’est  le  nerf  laryngé  su- 
périeur, qui  s’anastomose  par  une  branche  in- 
terne avec  le  nerf  récurrent,  et  par  une  branche 
externe  avec  le  ganglion  cervical  supérieur  ].  Un 
troisième  filet  sc  détache  du  vague  vers  la  partie 
moyenne  du  col;  et  formant  une  arcade  en  dedans, 
il  remonte  vers  le  nerf  grand  hypoglosse.  De  la 
convexité  de  cette  arcade  se  détachent  quelques 
filaments  qui  descendent  dans  la  poitrine,  où  ils  se 
portent  sur  le  péricarde,  dans  l’épaisseur  duquel 
ils  se  distribuent  en  formant,  avec  les  rameaux 
cardiaques  des  ganglions  cervicaux  du  grand  sym- 
pathique, un  plexus  qu’on  nomme  cardiaque  supé- 
rieur. 

Parvenu  à la  hauteur  des  clavicules,  le  nerf  va- 
gue du  côté  gauche  donne  en  devant  des  filets  qui 
vont  s unir  aux  plexus  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Les  filets  analogues  de  l’aulrecôté  sont  pro- 
duits par  le  nerf  récurrent;  après  quoi,  le  tronc  se 
portant  en  dedans  pénètre  dans  la  poitrine  entre 
les  veines  et  les  artères.  Il  se  partage  bientôt  en 
deux  grosses  branches,  l’une  plus  externe,  qui  est 
la  continuation  du  tronc,  et  l’autre  interne,  appe- 
lée nerf  récurrent,  parce  qu’elle  remonte  et  ressort 
en  partie  de  la  poitrine. 

Cette  branche  récurrente  forme  un  contour,  ou 
une  anse  autour  de  l’aorte  du  côté  gauche,  et  de 
l’artère  sous-clavière  du  côté  droit. 

[ Les  récurrents  donnent  de  la  convexité  de  leur 
anse  des  filets,  qui,  s’unissant  à quelques  autres 
produits  par  le  grand  sympathique  et  par  le  tronc 

comme  dans  tous  les  autres  nerfs,  des  fibres  tubuleuses, 
mais  plus  petites,  selon  M.  Trev/rnnus. 
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du  nerf  vague,  forment  les  plexus  pulmonaires  an- 
térieurs qui  donnent  à la  face  antérieure  des  bron- 
ches, puis  ils  se  distribuent  au  cœur,  après  avoir 
pénétré  dans  le  péricarde,  en  produisant  autour  de 
l’aorte,  de  la  veine  cave,  de  l’artère  et  de  la  veine 
pulmonaires,  les  plexus  cardiaques  inférieurs].  Les 
branches  récurrentes  parvenues  vers  la  tranchée- 
artère,  se  divisent  en  filaments  qui  pénètrent  dans 
l’œsophage  et  dans  la  trachée,  et  enfin  elles  re- 
montent jusqu’au  larynx  et  se  distribuent  aux 
petits  muscles  de  cet  organe,  sous  le  nom  de  nerfs 
laryngés  inférieurs. 

Le  tronc  du  nerf  vague,  après  avoir  fourni  les 
récurrents,  passe  derrière  les  vaisseaux  pulmo- 
naires, et  donne  beaucoup  de  filets  qui, se  contour- 
nant autour  des  bronches,  produisent  à leur  face 
postérieure  un  plexus  désigné  sous  le  nom  de  pul- 
monaire postérieur,  qui  reçoit  un  filet  du  nerf 
grand  sympathique,  [ et  qui  communique  avec 
celui  du  côté  opposé  par  de  nombreuses  anasto- 
moses]. 

Ils  continuent  de  descendre  ensuite  dans  la  poi- 
trine le  long  de  l’œsophage,  auquel  ils  donnent 
beaucoup  de  filets,  l’un  en  devant,  l’autre  en  ar- 
rière. Ils  arrivent  ainsi  tous  deux  dans  le  bas- 
ventre,  où  ils  forment  un  plexus  considérable  sous 
l’enveloppe  de  l’estomac,  produite  par  la  péritoine. 
Ils  fournissent  aussi  quelques  filets  aux  plexus 
hépatique,  splénique  et  solaire,  comme  nous  le 
verrons  en  traitant  du  grand  sympathique. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Cette  distribution  du  nerf  vague  et  de  l’acces- 
soire était  à peu  près  la  même  dans  plusieurs 
espèces  de  mammifères,  sur  lesquels  nous  avons 
fait  des  recherches  à cet  égard.  Les  anastomoses 
avec  le  grand  sympathique,  les  nerfs  récurrents, 
les  plexus  cardiaque  et  pulmonaire,  ne  nous  ont 
présenté  de  différence  que  dans  le  nombre  des 
filets,  ce  qui  peut  dépendre  de  l’adresse  du  pro 
secteur.  Les  espèces  que  nous  avons  disséquées 
sont  le  magot,  le  chien , le  raton,  le  tigre,  le  phoque, 
le  porc-épic , le  cochon,  le  mouton , le  veau  et  le 
marsouin. 

C.  Dans  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Nous  n’avons  également  rien  de  remarquable  à 
dire  sur  le  nerf  vague  des  oiseaux  et  des  reptiles, 
quoique  nous  ayons  fait  la  préparation  de  ce 
nerf  dans  plusieurs  espèces.  On  voit  évidemment 
qu’il  se  distribue  aux  poumons,  au  cœur,  à 
l’œsophage  et  à l’estomac,  et  qu’il  forme  des 
plexus  sur  ces  organes,  comme  en  produit  le  nerf 
grand  sympathique  autour  de  toutes  les  artères  du 


tronc.  A sa  sortie  du  crâne,  le  nerf  vague  s’entre- 
croise avec  le  lingual  et  le  glosso-pbaryngien;  ils 
se  séparent  ensuite  : le  glosso-pharyngien  est  en 
arrière,  le  vague  au  milieu  et  le  lingual  en  devant. 
Le  nerf  vague  ne  sort  pas  toujours  par  un  trou  uni- 
que, Il  est  formé  de  deux  ou  trois  filets,  qui  se 
rejoignent  ensuite  en  recevant  un  filet  de  commu- 
nication du  glosso-pharyngien  et  un  peu  plus  bas 
du  lingual;  puis  le  nerf,  augmentant  un  peu  de 
diamètre,  descend  dans  la  poitrine. 

[L’accessoire  s’unit  intimement  au  ganglion  du 
nerf  vague,  et  ne  peut  plus  en  être  séparé;  mais, 
aussitôt  que  le  tronc  commun  est  sorti  dn  crâne, 
il  donne  pour  les  muscles  du  cou  un  rameau 
postérieur  qui  correspond  évidemment  au  rameau 
externe  de  l’accessoire  des  mammifères.  Il  fournit 
ensuite  un  fort  rameau  interne  qui  s’anastomose 
avec  le  glosso-pharyngien.  Le  nerf  récurrent 
donne  de  nombreux  filets  à la  partie  inférieure  du 
jabot,  après  quoi  il  remonte  tout  le  long  de  la 
trachée-artère,  pour  se  terminer  dans  les  muscles 
du  larynx. 

L’accessoire  se  trouve  dans  tons  les  ordres  de 
reptiles,  et  il  s’y  comporte  comme  dans  les  oi- 
seaux. Il  fournit  également  une  branche  posté- 
rieure pour  les  muscles  du  cou.  Du  ganglion  dn 
nerf  vague  des  grenouilles  part  un  nerf  pour  les 
muscles  des  mâchoires  et  un  autre  pour  la  lan- 
gue. 

D’après  M.  Bischoff,  l’accessoire  de  Vamphis- 
bène  ne  se  confond  pas  tout  entier  avec  le  vague; 
il  s’accole  bien  à lui,  et  sort  par  le  même  trou  dn 
crâne;  mais  il  se  sépare  ensuite,  et  n’envoie  qu’un 
très  petit  filet  au  vague.  11  se  rend  aux  muscles  du 
cou  en  s’anastomosant  avec  les  deux  premières 
paires  cervicales.] 

D.  Dans  les  poissons. 

Le  nerf  vague  présente  une  disposition  toute 
particulière  dans  les  poissons,  et  cette  différence 
tient  à celle  des  organes  delà  respiration,  auxquels 
ce  nerf  paraît  le  plus  spécialement  destiné.  En  effet, 
les  branchies,  ces  poumons  des  poissons,  se  trou- 
vent situées  immédiatement  au-dessous  du  crâne, 
de  sorte  que  le  trajet  des  nerfs  est  très-court  ; de 
plus,  comme  la  distribution  du  nerf  se  Fait  pres- 
que aussitôt  après  sa  sortie  du  crâne,  il  n’y  a, 
pour  ainsi  dire,  point  de  tronc  commun. 

Nous  allons  décrire  d’une  manière  générale  ce 
qui  est  commun  dans  la  disposition  de  ce  nerf  : 
nous  en  ferons  connaître  ensuite  les  particularités 
dans  les  espèces. 

[Le  nerf  sort  du  crâne  par  un  trou  de  l’occipital 
latéral.  Quelquefois,  comme  dans  la  carpe,  il  se 
renfle,  tout  près  de  son  origine;  d’autres  fois, 
comme  dans  la  perche,  à une  certaine  distance,  en 
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un  ganglion  d’où  sortent  les  différentes  branches 
que  le  nerf  fournit.] 

Les  branches  du  nerf  vague  se  distribuent  à 
trois  parties  distinctes;  les  unes,  qui  sont  anté- 
rieures, plus  grosses,  et  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  de  chaque  côté,  sont  destinées  aux 
branchies;  elles  représentent  le  nerf  vague  des 
mammifères.  Les  secondes,  quisont  beaucoup  plus 
grêles,  au  nombrede  deux  ou  trois  de  chaquecôté, 
se  distribuent  aux  muscles  qui  meuvent  la  langue, 
dans  la  base  des  dents  branchiales  et  à la  surface 
de  l’œsophage.  Enfin,  les  troisièmes  sont  uniques 
de  chaque  côté;  elles  forment  un  très-gros  nerf 
qui  parcourt  toute  la  longueur  du  corps  du  pois- 
son, immédiatement  au-dessous  de  cette  ligne 
qu’on  nomme  latérale. 

Les  nerfs  branchiaux  se  portent,  en  s’éloignant 
les  uns  des  autres,  vers  chacune  des  branchies. 
Avant  d’y  arriver,  ils  se  bifurquent.  La  branche 
postérieure  va  se  glisser  dans  la  gouttière  qui 
règne  le  long  de  la  convexité  de  l’os  qui  soutient 
la  branehie,  et  dans  son  trajet,  elle  fournit  une 
quantité  considérable  de  petits  rameaux  aux  replis 
en  forme  de  peigne. 

La  branche  antérieure  se  porte  dans  la  gout- 
tière semblable  pratiquée  dans  la  concavité  du 
même  osselet,  et  s’y  divise  de  la  même  manière. 

Les  branches  moyennes  du  nerf  vague,  que 
nous  en  avons  distinguées  par  rapport  à leur  dis- 
tribution, naissent  quelquefois  du  même  tronc 
que  le  dernier  branchial,  et  se  divisent  ensuite  en 
deux  ou  trois  rameaux;  mais,  le  plus  ordinaire- 
ment, ce  sont  autant  de  branches  distinctes  qui 
sortent  du  crâne  par  le  trou  commun.  L’une  de 
ces  branches  donne  des  ramifications  aux  muscles 
qui  meuvent  les  branchies  et  à ceux  qui  agissent 
sur  les  dents  du  palais.  Une  autre  beaucoup  plus 
grosse  se  porte  le  long  de  l’oesophage,  auquel  elle 
se  distribue  de  manière  à pouvoir  être  suivie 
jusque  sur  l’estomac. 

Enfin,  la  dernière  branche  du  nerf  vague,  qui 
parait  particulière  aux  poissons,  est  ce  long  nerf 
longitudinal  de  la  ligne  latérale  du  corps.  Nous 
l’avons  constamment  rencontré  dans  tous  les  pois- 
sons, et  sa  distribution  est  à peu  près  la  même  dans 
tous.  Quand  on  remonte  à son  origine,  il  est  très- 
facile  de  reconnaître  que  c’est  la  branche  la  plus 
postérieure  du  nerf  vague,  qui,  au  lieu  de  des- 
cendre vers  la  gorge,  se  porte  presque  horizonta- 
lement en  arrière  et  au  dehors,  de  manière  à de- 
venir presque  superficielle.  Il  n’est  recouvert  que 
par  la  peau,  et  maintenu  par  un  tissu  cellulaire 
lâche  qui  lui  permet  quelques  sinuosités.  Ce  nerf 
est  à peu  près  d’une  grosseur  égale  dans  toute  sa 
longueur,  de  sorte  qu’on  pourrait  le  confondre 
très-facilement  avec  un  tendon.  [ Il  reçoit  de  tous 
les  nerfs  de  l’épine  des  filets  particuliers  différents 
des  intercostaux,  et  il  donne  des  filets  à la  peau  et 


à l’espèce  de  glande  qui  existe  sous  la  ligne  laté- 
rale, à travers  les  intervalles  des  couches  muscu- 
laires.] Arrivé  vers  la  queue,  il  se  termine  par  une 
irradiation  de  filets  très-menus  qui  se  distribuent 
sur  les  rayons  de  la  nageoire. 

[Outre  cette  branche,  le  vague  en  fournit  encore 
une  autre  qui  s’unit  dans  le  crâne,  comme  nous 
l’avons  dit,  â un  rameau  de  la  cinquième  paire, 
pour  constituer  le  nerf  dorsal  de  Weber.  Jus- 
qu’à présent,  on  n’a  rien  trouvé  d’analogue  au 
nerf  dorsal  dans  les  reptiles  ; cependant  les  parié- 
taux des  sauriens  sont  percés  d’un  trou  comme 
ceux  des  poissons.  ] 

Telle  est  en  général  la  disposition  du  nerf  va- 
gue dans  les  poissons.  Les  variétés  qu’il  offre 
tiennent  à la  conformation  des  espèces  : ainsi, 
dans  les  poissons  chondro-plérygiens,  comme  les 
raies,  les  squales,  etc.,  ce  nerf  est  beaucoup  plus 
allongé,  et  tous  ses  rameaux  proviennent  d’un 
tronc  unique  qui  ne  se  divise  que  lorsqu’il  est 
arrivé  vers  l’organe  auquel  il  doit  se  distribuer. 
Dans  ces  mêmes  poissons,  les  deux  nerfs  longitu- 
dinaux se  trouvent  aussitôt  situés  du  côté  du  dos 
et  plus  rapprochés. 

Les  autres  différences  ne  sont  point  assez  remar- 
quables pour  que  nous  les  décrivions  en  particu- 
lier. [ bisons  seulement  que  dans  les  poissons  élec- 
triques, le  nerf  vague  fournit  les  rameaux  qui  se 
rendent  à l’organe  spécial  dont  ces  animaux  sont 
pourvus.  Dans  la  torpille,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  maxillaire  inférieur  y concourt  aussi.] 


ARTICLE  VIII. 

DH  NERF  GLOSSO-PHARYNGIEN. 

Nous  avons  indiqué  de  quelle  manière  se  sépa- 
rent de  l’encéphale  les  filets  qui  forment  ce  nerf, 
et  les  motifs  qui  ont  engagé  les  anatomistes  mo- 
dernes à le  considérer  comme  une  paire  particu- 
lière : nous  allons  le  suivre  maintenant  dans  sa 
distribution. 

Il  sort  du  crâne  par  un  trou  différent  de  celui 
de  la  huitième  paire,  pratiqué  dans  l’épaisseur 
de  la  dure-mère.  Le  trou  jugulaire  dans  lequel 
passe  la  veine  du  même  nom  sépare  ces  deux 
nerfs.  Encore  enveloppé  par  la  dure-mère,  il 
éprouve  un  petit  renflement  appelé  ganglion  pi- 
tre ur  ou  d'Andersk,  duquel  il  se  détache  deux 
filets  : l’un  se  porte  en  arrière  [ dans  la  cavité  du 
tympan;  il  est  connu  sous  le  nom  de  rameau 
anastomotique  de  Jacobson,  se  distribue  aux  par- 
ties environnantes,  et  communique  avec  les  gan- 
glions cervical  supérieur,  ôlique  et  sphéno  pala- 
tin.] Le  second  filet,  perforant  la  dure-mère,  va 
s’unir  à la  paire  vague. 
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Parvenu  à labasedu  crâne,  le  glosso-pharyngien 
reçoit  des  filets  du  nerf  facial  et  du  nerf  vague; 
il  se  divise  ensuite  en  plusieurs  rameaux,  dont 
l’un  se  distribue  en  partie  aux  muscles  qui  s’atta- 
chent à l’apophyse  styloïde  et  va  se  terminer  dans 
les  muscles  de  la  langue.  Un  autre  rameau  s unit 
au  nerf  grand  hypoglosse  ; d’autres,  enfin,  se  dis- 
tribuent aux  muscles  du  pharynx  avec  quelques 
filets  du  nerf  grand  sympathique,  et  forment  un 
plexus  qui  enveloppe  les  artères  carotides;  mais 
la  principale  destination  donnée  à ce  nerf  est  pour 
la  membrane  muqueuse  et  pour  les  papilles  de  la 
base  de  la  langue  et  du  pharynx. 

Telle  est  la  distribution  de  ce  nerf  dans  l’homme. 

Les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles  ne 
nous  ont  présenté  aucune  différence  remarquable 
à cet  égard.  Nous  n’avons  pas,  à la  vérité,  poussé 
nos  recherches  aussi  loin  qu’on  l’a  fait  dans 
l’homme;  cependant  lions  avons  reconnu  que  ce 
nerf  se  portait  et  se  terminait  dans  la  langue, 
après  avoir  fourni  des  filets  aux  muscles  qui  la 
meuvent.  Dans  la  cigogne,  par  exemple,  il  sort  de 
la  base  du  cràue,  par  le  trou  situé  au  dessous  de 
l’oreille,  et  qui  correspond  au  déchiré  postérieur. 

Il  naît  là  par  deux  filets  qui  se  réunissent  presque 
aussitôt,  et  forment  un  ganglion  quadrangulaire 
allongé,  qui  envoie  un  petit  filet  interne  au-devant 
des  muscles  du  col  ; une  petite  branche  en  ar- 
rière, qui  s’unit  à la  huitième  paire,  et  une  grosse 
branche  en  bas  au-devant  du  cou.  Celle-ci  est  la 
continuation  du  nerf  lui-même;  elle  descend  le 
long  de  l’œsophage,  et  se  divise  en  deux  princi- 
pales : l’une  qui  remonte  au-devant  du  col,  et  qui 
se  distribue  aux  muscles  de  l’os  hyoïde  qui  l’em- 
brassent en  forme  de  cornets;  l’autre  qui  descend 
sur  les  parois  latérales  de  l’œsophage,  et  qui  four- 
nit une  branche  au  nerf  lingual  avec  lequel  elle 
s’anastomose.  Le  reste  du  nerf  continue  de  se 
porter  sur  l’œsophage.  On  voit  par  cet  exemple, 
que  la  distribution  du  glosso-pliaryngien  est  à peu 
près  la  meme  que  dans  l’homme,  [et  ce  qui  est  dit 
ici  du  glosso-pharyngien  de  la  cigogne  se  re- 
trouve dans  les  autres  oiseaux  (1).] 

Dans  les  poissons,  le  nerf  qui  tient  lien  du  glosso- 
pharyngien  est  évidemment  une  division  du  nerf 
vague  qui  se  sépare  du  premier  rameaubranchial, 
de  sorte  qu’ici  le  glosso-pharyngien  est  la  plus  an- 
térieure des  branches  du  nerf  vague.  Il  sc  divise 
en  un  grand  nombre  de  filets  qui  pénètrent  les 
muscles  de  la  langue,  dans  lesquels  ils  se  subdi- 
visent. Le  tronc  lui-méme  vient  se  perdre  sous  la 
partie  inférieure  de  la  gorge  au-devant  et  entre 
les  branchies. 


LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

ARTICLE  IX. 

DD  NERF  HYPOGLOSSE,  00  DE  LA  DOUZIEME  PAIRE. 

Ces  nerfs  sortent,  comme  nous  l’avons  vu,  par 
le  trou  condylien  antérieur.  Parvenus  hors  du 
crâne,  ils  sont  cylindriques  et  communiquent  aus- 
sitôt par  quelques  filets  avec  les  branches  du  nerf 
vague,  avec  celles  des  deux  premières  paires  cer- 
vicales, et  principalement  avec  le  ganglion  cervi- 
cal supérieur  du  nerf  grand  sympathique.  Après 
quoi,  ils  se  portent  en  devant  et  un  peu  en  dehors 
jusque  derrière  les  muscles  sterno-mastoïdiens.  Il 
s’en  détache  là  une  forte  branche  qui  suit  la  veine 
jugulaire  jusqu’à  peu  près  au  milieu  du  col,  où 
elle  forme  un  arc  qui  remonte  au-devant  du  col, 
où  il  se  termine  en  s’unissant  à quelques  filets  qui 
viennent  des  premières  paires  cervicales. 

De  la  convexité  de  cet  are  partent  quelques  ra- 
muscules  qui  se  terminent  dans  les  muscles  de  la 
partie  antérieure  du  cou. 

A deux  travers  de  doigt  de  celte  première  bran- 
che, les  nerfs  hypoglosses  en  donnent  une  autre 
qui  se  distribue  tout  entière  dans  le  muscle  thyro- 
hy  oïdien . 

Enfin,  les  troncs  s’engagent  entre  les  muscles 
hyoglosses  et  mylo-hyoïdiens,  en  recevant  quel- 
ques filets  du  rameau  lingual  de  la  branche  maxi. 
laire  inférieure;  ils  s’enfoncent  enfin  dans  l’épais- 
seur des  muscles  de  la  langue  en  se  distribuant 
dans  leur  substance. 

Dans  les  mammifères,  ce  nerf  présente  la  même 
disposition  que  dans  l’homme.  Dans  le  veau , sa 
couleur  est  bleuâtre,  et  il  pourrait  être  pris  facile- 
ment pour  une  veine;  il  reste  ainsi  coloré  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  arrivéprès  et  en  dedans  de  la  branche 
de  la  mâchoire  inférieure;  il  se  distribue  dans  les 
muscles  et  dans  l’épaisseur  même  de  la  langue  vers 
sa  partie  moyenne. 

[Son  volume  est  d’autant  plus  considérable  que 
la  langue  est  plus  mobile  ou  plus  extensible.  Ainsi 
ce  nerf  est  plus  gros  dans  les  carnassiers  que  dans 
les  rongeurs  et  les  ruminants.  Dans  la  girafe,  où 
la  langue  a des  mouvements  très-étendus,  les  ra- 
meaux du  nerf  sont  très-Ûexueux.  ] 

Dans  les  oiseaux,  le  nerf  hypoglosse  sort  aussi 
du  crâne  par  le  trou  condylien  en  arrière  de  la 
paire  vague.  Il  est  très-grêle  à son  origine;  il  se 
porte  au-devant  de  la  paire  vague  qu’il  croise  en 
sautoir,  et  avec  laquelle  il  s’unit  en  partie;  il  s’en 
détache  là  un  petit  filet  qui  se  porte  vers  la  poi- 
trine eu  suivant  la  veine  jugulaire.  En  continuant 


(i)  M.  Bischoff  a représenté  ce  nerf  dans  la  cigogne,  deux  nerfs  seraient  fournis  par  le  vague  et  l’accesoire 
l’oie,  la  buse,  le  scops  , le  ramier  et  la  poule.  (Mèm.  réunis;  mais  dans  l’iguane  ils  seraient  de  nouveau  dis  - 
cil.).  Selon  cet  auteur,  le  glosso-pharyngien  n’existerait  tincts. 
pas  dans  les  crocodiles,  non  plus  que  l’hypoglosse.  Ces 
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de  se  porter  en  devant,  le  tronc  de  l’hypoglosse 
vient  croiser  le  glosso-pharyngien  : alors  il  passe 
sous  la  corne  de  l’os  hyoïde,  et  se  porte  vers  le 
larynx  supérieur,  où  il  se  termine  après  s’être 
divisé  auparavant  en  deux  rameaux,  dont  l’infé- 
rieur se  porte  en  devant  et  au-dessous  de  lalangue, 
et  le  supérieur  au-dessus  et  en  dedans  de  la  lan- 
gue. 

[Dans  les  reptiles,  il  y a des  différences  selon 
les  ordres.  Le  nerf  hypoglosse  de  la  tortue  d’Eu- 
rope sort  du  crâne  par  deux  trous  comly liens  ; 
après  la  réunion  de  ses  deux  parties  eu  un  seul 
tronc,  il  donne  un  filet  de  communication  au  gan- 
glion du  nerf  vague,  puis  se  partage  en  branche 
antérieure  pour  les  muscles  de  la  langue,  en  bran- 
che postérieure  pour  les  muscles  de  l’hyoïde,  et 
en  branche  descendante  pour  le  muscle  omo-hyoï- 
dien.  Cette  dernière  accompagne  le  vague  jusqu’à 
la  cinquième  vertèbre,  et  s’anastomose  avec  la  troi- 
sième et  la  quatrième  paire  cervicale. 

Dans  les  saurienset  les  ophidiens,  il  en  est  à peu 
près  de  même  que  dans  les  tortues  (1). 

Dans  les  poissons,  le  nerf  qu'on  peut  considérer 
comme  le  grand  hypoglosse,  puisqu’il  sort  du 
crâne  par  un  trou  de  l’occipital,  naît  par  deux  ou 
trois  racines  des  cordons  inférieurs  de  la  moelle 
allongée  immédiatement  après  le  nerf  vague;  il 
donne  d’abord  un  rameau  à la  vessie  natatoire, 
puis  il  se  divise  en  deux  branches;  l’antérieure  se 
rend  aux  muscles  coraco-hyoïdiens  et  aux  muscles 
del’hyoide  cnx-mcmes;  la  postérieure  s’anastomose 
avec  le  premier  nerf  spinal,  et  fournit  les  filets  de 
la  peau  et  des  muscles  de  la  face  externe  de  la  na- 
geoire pectorale  (Si).  ] 


ARTICLE  X. 

BES  NERFS  CERVICAUX  (3). 

[ La  première  paire  des  nerfs  cervicaux  sort  en- 
tre l’occipital  et  l’allas,  et  la  dernière  entre  la  pre- 
mière vertèbre  dorsale  et  la  dernière  vertèbre 
cervicale.  Il  en  résulte  que  le  nombre  des  nerfs 
cervicaux  est  égal  à celui  des  vertèbres  du  cou, 
plus  un;  ainsi,  dans  l’homme  et  le  plus  grand 
nombre  des  mammifères,  on  compte  huit  paires  de 
nerfs  cervicaux.  ] 

(r)  Nous  avons  déjà  dit  que  d’après  M.  Bisohoff,  il 
n’y  aurait  pas  d’hypoglosse  dans  les  crocodiles,  et  que 
c’est  un  rameau  du  nerf  vague  qui  en  ferait  l’olfice.  Nous 
n’avons  pas  été  à même  de  vérifier  ce  fait. 

(a)  Dans  le  premier  volume  de  l’ Histoire  des  poissons, 
M.  Cuvier  décrit  ce  uerf,  mais  sans  lui  donner  le  nom 
d’hypoglosse,  et  en  le  désignant  seulement  comme  le 
dernier  des  nerfs  du  crâne  sortant  de  la  moelle  allongée 
après  le  nerf  vague. 


A.  Dans  l’homme. 

Le  tronc  formé  par  la  réunion  des  deux  racines 
de  la  première  paire  cervicale  ou  nerf  sous-occipi- 
tal, perce  la  dure-mère  au  dessous  de  la  courbure 
de  l’artère  vertébrale.  Il  glisse  quelque  temps  dans 
l’épaisseur  de  celte  membrane,  et  en  sort  sur  le 
bord  du  trou  occipital  en  arrière  des  condyles.  Il 
se  dirige  alors  vers  l’échancrure  de  l’apophyse 
articulaire  de  la  première  vertèbre,  où  il  passe  au- 
dessous  de  l’arière  vertébrale  : après  quoi  il  forme 
un  ganglion  par  lequel  sont  produits  de  petits 
filets  qui  se  distribuent  dans  les  muscles  droit  et 
oblique  de  la  tête.  Le  tronc  se  contourne  ensuite 
au-devant  do  l’apophyse  transverse;  il  commu- 
nique par  un  rameau  antérieur  avec  le  grand 
sympathique,  la  paire  vague,  l’hypoglosse,  la 
branche  descendante  du  glosso-j  haryngieu  , et 
avec  la  seconde  paire  cervicale  par  un  rameau  pos- 
térieur. Il  se  dirige  vers  l’intervalle  triangulaire 
des  petits  muscles  de  la  tête,  et  se  distribue  à pres- 
que tous  les  muscles  qui  s’attachent  à l’os  occipi- 
tal dans  leur  partie  supérieure. 

La  seconde  paire  cervicale  nait  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente.  Sortie  par  l’échancrure 
pratiquée  entre  la  première  et  la  seconde  vertè- 
bres cervicales,  cette  paire  de  nerfs,  plus  grosse 
que  la  première  , fournit  deux  rameaux  princi- 
paux : l’un  antérieur,  qui  communique  avec  la 
branche  inférieure  du  nerf  sous-occipital,  le  grand 
sympathique,  l'hypoglosse  et  la  paire  cervicale 
suivante;  l’autre,  postérieur,  plus  considérable, 
dont  quelques  filets  s’unissent  à la  branche  pos- 
térieure du  sous-occipital,  et  à celle  de  la  paire 
cervicale  suivante;  le  reste  du  nerf  se  distribue 
dans  les  muscles  de  la  partie  postérieure  du  col, 
sous  le  nom  de  grand  nerf  occipital.  Un  des  filels 
se  porte  en  avant,  communique  avec  l’hypoglosse, 
et  se  perd  dans  quelques-uns  des  muscles  de  l’os 
hyoïde  et  dans  les  glandes  du  larynx. 

La  troisième  paire  cervicale  se  divise  comme  tou- 
tes les  autres  en  deux  rameaux  : l’antérieur  est  le 
pins  gros.  Il  communique  en  haut  et  en  bas  avec 
les  deux  paires  cervicales  voisines,  avec  le  sympa- 
thique et  l’hypoglosse,  enfin  avec  le  rameau  de  la 
paire  ou  des  paires  cervicales  suivantes  qui  pro- 
duisent le  diaphragmatique;  après  quoi,  elle  se 
divise  en  plusieurs  branches. 

L’une,  le  petit  nerf  occipital,  se  porte  en  arrière 

(3)  Dans  la  première  édition,  la  première  paire  cervi- 
cale était  décrite  sous  le  nom  distinct  de  nerf  sous-oc- 
cipital,, et  les  paires  cervicales  n’étaient  numérotées 
qu’à  partir  de  la  seconde;  il  nous  a paru  plus  conforme 
aux  usages  actuels  de  considérer  le  sons-occipital  comme 
la  première  paire  cervicale.  Cela  explique  les  change- 
ments de  nombre  que  contient  l’ancien  texte  dans  cette 
nouvelle  édition. 
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dans  les  muscles  du  cou  ; une  autre  en  devant  et 
de  côté  sur  les  parties  latérales  de  l’oreille,  où 
elle  communique  avec  un  rameau  du  nerf  facial, 
c’est  le  grand  auriculaire  postérieur  ; une  troisième, 
le  cutané  moyen  du  cou,  se  porte  vers  la  branche 
ascendante  de  la  mâchoire,  se  distribue  en  partie 
dans  la  glande  parotide,  et  en  partie  sur  les  tégu- 
ments de  l’oreille;  une  quatrième,  le  cutané  infé- 
rieur du  cou , se  perd  au-devant  du  cou  dans  le 
muscle  peaucier.  Toutes  les  autres  branches  se 
réunissent  entre  elles,  et  avec  le  nerf  accessoire 
de  la  huitième  paire,  en  formant  ainsi  un  plexus 
nommé  le  plexus  cervical,  qui  produit  un  grand 
nombre  de  filets  sur  les  parties  latérales  du  col, 
dont  quelques-uns  communiquent  avec  le  grand 
sympathique. 

Quant  à la  division  postérieure  du  tronc  de  ce 
nerf,  elle  s’unit  avec  les  nerfs  cervicaux  voisins,  et 
se  perd  dans  les  muscles splénius,  complexus,  long 
dorsal,  et  transverse  des  vertèbres,  ainsi  que  dans 
les  téguments  de  la  nuque. 

La  quatrième  paire  cervicale  se  divise,  comme 
toutes  les  autres,  en  deux  rameaux. 

L’antérieur  se  partage  en  deux  : le  premier  re- 
çoit le  filet  de  la  paire  précédente,  puis  se  distri- 
bue dans  le  muscle  angulaire  de  l’omoplate  et  dans 
le  slerno-masloïdicn  ; le  second  se  bifurque.  L’un 
de  ses  filets  s'unit  à la  paire  suivante,  en  donne 
quelques-uns  qui  se  joignent  au  facial,  et  un  autre 
plus  marqué,  qui  constitue  le  nerf  diaphragmatique 
ou  phrénique ; l’autre  filet  de  la  bifurcation  se  joint 
à la  quatrième  paire,  et  s'unit  en  partie  au  nerf 
grand  sympathique. 

Le  rameau  postérieur  se  distribue  dans  les  tégu- 
ments et  les  muscles  du  cou  en  arrière. 

La  cinquième  paire  se  partage  en  deux,  comme 
tous  les  autres  nerfs  vertébraux,  à la  sortie  du 
canal.  Le  postérieur  se  perd  en  partie  dans  les 
muscles  du  dos.  L’antérieur,  qui  est  le  plus  gros, 
communique  avec  la  branche  de  la  paire  précédente 
qui  forme  le  nerf  diaphragmatique;  elle  commu- 
nique aussi  avec  le  grand  sympathique,  et  se 
divise  eu  trois  branches.  Deux  s’unissent  àla  paire 
suivante,  et  commencent  la  formation  du  plexus 
brachial;  la  troisième  se  porte  vers  l’omoplate,  et 
se  distribue  vers  les  muscles  de  l’épaule. 

La  sixième,  la  septième  et  la  huitième  paires  de 
nerfs  cervicaux  peuvent  être  considérées  en  com- 
mun. Elles  communiquent  toutes  avec  les  parties 
voisines  et  avec  le  nerf  grand  sympathique.  La 
sixième  paire  donne  des  filets  aux  muscles  posté- 
rieurs du  cou,  à ceux  de  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  : quelquefois  elle  concourt  par  un  filet  à 
la  formation  du  diaphragmatique;  enfin,  elle  se 
porte  dans  le  plexus  brachial.  La  septième  se  porte 
principalement  pardeux  gros  troncs  dans  le  plexus 
brachial  ; le  premier  reçoit  celui  de  la  paire  pré- 
cédente, et  donne  des  filets  au  muscle  grand  dorsal; 


le  second  donne  aussi  un  filet  au  muscle^rand 
pectoral.  La  huitième , enfin,  produit  de  même  deux 
gros  troncs  pour  le  plexus  brachial,  qui  s’unissent 
plus  tôt  ou  plus  lard  à celui  de  la  septième.  Le  cor- 
don inférieur  fournit  un  ou  deux  filets  pour  les 
muscles  sous-clavier  et  petit  dentelé  antérieur. 

B.  Dans  les  mammifères . 

Les  nerfs  cervicaux  ne  présentent  pas  de  différen- 
ces remarquables.  Us  naissent  de  la  même  manière 
que  dans  l’homme.  La  grosseur  et  l’étendue  des 
filets  nerveux  qu’ils  produisent  tiennent  à l’augmen- 
tation ou  ù la  diminution  respective  et  sont  relatives 
au  volume  des  organes  auxquels  ils  sont  destinés. 
Tous  ont  le  même  nombre  de  nerfs,  à l’exception 
du  paresseux  à trois  doigts,  qui  doit  en  avoir  deux 
paires  de  plus,  puisque,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  la  troisième  leçon,  cet  animal  a neuf  vertè- 
bres cervicales,  [ et  à l’exception  aussi  des  laman- 
tins, qui  doivent  en  avoir  une  paire  de  moins, 
puisqu’ils  n’ont  que  six  vertèbres  du  cou.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  nerfs  cervicaux  varient  beaucoup  en  nom- 
bre, les  extrêmes  connus  du  nombre  des  vertèbres 
étant  de  dix  à vingt-trois.  Leur  disposition  est 
analogue  à celle  qu’on  observe  dans  les  mammi- 
fères. Cependant  ces  nerfs  sont  respectivement 
beaucoup  plus  gros;  ils  sont  très  flexueux;  ils  se 
perdent  en  grande  partie  sous  la  peau  du  cou, 
où  on  peut  les  suivre  très-facilement.  II  n’y  a que 
la  dernière,  ou  très-rarement  les  deux  dernières 
paires  cervicales  qui  concourent  à la  formation 
du  plexus  brachial. 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  tortues  ont  neuf  paires  de  nerfs  cervicaux. 
Ils  se  distribuent  à peu  près  comme  dans  les  mam- 
mifères. Les  trois  dernières  paires  concourent  à 
la  formation  du  plexus  brachial. 

[Les  crocodiles  ont  le  même  nombre  de  nerfs 
cervicaux  que  les  mammifères,  et  il  n’y  a que  les 
deux  dernières  paires  qui  forment,  conjointement 
avec  les  deux  premières  paires  dorsales,  le  plexus 
brachial.  ] Dans  le  lézard  vert,  il  y a quatre  paires 
de  nerfs  cervicaux;  mais  les  deux  dernières  seu- 
lement entrent  dans  la  composition  du  plexus. 
[Dans  les  serpents,  il  n’y  a quelquefois  point  de 
vertèbres  du  cou,  et  alors  il  n’y  a qu’une  paire 
cervicale  ; d’autres  fois  il  y a une,  deux  ou  trois 
vertèbres  cervicales,  entre  lesquelles  sortent  des 
nerfs  pour  les  parties  adjacentes.  ] 

Dans  les  salamandres,  et  dans  les  grenouilles , ou 
ne  peut  pas  distinguer  véritablement  les  nerfs  cer- 
vicaux d’avec  les  dorsaux,  puisqu’il  n’y  a point  de 
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côtes.  Entre  la  première  et  la  seconde  vertèbres, 
sort  une  paire  de  nerfs  qui  se  portent  aux  mus- 
cles de  la  partie  inférieure  de  la  gorge  et  sous  la 
peau  qui  les  recouvre;  ils  donnent  aussi  quelques 
filets  à l’épaule.  D’après  celte  manière  de  se  dis- 
tribuer, on  peut  regarder  ces  nerfs  comme  de 
véritables  cervicaux.  Dans  les  grenouilles , il  n’y  a 
véritablement  que  deux  paires  qui  entrent  dans 
la  composition  du  plexus  brachial;  dans  la  sala- 
mandre, il  y en  a très-distinctement  quatre. 

E.  Dans  les  poissons. 

Comme  on  ne  peut  pas  distinguer  d’une  manière 
positive  les  vertèbres  cervicales  d’avec  les  dorsales, 
il  est  très-difficile  de  pouvoir  faire  connaître  la 
distribution  des  nerfs  cervicaux.  Il  n’y  en  a jamais 
plus  de  quatre  qui  puissent  mériter  ce  nom,  et 
souvent  il  n’y  en  a pas  du  tout.  Quand  ces  nerfs 
existent,  ils  se  distribuent  aux  parties  qui  avoisi- 
nent la  gorge,  [et  prennent  quelquefois,  comme 
dans  les  trigles,  un  volume  très-remarqnable,  ou 
bien  ils  se  portent  vers  la  nageoire  pectorale,  sur 
laquelle  ils  s’épanouissent,  ainsi  que  nous  l’indi- 
querons en  traitant  des  nerfs  brachiaux.] 


ARTICLE  XI. 

DD  NERF  DIAPHRAGMATIQUE. 

C’est  principalement  de  la  quatrième  paire  des 
nerfs  de  la  moelle  épinière  que  vient  ce  nerf;  mais 
il  reçoit  aussi,  comme  nous  avons  eu  le  soin  de 
l’indiquer,  un  filet  considérable  de  la  paire  sui- 
vante, quelquefois  même  un  troisième  plus  grêle 
de  la  sixième  paire,  et  en  outre,  très-ordinaire- 
ment, un  ramuseule  qui  provient  de  la  convexité 
de  l’arcade  que  forme  au-devant  du  cou  le  nerf 
grand  hypoglosse. 

Ce  nerf,  composé  par  les  rameaux  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître,  descend  au-devant  du  cou 
en  un  tronc  grêle,  auquel  s’unissent  quelques  filets 
des  deux  dernières  paires  cervicales  et  du  ganglion 
cervical  du  nerf  grand  sympathique.  Il  donne  quel- 
ques fibrilles  aux  muscles  scalènes  et  à la  glande 
thymique  lorsqu’elle  existe , après  quoi  il  passe 
dans  la  poitrine  entre  la  veine  et  l’artère  sous-cla- 
vières, se  colle  au  repli  moyen  de  la  plèvre,  passe 
au-devant  des  vaisseaux  pulmonaires,  puis  sur  les 
parties  latérales  du  périeardejusqu’au  diaphragme. 

C’est  là  que  se  termine  ce  nerf;  il  se  distribue, 
comme  par  une  irradiation,  dans  l’épaisseur  du 
muscle.  Quelques-uns  des  filets  passent  cependant 
à la  face  abdominale,  et  communiquent  avec  le 
plexus  sous-gastrique  du  nerf  grand  sympathique. 

Le  nerf  diaphragmatique  des  mammifères  est 


en  tout  semblable  à celui  de  l’homme.  Quant  à sa 
racine  première,  elle  est  sujette  à varier,  ainsi  que 
cela  s'observe  même  dans  l’homme.  [Dans  quel- 
ques-uns, comme  le  mouton,  il  vient  des  trois  der- 
nières paires  cervicales;  dans  d’autres,  comme  le 
'marsouin,  il  vient  des  deux  dernières.]  Cependant 
le  plus  ordinairement  ce  nerf  provient  de  la  qua- 
trième paire  cervicale  et  des  deux  suivantes,  II  re- 
çoit aussi  le  filet  du  nerf  hypoglosse  et  du  grand 
intercostal.  Au  reste,  sa  description  ne  mérite  pas 
de  détails  particuliers. 

Dans  les  oiseaux,  nous  n’avons  pas  reconnu  de 
nerf  diaphragmatique,  puisqu’ils  n’ont  pas  de  vé- 
ritable diaphragme.  [Cependant  les  muscles  qui 
. s’attachent  aux  poumons  et  qui  forment  sur  leur 
surface  une  si  grande  aponévrose,  reçoivent  quel- 
ques filets  nerveux  des  premières  paires  dorsales. 

Dans  les  tortues,  où  il  se  trouve,  comme  dans  les 
oiseaux,  une  cloison  musculaire  qui  sépare  en  par- 
tie la  poitrine  de  l’abdomen,  les  nerfs  qui  animent 
ces  muscles  viennent  des  trois  premières  paires 
dorsales;  mais  dans  les  autres  reptiles,  il  n’y  a 
plus,  à l’exception  du  pipa,  de  muscle  semblable, 
et  par  conséquent  plus  de  nerf.] 

Dans  les  poissons  qui  sont  privés  de  poumons, 
il  n’y  a point  de  nerf  diaphragmatique  propre- 
ment dit  : cependant  on  trouve  quelque  analogie 
dans  la  fonction  présumée,  et  surtout  dans  la  dis- 
tribution d’une  branche  de  la  première  paire  ver- 
tébrale qui  se  porte  à la  paroi  musculeuse  qui 
sépare  la  cavité  des  branchies  d’avec  celle  du  bas- 
ventre.  Ce  nerf  est  surtout  très-remarquable  dans 
la  raie  et  dans  la  carpe. 


ARTICLE  XII. 

DES  NERFS  DORSAUX  ET  LOMBAIRES. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  nerfs  dorsaux  sortent  du  canal  de  la  moelle 
épinière  par  les  trous  que  forment  les  échancrures 
correspondantes  des  deux  vertèbres  qui  se  tou- 
chent. 

La  première  paire  sort  entre  la  première  et  la 
seconde  vertèbre  dorsale,  et  la  dernière  entre  la 
douzième  du  dos  et  la  première  des  lombes. 

Tous,  à leur  sortie  du  trou  intervertébral,  se 
partagent  en  deux  branches  : une  postérieure , 
plus  petite,  qui  pénètre  dans  les  muscles  du  dos  et 
qui  s’y  distribue  ainsi  qu’aux  téguments  de  celte 
partie;  la  branche  antérieure,  plus  grosse,  qui 
communique  par  un  ou  deux  filets  avec  le  nerf 
grand  sympathique,  et  qui  envoie  quelques  ra- 
museules  aux  muscles  intercostaux  et  à ceux  du 
devant  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  se  glisse 
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ensuite  dans  l’intervalle  compris  entre  deux  côles  les  épines  supérieure  et  inférieure  de  l’iléon,  et  se 


pour  se  porter  vers  le  sternum. 

La  première  paire  des  nerfs  dorsaux  est  très-re- 
marquable, en  ce  qu’elle  contribue  à la  formation 
du  plexus  brachial,  en  s’unissant  à la  dernière 
paire  cervicale. 

Les  deux  paires  suivantes  ont  quelques  ramus- 
cules  qui  percent  les  parties  latérales  de  la  poi- 
trine, et  qui  se  portent  de  dedans  en  dehors  sur 
les  téguments  du  bras  du  côté  interne. 

[Toutes  les  autres  paires  donnent  une  branche 
postérieure  dorsale,  et  une  branche  anterieure  in- 
tercostale. C’est  de  la  première  à la  cinquième 
paire  que  viennent  les  nerfs  de  la  glande  mam- 
maire.] 

La  douzième  paire  se  distribue  en  partie  dans 
les  muscles  du  bas-ventre  et  sous  les  téguments  ; 
en  partie  dans  les  muscles  carrés  des  lombes, 
grand  dorsal,  petit  dentelé  inférieur,  et  sous  la 
peau  des  fesses. 

Les  nerfs  lombaires  varient  pour  le  nombre  à 
peu  près  comme  les  vertèbres.  Ils  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  cinq,  quelquefois  de  quatre, 
rarement  de  six.  Ils  sont  d’autant  plus  gros  qu’ils 
proviennent  d’une  vertèbre  plus  inférieure,  de 
sorte  que  le  cinquième  est  ordinairement  le  plus 
volumineux. 

A leur  sortie  des  trous  intervertébraux,  ils  se 
partagent  comme  tous  les  autres  nerfs  rachidiens 
en  deux  branches,  l’une  antérieure  et  l’autre  pos- 
térieure. La  première  branche  envoie  un  nombre 
de  filets  indéterminés,  qui  s’unissent  à chacun  des 
ganglions  lombaires  du  nerf  grand  sympathique, 
et  avec  chacune  des  paires  précédente  et  suivante; 
elle  en  donneattssi  quelques-uns  aux  muscles  du 
bas-venlre,  carré  des  lombes,  iliaque  et  à la  peau. 
Ordinairement  ces  dernières  ramifications  sont 
flexueuscs,  afin  de  pouvoir  suivre  les  parties  dans 
leur  extension. 

Quant  à la  branche  postérieure,  elle  se  perd  dans 
les  muscles  de  la  partie  inférieure  de  l’épine.  Le 
nombre  des  rameaux  et  leurs  divisions  varient 
beaucoup. 

[ Les  principales  branches  de  chacun  des  trois 
premiers  nerfs  lombaires  s’unissent  entre  elles,  et 
forment  1 e plexus  lombaire  ou  crural , recouvert  par 
le  muscle  psoas.  Ce  plexus  fournit  : l°!e  nerf  in- 
guinal supérieur , qui  vient  principalement  de  la 
première  paire  lombaire,  et  dont  une  branche  tra- 
verse l’anneau  inguinal  pour  se  perdre  dans  les 
téguments  du  scrotum  ou  des  grandes  lèvres; 

2°  Le  nerf  inguinal  moyen,  fourni  principalement 
par  la  première  et  la  deuxième  paire  lombaire,  et 
qui  se  distribue  dans  le  muscle  iliaque,  dans  les 
muscles  du  bas-ventre  et  dans  la  partie  supérieure 
du  scrotum  ; 

5"  Le  nerf  inguinal  inférieur,  qui  vient  des 
deuxième  et  troisième  paires  lombaires,  passe  entre 


distribue  par  une  branene  externe  dans  la  peau 
la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  cuisse,  et 
par  une  branche  interne  dans  la  partie  antérieure 
et  externe  de  la  euissle  jusqu’au  genou  ; 

4°  Le  nerf  honteux  externe,  qui  naît  de  la  deuxième 
ou  de  la  troisième  paire  lombaire,  traverse  le  psoas 
et  se  divise  près  de  l’arcade  crurale  en  deux 
rameaux  : un  externe  qui  se  perd  dans  la  peau  de 
la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse,  et  un 
interne  qui  sort  par  l’anneau  inguinal,  et  se  dis- 
tribue dans  le  crémasler  à la  tunique  du  testicule 
et  au  scrotum  ; 

S»  Le  nerf  crural  ou  fémoral  antérieur;  et  G0  le 
nerf  obturateur  ou  sous-pubien,  dont  nous  parle- 
rons parla  suite; 

7°  Le  nerf  lombo-sacré,  qui  provient  de  l’union 
des  quatrième  etciuqdième  paires  lombaires,  s'unit 
au  plexus  sciatique,  au-devant  de  la  partie  latérale 
du  sacrum,  et  donne  le  nerf  fessier  supérieur  qui 
sort  du  bassin  par  l’échancrure  sciatique,  et  fournit 
des  filets  au  moyen  et  au  petit  fessier,  et  au  fascia 
lata.  ] 

B.  Dans  les  mammifères  et  les  oiseaux . 

Les  nerfs  dorsaux  et  lombaires  sont  absolument 
semblables  dans  ces  animaux  ; ils  ne  varient  que 
par  leur  nombre.  On  s’en  forme  une  idée  en  consul- 
tant les  tableaux  du  nombre  des  vertèbres  que  nous 
avons  donnés  dans  la  troisième  leçon. 

[ On  peut  cependant  dire  qu’en  général  le  plexus 
crural  est  plus  distinct  du  sciatique  qui  vient  après 
lui,  dans  les  mammifères  que  dans  l’homme,  et 
que  ces  deux  plexus  sont  encore  plus  séparés  dans 
les  oiseaux  ; ce  qui  tient  à ce  que  les  trous  par  les- 
quels sortent  les  branches  qui  forment  le  nerf 
sciatique  ne  sont  pas  dans  le  même  plan  que  celles 
du  plexus  lombaire  et  du  plexus  coccygien.  Le 
plexus  crural  de  V aigle  et  de  la  plupart  des  oiseaux 
n’est  formé  que  de  trois  paires  de  nerfs;  dans 
l'autruche  on  en  compte  quatre,  et  dans  le  casoar 
six;  mais  dans  les  gallinacés  et  les  pigeons  il  n’y 
en  a que  deux.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Nous  renverrons  encore  ici  aux  tableaux  que 
nous  avons  rédigés  pour  indiquer  le  nombre  des 
vertèbres,  afin  de  faire  connaître  celui  des  nerfs 
auxquels  leurs  échancrures  donnent  issue,  Quaut 
h leur  distribution,  elle  est  la  même  que  dans  les 
autres  animaux. 

[Dans la  tortue  d’Europe , les  septième,  huitième 
et  neuvième  paires  dorsales  fournissent  chacune 
une  branche  descendante  pour  le  plexus  crural.  La 
réunion  de  ces  nerfs  ne  s’opère  qu’au  niveau  de 
la  cavité  cotyloïde.  Dans  les  crocodiles,  quoiqu’il  y 
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ait  de  trois  à cinq  vertèbres  lombaires,  le  plexus 
crural  n’est  formé  que  de  deux  paires  de  nerfs;  il 
en  est  de  même  dansles  au  1res  sauriens;  mais  dans 
les  grenouilles  il  l’est  de  trois  paires.] 

D.  Dans  les  poissons. 

Il  n’y  a point  de  différences  distinctes  entre  les 
nerfs  de  la  colonne  vertébrale  : tous  se  distribuent 
dans  les  espaces  intercostaux  et  interépineux,  [et 
ne  présentent  d’autres  particularités  que  celles  que 
nous  avons  déjà  indiquées,  c’est  à-dire  que  chaque 
branche  supérieure  fournit  un  blet  au  nerf  dorsal 
de  Weber,  et  chaque  branche  inférieure  un  filet  au 
nerf  latéral  et  au  nerf  de  la  nageoire  anale.  Dans 
les  poissons  thoraciques  et  jugulaires,  c’est  de  la 
quatrième  paire  spinale  que  les  nageoires  ventrales 
tirent  leurs  nerfs.  Dans  les  poissons  abdominaux 
et  dans  les  chondroplérygiens,  les  ventrales  re- 
çoivent leurs  nerfs  de  paires  plus  reculées.  Ce  sont 
les  septième  et  huitième  paires  spinales  qui  les 
fournissent  dans  la  carpe. 


ARTICLE  XIII. 

DES  NERFS  Pliï.VIQUES  ET  CAUDAUX. 

Les  nerfs  pelviques  ou  sacrés  sortent  du  canal 
vertébral  par  les  trous  appelés  vulgairement  sacrés, 
ordinairement  an  nombre  de  cinq,  quelquefois 
plus,  quelquefois  moins.  La  branche  postérieure 
qui  sort  par  les  trous  postérieurs  est  la  moins  con- 
sidérable;  elle  s’unit  à sa  sortie  avec  les  branches 
postérieures  des  nerfs  situés  immédiatement  au- 
dessus  et  au-dessous;  elle  sedistribuepar beaucoup 
de  filaments  dans  les  muscles  et  la  peau  des  fesses 
et  dans  les  parties  latérales  de  l’anus.  La  branche 
antérieure  est  celle  qui  produit  les  nerfs  sacrés  ou 
pelviques  proprement  dits.  [En  s’unissant  entre 
elles,  ces  branches  contribuent  à former  un  plexus 
nommé  plexus  sacré  ou  sciatique,  qui  se  compose 
des  branches  antérieures  des  deux  derniers  nerfs 
lombaires  et  des  trois  ou  quatre  premiers  sacrés, 
et  qui  est  situé  au-devant  du  muscle  pyramidal, 
derrière  les  vaisseaux  hypogastriques,  le  rectum 
et  la  vessie.  ] 

La  première  paire  se  porte  vers  l’échancrure 
ischialique  dans  l’intérieur  du  bassin.  Après  avoir 
fourni  quelques  filets  aux  ganglions  inférieurs  du 
grand  nerf  sympathique,  elle  s’unit  et  se  confond 
avec  la  paire  sacrée  qui  suit.  Puis,  un  peu  plus 
loin,  elle  reçoit  le  gros  tronc  formé  par  la  qua- 
trième et  la  cinquième  paire  des  lombes  ; elle 
donne  en  outre  un  rameau  qui,  se  séparant  du 
cordon  ischialique,  lorsqu’il  passe  dans  I échan- 
crure, va  se  distribuer  dans  l’épaisseur  du  muscle 
moyen  fessier. 


La  seconde  paire  fournit  des  rameaux  qui  se 
distribuent  à peu  près  de  la  même  manière  que 
ceux  de  la  première;  mais  elle  se  partage  dans 
l’intérieur  du  bassiu  en  deux  portions,  dont  la  su- 
périeure s’unit  au  tronc  de  la  première  paire, 
comme  nous  l’avons  vu,  et  dont  la  seconde  va  se 
confondre  avec  la  troisième  paire  pour  former  le 
nerf  ischiatique.  Deux  filets,  sous  le  nom  de  petit 
sciatique , se  détachent  de  la  partie  postérieure  de 
celte  paire  et  la  suivent  dans  l’échancrure;  mais 
ils  s’en  séparent  au  delà.  L’un  se  perd  dans  le 
muscle  grand  fessier;  l’autre  s’unit  à un  rameau 
de  la  paire  suivante,  forme  un  petit  tronc  unique, 
et  se  resépare  ensuite  pour  se  distribuer  à la  par- 
tie postérieure  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  au-des- 
sous de  la  peau,  et  aux  téguments  de  la  fesse,  de 
l’anus  et  du  péDis  ou  de  la  vulve. 

La  troisième  paire  s’unit,  ainsi  que  nous  l’avons 
indiqué,  au  cordon  inférieur  de  la  deuxième.  Elle 
est  béaucoup  plus  petite,  donne  d’abord  des  fdels 
pour  le  grand  sympathique,  ensuite  elle  en  fournit 
un  grand  nombre  qui  se  distribuent  dans  l’inté- 
rieur du  bassin  sur  le  col  de  la  vessie,  et  jusque 
sur  les  parties  latérales  du  vagin  dans  la  femme, 
et  constituent  les  nerfs  vésicaux  inférieurs;  ils 
forment  là  un  plexus  très-considérable,  en  s’unis- 
sant à des  filets  du  nerf  grand  intercostal,  et  don- 
nent les  nerfs  hémorrhoïtlaux  moyens.  Cette  paire 
fournil  encore  beaucoup  de  rameaux,  dont  les  uns 
se  portent  à la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  et 
d’autres  sous  la  peau  des  fesses. 

La  quatrième  paire  des  nerfs  sacrés  se  distribue 
à peu  près  de  la  même  manière  que  la  précédente. 
Elle  donne  en  outre  quelques  filets  aux  muscles  de 
l’anus,  et  un  gros  rameau  qui  s’unit  à d'autres  qui 
viennent  du  nerf  sciatique  pour  former  un  tronc 
très-remarquable,  Vhémorfhoïdal  inférieur,  qui 
passe  entre  les  deux  ligaments  sacro-sciatiques,  et 
qui  se  partage  ensuite  en  deux  branches,  dont  l’une 
se  perd  dans  les  muscles  de  l'anus  et  dans  J’obtu- 
raieur  interne,  et  l’autre  se  porte  aux  muscles  du 
pénis  et  sous  les  téguments  de  cet  organe,  on  sous 
les  téguments  de  la  vulve  dans  la  femme. 

Enfin,  la  cinquième  paire,  qui  est  la  moins 
grosse  de  tontes,  se  distribue  à peu  près  comme  la 
quatrième;  [elle  fournit  comme  celle-ci  des  filets 
au  grand  sympathique,  et  est  principalement  des- 
tinée à la  région  coceygicnne.  ] 

Il  n’v  a point  de  nerfs  caudaux  ou  coccygiens 
dans  l’homme,  [à  moins  que  l’on  ne  considère  avec 
quelques  anatomistes,  comme  nerfs  coccygiens, 
une  dernière  paire  qui  passe  quelquefois  entre  le 
sacrum  et  la  première  vertèbre  coccygienne,  s’a- 
nastomose avec  le  grand  sympathique  et  avec  la 
cinquième  paire  sacrée,  et  donne  des  filets  à la 
région  coccygienne.  ] 

Les  mammifères  et  les  oiseaux  ne  présentent 
guère  de  différences  digues  de  remarque  dans 
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leurs  nerfs  pelviques.  [Le  plexus  sciatique  est 
toujours  formé  île  trois,  quatre  ou  cinq  paires  de 
nerfs,  et  plus  distinct  que  dans  l'homme,  mais  il 
reçoit  cependant  toujours  un  rameau  anastomo- 
tique du  plexus  crural.]  Il  y a des  nerfs  coccygiens 
dans  les  mammifères;  ils  sortent  du  canal  vertébral 
par  les  trous  dont  sont  percées  les  premières  ver- 
tèbres caudales  : nous  allons  les  faire  connaître 
d’après  le  lapin. 

La  première  paire  sort  entrela  dernière  pièce  du 
sacrum  et  la  première  vertèbre  de  la  queue.  Elle 
sort  du  bassin  au-devant  du  muscle  ischio-coccy- 
gien  par  l’échancrure  ischialique;  elle  se  partage 
alors  en  deux  branches,  l’une  qui  s’unit  au  nerf 
sciatique,  l’autre  qui  continue  de  se  porter  entre 
le  bassin  et  la  queue  jusque  dans  une  glande 
située  sous  la  sixième  paire  caudale,  glande  dans 
laquelle  cette  branche  se  termine;  mais  dans  ce 
trajet  elle  s’unit  à beaucoup  d’autres  nerfs  ; elle 
en  produit  d’autres,  et  constitue  ainsi  un  plexus 
très-remarquable,  que  nous  nommerons  plexus 
caudal. 

La  première  branche  ou  plutôt  le  premier  filet 
qui  s’en  détache,  se  glisse  sous  les  muscles  fes- 
siers, dans  l’épaisseur  desquels  il  se  perd;  puis, 
du  côté  interne,  il  s’y  joint  un  petit  filet  anasto- 
motique qui  paraît  provenir  de  la  seconde  paire 
caudale;  du  côté  externe,  trois  ou  quatre  filets  qui 
forment  un  plexus  en  forme  de  réseau,  duquel 
partent  beaucoup  de  filaments  pour  les  muscles, 
et  un  gros  filet  qui  se  plonge  dans  le  bassin,  et  qui 
Va  se  perdre  dans  la  verge,  où  on  le  suit  très-faci- 
lement, parce  qu’il  diminue  peu  de  grosseur. 
Ensuite,  et  du  côlé  interne,  trois  ou  quatre  filets 
qui  proviennent  de  la  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième paire  des  nerfs  caudaux;  puis  de  nouveau, 
du  côté  externe,  cinq  ou  six  filaments  pour  les 
muscles  de  la  verge  et  ceux  qui  s’attachent  à l’is- 
chion ; enfin,  le  tronc  de  la  première  paire  caudale 
se  termine  dans  la  glande  dont  nous  avons  parlé. 

[Le  nombre  des  paires  coccygiennes  varie  sui- 
vant la  longueur  de  la  queue.  11  est  inutile  de  dire 
que  dans  les  cétacés,  où  il  n’y  a pas  de  membres 
abdominaux,  on  ne  trouve  ni  plexus  crural  ni 
plexus  sciatique  ; les  paires  coccygiennes,  au  con- 
traire, sont  proportionnées  aux  énormes  muscles 
de  la  queue. 

Dans  les  oiseaux,  le  plexus,  ou  plutôt  le  nerf 
sciatique,  car  il  n’y  a plus  entrelacement,  mais 
seulement  réunion  de  plusieurs  branches  pour  for- 
mer un  nerf,  est  composé  de  quatre  paires,  qui 
sortent  toutes  de  cette  partie  sacrée  moyenne,  dé- 
pourvue d’apophyses  transverses,  dans  laquelle 
est  logé  le  lobe  épais  du  rein  ; après  eux  viennent 
les  nerfs  coccygiens,  qui  s’unissent  en  un  vérita- 
ble plexus,  et  fournissent  les  filets  qui  se  rendent 
à l’anus  et  aux  parties  voisines,  et  ceux  des  muscles 
de  la  queue. 


Dans  la  tortue  d’Europe,  le  plexus  sciatique  est 
formé  de  deux  paires  sacrées  et  d’une  branche 
descendante  de  la  dixième  dorsale  ( on  sait  que 
ces  animaux  n’ont  point  de  vertèbres  lombaires  ). 
Le  nombre  des  nerfs  coccygiens  est  de  trente- 
quatre. 

Ce  plexus  n’est  formé, dans  le  caïman  à lunettes, 
que  d’une  paire  sacrée  et  d’une  branche  descen- 
dante venant  du  plexus  crural;  les  premières  pai- 
res coccygiennes  composent,  avec  plusieurs  filets 
du  grand  sympathique,  un  véritable  plexus  qui 
fournit  des  ramuscules  à l’anus  et  à la  queue.  Le 
nombre  de  ces  paires  coccygiennes  égale  celui  des 
Vertèbres  de  la  queue.] 

Dans  les  poissons,  les  nerfs  sacrés  et  caudaux 
ne  sont  pas  distincts.  Nous  avons  indiqué  la  dis- 
tribution de  ceux  qui  se  portent  aux  nageoires 
ventrales.  Ceux  de  la  queue  ressemblent  aux  in 
tercostaux;  ils  se  perdent  dans  les  muscles,  [en 
fournissant  toujours  les  deux  branches  d’anasto- 
mose pour  le  nerf  de  la  ligne  latérale  et  pour  le 
nerf  dorsal  de  Weber,  aussi  loin  qu’ils  se  prolon- 
gent. ] 


ARTICLE  XIV. 

DU  PLEXUS  BRACHIAL,  ET  DES  NERFS  DD  MEMBRE 
THORACIQUE. 

A.  Dans  l’homme. 

Nous  avons  indiqué  de  quelle  manière  les  nerfs 
cervicaux  inférieurs  produisent  par  leur  union  le 
plexus  brachial.  Cet  entrelacement  nerveux  est  tel 
qu’il  est  assez  difficile  de  suivre  chacune  des  quatre 
paires  de  nerfs  qui  le  forment,  lorsqu’elles  vien- 
nent à se  séparer  pour  se  distribuer  au  bras. 

Tous  ces  nerfs  passent  dans  l’intervalle  compris 
entre  les  deux  muscles  scalènes,  et  c’est  là  qu’ils 
s’unissent  ordinairement  à la  première  paire  dor- 
sale. Lorsque  ces  nerfs  se  séparent,  ils  forment 
trois  faisceaux  principaux,  desquels  naissent  tous 
les  nerfs  du  bras. 

Du  faisceau  moyen  proviennent  les  nerfs  médian 
et  cubital. 

Par  le  faisceau  postérieur  sont  produits  les  nerfs 
radial  et  axillaire. 

Enfin,  du  faisceau  externe  sortent  les  nerfs  tho- 
raciques, scapulaires , cutané  externe  et  cutané 
interne. 

Cependant  cette  disposition  est  si  sujette  à va- 
rier, qu’on  ne  peut  rien  donner  de  certain  à cet 
égard;  mais  quelle  que  soit  la  naissance  des  nerfs 
que  nous  venons  de  nommer,  ils  se  retrouvent 
constamment  en  même  nombre.  Nous  allons  main- 
tenant les  suivre  dans  leur  distribution. 


ARTICLE  QUATORZIÈME.  — PLEXUS  BRACHIAL. 
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I»  Du  nerf  médian. 

Ce  nerf  est  un  des  pins  gros  du  bras,  à la  par- 
tie moyenne  et  antérieure  duquel  il  se  trouve  situé, 
sur  le  bord  interne  de  l’artère  brachiale;  il  des- 
cend ainsi,  sans  produire  de  filets  remarquables, 
jusqu’au-devant  de  l'articulation  de  l’avant  bras. 
Il  se  glisse  là  entre  le  tendon  du  nerf  brachial  in- 
terne et  le  rond  pronateur,  auxquels  il  envoie 
quelques  filaments  ainsi  qu’à  la  peau.  11  produit 
encore  en  cet  endroit  plusieurs  autres  filets  très- 
remarquables  : l’un  se  perd  dans  le  muscle  radial 
interne,  et  l’on  peut  même  le  suivre  très-loin  dans 
son  épaisseur  ; les  autres  sont  destinés  au  palmaire 
grêle  et  au  fléchisseur  profond  ; mais  le  plus  con- 
stant de  tous  est  celui  qu’on  nomme  interosseux 
interne,  lequel  donne  des  filaments  au  muscle  long 
fléchisseur  du  pouce  et  an  profond , descend  le 
long  du  ligament  interosseux,  auquel  il  donne  un 
filet,  perce  ce  ligament  pour  s’anastomoser  avec 
l’interosseux  externe,  puis  se  perd  dons  le  muscle 
long  fléchisseur  du  pouce  et  dans  le  carré  prona- 
teur. 

Le  tronc  du  nerf  médian  suit  les  muscles  fléchis- 
seurs des  doigts,  et  parvient  avec  leurs  tendons  à 
la  face  palmaire  de  la  main.  11  s’en  détache  plu- 
sieurs filets  pour  les  muscles,  l’aponévrose  pal- 
maire et  la  peau  qui  la  recouvre;  enfin  il  se  divise 
en  quatre  rameaux  principaux,  à peu  près  vers 
l’extrémité  digitale  des  os  du  métacarpe.  L’un  des 
rameaux  se  perd  dans  les  muscles  du  pouce;  le 
deuxième  se  partage  en  filets,  dont  les  deux  exter- 
nes, après  avoir  donné  des  filaments  qui  se  perdent 
dans  l’adducteur  du  pouce,  se  portent  sur  les  bords 
radial  et  cubital  du  pouce,  et  s’anastomosent  à leur 
extrémité,  en  formant  une  arcade  de  laquelle  par- 
tent un  nombre  considérable  de  filets  ; l’interne  se 
porte  sur  le  bord  radial  de  l’indicateur.  Le  troi- 
sième rameau  produit  aussi  deux  filets  qui  se  por- 
tent de  même  sur  le  bord  cubital  du  doigt  indica- 
teur et  sur  le  bord  radial  du  médius.  La  quatrième 
se  distribue  de  la  même  manière  sur  le  bord  cubi- 
tal du  doigt  du  milieu  et  sur  le  bord  radial  de 
l’annulaire.  Ces  quatre  rameaux  digitaux  donnent 
aux  muscles  lombricaux,  à la  gaine  des  tendons  et 
aux  téguments  de  petits  filaments  qu’il  est  impossi- 
ble de  poursuivre,  mais  qui  sont  en  très-grand 
nombre. 

2°  Du  nerf  cubital. 

Il  descend  le  long  de  la  partie  interne  du  bras 
jusqu’auprès  du  coude,  où  il  est  reçu  dans  un  sil- 
lon particulier  de  l’épitrochlée  de  l’humérus.  I! 
donne  là  quelques  filets  à la  peau  qui  recouvre  1 olé- 
crane et  aux  muscles  qui  s’y  insèrent.  Le  tronc  du 
nerf  traverse  l’attache  du  muscle  cubital  interne, 
et  suit  la  face  palmaire  de  l’avant-bras  sur  son 


bord  cubital.  Il  envoie,  dans  son  trajet  jusqu’au 
poignet,  plusieurs  filaments  pour  la  capsule  arti- 
culaire du  pli  du  bras  et  pour  les  muscles  cubital 
interne  et  fléchisseurs  des  doigts.  Arrivé  au  liga- 
ment annulaire  du  carpe,  ou  un  peu  auparavant, 
il  se  divise  en  deux  branches  : l’une  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  dorsale , et  l’autre  sous  celui  de 
palmaire. 

La  branche  dorsale,  plus  petite,  se  porte  sur  la 
face  postérieure  de  l’avant-bras,  et  se  subdivise  en 
filaments  qui,  s’unissant  entre  eux  et  avec  d’autres 
du  nerf  radial,  se  perdent  dans  la  peau  du  dos  de 
la  main,  [ et  fournissent  les  nerfs  dorsaux  du  cin- 
quième et  du  quatrième  doigt  et  du  bord  cubital 
du  troisième.] 

La  branche  palmaire  fournit  le  rameau  cubital 
et  le  rameau  radial,  ou  les  deux  rameaux  latéraux 
et  palmaires  du  petit  doigt,  et  en  s’anastomosant 
avec  le  quatrième  rameau  du  nerf  médian,  le  ra- 
meau cubital  de  l’annulaire.  Elle  donne  aussi  des 
filets  profonds  pour  les  muscles  lombricaux  et  les 
interosseux. 

5»  Du  nerf  radial. 

Le  nerf  radial  est  le  plus  gros  de  tous  ceux  du 
bras  ; il  est  situé,  aussitôt  après  sa  séparation  du 
plexus,  immédiatement  entre  le  nerf  cubital  et 
l'artère  axillaire;  il  fournit  presque  de  suite  quel- 
ques filets  qui  vont  se  perdre  dans  la  peau  et  dans 
le  muscle  triceps  brachial.  Le  tronc  du  nerf  passe 
ensuite  derrière  l’humérus,  qu’il  contourne  pour 
reparaître  à sa  face  externe  entre  les  muscles  bra- 
chial externe,  long  supinateur  et  le  brachial  anté- 
rieur. 11  produit  encore  le  rameau  cutané  externe 
moyen,  qui  suit  la  veine  céphalique  jusque  sous  le 
poignet,  et  plusieurs  autres  pour  les  muscles  ra- 
diaux et  supinateurs.  An  dessus  de  l’articulation 
du  rayon  avec  l’os  du  bras,  le  tronc  du  nerf  radial 
traverse  le  court  supinateur  et  continue  de  se 
porter  à la  face  externe  de  l’avant-bras  : il  donne 
là  beaucoup  de  filets  aux  muscles  : il  se  divise  en- 
suite en  deux  branches,  [dont  l’une,  superficielle, 
passe  entre  les  supinateurs,  puis  entre  le  long 
supinateur  et  le  premier  radial  externe,  et,  arri- 
vée près  du  carpe,  se  divise  en  rameaux  externe  et 
interne:  le  premier  donne  des  filets  aux  muscles 
du  pouce  et  aux  interosseux,  s'anastomose  avec  le 
cutané,  et  donne  le  nerf  radio-dorsal  du  pouce  ; le 
second  donne  les  nerfs  radio  et  cubito-dorsal  de 
l’indicateur  et  le  radio-dorsal  du  médius.  Tous  ces 
rameaux  forment,  avec  ceux  du  nerf  cubital,  les 
arcades  dorsales.  L’antre  branche,  profonde,  et 
qui  est  la  plus  grosse,  donne  des  filets  au  long  su- 
pinateur et  aux  radiaux  externes,  an  cubital  ex- 
terne, aux  extenseurs  communs  du  pouce  et  de 
l’index,  à l’abducteur  du  pouce,  traverse  le  court 
supinateur,  et  se  continue  comme  nerf  interos - 
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*****  externe,  sur  la  face  postérieure  du  ligament 
interosseux,  perce  ce  ligament  par  un  filet  qui 
s’anastomose  avec  l’intcrosseux  interne , et  se 
perd  dans  les  parties  molles  de  l’articulation  du 
carpe.  ] 

4°  Du  nerf  axillaire  ou  circonflexe . 

On  a encore  nommé  ce  nerf  articulaire  : il  n’est 
souvent  qu’une  branche  du  radial.  Couvert  du  del- 
toïde, sous  lequel  il  se  glisse,  il  lui  donne  quelques 
filets,  ainsi  qu’aux  autres  muscles  qui  avoisinent 
l’articulation  de  l’humérus,  comme  le  grand  rond, 
le  grand  dorsal,  le  grand  dentelé  et  le  sous-scapu- 
laire. Plusieurs  de  ses  rameaux  se  perdent  dans 
la  capsule  articulaire  de  l’humérus.  [Il  donne  une 
branche  qui  accompagne  l’artère  sous-scapulaire, 
contourne  la  partie  postérieure  de  l’humérus,  et 
fournit  le  nerf  cutané  supérieur  externe.  ] 

5°  Des  nerfs  thoraciques  et  scapulaires. 

Les  nerfs  thoraciques  naissent  quelquefois  sépa- 
rément du  plexus  brachial  ; ils  se  distribuent  prin- 
cipalement dans  les  muscles  pectoraux,  et  se  per- 
dent dans  les  glandes  mammaires  et  dans  la  peau 
qui  les  recouvre.  Il  y a souvent  un  rameau  posté- 
rieur qui  se  distribue  dans  l’épaisseur  du  muscle 
long  du  dos  ( lombo-humérien  ). 

Le  nerf  sus-capillaire  se  glisse  derrière  l’échan- 
crure de  l’apophyse  coracoïde,  et  donne  des  filets 
aux  muscles  sous  el  sus-épineux.  [Les  nerfs  sous- 
scapulaires,  généralement  au  nombre  de  deux,  se 
perdent  dans  les  muscles  sous-scapulaires,  grand 
rond  et  petit  rond.] 

6°  Du  nerf  c utané  externe,  ou  musculo-cutané. 

Col  ni- ci  perfore  le  muscle  coraco-brachial  ; et, 
situé  ensuite  entre  les  muscles  biceps  et  brachial  in- 
terne. il  leur  fournit  des  filets  nombreux.  Parvenu 
vers  la  partie  moyenne  du  bras,  il  se  divise  en 
deux  branches  : l’une  superficielle,  l’autre  pro- 
fonde. 

La  superficielle  est  plus  grosse;  elle  descend  avec 
la  veine  céphalique  au-dessus  du  tendon  du  muscle 
biceps  au-devant  du  pii  de  l’avanl-bras,  où  elle  se 
divise  en  beaucoup  de  ramuscules  qui  se  perdent 
dans  la  peau  du  plis  du  bras,  où  ils  s’anastomosent 
avec  d’autres  filets  du  nerf  radial  ; d’autres  ramus- 
cules descendent  jusque  sur  la  main,  en  se  divi- 
sant el  se  subdivisant  dans  la  peau,  et  en  s’anasto- 
mosant avec  le  cutané  interne. 

La  branche  profonde  du  musculo-cutané  se  perd 
presque  en  entier  dans  le  muscle  brachial  interne. 
L’un  des  filets  pénètre,  avec  l’artère  huraéraire 
proprement  dite,  dans  la  cavité  médullaire  de 
l’os. 


7°  Du  nerf  cutané  interne. 

Ce  nerf  provient  quelquefois  du  cubital  ; il  suit 
le  bord  postérieur  et  interne  de  l’os  du  bras  entre 
la  peau  el  les  muscles.  Arrivé  sur  l’avant-bras,  il 
se  partage  en  beaucoup  de  rameaux  qui  se  per- 
dent dans  la  peau  de  la  partie  interne  du  bras  et  de 
l’avant-bras.  On  peut  suivre  leurs  ramifications 
jusque  sur  la  main.  [Ces  rameaux  s’anastomosent 
entre  eux  el  avec  des  rameaux  du  musculo-cutané.] 

B.  Dans  les  mammifères. 

Le  plexus  brachial  est  produit  par  les  trois  ou 
quatre  dernières  paires  cervicales  et  par  la  pre- 
mière du  dos. 

Le  nerf  axillaire  est  essentiellement  formé  par 
la  cinquième  paire  cervicale  dans  le  lapin,  et  il  n’y 
a que  l’un  de  ses  filets  qui  entre  dans  la  composi- 
tion du  plexus. 

Les  nerfs  thoraciques  se  détachent  de  l’entrela- 
cement, et  se  distribuent  à tous  les  muscles  de  Fais- 
selle; on  retrouve  aussi  des  nerfs  analogues  aux 
scapulaires. 

Les  nerfs  cutanés  interne  et  externe  ne  sont  point 
des  cordons  distincts,  mais  seulement  des  bran- 
ches des  trois  cordons  principaux  qui  représentent 
les  nerfs  médian , cubital  et  radial. 

Le  médian  produit  à la  partie  moyenne  du  bras 
un  filet  qui,  se  distribuant  aux  muscles  et  à la  peau, 
peut  élre  regardé  comme  un  musculo-cutané.  Par- 
venu au-devant  du  pli  de  l’avant-bras,  il  s’en  déta- 
che beaucoup  de  filets  qui  pénètrent  profondé- 
ment avec  le  tendon  du  biceps,  et  qui  se  distribuent 
aux  muscles.  Le  tronc  continue  de  suivre  les  mus- 
cles de  la  face  palmaire  de  l’avant-bras.  11  se  par- 
tage en  deux  rameaux  qui  passent  par  deux  cou- 
lisses particulières  des  ligaments  du  carpe,  et  qui 
se  distribuent  à chacun  des  doigts,  à peu  près 
comme  dans  l’homme. 

Le  nerf  cubital  est  le  plus  externe  et  le  plus 
grêle  des  trois.  Vers  la  partie  moyenne  du  bras, 
il  s’en  détache  un  filet  pour  les  muscles  extenseurs 
du  coude  cl  pour  la  peau.  Ce  filet  paraît  tenir  lieu 
du  nerf  cutané  externe.  Le  tronc  du  cubital,  arrivé 
au-devant  de  l’articulation  du  bras,  perce  les  apo- 
névroses des  muscles  qui  s'insèrent  au  condyle 
externe.  Il  glisse  le  long  de  l’os  du  coude  sur  le 
ligament  interosseux,  donne  des  filets  aux  muscles 
fléchisseurs  des  doigts,  et  se  termine  par  deux 
autres  fort  longs, dont  l’un  seporteàla  face  externe 
de  la  patte  où  il  se  perd  dans  ht  peau;  l’autre  suit 
la  face  palmaire,  et  se  distribue  à peu  près  comme 
dans  l’homme. 

Le  nerf  radial  est  aussi  le  plus  gros  des  trois 
cordons.  11  tourne  autour  de  l’humérus  en  four- 
nissant des  rameaux  aux  muscles  extenseurs  du 
coude.  Parvenu  à la  partie  externe  du  bras,  et 
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glissant  entre  les  muscles  biceps  et  triceps  bra- 
chiaux, il  se  partage  en  plusieurs  rameaux  : l’un 
devient  externe  et  se  porte  au-devant  du  pli  du  bras 
sous  la  peau;  les  autres  se  perdent  dans  les  muscles 
de  la  partie  antérieure  de  l’avant-bras. 

Enfin,  le  tronc  lui-mème,  après  avoir  fonrniaux 
muscles,  se  partage  en  plusieurs  filets  qui  se  perdent 
dans  la  peau  qui  recouvre  la  convexité  des  doigts. 

[ Tout  ce  qui  est  dit  ici  des  nerfs  du  bras  du 
lapin  peut  se  dire,  en  général,  de  tous  les  mammi- 
fères. Les  trois  grands  nerfs,  à savoir,  le  médian, 
le  radial  et  le  cubital,  ne  manquent  jamais;  mais 
leur  distribution  terminale  se  simplifie  à mesure 
que  le  nombre  des  doigts  diminue.  Dans  les  mam- 
mifères 5 clavicules,  les  nerfs  thoraciques  et  scapu- 
laires sont  tout  à fait  comme  dans  l'homme  ; mais 
dans  les  mammifères  sans  clavicules,  ces  nerfs  sont 
plus  ou  moins  confondus  avec  les  longs  nerfs  que 
nous  venons  de  citer,  et  n’en  sont  souvent  que  des 
rameaux.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

le  plexus  brachial  des  oiseaux  est  essentiel- 
lement formé  par  la  dernière  paire  cervicale  et  les 
deux  premières  dorsales.  Cet  entrelacement  ne 
forme  qu’un  seul  faisceau,  duquel  partent  tous  les 
nerfs  du  bras. 

Les  premiers  cordons  qui  sortent  du  plexus  sont 
destinés  aux  muscles  grand  et  moyen  pectoraux, 
ainsi  qu’au  sous-clavier;  ifs  sont  gros  et  au  nombre 
de  quatre. 

II  s’e'n  détache  ensuite  un  petit  filet  qui  tient  lieu 
du  nerf  axillaire,  et  qui  se  distribue  aux  muscles 
qui  entourent  la  tête  de  l’humérus  et  à sa  capsule 
articulaire. 

Viennent  ensuite  deux  gros  cordons  principaux 
qui  sont  destinés  à l’aile. 

L’un,  antérieur,  se  porte  sous  la  face  interne  ou 
inférieure  de  l’aile.  Il  donne  d’abord  des  filets  aux 
muscles  biceps  et  deltoïde;  puis,  suivant  le  bord 
interne  du  biceps,  il  arrive  au  pli  de  l’avant-bras 
sans  donner  de  rameaux  remarquables.  Parvenu 
au-dessus  de  l’articulation  de  l’avant-bras,  immé- 
diatement sous  la  peau,  il  se  divise  en  trois 
branches.  L’externe  est  la  plus  grêle;  elle  se  perd 
en  partie  dans  les  muscles  radiaux  et  dans  la  peau 
qui  recouvre  le  pouceou  l’aile  bâtarde.  La  moyenne 
se  glisse  profondément  au-dessus  des  muscles  pro- 
nateurs,  puis  entre  les  adducteurs,  auxquels  elle  se 
distribue;  un  des  filets  perce  le  ligament  interosseux 
cl  passe  à la  face  supérieure.  Enfin,  la  troisième 
branche  ou  l’interne  passe  comme  le  nerf  cubital 
sur  le  condyle  interne  de  l’humérus,  dans  les  ten- 
dons des  muscles  qui  s’y  insèrent;  elle  se  partage 
là  en  beaucoup  de  filets  : l’un  se  porte  sur  la  capsule 
articulaire  de  l’avant-bras  avec  le  bras  et  dans  la 
peau  qui  recouvre  le  coude  ; quelques-uns  sont 
1 


destinés  aux  muscles  adducteurs  du  métacarpe; 
deuxaulres, enfin,  plusremarquableset  pluslongs, 
suivent  le  bord  inférieur  de  l’aile  sous  la  peati,  et 
viennent  se  perdre  dans  celle  qui  recouvre  les 
doigts  à leur  face  interne,  ainsi  que  dans  les 
muscles  interosseux.  Il  parait  que  ce  nerf  lient 
lieu  en  même  temps  de  médian , de  cubital  et  de 
musculo-cutané . 

L’autre  cordon  principal  du  plexus  brachial,  ou 
le  postérieur,  se  contourne  autour  de  l’humérus, 
et  vient  se  porter  à sa  face  supérieure,  en  donnant 
d’abord  des  filets  très-sensibles  pour  les  muscles 
extenseurs  du  coude,  puis  deux  autres  très-remar- 
quables encore,  qui  se  distribuent  comme  une 
espèce  de  patte  d’oie  sousla  peau  et  les  membranes 
situées  entre  le  bras  et  l’avant-bras.  Ces  branches 
paraissent  tenir  lieu  du  nerf  cutané  interne.  Le 
tronc  du  nerf  continuant  de  descendre  le  long  du 
bras,  et  parvenu  à l’articulation  de  l’avant-bras, 
se  trouve  placé  à la  face  interne,  mais  vers  le  bord 
radial  de  l’avant-bras.  Il  percele  tendon  du  muscle 
radial  externe  ; et  arrivé  à la  face  externe  ou  supé- 
rieure, ilse  divise  en  deux  branches  : l’une, courte, 
qui  se  perd  sous  la  peau  qui  recouvre  la  lace  externe 
du  cubitus;  l’autre  plus  longue,  située  entre  les  deux 
os  de  l’avaut-bras  sur  la  membrane  interosseuse. 
Lorsqu’elle  est  parvenue  à l’articulation  du  poignet, 
elle  passe  par  une  coulisse  particulière,  et  se  divise 
bientôt  après  en  trois  filets  : l’un  court  pour  le 
pouce,  et  deux  autres  pour  chacun  des  doigts,  à la 
face  externe  de'chaeun  desquels  ils  se  portent  sous 
la  peau  jusqu’à  leur  dernière  articulation,  où  l’on 
en  aperçoit  encore  des  traces. 

Il  est  évident  que  ce  cordon  tient  lieu  du  nerf 
radial , et  que,  par  l’une  de  ses  branches,  il  rem- 
place le  cutané  interne.  Celle  description  est  faite 
d’après  le  canard  et  la  cigogne  ; nous  présumons 
qu’il  n’y  a pas  de  différences  dans  les  autres  oi- 
seaux. 

[Nous  nous  sommes  assuré,  en  effet,  qu’elle  con- 
vient à \'aiglc , au  corbeau,  à la  poule  ; seulement, 
dans  ces  trois  espèces,  le  plexus  brachial  est  fourni, 
comme  dans  les  mammifères,  par  les  trois  derniers 
nerfs  cervicaux  et  par  le  premier  dorsal.  Nous  re- 
marquons aussi  que  les  nerfs  cutanés  sont  très- 
considérables,  et  proportionnés  au  grand  volume 
des  plumes  de  cette  partie.] 

D.  Dans  les  reptiles. 

[ Dans  la  tortue  d’Europe,  le  plexus  brachial, 
situé  à la  face  interne  de  l’omoplate,  est  formé  par 
les  sixième,  septième,  huitième  et  neuvième  paires 
cervicales.  De  celles-ci,  les  trois  premières  for- 
ment seules  un  réseau  ; la  quatrième,  qui  est  la 
plus  forte,  et  qui  fournit,  le  nerf  médian,  ne  com- 
munique avec  le  plexus  que  par  une  branche. 

De  ce  plexus  sortent  1»  le  cubital , qui  donne 
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d’abord  des  nerfs  cutanés  et  un  rameau  au  grand 
rond,  puis  passe  à la  face  externe  de  l’omoplate, 
et,  arrivé  au-deyant  du  premier  tiers  de  l’humé- 
rus, se  partage  en  quatre  rameaux  : un  rameau 
cutané  dorsal  de  la  main,  qui  fournit  des  filets  à 
toute  la  peau  du  bras  et  de  l’avant  bras  ; un  ra- 
meau pour  les  muscles  extenseur  commun,  exten- 
seur propre  du  pouce,  et  cubital  externe  ; un 
rameau  pour  |es  muscles  profonds  de  la  main,  qui 
s’anastomose  avec  le  précédent;  un  rameau  pour 
|e  triceps  brachial  ; 

2°  Le  nerf  radial,  qui  passe  à la  face  externe  de 
l’omoplate,  à peu  près  yers  son  milieu,  descend 
au-devant  de  son  articulation  avec  l’humérus,  en 
cl'uina nt  des  filets  au  deltoïde  et  au  grand  dorsal, 
marche  le  long  de  la  face  interne  de  l’humérus,  et 
$e  répand  dans  les  muscles  extenseurs  de  la  main. 

Le  nerf  médian  est  le  plus  gros;  il  descend  le 
long  du  bord  postérieur  de  l’omoplate,  donne  des 
rameaux  ait  . grand  pectoral,  au  grand  rond,  à 
1 articulation  scapulodiumérale  et  à la  peau  ; passe 
eptre  les  tnhérosités  de  l’humérus,  donne  des  filets 
au  triceps  et  au  brachial  interne,  puis  se  partage 
1°  en  branche  externe  qui  passe  entre  les  muscles 
rond  pranatenr  et  radial  interne,  et  se  distribue 
aux  muscles  fléchisseurs  de  la  main  , et  2»  en 
branche  interne,  qui  court  entre  le  radial  et  le 
cubitus,  contourne  le  premier,  se  voit  un  mo- 
ment à la  face  interne  auprès  du  cubital  pro- 
fond, retourne  en  arrière,  et  forme  les  arcs  de  la 
paume  de  la  main. 

Dans  le  caïman  à lunettes , le  plexus  brachial 
est  composé  des  deux  dernières  paires  cervicales 
et  des  deux  premières  dorsales.  Les  nerfs  médian, 
cubital  et  radial  se  distribuent  à peu  près  comme 
dans  les  mammifères.  Les  nerfs  axillaires  et  tho- 
raciques sont  très  développés,  mais  les  nerfs  uius- 
culo-culanés  ne  sont  représentés  que  par  de  min- 
ces filets.] 

Le  plexus  brachial  du  lézard  est  formé  par  les 
deux  premières  paires  dorsales,  et  par  les  deux 
dernières  cervicales,  comme  dans  les  crocodiles. 
L’avant-dernière  cervicale  ne  fournit  qu’une  de 
ses  branches  au  plexus,  l’qutre  se  porte  sur  le  col. 

[ Du  reste,  la  distribution  des  nerfs  ressemble  tout 
à fait  à celle  du  caïman  à lunettes;  on  remarque 
seulement  que  les  nerfs  radial  et  cubital  sotil  très- 
grêles  comparativement  au  nerf  médian.  Il  en  est 
de  même  dans  les  sauvegardes,  et  probablement 
dans  tous  les  autres  sauriens.] 

Dans  la  grenouille,  les  nerfs  qui  doivent  se  dis- 
tribuer au  bras  proviennent  d’un  irès-gros  cordon 
qui  sort  entre  la  seconde  et  la  troisième  vertèbre: 
c’est  le  plus  gros  cordon  nerveux  de  tout  le  corps; 
il  reçoit  peu  après  un  filet  nerveux  de  la  paire 
suivante,  avec  lequel  il  s’unit  intimement.  Ce  cor- 
don se  dirige  vers  l’aisselle:  il  s’en  détache  une 
braitehe  qui  va  an-dessus  de  l’épaule,  et  qui  se  perd 


dans  les  muscles  de  cette  partie.  Le  tronc  conti- 
nue de  se  porter  vers  le  bras  ; bientôt  après  il  se 
bifurque.  Mais,  outre  les' deux  rameaux  princi- 
paux qu’il  forme,  il  s’en  détache  quelques  filets 
qui  se  rendent  aux  muscles  extenseurs  de  l’avant- 
bras  et  à la  capsule  articulaire  de  la  tête  de  l’hu- 
mérus. 

Des  deux  cordons  nerveux,  l’un  se  porte  au- 
devant  de  l’os  du  bras  et  représente  le  nerf  mé- 
dian; il  s’en  détache  quelques  filets  pour  les  mus- 
cles et  la  peau.  Arrivé  au  pli  de  l’avant-bras,  le 
nerf  plonge  dans  l’épaisseur  des  muscles  ayee  le 
tendon  du  muscle  sterna-radicn,  qui  lient  lieu  du 
biceps,  Il  se  divise  ensuite  en  deux  rameaux  pla- 
cés l’un  au-dessus  de  l'autre  : le  plus  grêle,  entre 
les  muscles  fléchisseurs  des  doigts;  le  plus  gros, 
sur  le  sillon  qui  indique  la  réunion  des  deux  os  de 
l’avant-bras.  Ils  passent  sons  les  ligaments  du 
çarpe  ; et,  parvenus  à la  paume  de  la  main,  le 
superficiel  se  perd  dans  la  peau  qui  la  recouvre, 
et  le  profond  se  partage  à chacun  des  doigts,  à 
peu  près  comme  cela  a lieu  dans  l’homme;  il  donne 
aussi  quelques  filets  aux  muscles  de  la  main. 

L’autre  cordon  nerveux  représente  le  nerf  ra- 
dial,•  il  se  contourne  autour  de  l’humérus.  II  four- 
nit d’abord  au  muscle  extenseur  de  l’avant-hras; 
continuant  de  descendre  autour,  de  l’humérus,  il 
arrive  au-devant  de  son  articulation  avec  l’os  uni- 
que de  l’avant-bras,  du  côté  radial.  Il  pénètre  là 
dans  l’épaisseur  des  muscles,  puis  il  repasse  à la 
face  externe  de  l’avant  bras  : il  se  partage  ensuite. 
L’un  des  rameaux  se  perd  sous  la  peau;  l’autre 
passe  sur  le  dos  de  la  main,  où  il  se  perd  sur  la 
convexité  des  doigts.  On  voit,  d’après  cette  des- 
cription, que  les  nerfs  du  bras  de  la  grenouille 
ressemblent  beaucoup  à ceux  de  l’aile  des  oiseaux. 

Dans  la  salamandre,  les  nerfs  dn  bras  se  distri- 
buent comme  dans  la  grenouille;  mais  leur  plexus 
est  formé  par  deux  paires  cervicales  et  par  deux 
dorsales,  si  l’on  peut  regarder  comme  vertèbres 
du  dos  celles  qui  portent  des  rudiments  de  côtes. 

il  n’y  a pas  de  nerfs  brachiaux  dans  les  serpents. 

E.  Pans  les  poissons. 

Les  nerfs  de  la  nageoire  pectorale  des  poissons 
osseux  proviennent  des  deux  premières  paires 
vertebi  aies.  Ces  deux  nerfs  naissent  u une  assez 
grande  distance  l’un  de  l’autre,  et  traversent  le 
premier  muscle  qui  sc  porte  de  l’épine  sur  la  pre- 
mière côte,  et  qui  parait  tenir  lieu  de  sculène.[Le 
premier  reçoit,  connue  nous  l’avons  vu,  une  bran- 
che du  grand  hypoglosse,  et  donne  les  nerfs  exter- 
nes de  la  nageoire  pectorale  et  ceux  de  la  mem- 
brane qui  sépare  la  cavité  branchiale  de  la  cavité 
abdominale  et  qui  fait  l’office  d’un  diaphragme. 
La  deuxième  paire  est  destinée  à la  face  interne  de 
la  nageoire  pectorale.  Ainsi,  la  première  paire, 
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donnant  les  nerfs  des  muscles  abducteurs  de  la 
nageoire  qui  sont  analogues  aux  extenseurs  dans 
les  autres  vertébrés,  peut  être  considérée  comme 
fournissant  les  nerfs  radial  et  cubital , et  la 
deuxième  paire,  donnant  des  nerfs  aux  muscles 
adducteurs  qui  sont  analogues  aux  fléchisseurs 
dans  les  autres  vertébrés,  peut  être  considérée 
comme  formant  le  nerf  médian. 

Dans  les  triijlos,  le  nerf  de  la  deuxième  paire 
vertébrale  est  remarquable  par  la  grosseur  qu’il 
prend  en  sortant  du  canal  de  l'épine,  et  par  les 
grosses  branches  qu’il  donne  aux  rayons  libres 
placés  sous  la  nageoire  pectorale,  et  qui  parais- 
sent être  des  organes  du  tact.] 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  comme  les  raies, 
la  distribution  des  nerfs  brachiaux,  ainsi  que  leur 
nombre,  sont  bien  différents.  Les  vingt  premières 
paires  vertébrales  sont  reçues  dans  un  canal  carti- 
lagineux derrière  la  cavité  des  branchies  ; elles 
s’unissent  là,  et  forment  un  gros  cordon  unique 
qui  se  porte  vers  la  partie  moyenne  de  la  nageoire 
en  traversant  la  barre  cartilagineuse  sur  laquelle 
s’articulent  les  rayons. 

Ce  premier  cordon  continue  de  se  porter  en 
avant  le  long  de  la  barre  cartilagineuse,  en  décri- 
vant un  arc  dont  la  concavité  est  antérieure.  De  ce 
gros  cordon  se  séparent  autant  de  filets  qu’il  y a 
de  rayons  de  la  nageoire  ; tous  ces  filets  se  perdent 
dans  les  muscles  et  peuvent  être  suivis  jusqu’aux 
bords  de  l’aile. 

Les  quatre  ou  cinq  paires  vertébrales  qui  suivent 
les  vingt  premières  se  réunissent  de  même  en  un 
gros  cordon,  qui  se  subdivise  ensuite  en  sept  ou 
huit  filets  par  les  rayons  moyens  de  l’aile  : ceux-là 
sont  presque  perpendiculaires  à la  moelle  nerveuse 
que  contient  le  canal  vertébral. 

Les  paires  de  nerfs  vertébraux,  qui  suivent  jus- 
qu’à environ  laquarante-quatrième,  s’unissent  deux 
à deux,  ot  forment  un  cordon  qui  va  percer  la  barre 
cartilagineuse  de  la  partie  postérieure  de  l’aile; 
ils  se  divisent  dans  les  muscles  de  la  même  manière 
que  les  précédents,  de  sorte  que  la  préparation 
des  nerfs  de  l’aile  de  la  raie  présente  une  disposi- 
tion très-singulière;  [mais  on  retrouve  encore  ici 
les  trois  divisions  principales  des  nerfs  de  l’extré- 
mité antérieure  : le  premier  cordon  représente 
probablement  le  radial,  le  deuxième  le  cubital,  et 
le  troisième  le  médian.] 


ARTICLE  XV. 

DES  NERFS  Dü  MEMBRE  .ABDOMINAL. 

A.  Dans  l’homme. 

En  faisant  la  description  des  nerfs  lombaires  et 
sacrés,  nous  avons  indique  déjà  de  quelle  manière 


sont  formés  les  principaux  troncs  des  nerfs  qui  se 
distribuent  dansl’extrémitéinférieure;  nousallons 
maintenant  les  suivre  en  particulier. 

1»  Du.  nerf  sous-pubien,  ou  obturateur. 

Ce  nerf  provient  du  plexus  des  paires  lombaires. 
La  hauteur  à laquelle  il  s’en  détache  n’est  pas 
constante;  il  se  porte  vers  le  petit  bassin  en 
suivant  le  côté  interne  du  tendon  du  muscle  psoas, 
et  il  se  dirige  vers  le  trou  sous-pubien,  11  fournit 
quelques  filets  an  muscle  obturateur  interne,  passe 
par  le  trou  de  la  membrane  obturatrice,  et  produit 
de  nouveaux  filets  qui  se  perdent  dans  l’obtura- 
teur externe,  après  quoi  il  se  partage  en  deux 
branches  : l’une  antérieure,  l’autre  postérieure. 

La  première  se  perd  dans  les  muscles  pectine, 
grêle  interne  et  adducteurs,  [et  dans  la  peau  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse  et  de  l’articulation  du 
genou.  Les  rameaux  des  adducteurs  s’anastomosent 
avec  le  nerf  saphène  interne.  ] 

La  branche  postérieure,  située  plus  profondé- 
ment, se  distribue  à l’obturateur  externe  et  aux 
abducteurs. 

2°  Du  nerf  fémoral  antérieur  ou  crural. 

C’est  ordinairement  par  le  plexus  des  quatre 
premières  paires  des  nerfs  lombaires  qu’est  formé 
ce  cordon.  Il  suit  l’artère  fémorale  dans  son  trajet 
sur  la  petite  rainure  que  laissent  entre  eux  les 
muscles  iliaque  et  psoas,  auxquels  il  donne  quel- 
ques filets.  Arrivé  sous  l’arcade  inguinale,  il  se  di- 
vise en  un  nombre  considérable  de  rameaux  [dont 
les  uns  se  portent  à la  peau,  les  antres  aux  muscles 
et  à la  gaine  des  vaisseaux  fémoraux.] 

Il  y en  a ordinairement  un  pour  le  muscle  droit 
antérieur;  quatre  ou  cinq  pour  le  triceps  fémoral  ; 
quelques-uns  pour  le  couturier,  dont  plusieurs  se 
portent  ensuite  sous  la  peau  ; il  en  est  pour  le 
fascia  lata,  le  pectine,  le  vaste  interne,  le  grêle 
interne  et  le  demi-tendineux. 

Les  deux  filets  les  plus  longs  se  portent  sous  la 
peau  de  la  cuisse  du  côté  interne  : l’an,  le  nerf 
cutané  interne  du  genou,  suivant  à peu  près  la  di- 
rection de  l’artère  fémorale,  s'épanouitàla  hauteur 
du  genou  ; l’autre,  le  nerf  saphène  interne,  est 
beaucoup  plus  gros;  il  descend  jusque  sur  le  pied, 
en  suivant  à peu  près  la  veine  saphène,  dont  il  em- 
prunte le  nom  ; il  reçoit  souvent  un  rameau  du 
nerf  sous-pubien  vers  le  milieu  de  la  cuisse;  il  se 
distribue  principalement  à la  peau  de  la  partie 
interne  et  postérieure  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 

5°  Du  nerf  ischiadique  ou  sciatique. 

C’est  le  plus  gros  des  nerfs  du  corps.  11  est  ordi- 
nairement produit  par  les  deux  dernières  paires 
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des  lombes  et  les  trois  premières  du  sacrum;  il  sort 
dü  bassin  entre  les  muscles  jumeaux  et  pyramidal 
par  1 échancrure  ischiatique.  Il  donnelà  quelques 
iîlels  pour  les  muscles  obturateur  interne,  jumeaux 
et  carrés  de  la  cuisse.  Situé  ainsi  à la  partie  pos- 
térieure, il  descend  de  la  tubérosité  ischiatique 
vers  le  trochanter.  Parvenu  à la  partie  moyenne 
de  la  cuisse,  ou  plus  bas  vers  le  genou,  il  se 
partage  en  deux  cordons  qui  continuent  de  des- 
cendre et  qui  passent  sons  le  jarret  ; ils  prennent 
alors  le  nom  : l’un,  de  poplité  interna  ou  tibial;  et 
l’autre,  de  poplité  externe  ou  péronier. 

Dans  son  trajet  le  long  de  la  cuisse, le  nerf  scia- 
tique fournit  en  outre  de  petites  branches  aux 
muscles  demi-nerveux,  demi-membraneux,  au  bi- 
ceps, aux  abducteurs  de  la  cuisse. 

Soils  le  jarret,  il  en  donne  d’autres  aux  muscles 
poplité,  demi-tendineux,  biceps  et  gastro-cné- 
miens. 

Il  produit  la  souvent  aussi  un  rameau,  qui  quel- 
quefois naît  plus  bas  du  nerf  péronier,  Ce  rameau, 
se  portant  sous  les  muscles  du  tendon  d’Achille, 
du  côté  du  péroné,  se  distribue  à la  hauteur  du 
pied,  dans  la  peau  qui  recouvre  cette  partie;  il  se 
continue  même  sur  le  dos  du  pied  jusqu’aux  extré- 
mités des  orteils. 

4»  Du  nerf  tibial  ou  poplité  interne. 

C’est  la  division  interne  du  tronc  du  nerf  scia- 
tique. Le  cordon  qu’il  forme  suit  à peu  près  la 
longueur  du  muscle  plantaire  grêle  dans  la  partie 
moyenne  des  muscles  gaslro-enémiens,  auxquels 
il  donne  beaucoup  de  rameaux  ; il  en  fournit  aussi 
au  muscle  poplité,  dont  quelques  filaments  accom- 
pagnent l’artère  tibiaire  proprement  dite,  ou  celle 
qui  entre  dans  l’os;  il  en  donne  encore  aux  mus- 
cles tibial  postérieur,  long  fléchisseur  du  gros 
orteil  et  fléchisseur  commun  des  orteils.  En  conti- 
nuant de  descendre,  le  tronc  se  porte  vers  la  mal- 
léole interne.  Il  passe  là  dans  la  rainure  pratiquée 
entre  le  tibia  et  le  calcanéum  avec  les  tendons  des 
fléchisseurs.  Parvenu  sous  la  plante  du  pied,  il  se 
divise  en  deux  branches  : le  nerf  plantaire  interne 
et  le  nerf  plantaire  externe.  Le  premier  donne 
quelques  filets  aux  petits  muscles  court  fléchisseur 
des  doigts,  au  transverse  des  orteils,  aux  courts  ab- 
ducteur et  adducteur  du  gros  orteil  ; il  se  partage 
ensuite  en  quatre  branches  qui  sedisfribuent  aux 
muscles  lombricaux,  inter- métatarsiens  et  à la 
peau  des  quatre  premiers  orteils  auxquels  il  donne 
des  branches  collatérales  externes  et  internes,  qui 
se  distribuent  à peu  près  comme  le  nerf  médian  à la 
main,  eu  formant  aussi  une  arcade  qui  se  joint  au 
nerf  poplité  externe,  ainsi  que  nous  l’indiquerons. 

[ Le  nerf  plantaire  externe , plus  petit  que  le  précé- 
dent, se  porte  en  avant  cnlre  l’accessoire  du  grand 
fléchisseur  et  le  petit  fléchisseur,  et  se  divise  en 


branche  superficielle  et  en  branche  profonde.  La 
première  donne  des  ramuseules  au  petit  fléchisseur 
du  petit  orteil,  aux  lombricaux,  et  fournit  ensuite 
les  nerfs  collatéraux  externe  et  interne  du  petit 
orteil  et  l’externe  du  quatrième  orteil.  La  branche 
profonde  se  perd  dans  l’adducteur  du  gros  orteil, 
dans  le  fléchisseur  du  petit,  et  dans  les  interosseux 
des  premier  et  deuxième  métatarsiens. 

Au-dessus  du  condyle  interne  du  fémur,  le  nerf 
tibial  donne  le  saphène  externe.  Ce  nerf  descend 
sur  la  face  postérieure  des  jumeaux  et  vers  le  tiers 
inférieur  de  la  jambe;  il  s’anastomose  avec  une 
branche  du  poplité  externe.  1!  longe  le  bord  ex- 
terne du  tendon  d’Achille,  passe  sous  la  malléole 
externe,  suit  le  bord  externe  du  pied,  se  porte  sur 
sa  face  dorsale,  et  donne  les  deux  collatéraux  dor- 
saux du  petit  orteil  et  le  collatéral  externe  du 
quatrième.] 

5»  Du  nerf  péronier  ou  poplité  externe. 

[ Il  fournit  d’abord  une  branche  qui  se  distribue 
à l’articulation  du  genou,  puis  une  autre  qui  se 
perd  à la  partie  inférieure  de  la  jambe,  à la  mal- 
léole exteroe  et  au  talon,  en  s’anastomosant  par 
un  filet  avec  le  saphène  externe.  Il  donne  ensuite 
le  nerf  cutané  péronier,  qui  descend  le  long  du 
gastro-cnémien  externe,  et  se  distribue  à la  partie 
externe  et  antérieure  de  la  jambe.]  Il  se  glisse  en- 
suite le  long  du  péroné,  en  fournissant  des  rameaux 
pour  le  musclcjambier antérieur, et sc contournant 
vers  le  tiers  supérieur  de  cet  os  ; il  se  divise  là  en 
deux  branches  : le  nerf  musculo-culané  et  le  nerf 
tibial  antérieur. 

[ Le  premier  et  le  plus  externe  descend  entre  les 
muscles  péroniers  et  l’extenseur  commun,  auquel 
il  donne  des  filets';  devient  sous-cutané  à la  partie 
inférieure  de  la  jambe;  se  partage  au  niveau  de 
l’articulation  du  pied  en  deux  branches,  qui  four- 
nissent, l’une  les  nerfs  collatéraux  dorsaux  externe 
et  interne  du  gros  orteil  et  l'interne  du  second, 
l’autre  les  nerfs  collatéraux  dorsaux  du  troisième 
et  du  quatrième  orteil,  l’externe  du  second  et  l’in- 
terne du  cinquième;  le  collatéral  externe  de  ce 
dernier  provient  du  saphène  externe. 

Le  nerf  tibial  antérieur  ou  imerosseux  descend 
enlie  les  muscles  jambier  antérieur  et  extenseur 
commun,  passe  dans  la  gaine  de  l’extenseur  propre 
du  gros  orteil,  et  se  divise  également  en  bran- 
ches interne  et  externe  qui  donnent  à l’articulation 
du  tarse,  aux  interosseux  et  au  pédieux.  ] 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  nerfs  lombaires  et  pelviques.  qui  sont  des- 
tinés au  membre  abdominal,  forment  deux  plexus 
avant  de  se  distribuer  à ces  parties.  En  général 
ils  sont  les  mêmes  que  dans  l’homme,  ou  les  dififé- 
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renees  sont  peu  essentielles.  Les  cordons  nerveux 
sont  généralement  en  même  nombre,  et  se  divisent 
de  la  même  manière. 

Le  nerf  fémoral  antérieur  naît  le  plus  ordinaire- 
ment avant  le  sous  pubien.  Dans  le  pli  de  l’aine  il 
produit  une  irradiation  de  filets  musculaires  ; l’un 
d’eux,  très-remarquable,  se  porte  sons  la  peau  en 
suivant  la  veine  saphène  : on  peut  le  suivre  jusque 
sur  le  pied. 

Le  nerf  sous-pubien  passe  aussi  par  le  trou  ovale 
avec  le  tendon  du  muscle  obturateur  interne.  Il  se 
distribue  aux  muscles  de  la  cuisse. 

Le  nerf  sciatique  est  aussi  produit  par  les  paires 
sacrées;  il  reçoit  ordinairement  les  filets  anasto- 
motiques des  paires  caudales.  11  n’offre  au  reste 
aucune  différence  essentielle  d’avec  l’homme.  [Les 
branches  terminales  des  nerfs  offrent  seules  des 
différences  dans  les  mammifères  qui  ont  un  moin- 
dre nombre  de  doigts  aux  pieds;  mais,  dans  tous, 
le  nerf  péronier  fournit  les  nerfs  des  muscles  ex- 
tenseurs, et  le  tibial  les  nerfs  des  muscles  fléchis- 
seurs des  doigts.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  nerf  obturateur  provient  aussi  du  plexus 
formé  par  les  paires  lombaires.  Il  passe  par  le 
trou  sous-pubien  avec  le  tendon  de  l’obturateur 
interne,  et  se  divisp  aussitôt  après  sa  sortie  du 
bassin  en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  se  ter- 
minent dans  les  muscles  qui  enveloppent  l’os  de 
la  cuisse,  et  principalement  dans  ceux  qui  entou- 
rent son  articulation  et  dans  les  muscles  adduc- 
teurs. 

Le  fémoral  est  évidemment  formé  par  les  trois 
dernières  paires  de  nerfs  lombaires  qui  forment 
un  plexus  au-dessus  du  bassin,  etduquel  se  détache 
le  nerf  obturateur.  Parvenu  dans  l’aine,  le  nerf 
crural  se  partage  en  trois  branches  principales, 
lesquelles  se  divisent  et  se  subdivisent  dans  les 
différents  muscles  de  la  face  antérieure  et  interne 
de  la  cuisse  ; beaucoup  se  terminent  à la  peau,  sur 
laquelle  on  les  suit  très-facilement. 

Le  nerf  sciatique  est  produit  dans  les  oiseaux 
principalement  par  les  quatre  paires  pelviennes 
supérieures  ; il  se  porte  vers  l’échancrure  ischia- 
tique  du  bassin,  derrière  la  cavité  cotyloïde.  Sorti 
du  bassiu,il  se  divise  en  deux  portions  principales  : 
Tune  postérieure,  qui  est  un  faisceau  composé  de 
sept  ou  huit  branches  qui  se  perdent  dans  les  mus- 
cles fessiers  et  adducteurs  de  la  cuisse  ; l’autre 
portion  est  un  cordon  simple,  très-gros,  qui  parait 
être  le  tronc  du  nerf.  Il  suit  la  direction  du  fémur, 
donne  quelques  branches  grêles  qui  se  portent 
dans  les  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe.  Arrivé 
vers  la  partie  moyenne  et  postérieure  de  l’os  de  la 
cuisse,  le  tronc  se  divise  en  deux  nerfs  : l’un,  qui 
est  le  plus  rapproché  des  os,  et  qui  paraît  être  le 


poplité  externe  ; l’autre,  qui  est  le  plus  gros  et  qui 
tient  lieu  du  tibial. 

Ce  dernier,  arrivé  à la  hauteur  du  jarret,  se  di- 
vise en  deux  branches.  La  plus  grosse  des  deux  se 
partage  en  six  ou  sept  rameaux  destinés  aux  mus- 
cles de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  et  prin- 
cipalement aux  jumeaux  et  au  soléaire;  l'autre 
branche  continue  de  se  porter  derrière  les  os  de  la 
jambe.  Arrivée  sous  le  talon,  elle  passe  dans  une 
coulisse,  et  continue  de  se  porter  sous  les  os  du 
métatarse;  parvenue  vers  leur  extrémité  digitale, 
elle  se  partage  en  quatre,  ou  trois,  ou  deux  por- 
tions, selon  le  nombre  des  doigts  de  l’oiseau.  Ces 
filets  se  portent  sur  le  bord  péronier  de  chacun 
des  doigts. 

Le  nerf  poplité  externe , ou  la  seconde  branche 
principale  du  sciatique,  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  celle  qui  est  le  plus  près  des  os.  Arrivée  sous 
le  jarret,  elle  se  porte  vers  le  bord  péronier  de  la 
jambe,  et  se  partage  eu  beaucoup  de  filets  qui  se 
perdent  dans  les  muscles  de  la  partie  antérieure 
de  la  jambe.  Deux  des  filets,  beaucoup  plus  gros 
et  plus  longs,  suivent  les  os  de  la  jambe  : l’un  sur 
le  bord  péronier,  l’autre  sur  le  tibial,  lis  passent 
ainsi  au-dessus  de  l’articulation  du  tarse  dans  deux 
coulisses  qui  leur  sont  particulières;  ils  se  rappro- 
chent ensuite,  et  se  trouvent  situés  dans  la  gout- 
tière antérieure  des  os  du  métatarse,  après  quoi 
ils  se  séparent  de  nouveau.  La  branche  tibiale  se 
porte  entre  le  second  et  le  troisième  doigt,  et  la  pé- 
ronière entre  le  troisième  et  le  quatrième,  quand 
il  existe;  elles  en  suivent  les  bords  et  s’y  terminent 
sous  la  peau,  près  de  l’ongle.  On  voit  par  cette 
description,  faite  d’après  la  ciyogne  spécialement, 
quoique  nous  ayons  fait  des  recherches  à cet  égard 
dans  plusieurs  autres  oiseaux,  que  les  nerfs  du 
membre  abdominal  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  mammifères. 

[ L 'aigle,  la  corneille  et  la  poule  nous  ont  montré 
exactement  les  mêmes  dispositions,  et  il  y a tout 
beu  de  croire  qu’il  en  est  de  même  dans  tous  les 
oiseaux,  ] 

I).  Dans  les  reptiles. 

[ Du  plexus  crural  de  la  tortue  d’Europe , ou 
plutôt  de  la  patte  d’oie  formée  par  la  réunion  des 
septième,  huitième  et  neuvième  paires  dorsales, 
sortent  d’abord  un  filet  pour  le  muscle  droit  abdo- 
minal, un  autre  pour  l’oblique,  un  troisième  pour 
l’iliaque,  un  quatrième  pour  le  psoas  et  le  grand 
fessier  ; le  plexus  fournit  ensuite  le  nerf  crural,  qui 
se  distribue  comme  à l’ordinaire.  Le  nerf  obtura- 
teur ne  sort  pas  du  plexus;  il  est  formé  par  la 
branche  moyenne  de  la  neuvième  paire,  dont  la 
branche  antérieure  va  au  plexus,  et  la  postérieure 
à la  dixième  paire. 

Le  nerf  sciatique  donne  quelques  ratnuscules  au 
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moyen  fessier,  à l'obturateur  externe,  et  se  con- 
tinue en  un  gros  nerf  qui  ne  se  ramifie  plus  qu’à 
la  hauteur  du  jarret.  Il  donne  les  nerfs  péronier 
et  tibial.  Ce  dernier  se  divise  immédiatement  eh 
deux  rameaux  : 1°  un  interne,  qui  se  distribue 
dans  les  muscles  profonds  de  la  jambe,  de  la  face 
plantaire  du  pied,  et  pour  lequel  seul  M.  Bojanus 
réserve  le  nom  de  nerf  poplité;  2°  un  externe,  le 
tibial  proprement  dit,  qui  donne  des  filets  aux 
muscles  externes  et  à la  peau  des  mêmes  par- 
ties.] 

Dans  les  lézards,  il  y a un  petit  filet  nerveux  qui 
provient  du  nerf  fémoral,  et  qui  tient  lieu  du 
nerf  sous-pubien.  Le  nerf  fémoral  lui-même  est 
formé  des  deux  dernières  paires  lombaires,  cl 
passe  au-dessus  des  os  du,  bassiu  pour  se  distri- 
buer aux  muscles  de  la  partie  antérieure  de  la 
cuisse.  Le  nerf  sciatique  est  produit  par  les  trois 
paires  de  nerfs  qui  suivent  et  qui  reçoivent  aussi 
un  filet  de  la  dernière  paire  lombaire.  Le  cordon 
unique  qu’elles  forment  suit  le  bord  interne  de  la 
cuisse;  et  en  se  subdivisant  dans  les  muscles,  il  se 
porte  jusqu’aux  doigts  du  pied. 

La  distribution  des  nerfs  du  membre  abdominal 
est  à peu  près  la  même  dans  la  salamandre.  Il  n’y 
a de  différences  que  dans  la  manière  dont  le 
plexus  est  formé.  Ici  le  nerf  fémoral  est  produit 
par  une  seule  paire  lombaire  qui  envoie  une  bran- 
che au  plexus  sciatique  qui  est  formé  par  les  deux 
paires  suivantes. 

Dans  la  grenouille,  trois  paires  de  nerfs  entrent 
dans  la  composition  du  plexus  fémoral  ; elles  par- 
courent toute  la  longueur  des  os  iléons,  qui  sont 
ici  fort  étendus,  avant  de  se  réunir  pour  former 
le  plexus.  A la  hauteur  de  la  cuisse  il  s’en  sépare 
un  nerf  qui  tient  lieu  de  fémoral  antérieur,  qui  se 
distribue,  comme  par  une  irradiation,  aux  mus- 
cles de  la  partie  antérieure  de  la  cuisse.  Le  reste  du 
plexus  se  porte  dans  le  bassin,  et  forme  un  gros 
cordon  qui  sc  porte  à la  partie  postérieure  de  la 
cuisse,  qu’on  peut  regarder  comme  le  nerf  sciati- 
que. Il  s’en  détache  de  suite  un  grand  nombre  de 
filets  pour  les  muscles  de  la  cuisse.  Vers  la  partie 
moyenne  et  postérieure,  il  se  partage  en  deux 
branches  qui  passent  sous  le  jarret  et  qui  repré- 
sentent les  deux  nerfs  poplités  interne  et  externe, 
qui  se  distribuent  ensuite  à la  patte  de  derrière 
à peu  près  de  la  même  manière  que  dans  le  pied 
de  l’homme. 

E.  Dans  les  poissons. 

La  nageoire  ventrale,  qui  représente  le  pied  de 

(i)  Cependant  quelques  anatomistes  (Hirzel,  ünler- 
suchungen  ûber  die  rerbindungen  des  sjrmpathischen 
Nervens  mit  den  Himnerven.  In-4'\  Heidelberg,  t8s5.-s- 
Bazin,  du  Système  nerveux  de  la  -vie  animale  et  de  la  vie 


derrière,  reçoit  des  nerfs  qui  proviennent  des  pai- 
res vertébrales. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  comme  la  raie, 
huit  ou  neuf  paires  se  portent  directement  en 
dehors  vers  la  nageoire  ventrale.  Lés  quatre  ou 
cinq  premières  se  réunissent  en  un  seul  tronc 
qui  passe  par  un  trou  particulier  dont  est  percé 
le  cartilage  qui  soutient  les  rayons;  les  autres 
paires  se  portent  directement  au  dessus  des  rayons. 
Tous  ces  nerfs  se  distribuent  sur  les  muscles, 
absolument  de  la  même  manière  que  dans  la  na- 
geoire pectorale. 

Dans  les  poissons  osseux,  comme  les  silures,  les 
paires  vertébrales  qui  se  distribuent  dans  les  mus- 
cles intercostaux  envoient  des  filets  qui  vont  se 
perdre  dans  les  muscles  propres  à mouvoir  la 
nageoire.  Quelques-uns  des  filaments  peuvent  être 
manifestement  suivis  jusque  sur  la  membrane  qui 
recouvre  les  rayons. 


ARTICLE  XVI. 

BU  NERF  GRAND  SYMPATHIQUE,  APPELÉ  ENCORE  GRAND 
INTERCOSTAL  OU  TRI-SPLANCHNIQUE. 

A.  Dans  l’homme. 

Ce  nerf  ne  peut  point  être  considéré  comme 
provenant  immédiatement  du  cerveau  (1).  Il  est 
en  communication  d’une  manière  toute  particu- 
lière avec  plusieurs  paires  encéphaliques,  et  avec 
les  trente  paires  des  nerfs  vertébraux.  [ Chaque 
nerf  vertébral,  après  la  réunion  de  ses  racines 
sensitives  et  motrices  en  un  ganglion  d’où  sor- 
tent les  nerfs  qui  viennent  de  nous  occuper,  donne 
un  filet  probablement  composé  des  mêmes  élé- 
ments, et  qui  se  porte  sur  le  côté  de  la  vertèbre; 
là,  au  point  de  rencontre  avec  le  sympathique,  il 
se  produit  un  autre  ganglion.  Chacun  de  ces  gan- 
glions communique  par  des  filels  avec  celui  qui  le 
précède  et  avec  celui  qui  le  suit,  en  sorte  qu’il 
résulte  de  leur  ensemble  un  cordon  noueux  étendu 
depuis  la  tête  jusqu’au  bassin.  Le  cordon  d’un 
côté  communique  avec  celui  du  côte  opposé,  dans 
le  crâne  et  dans  le  coccyx,  formaut  ainsi  une 
sorte  de  chapelet  de  ganglions,  d’où  émanent  les 
nombreux  filels  qui  accompagnent  les  artères  du 
tronc,  et  ceux  qui  se  rendent  aux  glandes  et  aux 
muscles  involontaires  des  viscères.  ] 

La  portion  du  nerf  grand  sympathique  qui  est 
la  plus  voisine  du  cerveau  s’observe  dans  le  canal 

végétative,  etc.  Paris,  i84r,  m-4°),  décrivent  des  filets 
nerveux  qui,  se  rendaot  du  plexus  caverneux  à la  glande 
pituitaire,  établiraient  une  communication  directe  entre 
le  grand  sympathique  et  le  cerveau. 
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carotidien  de  l’os  temporal,  où  elle  forme  un  plëxtls 
autour  de  l’artère  carotide.  Nous  avons  indiqué 
déjà  les  filets  qui  l’nnisseflt  à la  troisième,  à la 
cinquième  ét  à la  sixième  paire,  [ au  glossopha- 
ryngien,  au  pneumogastrique  et  à l’hypoglosse, 
ainsi  que  ses  communications  avec  les  ganglions 
ophthalmique  , sphénopalalin  , optique  et  sous- 
maxillaire.  ] 

tes  filets  nerveux  qui  produisent  le  plexus  caro- 
tidien sc  rassemblent  à la  base  du  crâne  en  un 
seul  tronc  qui  forme  un  renflement  allongé,  de 
couleur  gris-rougèâtre , qui  s’étend  jusqu’à  la 
troisième  vertèbre,  et  qu’on  nomme  ganglion  cer- 
vical supérieur.  Ce  ganglion  reçoit  des  filets  dès 
son  origine  de  la  première  et  de  la  seconde  paire 
cervicale,  quelquefois  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  : il  est  toujours  uni  avec  le  nerf  vague, 
ainsi  qu’avec  l’artère  carotide,  par  une  toile  cel- 
luleuse très-serrée.  Sa  figure  est  oblongue,  ovale, 
plus  pointue  inférieurement. 

Après  avoir  subi  ce  renflement,  le  tronc  du  nerf, 
qui  est  alors  assez  grêle,  descend  le  long  et  der- 
rière l’artère  carotide  jusqu’à  la  partie  inférieure 
du  col,  où  il  forme  un  nouveau  ganglion  nommé 
cervical  inférieur . Dans  ce  trajet,  il  reçoit  ou  donne 
des  filets  à chacune  des  branches  cervicales  par  sa 
partie  postérieure.  Il  s’en  détache  d’autres  de  sa 
partie  antérieure  pour  le  pharynx  et  pour  les 
glandes,  dont  les  filaments,  en  s’unissant  entre 
eux,  produisent  autour  des  artères  carotides  des 
plexus  très-grêles.  Les  muscles  de  la  facé  anté- 
rieure du  col  en  reçoivent  aussi  un  grand  nombre. 
Enfin,  parmi  les  autres  filaments  qui,  par  leur 
ténuité,  échappent  aux  recherches,  on  en  re- 
marque quelques-uns  qui,  s’unissant  aux  filets  de 
la  paire  vague,  pénètrent  dans  la  poitrine  et  vont 
former  le  plexus  cardiaque  inférieur,  ainsi  que 
nous  l’avons  indiqué  en  décrivant  le  nerf  vague. 

Le  ganglion  cervical  inférieure st  aplati.  Sa  figure 
varie;  elle  est  oblongue,  triangulaire  ou  carrée, 
selon  les  individus.  11  est  ordinairement  situé  au- 
devant  del’apophyse  transversede  la  septième  ver- 
tèbre du  col,  et  se  confond  quelquefois  avec  le 
premier  ganglion  thoracique.  11  reçoit  ordinaire- 
ment des  filets  des  quatre  dernières  paires  cervi- 
cales, rarement  des  paires  dorsales.  11  paraît  en 
produire  d’autres  qui,  se  portant  du  côté  interne, 
vont  se  joindre  au  récurrent  delà  paire  vague,  au 
nerf  diaphragmatique,  aux  nerfs  qui  produisent  les 
plexus  cardiaques  supérieur  et  inférieur.  [Il  reçoit 
ou  donne  un  filet  qui  accompagne  l’artère  verté- 
brale dans  le  canal  des  apophyses  transverses  cer- 
vicales, et  qui  s’anastomose  avec  les  sixième,  cin- 
quième, quatrième  et  troisième  paires  vertébrales, 
en  formantde  petits  renflements  semblables  à ceux 
qui  existent  sur  le  rameau  carotidien  du  ganglion 
cervical  supérieur. 

Il  arrivé  assez  souvent  qu’il  existe  à la  hauteur 


de  la  cinquième  ou  dé  la  sixième  vertèbre  cervi- 
cale, un  ganglion  intermédiaire,  de  volume  et  de 
forme  variables,  qu’on  appelle  cervical  moyen  ou 
thyroïdien,  cl  qui  dürine  des  rameaux  à l’artère 
thyroïdienne,  au  nerf  cardiaque,  et  une  anasto- 
mose avec  le  nerf  récurrent.  Ces  rameaux  sont 
fournis  par  le  cordon  qui  fait  communiquer  les 
ganglions  cervicaux  supérieur  et  inférieur,  lors- 
que le  ganglion  cervical  moyen  manque.  ] 

Le  tronc  du  nerf  sympathique,  situé  derrière 
l’artère  vertébrale,  entre  dans  la  poitrine;  et  par- 
venu au-dessus  ou  un  peu  au-dessoUs  de  la  tète  de 
la  première  cote,  encore  recouvert  par  l’artère 
sous-clavière,  il  éprouve  un  nouveau  renflement 
qu’on  a nommé  ganglion  thoracique  supérieur.  A 
ce  ganglion  viennent  se  rendre  des  filets  nerveux 
des  paires  cervicales  inférieures,  de  la  première 
paire  dorsale,  et  quelquefois  même  tin  autre  de  la 
seconde  paire.  11  produit  trois  ordres  de  filaments  : 
les  uns  vont  s’unir  au  plexus  cardiaque;  les  se- 
conds forment  un  plexus  autour  des  artères  sous- 
clavière  et  vertébrale;  les  autres  se  perdent  dans 
les  muscles  scalètieet  long  du  col.  [Ainsi  que  tous 
les  autres  ganglions  thoraciques , il  fournit,  de 
sa  partie  interne,  un  filet  qui  traverse  le  liga- 
ment vertébral  antérieur  et  pénètre  dans  la  vertè- 
bre.] 

La  suite  du  nerf  grand  sympathique  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  est  un  peu  plus  grosse  que  sur 
le  col  ; elle  est  collée  au-dessous  de  la  plèvre,  et 
passe  par-dessus  les  têtes  des  eûtes.  Dans  son  trajet 
jusqu’au  diaphragme,  elle  reçoit  les  filets  des  pai- 
res dorsales  à angle  aigu.  A chacun  des  points 
d’union,  il  se  forme  un  renflement  ou  ganglion 
qu’on  désigne  par  des  dénominations  numériques. 
Leur  forme  varie  ainsi  que  leur  grosseur. 

A la  hauteur  du  sixième  ganglion,  il  se  détache 
ordinairement  des  ganglions  suivants  cinq  ou  six 
branches  qui  se  portent  eu  bas  et  en  dedans,  vers 
le  corps  des  vertèbres.  Elles  s’unissent  là,  et  il  en 
résulte  un  cordon  particulier,  qui  pénètre  dans  le 
bas-ventre  par  une  ouverture  du  diaphragme, 
muscle  auquel  il  donne  quelques  filets  : on  nomme 
ce  cordon  grand  nerf  splanchnique. 

Arrivé  dans  le  bas-ventre,  le  cordon  dont  nous 
venons  de  parler  s’aplatit  presque  aussitôt,  et 
forme  une  espèce  de  lunule  nerveuse  au-devant 
de  l’aorte.  Sa  forme  l’a  fait  désigner  sous  le  nom 
de  ganglion  semi-lunaire . Inférieurement,  il  se 
joint  à celui  du  côté  opposé.  11  en  sort  un  grand 
nombre  de  filaments  : les  uns  sont  pour  le  dia- 
phragme, beaucoup  d’autres  sc  portent,  sons  forme 
de  plexus,  autour  de  l'aorte  et  des  artères  rénale, 
c ofcliaque  et  mésentérique  supérieure. 

On  nomme  en  particulier  plexus  solaire  celui  qui 
enveloppe  l’artère  cœliaque,  et  qui  reçoit  beaucoup 
de  filets  de  In  paire  vague.  Les  autres  plexus  ont 
tiré  aussi  leur  nom  de  leur  situation  sur  les  artères 
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coronaire  stomachique,  splénique , hépatique  et  mé- 
sentérique supérieure. 

Quant  an  tronc  même  du  grand  sympathique, 
que  nous  avons  laissé  dans  la  poitrine,  il  continue 
de  descendre  jusqu’au  diaphragme  ; mais  des  deux 
ou  trois  derniers  ganglions  thoraciques,  il  se  dé- 
tache un  filet  appelé  petit  nerf  splanchnique , qui 
s’approche  du  grand,  lors  de  son  passage  au  tra- 
vers du  diaphragme,  [et qui  se  porledans  le  plexus 
solaire  et  dans  le  plexus  rénal.  ] 

La  manière  d’être  du  grand  sympathique  dans 
l’intérieur  du  bas-ventre  est  à peu  près  la  même  que 
dans  la  poitrine.  Il  éprouve  sur  chaque  vertèbre 
lombaire  un  renflement  auquel  viennent  se  rendre 
deux  ou  trois  filets  de  chacune  des  paires  lombai- 
res. Il  s’eu  détaebe  aussi  beaucoup  de  filets  qui 
vont  se  joindre  aux  plexus  que  nous  avons  fait 
connaître.  Us  en  forment  un  particulier  autour  de 
l’artère  mésentérique  inférieure,  des  artères  sper- 
matiques et  hypogastriques,  dont  ils  prennent  les 
noms.  Le  dernier  plexus  donne  des  filets  à toutes 
les  artères  voisines,  au  colon  et  au  rectum,  aux 
uretères,  à la  vessie  et  aux  parties  de  la  généra- 
tion. 

Parvenu  dans  le  bassin,  le  grand  sympathique 
continue  de  se  porter  sur  l’os  sacrum  ; arrivé  vers 
les  vertèbres  caudales,  les  deux  troncs  devenus 
très-grêles  s’unissent  et  forment  à leur  point  d’u- 
nion un  dernier  ganglion.  Dans  ce  trajet,  il  y a 
autant  de  renflements  que  de  nerfs  sacrés  : il  arrive 
cependant  quelquefois  qu’il  n’y  a point  du  tout  de 
ganglion  terminal. 

Ainsi  se  termine  le  nerf  grand  sympathique  dans 
l’homme. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Le  nerf  grand  sympathique  des  mammifères  est 
à peu  près  semblable  à celui  de  l’homme.  Nous  al- 
lons en  présenter  une  description  faite  d’après  des 
recherches  exactes  dans  le  loup , le  raton,  le  porc- 
épic,  le  mouton  et  le  veau. 

Le  grand  sympathique  s’unit  manifestement 
dans  l’intérieur  du  crâne  et  dans  l’épaisseur  de  la 
dure-mère  avec  la  cinquième  et  la  sixième  paire  de 
nerfs  : cette  anastomose  est  très-remarquable. 

A son  entrée  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré, 
il  est  très-distinct  du  nerf  vague,  mais  très-adhé- 
rent au  périoste  de  l’os  de  la  caisse.  Lorsqu’on  tend 
le  cordon  qu’il  forme,  en  le  tirant  à soi,  on  voit 
qu’il  se  divise  en  six  ou  sept  filets  qui  forment  en- 
tre eux  un  réseau  à mailles  très-serrées.  A deux  ou 
trois  lignes  de  là,  selon  la  grosseur  de  l’animal, 
tous  ces  filaments  se  serrent  entre  eux  et  s’unis- 
sent si  intimement  de  nouveau,  que  le  ganglion 
qu’ils  forment  paraît  comme  cartilagineux  dans  sa 
coupe.  De  ce  ganglion  partent  des  filets  extrême- 
ment nombreux  dont  les  nos,  très-courts,  vont  se 


porter  dans  le  nerf  de  la  cinquième  paire,  et  dont 
les  autres,  plus  longs  et  plus  grêles,  forment  une 
espèce  de  réseau  de  couleur  rougeâtre,  entremêlé 
de  vaisseaux  sanguins.  C’est  ce  réseau  que  Willis 
a regardé  comme  un  petit  rote  admirahile.  11  parait 
que  la  communication  avec  la  sixième  paire  se  fait 
à i’aide  de  ce  réseau  qui  enveloppe  le  nerf  de  toutes 
parts,  et  dont  il  est  très-difficile  de  le  dégager.  Au 
reste,  nous  n’avons  pas  remarqué  de  branche  par- 
ticulière d’anastomose  dans  le  veau  et  dans  le  bé- 
lier. 

Dans  son  trajet  au  travers  dn  trou  déchiré,  le 
nerf  grand  sympathique  donne  un  filet  nerveux 
qui  entre  dans  la  caisse  du  temporal  ; il  s’unit  aussi 
là  d’une  manière  intime  avec  la  huitième  paire, 
dont  il  se  détache  à la  base  du  crâne  pour  former 
un  gros  cordon. 

A quelques  lignes  de  distance  de  sa  sortie  du 
crâne,  le  grand  sympathique  se  renfle  en  un  gros 
glanglion  rougeâtre,  de  forme  allongée  et  ovale  ; 
c’est  le  ganglion  cervical  supérieur.  La  manière 
dont  il  s’unit  aux  nerfs  voisins  est  analogue  à ce 
qu’on  observe  dans  l’homme. 

Après  avoir  donné  ou  reçu  les  différentes  anas- 
tomoses avec  les  nerfs  voisins,  le  ganglion  cervi- 
cal supérieur  se  termine  en  un  filet  grêle  qui  se 
porte  à la  partie  antérieure  du  col  au-devant 
du  muscle  long  du  col  jusqu’à  la  septième  vertè- 
bre. Dans  ce  trajet  il  reçoit  des  filets  nerveux  très- 
grêles  de  toutes  les  paires  cervicales. 

Au-devant  de  la  dernière  vertèbre  du  col  il 
forme  une  anse  qui  se  porte  de  dedans  en  dehors 
vers  la  première  côte,  sur  la  tête  de  laquelle  il 
s’unit  au  premier  ganglion  thoracique. 

De  la  convexité  de  l’anse  parlent  plusieurs  filets 
qui,  parvenus  dans  la  poitrine,  glissent  le  long  du 
médiastin  sur  le  péricarde  où  ils  sc  perdent.  D’au- 
tres forment  un  plexus  autour  de  l’artère  sous- 
clavière. 

Le  premier  ganglion  thoracique  est  de  figure 
semi-lunaire  plus  ou  mois  allongée,  selon  l’animal. 
Sa  concavité  est  interne.  Par  son  bord  convexe, 
il  reçoit  ou  donne  quatre  ou  cinq  filets  nerveux. 
Le  plus  supérieur  sc  glisse  le  long  de  l’artère 
vertébrale,  et  pénètre  avec  elle  dans  le  canal  en 
formant  autour  d’elle  un  plexus  qu'on  suit  très- 
haut,  et  qui  probablement  entre  dans  le  crâne  avec 
l’artère.  Les  autres  filets  s’unissent  à la  dernière 
paire  cervicale  et  aux  deux  premières  dorsales. 

De  la  concavité,  ou  du  bord  supérieur  et  interne 
de  ce  premier  ganglion  thoracique,  parlent  un, 
deux  ou  trois  filets  qui  se  portent  transversale- 
ment ou  obliquement  en  en -bas  vers  les  artères 
pulmonaires  à leur  entrée  dans  le  poumon  ; ils  s’u- 
nissent là  au  nerf  .vague  pour  former  les  plexus 
pulmonaire  et  cardiaque  inférieur. 

Le  tronc  du  nerf  grand  sympathique  continue 
de  descendre  dans  la  poilrinejusqu’au  diaphragme, 
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en  formant  au-dessus  de  la  tête  de  chaque  côte  un 
ganglion  qui  reçoit  un  filet  nerveux  de  chacune 
des  paires  vertébrales;  enfin,  il  traverse  le  dia- 
phragme, en  formant  un  cordon  unique  qui  est 
le  véritable  nerf  splanchnique. 

Parvenu  dans  la  cavilé  abdominale  , le  nerf 
splanchnique  se  porte  vers  la  ligne  moyenne  au- 
dessous  de  l’estomac;  il  se  divise  souvent  là  en 
deux  cordons  qui  se  réunissent  ensuite.  De  cette 
sorte  d’anneau  nerveux  sort  un  tronc  principal 
ou  quatre  à cinq  filets,  qui  se  réunissant  entre 
eux  auprès  de  l’artère  cœliaque  forment  un  gan- 
glion souvent  de  figure  semi-lunaire.  Des  bords  de 
ce  ganglion  partent  beaucoup  de  filets  qui  envelop- 
pent les  artères  stomachiques,  spléniqueet  hépati- 
que, et  qui  tiennent  lieu  du  plexus  solaire.  D’au- 
tres filets  enveloppent  l’artère  rénale,  autour  de 
laquelle  ils  forment  aussi  un  plexus. 

Le  tronc  du  nerf  grand  sympathique  continue 
de  descendre  dans  la  cavilé  abdominale  sur  les 
parties  latérales  du  corps  des  vertèbres.  Chacun  de 
ses  ganglions  est  à peu  près  de  forme  quadrangu- 
laire  allongée.  Des  deux  angles  supérieurs,  l’un 
reçoit  la  continuation  du  tronc,  l’autre  la  paire 
vertébrale.  Des  deux  inférieurs,  l’interne  donne 
une  branche  qui  va  se  porter  sur  l’aorte,  et  con- 
courir à quelques-uns  des  plexus  qui  entourent 
chacune  des  artères  qui  en  proviennent  ; l’autre 
produit  la  continuation  du  tronc. 

Au  reste  le  nerf  grand  sympathique  se  com- 
porte, à cc  qu’il  parait,  dans  tous  les  mammifères 
comme  dans  l’homme  ; il  produit  les  mêmes  plexus, 
avec  quelques  différences  dans  le  nombre  des  filets 
et  dans  les  figures  que  forment  les  ganglions; 
mais  ces  dispositions  sont  mêmes  sujettes  à varier 
dans  l’homme. 

[Les  différences  les  plus  essentielles  se  trouvent 
dans  la  région  cervicale.  Elles  consistent  dans  l’ab- 
sence presque  constante  du  ganglion  cervical  in- 
férieur et  du  ganglion  cervical  moyen  : en  ou- 
tre, dans  beaucoup  de  carnassiers,  de  pachydermes 
et  de  ruminants,  le  grand  sympathique  est  ren- 
fermé le  long  du  cou,  dans  la  même  gaine  que  le 
nerf  vague,  et  il  devient,  dans  quelques  espèces, 
très-difficile  de  séparer  ces  deux  nerfs.  Nous  avons 
trouvé  dans  le  magot  un  grand  sympathique  tout 
à fait  semblable  à celui  de  l’homme,  et  on  doit 
présumer  qu’il  en  est  de  même  dans  les  autres  sin- 
ges. Le  lièvre  et  le  lapin  ont  ce  nerf  séparé  du  va- 
gue dans  la  région  cervicale,  ainsi  que  le  castor, 
1 e porc-épic,  le  marsouin  et  le  phoque.  Il  y a,  dans 
ce  dernier  animal,  un  second  ganglion  cervical 
situé  sur  la  carotide  primitive,  à environ  vingt 
millimètres  du  ganglion  cervical  supérieur  ; le 

(1)  M.  Cuvier  disait,  dans  la  première  édition,  que 
l’on  ne  retrouvait  aucune  trace  dn  grand  sympathique 
sur  le  col  des  oiseaux,  et  il  ne  décrivait  le  cordon  noueux 


nerf  passe  ensuite  par-dessous  l’artère,  croise  le 
nerf  vague,  et  descend  tout  le  long  du  reste  du 
col  au  côté  externe  de  la  carotide,  tandis  que  le 
vague  est  au  côté  interne. 

Dans  le  chat,  selon  M.  Weber,  la  réunion  des 
deux  chaînes  ganglionnaires  a lieu  par  une  anas- 
tomose de  l’une  des  branches  du  premier  ganglion 
sacré  avec  celui  du  côté  opposé,  et  à la  fin  du  coc- 
cyx par  un  ganglion  allongé.  ] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  nerf  grand  sympathique  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  des  mammifères.  11  entre  dans  le 
crâne  par  la  même  ouverture  que  celle  par  la- 
quelle sortent  le  nerf  vague  et  le  glosso-pharyn. 
gieu;  il  s’unit  aussi  avec  la  cinquième  et  la 
sixième  paire.  Le  premier  ganglion,  ou  celui  qui 
tient  lieu  de  cervical  supérieur,  est  de  forme 
lenticulaire  ; il  est  situé  immédiatement  sous  le 
crâne;  il  communique  presque  aussitôt  avec  la 
neuvième  paire,  et  surtout  avec  la  huitième,  avec 
laquelle  il  a l’apparence  de  se  confondre  entière- 
ment. [ Mais  il  s’eu  sépare  bientôt  après,  pour  des- 
cendre tout  le  long  du  col,  dans  le  canal  où  se 
trouve  l’artère  vertébrale.  Au  milieu  de  chacune 
des  vertèbres,  il  forme  un  petit  ganglion  qui  re- 
çoit les  filets  des  paires  cervicales,  et  d’où  par- 
tent des  filets  qui  s’épanouissent  sur  l'artère.  C’est 
là  véritablement  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique,  comme  M.  Weber  Ta  constaté  sur 
plusieurs  oiseaux,  et  particulièrement  sur  T oie,  et 
comme  nous  l’avons  également  reconnu  sur  i' au- 
truche et  sur  le  paon  (1).  ] 

C’est  au  premier  ganglion  thoracique  que  le 
grand  sympathique  des  oiseaux  commence  à de- 
venir véritablement  remarquable  et  très-apparent. 

Ce  premier  ganglion  nerveux  devient  comme 
un  centre  duquel  partent  en  divergeant  huit  filets 
nerveux  différents  : l’un  va  s’unir  au  plexus  des 
nerfs  brachiaux  ; le  second  remonte  le  long  du  col 
par  le  canal  vertébral  avec  l’artère,  et  se  continue 
jusqu’au  ganglion  cervical  supérieur,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Le  troisième  filet  va  se  confon- 
dre avec  le  plexus  cardiaque  formé  par  la  paire 
vague.  Les  trois  filets  suivants  se  portent  du  côté 
interne  et  vers  l’avance  que  forment  les  corps  des 
vertèbres,  pour  produire  un  cordon  particulier 
sur  lequel  nous  reviendrons.  Enfin,  le  septième  et 
le  huitième  filet  servent  à unir  ce  ganglion  avec 
le  suivant  ; l’un  passe  au-dessous  de  la  tête,  et 
l’autre  au-dessus,  de  manière  à former  une  anse 
de  figure  losangique  dans  laquelle  la  tête  de  la 
côle  est  reçue. 

que  nous  venons  d’intliquer  que  comme  un  filet  récur- 
rent, parti  du  premier  ganglion  thoracique. 
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Chacun  des  ganglions  qui  suivent  forme  ainsi 
une  irradiation  nerveuse,  composée  de  cinq,  six 
on  sept  filets,  dont  deux  supérieurs  et  deux  infe- 
rieurs servent  d’union  an  ganglion  qui  précède  ou 
qui  suit;  un  ou  deux  à la  formation  d'un  cordon 
nerveux  qui  tient  lieu  du  nerf  splanchnique,  et 
un  dernier  qui  va  s'unir  avec  la  paire  de  nerfs 
dorsaux  située  au-dessous. 

Le  cordon  qui  est  formé  par  toutes  les  branches 
internes  du  nerf  grand  intercostal,  cl  qui  lient 
lieu  de  nerf  splanchnique,  suit  l’artère  aorte  de 
l’un  et  de  l’autre  côté.  Parvenus  à la  naissance  du 
trépied  de  la  cœliaque,  les  filets  nerveux  qui  pro- 
viennent des  ganglions  Iboraciqties  produisent  en 
s’unissant  avec  lui  un,  deux  ou  trois  renflements, 
desquels  portent  une  infinité  de  filets  qui  envelop- 
pent les  artères  de  toutes  parts.  Les  ganglions 
remplacent  ici  sensiblement  ceux  qu’on  désigne 
par  le  nom  de  semi-lunaires  dans  l’homme,  et  les 
filets  qui  en  proviennent  tiennent  lieu  du  plexus 
solaire.  Il  se  forme  encore  d’autres  plexus  sur  les 
artères  rénale  et  mésentérique  inférieure. 

Le  tronc  du  nerf  continue  de  suivre  le  corps 
des  vertèbres  ; mais  les  ganglions  deviennent  moins 
sensibles  lorsqu'il  n’y  a plus  de  côtes,  et  on  ne 
s’aperçoit  plus  alors  que  d’un  petit  renflement  au 
point  où  s’unit  la  paire  vertébrale.  Mais  il  part  du 
côté  interne  de  chacun  de  ces  petits  renflements 
deux  ou  trois  filets  qui  viennent  former  un  plexus 
sur  l’artère  aorte,  en  s’unissant  avec  ceux  du  côté 
opposé. 

On  voit  évidemment  la  continuation  du  nerf 
grand  sympathique  jusque  sur  les  dernières  ver- 
tèbres de  la  queue.  Il  est  très-facile  de  les  suivre 
dans  le  cygne.  [ Mais  les  ganglions  terminaux  ne  se 
réunissent  pus  en  un  seul,  comme  dans  les  mam- 
mifères. 

Selon  M.  Weber  (1),  dans  quelques  oiseaux,  le 
pic-vert,  par  exemple,  tous  les  ganglions  thoraci- 
ques ne  contribuent  pas  à former  le  nerf  splanch- 
nique; ce  nerf  ne  commence  qu’au  quatrième  gan- 
glion.] 

D.  Dans  les  reptiles. 

Le  nerf  grand  symphaliquc  de  la  tortue  bour- 
beuse (Dmys  europœu)  n’esl  bien  distinct  que  dans 
l’intérieur  de  la  carapace.  Il  y a bien  une  dispo- 
sition analogue  à celle  du  premier  ganglion  cervi- 
cal ; cependant  le  nerf  vague  lui  est  tellement 
adhérent  qu’on  ne  peut  l’en  séparer.  Sur  le  col 
nous  n’avons  vu  aucun  filet  qu’on  puisse  regarder 
comme  le  tronc  du  nerf. 

On  voit  très-bien  sur  le  péritoine  et  sur  le  corps 
dos  vertèbres  des  ganglions  nerveux  qui  sont  ma- 
nifestement produits  par  le  grand  intercostal. 

(i)  Anat.  comp.  nervi sympath.  Lipsiæ,  1817,  in -8°. 


Les  ganglions  sont  absolument  semblables  à 
ceux  des  biseaux;  ils  ont  deux  filets  supérieurs  et 
deux  inférieurs  qui  passent  sous  l’apophyse  trans- 
verse de  la  vertèbre  qui  s’uitit  à la  carapace.  Du 
bord  interne  de  chacun  d’eux  part  un  nerf  splanch- 
nique qui  va  former  des  plexus  aiitour  de  Cha- 
cune des  artères  que  produit  l’aorte;  il  en  part 
un  aussi  qui  concourt  à la  formation  du  plexus 
pulmonaire. 

On  suit  très-bien  ce  nerf  jusque  sur  les  parties 
latérales  des  premières  Vertèbres  de  la  quelle. 

[Bojanus,  qui  a donné  iiUe  figure  du  grand 
sympathique  de  la  même  espèce,  le  représente  ac- 
compagnant dans  le  crâne  l’artère  carotide  et  s’u- 
nissant au  nerf  vidlen  et  aü  nerf  facial.  A sa  sortie 
du  crâne,  ce  nerf  est  accolé  au  vague  et  au  glosso- 
pharyngien,  en  sorte  qu’il  est  difficile  de  dire  s’il 
y a un  ganglion  cervical  supérieur  ; et  comme  les 
vertèbres  cervicales  manquent  de  canal  vertébral, 
le  nerf  est  également  accolé  au  vague  dans  pres- 
que toute  la  longueur  du  col.  Au-dessous  de  la 
sixième  vertèbre  cervicale,  peu  après  la  sépara- 
tion du  sympathique  de  la  gaine  du  nerf  vague, 
il  existe  un  ganglion  cervical  moyen,  duquel  par- 
tent des  filets  qui  se  rendent  à l’aorte,  au  plexus 
cardiaque  et  au  plexus  cœliaque.  Entre  les  sep- 
tième et  huitième  vertèbres  cervicales  sé  trouve 
le  ganglion  cervical  inférieur,  qui  n’est  guère 
qu’un  renflement  allongé  du  nerf;  viennent  en- 
suite deux  ganglions  dorsaux;  puis,  vers  le  milieu 
du  dos,  un  troisième  et  dernier  ganglion  qui  four- 
nit les  nerfs  splanchniques.  Le  resle  du  grand 
sympathique  est  formé  par  un  ou  deux  cordons 
qui  fournissent  à la  région  sacrée  un  grand  nom- 
bre de  rameaux  doht  les  divisions  forment  les 
plexus  rénal,  hypogastrique  et  sacré. 

Dans  la  tortue  franche , le  grand  sympathique, 
longtemps  accolé  au  nerf  vague,  lui  envoie,  peu 
après  s’en  être  séparé,  un  rameau  considérable. 
Le  premier  ganglion  thoracique  est  allongé;  ses 
filets  externes  forment  un  plexus  axillaire  ; les  in- 
ternes se  rendent  au  cœur,  aux  poumons  et  à 
l’aorte.  Les  ganglions  suivants  sont  plus  petits,  et 
unis  les  uns  aux  autres  par  deux  et  même  trois 
filets.  Les  nerfs  splanchniques  sont  nombreux,  et 
donnent  des  plexus  considérables  autour  des 
artères. 

D’après  M.  Swan  (2),  dans  le  caret  le  sympathi- 
que est  libre  et  distinct  le  long  du  cou,  mais  il  en- 
voie au  nerf  vague  des  filets  de  communication. 
Une  de  scs  branches  passe  avec  une  division  de 
l’artère  carotide  dans  un  canal  de  la  base  du  crâne, 
donne  un  filament  au  facial,  et  communique  avec 
le  second  rameau  de  la  cinquième  paire. 

Dans  les  crocodiles,  il  y a un  grand  sympathi- 

- (2)  Illustrations  of  the  comparative  anatoiny  of  the 
nervous  System.  By  Jos.  Swan.  London,  1837. 
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que  tout  à fait  régulier.  Les  ganglions  sont  en 
meme  nombre  que  les  vertèbres,  aussi  bien  ù la 
région  cervicale  qu’à  la  région  dorsale  et  à la  ré- 
gion lombaire.  Au  col,  le  nerf  passe  entre  les  deux 
têtes  des  côtes  cervicales.  Le  ganglion  de  la  hui- 
tième vertèbre  dorsale,  et  ceux  des  quatre  vertè- 
bres suivantes  donnent  plusieurs  filets  chacun,  qui 
s’enlacent  entre  eux,  et  fournissent  des  rameaux 
à l’estomac  et  aux  artères  cœliaque  et  mésentéri- 
que. Les  ganglions  des  vertèbres  lombaires  et  sa- 
crées donnent  les  plexus  rénal,  hypogastrique  et 
sacré  ; les  nerfs  des  ganglions  coceygiens  accompa- 
gnent l’artère  sacrée  moyenne  et  ses  diverses 
branches. 

Dans  les  sauriens,  il  n'existe  qu’un  petit  nombre 
de  ganglions.  Le  ganglion  cervical  supérieur  ; un 
autre  à la  région  du  cœur  pour  les  plexus  pulmo- 
naire et  cardiaque;  deux  ou  trois  vers  les  der- 
nières vertèbres  dorsales  pour  le  nerf  splanchni- 
que, le  plexus  rénal  et  le  plexus  spermatique,  et 
enfin  un  ganglion  à la  région  sacrée  pour  le  plexus 
anal  et  les  artères  de  la  queue  ; mais  le  nerf  n en 
reçoit  pas  moins  des  filets  de  toutes  les  paires 
spinales  (1). 

Dans  les  ophidiens  on  a longtemps  douté  de 
l’existence  du  grand  sympathique.  Nous  l’avons 
observé  dans  un  pithon  et  dans  une  couleuvre  à 
collier,  où  il  est  d’une  ténuité  extrême.  Les  gan- 
glions de  la  partie  antérieure  du  tronc  étaient 
très-visibles  dans  le  premier,  et  difficilement  aper- 
cevablesdans  la  seconde.  On  doit  remarquer  qu’ils 
ne  sont  point  appliqués  contre  la  tète  des  côtes, 
mais  qu’ils  se  trouvent  dans  l’épaisseur  de  la  mem- 
brane cellulaire  qui  attache  l’œsophage  et  la  tra- 
chée-artère au  corps  des  vertèbres  et  aux  côtes, 
et  que  leurs  filets  de  communication  avec  les  gan- 
glions intervertébraux  sont  très-allongés.  Dans 
l’une  et  l’autre  espèce,  dès  qu’il  a fourni  les  nerfs 
cardiaques,  le  symphatique  s’approche  de  l’aorte, 
et  finit  par  s’y  accoler  tellement,  qu’il  devient 
presque  impossible  de  l’apercevoir  autrement  que 


dans  l’animal  frais.  M.  Swaii  l’a  étudié  et  figuré 
dans  le  boa  constrktor.  Sa  description  s’accorde 
avec  nos  observations  sur  le  pithon  : seulement 
il  n’a  pas  aperçu  d’atUre  ganglion  que  le  cervical 
supérieur.  De  ce  ganglion  sortent  deux  rameaux 
qui  longent  le  crâne,  et  vont  s’anastomoser  avec 
des  rameaux  de  la  seconde  branche  de  la  cin- 
quième paire,  en  formant  un  petit  renflement  à 
chaque  point  d’union.  On  pourrait  assimiler  au 
ganglion  sphéno-palatin  un  de  ces  renflements 
qui  donne  un  filet  à la  membrane  du  nez. 

Le  grand  sympathique  existe  également  dans 
les  batraciens,  et  M.  Weber  assure  que  son  der- 
nier ganglion,  qui  est  assez  gros,  communique 
par  deux  rameaux  avec  le  nerf  ischiatique,  mais 
qu’il  ne  se  réunit  point  au  nerf  sympathique  du 
côté  opposé.] 

E.  Dans  les  poissons. 

Le  nerf  sympathique  des  poissons  est  extrême- 
ment grêle  : c’est  un  simple  filet  nerveux  qui  se 
trouve  situé  de  l’un  et  de  l’autre  côte  de  la  colonne 
vertébrale.  On  reconnaît  manifestement  qu’il  four- 
nit  des  filets  ail  péritoine,  et  que  ces  filets  se  pro- 
longent autour  des  artères  des  intestins;  ou  voit 
aussi  qu’il  y a,  comme  à l’ordinaire,  des  filets  de 
communication  pour  chacune  des  paires  vertébra- 
les. Au  point  où  s’opère  l’union,  les  ganglions  sont 
généralement  peu  sensibles  : [cependant  où  les 
trouve  assez  grands  dans  quelques  espèces,  entre 
autres  dans  le  pois.vnn~lUhe  et  dans  la  Iule.  On  peut 
suivre  le  sympathique  dans  la  tête  jusqu’au  nerf 
de  la  cinquième  paire,  aussi  bien  daùs  les  poissons 
osseux  que  dans  les  cartilagineux,  quoiqu’on  ait 
nié  qu’il  existât  dans  les  derniers.  Ob  ne  l’a  point 
encore  vu  dans  les  lamproies,  et  l’on  suppose  qu’il 
y est  remplacé  par  le  UCrf  vague  qui  va  jusqu’à 
l’anus;  mais  il  nous  paraît  vraisemblable  que, 
dans  des  individus  très-frais,  on  parviendra  à le 
découvrir  (ü) .] 
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Pour  les  nerfs,  comme  pour  les  muscles,  les  ani- 
maux sans  vertèbres  ne  sont  point  tous  formés  sur 

(i)  M.Giltay  a décrit  le  nerf  grand  sympathique  dans 
1’iguané  à col  nu.  (De  nervo  sympathico,  Lugdum  Batav. 
1834.)  Il  n’y  apas  dq  différence  notable  avec  les  autres 
sauriens. 


un  plan  commun,  et  ils  présentent  de  si  grandes 
disparités,  que  nous  sommes  obligé  d’adopter  une 

(2)  M.  Sivan  a donné  uue  figure  du  grand  sympa- 
thique dans  la  raie  bâtis.  M.  Giltay  ne  l’a  pas  trouvé 
dans  le  gymnote  électrique. 
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marche  différente  de  celle  que  nous  avons  suivie 
dans  les  trois  dernières  leçons.  Il  faut  que  nous 
procédions  ici  comme  nous  l’avons  fait  en  traitant 
des  organes  du  mouvement  de  ces  mêmes  animaux; 
il  faut,  dis-je,  que  nous  considérions  le  système 
nerveux  dans  leurs  différentes  classes  et  dans  leurs 
principaux  genres.  Ce  qui  est  commun  à quelques- 
unes  de  ces  classes  se  réduisant  à peu  de  chose, 
ce  que  nous  en  avons  dit  aux  articles  III  et  V de 
la  Ire  leçon,  et  à l’article  III  de  la  IX»  suffira,  et 
nous  allons  de  suite  entrer  dans  les  détails. 


ARTICLE  PREMIER. 

CERVEAU  ET  NERFS  DES  MOLLUSQUES. 

A.  Céphalopodes. 

Dans  les  poulpes,  les  seiches  et  les  calmars,  le 
système  nerveux  parait  se  rapprocher  à quelques 
égards  de  celui  des  animaux  vertébrés.  Le  cerveau 
est  renfermé  dans  une  cavité  particulière  creusée 
dans  le  cartilage  de  la  tête,  lequel  est  percé  de 
différents  trous  qui  donnent  passage  aux  nerfs. 

Ce  carlilage  de  la  tète  a la  forme  d’un  anneau 
creux  et  irrégulier.  Sa  partie  supérieure  contient 
le  cerveau  ; sa  partie  inférieure  renferme  les 
oreilles  et  un  canal  demi-circulaire  qui  commu- 
nique de  chaque  côté  avec  la  cavité  du  cerveau,  et 
qui  contient  le  collier  médullaire.  L’œsophage  tra- 
verse le  centre  de  cet  anneau  cartilagineux,  et  se 
trouve  par  conséquent  entouré  par  le  cordon  mé- 
dullaire comme  dans  tous  les  autres  animaux  in- 
vertébrés. Les  parties  latérales  de  l’anneau  carti- 
lagineux ont  des  proéminences  qui  forment  de 
chaque  côté  une  espèce  d’orbite. 

Le  cerveau  du  poulpe  se  divise  en  deux  parties 
distinctes  : [une  postérieure,  plus  grise,  à peu 
près  globuleuse;  et  une  antérieure,  plus  blanche, 
plus  plate,  plus  carrée.  On  pourrait  comparer  la 
première  an  cervelet,  l’autre  au  cerveau.] 

Le  collier  médullaire  sort  des  parties  latérales 
de  ces  deux  portions  : c’est  une  masse  aplatie  en 
forme  de  lame,  dont  la  partie  antérieure  produit 
quatre  gros  nerfs  qui,  avec  les  quatre  pareils  de 
l’autre  côté,  vont  se  rendre  en  devant  dans  les  huit 
pieds  qui  couronnent  la  tête  : nous  reviendrons 
sur  leur  distribution.  En  dessous,  ces  lames  se 
joignent  et  complètent  ainsi  le  tour  de  l’œsophage. 
[ De  leur  partie  postérieure  naissent  deux  gros 
nerfs  qui  se  rendent  à la  base  des  piliers  de  la 
bourse,  où  ils  se  renflent  en  un  fort  ganglion 
appelé  le  ganglion  étoilé.  De  ce  ganglion  sortent 
une  multitude  de  nerfs  disposés  en  rayons  qui  se 
distribuent  aux  muscles  du  sac.] 

De  chaque  côté  de  l’origine  du  collier,  au  point 
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où  il  sort  du  cervelet,  naît  le  nerf  optique  : il  se 
rend  directement  dans  l’orbite.  Après  y avoir  fait 
un  trajet  très-court,  il  s’y  dilate  en  un  ganglion 
plus  gros  que  le  cerveau,  et  qui  a la  forme  d'un 
rein,  dont  le  côté  concave  est  du  côté  du  cerveau. 
La  substance  de  ce  ganglion  parait  la  même  que 
celle  du  cerveau.  Sa  convexité  produit  plusieurs 
centaines  de  petits  nerfs  fins  comme  des  cheveux, 
qui  traversent  la  sclérotique  et  la  choroïde  par 
autant  de  petits  trous  pour  aller  former  la  rétine. 

[Avant  son  renflement,  le  nerf  optique  porte  à 
sa  face  supérieure  un  petit  tubercule  sphérique, 
semblable  à une  verrue  ; disposition  singulière  à 
laquelle  nous  n’avons  rien  trouvé  de  comparable 
dans  lessystèmes  nerveux  que  nous  avons  jusqu’ici 
examinés. 

La  partie  antérieure  du  cerveau  donne  trois 
paires  de  nerfs.  Les  deux  plus  internes  se  partagent 
en  plusieurs  filets  qui  s’irradient  dans  les  tégu- 
ments de  la  bouche  et  des  pieds.  L’externe  con- 
tourne de  chaque  côté  l’œsophage,  va  former  à lâ 
base  de  la  masse  buccale  un  ganglion  bilobé,  et 
complète  ainsi  en  avant  du  grand  collier  œsopha- 
gien un  demi-collier  antérieur,  que  nous  retrou- 
verons dans  un  grand  nombre  de  mollusques.  Du 
ganglion  bilobé  sous-buccal  partent  antérieure- 
ment et  latéralement  des  filets  pour  la  bouche,  et 
postérieurement  deux  paires  de  nerfs  • l’une  qui 
se  perd  dans  l’œsophage,  l’autre  qui  suit  cet  organe, 
traverse  avec  lui  le  collier  cérébral  et  se  rend  à 
l’estomac.  ] 

La  partie  inférieure  du  collier  donne  encore 
naissance  à deux  paires  de  nerfs.  La  première 
paire  est  celle  des  nerfs  acoustiques  : ils  sont  très- 
courts,  attendu  qu’ils  ne  font  que  traverser  une 
lame  cartilagineuse  pour  pénétrer  dans  l’oreille  et 
s’y  épanouir. 

Lu  seconde  paire  sort  du  cartilage  par  deux 
trous  très-rupprochés,  et  situés  au-dessous  des 
oreilles.  Les  deux  nerfs  qui  la  composent  des- 
cendent en  dedans  du  péritoine  vers  le  fond  du 
sac.  Arrivés  à peu  près  à la  hauteur  du  cœur,  ils 
forment  un  plexus  assez  compliqué,  dont  sortent 
tous  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  de  la  cir- 
culation et  de  la  respiration. 

Chaque  pied  a un  nerf  qui  le  traverse  d’une 
extrémité  à l’autre  comme  un  axe,  et  qui  est  situé 
dans  un  canal  que  nous  avons  déjà  décrit  en  trai- 
tant des  muscles  de  ces  pieds.  Ce  nerf  est  renflé 
d’espace  en  espace  par  de  nombreux  ganglions  qui 
le  rendent  comme  tuberculeux,  et  de  chacun  des- 
quels partent  dix  ou  douze  filets  nerveux.  Ces  filets 
percent  en  divergeant  les  muscles  de  l’intérieur 
du  pied  auxquels  ils  fournissent,  mais  ils  se  rendent 
principalement  aux  ventouses.  [Ce  nerf  se  divise 
en  deux  parties  fort  distinctes,  et  auxquelles  l’alcool 
donne  une  couleur  différente.  La  partie  la  plus 
rapprochée  des  ventouses  prend  une  teinte  jaune, 
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et  elle  se  renfle  en  ganglions;  l’autre  partie  est 
blanche  et  d’un  calibre  uniforme,  et  elle  commu- 
nique par  des  filets  avec  la  première;  en  sorte 
qu’ici,  comme  dans  les  animaux  vertébrés,  les 
nerfs  semblent  avoir  deux  racines,  une  ganglion- 
naire, et  l’autre  non  ganglionnaire.  Il  est  vrai- 
semblable que  leurs  fonctions  sont  en  rapport  avec 
cette  différence  de  structure. 

Le  système  nerveux  central  de  la  seiche  se  com- 
pose d’un  large  anneau  médullaire  qui  entoure 
l’œsophage,  et  que  nous  appellerons  indifférem- 
ment collier  œsophagien,  collier  ou  anneau  cérébral. 
La  portion  supérieure  ou  dorsale  de  ce  collier,  ou 
le  cerveau,  est  formée  de  trois  parties,  étagées 
d’avant  en  arrière,  et  distinguées  l’une  de  l’autre 
par  des  lignes  transversales  ainsi  que  par  leur 
couleur.  La  plus  antérieure,  qui  est  en  même  temps 
la  plus  inférieure,  est  petite,  globuleuse,  et  légè- 
rement bilobée;  au-dessus  est  la  partie  moyenne, 
large  et  plate,  et  au-dessus  de  celle-ci,  la  troisième 
partie,  plus  blanche  que  les  précédentes,  et  de  la 
forme  d’une  masse  globuleuse,  assez  grosse  cl  un 
peu  bilobée.  Celle  dernière  partie  ne  produit  pas 
de  nerf;  elle  n’adhère  pas  par  tout  son  contour, 
mais  seulement  par  son  bord  postérieur,  au  ruban 
moyen  sur  lequel  elle  repose;  elle  est  légèrement 
creuse  et  bombée,  et  par  conséquent  elle  offre  une 
disposition  très  comparable  à celle  du  cervelet  de 
quelques  reptiles  et  poissons.  Quant  aux  deux 
autres  subdivisions  du  cerveau,  elles  donnent  des 
nerfs  très-intéressants  à étudier. 

La  petite  masse  globuleuse  antérieure  donne  des 
filets  latéraux  qui  se  rendent  au  cou,  et  des  filets 
antérieurs  qui,  réunis  en  un  seul  trousseau  sur  la 
ligne  médiane,  vont  après  un  court  trajet  se  ren- 
fler, à la  base  de  la  masse  buccale,  en  un  petit 
ganglion  également  bilobé,  et  que  nous  appelle- 
rons ganglion  sus-buccal. 

De  ce  ganglion  partent  : 

1°  En  arrière,  de  chaque  côté,  un  filet  récurrent, 
qui  vient  rejoindre  sur  les  côtés  du  cou  les  nerfs 
latéraux  sortis  de  la  petite  masse  globuleuse  anté- 
rieure du  cerveau  ; 

2°  En  avant,  des  filets  rayonnants  qui  se  rendent 
aux  tuniques  de  la  bouche  et  des  pieds; 

3°  Latéralement,  un  cordon  de  chaque  côté  qui 
contourne  l’œsophage,  s’unit  sous  cet  organe  à 
celui  du  côté  opposé,  en  formant  de  nouveau  un 
gros  ganglion  que  nous  appellerons  sous-buccal, 
et  qui  complète  ainsi,  au-devant  du  grand  collier 
œsophagien,  un  autre  collier  plus  petit. 

De  ce  ganglion  sous-buccal  partent  en  avant  des 
filets  qui  s’irradient  en  grand  nombre  datjs  la 
masse  de  la  bouche.  En  arrière,  il  s’en  détache 
deux  troncs  nerveux  qui,  appliqués  contre  1 œso- 
phage,  passent  avec  lui  a travers  l’anneau  œso- 
phagien ; puis  arrivés  à 2 centimètres  de  l’estomac, 
>ls  se  réunissent  en  un  seul  tronc,  et  se  renflent 


bientôt  en  un  gros  ganglion  pvriforme  d’où  éma- 
nent les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  intestins. 

Quant  à la  portion  moyenne  du  cerveau,  en 
forme  de  ruban  plat,  c’est  celle  qui  paraît  plus 
particulièrement  constituer  les  côtés  dn  collier; 

mais  elle  donne  aussi  supérieurement,  à droite  et 
à gauche,  un  nerf  large  et  court,  qui  est  le  nerf 
optique;  ce  nerf  se  renfle  presque  aussitôt  en  un 
énorme  ganglion  à deux  Jobes,  d où  s échappe  en 
gerbes  serrées  une  multitude  de  filets  nerveux  qui 
vont  s’implanter  à toute  la  partie  postérieure  de 
l'œil.  Ce  nerf  porte  avant  son  renflement,  comme 
celui  du  poulpe,  un  petit  tubercule  sphenque. 

La  portion  inférieure  du  collier  cérébral  est 
plus  large  que  la  supérieure,  mais  aplatie,  et  for- 
mant une  sorte  d’écusson  ou  de  plastron.  Deux 
scissures  transversales  incomplètes  la  partagent 
en  trois  parties,  dont  les  deux  dernières  sont  de 
couleur  grise,  et  l’antérieure  de  couleur  blanche. 
La  partie  moyenne  ne  donne  pas  de  nerfs  ; elle  est 
proprement  la  continuation  des  deux  cordons  laté- 
raux du  collier;  mais  il  sort  des  nerfs  des  parties 
antérieure  et  postérieure.  L'antérieure  donne  les 
dix  grands  nerfs  des  pieds.  La  postérieure  donne 
de  sa  face  inférieure  : 1°  le  nerf  acoustique  qui  en- 
tre immédiatement  dans  la  cavité  des  oreilles 
creusée  dans  la  portion  dn  cartilage  située  sous 
l'oesophage;  2»  un  petit  filet  qui  traverse  le  carti- 
lage et  en  sort  ert  arrière,  en  passant  sous  la  cavité 
de  l’oreille  pour  aller  se  perdre  dans  le  cou. 

Enfin  le  bord  postérieur  du  plastron  médullaire 
du  collier  donne  trois  nerfs  de  chaque  côté.  1. 
L’un,  placé  à l’angle  externe,  se  rend  à l’enveloppe 
du  cou.  2.  L’autre,  plus  gros  et  situé  en  dedans, 
se  rend  à un  ganglion  volumineux,  nommé  gan- 
glion étoilé,  situé  sur  le  côté  du  corps  ; mais  avant 
d’y  arriver,  il  fournit  un  rameau  interne  qui, 
après  avoir  reçu  une  anastomose  du  ganglion, 
perce  l’enveloppe  du  corps,  et  se  porte  en  partie 
à la  nageoire  et  en  partie  à la  membrane  de  l’os. 
Du  ganglion  étoilé  rayonnent  quatorze  ou  quinze 
filets  nerveux  qui  se  répandent  dans  les  parties 
environnantes.  3.  Enfin  le  troisième  nerf  placé 
sur  la  ligne  médiane,  est  accolé  à son  congénère 
dans  un  trajet  de  5 à 4 centimètres;  puis  il  s’en 
sépare,  et  chacun  d’eux  se  partage  en  deux  bran- 
ches dont  l’externe  va  au  pilier  de  l'entonnoir,  et 
l’interne  aux  branchies,  au  cœur  et  aux  organes 
delà  génération. 

Le  système  nerveux  de  l 'argonaute  a beaucoup 
de  rapports  avec  celui  de  la  seiche  (1).  Même  divi- 
sion de  la  partie  supérieure  du  collier  œsopha- 
gien ; même  existence  d’un  petit  collier  antérieur 
ou  buccal;  mêmes  nerfs  qui  s’en  détachent.  Les 

(t)  Il  a été  décrit  et  figuré  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Van  Beneden.  Exercices  zootomiqu.es,  fascic.  i. 
Bruxelles,  1839,  m-4». 
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nerfs  des  yeux  ne  se  renflent  pas  aussitôt  que  dans 
la  seiche,  et  les  faisceaux  qui  en  naissent  sont 
Beaucoup  plus  courts  ; do  plus,  ce  n’est  pas  sur  le 
nerf  qu’est  implanté  le  petit  tubercule  vcrruqueux, 
mais  sur  le  ganglion  optique  lui-même.  Les  nerfs 
des  bras  sont,  comme  ceux  du  poulpe,  composés 
de  deux  filets  : l’un  qui  se  renfle  en  ganglion  vis- 
à-vis  de  chaque  suçoir  j l’autre  lisse,  et  qui  envoie 
d’espace  eu  espace  des  faisceaux  nerveux  au  pré- 
cédent. 

Les  nerfs  de  l’estomac,  venus  du  ganglion  sous- 
buccal,  se  renflent  en  un  ganglion  stomacal,  et 
ceux  des  branchies  en  un  ganglion  près  de  l’ovi- 
ductc. 

Dans  le  nautile  flambé  ( nautilus  potnpiliua , 
Lata.)  (1),  espèce  de  céphalopode  à quatre  branehies 
et  à nombreux  tentacules  rétractiles,  le  système 
nerveux  central  n’est  point  contenu  dans  un  carti- 
lage et  le  cerveau  n’offre  point  de  divisions  ; il  est 
formé  d’une  simple  bande  nerveuse  placée  trans- 
versalement sur  l’œsophage,  et  qui  donne  nais- 
sance à un  collier,  double  inférieurement,  et  y 
offrant  de  chaque  côté  un  renflement  aplati.  La 
partie  supérieure  du  collier  ou  le  cerveau  donne 
de  son  bord  antérieur  des  nerfs  A la  langue  et 
auxmuscles  de  la  bouche  ; desa  partie  postérieure, 
il  fournit,  en  partant  de  la  ligue  médiane,  les  nerfs 
des  tentacules  oculaires  postérieurs,  les  nerfs  ou 
plutôt  les  ganglions  optiques,  puis  ceux  de  l’or- 
gane de  l’odorat,  et  sous  ceux-ci,  au  nombre  de 
trois  de  chaque  côté,  les  nerfs  de  l’oreille  qui  s’en- 
foncent dans  la  corne  du  cartilage  qui  soutient 
les  muscles  de  l’entonnoir;  puis  enfin  les  nerfs 
des  tentacules  oculaires  antérieurs. 

Inférieurement,  la  partie  antérieure  du  col- 
lier donne  en  avant  les  nerfs  pour  l’entonpoir, 
pour  les  tentacules  et  pour  les  organes  lamellaires 
de  la  hase  des  bras  qui  portent  ces  tentacules. 

La  partie  postérieure  de  ce  collier  fournit  en 
arrière  les  nerfs  des  muscles  du  corps,  lesquels  ne 
forment  point  de  ganglion  étoilé  ; puis  desa  face 
inférieure  et  élargie  il  se  détache  une  paire  de 
nerfs  rapprochai  de  la  ligne  médiane,  et  qui, 
après  un  trajet  d’environ  5 centimètres,  forment 
chacun  un  ganglion,  d’où  partent  du  côté  externe 
les  nerfs  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  et 
du  côté  interne  ceux  des  organes  de  la  digestion.] 

B.  Ptéropodcs. 

[ Dans  les  ptéropodes  et  les  gastéropodes  il  n’y 
a plus,  comme  dans  la  seiche,  un  collier  anterieur 

(i)  Ricli.  Owen,  Memoir  ou  the  pearly  nautilua. 
London,  iS32,  in-4°.  — Valenciennes,  même  sujet,  Ar~ 
chives  du  Muséum , 1839. 

(2)  Nous  avons  constaté  l’exactitude  de  cette  inté- 
ressante observation  que  M.  Souleyet  a fait  connaître 


ou  buccal  complet,  mais  seulement,  comme  dans 
le  ponlpc,  un  demi-collier,  ou  plutôt  un  ganglion 
sous-œsophagien  simple  ou  double,  uni  au  cerveau 
par  deux  filets,  et  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Quant  au  système  nerveux  central,  on  y retrouve 
au  milieu  de  certaines  variations  secondaires,  une 
divisiou  fondamentale  et  très-remarquable.  Il  est 
formé  par  trois  ordres  de  ganglions  qui  complè- 
tent, au  moyen  des  cordons  qui  les  unissent,  un 
collier  autour  de  l’œsopbage  (2). 

Les  ganglions  supérieurs  constituent  le  cerveau 
proprement  dit  : ils  sont  le  plus  souvent  rénnis 
sur  la  ligne  médiane  au-dessus  de  l’œsophage,  mais 
quelquefois  séparés  par  un  cordon  plus  ou  moins 
long,  de  telle  sorte  qu’ils  peuvent  se  trouver  repor- 
tés sur  les  côtés.  Ces  ganglions  fournissent  les  nerfs 
des  tentacules,  des  yeux  et  do  la  bouche. 

Les  deux  autres  ordres  de  ganglions  sont  infé- 
rieurs. Une  première  paire  est  formée  de  deux 
ganglions,  quelquefois  confondus  en  un  seul,  ou 
bien  unis  par  une  commissure,  et  qui  fournissent 
les  nerfs  aux  organes  de  la  locomotion  et  de  la 
sensibilité  générale.  On  y remarque  en  outre  une 
petite  poche  que  l’on  croit  être  l'organe  de  l’au- 
dition. 

Une  seconde  paire  est,  comme  la  précédente, 
tantôt  confondue  en  une  masse  unique  et  médiane, 
tantôt  formée  de  deux  ganglions  liés  par  une  com- 
missure ; elle  donne  des  nerfs  aux  branchies  et  aux 
viscères. 

Celte  seconde  paire  est  plus  ou  moins  intime- 
ment unie  en  avant  avec  la  première,  de  manière 
à former  à la  parlie  inférieure  du  collier,  suivant 
les  combinaisons  qui  ont  lieu  dans  les  divers  genres, 
tantôt  un  ganglion  bilobé  de  chaque  côté,  tantôt 
un  gauglion  médian  unique  et  trilobé.  Quelque- 
fois encore,  quand  les  ganglions  supérieurs  s’écar- 
tent l’un  de  l’autre  et  se  rapprochent  des  inférieurs, 
il  peut  y avoir  de  chaque  côté  un  ganglion  à trois 
lobes. 

Fréquemment,  le  cordon  médullaire  qui  lie  le 
cerveau  aux  ganglions  inférieurs  est  formé  de  deux 
cordons  bien  distincts  qui  se  rendent  dans  chacun 
de  ces  derniers. 

Enfin,  outre  ces  trois  paires  de  ganglions,  les 
nerfs  que  le  cerveau  donne  en  avant  à la  masse 
buccale  se  réunissent  sous  l’œsophage,  et  forment 
un  ou  deux  ganglions  qui  fournissent  des  nerfs  à 
la  bouche,  et,  par  deux  filets  récurrents,  à l’œso- 
phage, ce  qui  les  a fait  désigner  sous  le  nom, 
maintenant  fort  répandu,  de  nerfa  stoviato-gas - 
triques. 

en  résumé  dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de  V Aca- 
demie  des  sciences,  iS43,  et  dont  il  a donné  de  très- 
beaux  dessins,  dans  la  partie  zoologique  du  Poyage  de 
la  Bonite. 
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De  ces  dispositions  il  résulte  que,  lorsque  les 
deux  paires  inférieures  de  l’anneau  cérébral  sont 
séparées,  le  collier  sc  trouve  être  composé  de  trois 
parties  aboutissant  supérieurement  dans  les  gan- 
glions oérebraux,  comme  serait  une  bagne  dont  le 
chaton  réunirait  trois  anneaux. 

Les  nerfs  qui  viennent  de  la  seconde  paire  de 
ganglions  inférieurs  éprouvent  aussi  quelquefois, 
avant  de  se  distribuer  aux  parties,  des  rendements 
ganglionnaires. 

Pp  trouvera,  dans  le  détail  que  nous  allons 
maintenant  donner  du  système  nerveux  de  divers 
genres  de  ptéropodes  et  de  gastéropodes,  des 
exemples  des  combinaisons  variées  que  peut  offrir 
la  disposition  de  ses  parties  constituantes. 

Dans  les  hyalcs,  les  ganglions  cérébraux  sont 
placés  sur  les  épiés  de  l’œsophage,  la  commissure 
qui  les  réunit  est  un  cordon  aplati;  les  ganglions 
des  nerfs  locomoteurs  sont  pyriformes  et  se  tou- 
chent par  leur  gros  bout  ; les  ganglions  viscéraux 
sont  réunis  en  une  masse  impaire,  et  placés  der- 
rière et  entre  les  premiers;  les  ganglions  sous- 
buccaux  sont  réunis  en  un  petit  disque,  obloug 
transversalement  et  très- rapproché  des  précé- 
dents (1). 

Dans  les  pnenmo.dermes,  le  cerveau  est  à deux 
lobes , et  chacune  des  deux  paires  de  ganglions 
inférieurs  forme  aussi  un  ganglion  bilobé  j entre 
celles-ci,  de  chaque  c6lé,  il  y a un  petit  ganglion 
qui  les  fait  communiquer  l’une  avec  l'autre.  Ces 
ganglions  inférieurs  sont  réunis  au  cerveau  par 
deux  cordons  bien  séparés.  Les  Blets  nerveux  qui 
se  rendent  au  ganglion  sous-buccal  sont  très  déliés, 
et  les  rameaux  antérieurs  que  fournit  ce  ganglion 
éprouvent  également  de  petits  renflements. 

Dans  Veurihie,  le  cerveau  est  composé  de  huit 
ganglions  presque  contigus,  réunis  entre  eux  par 
un  large  cordon  aplati  ; deux  supérieurs,  deux  in- 
férieurs, quatre  latéraux,  l’un  interne  et  l’autre 
externe  deebaque  côté. 

Dans  les  c léodores,  le  système  nerveux  ressemble 
entièrement  à celui  des  hyales.] 

C.  Gastéropodes. 

Dans  Y escargot  (hélix  pomalia),  le  cerveau  se 
trouve  placé  sur  l’œsophage,  derrière  une  masse 
ovale  de  muscles  qui  enveloppe  la  bouche  et  le 
pharynx,  et  que  nous  décrirons  à l’article  de  la 
mastication.  [11  est  de  forme  oblongue,  transverse, 
un  peu  rétréci  au  milieu.  Les  angles  postérieurs  se 
prolongent  de  chaque  côte  eu  ou  cordon  qui  en- 
toure l’œsophage  et  qui  forme  en  s’unissant  avec 
un  gros  ganglion  placé  au-dessous  un  anneau  assez 
large  pour  que  la  masse  charnue  de  la  bouche  y 

(i)  Voy.  la  partie  zoologique  du  forage  de  la  Bonite, 
4e  livraison  des  mollusques,  pl.  g. 


passe  tout  entière  lorsqu’elle  se  retire  fortement 
en  dedans.  Tous  les  nerfs  partent  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ees  deux  masses.  Ceux  que  fournit  le  cer- 
veau sortent  de  son  bord  antérieur  et  de  son  bord 
latéral.  11  y en  a d’abord  deux  pour  la  masse  char- 
nue de  la  houche.  Le  troisième  et  le  quatrième 
sont  des  filets  ténus  qui  vont  à la  peau  voisine  de 
la  bouche;  le  cinquième  se  distribue  h la  tunique 
exlerne  du  tentacule  supérieur.  Le  sixième  est  le 
nerf  du  tentacule  optique;  il  est  gros,  et  sa  gaine 
est  lointe  de  noirâtre.  Après  avoir  fait  une  multi- 
tude de  replis  dans  la  partie  creuse  du  muscle  de 
ce  tentacule,  il  se  termine  dans  la  papille  de  son 
extrémité,  après  avoir  donné  un  filet  au  globe  de 
l’œil.  Au-dessus  de  ce  nerf  du  côlé  droit,  naît  un 
nerf  impair  pour  la  verge;  celui-ci  sc  divise  en 
Irois  branches,  dont  deux,  après  avoir  formé  un 
petit  plexus,  se  rendent  dans  }a  gaine  de  la  verge; 
l’autre  suit  le  canal  déférent,  et  pénètre  avec  lui 
dans  le  corps  de  la  verge. 

Immédiatement  sous  le  nerf  du  tentaeuleoptique, 
nait  de  chaque  côlé  un  petit  nerf  qui  sc  rend  sous 
l’origine  de  l’œsophage,  et  forme  avec  son  congé- 
nère un  petit  ganglion  qui  fournit  les  nerfs  de  la 
bouche,  de  l’œsophage  et  de  i’estomae,  et  forme 
ainsi  un  demi-collier  antérieur.  Vient  ensuite  de 
chaque  côté  le  cordon  du  collier  cérébral. 

Les  nerfs  du  ganglion  sous-œsophagien,  qui  est 
arrondi  et  presque  égal  en  volume  au  cerveau, 
partent,  les  uns  de  sa  face  supérieure  et  de  son 
bord  postérieur,  les  autres  de  toute  sa  face  infé- 
rieure. 

Parmi  les  premiers,  on  distingue  : 

1"  Un  nerf  impair  qui  suit  la  grande  artère  de 
la  tête  et  du  pied  ; 

2»  Un  nerf  du  côté  droit  qui  va  se  distribuer  aux 
epvirous  de  l’or i lice  de  la  respiration; 

5p  Un  second  du  même  côté,  mais  plus  interne, 
qui  pénètre  dans  l’enveloppe  générale  un  peu  plus 
bas; 

4°  Du  côté  gauche,  il  y en  a deux  qui  se  rendent 
à la  jonction  du  corps  avec  le  bourrelet  charnu  par 
où  reqlre  la  télé,  et  se  distribuent  tant  à ce  bour- 
relet qu’au  poumon  et  au  diaphragme. 

Les  nerfs  qui  naissent  de  la  partie  inférieure  du 
ganglion,  et  qui  sont  très  - nombreux,  se  rendent 
tous  dans  le  pied,  en  passant  entre  les  diverses  lan- 
guettes de  sou  muscle  rélracteur;  il  y en  a qui 
vont  en  avant  jusqu’aux  lèvres  (2). 

Dans  la  limace  (lin ru/'us),  le  cerveau  forme 
comme  un  ruban  étroit,  situé  en  travers  de  l’œso- 
phage, et  qui  s’élargit  et  se  renfle  à ses  parties 
latérales.  Le  ganglion  formé  par  la  réunion  des 
cordons  latéraux  est  plus  considérable  que  le  cer- 
veau ; il  est  composé  de  deux  parties  superposées 

(a)  Cuvier 7 Mémoire  sur  la  limace  et  le  colimaçon , anat. 
des  mollusques,  in«4°,  1817. 
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et  qui  se  touchent  seulement  par  leurs  extrémités  : 
les  cordons  d’union  avec  le  cerveau  sont  courts,  et 
les  deux  masses  ont  l’air  de  n’en  former  qu’une  en 
forme  d’anneau.  De  la  partie  inférieure  du  gan- 
glion sous-œsophagien  partent  deux  troncs  prin- 
cipaux qui  se  portent  en  ligne  droite,  tout,  le  long 
du  dessous  du  corps,  en  conservant  une  direction 
à peu  près  parallèle,  et  en  donnant  de  leur  bord 
externe  les  nerfs  du  pied  et  de  l’enveloppe  géné- 
rale, excepté  ceux  des  côtés  de  la  tête,  qui  partent 
immédiatement  du  ganglion  lui-même.  Ceux  du 
diaphragme  et  de  la  cavité  pulmonaire  sortent  du 
même  ganglion. 

La  partie  supérieure  de  ce  ganglion  donne  deux 
nerfs,  de  chaque  côté,  qui  se  rendent  aux  viscères, 
en  suivant  la  distribution  des  artères.] 

Quant  au  cerveau  proprement  dit,  il  donne  d’a- 
bord de  chaque  côté  un  nerf  pour  la  masse  char- 
nue de  la  bouche,  puis  deux  pour  chacune  des 
grandes  cornes,  l’un  desquels  va  à l’œil,  et  tient 
lieu  de  nerf  optique  : plus  en  dehors,  viennent 
les  nerfs  des  petites  cornes;  [enfin  deux  petits 
filets  se  rendent  sous  la  bouche,  forment  là  deux 
petits  ganglions  réunis  par  une  commissure  trans- 
versale, et  d’où  parlent  de  petits  filets  pour  la 
bouche  et  l’œsophage.  : 

On  voit  que  dans  ces  deux  exemples  les  deux 
paires  de  ganglions  inférieurs  sont  réunies  en  un 
seul  ganglion  médian. 

Dans  la  limnée  glutineuse,  le  système  nerveux 
central  est.  composé  de  douze  ganglions  qui  entou- 
rent en  dessous  l'œsophage  de  trois  colliers.  Les 
ganglions  cérébraux,  séparés  par  une  commis- 
sure, fournissent  les  nerfs  des  tentacules  et  des 
yeux  ; celui  du  côté  droit,  qui  est  trilobé  et  plus 
gros  que  celui  du  côté  gauche,  donne  le  nerf  de 
la  verge  ; puis  ils  donnent  antérieurement  chacun 
le  filet  qui  va  former  le  demi-collier  antérieur  ou 
sous-buccal,  et  postérieurement  le  filet  destiné  au 
demi-anneau  postérieur.  Le  premier  est  composé 
de  trois  petits  ganglions,  un  médian  et  deux  laté- 
raux. 11  en  part,  comme  à l’ordinaire,  les  nerfs  de 
la  bouche  et  de  l’œsophage.  Le  second  est  formé  de 
deux  ganglions  de  chaque  côté,  assez  distants  l’un 
de  l’autre,  qui  donnent  des  nerfs  aux  glandes  sali- 
vaires et  aux  parties  voisines;  et  d’un  ganglion 
impair  médian  qui  complète  ce  collier  et  donne 
deux  longs  filets  à l’estomac,  au  foie,  et  aux  parties 
postérieures  de  la  génération.  Le  collier  moyen 
est  composé  seulement  de  deux  ganglions  qui  don- 
nent les  nerfs  du  pied  et  quelques  filets  aux  orga- 
nes delà  génération  (1), 

Dans  la  tntonie  de,  Homberg , la  portion  supé- 
rieure du  collier  cérébral  offre  quatre  ganglions. 
Les  deux  intermédiaires  sont  oblongs,  les  deux 
latéraux  arrondis  et  plus  petits.  Des  ganglions 

(i)  Van  Eeneden,  Exetcices  zootom.,  p.  a-. 


moyens  naissent  la  première  et  la  deuxième  paire 
de  nerfs  qui  vont  aux  téguments  de  la  bouche  ; la 
troisième  qui  va  aux  tentacules,  et  la  quatrième 
aux  jeux;  les  nerfs  des  ganglions  latéraux  vont 
aux  muscles  des  mâchoires  et  aux  parties  latérales 
de  l’enveloppe  générale  et  musculeuse  du  corps 
et  aux  parties  de  la  génération.  Les  nerfs  des  vis- 
cères viennent  de  deux  petits  ganglions  situés  sous 
l’œsopbage,  et  qui  forment,  au  moyen  des  deux 
filets  qui  les  unissent  au  cerveau,  le  demi-collier 
antérieur  ordinaire.  Le  collier  cérébral  est  com- 
plété en  dessous  par  un  simple  cordon,  parce  que, 
ici,  les  ganglions  inférieurs  sont  contigus  aux 
ganglions  cérébraux,  et  qu’ils  sont  séparés  par 
une  longue  commissure. 

Le  cerveau,  dans  \n  phylltdie  à trois  bandes  etdans 
le  pleurobranche  de  Pérou , forme  un  gros  gan- 
glion qui  fournil  les  nerfs  des  yeux  et  de  l’enve- 
loppe génoraleret  à droite  ceux  de  la  génération. 
Les  nerfs  des  viscères  prennent  naissance  du  gan- 
glion sous-œsophagien. 

Dans  Vaplysie  bordée,  le  cerveau  est  un  ganglion 
carré  ayant  à son  centre  une  masse  rougeâtre 
grenue.  Les  cordons  qui  l’unissem  aux  ganglions 
sous-œsophagiens  sonldivisés  en  trois  filets  courts, 
de  sorte  que  ces  ganglions  sont  placés  aux  côtés 
de  l’œsophage,  et  que  le  filet  qui  achève  le  collier 
en  dessous  est  très-allongé. 

Ces  ganglions  sont  à trois  lobes,  et  ils  donnent 
un  second  filet  qui  les  réunit  encore  par  une  se- 
conde commissure  en  embrassant  le  grand  tronc 
artériel,  que  l’on  voit  aller  le  long  de  l’œsophage 
du  cœur  à la  bouche. 

La  première  paire  de  nerfs  que  le  cerveau  four- 
nit va  former,  comme  à l’ordinaire,  sous  la  masse 
charnue  de  la  bouche,  un  ganglion  à deux  lobes  qui 
donne  les  nerfs  de  la  bouche  et  de  l’œsophage;  le 
cerveau  fournit  ensuite  des  nerfs  aux  tentacules,  à la 
verge  et  aux  téguments  environnants.  Les  ganglions 
latéraux  donnent,  de  leur  partie  inférieure,  douze 
ou  treize  filets  qui  se  rendent  à toutes  les  parties 
musculaires  de  l’enveloppe  du  corps,  et  de  leur 
partie  supérieure  mamelonnée,  un  long  filet  qui 
va  former  avec  son  correspondant  un  ganglion 
près  de  l’origine  du  tronc  artériel;  de  celui-ci  sor- 
tent les  nerfs  du  cœur,  des  branchies  et  des  tégu- 
ments de  la  coquille. 

Les  trois  filets  du  cordon  qui  joint  le  cerveau 
aux  ganglions  latéraux,  les  trois  lobes  qui  com- 
posent ces  ganglions  et  les  deux  commissures  infé- 
rieures qui  les  réunissent,  montrent  ici  à la  fois 
distinctes  et  très-intimement  unies  les  deux  paires 
de  ganglions  inférieurs  (2). 

Dans  la  carinaire,  le  cerveau  est  divisé  en  quatre 
lobules  placés  par-paires  l’un  au-devant  de  l’autre. 
Les  postérieurs  donnent  les  nerfs  des  yeux,  et  les 

(a)  Cuvier,  Mém.  sur  le  genre  Aplysia,  our.  cit. 
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antérieurs  les  nerfs  de  la  trompe  ou  masse  buccale; 
deux  de  ceux-ci  se  renflent  en  un  ganglion  bilobé. 
Des  lobes  postérieurs  partent  deux  longs  filets  qui 
vont  former  deux  paires  de  ganglions  sous-intesti- 
naux vis-à-vis  de  la  naissance  de  la  nageoire  et  des 
branchies,  et  qui  donnent  des  nerfs  au  cœur,  aux 
branchies,  à la  nageoire  et  à la  queue  (I). 

Dans  la  firole  à crî'le,  le  cerveau  se  compose  d’un 
disque  elliptique  superposé  à quatre  ganglions, 
placés  deux  à deux  les  uns  au-devant  des  autres, 
et  réunis  en  dessous  de  l’œsophage  par  un  cordon 
très-ténu  ; du  disque  sortent  les  nerfs  optiques  et 
ceux  de  l’enveloppe  de  la  tète.  Les  deux  ganglions 
antérieurs  donnent  chacun  un  nerf  pour  la  trompe, 
et  deux  ou  trois  filets  presque  imperceptibles  pour 
l’œil  correspondant  ; les  deux  postérieurs  chacun 
un  long  filet  d’où  partent  divers  ramuscules  le  long 
du  corps,  et  qui  viennent  se  rendre  à un  ganglion 
sous-intestinal  situe  à la  hauteur  de  la  naissance 
de  la  nageoire,  comme  dans  la  carinaire.  Ce  gan- 
glion fournit  des  nerfs  à la  nageoire  et  aux  parties 
environnantes  en  s’irradiant;  puis,  comme  le  cœur 
et  les  branchies  sont  encore  três-éloignés,  un  long 
cordon,  qui  sort  delà  partie  postérieure,  longe  le 
canal  intestinal,  va  se  rendre  près  du  nucléus,  et 
là,  si  notre  observation  ne  nous  a pas  trompé , 
forme  encore  un  petit  ganglion  qui  donne  au  cœur, 
aux  branchies  et  à la  queue,  des  nerfs  comparables 
par  leur  finesse  à des  fils  d’araignée. 

Dans  la  phasianetle,  le  cerveau  se  compose, 
comme  dans  la  plupart  des  pectinibranches , de 
deux  ganglions  fort  écartés  l’un  de  l’autre,  et 
réunis  par  un  cordon  transversal  qui  passe  sur 
l’œsophage,  et  par  un  autre  qui  passe  dessous.  En 
avant,  ccs  ganglions  donnent  les  nerfs  des  tenta- 
cules et  des  lèvres,  et  les  deux  filets  ordinaires  qui 
vont  former,  sous  la  naissance  de  l’œsophage,  un 
petit  ganglion  double  d’où  sortent  les  nerfs  parti- 
culiers du  canal  intestinal  ; en  arrière  parlent  les 
autres  nerfs  du  corps. 

Dans  le  buccin  de  nos  côtes  ( buccinum  undatum ), 
le  cerveau,  placé  sous  la  trompe,  est  allongé  d’a- 
vant en  arrière,  et  surmonté  d’un  tubercule  qui 
fournit  les  nerfs  des  tentacules.  La  partie  anté- 
rieure de  ce  ganglion  donne  les  nerfs  du  pied,  et  sa 
partie  postérieure  ceux  des  muscles  de  la  trompe 
et  du  corps.  Nous  n’avons  point  aperçu  le  demi- 
anneau  antérieur  sur  des  individus  conservés  dans 
l’alcool,  mais  nous  avons  trouvé  le  ganglion  sous- 
œsophagien  du  collier  cérébral  formé  de  trois  ren- 
flements, un  médian  plus  grand  et  deux  latéraux 
plus  petits.  Ces  derniers  fournissent  chacun  un 
gros  nerf  qui  s’unit  promptement  à son  congénère, 
et  s’en  sépare  ensuite;  tous  deux  suivent  la  cour- 
bure de  l’œsophage,  et  se  rendent  probablement  à 


la  trompe  ; le  ganglion  médian  et  un  peu  posté- 
rieur donne  un  nerf  à droite  pour  la  verge,  et  un 
nerf  médian  qui  suit  l’œsophage  et  descend  vers 
l’estomac. 

Dans  le  murex  tritonis,  le  cerveau  est  une  masse 
trilobée  dont  la  partie  centrale  plus  épaisse  semble 
superposée  ( du  moins  dans  des  individus  conser- 
vés dans  l’alcool),  à trois  ganglions  réunis,  un  an- 
térieur et  deux  postérieurs.  De  la  partie  centrale 
sortent  les  nerfs  des  tentacules  et  des  glandes  de  la 
bouche;  du  ganglion  anterieur,  les  nerfs  des  mus- 
cles de  la  trompe  et  du  pied;  des  ganglions  pos- 
térieurs, les  nerfs  des  organes  de  la  génération, 
ceux  des  muscles  du  corps,  du  cœur  et  des  bran- 
chies. Au  bord  droit  de  l’œsophage,  le  cordon  qui 
forme  le  collier  passe  sous  l’artère  en  s’enfonçant 
sous  une  bride  musculaire  du  plancher  de  l’œso- 
phage et  de  la  trompe,  et,  dans  ce  trajet,  il  fournit 
un  nerf  latéral,  puis  un  gros  nerf  longitudinal  qui 
reçoit  une  anastomose  du  précédent.  Ces  deux 
nerfs  se  portent  dans  les  muscles  du  côté  droit  du 
col  du  pied.  Du  côté  gauche,  il  n’y  a qu’un  nerf 
longitudinal  qui  sort  du  collier  près  du  cerveau, 
et  s’enfonce  au  côté  gauche  du  col  du  pied.  Du 
cordon  du  collier  se  détachent  encore  antérieure- 
ment des  filets  qui  nous  ont  paru  se  rendre  à un 
petit  ganglion  situé  à la  base  de  la  trompe,  duquel 
partent  des  filets  antérieurs  pour  la  trompe,  et  des 
filets  postérieurs  pour  l’œsophage. 

Le  vermetus  muricatus  a,  selon  delle  Chiaje  (2), 
un  cerveau  composé  de  deux  ganglions  latéraux, 
et  d’où  parlent  deux  colliers  sous-œsophagiens;  un 
premier  qui  se  renfle  en  dessous  eu  deux  petits 
ganglions,  un  second  qui  n’est  formé  que  par  un 
simple  cordon.  Du  ganglion  cérébral  droit  nait  un 
nerf  particulier  qui  forme,  prés  de  l’œsophage,  un 
ganglion  d’où  sortent  les  nerfs  des  viscères. 

Le  cerveau  de  VhalioUde  commune  est  formé  de 
deux  ganglions  latéraux,  réunis  par  un  cordon 
transverse,  qui  donne  quatre  filets  nerveux  poul- 
ies parties  antérieures  de  la  tête  et  pour  la  trompe. 
Les  nerfs  des  tentacules  et  des  yeux  sortent  des 
ganglions  eux-mèmes.  En  arrière,  ces  ganglions 
donnent  chacun  deux  cordons  qui  coinplèlenrte  col- 
lier autour  de  l’œsophage,  et  qui  s'unissent  en  un 
ganglion  un  peu  enfoncé  dans  la  face  antérieure  du 
muscle  principal.  De  ce  ganglion  sortent  les  nerfs 
des  viscères,  des  parties  latérales  de  l’enveloppe 
et  ceux  du  pied.  Ces  derniers,  au  nombre  de  qua- 
tre, deux  de  chaque  côté,  traversent  le  muscle 
d’attache  à la  coquille,  et  régnent  jusque  vers  l’ex- 
trémité du  pied,  en  donnant  des  filets  latérale- 
ment. 

Les  deux  cordons  qui  sortent  du  cerveau  pour 
aller  rejoindre  le  ganglion  sous-œsophagien  annon- 


(i)  Cuvier,  Mèm,  sur  Vhaliolide,  U ptérotrachée,  etc.,  (2)  Inslituzioni  di  anatomia  comparâtes.  Napoli,  2 vol. 
ouv.  cité.  in-8°,  avec  planchei, 
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cent  que  l’on  doit  considérer  ce  ganglion  comme 
formé  des  deux  paires  inférieures  réunies  en  une 
seule  masse  nerveuse. 

Le  système  nerveux  de  la  patelle  commune  est 
fort  semblable  à celui  de  rhaliolide  (1).  Un  cordon 
transverse  se  renfle  de  chaque  côté  de  la  bouche  en 
un  ganglion  qui  fournit  les  nerfs  des  yeux  et  des 
tentacules.  Le  collier  est  formé  de  deux  cordons  de 
chaque  côté,  qui  se  rendent  sous  l’œsophage  à un 
ganglion  lransverse,d’où  parteut  les  nerfs  du  pied, 
du  muscle  circulaire  et  des  viscères;  les  deux  extré- 
mités de  ce  ganglion  sont  unies  par  un  cordon  ou 
commissure  transversale,  ce  qui  semble  indiquer 
qu’il  est  composé  de  deux  parties  contiguës  seule- 
ment par  leurs  extrémités,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  la  limace.] 

D.  Acéphales. 

a.  Acéphales  testacés. 

Le  cerveau  des  mollusques  acéphales  testacés  est 
formé  sur  un  plan  beaucoup  plus  uniforme  que 
celui  des  gastéropodes.  Dans  tous,  depuis  Vhuitre 
jusqu’à  la  pholade  et  au  tant,  il  ne  présente  aucune 
différence  essentielle.  [On  n’y  retrouve  plus  le 
demi-collier  antérieur  ou  sous-buccal,  et  les  deux 
paires  de  ganglions  que  nous  avons  vues  former  la 
partie  inférieure  du  collier  cérébral,  et  fréquem- 
ment réunies  dans  les  mollusques  précédems, 
demeurent  toujours  séparées  dans  ceux-ci,  et  com- 
plètent deux  colliers  de  grandeur  souvent  très- 
inégale.] 

Dans  les  anodontes,  dans  les  bucardes,  les  venus , 
les  mactres,  et,  en  général,  dans  toutes  les  bival- 
ves qui  ont  deux  muscles  cylindriques,  un  à chaque 
extrémité  de  leurs  valves,  destinés  à les  rapprocher, 
la  bouche  est  placée  auprès  d’un  de  ces  muscles,  et 
l’anus  auprès  de  l’autre;  le  pied  sort  vers  le  mi- 
lieu du  bord  de  la  coquille,  et  les  tubes  des  excré- 
ments et  de  la  respiration,  lorsqu’ils  existent, 
sortent  par  le  bout  de  cette  coquille  opposé  à celui 
où  est  la  bouche.  Le  cerveau  est  composé  de  deux 
ganglions  écartés,  situés  de  chaque  côté  de  la  bou- 
che et  réunis  par  un  cordon  qui  en  suit  le  bord 
supérieur.  Il  fournit  deux  cordons  en  avant  qui  se 
portent  dans  le  muscle  voisin,  et  qui,  en  se  détour- 
nant chacun  de  son  côté,  entrent  dans  les  lobes  du 
manteau  et  rampent  chacun  tout  le  long  du  bord 
du  lobe  dans  lequel  il  a pénétré.  Le  cerveau  four- 
nit de  chaque  côté  quelques  filets  aux  tentacules  et 
aux  lèvres.  En  outre,  ses  ganglions  donnent  cha- 
cun deuxeordons  pour  les  colliers. 

1°  Un  cordon  externe  qui  rampe  sous  la  couche 
musculaire  qui  enveloppe  le  foie  et  les  autres  vis- 
cères, et  qui  se  continue  en  s’épaississant  pour 


former  le  pied,  qui  est  souvent  une  filière.  Arrivés 
au  muscle  adducteur  postérieur  qui  ferme  les  valves, 
les  deux  cordons  se  rapprochent  l’un  de  l’autre, 
et  s'unissent,  en  se  renflant,  pour  former  un  gan- 
glion bilobé  (le  ganglion  branchial);  il  est  au  moins 
aussi  gros  que  le  cerveau,  et  toujours  beaucoup  plus 
facile  à distinguer.  11  donne  deux  nerfs  principaux 
de  chaque  côté,  et  les  quatre  ensemble  représentent 
une  espèce  de  sautoir;  les  deux  antérieurs  vont  en 
remontant  un  peu  du  côté  de  la  bouche,  et,  après 
avoir  décrit  un  arc,  pénètrent  dans  les  branchies; 
les  deux  postérieurs  passent  sur  le  muscle  adduc- 
teur, et  après  lui  avoir  donné  quelques  filets,  se 
rendent  dans  le  manteau,  dont  ils  suivent  le  bord 
jusqu’à  ce  qu’ils  se  joignent  à ceux  du  cerveau,  ce 
qui  en  fait  un  cex'cle  continu.  Entre  ces  deux-ci,  le 
ganglion  donne  aussi  des  nerfs  pour  le  muscle 
adducteur,  et  entre  les  cordons  latéraux  et  les 
nerfs  branchiaux,  il  fournit  quelques  filets  aux 
viscères  ; 

[2°  Un  cordon  interne  qui  s’enfonce  dans  le  pied, 
et,  arrivé  vers  le  millieu  de  sa  base,  forme  avec 
sou  congénère  uu  ganglion  bilobé  (le  ganglion 
pédieux)  qui  donne  des  nerfs  au  pied  et  à l’organe 
de  fouie.] 

Dans  les  acéphales  testacés,  dont  le  pied  sort 
par  une  extrémité  toujours  ouverte  de  la  coquille, 
et  les  tuyaux  par  l’extrémité  opposée,  c’est-à-dire 
dans  les  myes,  les  solens  et  les  pholades,  la  bouche 
est  moins  proche  d’une  exlrémité,et  le  cerveau  par 
conséquent.  Les  nerfs  qui  sortent  de  celui-ci  font 
donc  un  trajet  beaucoup  plus  long  avant  de  diver- 
ger pour  aboutir  au  manteau.  Eu  revanche,  les  cor- 
dons du  collier  branchial  en  font  un  bien  plus  court 
avant  de  s’unir.  Il  y a tin  assez  grand  espace,  sur- 
tout dans  les  solens,  entre  la  masse  des  viscères  si- 
tués dans  la  base  du  pied  et  le  muscle  postérieur. 
C’est  dans  le  milieu  de  cet  espace,  entre  les  bran- 
chies de  l’un  et  de  l’autre  côté,  qu’est  situé  le 
ganglion  branchial.  Il  est  rond,  et  beaucoup  plus 
visible  que  dans  les  autres  espèces.  Les  nerfs  qu’il 
donne  sont  au  reste  absolument  les  mêmes. 

Dans  Vhuitre,  qui  n’a  point  de  muscle  adducteur 
à lu  partie  antérieure,  le  cerveau  se  trouve,  ainsi 
que  la  bouche,  sous  l’espèce  de  capuchon  que  le 
manteau  forme  vers  la  charnière;  le  ganglion  bran- 
chial est  situé  sur  la  face  antérieure  du  muscle 
adducteur  unique , immédiatement  derrière  la 
masse  des  viscères.  [Comme  il  n’y  a point  de  pied 
dans  l’huitre,  le  ganglion  pédieux  n’existe  point, 
et  les  deux  cordons  internes  des  ganglions  céré- 
braux, très-déliés,  envoient  quelques  filaments  à 
l’endroit  qu’occupe  le  pied  dans  les  espèces  pour- 
vues de  cet  organe. 

Cette  structure  se  retrouve,  à peu  de  différences 
près,  dans  les  divers  genres  d’acéphales  testacés  (2): 


(i)  Cuvier,  Uém.  sur  l’haliotide,  etc.,  ouv.  cité. 


(a)  Gurner,  On  lhe  nervous  System  o/ molluscous  ani - 
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seulement,  lorsque  les  branchies  sont  réunies 
en  arrière  sur  la  ligne  médiane,  comme  dans  les 
maclres , les  mt/es,  les  solens,  le  ganglion  branchial 
est  toujourssimple,  quoique  bilobé;  mais  lorsque, 
comme  dans  les  modiolcs,  les  avieules , les  lithodo- 
mes,  les  arches,  les  branchies  sont  éloignées,  il  y 
a deux  ganglions  branchiaux  plus  ou  moins  écar- 
tés, et  réunis  par  une  commissure. 

Dans  l 'onguline,  M.  Duvernoy  a. trouvé  de  cha- 
que côté  du  ganglion  branchial  un  très-petit  gan- 
glion sphérique. 

Dans  le  pecten  maximus,  le  ganglion  branchial 
fournit  d’abord  les  nerfs  branchiaux,  qui  donnent, 
avant  de  se  recourber,  des  nerfs  aux  oreillettes 
du  cœur,  puis  ^quatre  ou  cinq  gros  nerfs  de  cha- 
que côté,  qui  vont  en  rayonnant  et  eu  se  bifur- 
quant successivement  jusqu’au  bord  du  manteau, 
où  ils  aboutissent  à un  cordon  circulaire  fourni 
par  le  cerveau;  celui-ci  donne  un  filet  à chacun 
des  nombreux  tentacules  qui  bordent  le  man- 
teau, et  dont  quelques-uns  sont  regardés  comme 
des  tentacules  oculaires. 

Nous  voyons  donc  que,  dans  les  acéphales  tes- 
tacés,  il  y a,  comme  dans  les  gastéropodes  et  les 
ptéropodes,  un  collier  nerveux,  simple  à sa  partie 
supérieure  ou  dorsale,  et  le  plus  souvent  double 
à sa  partie  inférieure  ou  ventrale;  que  les  gan- 
glions cérébraux  sont  toujours  écartés  l’un  de  l’au- 
tre; que  ceux  du  collier  inférieur  et  antérieur,  ou 
collier  pédieux,  sont  réunis  en  un  seul,  et  qu’il 
en  est  souvent  de  même  des  ganglions  du  collier 
inférieur  cl  postérieur  ou  collier  branchial  ; que 
de  plus  ces  derniers  se  trouvant  fort  éloignés  de 
la  bouche,  ce  second  anneau  occupe  un  espace 
beaucoup  plus  grand,  puique  le  pied,  lorsqu’il 
existe,  et  toujours  l’estomac  et  le  foie,  passent 
dans  l’intervalle  de  ses  cordons.] 

/S.  Acéphales  sans  coquille. 

Ce  que  l’on  connaît  jusqu’à  présent  du  système 
nerveux  dans  les  ascidies  consiste  en  un  ganglion 
oblong,  placé  dans  l’épaisseur  de  la  tunique  pro- 
pre, entre  la  production  qui  donne  entrée  aux 
branchies  et  celle  où  répond  l’anus.  Parmi  les 

mais.  Trans.  Linn.,  t.  XVII,  1837.  — Duvernoy,  dessins 
Inédits. 

(t)  Cuvier,  Mém.  sur  les  ascidies  et  sur  leur  anal ., 
P*  i5,  ouv.  cit. 

(a)  Cuvier,  Mém.  sur  V animal  de  la  lingule.  Ouv.  cit. 

(3)  R.  Owen,  On  the  analomy  of  the  hrachiopoda  0/ 
Cuvier  and  mare  especudlj  oj'  the  généra  terebratula  and 
orbicula.  Dans  Trans.  zool.,  vol.  1 , iu-i°. 

(4)  Cuvier,  Mém.  sur  les  animaux  des  anatifes  et  des 
balanes,  ouv.  cit.  Plusieurs  naturalistes  ont  accueilli 
1 indication  donnée  dès  la  première  édition  par  M.  Cu- 
vier, et  placent  les  cirrhopodes  parmi  les  animaux  arti- 


branebes  qu’il  donne , on  en  distingue  deux  qui 
remontent  vers  l’œsophage  et  l’entourent  d’un 
anneau  qui  représente  l’anneau  cérébral  ou  œso- 
phagien. Le  ganglion  répond  à celui  qu’on  trouve 
dans  les  bivalves,  entre  les  branchies,  et  vers  l’o- 
rigine du  tube  qui  amène  l’eau  (1). 

E.  Brachiopodes. 

1.  Il  n’a  été  possible  d’apercevoir  dans  le  seul 
individu  de  la  lingule  disséqué  par  M.  Cuvier  (2), 
que  quelques  ganglions  vers  l’étranglement  situé  à 
la  base  des  bras. 

2.  Dans  une  orbicule , M.  Owen  (ô)  a vu  sur  les 
côtés  de  l’œsophage,  près  de  la  valvule  perforée, 
deux  petits  ganglions  d’où  partent  deux  filets  qui 
accompagnent  l’œsophage  à travers  la  paroi  mem- 
braneuse, puis  divergent,  passent  des  muscles 
externes  aux  muscles  antérieurs  de  la  coquille  et 
suivent  les  artères  près  du  cœur.  Du  côté  opposé 
de  l’estomac  se  trouve  un  seul  petit  ganglion,  que 
M.  Owen  suppose  être  le  cerveau.] 

F.  Cirrhopodes. 

Dans  les  tritons  de  Linnæns , c’est-à-dire  dans 
les  anatifères  et  les  glands  de  mer  ou  balanites 
(lepas,  Lin.)  qui  sont  peut-être  plus  voisins  des 
crustacés  et  surtout  des  monocles,  que  des  mollus- 
ques, le  système  nerveux  lient  une  sorte  de  milieu 
entre  celui  des  mollusques  et  celui  des  crustacés 
et  des  insectes. 

l e cerveau  do  Vanatife  ( lepas  analifera)  se  com- 
pose de  quatre  petits  lobes  placés  en  travers  sur  la 
bouche,  qui  donnent  quatre  principaux  nerfs  pour 
les  muscles  et  pour  les  viscères.  Les  deux  cordons 
latéraux  qui  forment  un  collier  autour  de  l’œso- 
phage donnent  chacun  un  nerf  qui  paraît  se  ren- 
dre aux  branchies,  puis  ils  se  réunissent  par  le 
moyen  de  deux  ganglions  qui  fournissent  les  nerfs 
de  la  première  paire  de  pieds;  ils  marchent  en- 
suite parallèlement  le  long  du  ventre,  entre  les 
bases  des  pieds,  se  renflant  en  doubles  gauglions 
vis-à-vis  de  l’origine  de  chaque  paire  de  pieds, 
à laquelle  ils  donnent  des  nerfs  (4). 

notés.  M.  Cnvier,  tout  en  les  maintenant  parmi  les  mol- 
lusques, reconnaît  dans  son  mémoire  qu’ils  établissent 
une  sorte  d’intermédiaire  entre  les  uns  et  les  autres. 
Mais  comme  leur  corps  n’est  point  articulé,  comme 
leur  coquille  semble  modelée  sur  celle  de  plusieurs 
bivalves,  et  comme  leurs  cirrhes  ne  sont  que  les  ana- 
logues des  battants  articulés  de  certains  tarets  qui 
appartiennent  sans  contestation  aux  mollusques  acé- 
phales, c’est  eucore  avec  les  mollusques  qu’il  leur  a 
trouve  le  plus  de  rapport,  et  c’est  parmi  eux  qu’il  les 
a classés. 

àâ 
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[ Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  système  ner- 
veux des  mollusques  consiste  en  uu  cerveau  placé 
sur  l’œsophage  ou  à ses  côtes,  et  en  un  nombre 
variable  de  ganglions  tantôt  très-rapprochcs  du 
cerveau,  tantôt  séparés  de  lui  par  des  commissures 
plus  ou  moins  longues,  qui  forment  uu,  deux  ou 
même  trois  colliers  autour  de  l’œsophage;  que 
les  nerfs  qui  sortent  de  ces  ganglions  centraux  se 
renflent  souvent  en  d’autres  ganglions  avant  de 
donner  des  filets  aux  différentes  parties  du  corps; 
enfin,  qu’il  n’y  a aucune  partie  qui  puisse  être 
comparée  à la  moelle  allongée  et  épinière,  mais 
que,  cependant,  comme  dans  les  animaux  verté- 
brés, chacune  des  parties  principales  du  système 
nerveux  central  parait  présider  à des  fonctions 
déterminées,  et  que  les  organes  analogues  dans 
les  différents  ordres  de  mollusques  reçoivent  leurs 
nerfs  des  mêmes  parties  nerveuses.  ] 


ARTICLE  II. 

' CERVEAU  ET  NEUFS  DES  ANIMAUX  ARTICULES. 

A.  Annélidcs. 

Les  annélidcs  présentent  un  système  nerveux 
très-simple,  et  organisé  à peu  près  comme  celui 
des  crustacés  et  dos  insectes  ; [il  règne  le  long  de 
la  ligne  médiane  ventrale,  et  consiste  en  une 
chaîne  de  ganglions  plus  ou  moins  séparés  en 
double  série,  dont  le  nombre  égale  celui  des  an- 
neaux du  corps,  et  en  un  ganglion  sus-œsopha- 
gien ou  cérébral  lié  à la  cbaine  ou  aux  chaînes 
intestinales  par  deux  cordons  latéraux.  ] 

1°  Dans  l 'aplirodite  hérissée,  on  voit  immédiate- 
ment derrière  les  tentacules,  placés  au-dessus  de 
la  bouche,  un  gros  ganglion  nerveux  qui  est  le 
cerveau  ; il  a la  forme  d’un  cœur,  dont  la  partie  la 
plus  large  et  bilobée  regarde  en  arrière;  de  la 
partie  pointue  et  antérieure  parlent  deux  petits 
filets  pour  les  tentacules;  et  des  parties  latérales, 
quelques  autres  beaucoup  plus  grêles  encore  pour 
les  parois  de  la  bouche.  Ce  ganglion  est  situé  im- 
médiatement au-dessus  de  l’origine  de  l’œsophage. 

Les  deux  cordons  qui  naissent  du  cerveau  et  qui 
forment  le  collier  sont  très  grêles  : ils  sont  aussi 
fort  longs  ; ils  augmentent  sensiblement  de  gros- 
seur en  s’approchant  du  point  de  leur  réunion  : 
c’est  alors  qu’ils  donnent  naissance  l’un  et  l’autre 
à un  gros  filet  nerveux  que  nous  appellerons  ré- 
current. Ces  nerfs  sont  très-distincts;  ils  se  por- 

(i)On  trouve  ici  très-bien  indiqués  les  nerfs  parti- 
culiers qui  se  rendent  aux  intestins,  et  que  parmi  les 
anatomistes  les  uns  appellent  maintenant  stomato-gas- 
triques,  les  autres  nerfs  sympathiques,  mais  auxquels 


tent  en  devant  vers  le  point  où  l’œsophage,  qui  est 
très-court,  se  joint  à l’estomac.  On  les  suit  facile- 
ment â l’œil  nu  sur  les  parties  latérales  de  ce  vis- 
cère, qui  est  long  et  très- musculeux.  Avant  de  par- 
venir aux  intestins  qui  font  suite  à l’estomac,  ils 
se  renflent  en  un  ganglion,  duquel  partent  une 
infinité  de  fibrilles  nerveuses  (1). 

Les  deux  nerfs  du  collier  produisent  par  leur 
réunion  un  très-gros  ganglion,  qui  est  bifurqué 
en  devant  et  qui  se  trouve  placé  immédiatement 
derrière  la  bouche  et  au-dessous  de  l’œsophage  : 
c’est  l’extrémité  antérieure  du  cordon  nerveux. 
On  n’en  voit  pas  sortir  de  filets.  A ce  premier  gan- 
glion en  succède  un  autre,  qui  n’en  est  distinct 
que  par  un  petit  étranglement.  De  celui-ci  partent 
deux  filets  nerveux  qui  se  portent  un  peu  en  de- 
vant dans  les  muscles  du  ventre  ; vient,  ensuite  une 
série  de  ganglions  beaucoup  plus  espacés,  qui  pro- 
duisent chacun  six  nerfs,  trois  de  chaque  côté  ; ils 
se  perdent  dans  les  muscles.  Ces  ganglions  sont 
environ  au  nombre  de  vingt-cinq. 

Le  cordon  nerveux  qui  fait  suite,  et  qui  occupe 
le  quart  postérieur  du  corps,  ne  présente  plus  de 
renflement  sensible;  mais  il  en  part  encore,  d’es- 
pace en  espace,  des  paires  de  nerfs  ; enfin,  on  peut 
suivre  ce  cordon  jusqu’à  l’extrémité  du  corps. 

[Examiné  avec  attention,  le  cordon  se  montre 
composé  de  deux  filets  accolés  l’un  à l’autre  sur  la 
ligne  médiane.  Des  trois  paires  de  nerfs  que  four- 
nit chaque  ganglion,  la  plus  grosse  est  la  plus  in- 
férieure; les  deux  autres  prennent  leur  origine 
au-dessus  de  celle-ci  ; elles  sont  probablement  des- 
tinées aux  muscles,  tandis  que  la  première  l’est  à 
la  peau.] 

2°  Dans  les  sangsues, 

Le  système  nerveux  est  un  cordon  longitudinal 
composé  de  vingt-trois  ganglions. 

Le  premier  est  situé  au-dessus  de  l’œsophage  ; il 
est  grêle  et  arrondi  ; il  fournit  en  devant  deux 
filets  ténus,  qui  se  portent  au-dessus  du  disque  de 
la  bouche.  De  ses  parties  latérales  naît  une  grosse 
paire  de  nerfs,  qui  forme  un  collier  autour  de 
l’œsophage  en  se  portant  en  dessous  pour  s’unir 
au  second  ganglion. 

Celui-ci  est  de  figure  triangulaire;  il  paraît 
formé  de  la  réunion  de  deux  tubercules.  Deux  de 
ses  angles  sont  antérieurs  et  latéraux  : ils  reçoi- 
vent les  nerfs  qui  proviennent  du  premier  gan- 
glion ; l’autre  est  postérieur  : il  se  prolonge  en  un 
nerf  d’une  demi-ligne  de  longueur  au  plus  qui 
produit  le  troisième  ganglion.  Par  la  partie  anté- 

M.  Cuvier  n’avait  point  donné  de  nom.  L’on  ignore 
encore  si  le  nerf  impair  que  l’on  rencontre  dans  la  plu- 
part des  insectes,  comme  nous  allons  le  voir,  existe  dans 
les  annélides. 
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rieure  du  ganglion  triangulaire  que  nous  décri- 
vons, sont  produits  deux  petits  nerfs  qui  se  per- 
dent sur  l’œsophage  autour  de  la  bouche. 

Les  dix  neuf  ganglions  qui  suivent  ont  absolu- 
ment la  même  forme  et  produisent  chacun  deux 
paires  de  nerfs  ; ils  ne  diffèrent  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  distance  qui  existe  entre  chacun 
d’eux. 

Le  troisième  est  très-rapproché  du  deuxième, 
ainsi  que  nous  l’avons  indiqué.  Les  trois  suivants 
sont  à peu  près  à une  ligne  et  demie  de  distance; 
mais  ceux  qui  suivent,  depuis  le  septième  jus- 
qu’au vingtième,  sont  distants  de  trois  ou  quatre 
lignes;  enfin,  les  trois  derniers  sont  très-rappro- 
chés. 

Tous  ces  ganglions  sont  situés  au-dessous  de  la 
longueur  du  canal  intestinal,  auquel  ils  donnent 
par  leur  face  supérieure  beaucoup  de  filaments 
nerveux;  ils  produisent  de  chaque  côte  deux  nerfs 
qui  pénètrent  sous  les  muscles  longitudinaux  et 
transverses,  dans  l’épaisseur  desquels  ils  se  per- 
dent. Ces  nerfs  sont  opposés  dans  leur  direction, 
de  manière  qu’ils  représentent  une  sorte  d’X. 

La  tunique  de  ces  nerfs  est  noirâtre  et  très-solide, 
ce  qui  fait  qu’avant  que  la  pièce  ait  séjourné  dans 
l’alcool,  le  système  nerveux  ressemble  à celui  des 
vaisseaux. 

5°  Dans  le  lombric  terrestre , 

Le  cordon  nerveux  tire  son  origine  d’un  gan- 
glion situé  au-dessus  de  l’œsophage.  Ce  ganglion 
est  formé  de  deux  tubercules  rapprochés,  mais 
très-distincts  : il  en  part  une  paire  de  petits  nerfs 
pour  les  parois  de  la  bouche,  et  deux  très  gros 
cordons  qui  embrassent  l’œsophage  en  forme  de 
collier  pour  se  réunir  au  cordon,  dont  l’origine 
parait  ainsi  bifurquée.  Trois  paires  de  petits  nerfs 
naissent  de  cette  origine  : l’une  vient  du  cordon 
même,  et  les  autres  de  ses  parties  latérales  ; elles 
se  portent  toutes  dans  les  muscles  de  la  bou- 
che. 

La  lige  nerveuse  se  continue  jusqu’à  l’anus,  en 
suivant  la  partie  inférieure  de  l’intestin.  Sa  gros- 
seur ne  diminue  pas  sensiblement,  et  les  étrangle- 
ments ne  sont  pas  très-remarquables  : de  sorte 
qu’il  n’y  a point  ici  de  ganglions  bien  distincts. 

Il  sort  une  paire  de  nerfs  entre  chacun  des  an- 
neaux du  corps.  Ces  nerfs  se  glissent  sous  les  mus- 
cles longitudinaux,  où  ils  disparaissent  en  se  plon- 
geant entre  eux  et  la  peau. 

Lorsque  le  cordon  nerveux  est  arrivé  à l’anus, 
il  se  termine  en  formant  un  plexus  qui  se  petd 
sur  les  parois  de  cette  ouverture. 

4°  Dans  le  dragonneau  (gord/us  argillaccus.  Lin.), 
il  n’y  a qu’un  seul  cordon  nerveux  semblable  à 
celui  du  lombric  terrestre,  mais  dout  les  étrangle- 
ments sont  encore  moins  sensibles. 


5°  Dans  les  néréides  et  les  amphinom.es , 

On  trouve  sous  la  peau  du  ventre  le  cordon  ner- 
veux longitudinal;  on  y voit  autant  d’étrangle- 
ments qu'il  y a d’anneaux  au  corps  : nous  n’avons 
remarqué  aucun  filet  nerveux  sortant  de  ce  cordon. 

6»  Dans  le  ver  qu’on  appelle  lombric  marin  (lo ni- 
Irions  marinas , Lin.),  qui,  par  ses  caractères  exté- 
rieurs, est  plus  voisin  des  néréides  que  des  lom- 
brics, le  svstème  nerveux  est  le  même  que  dans 
les  néréides;  mais  il  va  en  grossissant  vers  la  partie 
moyenne  du  corps,  où  il  est  beaucoup  plus  dis- 
tinct. 

B.  Crustacés. 

Les  crustacés,  qui  ressemblent  tant  aux  insectes 
par  leurs  organes  du  mouvement,  quoiqu’ils  en 
diffèrent  beaucoup  par  ceux  de  la  circulation  et  de 
la  respiration,  ont  aussi  un  système  nerveux  sem- 
blable à celui  des  insectes,  du  moins  quant  aux 
parties  essentielles.  [Le  cerveau  est,  dans  le  plus 
grand  nombre,  rassemblé  en  un  seul  ganglion.] 
Dans  les  décapodes  à longue  queue,  la  partie 
moyenne  du  système  est  un  cordon  noueux  qui  se 
prolonge  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre  ; dans 
ceux  à courte  queue,  vulgairement  nommés  crabes, 
il  y a au  milieu  de  l’abdomen  un  anneau  ou  un 
disque  médullaire  d’où  les  nerfs  du  corps  partent 
comme  des  rayons. 

Dans  ces  divers  animaux,  le  cerveau  est  placé  à 
l’extrémité  antérieure  di»  museau,  et  par  consé- 
quent assez  loin  de  la  bouche,  qui  s’ouvre  sous  le 
corselet  : c’est  ce  qui  fait  que  les  cordons  du  col- 
lier de  l’œsophage  sont  plus  allongés  que  dans 
d’autres  espèces. 

1.  Le  cerveau  de  l’écrevisse  ordinaire  ( astacus 
fluvialilis,  Fab.)  est  une  masse  plus  large  que 
longue,  dont  la  face  supérieure  est  assez  distinc- 
tement divisée  en  quatre  lobes  arrondis.  Les  lobes 
moyens  produisent  de  leur  bord  antérieur  chacun 
un  nerf  qui  est  l’optique.  Il  se  rend  directement 
dans  le  tubercule  mobile  qui  porte  l’œil,  et  il  s’y 
dilate  et  s’y  divise  en  une  multitude  de  filets  qui 
forment  un  pinceau,  et  aboutissent  à tous  les  pe- 
tits tubercules  de  l’œil. 

De  la  face  inférieure  du  cerveau  naissent  quatre 
autres  nerfs  qui  vont  aux  quatre  antennes  et  qui 
donnent  quelques  filets  aux  parties  voisines.  Les 
cordons  qui  forment  le  collier  naissent  du  bord 
postérieur  du  cerveau;  ils  donnent  chacun  vers  le 
milieu  de  leur  longueur  un  gros  nerf  qui  va  aux 
mandibules  et  à leurs  muscles;  après  avoir  com- 
muniqué entre  eux  par  un  cordon  transversal,  ils 
se  réunissent  sout  l’estomac,  en  un  ganglion  oblong 
qui  fournit  des  nerfs  aux  diverses  paires  de  mâ- 
choires. A partir  de  cet  endroit,  les  deux  cordons 
restent  rapprochés  dans  toute  la  longueur  du  cor- 
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selet,  et  y forment  cinq  ganglions  successifs,  placés 
entre  les  articulations  des  cinq  paires  de  pattes. 
Chaque  patte  reçoit  un  nerf  du  ganglion  qui  lui 
, correspond,  et  ce  nerf  pénètre  jusqu’à  son  extré- 
mité : c’est  celui  de  la  serre  qui  est  le  plus  gros. 
Les  cordons  médullaires  arrivés  dans  la  queue  s’v 
unissent  si  intimement,  qu’il  n’est  plus  possible  de 
les  distinguer.  Ils  y forment  six  ganglions,  dont 
les  cinq  premiers  fournissent  chacun  deux  paires 
de  nerfs.  Le  dernier  en  produit  quatre,  qui  se  dis- 
tribuent en  rayons  aux  nageoires  écailleuses  qui 
terminent  la  queue. 

[Outre  le  gros  nerf  des  mandibules,  le  milieu  du 
cordon  du  collier  cérébral,  renflé  en  une  sorte  de 
ganglion  triangulaire,  donne  deux  autres  nerfs 
qui  se  portent  sur  l'estomac  et  qui  vont  se  réunir 
à un  nerf  impair  venu  de  la  partie  médiane  du 
bord  postérieur  du  cerveau.  Ce  nerf  impair  con- 
tourne l’estomac  en  se  renflant  d’abord  en  un 
ganglion  oblong,  puis  en  un  ganglion  triangu- 
laire, et  se  perd  dans  l’estomac  et  le  foie.  Ce 
système  de  nerfs  est  celui  des  nerfs  stomato-gas- 
triques  (1). 

Le  système  nerveux  du  homard  est  presque  en 
tout  semblable  à celui  de  l’écrevisse  : seulement 
on  trouve  une  branche  de  la  dernière  paire  du 
ganglion  céphalique,  qui  se  rend  à l’appareil  de 
l’ouïe,  et  les  cordons  longitudinaux  qui  unissent 
entre  eux  les  quatre  derniers  ganglions  thora- 
ciques sont  déjà  séparés  et  non  plus  rapprochés 
comme  dans  l’écrevisse.  J 

Le  bernard  l’hermite  ( Parjuras,  Fabr.  ) dont  la 
queue  n’est  point  recouverte  d’écailles  articulées, 
parait  avoir  beaucoup  moins  de  ganglions  que 
l’écrevisse  : on  ne  lui  en  voit  que  cinq. 

Dans  les  mantes  de  mer  ( squilla , Fabr,),  il  y a 
dix  ganglions,  sans  compter  le  cerveau.  Celui  qui 
est  à la  réunion  des  deux  cordons  qui  ont  formé 
le  collier  donne  aux  deux  serres  et  aux  trois  paires 
de  pattes  qui  les  suivent  immédiatement,  et  qui, 
dans  ces  animaux,  sont  presque  rangées  sur  une 
même  ligne  transversale  : aussi  ce  ganglion  est-il 
le  plus  long  de  tous.  Chacune  des  trois  paires  sui- 
vantes a son  ganglion  particulier.  Il  y en  a ensuite 
six  dans  la  longueur  de  la  queue,  qui  distribuent 
leurs  filets  aux  muscles  épais  de  cetle  partie.  Le 
cerveau  donne  immédiatement  quatre  troncs  de 
chaque  côté,  savoir,  l’optique,  ceux  des  deux  an- 
tennes et  le  cordon  qui  forme  le  collier.  Comme 
les  antennes  sont  placées  ici  plus  en  arrière  que 
le  cerveau,  leurs  nerfs  se  dirigent  en  arrière  pour 
s’y  rendre. 

3.  Dans  le  crabe  ordinaire  ( cancer  marnas,  L.), 
le  cerveau  ressemble  à celui  de  l’écrevisse  par  sa 
forme  et  sa  situation;  il  fournit  aussi  des  nerfs 

(t)  Audouin  et  M.  Milne  Edwards.  Mém.  pour  servir 
a l’hist.  des  crustacés.  In-8°,  1829. 
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analogues,  mais  qui  se  dirigent  plus  sur  les  côtés 
à cause  de  la  situation  des  yeux  et  des  antennes. 
Les  cordons  médullaires  qui  forment  le  collier  don- 
nent aussi  chacun  un  nerf  aux  mandibules;  mais 
les  cordons  se  prolongent  beaucoup  plus  en  arrière 
que  dans  l’écrevisse,  sans  se  réunir  : ils  ne  le  font 
que  dans  le  milieu  du  thorax,  après  avoir  cepen- 
dant communiqué  entre  eux  par  un  cordon  (rans- 
versal,  et  là  commence  une  masse  médullaire 
figurée  en  anneau  ovale,  évidée  dans  son  milieu  et 
huit  fois  plus  grande  que  le  cerveau.  C’est  du  pour- 
tour de  cet  anneau  que  naissent  les  nerfs  qui  vont 
aux  diverses  parties  ; il  fournit  six  nerfs  de  chaque 
côté  pour  les  mâchoires  et  les  cinq  pattes,  et  il  y 
en  a un  onzième  on  impair  qui  vient  de  la  partie 
postérieure  et  se  rend  dans  la  queue. 

[Le  nerf  stornalo-gastriqucsc  retrouve  ici  comme 
dans  les  décapodes  à longue  queue,  et  comme  pro- 
bablement il  existe  dans  tous  les  crustacés. 

Dans  le  maja  le  ganglion  thoracique  unique  est 
tout  à fait  plein;  c’est  un  disque  qui  ne  présente 
plus  de  trace  d’une  division  longitudinale  comme 
dans  le  crabe.] 

3.  Dans  le  cloporte  (oniscus  asellus)  les  deux  cor- 
dons qui  composent  la  partie  moyenne  du  système 
nerveux  ne  sont  pas  entièrement  rapprochés.  On 
les  distingue  bien  dans  toute  leur  étendue.  11  y a 
neuf  ganglions  sans  compter  le  cerveau;  mais  les 
deux  premiers  et  les  deux  derniers  sont  si  rappro- 
chés qu’on  pourrait  les  réduire  à sept. 

[Dans  le  thahire  le  système  nerveux  est  formé 
de  deux  chaînes  de  treize  ganglions  réunis  par  des 
commissures  transversales  entre  chaque  paire  de 
ganglions;  le  cerveau  fournit  comme  à l’ordinaire 
les  nerfs  des  yeux  et  des  antennes.] 

4.  Le  cerveau  de  Vrrpus  ( monoculus  apus,  Lin.) 
est  un  petit  globule  presque  transparent, situé  sous 
l’intervalle  des  yeux.  Le  cordon  médullaire  est 
double  et  a un  renflement  à chacune  des  nom- 
breuses articulations  du  corps;  mais  le  tout  est  si 
mince  et  si  transparent  qu’on  a peine  à s’assurer 
de  la  véritable  nature  de  cet  organe. 

[Ces  exemples  suffisent  pour  nous  montrer  que 
dans  les  crustacés,  et,  nous  pouvons  le  dire  d’a- 
vance, en  général,  dans  tous  les  autres  articulés, 
lorsque  le  corps  est  formé  de  segments  semblables, 
ou  du  moins  représentés  encore  par  des  pièces 
sternales,  on  trouve  à la  moelle  épinière  autant  de 
ganglions  ou  de  paires  de  ganglions  qu’il  y a de 
segments  ; c’esl  ce  qui  a lieu  dans  V écrevisse,  le 
thalilre  et  le  cloporte.  Lorsque  les  segments  du 
corps  sont  immobiles  les  uns  sur  les  autres  et  les 
pièces  sternales  réunies,  les  ganglions  thoraciques 
11’en  forment  plus  qu’un,  comme  dans  la  langouste; 
lorsque  le  corps  est  ramassé  et  l’abdomen  très-peu, 
développé,  tous  les  ganglions,  ceux  du  thorax  et 
ceux  de  l’abdomen, sont  réunis  en  un  seul,  formant 
soit  un  anneau  comme  dans  le  crabe , soit  un  disque 
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comme  dans  le  maja.  Nous  voyons  encore  que,  de 
même  que  les  ganglions  se  rapprochent  dans  le 
sens  de  la  longueur  pour  n’en  former  plus  qu  un, 
ils  se  rapprochent  aussi  dans  le  sens  transversal 
pour  ne  plus  composer  qu’une  chaîne  noueuse  au 
lieu  de  deux.  On  conçoit  que,  dans  ces  dispositions, 
il  y ait  plusieurs  degrés;  ainsi,  pour  ce  qui  est  du 
rapprochement  longitudinal,  on  voit,  dans  le  pa- 
lémon,  les  trois  dernières  paires  de  ganglions  tho- 
raciques ne  former  plus  qu’un  ganglion  allongé, 
divisé  sur  la  ligne  médiane  par  une  petite  fente; 
dans  la  langouste,  tous  les  ganglions  du  thorax 
sont  soudés  ensemble  en  une  masse  allongée,  percée 
sur  la  ligne  médiane  pour  laisser  passer  l’artère 
sternale,  tandis  que  les  ganglions  de  l’abdomen 
restent  séparés  comme  dans  l 'écrevisse  et  le  homard. 

Quant  au  rapprochement  transversal,  il  y en  a 
un  exemple  très-remarquable  (1).  Dans  le  phyllo- 
some,  les  trois  premiers  ganglions  thoraciques  se 
rejoignent  sur  la  ligne  médiane,  les  six  suivants 
sont  séparés  et  ne  communiquent  que  par  des  com- 
missures transversales,  puis  ceux  de  l’abdomen,  au 
nombre  de  six  très-petits,  se  touchent  sur  la  ligne 
médiane. 

11  y a deux  ordres  de  nerfs  dans  le  système  gan- 
glionnaire  sous-intesliaal  des  crustacés  et  des  in- 
sectes (2).  Le  filet  le  plus  inférieur  de  la  chaîne 
ventrale  est  seul  renflé  d’espace  en  espace,  et  un 
autre  filet  nerveux  sans  renflements,  appliqué 
exactement  sur  le  premier,  donne  seul  des  nerfs 
aux  muscles.  Le  premier  filet  doit  être  considéré 
comme  affecté  à la  sensibilité,  et  le  second  comme 
affecté  au  mouvement.  Tous  deux  contribuent  sou- 
vent à la  formation  d’un  même  rameau  nerveux, 
qui  nait  alors  par  deux  racines,  comme  les  nerfs 
de  la  moelle  épinière  des  animaux  vertébrés.  ] 

C.  Arachnides. 

[Le  système  nerveux  des  arachnides  est,  comme 
celui  de  tous  les  articulés,  formé  d’un  cerveau 
sus-œsophagien,  et  d’une  double  chaîne  ganglion- 
naire ventrale,  réunis  par  des  cordons  qui  entou- 
rent l’œsophage. 

Dans  les  scorpions,  le  cerveau  et  le  premier  gan- 
glion sous-œsophagien,  placés  l’un  au-dessous  de 
l’autre,  sont  séparés  par  des  cordons  latéraux  très- 
courts,  en  sorte  que  le  tout  a l’air  de  faire  une 
seule  masse  perforée  dans  son  centre  poui  le  pas 
sage  de  l’œsophage;  ce  premier  ganglion  sous-in 
testinal,  qui  est  le  seul  que  renferme  le  cephalo- 
thorax,  fournit  les  nerfs  des  pattes 5 le  teste  ^ a 
chaîne  se  compose  de  sept  ganglions,  dont  les  trois 
premiers  sont  logés  dans  l’abdomen  propre,  et  les 

(1)  Audouiu  et  M.  Milite  Edwards.  Métn.  cit. 

(2)  Cette  intéressante  observation  est  due  à M.  New- 
port.  Traits,  phil.,  années  tS3a  et  i834- 
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quatre  derniers  dans  la  portion  rétrécie  de  cet  ab- 
domen, qu’on  appelle  la  queue.  Les  cordons  longi- 
tudinaux qui  réunissent  les  trois  premiers  de  ces 
ganglions  abdominaux  sont  doubles,  et  l’on  aper- 
çoit entre  eux  un  filet  médian  qui  indique  l’exis- 
tence d’un  nerf  particulier  dont  nous  parlerons  à 
la  fin  de  l’article  des  insectes. 

Dans  les  annuelles,  la  chaîne  ventrale  est  réduite 
à deux  ganglions;  le  premier,  situé  dans  le  céphalo- 
thorax, est  une  grosse  masse  arrondie,  présen- 
tant de  chaque  côté  quatre  cônes  réunis  par  leur 
base,  et  qui  semble  indiquer  la  fusion  de  quatre 
ganglions  en  un  seul.  Du  sommet  de  chacun  de 
ces  cônes  s’échappent  les  nerfs  de  la  patte  corres- 
pondante. La  double  corde  longitudinale  qui  part 
de  ce  ganglion  thoracique  se  rend  dans  l’abdo- 
men, où  elle  forme  un  rendement  terminal,  doù 
sortent  un  grand  nombre  de  nerfs  pour  tous  les 

organes  qui  y sont  contenus. 

On  croit  y avoir  aperçu  les  nerfs  stomato-gastri- 
qncs,  mais  il  n’y  a point  eqcorc  de  certitude  à cet 
égard.  ] 

D.  Larves  d' insectes. 
a.  Coléoptères. 

1»  Larve  de  l’oryctes  nasicome  ( scarabeus  nasi- 
cornis  ) . 

Nous  décrirons  eu  particulier  les  nerfs  de  cette 
larve,  parce  qu’ils  diffèrent  essentiellement,  par 
leur  distribution,  de  ce  qu’on  observe  dans  les 
autres  coléoptères. 

Le  cerveau  est  situé  sous  la  grande  écaille  qui 
recouvre  la  tète  immédiatement  au-dessus  de  1 ori- 
gine de  l’œsophage.  Il  esl  formé  de  deux  lobes  rap- 
prochés qui  sont  très-distincts  en  devant  et  en  ar- 
rière. De  la  partie  antérieure  partent  quatre  nerfs, 
deux  de  chaque  côté,  qui  vont  se  perdre  dans  les 
barbillons  et  dans  les  parois  de  la  bouche. 

Des  parties  latérales  et  un  peu  postérieures  de 
ce  cerveau  sort  une  paire  de  nerfs  qui,  embrassant 
l’œsophage,  se  reporte  en  dessous  pour  formel- 
le cordon  nerveux  que  nous  décrirons  tout  à 
l’heure. 

De  la  face  inférieure  du  cerveau,  ou  de  celle  qui 
appuie  sur  l’œsophage,  nait  une  autre  paire  de 
nerfs  qui  se  portent  d’abord  en  devant , puis  se 
recourbent  en  dedans  et  au-dessus  de  la  ligne 
moyenne  et  supérieure  de  l’œsophage,  en  s’appro- 
chant l’un  de  l’autre.  Lorsqu’ils  sont  en  contact, 
ils  se  réunissent  et.  forment  un  petit  ganglion  qui 
produit  un  nerf  unique,  lequel,  continuant  de  se 
porter  en  arrière,  passe  au-dessous  du  cerveau, 
suit  l’œsophage  jusqu'à  l’estomac;  arrivé  là,  il  se 
renfle  de  nouveau  en  un  ganglion  qui  produit 
quelques  petits  nerfs  destinés  à l’estomac,  et  un 
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plus  considérable  qui  continue  de  suivre  la  lon- 
gueur du  canal  intestinal.  On  en  voit  sortir  d’es- 
pace  en  espace  des  filets  latéraux  qui  se  perdent 
dans  les  tuniques  de  ce  tube.  Ce  nerf  est  analogue 
à celui  que  Lyon  ne!  a décrit  sous  le  nom  de  récur- 
rent dans  la  chenille  du  cossus  ligniperda. 

La  moelle  épinière,  que  nous  avons  vue  être  pro- 
duite par  la  paire  de  nerfs  postérieurs  du  cer- 
veau, est  fort  grosse  à sou  origine;  elle  forme  un 
gros  ganglion  fusiforme  qui  peut  avoir  5 millimè- 
tres de  longueur  sur  un  demi-millimètre  de  lar- 
geur. On  remarque  dans  sa  partie  antérieure  des 
étranglements,  mais  si  rapprochés  qu’ils  ne  pa- 
raissent que  comme  des  sillons  transversaux  [qui 
indiquent  huit  ganglions  intimement  unis  entre 
eux.]  La  partie  postérieure  de  ce  ganglion  est  lisse. 

Des  parties  latérales  de  ce  gros  ganglion,  qui 
dépasse  de  très-peu  le  troisième  anneau  du  corps, 
parlent  en  divergeant  un  très-grand  nombre  de 
fdets  nerveux.  Ceux  qui  sont  près  de  la  tête  remon- 
tent un  peu;  ceux  qui  viennent  ensuite  sont  presque 
transverses;  enfin,  ceux  qui  suivent  se  portent 
de  plus  en  plus  en  arrière.  La  longueur  de  chacun 
d’eux  est  en  raison  de  leur  distance  de  la  partie 
antérieure  de  ce  ganglion,  de  sorte  que  les  deux 
filets  les  plus  postérieurs  sont  aussi  les  plus  longs. 

2°  Les  nerfs  de  la  larve  du  cerf-volant  ( lucanus 
cervus)  sont  très-différents  de  ceux  de  la  larve  du 
scarabée  nasicorue,  quoique  ces  insectes  soient 
très-rapprochés  par  leur  genre. 

Le  cerveau  est  composé  de  deux  lobes  contigus 
presque  sphériques  ; ils  produisent  quatre  nerfs  en 
avant  pour  les  antennes  et  les  parois  de  la  bouche  : 
deux  en  dessous,  qui  se  portent  en  devant  pour 
retourner  ensuite  en  arrière,  passent  de  nouveau 
sous  Je  cerveau,  et  forment  le  nerf  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  récurrent;  enfin,  deux  nerfs  eu 
arrière,  qui  forment  un  collier  autour  de  l’œso- 
phage, et  se  rejoignent  eu  dessous  pour  pro- 
duire le  cordon  nerveux  du  corps. 

Ce  cordon  est  formé  de  neuf  ganglions  qui  s’é- 
tendent jusqu’au  septième  anneau  du  corps.  Ces 
ganglions  sont  à des  distances  différentes  les  uns 
des  autres;  ils  sont  joints  entre  eux  par  des  cor- 
dons nerveux  très-grêles  et  rapprochés. 

Le  premier  ganglion  du  côté  de  la  tête  est  très- 
gros,  presque  sphérique;  le  deuxième  est  suivi 
presque  immédiatement  du  troisième,  qui  est  de 
moitié  plus  petit,  et  qui  n’en  est  distinct  que  par 
une  espèce  d’étranglement.  Du  premier  partent  de 
chaque  côté  quatre  paires  de  nerfs  : l’une  remonte 
dans  la  tête;  les  trois  autres  se  perdent  en  diver- 
geant dans  les  muscles  du  ventre  et  dans  ceux 
qui  meuvent  la  tête.  Le  second  ganglion,  outre  les 
deux  nerfs  qui  l’unissent  à celui  qui  suit,  en  pro- 
duit deux  autres  qui  se  portent  aussi  eu  arrière, 
et  qui  se  perdent  dans  les  muscles  du  quatrième 
anneau. 


Le  troisième  ganglion  et  les  suivants  jusqu’au 
huitième  sont  semblables  au  second,  avec  celte 
différence  qu’ils  sont  beaucoup  plus  distants  les 
uns  des  autres,  et  que  plus  ils  descendent,  plus  les 
filets  qu’ils  produisent  deviennent  longs;  enfin,  le 
huitième  et  le  neuvième  ganglion  sont  moins  dis- 
tants, et  ce  dernier  est  évidemment  formé  de  deux 
ganglions  tellement  rapprochés  qu’ils  semblent 
n’en  faire  qu’un  seul,  dans  la  partie  moyenne  du- 
quel on  n’aperçoit  qu’un  petit  étranglement.  Il 
sort  de  ce  double  ganglion  trois  paires  de  nerfs 
qui  sont  très-allongés  et  qui  se  portent  jusqu’aux 
environs  de  l’anus.  [ Ainsi  la  chaîne  ventrale  est 
formée  en  réalité  de  dix  ganglions  de  même  que 
dans  l’insecte  parfait,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite.] 

3»  Les  nerfs  des  larves  de  capricornes , d’hydro- 
philes, de  carabes  e t de  slapkylins  étant  à peu  près 
les  mêmes,  nous  ne  les  faisons  connaître  que  pour 
l’une  d’elles,  et  nous  prenons  pour  exemple  celle 
du  grand  hydrophile  [hydrophilus  piceus). 

Le  cerveau  se  trouve  placé  dans  la  tête  au-des- 
sus de  l’origine  de  l'œsophage  : il  est  formé  de 
deux  lobes  très-rapprochés.  De  sa  partie  antérieure 
il  donne  des  filets  aux  palpes,  aux  antennes  et  aux 
parois  de  la  bouche.  De  ses  parties  latérales  par- 
tent deux  cordons  qui  entourent  l’œsopbage,  et 
qui  sont  l’origine  du  cordon  nerveux  situé  au- 
dessous.  Il  nait  aussi  de  sa  partie  inférieure  des 
nerfs  récurrents. 

Le  cordon  nerveux  est  composé  de  onze  gan- 
glions qui  produisent  chacun  trois  paires  de  nerfs, 
lesquels  vont  se  perdre  dans  les  muscles  sans  don- 
ner distinctement  aux  intestins. 

Le  premier  ganglion  est  assez  gros;  il  se  pro- 
longue en  arrière  par  deux  filets  nerveux  assez 
distants  l’un  de  l'autre.  Le  second  est  à pèu  près 
semblable;  mais  le  troisième  est  le  plus  gros,  et  il 
est  très-rapproehé  du  quatrième,  qui  ne  donne 
qu’un  seul  filet  en  arrière.  Tous  les  autres,  jus- 
qu’au dixième,  n’offrent  aucune  particularité. 
Celui-ci  n’est  séparé  du  onzième  que  par  un  étran- 
glement; du  dixième  sort  de  chaque  côté  un  filet 
unique,  et  du  onzième  trois  paires.  La  dernière 
paire  est  destinée  aux  rudiments  des  parties  de  la 
génération,  qui  sont  très-distinctes  dans  ces  lar- 
ves, lorsqu’elles  approchent  de  leur  dernier  terme 
d’accroissement.  [ Les  cordons  sont  séparés  dans 
toute  la  longueur  de  la  chaîne  ventrale.] 

4“  Le  cerveau  de  la  larve  du  dytisque  bordé  ( dy- 
tr'scus  marginalis , L.)  est  presque  sphérique,  com- 
posé d’un  seul  lobe.  De  sa  partie  antérieure  par- 
tent quelques  filets  nerveux  pour  les  parties  de  la 
bouche,  et  de  ses  parties  latérales,  deux  nerfs  qui 
sont  les  optiques.  Ceux-ci  sont  composés  de  deux 
parties  très-distinctes  par  la  forme.  La  première 
portion,  ou  celle  qui  lient  au  cerveau,  est  de  forme 
ovale,  plus  pointue  par  l’extrémité  qui  tient  au 
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cerveau.  L’autre  extrémité,  qui  est  arrondie,  pro- 
duit un  nerf  grêle,  lequel  se  rend  directement  à 
l’œil.  Il  est  à peu  près  de  même  grosseur  dans 
toute  son  étendue;  mais  il  se  renfle,  à son  extré- 
mité libre,  en  un  bulbe  d’où  partent  les  filets  ner- 
veux de  l’œil. 

Les  deux  cordons  qui  embrassent  l'œsophage 
sont  courts  et  gros;  ils  viennent  de  la  face  infé- 
rieure du  cerveau,  et  se  réunissent  immédiatement 
au-dessous  de  l’œsophage  en  un  gros  ganglion,  de 
figure  carrée,  qui  produit  en  devant  les  nerfs  des 
mandibules,  et  en  arrière  deux  cordons  qui  se 
portent  de  la  tête  dans  le  corselet. 

C’est  entre  ce  premier  ganglion  de  la  moelle 
nerveuse  et  le  deuxième  qu’est  la  plus  grande  dis- 
tance; elle  est  plus  que  double  de  celle  qui  existe 
entre  les  deux  suivants.  Le  deuxième  ganglion  est 
arrondi;  il  produit  latéralement  deux  paires  de 
nerfs  : l’antérieure,  pour  les  muscles  qui  agissent 
sur  la  tête;  la  postérieure,  pour  ceux  qui  meuvent 
les  pattes  antérieures.  En  arrière  sont  deux  cor- 
dons qui  se  portent  dans  la  poitrine. 

Le  troisième  ganglion  est  en  tout  semblable  au 
deuxième  ; il  fournit  des  nerfs  à la  paire  de  pattes 
intermédiaires. 

Le  quatrième  ganglion  est  aussi  produit  par  les 
deux  cordons  qui  viennent  du  précédent  ; il  est 
situé  sur  l’union  de  l’abdomen  avec  la  poitrine;  il 
est  plus  large  que  long;  il  produit  latéralement 
deux  paires  de  nerfs  qui,  parallèlement  transver- 
sales, se  perdent  dans  les  muscles. 

Les  sept  autres  ganglions  sont  groupés  les  uns 
à la  suite  des  autres,  et  laissent  entre  eux  un  si  petit 
intervalle  qu’à  peine  peut-on  y apercevoirles  deux 
filets  nerveux  qui  les  unissent.  Ils  vont  aussi  en 
décroissant  de  grosseur  sans  diminuer  de  largeur, 
à mesure  qu’ils  se  portent  en  arrière.  Tous  four- 
nissent latéralement  une  paire  de  nerfs  très-longue 
et  flottante  dans  l’abdomen,  qui,  pour  la  plupart, 
se  terminent  dans  les  muscles  qui  meuvent  les  an- 
neaux. On  en  voit  cependant  une  paire  se  porter 
dans  les  parties  qui  sont  les  rudiments  de  celles  de 
la  génération. 

2.  Orthoptères  et  hémiptères. 

Les  nerfs  des  larves  d’insectes  orthoptères  et 
hémiptères  ne  présentent  point  de  différence  sen- 
sible avec  ce  qu’on  observe  dans  leurs  insectes 
parfaits  : nous  ne  les  ferons  donc  connaître  qu’en 
décrivant  ceux-ci. 

y.  Hyménoptères. 

Dans  la  larve  d’une  mouche  à scie  (tenthredo, 
Lin.),  dont  la  tête  est  grosse,  large  et  munie  d’yeux, 
le  cerveau  est  très  - large  et  court  ; il  semble 
formé  de  quatre  bulbes  presque  sphériques  et 


d’égale  grosseur.  Les  deux  extérieurs  servent  de 
base  aux  nerfs  optiques,  qui  sont  grêles  et  qui  se 
renflent  peu  à leur  autre  extrémité. 

Le  premier  ganglion  est  produit  par  deux  très- 
petits  nerfs  qui  viennent  de  la  partie  inférieure  du 
cerveau,  et  qui,  après  avoir  embrassé  l’œsophage, 
se  réunissent  sur  le  premier  anneau  du  corps;  il 
fournit  aux  muscles  des  pattes,  et  se  termine  en 
arrière  par  deux  autres  nerfs  qui,  à une  ligne  de 
distance,  produisent  un  second  ganglion,  et  ainsi 
de  suite.  Le  cordon  nerveux  est  ainsi  formé  de  onze 
ganglions  sans  compter  le  cerveau.  Plus  les  gan- 
glions s’éloignent  de  la  tête,  plus  ils  diminuent  de 
grosseur  : ils  sont  tous  à peu  près  de  forme 
arrondie. 

S.  Névroptères. 

Dans  la  larve  An  fourmi-lion  (myrmeleon  formi- 
carium ),  le  système  nerveux  a quelques  rapports 
avec  celui  des  larves  des  diptères,  que  nous  dé- 
crirons par  la  suite. 

11  y a un  cerveau  situé  dans  la  tête;  il  produit 
les  nerfs  analogues  à ceux  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  pour  les  autres  insectes. 

La  moelle  nerveuse  estcomposée  d’abord  de  deux 
ganglions,  composés  eux-mêmes  de  deux  lobes 
rapprochés.  Ces  deux  premiers  ganglions  sont 
séparés  des  autres  et  contenus  dans  la  partie  qui 
correspond  aux  pattes  ou  dans  le  thorax. 

Le  reste  de  la  moelle  épinière  se  trouve  renfermé 
dans  l’abdomen  : c’est  une  suite  de  huit  ganglions 
extrêmement  rapprochés,  formés  chacun  de  deux 
lobes  : le  premier  est  de  près  du  double  plus  gros 
que  les  sept  autres.  Celte  série  de  ganglions  res- 
semble, à l’œil,  à l’extrémité  de  laquelle  du  serpent 
à sonnettes.  Le  dernier  estarrondi  et  nondidyme; 
les  autres  sont  plus  larges  que  longs.  Tous  ces 
ganglions  fournissent  des  nerfs  aux  muscles.  Il  est 
probable  que  celte  disposition  et  ce  rapprochement 
des  ganglions  sont  dus  a ux  changements  qui  doivent 
arriver  à l’insecte  au  momentde  sa  métamorphose, 
parce  qu’alors  son  abdomen  occupe  six  fois  plus 
d'espace  que  dans  l’état  de  larve. 

En  effet,  dans  les  névroptères.  dont  la  larve  est 
à peu  près  aussi  allongée  que  l’insecte  parfait,  les 
ganglions  sont  séparés  comme  à l’ordinaire. 

La  larve  de  l'éphémère  en  a onze,  sans  compter 
le  cerveau,  qui  donne  deux  gros  nerfs  optiques. 
Trois  ganglions  sont  dans  le  thorax  et  sept  dans 
l’abdomen.  Les  six  premiers  de  tous  donnent  plus 
de  nerfs  que  les  cinq  derniers. 

Les  larves  de  demoiselles  ont  un  petit  cerveau 
bilobé  qui  produit  des  nerfs  optiques  plus  ou 
moins  grands  selon  les  espèces.  Le  genre  des 
aësnes  est  celui  qui  les  a le  plus  grands.  Le  reste 
du  système  consiste  en  une  suite  de  ganglions  de 
grandeurs  inégales.  Dans  les  aësnes.le  corselet  en 
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contient  six,  dont  les  deux  derniers  sont  les  plus 
gros  de  tons.  Il  y en  a sept  petits  et  égaux  entre 
eux  dans  l’abdomen. 

e.  Lépidoptères. 

Le  système  nerveux  des  chenilles  consiste  en 
une  suite  de  treize  ganglions  principaux  qui  four- 
nissent des  filets  à toutes  les  autres  parties  du 
corps . 

Le  premier  de  ces  treize  ganglions  est  situé 
dans  la  cavité  de  la  tète.  Il  est  couché  au-dessus  de 
l’œsophage  et  tient  lieu  de  cerveau.  Il  parait  formé 
en  dessus  par  la  réunion  de  deux  tubercules  ar- 
rondis; en  dessous,  il  est  concave  et  correspond  à 
la  convexité  de  l’œsophage. 

Ce  ganglion  communique  avec  lercste  du  cordon 
nerveux  par  deux  gros  filets  qui  embrassent  l’œso- 
phage, et  qui  vont  s’unir  en  dessous  à la  partie 
antérieure  et  latérale  du  ganglion  suivant;  il  pro- 
duit en  outre  huit  paires  de  nerfs. 

La  première  s’unit  en  partie  à d’autres  filets,  en 
produit  quelques-uns  pour  l’œsophage,  et  forme 
au-dessous  de  la  lèvre  supérieure  plusieurs  gan- 
glions très-remarquables.  Le  plus  gros  et  le  plus 
postérieur , que  L)  onet  a nommé  premier  gan- 
glion frontal , se  prolonge  en  arrière  en  un  gros 
nerf  récurrent  qui  suit  toute  la  longueur  du  corps 
du  côté  du  dos.  Ce  nerf  récurrent  donne  des  filets 
à l’œsophage  et  à ses  muscles.  Il  pénètre  dans  le 
vaisseau  dorsal,  et  en  ressort  ensuite  pour  glisser 
le  long  de  l’œsophage  jusqu’à  l’estomac.  Ce  nerf 
produit,  de  distance  en  distance,  des  filets  très-so- 
lides qui  maintiennent  l’œsophage  attaché  à la 
peau  du  dos. 

Outre  le  nerf  récurrent  dont  nous  venons  de 
parler,  il  sort  du  ganglion  frontal  postérieur  plu- 
sieurs filets  pour  les  muscles  de  l’œsophage,  et  deux 
pour  le  second  ganglion  frontal , duquel  partent  en- 
core plusieurs  fila  monts  pour  l’œsophage,  et  surtout 
un  très-remarquable,  qui,  par  son  renflement  pres- 
que subit,  constitue  le  troisième  ganglion  frontal 
qui  fournil  encore  plusieurs  filets  à l’œsophage. 

La  seconde  paire  de  nerfs  du  cerveau  parait 
principalement  destinée  à l’antenne,  quoiqu’elle 
fournisse  à plusieurs  autres  parties  voisines. 

La  troisième  paire  se  termine  spécialement  dans 
l’antenne  et  dans  les  muscles  qui  la  meuvent. 

La  quatrième  paire  est  propre  à l’œil  de  chaque 
côté  ; elle  suit  la  bronche  qui  s’y  rend,  et  se  par- 
tage en  six  branches  qui  pénètrent  dans  chacun 
des  six  yeux  qui,  par  leur  réunion,  forment  celui 
de  la  chenille. 

La  cinquième  se  porte  un  peu  en  arrière,  où 
elle  se  partage  on  d.  ux  branches:  l’une , posté- 
rieure, pour  les  muscles  adducteurs  de  la  mâ- 
choire ; l’autre , antérieure , qui  se  perd  dans 
les  membranes  qui  recouvrent  les  écailles  du  front. 


La  sixième  et  la  septième  paire  se  réunissent 
pour  former  un  ganglion,  duquel  parlent  beau- 
coup de  filets  pour  l’œsophage  et  ses  muscles. 

Enfin,  la  dernière  paire  du  cerveau  se  perd  en- 
tièrementsur  une  bronche. 

Mais,  outre  ces  nerfs  produits  par  le  premier 
ganglion  nerveux,  il  en  naît  plusieurs  autres  que 
noos  ne  ferons  qu’indiquer.  D’abord  on  voit  qu’il 
produit  beaucoup  defilaments  pour  le  canal  dor- 
sal ; ensuite  un  filet  assez  long  qui  se  termine  sur 
les  bronches,  entre  le  second  et  le  troisième  gan- 
glion ; enfin,  un  anneau  nerveux  qui  embrasse 
l'oesophage  en  dessous,  comme  une  sangle,  en  lui 
donnant  beaucoup  de  filets. 

Le  second  ganglion  est  intimement  uni  avec  le 
troisième,  et  n’en  est  distingué  que  par  un  étran- 
glement. i.es  nerfs  qui  proviennent  de  la  partie 
antérieure  paraissent  produits  par  le  premier  gan- 
glion, comme  ceux  qui  sont  produits  parla  partie 
postérieure  semblent  naître  du  troisième. 

Outre  les  deux  filets  qui  font  le  collier  autour 
de  l’œsophage,  et  qui  unissent  le  premier  ganglion 
avec  le  second,  celui-ci  a quatre  paires  de  nerfs 
très-distincts. 

La  plus  antérieure  se  dirige  en  devant  jusqu’à 
la  bouche  ; mais  dans  son  trajet,  elle  se  partage  en 
deux  branches  : l’une,  qui  se  termine  dans  la  lan- 
gue et  dans  les  parties  voisines  ; l’autre,  qui  se 
porte  sur  les  parties  latérales,  où  elle  se  subdivise 
pour  donner  des  filets  à la  mandibule,  à la  mâ- 
choire, à la  lèvre  supérieure,  en  communiquant 
avec  le  premier  ganglion  et  avec  le  second  du 
front, 

La  seconde  paire  se  porte  à la  mâchoire;  mais 
il  s’en  détache  beaucoup  de  filets  pour  les  muscles 
et  les  parties  voisines. 

La  troisième  paire  est  destinée  à la  filière  et  à 
ses  muscles.  Elle  fournit  dans  son  trajet  beaucoup 
de  filets  aux  vaisseaux  soyeux  et  aux  muscles  de  la 
tête. 

La  quatrième  paire  nait  près  de  l’étranglement 
qui  indique  la  réunion  des  deux  ganglions  entre 
la  tête  et  le  premier  anneau.  Elle  se  perd  en  partie 
dans  la  peau  du  col  et  dans  les  muscles  qui  s’in- 
sèrent à la  tête. 

Le  troisième  ganglion,  qui,  comme  nous  l’avons 
indiqué,  est  uni  au  second,  ne  produit  que  trois 
paires  de  nerfs,  dont  l’une,  la  postérieure,  n’est 
que  la  continuation  du  cordon  nerveux  des  deux 
autres  paires;  l’antérieure  se  perd  entièrement 
dans  les  muscles  et  dans  la  peau.  La  paire  inter- 
médiaire se  distribue  aussi  à cette  partie  ; mais 
elle  donne  principalement  aux  muscles  qui  meu- 
vent les  articulations  delà  jambe. 

Nous  avons  déjà  dit  que  chacun  des  ganglions 
communique  avec  celui  qui  précède  ou  qui  suit  par 
deux  filets  qui  sont  distincts  dès  leur  origine,  ou 
qui  sont  la  bifurcation  d’un  tronc  unique.  Du  mi- 
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jieu  de  cette  bifurcation,  depuis  le  troisième  gan- 
glion jusqu’au  onzième,  il  naît  un  autre  petit  nerf, 
que  Lyonet  a nommé  bride  épinière.  Ce  nerf  im- 
pair est  situé  dans  la  ligne  moyenne  ; il  se  partage 
bientôt  en  deux  branches  qui  suivent  les  divisions 
des  bronches,  et  pénètrent  avec  quelques-unes  d’elles 
dans  le  vaisseau  longitudinal. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  ganglion  produi- 
sent un  même  nombre  de  nerfs  dont  la  distribu- 
tion est  aussi  à peu  près  semblable.  Leur  paire 
antérieure  fournit  aux  muscles  et  à la  peau  des 
anneaux  auxquels  elle  correspond.  L’intermédiaire 
donne  aux  muscles  de  la  jambe  plus  particulière- 
ment. 

Le  sixième  ganglion,  qui  correspond  au  qua- 
trième anneau  du  corps,  donne  aussi  deux  paires 
de  nerfs  qui  se  distribuent  aux  muscles  et  à la  peau. 

Les  cinq  ganglions  suivants  se  distribuent  à peu 
près  de  la  même  manière. 

Le  douzième  ganglion  et  le  treizième,  qui  est  la 
terminaison  du  cordon  nerveux,  sont  très-rap- 
prochés  l’un  de  l’autre,  quoique  distincts.  La  dis- 
tribution des  nerfs  que  produit  le  premier  n’offre 
rien  de  remarquable;  mais  ceux  que  fournit  le 
second  sont  très-allonges,  parce  qu’ils  sont  desti- 
nés aux  derniers  anneaux,  dans  la  peau  et  les 
muscles  desquels  la  première  paire  se  perd  en 
partie.  La  seconde  paire  ne  se  subdivise  que  lors- 
qu’elle est  parvenue  dans  le  dernier  anneau  ; elle 
produit  là  un  plexus  dont  beaucoup  de  filets  se 
portent  sur  le  gros  intestin.  Le  tronc  parait  se 
terminer  sur  les  parois  du  rectum  vers  sa  termi- 
naison. 

fi.  Diptères. 

Les  nerfs  de  la  larve  du  stratyomys  ont  quelques 
rapports  avec  ceux  de  la  larve  de  l’oryctes  nasi- 
corne. 

Le  cerveau  est  formé  de  deux  lobes  rapprochés 
presque  sphériques  ; il  est  situé  au-dessus  de  l’œso- 
phage, à la  hauteur  du  second  anneau  du  corps.  De 
sa  partie  antérieure  sortent  beaucoup  de  petits 
filets  nerveux  qui  se  distribuent  aux  parois  de  la 
bouche,  aux  mandibules  et  à toutes  les  parlies 
voisines.  Ces  nerfs  sonttrès-dislincts,  surloutceux 
qui  s’écartent  davantage  de  la  ligne  moyenne. 

De  la  partie  postérieure  de  ces  deux  lobes  qui 
forment  le  cerveau,  naissent  deux  très-gros  cor- 
dons qui  embrassent  l’œsophage,  et  qui  sont  l’ori- 
gine de  la  moelle  nerveuse. 

Ce  cordon  nerveux  est  très-court,  et  d’un  dia- 
mètre de  près  de  moitié  moindre  que  celui  du  cer- 
veau; il  est  formé  de  onze  ganglions  très  rappro- 
chés, qui  produisent  chacun  une  paire  de  nerfs. 

Ces  nerfs  se  portent  directement  en  arrière.  C’est 
à tort  que  Swammerdam  a représenté  ce  cordon 
contourne  en  queue  de  scorpion,  et  ne  produisant 
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des  nerfs  que  du  côté  gauche  seulement.  Il  est  vrai 
que  ceux  qui  naissent  du  côté  droit  sont  parallèles 
au  cordon,  tandis  que  ceux  du  côté  gauche  s’en 
écartent  davantage.  Les  ganglions  ainsi  rapprochés 
sont  au  nombre  de  onze,  et  dans  une  direction 
droite.  Les  nerfs  qu’ils  produisent  sont  très-allon- 
gés; ils  se  perdent  dans  les  muscles. 

Les  nerfs  du  ver  du  fromage  ( muant»  put  ris,  Lin.  ) 
sont  fort  curieux  quant  à la  manière  dont  ils  se 
distribuent. 

Le  cerveau  est  placé  immédiatement  au  dessus 
de  l’origine  de  l’œsophage,  derrière  la  lête.  Il  est 
très-gros  en  proportion  du  resle  du  corps;  il  est 
arrondi  en  arrière  et  échaneré  en  devant,  comme 
s’il  était  formé  de  deux  lobes. 

De  la  partie  antérieure  sort  une  paire  de  nerfs 
qui  se  porte  en  avant  pour  se  distribuer  aux  par- 
ties de  la  bouche,  et  aux  parois  mêmes  de  celte 
cavité.  11  est  à remarquer  que  ces  nerfs  éprouvent 
un  renflement  très-sensible  avant  de  se  distribuer 
aux  parties. 

De  l'origine  de  la  moelle  nerveuse  sortent  deux 
paires  de  nerfs  qui  se  reportent  en  avant,  et  qui 
se  distribuent  principalement  aux  viscères  et  à 
quelques-uns  des  muscles  des  anneaux  antérieurs. 

La  troisième  paire  de  nerfs  que  produit  celte 
moelle  est  la  plus  remarquable  ; elle  provient  de  la 
partie  qui  correspond  à peu  près  au  troisième 
ganglion.  Nous  disons  à peu  près,  parce  que,  dans 
ces  insectes,  les  ganglions  sont  tellement  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  que  la  moelle  ne  semble 
en  faire  qu’un  seul,  à la  surface  duquel  on  aper- 
çoit seulement  douze  rides  transversales  qui  indi- 
quent le  nombre  des  ganglions.  Cetle  troisième 
paire  s’étend  presque  transversalement.  A quelque 
distance  de  sa  séparation,  elle  se  renfle  en  un  gan- 
glion, et  puis  se  partage  en  plusieurs  filets  : ce  sont 
ces  ganglions  que  Swammerdam  présume  être  des- 
tinés aux  muscles  des  ailes,  quand  elles  existeront 
dans  l’insecte. 

De  chacun  des  autres  étranglements  part  une 
autre  paire  de  nerfs  destinés  aux  muscles  du  corps. 
Ces  nerfs  ne  présentent  au  reste  rien  de  parti- 
culier. 

E.  Insectes  parfaits. 

a.  Coléoptères. 

1°  Dans  le  cerf-volant  ( lucanus  cervus),  on  trouve, 
comme  dans  sa  larve,  un  cerveau  composé  de  deux 
lobes  sphériques  rapprochés,  situé  au-dessus  de 
l’oesophage.  De  sa  partie  antérieure  naissent  deux 
petits  nerfs  qui  se.  terminent  dans  les  palpes  et 
autres  parties  de  la  bouche,  [cl  deux  filets  qui  sont 
les  racines  du  nerf  récurrent,  ou  du  moins  du  petit 
ganglion  qui  le  produit;  de  ce  ganglion  sortent  en 
avant  des  nerfs  pour  les  parois  de  la  bouche,  et 
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en  arrière  le  nerf  impair  qui,  après  avoir  formé  larve  ; mais  deux  de  ces  ganglions  se  sont  rappro- 
un  second  ganglion  au  moment  où  l’œsophage  va  chés  dans  l'insecte,  pour  se  loger  dans  le  méia- 
passer  dans  le  protliorax,  et  avoir  reçu  là  des  filets  thorax,  tandis  que  dans  la  larve  ils  étaient  assez 
de  deux  ganglions  latéraux,  parcourt  à peu  près  écartés.] 

la  moitié  de  la  longueur  de  l’œsophage;  là  il  se  2°  I ,'oryclère  monocéros  (scarabœits  nasicorms , 
divise  en  deux  branches  qui  se  rendent  au  gésier,  Lin.  ) diffère  sous  l’état  parfait  de  ce  que  nous 
auquel  elles  donnent  quelques  filets  en  formant  avons  observé  dans  sa  larve  par  rapport  aux  nerfs, 
chacune  un  petit  ganglion,  et  vont  se  perdre  sur  Les  nerfs  optiques,  qui  sont  ici  fort  distincts  et 
l’estomac.  Les  ganglions  latéraux  viennent  d’un  assez  gros,  se  rendent  à l’œil,  dans  lequel  on  les 
ou  deux  gros  nerfs  qui  naissent  de  la  partie  pos-  voit  pénétrer  par  une  infinité  de  filets  quand  on 
térieure  du  cerveau.  Ces  ganglions  donnent  quel-  fait  une  coupe  horizontale  de  cet  organe, 
ques  rameaux  à l’œsophage,  puis  envoient  chacun,  Le  cordon  nerveux  offre  une  variation  bien  sen- 
comme  nous  venons  de  le  dire,  un  filet  de  comnm-  siblc.  Dans  la  larve,  il  n’y  avait  qu’un  seul  gan- 
nication  an  second  ganglion  du  nerf  récurrent.]  glion;  ici  il  y en  a plusieurs  de  très-distincts. 

Sur  les  parties  latérales  du  cerveau  se  voient  Le  premier  est  situé  au-dessus  du  condyle;  il 
deux  ganglions  presque  aussi  gros  que  chacun  des  provient  des  deux  filets  postérieurs  du  cerveau,  et 
lobes  ; ils  ont  la  forme  d’une  poire,  et  sont  appuyés  donne  aux  muscles  qui  meuvent  la  tète  sur  le  cor- 
par  leur  base  sur  le  cerveau  ; ils  se  prolongent  selet.  De  sa  partie  postérieure  partent  deux  filets 
presque  transversalement  en  un  gros  nerf  destiné  qui  se  portent  dans  la  poitrine,  s’y  réunissent  vers 
en  grande  partie  pour  l’œil.  Parvenu  à cet  organe,  la  partie  moyenne  et  forment  un  ganglion  trian- 
le  nerf  se  renfle  de  nouveau  en  un  bulbe,  duquel  gulairc.  De  ses  bords  latéraux  naissent  trois  paires 
parlent  une  infinité  de  petits  nerfs  que  nous  dé-  de  nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  muscles.  De 
crirons  en  traitant  de  l’œil.  Avant  qu’il  y arrive,  son  angle  postérieur  partent  deux  nerfs  parallèles 
il  paraît  s’en  détacher  d’abord  un  filet  grêle  qui  qui  se  portent  dans  la  poitrine  pour  former  un 
entre  dans  la  grande  mandibule;  puis,  plus  exlé-  troisième  et  un  quatrième  ganglion  très-rappro- 
rieurement,  un  autre  filet  un  peu  plus  gros,  qui  chés  l’un  de  l’autre,  et  qui  paraissent  divisés  en 
pénètre  dans  la  cavité  de  l’antenne,  [mais  ce  n’est  deux  lobules  qu’indique  un  sillon  longitudinal, 
là  qu’une  apparence.  Ces  filets  de  la  mandibule  et  C’est,  de  ces  deux  ganglions  que  partent  tous  les 
de  l’antenne  ne  viennent  pas  du  nerf  optique,  mais  autres  nerfs  du  corps  par  irradiation,  absolument 
de  deux  protubérances  inférieures  des  lobes  céré-  de  la  même  manière  que  dans  la  larve, 
braux  qui  donnent  en  arrière  les  cordons  du  col-  5»  et  4»  Le  système  nerveux  est  entièrement 
lier, en  sorte  que  le  cerveau  pourrait  être  considéré  semblable  dans  les  dytisques  et  dans  les  ccnabes. 
comme  composé  de  quatre  ganglions  superposés  Le  cerveau  est  formé  de  deux  gros  hémisphères 
deux  à deux.  séparés  entre  eux  par  un  sillon  longitudinal.  De  la 

Les  cordons  du  collier  sont  longs  et  grêles.  Le  partie  antérieure  sortent  les  nerfs  de  la  bouche,  et 
premier  ganglion  sous-œsophagien,  situé  au  point  des  parties  latérales  ceux  des  yeux  et  des  antennes, 
d’union  de  la  tète  avec  le  thorax,  immédiatement  Ceux  des  yeux  sont  courts  et  diffèrent  beaucoup 
au-dessus  du  condyle  articulaire,  est  allongé,  ovale,  de  ceux  des  lucanes  : ils  sont  de  forme  pyramidale, 
et  fournit  les  nerfs  des  mandibules  et  de  la  tête;  Leur  base  correspond  à l’œil,  et  leur  sommet  au 
le  deuxième  ganglion,  de  figure  carrée,  très  for-  cerveau.  Nous  n’avons  pas  vu  de  nerfs  récur- 
tement  cehancré  en  arrière,  est  situé  au  milieu  du  rents. 

prolhorax  • il  fournit  1rs  nerfs  de  la  première  paire  Les  deux  filets  qui  produisent  le  cordon  nerveux 
de  pattes;  le  troisième  est  le  plus  gros;  il  est  logé  parlent  du  cerveau,  non  en  arrière,  mais  en  des- 
dans le  mésolhorax,  et  il  donne  des  nerfs  à la  sous  à côté  des  nerfs  optiques.  Ils  sont  très-courts, 
deuxième  paire  de  pattes  et  aux  ailes.  Immédiate-  parce  qu’ils  se  portent  directement  au-dessous  de 
ment  après  lui  vient  le  quatrième  ganglion,  un  l’œsophage.  Us  donnent  quelques  filets  aux  mus- 
peu  moins  grand;  puis  un  cinquième,  allongé,  clés  et  a l’œsophage. 

qui  n’est  séparé  du  précédent  que  par  un  léger  Le  premier  ganglion  qu  ils  forment  est  situé 
étranglement.  Ces  deux  derniers  sont  logés  dans  sous  une  espèce  de  pont  de  matière  cornée  (l’ento- 
le  métalhorax.  Le  quatrième  fournit  les  nerfs  de  eéphale),  situé  dans  la  partie  moyenne  de  la  tête, 
la  troisième  paire  de  pattes;  le  cinquième  en  donne  et  qui  donne  attache  aux  muscles  des  mâchoires; 
à l’abdomen.  Enfin,  dans  l’abdomen,  on  trouve  il  est  de  forme  allongée  et  quadrangulaire  ; il  oc- 
cinq  ganglions  dont  les  quatre  premiers  sont  allon-  cupe  à peu  près  tout  1 espace  qui  correspond  au 
gés  et  également  espacés.  Le  dernier,  plus  arrondi,  condyle,  au-dessus  duquel  il  est  situé, 
pins  gros  et  plus  rapproché  du  quatrième,  donne  11  se  termine  en  arrière  par  deux  filets  qui  mar- 
trois  paires  de  nerfs  ; les  quatre  autres  une  paire  chent  parallèlement,  et  qui  viennent  former  un 
seulement.  Ainsi  dans  l’insecte  parfait  on  trouve  second  ganglion  dans  la  partie  moyenne  du  cor- 
dix  ganglions  à la  chaîne  ventrale,  comme  dans  la  selet.  Celui-ci  fournit  des  nerfs  aux  muscles  des 
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pattes  antérieures  : on  les  voit  entrer  dans  la  cavité 
des  hanches. 

Le  troisième  ganglion  est  comme  bilobé,  ou  formé 
de  deux  bulbes  ovalaires,  dont  l’union  se  distingue 
par  un  sillon  longitudinal.  Ce  ganglion  est  situé 
longitudinalement  au-dessus  du  bord  antérieur 
inférieur  de  la  poitrine;  il  fournit  aux  muscles  des 
pattes  intermédiaires. 

Le  quatrième  ganglion  est  très-près  du  précé- 
dent; il  est  de  forme  arrondie,  et  fournit  aux  mus- 
cles des  pattes  postérieures  et  des  ailes. 

Le  cinquième  et  le  sixième  ganglion  sont  à très- 
peu  d’intervalle  l’un  de  l’autre;  ils  sont  de  forme 
arrondie;  ils  fournissent  aux  muscles  qui  meuvent 
l’abdomen  sur  la  poitrine. 

Le  reste  de  la  moelle  épinière  est  une  suite  de 
cinq  ganglions,  tellement  rapprochés  les  uns  des 
autres  qu’ils  semblent  n’en  former  qu’un  seul  à la 
simple  vue  ; mais  à la  loupe  on  les  reconnaît  très- 
distinctement  : on  aperçoit  même  les  deux  filets 
que  chacun  d’eux  produit  pour  former  le  suivant. 

Le  cinquième  ganglion  présente  un  sillon  trans- 
versal qui  semble  indiquer  la  réunion  de  deux. 
Celle  tin  de  la  moelle  épinière  est  comme  flouante 
dans  la  cavité  abdominale,  mais  au  dessous  des  in- 
testins. 

5°  Dans  le  grand  hidrophile  [hidrophïlus  pic  eus, 
Lin.),  le  cerveau  est  composé  de  deux  bulbes 
sphériques  accolés.  Des  parties  latérales  partent 
les  nerfs  optiques  qui  se  prolongent  jusqu’aux 
yeux  sans  changer  de  diamètre,  mais  qui  se  ter- 
minent là  par  un  bulbe  triangulaire  qui  produit 
extérieurement  une  infinité  de  filets. 

De  la  partie  antérieure  du  cerveau  on  voit  sor- 
tir quelques  filets  destinés  aux  parties  de  la  bou- 
che ; on  y remarque  aussi  un  petit  ganglion  sphé- 
rique qui  paraît  appartenir  au  nerf  récurrent  qui 
suit  l’œsophage. 

Inférieurement  naissent  deux  filets  qui  doivent 
produire  le  cordon  médullaire.  Ils  embrassent  1 œ- 
sophoge  dans  leur  écartement,  et  se  réunissent  im- 
médiatement au-dessous,  et  encoi  e dans  la  cavité 
de  la  tête,  pour  former  un  petit  ganglion  duquel 
partent  les  nerfs  qui  sont  destinés  aux  muscles 
des  mandibules  et  des  palpes. 

Deux  cordons  nerveux  proviennent  de  la  par- 
tie postérieure  de  ce  premier  ganglion;  ils  se  glis- 
sent, presque  aussitôt  après  leur  naissance,  sous 
un  arc  corné  qui  est  produit  par  la  face  interne 
de  la  ganache (l'entocéphale)  : on  les  voit  repa- 
raître par  derrière  et  se  porter  clans  le  corselet. 

Us  produisent  un  second  ganglion  positivement 
dans  sa  partie  moyenne;  il  est  de  figure  quadt  angu- 
laire. Aux  angles  antérieur  et  postérieur  sont  les 
nerfs  de  la  moelle,  et  par  leslatcraux  sout  produits 
ceux  destinés  aux  muscles  des  pattes  antérieures. 

L’intervalle  compris  entre  le  second  et  le  troi- 
sième ganglion  de  la  moelle,  non  compris  le  cer- 
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veau,  est  très-grand.  Ce  troisième  ganglion  cor- 
respond à l’insertion  des  pattes  intermédiaires.  Il 
est  gros  et  de  forme  arrondie;  il  fournit  des  nerfs 
aux  ailes  et  à la  paire  de  pattes  intermédiaires.  En 
arrière,  il  produit  deux  cordons  qui,  à une  demi- 
ligne  au  plus  de  distance,  se  renflent  et  forment 
un  quatrième  ganglion  presque  aussi  gros  que  le 
précédent,  qui  fournit  de  sa  partie  inférieure  beau- 
coup de  filets  nerveux  pour  les  gros  muscles  des 
pattes  postérieures  qui  sont  spécialement  desti- 
nées à nager.  Deux  autres  cordons  tresmourts, 
produits  par  la  partie  postérieure  de  ce  ganglion, 
se  renflent  eu  un  cinquième,  moitié  moindre,  du- 
quel part  un  cordon  unique.  Celui-ci  se  glisse 
dans  une  espèce  de  gouttière  longitudinale  pra- 
tiquée au-dessus  de  l’appendice  corné  (l’enlolho- 
rax)  qui  donne  attache  aux  muscles  des  hanches  et 
que  nous  avons  décrit  précédemment. 

A la  partie  postérieure  et  évasée  de  cet  appen- 
dice paraît  un  sixième  ganglion;  puis,  à quelque 
distance,  et  positivement  au-dessus  de  l’union  de 
l’abdomen  avec  la  poitrine,  un  septième.  De  ces 
deux  ganglions  il  ne  part  qu'une  seule  paire  de 
nerfs  qui  sont  destinés  aux  muscles. 

11  n’y  a que  deux  ganglions  dans  l’abdomen  : 
l’un  correspond  à la  partie  moyenne  du  second 
anneau;  l’autre,  qui  est  le  dernier  et  le  neuvième, 
est  situé  au-dessus  de  l’union  de  ce  second  segment 
avec  le  troisième.  L’avant-dernier  ganglion  est  en 
tout  semblable  aux  deux  précédents  ; mais  le  neu- 
vième est  de  moitié  plus  gros  et  produit  eu  arrière 
quatre  paires  de  nerfs,  qui  se  portent  et  vont  se 
distribuer  de  l’un  et  de  l’autre  côté  dans  les  parties 
de  la  génération. 

6°  [Dans  le  hanneton , le  cerveau  est  très-grand. 
Le  nerf  optique,  aussi  très-gros,  semble  en  être 
une  continuation  latérale,  et  n’en  est  séparé  que 
par  un  léger  étranglement.  Les  nerfs  des  antennes, 
en  sortant  du  cerveau,  forment  un  renflement  gan- 
glionnaire. 

La  première  paire  de  ganglions  de  la  chaîne 
ventrale  est  réunie  en  une  seule  masse  triangu- 
laire d’où  parlent  trois  paires  de  nerfs  pour  les 
mandibules. 

La  seconde  paire  est  logée  dans  le  prothorax  ; 
elle  est  de  même  forme  que  la  précédente,  et  elle 
fournit  les  nerfs  de  la  première  paire  de  pattes. 

La  troisième  est  très  rapprochée  de  la  seconde; 
elle  forme  une  masse  ovale  percée  à son  milieu  d’une 
petite  ouverture  qui  annonce  qu’elle  est  le  résultat 
de  la  réunion  de  deux  paires  de  ganglions,  celle  du 
mésolhorax  et  celle  du  métalhorax.  Elle  fournit  les 
nerfs  des  ailes,  ceux  des  seconde  et  troisième  paires 
de  pattes  et  ceux  du  premier  arceau  de  l’abdomen. 
A la  suite  de  ce  ganglion,  en  existe  un  autre  qui 
n’en  est  séparé  que  par  un  léger  étranglement;  il  est 
logé  dans  le  métalhorax  et  donne  : 1»  de  ses  côtés, 
cinq  paires  de  nerfs  qui  se  portent  dans  les  différents 


526 


ONZIÈME  LEÇON.  — SYST.  NERV, 

segments  abdominaux  ; et  2°  de  sa  partie  posté- 
rieure , deux  très  fortes  branches  placées  à côté 
l’une  de  l’autre,  qui  se  dirigent  en  arrière  sans 
produire  de  ganglion  et  se  distribuent  aux  trois 
derniers  segments  et  aux  organes  de  la  généra- 
tion (1).] 

/3.  Orthoptères. 

Dans  la  blatte  d9 Amérique  ( hlatta  Americana ), 
le  cerveau  est  composé  de  deux  lobes  séparés  par 
uneéchrancrure  très  distincte  en  devant.  Les  nerfs 
optiques  naissent  sur  les  côtés,  et  sa  partie  anté- 
rieure donne  quelques  filets  aux  parois  de  la  bou- 
che et  aux  instruments  de  la  manducation. 

Les  cordons  nerveux  qui  produisent  la  moelle 
viennent  de  sa  face  inférieure  ; ils  se  portent  direc- 
tement en  dessous  en  embrassant  étroitement 
l’œsophage;  ils  se  portent  ensuite  parallèlement, 
mais- très  distincts  l’un  de  l’autre,  vers  le  corselet. 
Quand  ils  sont  arrivés  à sa  partie  moyenne,  ils  for- 
ment un  ganglion  très-gros,  duquel  partent  trois 
paires  de  nerfs  latéraux  et  une  postérieure.  Des 
latéraux,  les  premiers  remontent  obliquement  vers 
la  tête  pour  fournir  aux*  muscles  qui  la  meuvent 
sur  le  thorax  et  qui  agissent  sur  les  antennes  et  sur 
les  parties  de  la  bouche.  Les  autres  donnent  aux 
muscles  de  la  première  paire  de  pattes. 

Les  nerfs  postérieurs  se  portent  parallèlement 
en  arrière.  Au  milieu  de  la  poitrine  ils  produisent 
un  ganglion  plus  considérable  encore  que  le  se- 
cond. Celui-là  fournit  latéralement,  les  nerfs  des 
pattes  intermédiaires  et  postérieures,  ainsi  qu’aux 
muscles  des  ailes;  il  produit  aussi  en  arrière  deux 
cordons  qui,  par  leur  réunion  sur  la  jonction  de 
l’abdomen  avec  la  poitrine,  forment  un  quatrième 
ganglion  qui  est  couché  sur  une  avance  de  sub- 
stance cornée  (l’enlothorax)  qui  donne  attache  aux 
muscles  des  hanches. 

Après  ce  quatrième  ganglion  il  n’y  a plus  qu’un 
seul  nerf  qui,  d’espace  en  espace,  produit  quel- 
ques petits  renflements  : on  en  compte  cinq. 
Chacun  d'eux  produit  une  paire  de  nerfs  pour  les 
muscles  des  anneaux  de  l’abdomen.  Le  cinquième 
est  le  plus  gros  ; il  produit  eu  outre  deux  nerfs  qui 
se  ramifient  dans  la  partie  voisine  de  l’anus. 

Dans  la  sauterelle  à sabre  ( locusta  viridissima, 
Lin.),  le  cerveau  est  formé  de  deux  lobes  qui  ont 
la  forme  de  poires;  ils  sont  accolés  par  leur  base, 
et  se  prolongent  par  leur  sommet  en  un  nerf 
optique  qui  va  se  rendre  dans  l’œil  de  l’un  et  de 
l’autre  côté. 

De  la  partie  antérieure  partent  encore  deux 
nerfs,  de  forme  pyramidale,  dont  la  base  pose  sur 

(i)  Voy.  Straus-Durckheim,  Consid.  yen.  sur  Vanat 
comp.  des  anim.  art.,  auxquelles  on  a joint  l'anat,  des- 
cript.  du  hanneton.  Paris,  in-4°,  1828. 
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le  cerveau.  De  la  pointe  naissent  quelques  filets 
qui  se  perdent  dans  la  mandibule,  la  mâchoire  et 
sa  galette,  ainsi  que  dans  la  lèvre  supérieure. 

Entre  ces  deux  nerfs  antérieurs,  on  voit  un  petit 
ganglion  qui  provient  de  la  réunion  de  deux  filets 
de  la  face  inférieure  du  cerveau  ; c’est  le  nerf  ré- 
current, qui  suit  le  canal  intestinal. 

En  arrière,  et  un  peu  au-dessous,  naissent  les 
deux  cordons  qui  sont  l’origine  de  la  mpelle  ner- 
veuse ; ils  embrassent  l’œsophage,  au-dessous  du- 
quel ils  se  portent  directement  et  forment  un 
ganglion. 

Ce  premier  ganglion  est  protégé  et  recouvert 
d’une  espece  de  pont  de  substance  cornée  (l’enio- 
cépbale),  de  couleur  rongea  Ire  ; il  fournit  aux 
muscles  de  la  tète,  dans  laquelle  il  est  encore  ren- 
fermé, ainsi  qu’à  ceux  delà  bouche.  En  arrière,  il 
produit  deux  longs  cordons  nerveux  qui  pénètrent 
dans  le  corselet. 

Environ  vers  la  partie  moyenne  du  thorax,  et 
au-devant  de  l’appendice  qui  donne  attache  aux 
muscles  des  hanches  de  la  paire  des  pattes  anté- 
rieures, ces  deux  cordons  s’unissent  et  forment  un 
gros  ganglion,  composé  de  deux  lobes  et  irrégu- 
lièrement quadrangulaire,  dont  les  côtés  pro- 
dnisenl  plusieurs  filets  pour  les  muscles  des  pattes 
de  devant. 

De  la  partie  postérieure  de  ce  second  ganglion 
de  la  moelle  naissent  deux  filets  qui  pénètrent  dans 
la  poitrine.  Entre  ces  deux  filets  passent  des  appen- 
dices solides  des  hanches  qui  donnent  insertion 
aux  muscles.  Ces  filets  forment  un  troisième  gan- 
glion qui  correspond  h l'intervalle  moyen  compris 
entre  les  pattes  intermédiaires.  Ce  ganglion  donne 
aux  muscles  des  ailes  et  des  pattes. 

Le  quatrième  ganglion  est  aussi  contenu  dans  la 
poitrine,  situé  au-devant  et  entre  la  paire  de  pattes 
postérieures  ; il  est  produit  par  deux  cordons  ner- 
veux du  ganglion  précédent,  et  donne  en  arrière 
deuxautres  cordons  si  rapprochés  qu’ils  paraissent 
à la  vue  simple  n’en  former  qu’un  seul.  Ce  nerf 
est  reçu  et  cache  dans  une  espèce  de  gouttière 
longitudinale , pratiquée  au-dessus  de  la  pièce 
triangulaire  qui  donne  attache  aux  muscles  des 
pattes. 

Les  autres  ganglions,  qui  sont  tous  situés  dans 
l’abdomen,  sont  au  nombre  de  six.  Ils  sont  tous, 
à l’exception  du  dernier,  de  même  grosseur  et  de 
même  forme,  à égale  distance,  et  produits  par  deux 
cordonssemblables,  très-rapprochés  entre  eux.  Ils 
donnent  chacun  deux  paires  de  nerfs  pour  les 
muscles  des  anneaux  dn  ventre. 

Le  dernier  ganglion  de  la  moelle,  ou  le  dixième, 
est  de  moitié  plus  gros  que  les  cinq  précédents  ; 
il  est  situé  au-dessous  des  parlies  de  la  génération, 
auxquelles  il  se  distribue  par  quatre  paires  de 
filets. 

Dans  la  courlillière  { acheta  qryllo-talpa),  le  cer- 
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veau  est  aussi  formé  de  deux  lobes  arrondis  et 
surtout  très-distincts  en  arrière. 

On  en  voit  sortir  visiblement  le  nerf  des  palpes, 
des  antennes,  des  yeux  lisses  et  des  yeux  propre- 
ment dits. 

En  général,  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  sont 
semblables  à ceux  de  la  blatte.  Les  deux  premiers 
ganglions  sont  produits  par  deux  nerfs  : le  pre- 
mier, qui  est  dans  le  corselet,  fournit  aux  muscles 
de  la  tête,  de  la  poitrine  et  des  pattes  antérieures;  le 
second,  qui  est  plus  gros  et  dans  la  poitrine,  donne 
à ceux  des  ailes  et  des  pattes  inlermédiaireset  posté- 
rieures. 11  fournit  encore  deux  nerfs  en  arrière  qui 

produisent  le  premier  ganglion  abdominal;  mais  dès 

lors  le  cordon  est  unique,  aplati  comme  un  ruban, 
sur  la  longueur  duquel  on  11e  compte  que  quatre 
ganglions,  situés  à des  distances  différentes  les  unes 
des  antres.  Chacun  d’eux  produit  deux  paires  de 
nerfs  qui  se  portent  en  arriére  pour  se  distribuer 
dans  les  muscles  : le  premier  correspond  à la  partie 
moyenne  du  premier  anneau  du  ventre;  le  second, 
au  troisième;  le  troisième,  au  cinquième;  enfin, 
le  dernier,  au  neuvième. 

Ce  dernier  ganglion  est  le  plus  remarquable  de 
tous  ; il  est  ovale,  et  de  toute  sa  circonférence 
partent  des  nerfs  qui  vont  se  distribuer  dans  les 
parties  voisines.  Deux,  plus  gros  que  les  autres, 
se  portent  en  divergeant  en  arrière,  et  repré- 
sentent ainsi  une  bifurcation  delà  moelle  épinière. 
Les  nerfs  qui  en  résultent  sont  destinés  aux  or- 
ganes de  la  génération. 

y.  Hémiptères. 

Dans  le  scorpion  aquatique  à corps  ovale  ( nepa 
cinerea,  Lin.),  le  système  nerveux  consiste  essen- 
tiellement en  trois  ganglions. 

Le  cerveau  est  formé  de  deux  lobes  rapprochés. 
Ces  lobes  sont  pyriformes  ; iis  se  touchent  par  leur 
base;  leur  sommet  est  obliquement  dirige  en  avant 
vers  les  yeux,  dans  lesquels  ils  se  terminent,  en 
servant  ainsi  de  nerfs  optiques  par  leur  extrémité 
antérieure.  De  la  partie  moyenne  et  antérieure  de 
ces  lobes  il  part  aussi  quelques  filets  pour  les  par- 
ties de  la  bouche. 

En  arrière,  le  cerveau  produit  deux  cordons  qui 
embrassent  l’œsophage  en  passant  au-dessous.  Ils 
se  réunissent  à l’origine  de  la  poitrine  en  un  gan- 
glion tétragone,  dont  chacun  des  angles  produit  ou 
reçoit  plusieurs  nerfs  : l’antérieur  reçoit  les  deux 
cordons  qui  viennent  du  cerveau;  le  postérieur, 
les  deux  qui  sont  la  suite  de  la  moelle  épinière. 

Les  latéraux  produisent  chacun  un  faisceau  de 
quatre  nerfs  qui  sont  destinés  aux  muscles  de  la 
poitrine  et  de  la  paire  de  pattes  antérieures.  On 
voit  l’un  d’eux  entrer  dans  la  cavité  de  la  hanche. 

Les  deux  nerfs  produits  par  l’angle  postérieur 
du  second  ganglion  se  portent  parallèlement  en 
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arrière.  Arrivés  dans  la  poitrine  au-dessus  de  l’ap- 
pendice corné  qui  donne  attache  aux  muscles  des 
hanches  des  pattes  intermédiaires  et  postérieures, 
ils  se  renflent  en  un  gros  ganglion  arrondi,  beau- 
coup plus  volumineux  que  le  cerveau,  des  bords 
duquel  partent  une  infinité  de  nerfs  comme  les 
rayons  d’un  soleil. 

Les  deux  filets  les  plus  remarquables  sont  extrê- 
mement longs  et  grêles;  ils  s’étendent  delà  poi- 
trine jusque  près  de  l’anus  : nous  les  avons  vus  se 
terminer  par  trois  Minuscules  dans  les  parties  de 
la  génération  du  mile,  en  donnant  cependant  aux 
parties  voisines  quelques  filaments. 

Tous  les  autres  filets  qui  proviennent  de  ce  troi- 
sième et  dernier  ganglion  sont  destinés  aux  mus- 
cles. On  distingue  surtout  très-bien  ceux  qui 
appartiennent  aux  pattes  moyennes  et  intermé- 
diaires : ils  sont  un  peu  plus  gros. 

g . Lépidoptères. 

Nerfs  de  la  phalène  zigzag  ( bombyx  dispar,  Lin.). 

Le  cerveau  est  presque  sphérique;  cependant  on 
aperçoit  dans  sa  ligne  moyenne  un  sillon  longi- 
tudinal. De  sa  partie  antérieure  parient  quelques 
petits  nerfs  excessivement  grêles.  Sur  les  côtés 
sont  deux  gros  nerfs  optiques  qui  se  rendent  dans 
la  concavité  de  l’œil,  où  ils  se  terminent  par  un 
bulbe  duquel  partent  une  infinité  de  filets. 

L’œsophage  passe  immédiatement  derrière  le 
cerveau  par  un  petit  intervalle  triangulaire,  dont 
les  côtés  postérieurs  sont  formés  par  les  deux  cor- 
dons de  la  moelle  épinière,  qui  marchent  ensuite 
accolés  et  ne  formant  plus  qu’un  tronc  unique, 
dans  la  partie  moyenne  duquel  on  n’aperçoit  qu’un 
sillon  longitudinal.  Parvenu  dans  le  corselet,  il  se 
forme  un  ganglion,  teint  à sa  surface  d’une  cou- 
leur rougeâtre,  qui  produit  en  arrière  deux  nerfs, 
lesquels  laissent  entre  eux  un  petit  intervalle  par 
lequel  passent  les  appendices  cornés  qui  donnent 
attache  aux  muscles  des  hanches.  Derrière  ces 
appendices,  et  dans  celle  même  cavité  de  la  poi- 
trine, ces  deux  cordons  se  réunissent  de  nouveau, 
et  produisent  un  second  ganglion  beaucoup  plus 
gros,  des  parties  latérales  duquel  parlent  beaucoup 
de  nerfs  pour  les  muscles  des  ailes  et  des  pattes.  11 
se  prolonge  en  arrière  en  un  cordon  unique  qui, 
lorsqu’il  est  arrivé  au-dessus  de  l’articulation  de  la 
poitrine  avec  l’abdomen,  se  renfle  de  nouveau  et 
forme  ainsi  un  troisième  ganglion. 

Il  est  à remarquer  que  ce  gros  ganglion,  qui  a 
la  forme  d’un  cœur,  est  le  seul  qui,  avec  le  cer- 
veau,soit  d’une  couleur  absolument  blanche,  tandis 
que  tous  les  autres  offrent  une  teinte  plus  ou  moins 
foncée,  et  sur  lesquels  on  voit  à la  loupe  des  points 
rougeâtres  plus  ou  moins  allongés  et  sinueux  qui 
ressemblent  assez  bien  à des  vaisseaux  sanguins, 
tels  qu’on  les  voit  dans  les  glandes  injectées. 
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Ce  troisième  ganglion  se  prolonge  en  un  cordon 
unique  qui,  au-dessus  du  premier  anneau  de  l’ab- 
domen, produit  un  quatrième  ganglion.  Celui-ci, 
ainsi  que  ceux  qui  suivent,  donne  de  l’tin  et  de 
l’autre  côté  un  petit  nerf  grêle,  mais  très-long,  qui 
passe  sous  les  fibres  musculaires,  absolument  de 
la  même  manière  que  les  fils  de  la  trame  passent 
sur  la  chaîne.  Leur  direction  est  absolument  trans- 
versale. 

Le  cinquième  ganglion  ne  diffère  pas  du  précé- 
dent; il  se  prolonge  eu  un  cordon  unique,  dans 
lequel  on  aperçoit  très-bien  encore  le  sillon  longi- 
tudinal. Il  est  situé  dans  la  partie  moyenne  du 
troisième  anneau  de  l’abdomen. 

Le  sixième  ganglion,  en  tout  semblable  au  pré- 
cédent, est  placé  an  milieu  du  quatrième  anneau. 

Enfin,  le  septième  et  dernier  ganglion  est  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  qui  le  précèdent  dans 
l’abdomen  ; il  est  de  forme  ovale,  situé  sur  la  lu- 
nule qui  termine  le  cinquième  anneau  en  arrière 
du  côté  du  ventre.  Outre  les  nerfs  destinés  aux 
muscles  du  cinquième  anneau,  qui  eu  partent  par 
deux  paires  distinctes,  il  se  termine  en  arrière  par 
quatre  autres  paires,  lesquelles  paraissent  desti- 
nées aux  parties  de  la  génération  et  aux  muscles 
des  derniers  anneaux  de  l’abdomen,  qui,  dans  la 
femelle,  sont  allongés  en  forme  de  queue,  qui  sert 
à la  ponte. 

9.  Névroptères. 

Les  insectes  à ailes  nues,  c’est-à-dire  les  hymé- 
noptères, les  névroptères  et  les  diptères,  ayant 
souvent  de  très-grands  yeux,  ont  des  nerfs  opti- 
ques proportionnés  : c’est  ce  qu’on  voit  surtout 
dans  les  demoiselles.  Leur  cerveau  est  formé  de 
deux  très  petits  lobules;  mais  leurs  nerfs  optiques 
se  dilatent  en  deux  larges  plaques  qui  ont  la  figure 
d’un  rein,  et  qui  tapissent  toute  la  surface  de  l’œil 
qui  regarde  le  dedans  de  la  tête.  Le  reste  de  leur 
cordon  médullaire  est  très-mince  et  garni  de  douze 
ou  treize  ganglions  très-petits,  dont  le  dernier 
aboutit,  comme  à l’ordinaire,  aux  parties  de  la 
génération. 

x.  Hyménoptères. 

Le  cerveau  de  V abeille  est  petit  et  divisé  en  quatre 
lobes;  il  produit  immédiatement  les  nerfs  qui  vont 
aux  diverses  parties  de  la  bouche,  et  les  deux 
grands  nerfs  optiques  qui  se  dilatent,  pour  s’ap- 
pliquer derrière  chaque  œil,  comme  dans  les  de- 
moiselles. Il  y a ensuite  sept  ganglions,  dont  trois 
dans  le  corselet,  et  quatre  dans  l’abdomen.  Le 
dernier  de  tous  fournit  principalement  aux  parties 
de  la  génération. 


A.  Diptères. 

La  mouche  apiforme  (syrphus  tenax,  Lin.)  a un 
très-petit  cerveau  formé  de  deux  lobes  très-rap- 
prochés,  mais  distingués  par  un  sillon  longitudi- 
nal, de  la  partie  antérieure  duquel  part  un  nerf 
assez  gros,  qui  se  partage  ensuite  pour  les  an- 
tennes et  la  trompe. 

Les  nerfs  optiques  sont  très-gros,  cylindriques, 
et  d’un  diamètre  égal  à la  longueur  du  cerveau, 
sur  les  parties  latérales  duquel  ils  sont  appuyés; 
ils  se  terminent  à leur  extrémité  par  un  très-gros 
bulbe  qui  correspond  à la  largeur  de  l’œil. 

Le  premier  ganglion  de  la  moelle  est  produit 
par  deux  cordons  qui  proviennent  de  la  partie 
postérieure  du  cerveau,  et  qui  embrassent  l’œso- 
phage comme  un  collier.  Il  est  très-grêle  et  situé 
dans  la  poitrine;  il  fournit  une  paire  de  filaments 
pour  les  muscles  des  pattes  antérieures. 

Le  second  ganglion  et  les  suivants,  qui  sont  au 
nombre  do  trois,  ne  sont  unis  les  uns  aux  autres 
que  par  un  cordon  unique.  Le  dernier  de  tous  est 
plus  gros  de  moitié  que  celui  qui  le  précède  ; il  se 
termine  par  huit  ou  neuf  filaments  destinés  aux 
parties  voisines  de  l’anus.  Le  premier  des  trois  est 
placé  dans  la  poitrine,  où  il  donne  aux  muscles 
des  ailes  et  des  pattes.  Les  deux  autres  sont  dans 
l’abdomen.  L’avant-dernier  est  situé  au-dessus  de 
l’union  du  troisième  anneau  avec  le  quatrième, 
et  le  dernier  sur  le  bord  antérieur  et  inférieur  du 
cinquième  anneau. 

Dans  l 'asile  crabroniforme , on  n’aperçoit  aussi 
qu’un  seul  cordon  pour  l’union  des  ganglions  ab- 
dominaux, qui  sont  au  nombre  de  six. 

Le  cerveau  est  semblable  à celui  du  syrphus; 
mais  les  bulbes  formés  par  les  nerfs  optiques  sont 
encore  plus  larges  à proportion,  vu  la  grandeur 
des  yeux  qu’ils  ont  à tapisser  par  derrière. 

y.  Myriapodes. 

Dans  la  grande  scolopendre  ( scolopendra  morsi- 
tans),  le  cerveau  a une  forme  très-singulière  ; il 
est,  comme  à l’ordinaire,  composé  de  deux  lobes 
presque  sphériques,  qui  produisent  latéralement 
desnerfs  optiques  très-courts,  qu'on  voit  sediviser 
longtemps  avant  d’arriver  dans  l’œil  : les  filets  sont 
au  nombre  de  quatre  ; mais  en  avant  naissent  deux 
nerfs  si  gros  qu’ils  paraissent  faire  partie  du  cer- 
veau, dont  ils  ont  le  diamètre.  Ces  nerfs  sont  spé- 
cialement destinés  aux  antennes,  dans  lesquelles 
on  les  voit  entrer  et  où  on  peut  les  suivre,  car  elles 
sont  très-larges. 

[Ces  saillies  antérieures  du  cerveau, d’où  partent 
les  nerfs  des  antennes,  peuvent  être  considérées 
comme  des  ganglions,  de  sorte  que  dans  cet  animal 
le  cerveau  serait  formé  par  la  fusion  partielle  de 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — CERVEAU  ET  NERFS  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


deux  paires  de  ganglions,  les  antennaux  el  les 
optiques.] 

Les  deux  cordons  qui  embrassent  l'œsophage 
se  portent  directement  en  bas;  ils  produisent  un 
gros  ganglion  sur  l’union  du  premier  anneau  avec 
la  tête.  Le  premier  ganglion  fournit  deux  nerfs  en 
arrière  et  plusieurs  sur  les  côtés. Il  existe  ainsi  un 
ganglion  absolument  de  même  forme  au-dessus  de 
chacune  des  articulations,  de  sorte  qu’il  y en  a 
vingt-quatre  très-distincts  (1);  le  dernier  seul  est 
plus  petit,  plus  rapproché  du  précédent  et  comme 
flottant  dans  l’abdomen.  Chacun  d’eux  produit 
trois  paires  de  nerfs  : une  qui  remonte  du  côté  de 
la  tête;  une  seconde  qui  se  porte  transversale- 
ment : toutes  deux  sont  destinées  aux  muscles  du 
ventre  ; et  la  troisième  descend  et  se  porte  en  ar- 
rière el  en  haut  : elle  fournit  aux  muscles  latéraux 
et  à ceux  du  dos. 

[On  pouvait  déjà  conclure  des  descriptions  qui 
précèdent,  et  les  nombreuses  recherches  dont  les 
insectes  ont  été  l’objet  ont  confirmé,  qu’il  se  fait 
dans  le  système  nerveux,  pendant  leur  métamor- 
phose, un  travail  qui  tend  à éloigner,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  les  ganglions  qui  étaient  rappro- 
chés dans  la  larve,  ou  à rapprocher  et  même  à 
confondre  ceux  qui  étaient  éloignés,  de  telle  sorte 
qu’on  ne  les  trouve  pas  toujours  en  même  nombre 
dans  les  deux  états.  Outre  ce  mouvement  longi- 
tudinal de  concentration  ou  d’écartement,  il  en 
existe  un  autre  transversal,  qui  rapproche  sur  la 
ligne  médiane  les  élementsde  la  double  chaîne  sous- 
intestinale;  leur  rapprochement  est  plus  ou  moins 
complet,  et  quelquefois  il  devient  tel  qu’il  ne  reste 
plus  qu’un  sillon  longitudinal  pour  lémoiguer  de 
leur  division  première. 

La  variabilité  du  nombre  des  ganglions  de  la 
cbaine  ventrale  est  due  principalement  à la  pré- 
sence ou  à l’absence  de  quelques-uns,  ou  même 
de  tous  les  ganglions  abdominaux.  Ceux  du  tho- 
rax peuvent  aussi  être  réduits,  de  trois  qu’ils  sont 
dans  la  plupart  des  coléoptères,  des  orthoptères,  des 
névroptères,  à deux,  comme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  hémiptères,  et  à un,  comme  dans  les 
diptères,  el  dans  quelques  hémiptères. 

Nous  avons  vu  que  les  cordons  de  la  chaîne 
nerveuse  sont  souvent  protégés  par  des  pièces 
cornées,  qui  ont  reçu  les  noms  d’entocéphalc, 
d entothorax  et  d’entogastre , selon  qu’elles  se 
trouvent  dans  la  tète,  la  poitrine  ou  le  ventre. 
Lorsque  les  parties  latérales  de  ces  pièces  se  re- 
courbent et  se  rejoignent  en  haut,  comme  cela  a 
lieu  fréquemment  dans  les  coléoptères  pour  l’ento- 
thorax,  la  chaîne  nerveuse  passe  alors  à travers 
un  anneau  solide  complet. 

(r)  D autres  anatomistes  en  ont  signalé  jusqu’à  trente- 
trois;  maïs  on  sait  que  dans  les  myriapodes  le  nombre 
des  segments  augmente  avec  l’àge. 

1 


On  pouvait  déjà  conclure,  des  anciennes  obser- 
vations sur  le  nerf  récurrent,  qu’il  existe  un  sys- 
tème de  nerfs  spéciaux  destinés  aux  organes  de  la 
vie  végétative.  Ce  système  se  trouve,  en  effet,  dans 
tous  les  insectes  ; mais  en  l’étudiant  plus  complè- 
tement, on  a reconnu  qu’il  est  plus  compliqué 
qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord.  Il  est  composé  de 
deux  nerfs  ; l’un  médian  et  impair,  et  l’autre  la- 
téral et  symétrique.  Le  nerf  impair,  qui  est  le  nerf 
récurrent  de  Swamtnerdam  et  de  Lyonnet,  naît 
par  deux  filets  qui  partent  des  bords  antérieurs 
du  cerveau,  près  des  nerfs  des  antennes,  se  réunis- 
sent en  avant,  el  forment  un  ganglion  frontal 
triangulaire,  qui  envoie  des  filets  aux  parties  de 
la  bouche  ; avant  de  s’y  perdre,  ces  filets  éprouvent 
quelquefois,  comme  dans  le  cossus  liynipcrdru,  un, 
ou  même  deux  renflements  ganglionnaires.  La 
partie  postérieure  du  ganglion  frontal  donne  un 
nerf  impair  qui  passe,  appliqué  sur  l’œsophage, 
à travers  le  collier  nerveux  : bientôt  après,  ce 
nerf  reçoit  des  filets  de  communication  du  nerf  in- 
testinal pair,  puis  il  va  se  terminer  à l’estomac, 
après  avoir  formé  sur  cet  organe,  ou  sur  l’extré- 
mité de  l’œsophage,  un  petit  ganglion. 

Le  nerf  intestinal  symétrique  se  compose  ordi- 
nairement de  deux  paires  de  ganglions  placés  sur 
les  côtés  de  l’œsophage,  en  arrière  du  cerveau, 
et  qui  communiquent  avec  celui-ci  par  un  ou  deux 
filets.  Dans  le  sphinx  tigustri,  par  exemple  (2),  les 
ganglions  de  la  première  paire  sont  triangulaires  : 
par  un  de  leurs  angles,  iis  reçoivent  une  branche 
du  nerf  des  antennes,  par  Un  autre  angle  un  nerf 
sorti  de  la  partie  supérieure  du  cerveau  ; le  troi- 
sième angle  communique  avec  le  ganglion  de  la 
seconde  paire.  Ces  ganglions  donnent  des  filets 
très-fins  au  pharynx,  à l’œsophage  et  au  jabot,  et 
se  joignent  par  un  autre  filet  au  système  impair. 
Cet  ensemble  de  nerfs  a reçu  les  noms  divers  de 
système  sympathique,  d’appareil  des  nerfs  sto- 
mato-gastriques . nerfs  du  pharynx,  nerfs  intesti- 
naux, etc.  l es  uns  le  comparent  au  nerf  sympa- 
thique des  animaux  vertébrés,  les  autres  au  nerf 
vague,  et  quelques-uns,  avec  plus  de  raison  peut- 
être,  à tons  les  deux  à la  fois. 

Le  cordon  nerveux  sous-intestinal  a été  égale- 
ment étudié  avec  beaucoup  de  soin,  sous  l’inspi- 
ration des  idées  de  M.  Charles  Dell  touchant  les 
différents  ordres  de  nerfs,  et  l’on  a trouvé  ce  cor- 
don compose,  comme  dans  les  crustacés,  de  deux 
faisceaux  superposés  ; un  inférieur,  qui  éprouve 
des  renflements,  et  que.  pour  celte  raison,  on  re- 
garde comme  fournissant  les  nerfs  sensitifs,  et  un 
supérieur,  lisse,  qui  donne,  vis-à-vis  de  chaque 
ganglion,  un  simple  filet  nerveux  que  l’on  sup- 
pose destiné  à la  locomotion. 

Enfin,  il  semble  y avoir  encore  un  nerf  parlicu- 

('-*-)  Voy.  Newport,  uièm.  cit. 
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lier  placé  en  dessus  de  la  chaîne  ventrale,  et  dont 
Lyon  net  avait  déjà  parlé  sous  le  nom  de  bridas 
épinières j comme  nous  l’avons  dit  plus  haut-  C est 
un  cordon  très-lin,  situé  sur  la  ligne  médiane,  en- 
tre les  deux  faisceaux  supérieurs  de  la  chaîne  ven- 
trale. A peu  de  distance  du  premier  ganglion,  il 
se  bifurque  ; ses  deux  branches  s’écartent  latérale- 
ment, et  il  donne  des  filets  de  communication  aux 
nerfs  qui  naissent  du  faisceau  supérieur,  puis  le 
tronc  du  nerf  se  reforme  pour  se  bifurquer  et  se 
distribuer  de  même  au  niveau  de  chacun  des  gan- 
glions suivants  : après  le  dernier  ganglion,  ee 
nerf  se  distribue  presque  en  entier  au  rectum. 
Quelquefois,  comme  dans  les  carabes  et  les  court  il- 
Hères,  à chacune  des  bifurcations,  il  existe  un  petit 
ganglion  placé  sur  ceux  de  la  chaîne  sous-intesti- 
nale, mais  qui  ne  se  confond  pas  avec  ceux-ci.  Ce 
système  particulier  de  nerfs  n’éprouve  pas  les 
mêmes  changements  de  contraction  dans  le  cours 
des  métamorphoses  que  la  chaîne  sous  intestinale 
proprement  dite,  ce  qui  fait  que  ses  rapports  avec 
cette  chaîne  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  la  larve  et 
dans  l’insecte  parfait.  On  les  a considérés  comme 
plus  spécialement  liés  aux  fonctions  de  la  respira- 
tion. 

Les  trois  parties  constituantes  de  la  chaîne  gan- 
glionnaire  se  distinguent  dans  la  grande  scolopen- 
dre mieux  que  dans  aucun  autre  articulé.  Les 
ganglions  forment  le  faisceau  inférieur  ; et  sa  sé- 
paration d’avec  le  faisceau  supérieur  devient  ma- 
nifeste après  quelque  temps  de  séjour  dans  I alcool. 
On  voit  chaque  ganglion  fournir  quatre  paires  de 
nerfs,  et  une  cinquième  sortir  du  faisceau  supé- 
rieur pour  se  rendre  à la  série  interne  des  muscles. 
Enfin  un  faisceau  étroit,  formant  le  troisième 
appareil, est  couché  tout  lelougdela  ligue  médiane 
sur  la  chaîne  ganglionnaire,  d’un  bout  du  corps 
à l'antre.  Au-dessus  de  chaque  ganglion,  il  four- 
nit quatre  paires  de  très-petits  filaments  qui  vont 
se  réunir  aux  quatre  paires  de  nerfs  du  gan- 
glion. 

C’est  certainement  un  fait  curieux  que  cette  di- 
vision de  la  chaîne  ventrale  des  articulés  en  une 
partie  ganglionnaire  que  l’on  peut,  avec  vraisem- 
blance, coïts  .dorer  comme .conductrice  de  la  sensi- 
bilité, et  une  partie  lisse  que  l’on  peut  considérer 

(ï)  Dans  la  première  édition,  l’article  correspondant 
à celui-ei  portait  pour  titre  : Des  animaux  dans  les- 
quels on  n'a  point  encore  reconnu  de  système  nerveux 
distinct , et  M.  Cuvier  ne  décrivait  qu’avec  doute,  comme 
composant  le  système  nerveux  des  astéries,  certaines 
parties  qui  avaient  quelque  apparence  de  nerfs;  il  ajou- 
tait qu’il  faudrait  faire  des  expériences  galvaniques  sur 
des  individus  vivants  pour  en  constater  definitivement 
la  nature.  Depuis,  M.  Tiedemann  a reconnu  que  ces 
parties  étaient  un  appareil  vasculaire.  M.  Spix  avait, 
eu  iSog,  dans  le  t.  xm  des  Annales  du  Muséum,  donné 
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comme  conductrice  du  mouvement  ; et  l’on  a voulu 
tirer  de  la  situation  respective  de  ces  deux  parties, 
comparées  dans  les  vertébrés  et  dans  les  articulés, 
un  argument  en  faveur  de  l’hypothèse  que  les  ani- 
maux articulés  marchent  sur  le  dos,  et  qu’ils  sont, 
par  rapport  aux  animaux  vertébrés,  des  animaux 
renversés  ; mais  ou  a oublié  que,  dans  la  lète,  tou- 
tes les  parties,  la  bouche,  les  yeux,  le  cerveau, 
sont  dans  les  mêmes  positions  relatives  que  dans 
les  animaux  vertébrés,  de  sorte  que  1 hypothèse 
conduirait  tout  au  plus  à admettre  que  les  articulés 
sont  des  animaux  tordus  dans  l’articulation  de  la 
tête  au  thorax  ; or , cela  ne  satisferait  pas  les 
systèmes  auxquels  celle  hypothèse  se  rattache.  ] 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
dans  l’article  II  de  cette  leçon  nous  montrent  évi- 
demment, dans  l’organisation  des  systèmes  ner- 
veux, une  analogie  aussi  grande  que  dans  les  for- 
mes extérieures,  dans  la  disposition  des  muscles 
et  dans  cette  singulière  division  de  tous  ces  ani- 
maux en  une  suite  d'anneaux  et  de  segments  : 
analogie  qui  doit  nous  empêcher  d’établir  entre 
les  trois  classes  des  annclides,  des  crustacés  et  des 
insectes,  des  limites  aussi  tranchées  que  celles  qui 
existent  entre  elles  et  l’embranchement  des  mol- 
lusques. 

Ces  ganglions  presque  égaux,  répartis  d’une 
manière  uniforme  sur  un  cordon  qui  s’étend  sur 
toute  la  longueur  du  corps,  semblent  être  placés  là 
pour  que  chaque  segment  ail  son  cerveau  à soi, 
[et,  en  effel,  dans  quelques  annélides  la  vie  persiste, 
quoique  le  corps  soit  séparé  transversalement  en 
deux  ti  onçons,  et  chaque  moitié  devient  en  appa- 
rence un  individu  complet.  Cela  n’a  lieu  pour  aucun 
mollusque,  qui  ne  peuvent  reproduire  que  quelques 
parties  peu  importante»,  comme  les  tentacules.] 


ARTICLE  III. 

DU  SYSTÈME  NERVEUX  DES  ANIMAUX  RAYONNES  (1). 

[Dans  ce  dernier  embranchement  du  règne  ani- 
mal, le  système  nerveux,  quand  il  existe,  est  réduit 
à une  extrême  simplicité,  et  ne  consiste  plus  guère 
qu’en  un  cordon  annulaire,  d’où  partent  quelques 

un  aperçu  du  système  nerveux  des  astéries  et  des  acti- 
nies; mais  c’est  surtout  depuis  rSia,  à la  suite  du  con- 
cours ouvert  par  l’Académie  des  sciences  sur  la  propo- 
sition de  M-  Cuvier,  que  l’anatomie  a acquis  quelques 
notions  un  peu  plus  précises  sur  le  système  nerveux 
des  rayonnés.  Toutefois,  dans  son  ouvrage  couronne 
{Anal,  des  holothuries,  des  astéries  et  des  oursins, 
Landslmt,  1816,  in-f°,  en  allemand),  M.  Tiedemann  n® 
s’exprime  encore  qu’avec  beaucoup  de  doute  et  de 
réserve,  eu  ee  qui  concerne  les  holothuries. 
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filets  rayonnants  pour  les  parties  voisines,  ou  bien 
en  simples  cordons  longitudinaux.] 

A.  Dans  les  êehinodermes. 

[Dans  Y astérie  orangée , M.  Tiedemann  regarde 
comme  formant  le  système  nerveux  un  filet  très- 
fin  qui  entoure  la  bouche,  et  présente  cinq  petits 
renflements  ganglionnaires.  De  chacun  de  ceux-ci 
partent  : un  rameau  pour  chaque  bras,  marchant 
entre  les  ambulacres  ; des  filaments  pour  les  pieds, 
et  deux  filets  obliques  pour  l’estomac. 

Dans  les  oursins  ( Echinus , Lin.)  le  cordon  ner- 
veux entoure  l’origine  de  l'œsophage,  et  représente 
un  pentagone;  les  cinq  troncs  qui  marchent  dans 
les  intervalles  des  pyramides  naissent  au  point 
de  rencontre  des  branches  de  ce  pentagone.  Cha- 
cun d’eux  est  partagé  longitudinalement  par  un 
sillon,  et  donne  de  chaque  côté  un  grand  nombre 
de  filets  qui  accompagnent  les  principaux  vais- 
seaux (1).  t 

Dans  les  holothuries,  intérieurement  à l’appa- 
reil osseux  de  la  bouche,  il  existe  un  anneau  ner- 
veux autour  de  l'œsophage,  duquel  partent  des 
filaments  pour  les  tentacules  de  la  bouche,  et  cinq 
filets  longitudinaux,  appliqués  sur  les  troncs  vas- 
culaires, et  qui  glissent  entre  chaque  paire  de 
muscles  • on  aperçoit  aussi  des  filels  qui  se  ren- 
dent an  canal  alimentaire. 

Dans  les  sipuncles,  très-semblables  aux  holo- 
thuries par  leur  structure  interne  et.  par  leurs 
habitudes,  mais  plus  allongés,  il  y a deux  filaments 
longitudinaux  seulement  du  côté  du  corps  sur 
lequel  ces  animaux  rampent  ou  nagent.] 

B.  Dans  les  vers  intestinaux. 

[Dans  la  plupart  des  vers  intestinaux  cavitaires, 
on  ne  trouve  qu’un  filet  nerveux  régnant  le  long 
du  ventre,  et,  composé  de  deux  cordons  qui  se 
séparent  en  avant  pour  embrasser  l’œsophage,  et 
plus  loin  pour  embrasser  la  vulve.] 

Dans  l’ ascaride lomhrical,  il  y a deux  filets  blancs 
qui  régnent,  l’un  du  côté  du  dos,  l’autre  du  côté 
du  ventre,  et  qui  se  réunissent  au-dessus  de  l’œso- 
phage. à sa  naissance  sur  la  bouche.  Ils  sont  là, 
très-grêles,  et  11e  produisent  pas  de  ganglion 
remarquable.  La  grosseur  des  filets  est  moindre 
vers  leur  origine  que  vers  leur  extrémité,  c'est-à- 

(0  A.  Krolm.  (Jeber  die  Anordnutig  des  iVervensysterns 
der  Echirùden  und  Uolutkurien  irn  allgemeinen.  — Dans 
les  A tek.  <Je  Muller,  et  traduit  dans  les  Ann.  des  sc. 
nut..  t.  XVI,, 84t. 

(2)  Dans  la  première  édition,  M.  Cuvier  n’indiquait 
ces  nerfs  qu'avec  quelque  donte.  M.  Otto  {Soc.  des  nat. 
de  Berlin,  anuée)  et  M.  Cloqnet  {An.  des  vers  intesti- 
naux, 18,4,  in-4°j  eu  ont  continue  l’existence. 

(3)  R.  Owen,  On  the  anatomy  0/ linguatula  twnioides. 
Dans  Xrans.  zool.,  vol.  I,  ,835. 


dire  du  côté  de  l’anus,  mais  ils  sont  égaux  et  abso- 
lument semblables  entre  eux  dans  leurs  diverses 
parlies.  D’abord  on  n’y  remarque  que  de  petits 
points  granuleux  qui  vont  en  grossissant  à mesure 
que  le  nerf  descend.  Lorsqu’il  est  parvenu  au 
milieu  de  la  longueur  du  corps,  on  le  voit  formé 
de  ganglions  carrés  peu  éloignés  les  uns  des  au- 
tres ; enfin,  à la  terminaison,  dans  une  longueur 
de  six  lignes  à peu  près,  le  nerf  devient  de  plus 
en  plus  grêle,  et  finit  par  un  très-petit  filet  qui 
l’unit  à celui  de  l’autre  côlé  (2). 

[Dans  le.  strnngle  géant,  il  paraît  n’y  avoir  qu’un 
seul  cordon  renflé  à ses  deux  extrémités. 

Dans  la  linguatule  tœnioïde  (3)  , il  existe  un 
ganglion  situé  entre  la  bouche  et  le  commence- 
ment de  Foviducte,  et  par  conséquent  sous-œsopha- 
gien. Huit  paires  de  uerfs  rayonnent  de  ce  gan- 
glion. Les  deux  filaments  antérieurs  passent  en 
avant  de  l’œsophage  de  chaque  côté;  les  filaments 
latéraux  se  terminent  sur  chaque  côlé  de  la  bou- 
che; la  paire  postérieure  est  la  plus  forte;  elle  passe 
sous  les  ovaires  et  les  testicules  du  côlé  du  ventre. 

Dans  la  nemerte  de  Camille  (4),  il  y a un  cerveau 
formé  de  deux  ganglions  allongés  et  bilobés,  ré- 
unis par  une  large  commissure.  De  leur  partie 
antérieure  et  latérale,  ces  ganglions  fournissent 
des  nerfs  qui  se  distribuent  à la  tète.  Ils  se  conti- 
nuent latéralement  et  en  arrière,  en  deux  cordons 
qui  marchent  de  chaque  côté  du  corps,  en  don- 
nant des  filets  aux  téguments  et  aux  ovaires. 

Dans  la  douve  du  foie  (5),  on  observe  deux  fi- 
lets longitudinaux,  un  de  chaque  côté  du  corps, 
lesquels  sont,  réunis  vers  le  tiers  antérieur  de 
l’animal  par  une  commissure  transverse,  pourvue 
à son  milieu  d’un  petit  ganglion.] 

C.  Dans  les  acalèphes , 

[Le  système  nerveux  reprend  sa  forme  radiée, 
soit  qu’il  se  compose,  comme  on  l’a  décrit  dans  le 
Beroé  de  Forskall  (0),  d’nn  ganglion  unique  situé 
au  sommet  du  pôle  supérieur  sous  le  point  oculi- 
forme,  et  d'où  parlent  des  filaments  le  long  des 
côtes  ciliées  ; soit  que,  connue  ou  l’a  décrit  dans  le 
Beroé  globuleux  (7)  il  y ait,  un  peu  au-dessous  de 
l’ouverture  de  la  bouche,  un  double  filament 
transverse,  blanc  de  lait,  qui  forme  un  cercle  au- 
tour du  corps.  Dans  ce  cercle,  au  milieu  de  chacun 

(4)  Espèce  nouvelle  ainsi  nommée  par  M.  de  Quatre- 
fages,  qui  eu  a fuit  figurer  l’anatomie  dans  la  nouvelle 
édition  du  Règne  animal , accompagnée  de  planches, 
Zoophites , pl.  34* 

(5)  Otto,  lac.  cit. 

(6)  Milne-Edwards,  Annales  des  sciences  nat,,  t.  XVI 

1841. 

(7)  R.  Grant,  On  the  nervous  System  of  Beroe  pileux, 
dans  Trans.  de  la  Soc,  zool.  de  Londres,  t.  1,  i833. 
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des  espaces  compris  enlreles  huit  rangées  de  cils, il 
existe  un  petit  ganglion.  Chaque  ganglion  fournit 
cinq  nerfs;  an  longitudinal  pins  long,  qui  partage 
l’espace  interciliaire  en  deux  parties  égales,  et  qui 
présente  dans  son  trajet  deux  ou  trois  petits  renfle- 
ments d’où  partent  des  filaments  pour  les  viscères; 
et  deux  nerfs  latéraux  de  chaque  côté  qui  se  diri- 
gent obliquement,  l’un  au  dessus,  l’autre  au-des- 
sous des  cordons  qui  d’un  ganglion  à l’autre 
complètent  le  cercle. 

Dans  le  Lemeuria  vilrea,  genre  de  la  famille  des 
héroïdes,  M.  Milne- Edwards  décrit,  au-dessous  du 
point  ocnliforme,  un  corps  d’apparence  ganglion- 
naire d’où  naissent  de  nombreux  filaments  réunis 
en  quatre  faisceaux  qui  descendent  obliquement 
vers  le  bord  inférieur  et  externe  des  lobes  princi- 
paux du  corps.  Au  milieu  de  chacune  des  côtes 
ciliées,  un  petit  filament  longitudinal,  qui  parait 
être  de  nature  nerveuse,  donne  do  chaque  côté 
une  multitude  de  ramuscules. 

Dans  les  méduses,  un  ruban  nerveux  accompagne 
le  bord  circulaire  de  la  cavité  intestinale,  et  de 
petits  ganglions  sont  placés  près  de  la  base  de  cha- 
que tentacule  marginal.  De  chacun  de  ces  gan- 
glions partent  des  filets  qui  se  rendent  aux  tenta- 
cules ; on  croit  même  avoir  aperçu  huit  ganglions 
à la  base  de  huit  pédoncules  qui  portent  des  points 
colorés,  que  l’on  suppose  être  des  yeux.] 

D.  Dans  les  polypes. 

[Dans  les  actinies,  il  y a,  sous  l’enveloppe  mus- 


culaire, entre  la  cavité  intestinale  et  la  base  par 
laquelle  ces  animaux  se  fixent,  un  anneau  qui  offre 
cinq  petits  ganglions,  desquels  partcntdes  filaments 
nerveux.  Celte  observation  est  facile  à vérifier 
même  sur  des  individus  assez  petits. 

M.  Van  Bencden  (1)  annonce  que  l’on  peut  dis- 
tinguer le  système  nerveux  des  polypes  d’eau 
douce,  et  M.  Valenciennes  qu’il  est  facile  de  le 
voir  au  microscope,  et  avec  une  légère  compres- 
sion, dans  la  plwniatelle.]  11  est  probable  qu’en 
perfectionnant  les  procédés  d’observation , on 
le  rencontrera  dans  tous  les  polypes,  car  tous 
ces  animaux  ont  des  sensations  très -distinctes. 
Non  - seulement  leur  toucher  est  fort  délicat , 
non-seulement  ils  s’aperçoivent  des  mouvements 
qui  agitent  l’eau  dans  laquelle  ils  se  tiennent, 
mais  ils  sentent  parfaitement  les  degrés  de  la 
lumière  cl  de  la  chaleur.  L’expansion  des  actinies 
correspond  parfaitement  à la  sérénité  de  l’air;  le 
polype  à bras  s’aperçoit  très-bien  de  la  présence 
de  la  lumière  ; il  l’aime,  et  il  se  dirige  constamment 
vers  elle. 

Les  animaux  microscopiques  paraissent  se  rap- 
procher en  partie  de  la  nature  des  hydres,  par 
leur  substance  uniforme  et  gélatineuse  ; il  y en  a 
cependant  quelques-uns  dans  lesquels  on  remarque 
une  organisation  plus  compliquée  et  plusieurs 
sortes  de  viscères  intérieurs,  [et  où  plusieurs  des 
micrographes  qui  s’en  sont  récemment  occupés 
ont  cru  apercevoir  et  ont  décrit  des  parties  ner- 
veuses distinctes.] 


rOTZIÈMS  LSOOIT. 

DE  L’ORGANE  DE  LA  VUE,  OU  DE  L’ŒIL  (2). 


ARTICLE  PREMIER. 

IDEE  GÉNÉRALE  DE  LA  VISION. 

La  vue  nous  fait  distinguer  la  quantité,  la  cou- 
leur et  la  direction  des  rayons  lumineux  qui  vien- 
nent frapper  notre  œil.  C’est  par  la  différence  des 

(r)  Bulletin  de  V Acad.  rojr.  des  sciences  de  Bruxelles , 
t.  vi,  2e  partie. 

(2)  [Le  principal  changement  que  nous  ayons  fuit 
dans  les  divisions  de  cette  leçon  a été  de  reporter  à la 
fin  et  de  réunir  dans  un  article  spécial  tout  ce  qui  con- 
cerne l’œil  des  mollusques  céphalopodes,  qui  se  trouvait 


couleurs  qu’elle  nous  fait  connaître  les  limites  des 
corps  en  hauteur  et  en  largeur;  et  c’est  par  la 
différence  dans  l’intensité  de  la  lumière  et  par  les 
ombres  portées  qu’elle  nous  en  fait  reconnaître  les 
profondeurs  et  les  inégalités,  lorsque  nous  l’aidons 
de  l’expérience  acquise  par  le  sens  du  toucher; 
enfin,  c’est  par  la  direction  des  rayons  qu’elle  nous 
fait  juger  de  la  ligne  dans  laquelle  ces  corps  sont 

confondu  avec  la  description  des  différentes  parties  de 
l’œil  des  vertébrés.  Les  déterminations  que  M.  Cuvier  a 
donuées  des  membranes  de  l’œil  des  céphalopodes  dans 
son  mémoire  sur  ces  animaux,  toutes  différentes  de 
celles  qui  se  trouvaient  dans  les  Leçons  d’anatomie 
comparée,  rendaient  ce  changement  nécessaire.] 
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situés.  Quant  à la  distance  réelle,  la  vue  seule  ne 
pourrait  nous  la  faire  connaître  immédiatement. 

Il  faut  qu’elle  soit  encore  ici  aidée  de  l’expérience 
acquise  par  le  loucher,  et  que  nous  jugions  celle 
distance  d’après  la  grandeur  et  le  degré  de  lumière 
connus  des  objets  comparés  à leur  grandeur 
et  à leurs  degrés  de  lumière  apparents. 

La  vue  ne  nous  faisant  connaître  immédiatement 
que  les  quantités,  qualités  et  mouvements  des 
rayons  à l’instant  même  où  ils  frappent  l’œil,  nous 
sommes  sujets  à errer,  lorsque  nous  voulons  en 
tirer  des  conclusions  relatives  aux  corps  mêmes 
qui  nous  envoyeut  ces  rayons.  Ainsi,  des  rayons 
réfléchis  par  un  miroir  nous  font  voir  des  corps 
dans  une  direction  où  il  n’y  en  a point  ; des  rayons 
brisés  par  des  verres  changent  à nos  yeux  la 
grandeur  appareille  des  corps  dont  ils  viennent. 
Lorsque  nous  ne  connaissons  pas  la  vraie  gran- 
deur d'un  corps,  nous  nous  trompons  sur  sa  dis- 
tance, et  vice  versa.  Un  corps  très-éclairé  nous 
parait  plus  voisin  lorsque  ceux  qui  sont  entre 
nous  et  lui  sont  dans  l’ombre,  etc.,  etc. 

Les  rayons  ne  se  fout  sentir  à nous  qu’autant 
qu’ils  frappent  une  membrane  nerveuse  de  l'œil, 
nommée  rétine  ; et  ils  ne  nous  procurent  une  sen- 
sation conforme  au  corps  d’où  ils  viennent  qu’au- 
tant qu’ils  tombent  sur  la  rétine  précisément  dans 
l’ordre  selon  lequel  ils  sont  partis  de  ce  corps. 
Pour  cet  effet,  il  faut  que  tous  les  rayons  qui 
viennent  d’un  des  points  de  ce  corps  se  rassem- 
blent en  un  point  de  la  rétine,  et  que  tous  ces 
points  de  réunion  soient  disposés  comme  ils  le 
sont  dans  le  corps  dont  ils  forment  l’image. 

Cette  nécessité  est  une  chose  de  simple  expé- 
rience; car  il  est  aisé  de  concevoir  que  nous  ne 
connaissons  pas  plus  la  nature  intime  de  la  vue 
que  celle  de  tous  les  autres  sens,  et  que  nous  ne 
pourrons  jamais  savoir  pourquoi  ce  sont  là  les 
conditions  des  idées  qu’elle  nous  procure. 

l.cs  rayons  qui  partent  d’un  point,  allant  néces- 
sairement en  divergeant,  ils  ne  peuvent  se  reunir 
en  un  autre  point  qu’en  étant  brisés  par  quelque 
corps  transparent  qu’ils  traversent  : cela  se  fait 
dans  l’œil  comme  dans  l’instrument  d’optique 
nommé  chambre  obscuie.  L’œil  est  peicé  d’un  trou, 
nommé  pupille,  derrière  lequel  est  un  corps  trans- 
parent de  forme  lenticulaire,  nommé  cristallin , 
plus  dense  que  le  milieu  dans  lequel  l’animal  ha- 
bite, et  que  les  autres  fluides  qui  remplissent  l’œil. 
Le  cône  des  rayons  qui  d’un  point  lumineux  quel- 
conque se  rendent  à la  pupille,  forme,  après  avoir 
traversé  le  cristallin,  un  autre  cône  dont  le  sommet 
frappe  la  réline  lorsque  l’œil  est  bien  constitué. 
Ces  deux  cônes  ont  leurs  axes  presqu’en  ligne 
droite;  celui  qui  csl  perpendiculaire  au  milieu  du 

( i j L addition  qu'on  trouve  ici  a l’ancien  teste  est  de 
la  main  de  M.  Cuvier.  Nous  l’indiquons  particulière- 


cristallin  va  donc  directement  au  fond  de  l’œil. 
Celui  qui  vient  du  haut  va  frapper  en  bas  ; celui  de 
gauche  va  à droite,  ainsi  des  attires,  et  il  se  forme 
sur  la  réline  une  image  renversée  de  l’objet  : mais 
comme  nous  jugeons  de  la  situation  de  chaque 
point  lumineux  par  la  direction  des  rayons  qui  en 
viennent,  nous  devons  voir  les  corps,  droits, 
comme  nous  les  voyons  en  effet.  D’ailleurs  ces  mots, 
droit  et  renversé,  ne  sont  relatifs  qu’à  la  position 
des  corps  comparée  à celle  du  nôtre;  et  comme 
notre  propre  corps  se  peint  renversé  comme  les 
autres,  iis  doivent  paraître  tous  situés  semblable- 
ment (1). 

Si  les  rayons  étaient  parallèles,  ils  se  réuniraient 
dans  le  point  qu’on  nomme,  en  dioptrique,  le  foyer 
des  rayons  parallèles  ; mais  ceux  qui  viennent  d’un 
point  dont  la  distance  est  finie,  étant  divergents, 
oui  leur  point  de  réunion  un  peu  plus  éloigné  du 
cristallin  que  ce  foyer;  et  ceux  qui  viennent  d’un 
point  très-proche,  divergeant  encore  davantage,  se 
réunissent  encore  un  peu  plus  loin. 

Uu  œil  déterminé  ne  doit  donc  voir  distincte- 
ment que  des  objets  placés  à une  certaine  distance. 
Si  son  cristallin  a beaucoup  de  force  réfringente, 
c’est-à-dire,  s’il  est  très-dense  et  très- convexe,  ou 
si  sa  rétine  est  éloignée  du  cristallin,  il  ne  pourra 
distinguer  que  les  objets  les  plus  proches;  si  son 
cristallin  est  plat  et  moins  dense,  ou  sa  rétine  plus 
voisine  du  cristallin,  il  ne  distinguera  que  les 
objets  éloignés. 

Dcià  les  différentes  portées  de  vue  d’un  homme  à 
un  autre,  et  celles  encore  plus  différentes  d’une 
espèce  d’animal  à une  autre. 

Mais  comme  le  même  homme  peut,  avec  quelque 
attention,  distinguer  le  même  objet  à des  éloigne- 
ments différents,  et  dont  on  peut  assigner  les  limi- 
tes pour  chaque  individu  ; comme  surtout  certains 
animaux  distinguent  à des  distances  extrêmement 
différentes  -.les  oiseaux,  par  exemple,  qui  aperçoi- 
vent leur  proie  du  plus  haut  des  airs,  et  qui  ne  la 
perdent  pas  de  vue  pour  cela,  lorsqu’ils  la  tou- 
chent : il  faut  que  l’œil  puisse  changer  la  position 
de  ses  parties  eu  rapprochant  et  en  éloignant  sa 
rétine  de  son  cristallin,  ou  bien  qu’il  puisse  aug- 
menter sa  force  réfringente  en  augmentant  la 
convexité  de  quelques-unes  de  ses  parties  transpa- 
rentes ; ou,  enfin,  qu’il  ne  laisse  entrer,  lorsqu’on 
regarde  des  objets  irès-rapprochés,  que  les  rayons 
les  plus  voisins  de  l’axe,  et  par  conséquent  les 
moins  divergents.  Nous  verrons  dans  la  suite  les 
moyens  par  lesquels  on  suppose  que  ces  change- 
ments s’opèrent.  Aucun  de  ces  moyens  ne  résout 
pleinement  le  problème.  Peut-être  que  les  limites 
de  la  vision  distincte  sont  beaucoup  plus  resserrées 
qu’on  ue  croit,  et  que  dans  beaucoup  de  cas  elle 

ment,  parce  qu’elle  confirme  l’explication  que  M.  J.  Mul- 
ler a donnée  du  phénomène  dont  il  est  ici  question. 
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ne  paraît  telle  que  parce  qu’elle  est  aidée  du  sou- 
venir que  l'on  a de  l’objet. 

Au-devant  du  cristallin  est  ordinairement  une 
humeur,  nommée  aqueuse , égale  en  densité  à l’eau 
pure;  et  derrière  lui  en  est  toujours  une  autre 
beaucoup  plus  abondante  et  un  peu  plus  dense, 
nommée  vitrée.  L 'aqueuse  ne  manqué  qu’à  quel- 
ques animaux  qui  vivent  toujours  dans  l’eau.  On 
suppose  que  la  réunion  de  ces  trois  corps  de  densité 
différente  doit  produire  le  même  effet  que  celle  des 
trois  verres  dont  on  compose  les  objectifs  des  lu- 
nettes achromatiques  : c’est-à-dire  qu’elle  doit  cor- 
riger la  différence  de  réfrangibilité  des  rayons.  En 
effet  ces  rayons  sont  ordinairement  composés  : les 
blancs  le  sont  de  sept  rayons  simples;  et  comme 
ils  rie  se  brisent  pas  sous  le  même  angle,  les  ima- 
ges formées  sur  la  rétine  seraient  bordées  d’un  iris, 
comme  celles  que  produisent  les  lunettes  ordi- 
naires , si  cette  disposition  des  trois  humeurs 
n’existait  pas. 

Cependant  l'œil  est  encore  sujet  à voir  ce  que 
l’on  nomme  des  couleurs  accidentelles.  Lorsque  la 
rétine  a été  trop  fatiguée  par  certaines  couleurs, 
elle  leur  est  moins  sensible;  si  on  jette  la  vue  sur 
une  des  couleurs  composées  dont  celles-là  font  par- 
tie, la  composée  nous  parait  comme  elle  serait  si 
celle  dont  on  est  fatigué  n’y  entrait  point. 

Ainsi , lorsqu’on  a fixé  une  tache  blanche,  et 
qu’on  porte  la  vue  sur  des  corps  blancs,  on  y voit 
une  tache  obscure  de  même  contour  que  celle 
qu’on  a fixée  ; si  la  tache  qu’on  a fixée  était  noire, 
c’était  un  repos,  et  l’œil  voit  partout  une  tache 
plus  claire;  si  la  tache  était  rouge,  on  en  voit  sur 
le  blanc  une  verdâtre  ; si  elle  était  jaune,  on  en 
voit  une  bleuâtre;  une  rougeâtre,  si  elle  était 
verte,  etc.,  etc. 

[Outre  ces  couleurs  accidentelles  qui,  dans  ces 
cas,  résultent  de  deux  phénomènes  que  M.  Che- 
vreul  appelle  le  contraste  mixte  et  le  contraste  suc- 
cessif des  couleurs,  il  s’en  produit  encore  dans 
une  autre  circonstance  : lorsque  l’œil  voit  simul- 
tanément deux  ou  plusieurs  objets  diversement 
colorés,  par  exemple  deux  corps,  l’un  orangé  et 
l’autre  vert,  la  couleur  jaune  qui  entre  dans  cha- 
cune de  ces  couleurs  n’est  point  vivement  sentie, 
et  les  deux  corps  nous  apparaissent,  l’un  plus 
rouge  et  l’autre  plus  bleu  qu’ils  ne  le  paraîtraient, 
vus  séparément.  Cela  tient  à ce  que,  dans  ce  cas, 
ce  qu’il  y a d’analogue  dans  la  sensation  des  deux 
couleurs  est  beaucoup  moins  vif  dans  son  impres- 
sion sur  la  rétine  que  cc  qu’il  ya  de  différent,  et 
les  objets  sont  alors  vus  modifiés  soit  dans  la  com- 
position physique,  soit  dans  la  hauteur  du  ton  de 
leurs  couleurs.  C’est  le  phénomène  que  M.  Chevreul 
appelle  le  contraste  simultané  des  couleurs  (1). 

(i)  De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs  et  de 
ses  applications,  par  M.  K , Chevreul.  I vol.  in-8°  avec 
atlas  in-fol.  Paris,  1839. 


11  ne  faut  pas  oublier  que  l’humeur  aqueuse  a 
aussi  une  grande  influence  sur  la  réfraction  des 
rayons  par  sa  convexité,  surtout  dans  les  animaux 
qui  vivent  dans  l’air  C’est  probablement  celte 
convexité,  jointe  à celle  que  prend  le  vitré,  qui 
supplée  à l’action  du  cristallin  dans  les  yeux  que 
l’on  a opérés  de  la  cataracte,  c est  à-dire  dont  le 
cristallin  devenu  opaqne  a été  enlevé. 

Beaucoup  d’animaux  ne  peuvent  voir  le  même 
objet  que  d'un  œil  à la  fois  ; l’homme  n’en  em- 
ploie non  plus  qu’un  lorsqu’il  veut  voir  très-dis- 
tinctement : pour  la  vision  ordinaire,  tant  que 
les  images  tombent  sur  les  places  correspondantes 
des  deux  rétines,  et  que  les  deux  yeux  sont  à peu 
près  égaux,  nous  ne  distinguons  point  ces  images, 
et  nous  voyons  les  objets  simples  ; mais  pour  peu 
qu’un  œil  soit  tordu  ou  tourné  différemment  de 
l’autre,  ou  lorsqu’ils  sont  très -inégaux,  nous 
voyons  double. 


ARTICLE  II. 

DU  NOMBRE,  DE  LA  MOBILITÉ,  DE  LA  GRANDEUR  RELA- 
TIVE, DE  LA  POSITION  ET  DE  LA  DIRECTION  DES  TEÜX 

DANS  LES  DIVERS  ANIMAUX. 

Tous  les  animaux  vertébrés,  sans  exception,  ont 
deux  yeux  mobiles,  placés  dans  des  cavités  du 
crâne  nommées  orbites,  et  composés  des  mêmes 
parties  essentielles  que  ceux  de  l’homme.  Aucun 
d’eux  n’en  a ni  plus  ni  moins  : il  n’y  a que  des 
exceptions  apparentes,  lorsque  les  yeux  sont  ca- 
chés par  la  peau,  comme  dans  le  rat  semni  ( mus 
typhlus  ),  le  proteus  antjuinus,  le  gastrobranchus 
cw eus,  ou  lorsque  leinêmeœil  ayantdeux  pupilles, 
parait  double,  comme  dans  le  poisson  nommé  co- 
bilis  anableps. 

La  même  chose  a lieu  aussi  dans  les  mollusques 
céphalopodes. 

La  plupart  desgastéropodes  ont  aussi  deux  yeux, 
mais  très-petits,  et  placés,  ou  à fleur  de  tôle,  ou  sur 
des  tentacules  charnus  et  mobiles  ; à la  base  de  ces 
tentacules  dans  les  uns,  sur  leur  milieu  , ou  à leur 
pointe  dans  d’autres,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
les  livres  des  naturalistes.  Il  n’y  a guère  que  les 
scyllécs,  les  glaucus,  qui  en  soient  privés  dans  tout 
cet  ordre. 

[Parmi  les  ptéropodes,  les  cliodores  et  les  cym- 
bulies  paraissent  avoir  aussi  des  yeux,  tandis  que 
les  clios , les  pneumodernes  et  les  hyales,  en  sont 
dépourvus.] 

11  n’y  a d’yeux  dans  aucun  mollusque  de  l’ordre 
des  acéphales  (2). 

(2)  Cependant  M.  Grube  ( über  Augen  bei  Muscheln 
dans  Archiv.  de  J.  Muller,  1840,  p.  24)  a décrit  et  figuré 
comme  des  yeux,  de  petits  globules  qui  terminent  plu- 


ARTICLE  DEUXIÈME.  _ NOMBRE  DES  YEUX  , ETC. 


Les  yeux  des  animaux  articulés  paraissent  d’une 
nature  différente  de  ceux  des  animaux  dont  nous 
avons  parlé  jusqu’ici.  Us  se  divisent  eu  composés 
ou  chagrinés,  dont  la  surface  présente  au  micro- 
scope une  multitude  de  tubercules,  et  en  simples , 
qui  n’en  présentent  qu’un  seul.  [Quelquefois  les 
yeux  simples  sont  rassemblés  en  groupes  plus  ou 
moins  nombreux  qui  simulent  des  yeux  composés  ; 
mais  leur  structure  anatomique  en  est  très-diffé- 
rente. Les  yeux  simples , qu’on  nomme  aussi 
stemmates,  sont  assez,  souvent  de  grandeur  diffé- 
rente dans  le  même  animal.] 

Parmi  les  annélides,  on  trouve  quelquefois  de 
petits  tubercules  qui  ressemblent  assez  aux  yeux 
simples  des  insectes,  pour  qu’on  les  ait  aussi 
regardés  comme  tels.  Quelques  sangsues  en  ont 
deux,  quatre,  six  ou  huit.  On  en  trouve  dans  quel- 
ques néréides  deux  ou  quatre , dans  quelques 
naïades  deux  seulement,  etc. 

Tous  les  coléoptères  et  les  papillons  de  jour  ont 
deux  yeux  chagrinés  seulement,  sans  yeuxsimples. 
Ces  yeux  sont  quelquefois  divisés  par  une  traverse, 
et  paraissent  alors  doubles  : cela  a lieu  dans  les 
gyrins.  On  prétend  avoir  vu  des  yeux  simples  dans 
quelques  papillons  de  nuit. 

Les  orthoptères,  les  hémiptères , les  hyménoptères, 
les  nèvroptères , les  diptères  ont,  à quelques  excep- 
tions près,  deux  yeux  chagrinés,  et  trois  yeux 
simples  placés  entre  les  deux  autres.  Dans  ces 
exceptions  sont  compris  les  éphémères  et  les  phry- 
ganes,  qui  n’ont  que  deux  yeux  simples  extrême- 
ment grands  dans  quelques  espèces  du  premier 
genre;  les  hémérobes  et  les  fourmilions,  qui  n'ont 
point  d’yeux  simples. 

Aucun  insecte  ailé  n'est  dépourvu  d’yeux  compo- 
sés. 

[Parmi  ceux  qui  sont  sans  ailes,  les  uns  n’en 
ont  que  de  simples,  comme  les  parasites  ; d’autres, 
comme  les  lépismes,  en  ont  des  deux  sortes. 

Parmi  les  autres  articulés,  les  uns  n’ont  que  des 
yeux  composés,  comme  le  plus  grand  nombre  des 
crustacés,  les  crabes,  les  écrevisses,  les  squilles , etc. 

D’autres,  comme  les  arachnides,  n’ont  que  des 
yeux  simples,  savoir,  les  faucheurs  quatre,  les 
araignées  et  les  scorpions  six  ou  huit. 

C’est  dans  les  cloportes  cl  dans  les  myriapodes 
que  l’on  observe  des  yeux  simples  rassemblés  en 
forme  d’yeux  composés. 

Les  limules  en  ont  de  deux  sortes. 

Beaucoup  de  crustacés  ont  les  yeux  places  sur 
des  pédicules.  Ces  pédicules  sont  tantôt  mobiles, 
comme  dans  les  écrevisses,  les  crabes,  les  squilles, 
et  tantôt  immobiles,  comme  dans  les  crevettes,  les 
cyames , etc:  ] 

sieurs  des  filets  dont  est  entouré  le  manteau  des  peignes, 
et  que  déjà  M.  Lamarck  avait  appelés  tubercules  oculi- 
formes.  M.  Krohn  ( Vber  augenahnlichc  Organe 


ssr> 

Les  larves  des  insectes  à demi-métamorphose 
ont  les  yeux  semblables  à ceux  de  leurs  insectes 
parfaits  ; mais  celles  des  insectes  à métamorphose 
complète  n’ont  jamais  que  des  yeux  simples  qui 
varient  beaucoup  pour  le  nombre,  selon  les  espè- 
ces. Les  chenilles,  par  exemple,  en  ont  six  de 
chaque  côté  ; les  fausses  chenilles,  ou  larves  de 
mouches  à scie,  deux  seulement,  ainsi  que  celles 
des  abeilles,  des  strntyomes,  etc.  Plusieurs  de  ces 
larves  à métamorphose  complète  n’ont  point  d’yeux 
du  tout. 

Il  y aurait  une  infinité  d’autres  observations  à 
faire  sur  la  forme,  la  position,  la  direction  des 
yeux  des  insectes  et  de  leurs  larves,  et  sur  les  effets 
qui  en  résultent  pour  leur  vision  ; mais  toutes  ces 
choses  se  voyant  à l’extérieur,  nous  devons  les 
abandonner  aux  naturalistes.  Voyez  d’ailleurs  no- 
tre article  XIII. 

[ On  a décrit  dans  plusieurs  genres  de  zoophy- 
tes,  comme  les  planaires,  les  béroés  et  les  méduses, 
des  points  noirs  ou  colorés  que  l’on  regarde 
comme  étant  probablement  des  yeux.] 

Les  yeux  sont  toujours  placés  à la  tète,  excepté 
dans  quelques  articulés,  où  la  tète  se  confond  avec 
le  corselet,  c’est-à-dire  dans  les  araignées,  les 
faucheurs,  les  scorpions,  etc.  [ Encore  cette  excep- 
tion est-elle  plus  apparente  que  réelle.  Mais  les 
mollusques  acéphales,  avec  leurs  points  oculaires 
disposés  autour  de  leur  manteau,  font  une  excep- 
tion plus  vraie.  ] 

La  grandeur  relative  de  l’œil  varie  sans  nul 
rapport  avec  les  classes,  ni  même  avec  les  genres 
Dalurels.  Cependant  les  très-grands  animaux  ont 
généralement  l’œil  petit  à proportion.  Tels  sont  les 
cétacés,  les  éléphants,  les  rhinocéros,  les  hippopo- 
tames. 

Il  est  aussi  fort  petit  dans  les  animaux  qui  vi- 
vent presque  continuellement  sous  la  terre,  les 
taupes,  les  musaraignes,  les  rats-taupes , quelques 
campagnols. 

Les  mammifères  frugivores,  qui  grimpent  aux 
arbres,  les  ont  généralement  grands,  les  makis, 
les  écureuils,  les  loirs,  etc, 

Un  très  grand  œil  est  le  plus  souvent  un  signe 
que  l’animal  peut  voir  dans  l’obscurité.  Les  chau- 
ves-souris ne  sont  pas  une  exception  réelle  à cette 
règle,  parce  qu’il  ne  parait  pas  que  ce  soit  leur 
vue  qui  les  dirige  dans  leur  vol,  comme  nous  le 
verrons  eu  traitant  du  toucher. 

Les  poissons  out  presque  tous  de  grands  yeux, 
sans  doute  parce  qu’ils  vivent  dans  un  milieu  plus 
obscur  par  lui-même. 

Les  mollusques  céphalopodes  les  ont  très- 
grands,  surtout  le  calmar,  tandis  qu’ils  sont  à 

Pecten  und  Spondjrlus,  même  recueil  et  même  année) 
a décrit  l'œil  des  peignes  et  des  spondyles. 
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peine  visibles  dans  ceux  des  gastéropodes  qui  en 
ont. 

Si  l’on  examine  tous  les  yeux  chagrinés  et  lis- 
ses des  insectes,  on  trouvera  qu’ils  présentent  à 
la  lumière  des  surfaces  oculaires  pins  grandes 
à proportion  qu’aucun  animal  des  autres  clas- 
ses, quoique  chaque  œil  en  particulier  soit  très- 
petit. 

Les  yeux  de  l’homme  et  des  singes  soûl  diriges 
en  avant  ; les  derniers  les  ont  même  plus  rappro- 
chés de  la  ligne  moyenne  que  l’homme.  Le  tarsier 
( le  mur  tarsius,  Pall.  ) est  de  tous  les  mammifères 
celui  dans  lequel  ils  sont  le  plus  rapprochés.  Dans 
les  autres  mammifères,  les  yeux  s’écartent  tou- 
jours plus  l’un  de  l’autre,  et  se  dirigent  vers  les 
côtés.  Us  sont  un  peu  dirigés  en  bas  dans  les  céta- 
cés. Les  oiseaux  les  ont  tous  dirigés  latéralement, 
excepté  les  chouettes , dans  lesquelles  ils  regardent 
en  avant  comme  dans  l’homme. 

Tous  1rs  reptiles  les  ont  latéraux. 

Les  poissons  varient  beaucoup  à cet  égard;  les 
uns  ayant  les  yeux  tout  à fait  dirigés  vers  le  ciel, 
comme  V uranoscope  j d’autres  les  y portant  très- 
obliquement  (les  callyonymes , les  raies );  quelques- 
uns  les  ayant  tous  les  deux  dirigés  d’un  même 
côté  du  corps  (lespleuronectes).  Cependant  la  très- 
grande  partie  des  poissons  a les  yeux  dirigés  laté- 
ralement. 

Tous  les  animaux  qui  les  ont  entièrement  ainsi, 
ne  peuvent  contempler  les  objets  qu’avec  un  seul 
œil  à la  fois. 


ARTICLE  III. 

DK  LA  FORME  TOTALE  DU  GLOBE  DE  L’oeil,  DE  LA  FORME 

ET  DE  LA  PROPORTION  DE  SES  CHAMBRES,  ET  DE  LA 

DENSITÉ  DE  SF.S  PARTIES  TRANSPARENTES. 

L’œil  devant  être  considéré  comme  une  machine 
de  dioptrique,  il  est  très-important  de  connaître  les 
circonstances  qui  peuvent  en  déterminer  l’effet. 
Ce  Sont  les  formes,  les  proportions  et  la  densité  de 
la  lentille  cristalline,  et  des  deux  humeurs  qui  l’ac- 
compagnent. 

A.  Forme. 

L’oeil  dépend,  quant  à sa  forme  générale,  du 
milieu  dans  lequel  habite  l’animal  auquel  il  appar- 
tient. Il  est  presque  sphérique,  ou  du  moins  très- 
approchant  de  la  sphère  dans  l’homme  et  dans  les 
quadrupèdes  qui  se  tiennent  à la  surface  de  la  terre, 
c’est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  basse  et  la  plus 
dense  de  l’atmosphère.  La  cornée  forme  seulement 
à sa  partie  antérieure  une  légère  saillie,  qui  vient 
de  ce  que  sa  convexité  appartient  à une  sphère 
plus  petite  que  celle  du  reste  de  l’œil.  Celte  diffé- 
rence n’est  cependant  pas  sensible  dans  le  castor, 
le  porc-épic,  le  sarigue,  etc.  Le  globe  est,  en  géné- 
ral, un  peu  moins  convexe  par  devant  que  par 
derrière  (1). 

Dans  les  poissons  et  dans  les  cétacés  qui  habi- 


(i)  Pour  déterminer  avec  encore  plus  de  précision 


de  combien  le  globe  de  l’œil 

s’approche 

ou  s’éloign 

la  forme  sphérique,  on  peut  faire  une  table  de  la 

portion  de  son  axe  avec  son 

diamètre  transverse. 

MAMMIFERES. 

Axe.  Diamètre  trans 

Homme 

1 

1. 

ou 

. 137 

136. 

Singe 

Oreillard.  . . . 

12 

11. 

Chien 

24 

25. 

Loup 

50 

51. 

Lynx 

1 

1. 

Phoque 

65 

71. 

Kanguroo  géant. 

11 

12. 

Raton.  ..... 

1 

1. 

Marmotte.  . . . 

65 

68. 

Porc-épic.  . . . 

5 

6. 

Castor 

50 

51. 

Chamois 

64 

70. 

Bœuf. 

21. 

Cheval.  .... 

24 

25. 

Eléphant  d’Asie. 

9 

12. 

Baleine.  .... 

' t 6 

11. 

Masures  prises  en  dedans.  » 

Marsouin,  j 

. . 2 : 

5. 

Axe.  Diamètre  postérieur. 


Chouette.  . 
Faucon. 
Vautour.  . 
Perroquet. 
Autruche. 
Cygne.  . . 


Tortue  franche. 
Crocodile.  . . 
Monitor.  . . . 
Couleuvre.  . 
Grenouille.  . . 


Brochet.  . 
Morue.  . . 
Anableps.  . 
Esturgeon. 
Squale. 
Raie.  . . 


13 

73 

13 

7 

4 

18 


85 

13 

43 

50 

16 


17 

29 

13 

5 

16 

75 


12. 

80. 

16. 

9. 

5. 

25. 


107. 

15. 

57. 

29. 

19. 


21. 

31. 

15. 

6. 

21. 

104. 


MOLLUSQUES  CÉPHALOPODES. 

Seiche 80  : 57, 

Comme  certains  yeux  s’écartent  aussi  daus  leui 
coupe,  de  droite  à gauche,  de  la  forme  circulaire,  ou 
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lent  dans  l’eau,  l'aplatissement  de  la  partie  anté- 
rieure de  l’œil  est  beaucoup  plus  considérable,  au 
point  que,  dans  beaucoup  de  poissons,  l’œil  repré- 
sente une  demi-sphère  dont  la  partie  plane  est  en 
avant  et  la  partie  convexe  en  arrière.  Dans  la  raie, 
il  y a de  plus  un  aplatissement  à la  partie  supé- 
rieure; eu  sorte  que  l’œil  est  comme  un  quart  de 
sphère,  coupé  par  deux  grands  cercles  perpendi- 
culaires l’un  à l’autre.  Quelques  poissons,  notam- 
ment la  lofe,  fout  exception  à cette  règle,  et  ont 
aussi  la  cornée  très-convexe. 

Dans  les  oiseaux,  qui  se  tiennent  toujours  plus 
ou  moins  élevés  dans  l’atmosphère,  l’œil  s’écarte 
de  la  forme  sphérique,  dans  un  sens  contraire  à 
celui  des  poissons.  Sur  sa  partie  antérieure,  qui 
est  tantôt  plate,  tantôt  en  forme  de  côue  tronqué, 
est  enté  un  court  cylindre,  fermé  par  une  cornée 
très-convexe,  et  quelquefoisabsolument  hémisphé- 
rique, mais  appartenant  toujours  à une  sphère 
beaucoup  plus  petite  que  la  convexité  postérieure. 

C’est  surtout  dans  les  eliouetles  que  la  partie  co- 
nique est  considérable.  Son  axe  est  double  de  celui 
de  la  partie  postérieure  ; mais  dans  les  autres  oi 
seaux  le  cône  est  pour  l’ordinaire  très-aplati.  Son 
axe  est,  dans  le  vautour , moitié  de  celui  de  la  par- 
tie postérieure  ou  du  segment  de  sphère. 

Cette  différence  entre  les  yeux  des  trois  classes 
tient  à la  proportion  qui  existe  entre  la  densité 
du  milieu  dans  lequel  les  animaux  habitent,  et 
celle  de  l’humeur  aqueuse  de  l’œil.  Comme  celle- 
ci  est  de  la  même  densité  que  l’eau,  elle  ne  brise- 


rait point  les  rayons  qui  viendraient  dece  milieu  ; 
ainsi  son  effet  serait  nul  dans  les  poissons  : c’est 
pourquoi  elle  n’y  existe  point,  ou  y est  du  moins 
réduite  ô une  très-petite  épaisseur.  Dans  un  air 
très-raréfié,  comme  celui  où  se  tiennent  les  oiseaux, 
le  pouvoir  réfringent  de  l’humeur  aqueuse  est 
considérable  : aussi  existe-t  elle  en  quantité  et  avec 
une  surface  très-convexe.  Les  quadrupèdes  sont 
sur  la  limite  de  ces  deux  classes  extrêmes,  par  la 
structure  de  leur  œil,  comme  par  le  milieu  qu'ils 
habitent.  L’humeur  aqueuse  manque  entièrement 
dans  les  seiches. 

La  convexité  du  cristallin  est  en  raison  inverse  de 
celle  de  la  cornée;  et  par  conséquent  son  épaisseur 
en  raison  inverse  de  celle  de  l’humeur  aqueuse. 

Les  poissons  ont  un  cristallin  presque  sphérique, 
et  même  quelquefois  absolument  sphérique  ; il  fait 
saillie  au  travers  de  la  pupille,  et  ne  laisse  presque 
point  de  place  pour  l’humeur  aqueuse.  On  en 
trouve  aussi  un  extrêmement  convexe  dans  les 
cétacés  et  dans  quelques  quadrupèdes  et  oiseaux 
sujets  à plonger  souvent,  comme  les  phoques , les 
cormorans,  etc.  Celui  des  reptiles  est  aussi  très- 
convexe. 

Dans  les  oiseaux,  le  cristallin  est  en  forme  de 
lentille  aplatie;  dans  les  mammifères,  la  lentille 
qu’il  forme  est  plus  convexe  ; l’homme  est  de  tous 
les  mammifères  celui  qui  l’a  le  plus  plat.  Dans  tous 
ces  animaux , il  est  composé  de  deux  segments 
de  sphère,  dont  le  postérieur  appartient  générale- 
ment à une  sphère  plus  petite  (I).  Ses  dimensions 


pourrait  également  faire  une  table  de  la  proportion  de 
leur  diamètre  vertical,  ou  de  leur  hauteur,  avec  leur 
diamètre  transverse  ou  leur  largeur  : en  voici  quelques 
exemples. 

La  hauteur  est  à la  largeur 

Dans  le  bœuf.  , . . comme.  . . . 37  — 38. 

Raie 1 — 2. 

(l)  Un  moyen  simple  de  comparer  les  convexités  des 
différents  cristallins,  c’est  la  table  suivante  du  rapport 
de  leur  axe  à leur  diamètre,  extraite  en  partie  des  obser- 
vations de  Petit  ( Mémoires  de  l’Académie  des  sciences, 
1727),  [en  partie  de  celles  de  D.  W.  Sœmraeriog]  et  en 
partie  de  celles  qui  nous  sont  propres. 

L’axe  est  au  diamètre 


Dans  l’Homme.  . 

. égale  t : 2 généralement. 

— Singe.  . . 

. » 

id. 

— Oreillard.  . 

. » 

5 : 6. 

— Chien.  , . 

• » 

7 : 9. 

— Loutre.  . . 

. » 

1 : 1. 

— Loup. 

. » 

13  : 18. 

— Lynx.  . . 

. » 

S : 7. 

— Raton. 

. » 

23  : 32. 

— Kanguroo.  . 

• » 

11  : 14- 

— Phoque.  . . 

. » 

23  : 25. 

— Lièvre.  . . 

• » 

4 : 5. 

— Castor.  . . 

» 

10  13. 

ans  le  Porc-épic.  . 

égale 

5 : 6. 

— Marmotte.  . . 

» 

5 : 7. 

— Eléphant  d’Asie. 

» 

4 : 7. 

— Cheval.  . . . 

» 

2 : 3. 

— Bœuf.  .... 

» 

5 : 8. 

— Chamois.  . . 

» 

33  : 63. 

— Marsouin.  , . 

» 

9 : 10. 

— Baleine.  . . . 

U 

15  : 15. 

— Faucon.  . . 

» 

38  ; 57. 

— Chouette.  . . 

» 

3 : 4. 

— Perroquet. 

» 

7 : 10. 

— Vautour.  . . 

» 

8 : 11. 

— Autruche.  . . 

» 

46  : 75. 

— Cygne.  . . . 

» 

15  : 19. 

— Tortue.  . . . 

» 

7 : 9. 

— Crocodile.  . . 

» 

27  : 34. 

— Monitor.  . . . 

» 

17  : 24. 

— Couleuvre.  . . 

» 

1 ; 1. 

— Grenouille.  . . 

u 

7 : 8. 

— Saumon.  . . 

» 

9 : 10. 

— Espadon.  . . 

» 

25  : 26. 

— Alose.  . . . 

» 

10  : 11. 

— Brochet.  . , 

» 

14  : 15. 

— Barbeau.  , . 

» 

11  : 12  généralement. 

— Carpe.  . . . 

» 

14  : 15. 

— Maquereau. 

» 

12  : 13. 

— Merlan.  . . . 

U 

14  : 15. 

— Squale.  . . . 

» 

21  : 22. 

— Raie,  .... 

» 

id. 
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et  ses  proportions  ne  sont  pas  entièrement  con- 
stantes dans  chaque  espèce  ; il  est  généralement 
plus  convexe  dans  les  jeunes  sujets  que  dans  les 
vieux. 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  convexité  dn  cris- 
tallin doit  suppléer  à celle  de  la  cornée.  Dans  les 
animaux  où  la  cornée  est  convexe,  les  rayons,  déjà 
convergents  lorsqu'ils  arrivent  au  cristallin,  n’ont 
pas  iiesoin  d’être  si  fortement  rapprochés  par  ce- 
lui ci  : c’est  le  contraire  dans  ceux  où  la  cornée 
est  plate. 

B.  Proportions. 

Pour  déterminer  l’espace  qu’occupent  le  cristal- 
lin et  les  deux  humeurs,  il  fautfaire  geler  les  yeux, 
et  les  couper  dans  cet  état  par  un  plan  qui  passe 
par  leur  axe.  Il  y a cependant  cet  inconvénient, 
que  la  gelée  dilate  inégalement  les  différentes  par- 
ties de  l’œil.  De  cette  manière  on  voit  que  l’œil  de 
l’homme  est  celui  de  tous  où  le  cristallin  occupe 
le  moins  de  place,  et  que  les  poissons  sont  ceux  où 
il  en  occupe  le  plus. 

L’axe  de  l’œil  étant  1,  l’espace  que  chacune  de 
ses  trois  parties  occupe  sur  cet  axe  peut  être  re- 
présenté par  les  fractions  suivantes  : 


Humeur  aqueuse. 

Cristallin. 

Humeur  vitrée. 

Homme.  . 3 : 

22. 

4 

22. 

15  : 

22. 

Magot.  . . 3 : 

17. 

4 

17. 

10  : 

17. 

Oreillard.  . 4 : 

15. 

5 

13. 

4 : 

13. 

Lynx.  . . 6 : 

26. 

11 

26. 

9 : 

26. 

Raton.  . . 1 : 

6. 

5 

6. 

2 : 

6. 

Loup.  . . 5 : 

20. 

9 

. 20. 

6 : 

20. 

Chien.  . . 5 : 

21. 

8 

21. 

8 : 

21. 

Phoque.  . 2 : 

25. 

11 

25. 

12  : 

25. 

Kanguroo.  4 t 

25. 

10 

23, 

9 : 

25. 

Marmotte.  2 : 

13. 

5 

15. 

6 : 

15. 

Castor.  . . 1 : 

5. 

2 

5. 

2 : 

5. 

Porc-épic.  2 : 

11. 

6 

11. 

5 : 

11. 

Eléphant.  . 5 : 

24. 

7 

24. 

12  : 

24. 

Cheval.  . . 9 : 

43. 

16 

: 45. 

18  : 

45. 

Bœuf.  . . 5 : 

37. 

14 

: 57. 

18  : 

37. 

Mouton.  . 4 : 

17. 

11 

: 17. 

12 

17. 

Chamois.  . 4 ; 

25. 

12 

: 25. 

9 

25. 

Baleine.  . 5 : 

27. 

12 

: 27. 

10 

27. 

Chouette.  . 8 : 

27. 

11 

: 27. 

8 

27. 

Faucon.  . . 3 : 

15. 

4 

: 15. 

8 

15. 

Perroquet.  3 : 

14. 

4 

: 14. 

7 

14. 

Autruche.  . 8 : 

58. 

11 

: 58. 

19 

38. 

Cygne.  . . 2 : 

15. 

7 

: 15. 

6 

15. 

Tortue.  . . 2 : 

15. 

4 

: 15. 

9 

15. 

Dans  le  Hareng. 

égale  10  ; 11. 

— Tanche. 

>» 

7 : 8. 

— Anguille. 

U 

11  : 12. 

— Congre. 

» 

9 : 10. 

— Seiche. 

» 

13  ; 12. 

Humeur  aqueuse. 

Cristallin. 

Humeur 

vitrée. 

Crocodile.  2 : 

15. 

6 : 

13. 

5 : 

13. 

Monitor.  . 1 : 

8. 

4 : 

8. 

5 : 

8. 

Couleuvre.  1 : 

4. 

2 : 

4. 

1 : 

4. 

Grenouille.  1 : 

7. 

4 : 

7. 

2 : 

7. 

Morue.  . . 1 : 

107. 

66  : 

107. 

40  : 

107. 

Brochet.  . . 1 : 

14. 

8 : 

14. 

5 : 

14. 

Esturgeon.  1 : 

9. 

5 : 

9. 

5 : 

9. 

Squale.  . . 2 : 

: 15. 

10  : 

15. 

3 : 

15. 

Raie.  ...  1 

: 15. 

8 : 

15. 

4 : 

13. 

Hareng.  . . 1 

7. 

5 : 

7. 

1 : 

7. 

Seiche.  . . 1 

: 52. 

13 

: 52. 

18  : 

52. 

Il  serait  aussi  intéressant  de  connaître  la  pro- 
portion du  volume  total  occupé  par  chacune  des 
tro  s parties  transparentes.  L’œil  de  l'homme  est, 
parmi  les  mammifères,  celui  où  l’humeur  vitrée 
est  la  plus  abondante,  à proportion  ; il  en  a vingt 
fois  autant  que  d’humeur  aqueuse.  Dans  le  bœuf, 
il  y en  a dix  fois  ; dans  le  mouton,  neuf  fois  au- 
tant. [ Il  y en  a à peine  dans  l 'opossum,  selon, 
M.  Treviranus,  à cause  du  grand  volume  du  cris- 
tallin (1).] 

C.  Densité . 

Si  la  table  suivante,  donnée  par  Monro,  des  den- 
sités spécifiques  des  différentes  parties  transparen- 
tes de  l’œil,  dans  le  bœuf  r t la  morue , est  exacte, 
on  en  conclura  que  les  différences  à cet  égard, 
entre  les  mammifères  et  les  poissons,  ne  sont  pas 
considérables  : l’eau  distillée  y est  supposée  1000. 

naos  Dans 
le  bœuf,  la  moruç. 

Pesant,  spéc.  de  l’humeur  aqueuse.  1000  1000 

— De  l’humeur  vitrée.  . . 1016  1013 

— Du  cristallin  entier.  . . 1114  1165 

— De  sa  partie  extérieure.  1070  1140 

De  son  noyau 1160  1200 

Mais  il  faut  remarquer,  quant  à leur  pouvoir 
réfringent,  qu’il  doit  être  plus  considérable  que 
la  densité  ne  l’indique,  à cause  de  la  nature  en 
partie  inflammable  des  humeurs  de  l’œil.  Il  est 
possible  que  ces  mêmes  humeurs  contiennent  da- 
vantage de  ces  parties  inflammables  dans  certaines 
espèces  que  dans  d’autres,  et  que  par  conséquent 
leur  pouvoir  réfringent  ne  soit  pas  précisément 
dans  le  rapport  de  leur  densité. 

D.  Consistance. 

La  dureté  du  cristallin  est  plus  grande  dans  les 

(i)  Cher  das  Gehim  und die  Sinneswerkzeuge  des  vit" 
ginischen  Beutelthieres , von  G.  R.  Treviranus,  dans 
Zeitschrift  Jur  physiologie,  t.  ni,  Darmstadt,  l8a9’ 
in-4“. 
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animaux  où  il  est  le  plus  convexe.  Le  cristallin 
de  l’homme  est  un  des  plusmous.  Celui  des  oiseaux 
et  des  mammifères  se  laisse  écraser  avec  quelque 
facilité  : sa  partie  moyenne  est  cependant  plus 
dure.  Dans  les  poissons,  celte  partie  moyenne  de- 
vient subitement  plus  dure  et  forme  un  noyau 
qui  ne  se  laisse  diviser  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Le  cristallin  des  seiches  est  aussi  très-dur.  La  du- 
reté du  cristallin  augmente  avec  l’âge  dans  toutes 
les  espèces. 

Les  parties  extérieures  et  plus  molles  du  cristal- 
lin sont  aussi  moins  denses,  il  est  probable  que 
cette  disposition  doit  empêcher  les  rayons  d’être 
réfléchis,  comme  ils  le  seraient  en  partie,  s’ils  pas- 
saient subitement  par  trois  milieux  différents.  Cela 
arrive  ainsi  dans  leur  passage  au  travers  des  ob- 
jectifs des  lunettes  achromatiques  , et  le  nuage 
laiteux  qui  résulte  de'  ces  réflexions  répétées  est 
un  des  principaux  défauts  de  ces  instruments. 

L’humeur  aqueuse,  qui  est  très-fluide  dans  les 
animaux  à sang  chaud,  se  trouve  visqueuse  et  fi- 
lante dans  les  poissons. 

L’humeur  vitrée  est  généralement  d’une  consis- 
tance semblable  à celle  du  blanc  d’œuf  ; et  comme 
elle  est  contenue  dans  des  cellules,  elle  a l’appa- 


rence d’un  corps  circonscrit  et  non  fluide  : c’est 
ce  qui  lui  a fait  donner,  par  beaucoup  d’anatomis- 
tes, le  nom  de  corps  vitré. 

Les  données  précédentes  ne  suffisent  point  pour 
calculer  parfaitement  l’effet  de  l’œil;  il  faudrait 
avoir  encore  la  longueur  absolue  des  rayous  des 
sphères,  auxquelles  appartiennent  dans  chaque  ani- 
mal les  courbures  antérieures  et  postérieures  de 
la  cornée  et  du  cristallin,  et  celle  de  l’axe  de  l’hu- 
meur aqueuse  du  cristallin  et  du  vitré  ; enfin,  le 
pouvoir  réfringent  de  ces  trois  corps  transparents 
comparé  à celui  de  l’eau  distillée. 

On  pourrait  alors  déterminer  le  foyer  des  rayons 
parallèles,  et  on  saurait  à quelle  distance  l’ani- 
mal distingue  le  plus  facilement  les  objets;  et  en 
ajoutant  à ccs  points  principaux  ce  que  nous  di- 
rons dans  la  suite  des  moyens  qu’ont  les  diverses 
classes  de  changer  la  figure  de  leur  œil,  ou  déter- 
minerait les  limites  de  leur  faculté  visuelle. 

Nous  n’avons  que  d’une  manière  incomplète  et 
peu  sûre  les  dimensions  que  je  viens  de  demander. 
En  voici  cependant  un  tableau  tiré  de  Petit,  de 
Monro  et  de  nos  propres  observations.  [ Celles  de 
D.  W.  Sœmmering,  faites  avec  beaucoup  de  pré- 
cision, permettent  de  le  compléter  et  de  l’étendre.] 
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NOMS. 


RAYON 

de  la 
courbure 
de  la 
cornée. 


RAYON 

de  la 
courbure 
antérieure 
du 

cristallin. 


RAYON 
de  la 
courbure 
postérieure 
du 

cristallin. 


A XK 

de 

l’humeur 

aqueuse. 


AXE 

du 

cristallin. 


AXE 

du 

corps  yitré. 


Homme 

0,017 

0,016 

0,012 

0.005 

0,0045 

0,014 

Magot 

0.007 

0,0.'»8 

0,004 

0,003 

.0,005 

0,010 

Oreillard 

0,000 

0.0006 

0,0004 

0,0004 

0,0010 

0,0008 

Lynx 

0.0128 

0,008 

0.0  iO 

0,006 

0,011 

0.009 

Raton 

0,006 

0,005 

0,004 

0,002 

0,000 

0,005 

Loup 

Chien 

0,010 

0.008 

0,007 

0,005 

0,009 

0,005 

0,014 

0,012 

0,005 

0,008 

0,008 

Phoque 

0,014 

0,006 

0.006 

0,002 

0.010 

0,012 

Kanguroo 

0,011 

0,008 

0,007 

0.005 

0,010 

0,009 

Marmotte 

0,005 

0,004 

0,005 

0,002 

0,005 

0,006 

Porc-épic 

0.007 

0.005 

0,003 

0,002 

0,006 

0,002 

Castor 

0,005 

0,005 

0,005 

0,005 

0,005 

0,004 

0,014 

0,014 

0,011 

0,011 

Éléphant 

0,015 

0.010 

0.008 

0,004 

0,007 

Chamois 

0,014 

0.008 

0,008 

0,005 

0,012 

0,009 

Bœuf 

0,025 

0.021 

0.006 

0,014 

0.017 

004 

0,010 

0,014 

0.012 

Cheval 

0,016 

0,011 

0,010 

0,005 

0,019 

Marsouin  de,  1.5 

. . . 

0.016 

0,014 

0,012 

0,010 

Baleine 

0.018 

0.01 1 

0,008 

0.005 

0.0 11 

Faucon 

0,001» 

0,009 

0.007 

0,000 

0.008 

0.016 

Grand  - due 

0,012 

0.009 

0,009 

0,015 

0,016 

Hibou 

Perroquet 

0,006 

0,014 

0,005 

0,016 

0.003 

0.007 

0.003 

0,012 

0.004 

0.007 

Autruche 

0,011 

0,015 

0.009 

0,008 

0,010 

0,019 

Cygne 

0,007 

0.005 

0.012 

0,004 

009 

0,002 

0,007 

0,005 

0,00(1 

Tortue  franche 

0,007 

0,002 

0,005 

0,002 

0,001 

0,004 

0,009 

Crocodile 

0,007 

0,004 

0,002 

0.006 

0,005 

Monitor 

0,004 

0.005 

0,005 

0,001 

0.004 

0.005 

Couleuvre 

0,004 

0,001 

0,001 

0,001 

0,002 

0,001 

Grenouille 

0,005 

0,002 

0,002 

0,001 

0,005 

0,001 

Saumon  de  0,5 

..... 

0,008 

0,004 

0,0045 

Brochet  de  0,65.  . t . . 

... 

0,010 

0,009 

0,0  >8 

0,005 

Autre  brochet 

0.014 

0,004 

0,004 

0,0004 

0,008 

Morue 

0,029 

0,0025 

1 et 

0,007 

0,007 

0,0002 

0,015 

0,009 

Anableps  (') 

0,0010 

et 

0,0010 

et 

0,0002 

0,0026 

0,0016 

Esturgeon 

0.0026 

0,008 

0,0004 

0,003 

0,0004 

0,003 

0,0008 

0,005 

0,005 

Squale 

0.014 

0,005 

0,005 

0,002 

0.010 

0,003 

0.017 

0,004 

0,004 

0,001 

0,008 

0,004 

0,007 

0.002 

0,002 

0,0004 

0.006 

0,008 

(i)  Les  deux  parties,  entre  lesquelles 

l’œil  de  cet  aniir 

al  est  partagé  en  avant,  ont  un 

ayon  différent. 

On  n’a  presque  rien  sur  le  pouvoir  réfringent 
des  trois  humeurs.  Pour  calculer  celui  d’un  cris- 
tallin dont  on  connaît  bien  les  courbures,  il  fau- 
drait mesurer  à quelle  distance  il  rassemble  les 
rayons  parallèles.  Selon  Monro,  pour  un  cristallin 
de  bœuf , dont  le  rayon  de  la  courbure  antérieure 
était  de  21/40  de  pouce,  et  celui  de  la  postérieure 
de  15/40,  le  foyer  était  à 15/40  de  pouce  derrière 
la  face  postérieure  ; et  pour  un  cristallin  de  morue , 


dont  les  courbures  sont  de  14/40  et  de  15/40  et 
demi,  le  foyer  était  à 5/40  seulement  dans  l'air,  et 
à 16/40  dans  l’eau  ; mais  il  ne  donne  point  l’épais- 
seur de  ces  cristallins,  et  il  n’explique  point  de 
quelle  mesure  il  s’est  servi.  [Le  docteur  Yuung 
estime  que  le  pouvoir  réfringent  du  centre  du  cris- 
tallin de  l’homme  est  à celui  de  l’eau  environ 
comme  18  est  à 7.  j 
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ARTICLE  IV. 

DE  LA  PREMIÈRE  TUNIQUE  DE  l’cSII.  , OU  DE  LA 
SCLÉROTIQUE. 

La  sclérotique  enveloppe  tout  le  globe  de  l’œil, 
à l’exception  delà  partie  antérieure,  où  elle  laisse 
un  grand  vide  que  ferme  la  cornée. 

C’est  la  sclérotique  qui  détermine  la  figure  de 
l’œil  : d’après  cela,  elle  n’a  pu  être  absolument 
molle  et  flexible  que  dans  les  animaux  dont  l’œil 
est  à peu  près  globuleux,  c’est-à-dire  dans  l’homme 
et  les  quadrupèdes,  parce  que  cette  figure  s’obtient 
d'elle-même  par  la  résistance  à peu  près  uniforme 
des  fluides  contenus  dans  l’œil  à la  pression  de  ses 
tuniques  ; mais, dans  tous  les  animaux  où  l’œil  s’éloi- 
gne davantage  de  la  forme  sphérique,  comme  les 
cétacés,  les  poissons  et  les  oiseaux,  cette  membrane 
est  maintenue  par  des  parties  dures  accessoires, 
ou  par  une  plus  grande  solidité  dans  son  tissu  et 
une  épaisseur  plus  considérable. 

Dans  l’homme,  et  dans  la  plupart  des  mammi- 
fères, la  sclérotique  est  une  membrane  blanchâtre, 
opaque,  médiocrement  épaisse,  assez  molle,  ne 
présentant  au  premier  coup  d’œil  aucune  organi- 
sation apparente,  mais  se  résolvant  par  la  macé- 
ration en  un  tissu  cellulaire  composé  de  filets  en- 
tremêlés en  tous  sens.  Cette  structure  se  découvre 
sans  préparation  daus  l’œil  des  cétacés,  et  surtout 
dans  celui  de  la  baleine.  Les  parties  latérales  de  la 
sclérotique  ont,  dans  ce  dernier  animal,  près  d’un 
pouce,  et  son  fond  près  d’un  pouce  et  demi  d’épais- 
seur. Les  parties  latérales  sont  très-dures  ; on  voit, 
en  les  coupant,  que  leur  substance  est  formée  de 
fibres  qui  ont  l’apparence  tendineuse,  et  qui  inter- 
ceptent des  mailles  remplies  d’une  autre  substance 
comme  fongueuse,  plus  brune  et  plus  flexible  que 
ces  fibres.  La  partie  postérieure  est  beaucoup  plus 
molle,  parce  que  les  mailles  y sont  plus  grandes 
et  en  partie  remplies  d’une  substance  huileuse.  Ces 
deux  parties,  la  molle  et  la  dure,  sont  séparées 
d’une  manière  tranchée,  et  l’une  ne  passe  point 
par  degrés  à la  nature  de  l’autre. 

Le  nerf  optique  parcourt  la  portion  postérieure 
de  la  sclérotique  par  un  canal  d’un  pouce  et  demi 
de  longueur,  dont  ies  parois  sont  formées  par  la 
dure-mère;  et  il  est  très-visible  que  les  fibres  blarr 
ches,  qui  font  la  base  de  la  sclérotique,  se  détachent 
successivement  de  la  face  externe  de  la  dure-mère, 
dont  elles  semblent  être  un  épanouissement.  Cela 
pourrait  décider,  en  faveur  des  anciens,  la  question 
de  savoir  si  la  sclérotique  est  ou  non  une  continua- 
tion de  la  dure-mère  : question  assez  difficile  à 
résoudre  dans  les  autres  animaux  où  ces  deux 
membranes  ne  se  louchent  que  dans  un  espace 
très-mince.  La  sclérotique  du  marsouin  n a que 
deux  à trois  lignes  d’épaisseur;  mais  elle  présente 


- DE  LA  SCLÉROTIQUE.  S41 

la  même  structure  que  celle  de  la  baleine.  Celle 
des  quadrupèdes  proprement  dits  ne  s’écarte  eii 
rien  d’essentiel  de  celle  de  l’homme. 

[Dans  le  lynx , elle  prend  une  épaisseur  très- 
grande  auprès  du  cercle  de  la  cornée,  ce  qui  a fait 
comparer  cet  épaississement  an  cercle  osseux  de  la 
sclérotique  des  oiseaux.  Dans  l 'éléphant,  c’csl  sur- 
tout en  arrière  que  la  sclérotique  est  épaisse,  et 
montre  des  fibres  blanches  tendineuses  très-fortes. 
L’épaisseur  diminue  en  avant,  au  point  d’insertion 
des  muscles  droits.] 

Dans  le  phoque  , la  sclérotique  est  épaisse  par 
devant  et  encore  plus  par  derrière  ; mais  la  zone 
moyenne  est  mince  et  flexible.  [Le  loup  et  le  raton 
montrent  la  même  disposition.] 

La  sclérotique  des  oiseaux  est  mince,  flexible  et 
assez  élastique  par  derrière.  Elle  y a un  aspect 
bleuâtre,  assez  brillant;  on  n’y  aperçoit  point  de 
fibres  distinctes.  Elle  ne  reçoit  pas  le  nerf  optique 
par  un  simple  trou,  mais  par  un  canal  qui  perce 
obliquement  son  épaisseur.  Sa  partie  antérieure  se 
divise  en  deux  lames,  dans  l’intervalle  desquelles 
est  reçu  un  cercle  de  pièces  osseuses,  minces, 
dures,  oblongues,  qui  empiètent  les  unes  sur  les 
autres  comme  des  tuiles,  et  qui  donnent  à cette 
partie  antérieure  une  grande  fermeté  cl  une  forme 
constante.  Ces  osselets  sont  presque  plats  dans  la 
plupart  des  oiseaux,  où  ils  ne  forment  qu’un  dis- 
que annulaire  peu  bombé  ; ils  sont  légèrement  ar- 
qués et  concaves  en  dehors  daus  les  hiboux,  où 
ils  forment  un  tube,  dont  la  figure  est  celle  rl’un 
cône  tronqué  assez  long  : on  en  compte  ordinaire- 
ment une  vingtaine. 

La  tortue  a,  à la  partie  antérieure  de  la  scléroti- 
que, les  mêmes  lames  osseuses  que  les  oiseaux. 
Ces  lames  sont  enfermées  dans  cette  membrane, 
sans  être  continues  à sa  substance  : elles  s’en  sé- 
parent nettement  par  un  léger  effort.  [Elles  sont 
au  nombre  de  dix  ou  onze.] 

11  y en  a aussi  à la  sclérotique  des  crocodiles,  du 
caméléon , à celle  du  monitor,  et  de  plusieurs  autres 
lézards.  [De  plus,  la  sclérotique  de  plusieurs  espè- 
ces, notamment  des  tortues,  se  sépare  en  deux 
lames.  La  plus  externe,  fibreuse,  et  partout  d’égale 
épaisseur,  semble  la  continuation  de  la  gaine  du 
nerf  optique;  l’interne,  cartilagineuse,  plus  épaisse 
au  fond  de  l’œil  qu’en  avant,  et  qu’autour  de  l’in- 
serlion  du  nerf  optique,  est  percée  de  trous  vascu- 
laires.] 

Dans  les  poissons,  la  sclérotique  est  homogène, 
demi-lransparenle,  élastique  et  assez  ferme  pour 
conserver  sa  forme  par  elle-même,  quoique  fort 
mince  dans  certaines  espèces.  [Cela  est  dû,  dans  la 
plupart  des  poissons  osseux,  à deux  pièces  carti- 
lagineuses, intercalées  dans  son  tissu,  et  qui  s’os- 
sifient plus  ou  moins  dans  les  grandes  espèces.]  Le 
saumon , par  exemple,  a la  sclérotique  d’une  ligne 
d’épaisseur  en  arrière,  et  d’une  dureté  presque 
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osseuse  en  avant.  Cette  dureté,  de  la  portion  anté- 
rieure se  retrouve  dans  beaucoup  d’autres  espèces, 
comme  dans  le  thon,  etc.  [Quelquefois  même, 
comme  dans  l 'espadon  et  la  baudroye,  les  deux 
pièces  forment  une  sphère  entièrement  osseuse,  et 
percée  seulement  de  deux  ouvertures  pour  le  nerf 
optique  et  la  cornée.  Les  poissons  cartilagineux 
n’ont  pas  les  deux  pièces  de  la  sclérotique  des  pois- 
sons osseux  ; cette  membrane  est  uniformément 
cartilagineuse.]  Dans  les  squales  et  les  raies,  elle  est 
renflée  en  arrière  en  un  tubercule,  par  lequel  l’œil 
s’articule  avec  une  tige  particulière  dont  nous 
parlerons.  [11  y a aussi  quelque  chose  de  semblable 
dans  plusieurs  poissons  ordinaires.]  La  sclérotique 
de  V esturgeon  est  plus  épaisse  que  la  cavité  de  l’œil. 
Elle  représente,  pour  ainsi  dire,  une  sphère  carti- 
lagineuse dans  une  partie  de  laquelle  serait  creusée 
une  petitecavité  tapissée  par  les  autres  membranes. 

Dans  toutes  les  espèces  la  sclérotique  est  doublée 
en  dedans  d’une  membrane  très-mince,  ordinaire- 
ment noirâtre,  qui  lui  adhère  fortement  et  que 
l’on  croit  un  prolongement  de  la  pie-mère  (1). 
Dans  le  lion , il  nous  a été  facile  de  la  suivre  jusque 
sous  la  cornée,  où  elle  devient  ferme  et  transpa- 
rente, et  dont  elle  se  détache  assez  facilement. 

La  sclérotique  est  non-seulement  le  point  d’in- 
sertion des  muscles  droits  et  obliques  de  l’œil;  elle 
donne  encore  attache  à ceux  de  la  troisième  pau- 
pière dans  les  oiseaux  et  dans  beaucoup  de  reptiles. 
Dans  toutes  les  classes  elle  transmet,  par  des  trous 
dont  elle  est.  percée,  le  nerf  optique, les  nerfs  ciliai- 
res et  les  vaisseaux  de  l’intérieur  de  l’œil. 

On  croit  que  sa  flexibilité  dans  i’bomme  et  dans 
les  quadrupèdes  permet  aux  muscles  de  la  compri- 
mer, et  en  poussant  ainsi  les  humeurs  en  avant, 
de  gonfler  la  cornée  pour  rendre  l’œil  capable  de 
distinguer  dis  objets  très-proches;  mais  elle  ne 
peut  avoir  celte  utilité  dans  les  animaux  où  elle  est 
inflexible  en  tout  ou  en  partie,  comme  les  cétacés, 
les  oiseaux  et  les  poissons,  et  cependant  les  limites 
de  leur  vision  distincte  sont,  du  moins  dans  beau- 
coup d’espèces,  plus  grandes  que  celles  de  l’homme. 


ARTICLE  V. 

DE  LA  CORNEE  TRANSPARENTE  ET  DE  LA  CONJONCTIVE. 

La  cornée  est  cette  partie  transparente  qui  est 
comme  encadrée  dans  le  vide  que  laisse  la  sclérotique 
en  avant  de  l’œil.  Nous  avons  vu,  dans  l’article  111, 
quelles  sont  les  variétés  à l’égard  de  sa  convexité  ; 

(i)  [Plusieurs  auteurs  décrivent  en  dedans  de  la 
sclérotique  une  membrane  séreuse,  qui  serait  une  arach- 
noïde oculaire.  - 

(a)  Sceramering,  dans  ses  Icônes  oculi  humani , Fran- 
cof,  in-fol.,  iSo4,  et  son  fils,  dans  son  traité  De  oculo - 


elle  en  présente  aussi  à l’égard  de  son  contour. 

Elle  n’est  pas  toujours  parfaitement  circulaire  : 
dans  l’homme  et  dans  les  mammifères,  elle  est  plus 
large  que  longue,  et  un  peu  plus  étroite  du  côté 
du  nez. 

Son  diamètre  transverse  ou  sa  largeur  est  à sa 
hauteur, 

Dans  le  bœuf,  comme.  . . 27  : 23. 

Dans  tous  les  animaux,  la  cornée  est  composée 
de  lames  minces,  transparentes,  collées  ensemble 
par  une  cellulosité  serrée,  et  formant  par  leur  as- 
semblage un  ménisque  plus  épais  dans  le  milieu  que 
sur  ses  bords,  et  qui  peut  déjà  par  lui-mème  faire 
converger  les  rayons  lumineux  (2).  Ces  lames  se 
laissent  aisément  séparer  au  scalpel,  surtout  après 
une  légère  macération. 

D’après  les  expériences  de  Home,  la  cornée 
devient  plus  convexe,  lorsqu’on  regarde  des  objets 
rapprochés,  et  plus  plane,  lorsqu’on  en  regarde 
d’éloignés.  Dans  le  premier  cas,  elle  rapproche 
avec  plus  de  force  les  rayons  plus  divergents. 

Quelques-uns  ont  attribué  cet  effet  à la  contrac- 
tion des  procès  ciliaires  ; d’autres,  à celle  de  l’iris; 
il  est  plus  probable  qu’il  est  produit  par  les  mus- 
cles droits  de  l’œil;  mais  il  n’est  pas  suffisant  pour 
expliquer  la  clarté  de  la  vision  à des  distances 
très-différentes. 

La  cornée  est  la  seule  partie  dont  on  retrouve 
l’analogue  dans  les  yeux  composés  des  insectes. 
Il  paraît  même  qu’elle  leur  tient  lieu  de  cristallin  : 
elle  y est  entièrement  dure  et  écailleuse. 

On  a regardé  longtemps  la  cornée  comme  une 
continuation  de  la  sclérotique  ; on  a reconnu 
depuis  que  c’est  une  membrane  particulière.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  qu’elle  soit  toujours 
simplement  attachée  à la  sclérotique  par  de  la  cel- 
lulosilé.  Les  bords  des  deux  membranes  se  pénè- 
trent réciproquement  : c’est  ce  qu’on  voit  surtout 
dans  la  baleine.  Les  fibres  de  la  sclérotique  y pénè- 
trent dans  l’épaisseur  de  la  cornée,  sous  forme  de 
lignes  blanches  très-déliées,  mais  assez  longues  et 
bien  visibles.  On  les  distingue  aussi  très-bien  dans 
le  rhinocéros. 

La  coupe  de  la  séparation  de  ces  deux  membra- 
nes est  quelquefois  droite,  comme  nommément 
dans  la  baleine,  le  rhinocéros,  etc.  ; d’autres  fois, 
c’est  une  espèce  de  biseau,  et  la  cornée  se  glisse 
sous  le  bord  de  la  sclérotique  : c’est  ie  cas  de 
l’homme,  du  boeuf  [et  du  plus  grand  nombre  des 
mammifères];  d’autres  fois  encore  le  bord  de  la 

rurn  bominis  animaliumque  sections  horizontali,  Gœt- 
tingæ,  i8r8,  in-fol.,  représentent  la  cornée  comme  un 
segment  de  sphère  d’égale  épaisseur  partout , dans 
l'homme,  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et 
plusieurs  poissons.  ] 


ARTICLE  SIXIÈME.  — DE  LA  CHOROÏDE. 
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sclérotique  est  double,  et  embrasse  celui  de  la  cor- 
née comme  une  pince  : cela  est  ainsi  dans  le  lièvre 
[ et  dans  le  phoque.  Dans  l'aigle,  la  portion  de  la 
sclérotique  qui  s’étend  sur  la  cornée  y forme  une 
sorte  de  ligament  annulaire,  auquel  on  a attribué 
une  action  sur  la  convexité  de  la  cornée. 

Dans  les  reptiles,  l’union  de  la  cornée  se  fait 
également  en  dedans  de  la  sclérotique.] 

C’est  surtout  dans  le  squàle-milandre  qu’on  voit 
bien  la  séparation  de  la  cornée  d’avec  la  scléroti- 
que ; elles  forment  un  biseau,  mais  tel  que  c’est 
la  sclérotique  qui  s’amincit  derrière  la  cornée,  et 
non  celle-ci,  comme  à l’ordinaire.  La  sclérotique 
est  blanchâtre  ; la  cornée  jaunâtre,  et  il  y a de 
plus  cuire  denx  un  tissu  cellulaire  serré,  mais 
très  visible,  qui  semble  être  une  production  de  la 
conjonctive  qui  pénètre  dans  l’œil  pour  aller  s’unir 
au  ligament  ciliaire  et  à l’iris. 

[D’autres  poissons  ont  la  lame  la  plus  interne 
de  la  cornée  teinte  en  jaune  ou  en  vert,  comme 
dans  la  perche  (1). 

La  cornée  de  V unàbleps  offre  cetlc  particularité, 
qu’elle  est  partagée  ou  deux  par  une  bride  liga- 
menteuse, qui  devient,  opaque  avitc  l’âge,  et  qui 
met  la  cornée  en  contact  avec  l’iris  et  le  cristallin. 
Chacune  des  deux  parties  de  la  cornée  a une  con- 
vexité différente,  et  la  supérieure  est  plus  grande 
que  l’inférieure.] 

La  conjonctive  est  cette  partie  de  la  peau  qui, 
après  s’èlre  reployée  pour  doubler  la  face  interne 
de  la  paupière  en  prenant  un  tissu  plus  fin 
et  des  vaisseaux  plus  nombreux,  se  reploie  en 
sens  contraire,  et  devient  plus  fine  encore  pour 
couvrir  le  devant  de  l’œil,  auquel  elle  adhère  très- 
fortement,  surtout  à la  cornée,  dont  on  ne  peut  la 
séparer  que  par  la  macération.  La  partie  de  la 
conjonctive  qui  recouvre  la  cornée  est  transpa- 
rente. Celle  qui  est  sur  la  sclérotique  forme  ce 
qu’on  nomme  le  blanc  de  1 œil,  et  est,  en  effet,  de 
cette  couleur  lorsque  ses  vaisseaux  sanguins  ne 
sont  point  gonflés  et  rendus  trop  visibles  par  1 in- 
flammation. 

Cette  description,  prise  de  l’homme,  convient 
à tous  les  animaux  qui  ont  des  paupières,  à l’ex- 
ception de  la  couleur  de  la  partie  analogue  au 
blanc  de  l’œil;  qui  varie  quelquefois;  mais  dans 
les  espèces  qui  u’onl  point  de  paupières,  comme 
la  plupart  des  poissons,  la  peau  passe  directement 
au-devant  de  l'œil,  sans  former  aucun  repli  ; quel 
quefois  même  elle  n’y  adhère  pas  très-fortement  : 
c’est  ce  qu’on  voit  surtout  dans  l'anguille,  qui  se 
peut  écorcher  sans  qu’il  reste  de  trou  à (endroit 

(i)  [Quelques  auteurs  regardent  la  lame  la  plus  in- 
terne de  la  cornée  comme  formant  une  lame  distincte, 
qui  diffère  des  autres  par  une  structure  plus  élastique, 
et  qu’il  faut  distinguer  aussi  de  la  membrane  propre 
que  l’on  a attribuée  à l’humeur  aqueuse.  ] 


de  l’œil;  la  peau  y a seulement  un  espace  arrondi 
et  transparent.  11  en  est  de  même  dans  les  ser- 
pents. 

Dans  le  poisson  co ff're  (ostracion),  la  conjonc- 
tive est  si  semblable  au  reste  de  la  peau  qu’on  y 
voit  des  lignes  qui  y forment  les  mêmes  compar- 
timents que  sur  tout  le  corps  de  cc  poisson. 

Nous  trouvons,  parmi  les  mammifères,  une 
espèce  de  rat.  dans  laquelle  la  peau  u’est  pas 
même  transparente  à l’endroit  de  l’œil;  mais  elle 
y est  recouverte  de  poil  comme  ailleurs;  et  l’œil, 
qui  au  reste  a à peine  la  grosseur  d un  grain  de 
pavot,  est  parfaitement  inutile.  Ce  rat  est  le 
Ztnnni  ( mus  lijphlus  ).  Une  anguille  ( murena  cœ- 
cilia  ),  et  la  rnyxinc  (gastrohranchus  cœcus)  sont 
aveugles  de  la  même  manière,  par  le  défaut  de 
transparence  de  la  conjonctive. 


ARTICLE  VI. 

DE  LA  SECONDE  TONIQUE  DE  l’œïL,  OU  DF.  LA  CHOROÏDE 
ET  DE  SES  ANNEXES. 

A.  Dans  l’homme. 

La  choroïde  tapisse  intérieurement  foute  la 
sclérotique,  dans  la  concavité  de  laquelle  elle  se 
moule  ; elle  ne  s’y  colle  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue  que  par  un  tissu  cellulaire  très- 
lâche  ; mais  ces  deux  membranes  sont  liées  par  des 
nerfs  et  des  vaisseaux  qui  percent  la  sclérotique 
pour  se  rendre  à la  choroïde,  ou  pour  la  traver- 
ser elle-même.  Leur  partie  antérieure,  celle  qui 
est  voisine  de  la  cornée,  est  unie  plus  intimement 
par  un  cercle  d’un  tissu  cellulaire  comme  coton- 
neux, abreuvé  d’une  mucosité  blanchâtre,  que  l’on 
a nommé  le  ligament  ou  le  cercle  ciliaire.  Il  est 
plus  épais  et  plus  serré  en  avant;  il  s’amincit  et 
disparaît  en  arrière.  A la  face  opposée  à ce  liga- 
ment, c’est-à-dire  à la  face  concave,  tout  autour 
du  bord  antérieur  de  la  choroïde,  ou  voit  sa  lame 
interne  former  des  plis  très-fins  et  disposés  en 
rayons;  ils  représentent  en  quelque  sorte  le  dis- 
que d’uue  fleur  radiée,  et  leur  ensemble  se  nomme 
corps  ciliaire  (2).  Les  lames  saillantes  qui  résul- 
tent de  ces  plis  portent  leur  extrémité  antérieure 
un  peu  vers  l’axe  de  l’œil,  en  s’écartant  de  la  eor- 
' née,  en  sorte  que  toutes  les  extrémités  de  ces  lames 
interceptent  un  espace  circulaire,  dans  lequel  est 
précisément  placé  le  cristallin;  il  parait  même  que 

(a)  [Le  canal  que  l’on  a décrit  sous  le  nom  de  canal 
de  Fontana,  et  comme  existant  entre  le  cercle  ciliaire  et 
la  sclérotique,  paraît  bien  n'étre  que  le  résultat  de  la 
déchirure  du  tissu  cellulaire  qui  unit  ces  parties.] 
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ces  extrémités,  que  l’on  nomme  les  procès  ciliaires, 
s’attachent  au-devant  de  tout  le  bord  aigu  de  la 
capsule  du  cristallin,  et  contribuent  à la  fixer.  Les 
lames  qui  composent  le  corps  ciliaire  s’impriment 
en  creux  sur  la  face  antérieure  du  vitré,  qui  rem- 
plit toute  la  partie  de  l’oeil  située  derrière  eux. 

Après  avoir  produit  par  ses  plis  ou  lames  sail- 
lantes en  dedans  et  par  leurs  prolongements  la 
belle  couronne  que  nous  venons  de  décrire,  la 
choroïde  se  continue  pour  former  un  voile  annu- 
laire, placé  entre  la  cornée  et  le  cristallin,  et  qui 
porte  le  nom  d’urée/  ii  est  percé  dans  son  milieu 
d’un  trou  qui  porte  le  nom  de  pupille , et  recou- 
vert par  sa  face  antérieure  d’une  membrane  éga- 
lement annulaire,  que  l’on  voit  au  travers  de  la 
cornée  et  qui  se  nomme  l’tm.  Nous  en  parlerons 
dans  l’article  suivant. 

Cette  partie  de  la  seconde  tunique,  qui  est  située 
au-devant  du  cristallin,  est  presque  plane  dans 
l’homme;  elle  a quelquefois  de  la  convexité  dans 
les  animaux,  mais  toujours  moins  que  le  reste  de 
la  tunique,  qui  a absolument  la  même  courbure 
que  la  sclérotique. 

C’est  entre  cet  aplatissement  de  la  seconde  tu- 
nique et  la  convexité  au  contraire  plus  grande 
de  la  cornée  qu’est  située  la  première  chambre  de 
l’œil  que  remplit  l’humeur  aqueuse. 

La  substance  de  la  choroïde  est  très-mince  et 
très-délicate.  Les  bonnes  injections  font  voirqu’elle 
est  presque  entièrement  composée  d’un  triple  tissu 
vasculaire.  Ses  artères  forment  d’abord  le  tissu 
extérieur.  La  plupart  pénètrent  au  travers  de  la 
sclérotique,  très-près  du  nerf  optique,  et  se  ré- 
pandent sur  toute  la  choroïde  en  se  divisant  par 
des  angles  très-aigus  : on  les  nomme  artères  ciliaires 
courtes,  pour  les  distinguer  de  deux  troncs  qui 
vont  presque  jusqu’à  l’iris  sans  sc  bifurquer,  et 
qui  se  nomment  ciliaires  longues.  Le  tissu  intérieur 
est  formé  par  les  extrémités  de  ces  mêmes  artères, 
qui,  ayant  percé  la  choroïde,  forment  à sa  face 
interne  un  réseau  uniforme  et  si  fin  qu’on  n’en 
distingue  les  mailles  qu’avec  une  forte  loupe.  Le 
troisième  tissu  est  intermédiaire;  il  est  formé  par 
les  veines.  Leur  marche  est  singulière;  elle  repré- 
sente des  arcs  irréguliers  qui  aboutissent  à cer- 
tains centres,  et  forment  des  espèces  de  tourbillons. 
Ce  sont  ces  vaisseaux-là  qtt’on  voit  le  mieux  sans 
injection. 

La  face  interne  de  la  choroïde  est  tapissée  dans 
l’homme  d’une  mucosité  noirâtre,  ou  même  abso- 
lument noire  et  terne,  qui  peut  se  détacher  ou 
s’absterger  avec  le  doigt  ou  avec  un  pinceau,  et 
qui  sert  à empêcher  que  des  rayons  réfléchis  par 
les  parois  internes  de  l’œil  ne  troublent  la  vision 
qui  se  fait  par  les  rayons  directs.  C’est  par  la 
même  raison  qu’on  noircit  l’intérieur  de  Ions  les 
instruments  de  dioptrique.  On  voit  à la  loupe  un 
léger  velouté  lorsqu’on  a enlevé  ce  vernis.  La  lame 


interne  de  la  choroïde  semble  d’un  tissu  plus 
ferme  que  le  reste  de  son  épaisseur,  et  porte  en 
particulier  le  nom  de  ruisekienne. 

Les  procès  ciliaires  et  l’uvée  ont  les  mêmes 
vaisseaux,  le  même  duvet  et  le  même  vernis  noir 
que  le  reste  de  la  choroïde.  Les  procès  ciliaires 
laissent  même  une  empreinte  remarquable  de  ce 
vernis  sur  le  devant  du  corps  vitré  lorsqu’on  les 
en  sépare,  ce  que  le  reste  de  la  membrane  ne  peut 
pas  faire  à cause  de  la  rétine  qui  est  entre  deux. 

[C’est  cette  zone  noirâtre,  marquée  par  des 
sillons  et  des  saillies  rayonnantes,  correspondant 
à celles  des  procès  ciliaires,  qu'un  grand  nombre 
d’anatomistes  décrivent  comme  constituant  une 
partie  distincte  de  l’œil,  sous  le  nom  de  zone  de 
Z vin.] 

B.  Dans  les  animaux. 

La  choroïde  existe  dans  tous  les  animaux  dont 
on  connaît  bien  les  yeux;  elle  est  toujours  vascu- 
leuse  et  enduite,  au  moins  en  partie,  à sa  face  con- 
cave d’une  mucosité  particulière.  [Dans  beaucoup 
de  poissons  la  choroïde  est  séparée  de  la  scléro- 
tique par  un  tissu  cellulaire  de  nature  graisseuse, 
qui  forme  quelquefois  une  couche  épaisse,  comme 
dans  le  maigre;  ou  bien  différents  lobes  au  pour- 
tour du  globe  de  l’œil,  comme  dans  la  perche. 
Cette  couche  celluleuse  manque  dans  la  morue. 
Entre  elle  et  la  choroïde  proprement  dite,  il  y a 
une  membrane  très-mince,  très-peu  consistante, 
et  qui  ne  semble  qu’un  enduit  de  couleur  argentée 
ou  dorée.  Cette  membrane  enveloppe  toutes  les 
parties  plus  antérieures,  et  revêt  tout  le  devant  de 
l’iris,  de  manière  à lui  donner  cet  éclat  métallique 
si  remarquable  dans  les  poissons  (1).  C’est  en 
dedans  de  celle  membrane  qu’est  la  véritable  cho- 
roïde, avec  ses  deux  lames  dont  l’externe,  vascu- 
lense,  est  assez  épaisse,  et  dont  la  plus  interne, 
plus  mince,  plus  simple,  est  la  ruischienne.  ] La 
choroïde  varie  dans  les  animaux  par  les  procès 
ciliaires,  par  la  couleur  et  le  tissu  de  son  fond,  par 
la  séparation  plus  ou  moins  facile  de  la  ruis- 
chienne, et  par  la  disposition  de  ses  vaisseaux. 

1°  Des  procès  ciliaires. 

Les  mammifères  et  les  oiseaux  ont  tous  des  pro- 
cès ciliaires  : on  eu  trouve  dans  quelques  reptiles 
et  même  dans  les  seiches;  mais  ils  manquent  à 
presque  tous  les  poissons. 

Dans  l’homme,  chacune  des  lames  des  procès 
ciliaires  représente  un  triangle  scalène  très-al- 
longé; un  côté,  celui  par  lequel  la  lame  tient  au 
l’este  de  la  choroïde,  est  convexe;  le  bord  qui 
touche  au  vitré  concave,  et  celui  qui  est  voisin  de 

(x)  Cuvier,  IJist.  nat.  des  poiss.,  1. 1,  p.  455. 
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l’iris  est  beaucoup  plus  court  que  les  deux  autres. 
L’angle  qui  tourbe  la  capsule  est  arrondi  : tous  les 
bords  libres  sont  légèrement  dentelés.  Celte  den- 
telure est  bien  plus  sensible  et  se  change  en  véri- 
table frange  dans  les  grands  animaux,  comme  le 
bœuf,  le  cheval  et  le  rhinocéros  : cela  est  aussi 
dans  la  baleine , où  l’angle  qui  retient  la  capsule 
se  prolonge  beaucoup  plus  en  pointe  que  dans  les 
précédenls.  Dans  les  carnassiers,  notamment  dans 
le  lion , les  lames  ont  le  côté  de  leur  base  moins 
long,  à proportion  des  autres  côtés,  que  dans  les 
animaux  précédents,  de  façon  que  l’angle  opposé 
est  plus  saillant  : on  n’aperçoit  sur  les  bords  au- 
cune dentelure.  Dans  toutes  ees  espèces,  il  y a une 
lame  sur  deux  ou  sur  trois,  plus  courte  que  les 
autres,  maissans  aucun  ordre  absolument  régulier. 

[Il  y a de  grandes  variations  dans  les  rapports 
du  plan  d’origine  de  la  couronue  ciliaire  avec  le 
plan  d’union  des  deux  faces  du  cristallin,  ou,  en 
d’autres  termes,  tantôt  les  procès  ciliaires  naissent 
fort  en  arrière,  et  alors  la  couronne  ciliaire  est 
très-large  et  en  entonnoir,  tantôt  ils  naissent  très 
en  avant,  et  alors  la  couronne  ciliaire  est  étroite, 
et  presque  dans  un  plan  vertical  comme  l’iris, 
La.  première  disposition  s’observe  surtout  dans 
les  carnassiers,  et  est  très-remarquable  dans  les 
chats;  la  seconde  s’observe  dans  les  herbivores  plus 
particulièrement,  et  est  très-notable  dans  le  cha- 
mois, où  les  procès  ciliaires  sont  accolés  à l’iris 
dans  plus  de  la  moitié  de  leur  longueur.  Les  cou- 
pes horizontales  de  l’œil  font  bien  apprécier  ces 
différences. 

Dans  les  chats,  cl  en  général  dans  les  animaux 
nocturnes,  le  pigment  qui  recouvre  les  procès  ci- 
liaires est  peu  épais.] 

Les  oiseaux  ont  leurs  lames  ciliaires  peu  saillan- 
tes ; ce  ne  sont  presque  que  des  stries  serrées  et 
peu  ondoyantes.  Il  y a cependant  des  différences 
entre  les  espèces. 

Dans  le  hibou,  elles  sont  plus  fines,  plus  serrées 
et  plus  nombreuses;  dans  l’autruche,  elles  sont  plus 
grosses  et  plus  lâches  ; mais  dans  tous  les  oiseaux, 
leur  extrémité  tient  très-fermement  à la  capsule  du 
cristallin. 

[Comme  dans  les  mammifères,  la  zone  ciliaire 
naît  plus  ou  moins  loin  en  arrière,  et  est  par  con- 
séquent plus  ou  moins  large;  sa  grandeur  est  en 
l’apport  avec  l’étendue  de  la  portion  cylindrique, 
placée  entre  les  concavités  antérieure  et  posté- 
rieure du  bulbe  oculaire  : cela  explique  la  grande 
largeur  de  la  couronne  ciliaire  dans  le  grand  duc. 
Dans  les  oiseaux  de  proie,  les  procès  ciliaires,  au 
lieu  de  s’allonger  en  pointe,  se  terminent  par  une 
surface  plane,  et  quelquefois  même  creusée  eu 
gouttière,  qui  s’applique  tout  autour  du  rebord  de 
la  capsule  cristalline,  qu’ils  embrassent  ainsi 
comme  dans  un  anneau  cannelé.  C’est  le  contraire 
de  ce  que  nous  verrons  dans  la  seiche,] 

1 


Dans  la  tortue,  les  procès  ciliaires  sont  si  peu 
saillants,  qu’on  les  reconnaîtrait  à peine  pour  tels 
sans  la  belle  empreinte  qu’ils  laissent  sur  le  vitré; 
mais  dans  le  crocodile , ces  procès  sont  très-beaux 
et  très-prononcés  : ils  se  terminent  chacun  par  un 
angle  rectiligne  presque  droit.  J’ai  vu  des  procès 
en  forme  de  fils  allongés,  mais  en  petit  nombre, 
dans  une  grande  rainette  étrangère.  Il  y en  a aussi 
de  tels,  mais  peu  marqués,  dans  le  crapaud.  Je 
n’en  ai  point  aperçu  dans  les  lézards  ordinaires, 
ni  dans  les  serpents.  [11  y en  a cependant,  mais  de 
très-courts,  dans  les  premiers.  Dons  les  seconds,  la 
couronne  ciliaire  est  lisse  , sans  replis  et  sans 
procès,  et  se  confond  directement  avec  Cuvée.] 

Il  y a un  corps  et  des  procès  ciliaires  très-mar- 
qués dans  le  squale-milandre.  Les  lames  en  sont 
presque  aussi  saillantes  que  dans  les  oiseaux;  et 
après  avoir  formé  une  très-courte  pointe  qui  tou- 
che à la  capsule  du  cristallin,  elles  se  continuent 
avec  les  stries  de  Cuvée. 

Je  n’ai  pu  voir  la  même  structure  dans  la  raie; 
mais  il  est  certain  qu’il  n’y  a rien  d’approchant 
dans  les  poissons  osseux  ; leur  uvée  se  continue 
sans  interruption  avec  leur  ruischiennc,  et  forme 
avec  elle  une  tunique  uniforme,  sans  aucune  par- 
tie saillante  en  dedans. 

On  ne  voit  nulle  part  si  distinctement  l’usage 
des  procès  ciliaires  pour  retenir  le  cristallin  que 
dans  l’œil  des  seiches  et  des  poulpes , où  il  s’enfonce 
dans  un  sillon  creusé  tout  autour  du  cristallin, 
comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

2°  De  la  ruischienne, 

La  ruischienne  se  laisse  à peine  distinguer  de  la 
choroïde  dans  l’homme,  les  singes,  les  petits  mam- 
mifères et  les  oiseaux  ; mais  dans  les  grands  mam- 
mifères, quoiqu’on  ne  puisse  la  séparer  sans 
endommager  l’une  ou  l’autre,  on  la  distingue  par 
son  tissu  plus  fin,  serré  et  comme  homogène.  La 
coupe  de  la  choroïde  ne  présente  au  microscope 
que  les  ouvertures  béantes  des  petits  vaisseaux  qui 
la  composent;  celle  de  la  ruischienne  est  solide  et 
ressemble  à celle  d’une  simple  membrane,  de 
l’épiderme,  par  exemple  : c’est  ce  qu’on  voit  sur- 
tout très-bien  dans  l’œil  de  la  baleine , où  les  ou- 
vertures des  vaisseaux  sont  sensibles  à l’œil  nu,  et 
où  l’on  en  reconnaît  aisément  les  trois  couches. 

[ Dans  les  grands  yeux  des  poissons,  on  voit  la 
ruischienne  former,  à la  face  interne  de  l’uvée, 
un  cercle  de  plis  rayonnants,  très-fins,  mais  qui 
diffèrent  des  véritables  procès  ciliaires,  en  ce  qu’ils 
n’atteignent  pas  jusqu’à  la  capsule  du  cristallin. 
Ils  adhèrent  avec  force  an  corps  vitré.] 

Les  parties  latérales  et  antérieures  de  la  ruis- 
chienne sont  toujours,  comme  nous  l’avons  dit, 
enduites  d’un  vernis  muqueux  plus  ou  moins 
noir  : il  est  d’un  rouge  pourpre  dans  le  calmar, 
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qui  est  probablement,  avec  les  autres  seiches,  la 
seule  exception  à celte  rèple.  Quelques  oiseaux 
l’ont  seulement  d’un  brun  roux  foncé.  Ce  vernis 
vient  quelquefois  à manquer  dans  certaines  es- 
pèces, par  l’effet  d’une  maladie  qui  leur  blanchit 
aussi  les  poils.  Les  lapins  blancs,  les  nègres  blancs, 
les  souris  blanches  sont  dans  ce  cas.  Leur  ruis- 
chienne  est  alors  transparente,  et  toutes  les  parties 
de  la  choroïde  sont  d’un  blanc  que  les  nombreux 
vaisseaux  qui  rampent  dans  cette  membrane  font 
paraître  rose. 

5°  Vu  tapis. 

Le  fond  de  la  ruischienne  n’est  enduit  que  d’une 
çouçhe  souvent  très-légère  de  ce  vernis,  au  travers 
de  laquelle  on  aperçoit  sa  couleur,  qui  varie  sin- 
gulièrement selon  les  espèces.  L’homme  et  les 
singes  l’ont  brune  ou  noirâtre;  les  lièvres,  les 
lapins , les  cochons,  d’un  brun  de  chocolat;  mais 
les  carnassiers,  les  ruminants,  les  pachydermes, 
les  solipèdes  et  les  cétacés  ont  des  couleurs  vives 
et  brillantes  à cette  partie.  Le  bœuf  l’a  d’un  beau 
vert  doré,  changeant  en  bleu  céleste;  le  cheval,  le 
bouc,  le  bubale , le  cerf,  d’un  bleu  argente  chan- 
geant en  violet;  le  mouton,  d’un  vert  doré  pâle, 
quelquefois  bleuâtre;  le  lion,  le  chat , [ours,  le 
dauphin , l’ont  d’un  jaune  doré  pâle;  le  chien,  le 
loup  et  le  blaireau,  d’un  blanc  pur,  bordé  de  bleu. 
On  nomme  celte  partie  colorée  de  la  ruischienne 
le  tapis.  Elle  n’occupe  pas  tout  le  fond  de  l’œil, 
mais  seulement  un  côté,  celui  dans  lequel  le  nerf 
optique  ne  perce  point. 

11  est  difficile  de  soupçonner  l’usage  d’une  tache 
si  éclatante  dans  un  lieu  si  peu  visible.  Monro,  et 
d’autres  avant  lui,  ont  cru  que  le  tapis  du  bœuf  est 
vert,  pour  lui  représenter  plus  vivement  la  cou- 
leur de  son  aliment  naturel  ; mais  cette  explication 
ne  convient  pas  aux  autres  espèces. 

[C’est  la  réflexion  de  la  lumière  extérieure  par 
le  lapis  qui,  dans  les  lieux  peu  éclairés  ou  la  nuit, 
donne  aux  yeux  de  certains  animaux  cet  éclat 
lumineux,  si  remarquable  dans  les  chats,  et  que 
quelques  auteurs  sont  disposés  à regarder  comme 
étant  de  nature  phosphorique  (1).] 

Les  oiseaux  et  les  poissons  n’ont  aucun  tapis. 
I.eur  ruischienne  est  uniformément  noirâtre  et 
enduite  partout  de  mucosité  : il  y en  a même 
beaucoup  plus  sur  son  fond  qu’ailleurs  dans  les 
poissons,  La  raie  fait  une  exception  apparente  à 
çette  règle  ; elle  a le  fond  de  l’œil  d’une  belle  con- 

(t)  On  peut  à ce  sujet  consulter  les  expériences  rap- 
portées dans  une  bonne  dissertation  de  M.  Fr.  Hassen- 
stein,  intitulée  : Commentatio  de  luce  ex  quorurndam 
animalium  oculis  prodeunte > algue  de  tapeto  lucido.  Teuse, 
i836,  in-4°. 

(a)  Cuvier,  ouv.  oit.,  p.  i56. 


leur  d’argent,  produite  par  la  transparence  de  sa 
ruischienne,  qui  laisse  voir  la  couleur  de  sa  cho- 
roïde. [La  même  chose  se  voit  dans  le  crocodile, 
parmi  les  reptiles.] 

4»  De  la  glande  choroïdienne,  ou  du  bourrelet 
chorotdien  des  poissons. 

Entre  la  choroïde  et  la  membrane  de  couleur 
métallique  qui  l’enveloppe  (2),  est  un  corps,  que 
les  uns  ont  nommé  glande,  les  autres  muscles, 
dont  la  nature  est  difficile  h déterminer,  et  qui 
mérite  d’étre  décrit.  Sa  couleur  est  pour  l’ordi- 
naire d’un  rouge  vif;  sa  substance  est  molle,  et 
plutôt  glanduleuse  que  musculeuse,  du  moins  n’y 
distingue-t-on  point  de  fibres,  quoique  des  vais- 
seaux sanguins  forment  des  lignes  plus  foncées  et 
presque  parallèles  à sa  surface.  Il  en  sort  des 
vaisseaux,  souvent  très-tortueux,  toujours  très- 
ramifiés,  et  qui  forment  dans  l’épaisseur  de  la 
choroïde  un  réseau  fort  serré.  Sa  forme  est  ordi- 
nairement celle  d’un  cylindre  mince  ou  d’un 
bourrelet,  qu’on  aurait  contourné  autour  du  nerf 
optique,  comme  un  anneau  ; l’anneau  n’est  cepen- 
dant pas  complet  : il  en  manque  toujours  un  seg- 
ment plus  ou  moins  long,  à sa  partie  inférieure. 
Quelquefois,  comme  dans  le  perça  labra.v,  il  est 
composé  de  deux  pièces,  une  de  chaque  côté  du 
nerf  optique  ; d’autres  fois,  il  n’est  pas  roulé  en 
cercle  ; mais  sa  courbure  est  irrégulière  : c’est  ce 
qui  a lieu  dans  le  saumon,  dans  le  poisson-lune 
(letraodon-mola)  et  dans  la  morue;  mais  les  carpes 
et  la  plupart  des  autres  poissons  l’ont  d’une  figure 
très-approchante  ducerole. 

Ceux  qui  pensent  que  l'œildoit  changer  de  fîgnre 
selon  la  distance  des  objets  qu’il  veut  voir  croient 
que  le  corps  dont  nous  parlons  est  un  muscle  des- 
tiné à produire  cet  effet  en  contractant  la  choroïde. 

[ Mais  les  stries  rouges  que  l’on  voit  sont  vascu- 
laires et  non  fibreuses.  Sa  nature  glanduleuse  n’a 
rien  non  plus  de  certain,  car  il  ne  paraît  en  sor- 
tir que  des  vaisseaux  sanguins.  Peut-être  est-ce 
un  tissu  érectile,  analogue  à celui  du  corps  ca- 
verneux, et  qui  a quelque  influence  pour  accom- 
moder la  forme  de  l’œil  aux  distances  et  à la 
•densité  des  milieux  (3).] 

Haller  a fait  des  vaisseaux  qui  sortent  de  ce 
corps  une  troisième  lame  particulière,  qu’il  a 
nommée  vasculaire.  Le  corps  lui-même  reçoit 
beaucoup  de  vaisseanx  et  de  nerfs  qui  viennent 
de  l’ophthalmique,  et  dont  le  tronc  marche  quel- 

(3)  M.  Cuvier,  dans  la  première  édition,  regardait  l’ap- 
pareil dont  nous  parlons  « comme  une  glande  destinée 
à séparer  quelques-unes  des  humeurs  de  l’œil.  Mais  il 
a plus  tard  combattu  cette  idée  dans  son  Hist.  nat.  des 
poiss.,  1. 1 , p.  456,  et  il  y a substitué  l’opinion  que  nous 
reproduisons  ici. 


ARTICLE  SEPTIÈME.  - DE  L’IRIS. 


S47 


que  temps  dans  une  gaine  commune  avec  le  nerf 
optique,  apres  que  sa  propre  gaine  a débouché 
dans  celle  de  ce  dernier,  comme  une  veine  dans 
une  veine  plus  grosse. 

Cette  glande  ou  cet  appareil  est  propre  aux 
poissons  osseux.  Il  n’existe  point  dans  les  chon- 
droptérygiens,  dont  l’œil  se  rapproche  davantage 
de  celui  des  mammifères,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu  pour  les  tapis  et  les  procès  ciliaires. 


ARTICLE  VII. 

DE  I.’lRIS,  DE  LA  PÜPtlLE  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS. 

Nous  avons  vu,  dans  l’article  précédent,  que 
Vuvée,  celte  production  de  la  choroïde  qui  forme 
un  voile  annulaire  ou  un  diaphragme  au-devant 
du  cristallin,  est  recouverte  à sa  face  antérieure 
d’unesubstance  particulière  qui  portele  nom  d'iris. 

A.  Texture  de  l’iris. 

L’iris  est  un  tissu  demi-fibreux,  demi-spon- 
gieux (1),  qui  est  collé  de  la  manière  la  plus  in- 
time sur  I’uvée,  et  qu’on  11e  peut  en  séparer  qu’a- 
vec peine  et  dans  les  plus  grands  animaux.  [Cette 
séparation  est  beaucoup  plus  facile  dans  les  oi- 
seaux.] II  est  plus  épais  et  plus  lâche  à sa  grande 
circonférence  du  côté  du  ligament  ciliaire,  où  il 
semble  se  terminer.  Il  y est  plus  facile  à séparer; 
mais  vers  les  bords  de  la  pupille  il  va  en  s’amin- 
cissant, et  il  ne  peut  plus  se  distinguer  de  Pavée 
qui  le  double. 

Les  artères  ciliaires  longues,  arrivées  vers  la 
grande  circonférence  de  l’iris,  s’y  bifurquent  et 
l'entourent  d’un  cercle,  d’où  partent  ses  artères 
propres  qui  sont  nombreuses  et  en  rayons,  et  qui 
s’anastomosent  ensemble  pour  former  un  second 
cercle  pins  petit. 

Il  reçoit  une  grande  quantité  de  petits  rameaux 
des  nerfs  ciliaires,  qui,  après  avoir  percé  la  sclé- 
rotique et  entouré  longitudinalement  la  choroïde 
comme  des  rubans,  mais  sans  y pénétrer,  se  per- 
dent dans  l’iris.  [Le  nombre  de  ces  nerfs  est  va- 
riable. On  en  a trouvé  six  dans  le  lièvre,  sept 
dans  te  cochon,  douze  dans  la  fouine,  dix-huit  dans 
le  chat,  vingt  dans  le  renard  et  dans  la  chèvre , de 
vingt-quatre  à trente  dans  la  loutre,  le  mouton,  le 
cheval  et  le  chien.] 

(l)  [La  texture  de  l’iris  est  encore  aujourd’hui  l’objet 
de  beaucoup  d’opinions  contraires.  Ceux  mêmes  qui 
s’accordent  à le  regarder  comme  une  membrane  muscu- 
laire y décrivent  très-différemment  les  fibres.  Les  uns 
en  comparent  la  disposition  à celle  des  colonnes  char- 
nues du  cœur;  d’autres  y trouvent  des  fibres  rayon- 
nantes; d’autres  y admettent  un  muscle  orbiculaire; 
mais  pour  ceux-ci  ce  muscle  est  à la  face  antérieure, 


Les  stries  qu’on  remarque  sur  l’iris  de  l’homme 
sont  simplement  distinctes  par  leur  couleur  plu- 
tôt que  par  leur  saillie.  Elles  représentent  de  pe- 
tites flammes  qui  se  dirigent  en  convergeant  vers 
la  pupille.  Il  y a sur  le  bord  de  ce  trou  un  cercle 
plus  étroit  et  plus  foncé  que  le  cercle  extérieur. 
Ces  lignes,  droites  lorsque  l’iris  est  dilaté  et  la  pu- 
pille rétrécie,  sont  flexueuges  dans  le  cas  contraire. 

On  sait  assez  que  la  couleur  totale  de  l’iris 
varie,  dans  les  différents  hommes,  du  bleu  au 
jaune  et  à l’orangé  foncé.  Quelques  animaux  do- 
mestiques présentent  aussi  des  variétés  dans  la' 
couleur  de  leurs  yeux;  on  en  voit  aux  chevaux,  aux 
chiens;  mais  les  animaux  sauvages  ont  générale- 
ment une  couleur  fixe  pour  chaque  espèce. 

Dans  les  mammifères,  celle  couleur  est  le  plus 
souvent  d’un  fauve  foncé,  ou  brune.  On  y voit 
moins  de  stries  colorées  que  dans  les  yeux  de 
l’homme;  et  dans  ceux  dont  la  pupille  11’est  pas 
ronde,  on  aperçoit  souvent  des  plis  inégaux  qui 
proviennent  des  mouvements  de  l’iris. 

Les  oiseaux  ont  généralement  l’iris  d’une  sur- 
face unie  et  d’une  couleur  mate,  qui  varie  à l’in- 
fini selon  les  espèces,  et  qui  est  souvent  très-vive, 
comme  d’un  beau  jaune,  d’un  beau  rouge,  d’un 
bleu  clair,  etc.  Son  tissu  parait,  au  microscope, 
composé  de  mailles  formées  par  l’enlrecroisement 
d’une  multitude  de  fibres  très-fines.  La  membrane 
de  l’uvée  est  si  line  dans  les  oiseaux  que,  lors- 
qu’on en  a abstergé  le  vernis,  clic  est  absolument 
transparente,  et  que  l’iris  parait  de  la  même  cou- 
leur des  deux  côtés. 

[Dans  les  poissons,  l’iris  est  couvert  en  devant 
par  la  couche  dorée  ou  argentée  qui  se  trouve 
entre  la  sclérotique  et  la  choroïde  proprement 
dite.  L’iris  parait  réduit  à nue  membrane  extrê- 
mement mince  entre  cette  couche  et  l’uvée.] 

L’iris  des  reptiles  tient  un  peu  à celui  des  pois- 
sons par  la  dorure  qu’il  présente;  mais  les  vais- 
seaux y sont  plus  visibles  que  dans  les  autres 
espèces.  Ils  forment  un  beau  réseau  sur  celui  du 
crocodile. 

B.  Fibres  de  l’uvée. 

La  face  postérieure  de  l’nvée  présente  des  stries 
serrées  qui  se  continuent  avec  lits  procès  ciliaires. 
Ces  stries,  peu  sensibles  dans  l’homme,  le  sont 
beaucoup  dans  les  grands  ruminants,  surtout  dans 
le  bœuf,  qui  les  a plus  fortes  que  le  cheval,  quoi- 

pour  ceux-là  à la  face  postérieure.  L’extrême  délicatesse 
de  l’iris,  l’abondance  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  s’y 
répaudent  expliquent  la  presque  impossibilité  de  bien 
distinguer  les  éléments  qui  le  composent.  Mais  il  nous 
semble  que  la  propriété  essentiellement  motrice  du 
nerf  de  la  troisième  paire  qui  donne  des  rameaux  à 
l’iris  est  une  présomption  bien  forte  en  faveur  de  la  na- 
ture musculaire  de  cette  membrane.] 
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que  son  œil  soit  plus  petit  ; il  les  a même  plus 
fortes  que  la  baleine. 

Le  rhinocéros  les  a aussi  très  fortes,  et  elles  ré- 
gnent jusque  près  du  bord  de  la  pupille.  [Dans  le 
phoque,  elles  sont  très-fines  et  très-serrées,  et  lui 
donnent  l’aspect  de  la  face  feuilletée  d'un  champi- 
gnon.] Dans  les  autres  espèces,  elles  laissent  vers 
le  bord  de  la  pupille  un  espace  lisse.  Ces  stries  ne 
se  montrent  pour  l’ordinaire  ni  dans  les  oiseaux 
ni  dans  les  poissons  : on  en  voit  cependant  des 
vestiges  dans  l’œil  des  grands  squales,  comme  le 
milandre,  le  requin , etc. 

On  les  a longtemps  regardées  comme  muscu- 
laires. Ou  croit  aujourd’hui  que  ce  sont  de  simples 
replis  de  la  membrane. 

C.  Mouvements  de  l’iris. 

L’iris  est  destiné  à empêcher  qu’il  n’entre  dans 
l'œil  trop  de  rayons  venant  d’un  même  point,  et 
que  la  lumière  étant  trop  intense,  n’affecte  dou- 
loureusement la  rétine.  Pour  cet  effet,  lorsque  les 
objets  que  l’on  regarde  sont  vivemeut  éclairés, 
l’iris  se  dilate,  et  la  pupille  se  rétrécit;  lorsque 
ces  objets  sont  obscurs,  le  mouvement  contraire 
a lieu  ; le  cône  de  rayons  qui  a son  sommet  au 
point  lumineux,  et  sa  base  à la  pupille,  ayant  par 
ce  moyen  une  base  d’autant  plus  grande  que  les 
rayons  qu’il  contient  sont  moins  serrés,  la  quantité 
absolue  de  rayons  reste  à peu  près  la  même,  à 
moins  que  les  différences  dans  l’intensité  de  la  lu- 
mière ne  soient  trop  considérables. 

Ce  mouvement  est  ordinairement  involontaire; 
ir  dépend  uniquement  des  rayons  qui  tombent  sur 
la  rétine  : une  lumière  qui  ne  tomberait  que  sur 
l’iris  lui-même  ne  lui  causerait  aucun  mouvement. 
Cette  membrane  n’est  point  irritable.  ; et  comme 
elle  n’a  aucune  liaison  immédiate  avec  la  rétine, 
on  ne  peut  chercher  la  cause  de  leur  sympathie 
que  dans  le  cerveau.  Lorsqu’un  œil  seul  esL  frappé 
par  la  lumière,  il  se  contracte  seul.  Dans  le  som- 
meil, la  pupille  est  contractée  et  l’iris  dilaté.  Il  y 
a quelques  cas  où  une  forte  attention  à considérer 
certains  objets,  ou  une  terreur  subite,  causent  des 
mouvements  dans  l’iris  sans  qu’il  arrive  de  chan- 
gement dans  l’intensité  de  la  lumière. 

Ce  mouvement  est  même  absolument  volontaire 
dans  quelques  animaux.  Il  y a longtemps  qu’on  le 
sait  du  perroquet.  Il  est  nul  ou  à peu  près  nul  dans 
les  poissons. 

Lorsque  nous  regardons  un  objet  de  très-près, 
notre  pupille  se  rétrécit  : d’une  part,  parce  que  la 
lumière  qui  vientd’objets  rapprochés  est  plus  abon- 
dante; de  l’autre,  parce  que  cette  contraction  ne 
laisse  entrer  dans  l’œil  que  les  rayons  les  moins 
divergents,  et  écarte  une  partie  de  ceux  qui  le  se- 
raient trop  pour  pouvoir  être  réunis  sur  la  rétine. 

Cependant  Hunier  a prouvé  que  ce  rélrécisse- 
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ment  de  la  pupille  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  le  même  œil  peut  voir  les  ob- 
jets éloignés  et  les  objets  voisins,  et  qu’il  fallait 
avoir  recours  à d’autres  moyens,  quoique  Haller 
et  Sabatier  n’aient  voulu  admettre  que  celui-là. 

D.  Figure  de  la  pupille. 

La  forme  de  la  pupille  varie  dans  les  différentes 
espèces.  Lorsqu’elle  est  dilatée,  elle  est  générale- 
ment ronde;  elle  reste  aussi  à peu  près  ronde 
lorsqu’elle  se  rétrécit,  dans  l’homme,  les  singes, 
beaucoup  de  carnassiers,  l’éléphant  et  dans  les  oi- 
seaux; mais  elle  se  rapproche  d’une  ligne  verti- 
cale dans  le  genre  des  chats , en  passant  par  diffé- 
rents losanges  toujours  plus  étroits,  selon  que  la 
lumière  est  plus  vive.  Dans  le  bœuf  et  dans  les 
ruminants,  elle  est  transversalement  oblongue, 
et  elle  devient  dans  son  plus  grand  resserrement 
une  ligne  transversale.  Dans  le  cheval , elle  est 
aussi  transversalement  oblongue,  et  son  bord  su- 
périeur forme  une  convexité  festonnée  de  cinq 
festons  plus  épais  que  le  reste  du  contour.  [ Cette 
découpure  du  bord  supérieur  de  la  pupille  s’ob- 
serve dans  le  dromadaire,  dans  le  chamois , dans 
la  chèvre , le  mouton , le  bœuf,  et  parait  propre  à 
tous  les  ruminants  et  à tous  les  solipèdes.  ] Dans 
la  céphalote,  la  marmotte,  le  kunguroo-géant,  la 
baleine , la  pupille  est  aussi  transversalement  oblon- 
gue. Dans  le  dauphin,  elle  approche  de  la  figure 
d’un  cœur. 

Le  crocodile  a sa  pupille  semblable  à celle  du 
chat;  elle  est  rhomboïdalc  dans  les  grenouilles. 

La  tortue  l’a  ronde,  ainsi  que  le  caméléon  et  les 
lézards  ordinaires. 

Le  gecko  l’a  rhomboïdalc. 

La  raie  a une  particularité  très-remarquable. 
Le  bord  supérieur  de  sa  pupille  se  prolonge  en 
plusieurs  lanières  étroites,  disposées  en  rayons,  et 
représentant  ensemble  une  palmelle.  Ces  lanières 
sont  dorées  en  dehors  et  noires  en  dedans.  Dans 
l’état  ordinaire,  elles  sont  reployées  entre  le  bord 
supérieur  de  la  pupille  et  le  vitré;  mais  lorsqu’on 
presse  le  haut  de  l’œil  avec  le  doigt,  elles  se  déve- 
loppent, et  ferment  la  pupille  comme  une  jalousie. 
Il  est  probable  que  dans  l’état  de  vie  cette  ferme- 
ture a lieu,  ou  à la  volonté  de  l’animal,  ou  par  l’ef- 
fet d’une  vive  lumière.  La  torpille  peut  entièrement 
fermer  sa  pupille  par  le  moyen  de  ce  voile.  [ Les 
pleuronectes  présentent  la  même  disposition  parmi 
les  poissons  osseux.  Dans  Vanableps,  la  pupille  est 
partagée,  par  deux  languettes  horizontales  qui  se 
portent  vers  son  centre,  en  deux  ouvertures  semi- 
circulaires  pour  chacune  des  divisions  de  la  cornée.] 

E.  Membrane  pupillaire . 

Dans  les  fœtus  humains,  avant  le  septième  mois, 
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la  pupille  est  fermée  par  une  membrane  très-fine. 
Elle  se  déchire  et  disparaît  ensuite,  et  on  n’en 
trouve  plus  de  vestige  dans  l’enfant  nouveau-né. 
[ Cette  membrane  ne  paraît  pas  être  continue  à l’n- 
vée  et  naître  du  bord  libre  de  l’iris  ; elle  s’attache 
en  avant  à un  quart  de  ligne  de  ce  bord  ; ses  vais- 
seaux lui  sont  fournis  par  ceux  de  la  face  anté- 
rieure de  l’iris  ; ils  se  répandent  sur  toute  sa  sur- 
face, en  y formant  un  réseau  très-ténu,  et  sans 
qu’il  reste  au  centre  un  petit  espace  dépourvu  de 
vaisseaux,  comme  on  a cru  l’avoir  observé. 

Du  même  point  où  s’attache  sur  l’iris  la  mem- 
brane pupillaire,  il  part  en  arrière  une  autre 
membrane  qui  s’engage  dans  l’ouverture  de  la  pu- 
pille, par  laquelle  elle  est  étranglée  comme  une 
bourse  par  son  anneau,  et  qui  vient  s’attacher  au- 
tour de  la  capsule  du  cristallin,  vers  le  point  où 
s’y  terminent  les  procès  ciliaires.  Celte  membrane, 
que  M.  Henle  (1),  qui  l’a  le  premier  décrite  et  figu- 
rée, appelle  capsulo-pupillaire,  reçoit  ses  vaisseaux 
d’un  rameau  de  l’artère  centrale  qui  se  rend  à la 
capsule  du  cristallin.  Ces  deux  membranes  pupil- 
laire et  capsulo-pupillaire  sont  vraisemblablement 
une  continuation  l’une  de  l’autre,  car  leurs  vais- 
seaux s’anastomosent  entre  eux,  et  on  peut  les  re- 
garder comme  les  derniers  vestigesdequelque  dis- 
position anatomique,  les  restes  de  quelque  vésicule 
transitoire,  qui,  dans  l’évolution  de  l’œil  durant  la 
vie  intra-utérine,  précède  l’apparition  de  l’iris.]  On 
a observé  la  membrane  pupillaire  et  la  membrane 
capsulo-pupillaire  dans  les  fœtus  des  autres  mam- 
mifères; mais  on  prétend  qu’elles  n’existent  point 
dans  ceux  des  oiseaux.  [ Les  recherches  les  plus 
attentives  sur  ce  sujet  n’ont  encore  laissé  que  des 
doutes.  On  ne  possède  aucune  observation  eu  ce 
qui  concerne  les  reptiles  et  les  poissons.  ] 


ARTICLE  VIII. 

DE  L'ENTREE  DU  NERF  OPTIQUE  DANS  l’œIL,  DE  L’ORIGINE 

DE  LA  RÉTINE,  DE  SA  NATURE  ET  DE  SES  LIMITES. 

A.  Entrée  du  nerf  optique. 

Nous  avons  vu  dans  la  IX°  leçon  l’origine  du 
nerf  optique  : nous  l’avons  suivi  dans  la  X°  jusqu’à 
son  entrée  dans  l’œil.  11  faut  dire  ici  comment  il 
pénètre  dans  cet  organe  et  de  quelle  manière  il  y 
donne  naissance  à la  rétine. 

1°  Dans  les  mammifères. 

[ Le  nerf  optique  des  mammifères  ne  pénètre  pas 
dans  le  bulbe  de  l’œil,  à l’extrémité  de  son  axe, 

(i)  De  membrand  pupillari,  aliisque  oculi  membranis 
pellucentibus,  auct.  F.  G.  Henle.  Bounæ,  x83a,  in-4° 
avec  planche. 


mais  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors  de  ce  point, 
et  le  plus  souvent  aussi  un  peu  au-dessous.  Dans 
l’homme  et  dans  les  singes , celte  insertion  a lieu  à 
deux  lignes  en  dedans  de  l’axe  de  l’œil  ; c’est  aussi 
en  dedans  qu’elle  se  fait  dans  le  raton,  le  porc-épic , 
le  cheval,  etc.  ; elle  a lieu  en  dehors  de  l’axe  dans 
le  vespertilion-oreillard,  dans  le  loup),  le  kanguroo, 
la  marmotte,  le  chamois,  etc.  ; enfin  elle  se  fait 
très-sensiblemeut  dans  l’axe  de  l’œil  dans  le  lynx, 
le  phoque,  le  castor,  l’éléphant,  la  baleine.'] 

Le  nerf  optique,  arrive  à la  sclérotique,  com- 
mence îi  diminuer  de  diamètre;  il  forme,  en  tra- 
versant celte  tunique,  un  cône  tronqué,  d’autant 
plus  allongé  qu’elle  est  elle-même  plus  épaisse; 
arrivé  à la  choroïde,  il  la  perce  par  un  trou,  rond 
dans  l’homme,  les  singes  et  beaucoup  d’autres 
animaux,  ou  ovoïde,  comme  dans  le  cerf  et  les 
autres  ruminants,  et  fermé  d'une  membrane  cri- 
blée d’une  multitude  de  petits  pores,  au  travers 
desquels  la  substance  médullaire  quia  traversé  les 
longs  canaux  dont  ce  nerf  est  composé,  semble 
s’écouler  pour  se  mêler  intimement,  et  former 
cette  expansion  nerveuse  qui  double  toute  la  con- 
cavité de  la  choroïde,  et  que  l’on  nomme  rétine. 

Cette  points  du  nerf  optique  fait  quelquefois 
une  saillie  en  dedans  de  l’œil.  Dans  le  lièvre  et  le 
lapin,  au  lieu  d’un  petit  disque  rond  et  criblé,  l’ex- 
trémité du  nerf  fait  une  saillie  au-dedans  de  l’œil, 
et  se  dilate  en  une  espèce  de  cupule  ovale,  légère- 
ment concave  dans  son  milieu,  et  des  bords  de 
laquelle  naît  la  rétine. 

[Dans  l’écureuil  et  dans  la  marmotte,  le  nerf  op- 
tique, au  lieu  d’être  étranglé  à sou  entrée  dans  la 
sclérotique,  s’y  aplatit  et  s’y  élargit,  et  pénètre 
dans  l’œil  par  une  fente  étroite  et  à peu  près  hori- 
zontale, et,  ce  qui  est  assez  rare,  au-dessus  de  l’axe 
de  l’œil.  Dans  la  marmotte,  c’estd’une  strie  blanche 
longue  de  cinq  lignes,  et  large  d’un  quart  de 
ligne,  correspondante  à la  fente  de  la  sclérotique 
pour  l’entrée  du  nerf,  que  naît  la  rétine.  ] 

Dans  la  plupart  des  mammifères,  on  voit  au- 
tour du  point  d’insertion  du  nerf  optique  des  fibres 
banchâlres , un  peu  plus  opaques  que  le  reste  de- 
là rétine  et  disposées  en  rayons. 

Dans  le  lièvre  et  dans  le  lapin,  ces  fibres  forment 
deux  longs  pinceaux,  un  à droite,  l’autre  à gauche; 
leur  finesse  et  leur  blancheur  vive,  que  relève  en- 
core le  fond  brun  de  la  choroïde  qui  paraît  au 
travers  du  reste  de  la  rétine,  les  rendent  très- 
agréables  à la  vue. 

Dans  l’homme,  on  observe  à côté  de  l’entrée  du 
nerf,  à peu  près  au  point  qui  répond  à l’axe  de 
l’œil,  un  petit  pli  de  la  rétine,  qui  forme  une  légère 
convexité  lorsqu’on  a enlevé  les  membranes  plus 
extérieures.  Au  milieu  de  ce  pli  est  un  point  trans- 
parent, que  l’on  prend  au  premier  coup  d’œil  pour 
un  trou.  Les  bords  de  ce  point  sont  teints  en  jaune 
dans  les  adultes,  mais  non  dans  l’enfant  qui  vient 
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de  naître.  Cette  particularité  de  l’œil  de  l’homme, 
qui  avait  échappé  à pi’esque  tous  les  anatomistes, 
jusqu’à  M.  Sœmmeriug,  ne  se  retrouve  que  dans 
l’œil  des  singes.  Nous  l’avons  observée  dans  le 
cynocéphale,  dans  la  guenon  blanc-nez,  dans  l’o- 
rang-outang,  etc.  Dans  le  premier,  la  partie  trans- 
parente est  bien  plus  large  que  dans  l’homme,  et 
de  forme  ovale.  Il  y a quelquefois  une  tache  jaune 
à côté,  mais  qui  n’est  pas  coustanle. 

Les  makis , ceux  de  tous  les  mammifères  qui  ap- 
prochent le  plus  des  singes,  n’ont  qu’un  léger 
repli,  sans  tache,  ni  point  transparent, et  les  autres 
espèces  n’ont  rien  d’approchant. 

2°  Dans  les  oiseaux. 

[Dans  tous  les  oiseaux,  le  nerf  optique  s’insère 
en  dehors  de  l’axe  de  l’œil.]  Arrivé  à la  sclérotique, 
il  se  continue  obliquement  en  une  longue  queue 
conique,  qui  se  glisse  dans  une  gaine  de  même  fi- 
gure, creusée  dans  l’épaisseur  de  cette  membrane 
et  dirigée  en  en  bas  et  obliquement  en  avant.  La 
lame  de  cette  gaine  qui  touche  l’œil  est  fendue  dans 
toute  sa  longueur  par  une  ligne  étroite  qui  laisse 
passer  la  substance  du  nerf.  Cette  fente  existe  aussi 
dans  la  partie  correspondante  de  la  choroïde,  et 
même  elle  y est  plus  longue,  parce  que  la  pointe 
du  nerf  conserve  son  obliquité  après  avoir  percé  la 
sclérotique.  Il  arrive  de  là  que  le  nerf  optique 
forme  au  dedans  de  l’œil,  au  lieu  d’un  disque  rond, 
comme  dans  les  mammifères,  une  ligne  courbe, 
saillante  et  étroite,  très-blanche,  des  deux  bords 
et  des  deux  extrémités  de  laquelle  naît  la  rétine. 

Mais  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c’est  la 
membrane  plissée  qui  est  suspendue  à toute  la 
longueur  de  celte  ligne  blanche,  et  que  quelques- 
uns  ont  nommée  la  bourse  noire,  et  d’autres  le  pei- 
gne de  l’œil  des  oiseaux. 

Cette  membrane  parait  être  de  la  même  nature 
que  la  choroïde,  quoiqu’elle  n’y  tienne  point  du 
tout;  elle  est  de  même  très-fine,  très-vasculeuse  et 
enduite  d’un  vernis  noir.  Ses  vaisseaux  viennent 
d’une  branche  particulière  de  l’artère  ophtbalmi- 
que,  différente  des  deux  qui  appartiennent  à la 

choroïde.  Us  descendent  sur  les  plis  delà  membrane 

noire,  et  y forment  des  arbuscules  très-agréables 
à voir  lorsqu’ils  sont  injectés. 

Cette  membrane  pénètre  directement  dans  l’in- 
térieur du  vitré,  comme  un  coin  qu’on  y aurait 
enfoncé;  elle  est  dans  un  plan  vertical,  oblique- 

(ij  [Nous  y ajouterons  le  tableau  suivant,  résultant 
des  observations  des  deux  Sœmmering  : 


Casoar 4 Faucon 11 

Harle  vulgaire.  7 Cygne 11 

Flammant.  . . 9 Oie 12 

Perroquet.  , . 9etl0  Bécasse 15 


ment  dirigé  en  avant.  Son  angle,  le  plus  voisin  de 
la  cornée  dans  les  espèces  où  elle  est  très-large,  et 
tout  son  bord  antérieur  dans  celles  où  elle  est 
étroite,  arrive  jusque  près  du  bord  inférieur  de  la 
capsule  du  cristallin.  Dans  quelques  espèces,  elle 
s’en  approche  tellement  qu’il  est  difficile  de  dire  si 
elle  ne  s’y  attache  pas  : tel  est  le  cas  du  vautour,  de 
la  cigogne , du  dindon , selon  Petit.  [Dans  le  grand- 
duc,  selon  Sœmmering  le  fils,  le  peigne,  qui  est 
d’une  substance  assez  dure,  est  manifestement  atta- 
ché à la  capsule  du  cristallin  par  un  prolongement 
ligamenteux,  transparent  comme  la  membrane 
hyaloïde.]  Mais  il  est  d’autres  oiseaux  dans  lesquels 
la  bourse  eu  reste  à quelque  distance,  et  où  elle 
ne  parait  s’attacher  qu’à  quelques-unes  des  nom- 
breuses lames  qui  partagent  le  vitré  en  cellules. 

Dans  la  cigogne,  le  héron,  le  dindon,  cette  mem- 
brane est  plus  large  dans  le  sens  parallèle  à la 
queue  du  nerf  optique  que  dans  le  sens  contraire. 
Dans  V autruche,  le  casoar,  le  hibou,  elle  a des  di- 
mensions opposées  ; elle  est  plissée  comme  une 
manchette,  dans  le  sens  perpendiculaire  à la  queue 
du  nerf  optique.  Les  plis  sont  arrondis  dans  la  plu- 
part des  espèces;  dans  Y autruche  et  le  casoar,  ils 
sont  comprimés,  tranchants  et  si  hauts  perpendi- 
culairement au  plan  de  ta  membrane,  qu’elle  a,  au 
premier  aspect,  l’air  d’une  bourse  conique,  plutôt 
que  d’une  seule  membraqc.  Aussi  est-ce  dans  ces 
deux  espèces  que  les  premiers  académiciens  de  Pa- 
ris, qui  l’ont  découverte,  l’avaient  nommée  bourse 
noire.  [Vaulruche  est  jusqu’à  présent  le  seul  ani- 
mal où  le  peigne  soit  partagé  dans  le  sens  de  sa 
longueur  par  une  cloison  blanche  verticale.]  Les 
plis  varient  ponr  le  nombre  ; il  y en  a 16  dans  la 
cigogne,  10  ou  1 2 dans  le  canard  et  dans  le  vautour, 
15  dans  Vautruche,  7 dans  le  grand-duc  (1). 

Il  est  difficile  d’assigner  le  véritable  usage  de 
cette  membrane.  Sa  position  doit  faire  tomber  sur 
elle  une  partie  des  rayons  qui  viennent  des  objets 
placés  aux  côtés  de  l’oiseau.  Petit  a cru  qu’elle  était 
destinée  à absorber  ces  rayons  et  à empêcher  qu’ils 
ne  nuisissent  à la  vue  distincte  des  objets  placés  en 
avant.  D’autres  ont  pensé,  et  celle  opinion  a été 
répétée  depuis  peu  par  IM.  Home,  qu’elle  est  pour- 
vue d’une  force  musculaire,  et  que  son  usage  est 
de  rapprocher  le  cristallin  de  la  rétine,  lorsque 
l’oiseau  veut  raccourcir  son  axe  de  vision  pour 
mieux  voir  les  objets  éloignés.  Cependant  on  n’y 
voit  aucune  fibre  charnue;  et  les  expériences  qui 
prouvent  qu'elle  se  contracte  après  la  mort  ne  sont 
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pas  absolument  concluantes  : d’ailleurs,  comme 
elle  s’attache  au  cristallin  par  le  côté,  elle  ne  pour- 
rait le  mouvoir  qu’obliquement.  Haller  la  regarde 
comme  un  simple  soutien  des  vaisseaux  qui  doivent 
se  rendre  à la  capsule  du  cristallin. 

5o  Dans  les  reptiles  et  les  poissons, 

[Dans  les  reptiles,  comme  dans  les  oiseaux,  l’in- 
sertion du  nerf  optique  se  fait  en  dehors  de  l’axe 
de  l’œil  ; mais  cela  est  variable  dans  les  poissons  : 
dans  les  raies,  les  squales,  Vanableps,  celle  insertion 
se  fait  en  dedans  de  l’axe;  dans  la  morue,  elle  a 
lieu  sensiblement  dans  l’axe  même.] 

Dans  tous  les  reptiles,  le  nerf  optique  traverse 
les  membranes  de  l’œil  directement  et  par  un  trou 
rond,  comme  dans  les  mammifères;  il  forme  en 
dedans  un  petit  tubercule,  des  bords  duquel  naît  la 
rétine. 

Il  en  est  de  meme  dans  un  grand  nombre  de 
poissons,  comme  la  raie,  où  le  tubercule  est  mam- 
melonné,  le  squale , toutes  les  carpes  et  beaucoup 
d’autres.  Les  fibres  rayonnantes  qui  naissent  des 
bords  de  ce  disque  y sont  même  plus  sensibles  que 
dans  les  quadrupèdes;  mais  il  y a un  certain 
nombre  de  poissons  dans  lesquels  la  formation  de 
la  rétine  ressemble,  à quelques  égards,  à celle  qui 
a lieu  dans  les  oiseaux. 

Je  ne  puis  encore  nommer  tous  les  genres  dans 
lesquels  ou  trouve  cet  arrangement  : je  l’ai  vu 
dâns  les  saumons  et  les  truites,  dans  les  harengs, 
les  maquereaux,  les  perches,  la  morue , la  dorée 
( zeus  faber)  et  dans  le  poisson-lune  .-  il  est  proba- 
ble qu’il  existe  dans  beaucoup  d’autres.  Voici  en 
quoi  il  consiste  : le  nerf  optique  perce,  à la  vérité, 
les  membranes  par  un  trou  rond;  mais,  après 
avoir  traversé  la  ruischienne,  il  forme  deux  lon- 
gues queues  blanches  qui  suivent  le  contour  de 
cette  dernière  membrane.  Ces  deux  queues,  quoi- 
que  parallèles,  ne  sont  point  continues;  mais  une 
production  de  la  ruischienne  passe  entre  deux 
pour  pénétrer  dans  l’épaisseur  du  vitré.  La  rétine 
naît  des  bords  opposés  de  ces  queues,  comme  elle 
naît  dans  les  oiseaux  de  la  ligne  blanche  unique. 
La  production  de  la  ruischienne  a une  forme 
triangulaire  curviligne,  que  Haller  a comparée  à 
une  cloche.  Elle  est  noire  dans  certains  poissons, 


comme  les  salmones , les  dupées,  vasculeuse  comme 
le  reste  de  la  membrane,  et  elle  vient  s’attacher 
par  son  exlrémité  à un  côté  de  la  capsule  du  cris- 
tallin, absolument  comme  le  peigne  des  oiseaux. 

Il  parait  qu’elle  fournit  de  même  des  Vaisseaux 
sanguins  à cette  capsule.  [Ce  ligament  falciforme 
s’attache  à la  capsule  du  cristallin,  tantôt  au 
moyen  d’une  simple  proéminence  ou  d’une  lame 
un  peu  plus  opaque;  tantôt,  comme  dans  le  thon, 
par  un  tubercule  transparent  plus  dur  que  le 
vitré  dans  lequel  il  est  plongé.  Dans  le  congre,  il  y 
a deux  ligaments,  un  antérieur,  et  un  postérieur, 
qui  retiennent  le  cristallin  comme  par  deux  pôles. 

Ce  ligament  falciforme  des  poissons,  qui  rappelle 
le  peigne  des  oiseaux,  se  retrouve  aussi  dans  beau- 
coup de  reptiles.  Dans  le  lézard,  l 'iguane,  le  moni- 
tor,  une  petite  tige  membraneuse  cylindrique, 
enveloppée  de  pigment,  se  rend  au  travers  du 
corps  vitré  de  l’insertion  du  nerf  optique  à la 
capsule  du  cristallin.  Dans  les  crocodiles,  un  petit 
disque  noir  qui  se  remarque  au  point  où  le  nerf 
optique  perce  la  choroïde,  semble  être  le  rudiment 
de  cette  production  plus  allongée  de  l’œil  des  au- 
tres sauriens  et  des  oiseaux.  La  rétine  rayonne  en 
fibres  nombreuses  autour  de  ce  disque. 

11  est  remarquable  que  l’on  retrouve  dans  le  ca- 
méléon et  dans  quelques  autres  saurieDS,  à l’extré- 
mité de  l’axe  de  l’œil  sur  la  rétine,  un  point  trans- 
parent qui  ressemble  à un  trou,  et  rappelle  le 
foramen  centrale,  propre  à l’homme  et  aux  singes 
parmi  les  mammifères;  mais  les  reptiles  n’ont  pas 
de  tache  jaune  (1).  ] v 

B.  Rétine. 

Cette  membrane  est  une  des  moins  consistantes 
du  corps  animal.  Demi-transparente,  molle,  se  dé- 
chirant par  son  propre  poids,  elle  prend  un  peu 
plus  de  dureté  et  d’opacité  dans  l’esprit  de-vin  ; 
elle  n’est  qu’appliquée  ù la  choroïde,  sans  y adhé- 
rer aucunement.  [La  couche  de  tissu  cellulaire 
qui  l’en  sépare,  et  que  l’on  trouve  souvent  impré- 
gnée de  quelques  particules  de  pigment,  est  regar- 
dée par  plusieurs  anatomistes  comme  une  mem- 
brane distincte,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  mem- 
brane de  Jacob,  du  nom  de  celui  qui  l’a  le  premier 
décrite  (2) . ] 


(1)  R.  Knox,  Mem.  ofthe  fV -merlan  Soc.,  t.  v,  part.  1; 
— et  Transact . oj  the  Roy.  Soc.  of  Edinburgh,  observ,  on 
the  comparative  anat.  oj  the  ejre,  p.  43  et  23 1. 

(2)  M.  Jacob  ( Phil.  Trans.,  1819)  décrit  la  rétine 
comme  composée  de  trois  couches  ; une  plus  interne, 
vasculaire,  une  plus  externe,  celluleuse,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  dans  laquelle  des  anatomistes  ont 
décrit  deux  feuillets  comme  dans  les  séreuses  du  corps; 
entre  ees  deux  membranes  est  une  couche  pulpeuse  qui 
est  l’expansion  de  la  portion  nerveuse  du  nerf  optique, 


et  à laquelle  les  deux  antres  servent  d’enveloppe  et  de 
soutien.  Mais  dans  les  nombreuses  recherches  micro- 
scopiques dont  la  rétine  a été  plus  récemment  l’objet,  le 
nom  de  membrane  de  Jacob  a été  malheureusement  em- 
ployé pour  désigner  des  parties  très-diverses,  et  notam- 
ment celles  de  couches  nerveuses  delà  rétine,  que  l'on 
décrit  comme  composée  de  petits  cylindres  ou  de  i«. 
lonnets , redressés  et  appliqués  l’un  près  de  l’antre 
comme  des  pavés. 
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Dans  tons  les  animaux  qui  ont  un  procès  ciliaire, 
la  rétine  se  termine  tout  autour  à la  racine  île  ce 
procès;  elle  y est  coupée  nettement.  Dans  les  oi- 
seaux, elle  y forme  même  un  bourrelet. 

On  pourrait  penser  qu’elle  s’attache  plus  inti- 
mement à la  face  antérieure  du  corps  vitré,  et  que 
c’est  ce  qui  la  fait  rompre  à cet  endroit  lorsqu’on 
enlève  ce  corps.  L’empreinte  que  les  procès  ci- 
liaires laissent  à celte  même  face  a pu  favoriser 
cette  opinion,  que  quelques-uns  ont  étendue  jus- 
qu’à croire  que  la  rétine  couvre  même  le  devant 
du  cristallin  : ils  supposaient  sans  doute  que  cette 
portion  de  la  rétine  reste  adhérente  dans  les  sil- 
lons que  ces  procès  impriment  sur  le  vitré,  et 
qu’elle  est  couverte  par  le  vernis  qu’ils  y laissent. 

Mais  dans  les  animaux  qui  n’ont  point  de  procès 
ciliaires,  la  rétine  se  termine  de  même  brusque- 
ment vers  le  commencement  de  l’uvée,  et  rien 
n’empêche  de  voir  que  la  face  antérieure  du  vitré 
n’en  conserve  aucune  portion. 

[La  largeur  très  différente  du  corps  ciliaire, 
dans  les  diverses  espèces,  fait  donc  varier  considé- 
rablement la  portion  du  globe  de  l'œil  que  tapisse 
la  rétine  : ainsi,  dans  les  animaux  où  la  couronne 
ciliaire  est  très-réduile,  comme  dans  le  chamois  et 
la- Corinne,  la  rétine  est  très-grande;  dans  ceux 
où  cette  couronne  a beaucoup  de  largeur,  au  con- 
traire, l’étendue  de  la  rétine  diminue,  et  cette 
membrane  peut  ne  revêtir  que  la  moitié  posté- 
rieure du  globe  de  l’œil , comme  dans  le  porc- 
épic,  ou  même  son  tiers,  comme  dans  le  lynx. 
Dans  les  oiseaux,  elle  s'étend  dans  toute  la  portion 
postérieure  et  hémisphérique  de  l’œil,  et  elle  s’ar- 
rête à la  ligne  où  commence  la  portion  conique 
du  bulbe  : aussi,  dans  le  grand-duc,  où  la  portion 
sphérique  est  très-petite,  la  rétine  l’est  également, 
et  tapisse  moins  du  tiers  du  globe  de  l’œil.  Dans 
les  reptiles  et  dans  les  poissons,  elle  vient  généra- 
lement assez  eu  avant  et  près  de  l’uvée. 

L’épaisseur  de  la  rétine  n’est  pas  la  même  dans 
tout  son  trajet,  et  elle  varie  aussi  d’un  animal  à 
l’autre  : ainsi  dans  le  phoque,  on  la  trouve  très- 
épaisse,  surtout  au  fond  de  l’œil  ; dans  le  lynx,  au 
contraire,  elle  est  très-mince.] 

La  face  interne  de  la  rétine  est  parcourue  de 
vaisseaux  nombreux  qui  viennent  de  l’artère  cen- 
trale du  nerf  optique.  Ces  vaisseaux  donnent  pins 
de  consistance  à sa  lame  interne  qu’à  l’externe, 
qui  n’est  que  pulpeuse.  C’est  surtout  dans  les 
poissons  qu’il  est  facile  de  distinguer  et  même  de 
séparer  les  deux  lames.  L’interne,  qu’on  a nom- 

(i)  C’est  encore  là  la  seule  idée  générale  qui  résulte 
pour  nous  des  observations  si  nombreuses,  si  variées,  et 
l’on  pourrait  dire  si  contradictoires  qui,  depuis  une 
dizaine  d’années,  ont  été  publiées  sur  la  structure  mi- 
croscopique de  la  rétine.  Nous  n’entrerons  donc  pas 
dans  pins  de  détails.  D’ailleurs,  ces  observations  se  rat- 


mée  arachnoïde,  y présente  des  fibres  très-déliées, 
mais  très  visibles. [ Elle  est  très-plissée,  lorsque  le 
nerf  optique  est  lui-même  plissé. 

La  rétine  examinée  au  microscope  montre  plu- 
sieurs couches  nerveuses  : une  externe  pulpeuse 
et  une  interne,  où  l’on  observe  des  filaments  re- 
dressés, et  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui 
sont  vraisemblablement  les  terminaisons  papillai- 
res des  filets  nerveux  (1).] 

La  rétine  est  la  partie  la  plus  sensible  de  tout  le 
corps  animal,  puisque  la  lumière,  qui  n’affecte 
aucun  autre  organe,  y cause  de  la  douleur  lors- 
qu’elle est  trop  vive  ; et  cela  n’est  pas  étonnant  : 
car,  indépendamment  de  la  nature  entièrement 
nerveuse  de  cette  membrane,  les  parties  qui  sont 
situées  au-devant  d’elle  ne  tendent  point  à amor- 
tir l’effet  delà  lumière,  comme  c’est  le  but  des  tégu- 
ments qui  sont  sur  les  autres  nerfs,  par  rapport 
aux  divers  corps  extérieurs;  mais  elles  tendent  au 
contraire  à renforcer  cet  effet,  en  rassemblant  les 
rayons  dans  un  espace  plus  étroit. 


ARTICLE  IX. 

DE  14  NATURE  DES  PABTIES  TRANSPARENTES  DE  l’c*UL  J 
DE  LEURS  MEMBRANES  PROPRES,  ETC. 

A . Humeur  vitrée. 

Celte  humeur,  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
de  l’œil,  est  renfermée  dans  sa  membrane  pro- 
pre, qui  l’est  elle-même  dans  la  réliue,  mais  sans 
adhérer  aucunement  à cette  dernière,  si  ce  n’est 
peut-être  par  quelques  vaisseaux. 

La  membrane  du  vitré,  qu'on  nomme  aussi  hya- 
loîde,  est  très-fine  et  parfaitement  transparente. 
L’espril-de-vin  ne  la  rend  point  opaque.  Sa  face 
antérieure  se  divise  en  deux  lames  qui  embrassent 
étroitement  la  capsule  du  cristallin,  et  entre  les- 
quelles on  peut  introduire  de  l’air  qui  y produit 
un  canal  circulaire  , inégalement  boursouflé  , 
nommé  canal  godronné,  de  Petit. 

L’intérieur  de  sa  cavité  est  divisé  en  une  infi- 
nité de  cellules  par  des  cloisons  de  même  nature 
que  la  membrane  extérieure,  qui  s’y  répandent  en 
tous  sens  : c’est  ce  qui  fait  qu’il  ne  suffit  pas  de 
percer  la  membrane  hyaloïde  pour  la  vider,  l’hu- 
meur vitrée  11e  pouvant  couler  à la  fois  de  toutes 
ces  cellules. 

tachent  à un  ensemble  de  travaux  sur  la  structure  mi- 
croscopique des  tissus  animaux,  pour  lesquels  un  lan- 
gage tout  spécial  tend  à se  former,  et  dont  l’exposition 
ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cette  partie  des 
Leçons  d'anatomie  comparée. 
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L’humeur  vitrée  est  gluante  comme  du  blanc 
d’œuf;  un  long  séjour  dans  l'esprit-de-vin  la  rend 
quelquefois  parfaitement  concrète  : nous  conser- 
vons des  vitrés  d’oiseaux  durcis  de  cette  manière  ; 
d’autres  fois,  l’humeur  se  dissout  dans  l’alcool, 
et  il  ne  reste  que  ses  membranes  presque  vides. 
Nous  ignorons  à quoi  tient  cette  différence  dans  le 
résultat. 

Durci  par  l’alcool,  ou  par  la  gelée,  le  vitré  se 
partage  aisément  en  une  multitude  de  lames  lenti- 
culaires qui  ont  probablement  été  moulées  dans 
les  cellules  qui  contiennent  celte  humeur. 

Toutes  ces  choses  sont  communes  à tous  les 
animaux  dont  nous  avons  décrit  les  yeux. 

B.  Le  cristallin, 

La  lentille  cristalline  est  enfermée  sans  adhé- 
rence dans  une  capsule  membraneuse,  transpa- 
rente, molle,  qui  adhère  fortement  dans  un  creux 
de  la  face  antérieure  du  vitré.  Cette  capsule  paraît 
simplement  cellulaire.  Sa  moitié  antérieure  est 
plus  dure  que  l’autre;  elle  perd  plus  difficilement 
sa  transparence  que  le  cristallin  même. 

Celui-ci  est  plus  dur  dans  son  centre  qu’à  son 
extérieur.  11  se  durcit  et  devient  absolument  opa- 
que par  la  cuisson  et  l’alcool  ; mais  son  centre 
conserve  même  alors  quelque  transparence,  et  ne 
prend  qu’une  couleur  jaune. 

Dans  les  grands  animaux,  le  cristallin  ainsi  ma- 
céré se  divise  en  une  infinité  de  lames  qui  s’em- 
boîtent toutes  les  unes  dans  les  antres  : les  plus 
intérieures  sont  les  plus  difficiles  à séparer. 

Ces  lames  sc  divisent  elles -mêmes  en  fibres 
rayonnantes,  extrêmement  fines,  qui  viennent  de 
deux  centres  situés  aux  deux  extrémités  de  l’axe, 
comme  les  méridiens  viennent  des  deux  pôles  sur 
les  globes  géographiques. 

[ Telle  est  du  moins  la  structure  du  cristallin  des 
oiseaux  et  de  quelques  poissons,  comme  la  morue 
et  l'églefin  ; mais  dans  d’autres  animaux  la  dispo- 
sition des  fibres  est  différente,  et  se  présente  sous 
quatre  formes  particulières  et  principales  (I), 

La  plus  simple,  après  celle  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  consiste  en  ce  qu’à  chaque  face 
du  cristallin  il  y a un  septum  plus  ou  moins  allongé, 
des  différents  points  duquel  partent  les  fibres  qui 
se  rendent  au  septum  opposé,  et  auquel  arrivent 
•es  fibres  parties  de  ce  septum.  Les  plans  de  ces 
deux  septa  se  coupent  A angle  droit.  Cette  dispo- 
Sltion  se  présente  dans  le  lièvre , le  lapin,  le  dau- 
Pll‘n,  le  marsouin,  parmi  les  mammifères  ; dans  le 
'Jeclto  et  le  crocodile,  parmi  les  reptiles,  et  surtout 
dans  un  très-grand  nombre  de  poissons,  tels  que 

(•)  D.  Brewster,  On  the  anatomical  and  optical  struc- 
ture oj  the  crystalline  lenses  of  animais,  dans  Trans.phil., 
*833  et  i836. 


;e  saumon,  la  raie,  les  squales,  l'espadon,  la  tanche, 
la  carpe,  l 'esturgeon,  la  truite,  etc.  Dans  la  troi- 
sième forme  il  y a trois  septa  divergeant  de  cha- 
que pôle  sous  des  angles  de  120",  et  disposés  de 
telle  sorte  que  ceux  de  la  face  postérieure  parta- 
gent en  deux  angles  égaux  les  angles  formés  par 
les  septa  de  la  face  antérieure.  Cette  structure  du 
cristallin  se  rencontre  dans  le  plus  grand  nombre 
des  mammifères,  et  par  exemple,  dans  le  papion, 
l 'entoile,  le  douroucouli,  les  makis,  les  chats,  les 
chiens,  la  loutre,  le  coati,  le  sarigue , l 'écureuil,  le 
rat,  le  cheval,  le  bœuf,  le  cerf,  le  mouton,  etc.  Dans 
l'éléphant,  la  disposition  fondamentale  est  la  même, 
mais  chacun  des  septa  se  bifurque  à son  extré- 
mité. 

Dans  la  quatrième  forme  il  y a quatre  septa  pla- 
cés à angles  droits,  et  qui  coupent  leurs  angles, 
d’une  face  à l’autre,  comme  dans  la  forme  précé- 
dente ; de  telle  sorte  que  si  le  cristallin  était  trans- 
parent, on  aurait  la  figure  d’une  étoile  à huit 
rayons  séparés  par  des  angles  de  45°.  Les  exem- 
ples de  cette  disposition  sont  assez  rares  : on  l’ob- 
serve dans  la  baleine  , dans  le  phoque  et  dans 
Vint  rs. 

Enfin  la  cinquième  forme  se  rencontre  dans  le 
cristallin  de  la  tortue,  et  de  quelques  poissons, 
comme  le  brochet  de  mer / elle  consiste  en  ce  qu’il 
n’y  a qu’un  septum  horizontal  à la  face  antérieure, 
et  qu’il  n’y  en  a pas  à la  face  postérieure,  de  façon 
que  toutes  les  fibres  parties  des  différents  points  du 
septum  se  rendent  toutes  au  pôle  de  la  face  posté- 
rieure. 

Les  fibres  du  cristallin,  d’après  les  recherches 
microscopiques  de  M.  Brewster,  seraient  le  plus 
ordinairement,  et  surtout  dans  les  poissons,  très- 
fortement  flexueuses,  et  unies  l’une  à l’autre  par 
l’engrenage  mutuel  des  dentelures  de  leurs  flexuo- 
sités.] 

Quelquefois  le  cristallin  se  divise  plutôt  dans  le 
sens  des  fibres  que  dans  celui  des  lames;  il  forme 
alors  des  secteurs  ou  quartiers  : cela  arrive  ainsi 
dans  les  mammifères  et  les  oiseaux,  mais  beau- 
coup moins  dans  les  poissons. 

Ces  fibres,  qui  se  trouvent  dans  tous  les  cristal- 
lins, ont  été  regardées  par  quelques  anatomistes 
comme  musculaires,  et  capables  de  faire  varier  la 
convexité  de  cette  lentille,  selon  la  distance  des 
objets  qu’on  veut  voir  distinctement  ; mais  les 
yeux  dont  on  a ôté  le  cristallin  n’ont  pas  de  limites 
plus  resserrées  que  les  autres  pour  la  vision  dis- 
tincte. 

Entre  le  cristallin  et  sa  capsule  on  trouve  géné- 
ralement un  peu  d’une  humeur  particulière. 

Celte  capsule  reçoit  dans  l’homme  et  dans  les 
mammifères  sa  nourriture  d’une  artère  qui  passe 
au  centre  du  nerf  optique,  traverse  le  vitré,  qu’elle 
nourrit  aussi  par  quelques  branches,  et  vient  for- 
mer à la  face  postérieure  de  la  capsule  un  réseau 
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très-compliqué,  dont  les  branches  s’étendent  jus- 
qu’à sa  face  antérieure. 

Dans  les  oiseaux,  elle  reçoit  ses  vaisseaux  des 
artères  de  la  membrane  plissée , vulgairement 
nommée  le  peigna.  Ces  vaisseaux  viennent  eux- 
mêmes  de  l’artère  centrale  du  nerf  optique. 

On  croit  que  le  cristallin  en  reçoit  quelques 
branches  : certains  anatomistes  le  supposent  nourri 
par  imbibition. 

C.  L’humeur  aqueuse 

Est  une  liqueur  limpide,  simplement  épanchée 
dans  toute  la  partie  de  l’œil  qui  est  au-devant  du 
cristallin;  sa  plus  grande  partie  est  au-devant  de 
l’iris.  On  a beaucoup  disputé  sur  la  quantité  qui 
s’en  trouve  derrière  cette  membrane  : il  est  con- 
stant que  cette  quantité  est  très-petite.  On  prétend 
que  dans  l’homme  l’humeur  aqueuse  est  un  peu 
plus  légère  que  l’eau  distillée,  comme  975  : 1000. 
Elle  n’a  point  d’odeur  ; sa  saveur  est  légèrement 
salée;  [elle  est  composée  presque  entièrement 
d’eau  et  de  sels  de  soude  ; sur  100  parties,  elle  en 
contient  98,10  d’eau,  et  1,15  de  muriate  de  soude.] 
Elle  ne  devient  point  opaque  par  l’esprit-de-vin; 
elle  s’exhale  au  travers  des  porcs  de  la  cornée,  et 
c’est  sa  déperdition  qui  rend  cette  membrane  flas- 
que après  la  mort.  [Quelques  anatomistes  la  regar- 
dent comme  contenue  datis  une  membrane  qui  lui 
est  propre,  et  qui  tapisse  la  face  interne  de  la  cor- 
née, dont  elle  formerait  la  lame  la  plus  interne, 
et  dont  elle  différerait  par  la  structure  : ils  lui 
donnent  le  nom  de  membrane  de  Demours,  ou  de 
Descemet ; mais  ils  ne  s’accordent  pas  sur  son  tra- 
jet, les  uns  lui  faisant  revêtir  l’iris,  et  les  autres, 
au  contraire,  la  faisant  passer  en  dehors  de  sa 
grande  circonférence,  entre  l’iris  et  la  cornée.] 
Toutes  ces  choses  sont  communes  à tous  les  ani- 
maux vertébrés.  [II  n’j'  a de  variation  que  pour  l’é- 
lenduede  la  chambre  antérieure,  qui  est  quelquefois 
fort  petite  en  raison  de  la  suillicdu  cristallin  par  le 
trou  de  l’iris,  et  de  l’aplatissement  de  la  cornée.  Il 
n’y  a plus  de  chambre  postérieure  quand  le  cristal- 
lin vient  faire  saillie  dans  la  chambre  antérieure. 
Dans  Vanableps,  où  la  bride  ligamenteuse  qui  par- 
tage la  cornée  s’appuie  aussi  sur  le  cristallin  avec 
l’iris,  il  semble  y avoir  deux  chambres  pour  l’hu- 
meur aqueuse,  une  supérieure  et  une  inférieure.] 


ARTICLE  X. 

DE  LA  SUSPENSION  DU  GLOBE  DE  l’oEIL  ET  DE  SES 
MUSCLES. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  l’œil  est  placé 
dans  une  cavité  de  la  face,  nommée  orbite,  dont 


nous  avons  décrit  les  formes  et  les  compositions 
dans  divers  articles  de  la  V1I1=  leçon.  Il  peut  s’y 
mouvoir  plus  ou  moins,  et  il  s’y  appuie  sur  des 
corps  de  nature  différente. 

L’orbite  étant  le  plus  souvent  conique  ou  oblong, 
il  reste  derrière  le  globe  un  espace  qu’il  ne  peut 
remplir. 

Dans  tous  les  animaux  à sang  chaud,  cet  es- 
pace est  rempli  de  graisse;  elle  y forme  une  es- 
pèce de  coussinet  sur  lequel  le  globe  de  l’oeil  s’ap- 
puie et  se  meut  sans  se  blesser.  C’est  la  diminution 
de  cette  graisse,  dans  les  vieillards,  qui  fait  que 
leur  œil  s’enfonce  dans  l’orbite. 

L’orbite  des  oiseaux  étant  beaucoup  moins  pro- 
fond à proportion  que  celui  des  mammifères,  leur 
coussinet  de  graisse  est  moins  épais,  et  leur  œil  a 
moins  de  jeu  : aussi  en  aperçoit-on  à peine  les 
mouvements. 

Les  raies  et  les  squales  ont  une  disposition  parti- 
culière, Leur  œil  est  articulé  sur  l’extrémité  d’une 
tige  cartilagineuse,  qui  s’articule  elle-même  dans 
le  fond  de  l’orbite.  De  cette  manière  les  muscles 
agissent  sur  un  long  levier,  et  ont  beaucoup  plus 
de  force  pour  mouvoir  l’œil. 

Dans  les  autres  poissons,  l’œil  repose  sur  une 
masse  plus  ou  moins  étendue  d’une  substance 
gélatineuse  contenue  dans  un  tissu  cellulaire  lâ- 
che. Cette  masse  tremblante  et  élastique  donne  à 
l’œil  un  appui  qui  se  prête  à tous  ses  mouve- 
ments. 

Les  muscles  de  l’œil  de  l’homme  sont  au  nombre 
de  six;  il  y en  a quatre  droits,  qui  s’attachent 
aux  bords  du  trou  optique,  et  viennent  coller  leurs 
tendons  à la  partie  antérieure  du  globe,  où  ils 
épaississent  la  sclérotique,  et  parviennent  ainsi 
jusqu’aux  bords  de  la  cornée. 

Les  deux  autres  sont  nommés  obliques.  l'oblique 
supérieur  ou  irochléateur  vient  aussi  du  fond  de 
l’orbite;  il  passe  son  tendon  dans  une  poulie  car- 
tilagineuse, située  à la  voûte  de  cette  cavité,  et  le 
porte  en  rebroussant  en  arrière  et  en  dehors  pour 
l’attacher  à la  sclérotique  sous  le  droit  externe  ou 
abducteur.  L 'oblique  inférieur  vient  de  la  paroi 
interne  de  l’orbite,  et  passe  sous  l’œil  pour  s’insé- 
rer à son  côté  externe. 

Les  singes  ont  les  mêmes  muscles  que  l’homme 
et  en  mente  nombre.  [Cependant  Sœmmering  le 
fils  n’attribue  cette  ressemblance  avec  l’honlme 
qu’aux  orange,  et  il  réunit  le  reste  des  singes  à 
tous  les  autres  mammifères  qui  ont  au  moins  un 
muscle  de  plus  que  l’homme.] 

C’est  celui  qu’on  nomme  suspenseur  ou  muscle 
choanoïde,  c’est-à-dire  en  forme  d’entonnoir  ; dans 
les  ruminants  et  les  chevaux,  il  forme,  en  effet,  un 
entonnoir  ou  un  cône  allongé,  dont  la  pointe  est 
fixée  au  bord  du  trou  optique,  et  qui  s’étend  dans 
tout  l’intervalle  qui  est  entre  les  quatre  muscles 
droits.  Son  insertion  est  un  peu  plus  en  arrière 
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que  les  leurs.  [Dans  les  singes,  il  est  très-mince,  et 
se  compose  d’un  très-petit  nombre  de  fibres.  C’est 
la  sixième  paire  de  nerf  qui  lui  donneun  filet.]  Plu- 
sieurs espèces,  comme  la  plupart  des  carnassiers 
et  les  cétacés,  ont  le  muscle  partagé  en  quatre,  en 
sorte  qu’ils  ont  huit  muscles  droits. 

Dans  le  rhinocéros,  il  ne  se  divise  qu’en  deux. 

Les  muscles  obliques  ne  présentent  point  de  dif- 
férence dans  les  mammifères. 

Les  oiseaux  et  les  poissons  ont  tons  six  muscles 
seulement  : quatre  droits,  qui  viennent,  comme 
dans  l’homme,  des  bords  du  trou  optique  ; et  deux 
obliques,  qui  viennent  l’un  et  l’autre  de  la  paroi 
antérieure  de  l’orbite;  ils  ont  leur  attache  très-près 
l’un  de  l’autre,  et  vont  s’insérer,  l’un  au-dessus, 
l’autre  au-dessous  du  globe,  sans  que  le  supérieur 
passe  par  une  poulie,  comme  dans  les  mammifères. 

Dans  les  oiseaux,  tous  ces  muscles  s’attachent  à 
la  partie  molle  de  la  sclérotique,  cl  on  ne  peut, 
sans  les  déchirer,  suivre  leur  tendon  jusqu’à  sa 
partie  osseuse.  Ils  sont  beaucoup  plus  courts  à 
proportion  que  dans  les  autres  classes. 

Dans  la  tortue,  on  trouve  les  six  muscles  ordi- 
naires disposés  comme  dans  les  poissons,  et  de  plus 
quatre  petits  qui  embrassent  de  près  le  nerf  opti- 
que, et  s’épanouissent  sur  la  portion  convexe  de 
la  sclérotique,  après  avoir  été  comme  bridés  par 
le  muscle  de  la  troisième  paupière,  dont  nous  par- 
lerons par  la  suite. 

11  en  est  absolument  de  même  dans  le  crocodile. 
Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  il  y a un 
grand  muscle  en  entonnoir  qui  embrasse  le  nerf 
optique  et  ne  se  divise  qu’en  trois  portions.  Ses 
fibres  inférieures  avancent  davantage  vers  le  bord 
de  l’œil  que  les  supérieures. 

Il  y a de  plus  un  seul  muscle  droit  à la  partie 
inférieure,  par  conséquent  un  abaisseur,  et  un 
seul  très-court  muscle  optique,  qui  s’attache  à la 
paroi  antérieure  de  l’orbite,  et  s’insère  directe- 
ment dans  la  partie  voisine  du  globe.  Le  muscle 
de  la  troisième  paupière  bride  tellement  la  partie 
inférieure  de  celui  en  entonnoir,  qu’il  est  tiraillé 
lorsque  ce  dernier  se  gonfle,  et  voilà  pourquoi  la 
troisième  paupière  s’élève  lorsque  l’œil  s’abaisse, 
comme  nous  le  verrons  mieux  par  la  suite. 


ARTICLE  XI. 

DES  PAUPIÈRES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS. 

Les  paupières  sont  des  voiles  membraneux,  for- 
més par  des  replis  de  la  peau,  et  destinés  à cou- 
vrir l’œil  dans  l’état  de  repos  ; à nettoyer  sa  sur- 
face par  leurs  mouvements;  à en  écarter  par  leur 
clôture  subite  les  petits  corps  qui  pourraient  l’ir- 
riter ; et  même  dans  certains  Cas,  à favoriser  la 
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vision,  en  diminuant  la  trop  grande  affluence  des 
rayons  lumineux. 

A.  Dans  l'homme. 

L’homme  n’a  que  deux  paupières,  dont  la  com- 
missure est  transversale.  Leur  épaisseur  est  rem- 
plie pardes  muscles  et  une  cellulosilé  serrée,  dont 
quelques-uns  ont  fait  un  ligament.  La  face  qui 
touche  l’œil  est  très-fine  et  très-abondante  en  vais- 
seaux. La  face  externe  est  semblable  au  reste  de 
la  peau.  Le  bord  de  chacune  est  renforcé  par  un 
cartilage,  nommé  tarse,  qui  va  d’un  angle  de  la 
commissure  à l’autre,  est  arrondi,  et  forme  avec 
son  opposé  un  petit  canal  du  côté  de  l’œil,  par  le- 
quel les  larmes  s’écoulent  du  côté  du  nez.  Ces 
bords  des  paupières  sont  encore  garnis  d’une  ran- 
gée de  poils  connus  sous  le  nom  de  cils. 

Les  paupières  de  l’homme  n’ont  que  deux  mus- 
cles : un  orbiculaire  qui  les  ferme,  et  un  releveur 
qui  relève  la  supérieure.  L’inférieure  s’abaisse 
par  su  propre  élasticité.  Le  muscle  orbiculaire 
entoure  les  paupières  de  fibres  concentriques  et 
circulaires  qui  ont  leur  attache  fixe  dans  l’angle 
interne  ou  nasal,  où  il  y a même  quelques  autres 
fibres  dont  la  direction  est  transverse.  Le  muscle 
releveur  de  la  paupière  supérieure  vient  du  fond 
de  l’orbite,  au-dessus  du  muscle  droit  de  l’œil,  et 
se  dilate  dans  l'épaisseur  de  cette  paupière. 

Dans  l’angle  interne  des  paupières  est  un  petit 
repli  en  forme  de  croissant,  qui  n’est  sensible 
que  lorsque  l’œil  se  tourne  du  côté  du  nez  : c’est 
un  vestige  de  la  troisième  paupière  qui  est  déve- 
loppée dans  d’autres  animaux. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  singes  ne  diffèrent  point  de  l’homme,  à l’é- 
gard des  paupières. 

Dans  les  autres  quadrupèdes,  la  troisième  pau- 
pière devient  de  plus  en  plus  considérable,  quoi- 
qu’elle n’ait  dans  aucun  de  muscle  propre,  et 
qu’elle  ne  puisse  couvrir  entièrement  l’œil.  Elle 
est  ordinairement  semi  lunaire  : c’est  ainsi  qu’on 
l’observe  dans  les  ruminants,  les  édentés,  les  pa- 
chydermes. 

Le  rhinocéros  l’a  épaisse  et  charnue.  Dans  le 
lièvre,  son  bord  libre  est  convexe;  il  en  est  de 
même  dans  les  rats,  les  agoutis,  etc. 

Dans  presque  toutes  les  espèces,  on  y remarque 
une  rangée  de  pores  qui  laisse  sans  doute  passer 
quelque  humeur  onctueuse.  Souvent  une  partie 
de  son  épaisseur  est  occupée  par  une  lame  cartila- 
gineuse : cette  plaque  a été  nommée  onglée  par  les 
hippolomistes.  Le  lièvre  l’a  triangulaire  et  fort 
grande. 

On  voit  dans  quelques  mammifères,  outre  les 
muscles  ordinaires  des  deux  paupières,  deux  cou- 
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ches  de  fibres  qui  viennent  du  pannicule  charnu, 
et  qui  servent,  l’une  à abaisser  la  paupière  infé- 
rieure, l’autre  à relever  la  supérieure. 

Les  cétacés  ont  leurs  paupières  si  épaissies  par 
la  graisse  huileuse  qui  est  entre  les  deux  lames, 
qu’elles  sont  presque  immobiles.  Elles  n’ont  point 
de  cils;  il  n’y  a aucun  vestige  de  la  troisième  pau- 
pière. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  trois  paupières  : les  deux  ordi- 
naires, dont  la  commissure  est  horizontale,  et  une 
troisième  verticale,  située  dans  l’angle  nasal  de 
l’œil,  mais  qui  peut  le  couvrir  entièrement  comme 
un  rideau.  Les  deux  premières  contiennent  entre 
leur  peau  extérieure  et  l’interne  ou  conjonctive 
une  membrane  ligamenteuse  qui  se  continue  dans 
l’orbite  et  en  tapisse  toute  la  cavité. 

C'est  surtout  la  paupière  inférieure  qui  couvre 
l’œil  en  s’élevant;  elle  est  plus  grande  que  la  su- 
périeure et  bien  plus  épaisse.  Sa  face  interne 
présente  uue  plaque  ovale,  presque  cartilagi- 
neuse et  parfaitement  lisse  : l’orbictilaire  des 
paupières  passe  sous  celle  plaque  ; mais  dans  la 
paupière  supérieure  il  touche  immédiatement  le 
bord.  Le  releveur  de  lu  paupière  supérieure  ne 
s’insère  que  vers  l’angle  externe;  son  attache  fixe 
est  à la  voûte  de  l’orbite.  La  paupière  inférieure 
a un  abaissent-  particulier  qui  vient  du  fond  de 
l’orbite.  Il  n’y  a point  de  cartilage  au  bord  de 
ces  paupières,  et  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’oi- 
seaux qui  aient  des  cils,  encore  sont-ce  plutôt  des 
plumes  à barbes  courtes  que  de  vrais  cils.  Ces  plu- 
mes sont  très-remarquables  dans  le  calao. 

Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’oiseaux  dans  les- 
quels la  paupière  supérieure  s’abaisse  autant  que 
l’inférieure  s’élève.  Tels  sont  entre  autres  les 
chouettes  et  les  engoulevents. 

La  troisième  paupière,  ou  la  membrane  cligno- 
tante, devait  avoir  une  certaine  transparence; 
car  les  oiseaux  regardent  quelquefois  au  travers, 
et  c’est  elle  qui  permet  à l’aigle  de  fixer  le  soleil  ; 
elle  ne  pouvait  donc  contenir  démuselé  dans  son 
intérieur  : c’est  là  la  raison  du  singulier  appareil 
qui  la  met  en  mouvement. 

Deux  muscles  ont  leur  attache  fixe  au  globe  de 
l’œil,  à la  partie  postérieure  de  la  sclérotique. 
L’un,  nommé  le  M.  carré  de  la  troisième  paupière, 
est  fixé  vers  le  haut  de  l’œil  et  un  peu  en  arrière  ; 
ses  fibres  descendent  vers  le  nerf  optique,  et  se 
terminent  en  un  tendon  d’une  espèce  toute  parti- 
culière. Il  ne  s’insère  nulle  part  ; mais  il  forme  un 
canal  cylindrique,  qui  se  courbe  un  peu  autour  du 
nerf  optique,  en  traversant  la  direction  des  fibres 
du  muscle.  Le  second  muscle,  nommé  1 e pyramidal, 
est  fixé  au  côté  de  cette  même  partie  postérieure 
du  globe  qui  est  près  du  nez,  un  peu  vers  le  bas. 


Ses  fibres  se  ramassent  en  un  tendon,  en  forme 
d’une  longue  cordelette,  qui  traverse  tout  le  canal 
du  muscle  précédent,  comme  il  ferait  la  gorge 
d’une  poulie,  et  après  avoir  fait  ainsi  plus  d’un 
demi  cercle,  il  se  porte  dans  une  gaine  cellulaire 
de  la  sclérotique  par-dessous  1 œil  jusqu’à  la  partie 
inférieure  du  bord  libre  de  la  troisième  paupière, 
où  il  s’insère. 

On  sent  aisément  que  l’action  simultanée  de  ces 
deux  muscles  doit  tirer  avec  force  ce  cordon  ten- 
dineux, et  amener  par  son  moyen  la  troisième 
paupière  sur  l’œil.  Elle  retourne  dans  1 angle  des 
deux  autres  paupières  par  sa  propre  élasticité. 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  reptiles  varient  singulièrement  pour  le 
nombre  et  la  disposition  de  leurs  paupières.  Les 
serpents  n’en  ont  point  du  tout  ; [ du  moins  ils 
n’ont  pas  de  voile  mobile  qui  s’étende  au-devant 
de  leur  œil,  ou  le  découvre  à volonté  ; mais  la  peau 
qui  passe  devant  leur  globe  oculaire,  et  qui  y de- 
vient sèche  et  transparente,  n’est  point  confondue 
avec  la  cornée,  elle  forme  une  sorte  de  paupière 
non  fendue.  Il  y a entre  elle  et  la  cornée  un  petit 
intervalle  qui  répond  à celui  qui  existe  au-devant 
de  tout  autre  œil  quand  les  paupières  sont  fer- 
mées (1).]  Les  crocodiles,  les  tortues  ont  trois  pau- 
pières, et  la  troisième  est  verticale,  comme  dans 
les  oiseaux.  11  y en  a trois  aussi  dans  les  grenouil- 
les mais  la  troisième  est  horizontale  comme  les 
deux  autres. 

Les  paupières  horizontales  des  crocodiles  et  des 
tortues  se  ferment  exactement  ; elles  ont  chacune 
un  renflement  à leur  bord,  mais  sans  aucun  cil. 
Leur  troisième paupièreest  demi-transparente;  elle 
se  meut  d’avant  en  arrière,  et  peut  couvrir  tout 
l’œil.  Elle  n’a  qu’un  seul  muscle  qui  remplace  le  py- 
ramidal des  oiseaux;  il  est  de  même  fixé  à la  partie 
postérieure  du  globe  vers  le  bas  ; et,  après  avoir 
tourné  autour  du  nerf  optique,  il  repasse  sous  l’œil 
pour  porter  son  tendon  à cette  paupière  ; mais  il 
n’y  a ni  le  muscle  carré,  ni  sa  gaine,  comme  dans 
les  oiseaux. 

Dans  les  autres  lézards , il  y a des  variétés  assez 
fortes. 

Les  lézards  ordinaires  ont  pour  paupières  une 
espèce  de  voile  circulaire,  tendu  au-devant  de  l’or- 
bite et  percé  d’une  fente  horizontale  qui  peut  se 
fermer  par  un  sphincter,  et  s’onvrirpar  un  releveur 
et  un  abaisseur.  Sa  partie  inférieure  a un  disque 
cartilagineux,  lisse,  rond,  comme  dans  les  oiseaux. 
Il  y a de  plus  une  petite  paupière  interne,  mais 
sans  muscle  propre.  Elle  manque  tout  à fait  au 

( i ) Mémoires  sur  l’existence  et  la  disposition  des  voies 
lacrymales  dans  les  serpents,  par  M.  J.  Cloquet,  dans 
Mém.  du  Muséum  d’hist.  nat ,,  t.  vu,  ïBat. 
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caméléon,  dont  la  fente  est  d’ailleurs  si  petite  qu’on 
voit  à peine  sa  prunelle  au  travers.  Le  gecko  n’a 
point  de  paupière  mobile.  Son  œil  est  protégé  par 
un  léger  rebord  de  la  peau,  comme  dans  les  ser- 
pents.Il  paraît  qu’il  en  est  de  même  dans  le  scinque. 

Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds , la  paupière 
supérieure  n’est  qu’une  saillie  de  la  peau,  à peu 
près  immobile;  l’inférieure  est  plus  mobile,  elle  a 
un  bord  renflé;  mais  la  troisième,  qui  se  meut  de 
bas  en  haut,  est  celle  que  ces  animaux  emploient  le 
plus.  Elle  est  très-transparente;  elle  n’a  qu’un 
muscle  placé  transversalement  derrière  le  globe  de 
l’œil  , et  qui  forme  de  chaque  côté  un  tendon 
mince  qui  va  s’insérer  à l’extrémité  correspon- 
dante du  bord  libre  de  cette  troisième  paupière. 

Les  salamandres  n’ont  que  deux  paupières  hori- 
zontales, charnues  et  très-peu  mobiles.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu’elles  puissent  entièrement  couvrir  l’œil. 

E.  Dans  les  poissons. 

Dans  la  plupart  des  poissons,  il  n’y  a aucune 
paupière  mobile.  Dans  quelques-uns,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  vu,  la  peau  passe  devant  l’œil 
sans  même  former  un  repli  ; d’autres  n’ont  que  de 
légères  saillies,  des  espèces  de  sourcils  plutôt  que 
des  paupières.  La  plupart  des  puisions  osseux  ont, 
à chaque  angle  de  l’orbite,  un  voile  vertical  et  im- 
mobile qui  n’en  couvre  qu’une  petite  partie.  C’est 
ce  qu’on  peut  voir  aisément  dans  le  maquereau , le 
hareng,  le  saumon , etc. 

Le  poisson-lune  ( letraodon  mola)  nous  a pré- 
senté une  particularité  que  nous  n’avons  point 
vue  ailleurs.  Son  œil  peut  être  entièrement  cou- 
vert par  une  paupière  percée  circulairement,  et 
qui  se  ferme  au  moyen  d’un  vrai  sphincter.  Cinq 
muscles  disposés  en  rayons,  cl  s’attachant  au  fond 
de  l’orbite;  en  dilatent  l’ouverture. 


ARTICLE  XII. 

DES  GLANDES  QUI  ENTOUEENT  L’cEIL. 

A.  Dans  l’homme. 

Dans  les  animaux  qui  vivent  dans  l’air,  le  de- 
vant de  l’œil  serait  bientôt  desséché  et  sali  par  la 
poussière,  si  une  humeur  limpide  ne  l'humeclait 
et  ne  le  lavait  continuellement;  il  serait  blessé 
Par  une  infinité  de  petits  corps,  d’insectes,  etc., 

si  des  substances  onctueuses  ne  les  arrêtaient  sur 

les  bords  des  paupières  et  entre  les  cils  : c est  là 
l’usage  des  glandes  dont  l’œil  est  entouré,  et  qui, 
dans  l’homme,  se  réduisent  a trois  sortes  : la 
glande  lacrymale , les  glandes  de  Mcihomius  et  la 
caroncule  lacrymale. 


la  glande  lacrymale  est  située  dans  le  haut  de 
l’orbite,  au-dessus  de  la  paupière  supérieure,  un 
peu  vers  la  tempe  ; elle  paraît  composée  de  grains 
blanchâtres,  et  forme  deux  petits  lobes.  U en  part 
six  ou  sept  canaux  très-fins,  qui  descendent  dans 
l’épaisseur  de  la  paupière  et  s’ouvrent  à sa  face 
interne,  un  peu  au-dessus  du  cartilage  qui  la 
borde. 

L’humeur  des  larmes  suinte  continuellement  de 
ces  petites  ouvertures  ; elle  se  répand  au-devant  de 
l’œil;  et  chaque  fois  que  les  paupières  se  ferment, 
elles  poussent  une  partie  de  celte  humeur  dans  le 
petit  canal  triangulaire,  qui  est  formé  par  leurs 
bords  et  le  globe,  vers  leur  angle  interne  ou  nasal. 

Une  matière  grasse,  séparée  par  les  glandes  de 
Meibotnius , vernisse  les  bords  des  paupières,  et 
empêche  l’humeur  des  larmes  de  les  mouiller  et 
de  passer  par  dessus.  Ces  glandessonl  situées  dans 
l’épaisseur  des  deux  paupières  vers  leurs  bords. 
Elles  sont  composées  de  petits  follicules  rangés 
sur  des  lignes  verticales  cl  parallèles,  au  nombre 
de  plus  de  trente  à la  paupière  supérieure,  et  de 
plus  de  vingt  à l’inférieure.  Leurs  ouvertures  sont 
de  petits  trous  qui  régnent  tout  le  long  du  bord 
de  chaque  paupière. 

Lorsque  l’humeur  des  larmes  est  arrivée  vers 
l’angle  nasal  de  l’œil,  elle  y est  absorbée  par  deux 
petits  pores,  percés  dans  deux  éminences  qui  se 
trouvent  à celte  extrémité  des  paupières,  et  nom- 
més points  lacrymaux.  Chacun  d’eux  conduit  dans 
un  pelitcanal,  etles  deux  canaux  aboutissent  au  sac 
lacrymal , qui  sc  vide  dans  le  nez  par  un  canal 
que  nous  avons  indiqué  précédemment. 

La  caroncule  lacrymale  est  placée  dans  l’angle 
interne  ou  nasal  des  paupières  ; on  la  voit  sans 
dissection  : c’est  un  masse  petite,  arrondie  et  rou- 
geâtre, composée  de  sept  follicules  distincts  qui 
produisent  une  humeur  épaisse  et  blanchâtre, 
dont  l’usage  parait  être  surtout  de  garantir  les 
points  lacrymaux,  en  arrêlant  les  corps  légers 
qui  pourraient  s’y  introduire. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  quadrupèdes  ont,  pour  la  plupart,  les  mêmes 
glandes  que  l’homme,  et  plusieurs  d’entre  eux  en 
ont  une  de  plus. 

La  glande  lacrymale  proprement  dite  est  sub- 
divisée eu  deux  ou  trois  corps  dans  les  ruminants  ; 
quelques  grains  séparés  ont  chacun  leur  canal  ex- 
créteur très-court. 

Dans  le  lièvre,  le  lapin,  la  glande  lacrymale  est 
très-grande;  elle  s’étend  au-dessus  et  au-dessous 
de  l’œil  ; elle  remplit  l’intervalle  entre  le  crâne  et 
l’apophyse  qui,  dans  ces  animaux,  soulient  le 
sourcil;  elle  passe  derrière  l’œil,  s’enfonce  sous 
l’arcade  zygomatique,  ressort  de  l’orbite  du  côté 
du  nez,  et  se  termine  à cel  endroit  par  un  grand 


558 


DOUZIÈME  LEÇON.  — 1 

renflement  ; elle  ne  m’a  paru  avoir  qu’un  seul  canal 
excréteur,  qui  perce  la  paupière  supérieure  vers 
l’angle  postérieur. 

La  glande  particulière  à certaines  espèces  de 
quadrupèdes  et  qui  manqueàl’bomme porte  lenom 
de  glande  de  Harderus,  quoiqu’elle  ait  été  vue  et 
décrite  bien  avant  cet  anatomiste.  Elle  est  toujours 
située  dans  l’angle  interne  ou  nasal,  et  sépare  une 
humeur  épaisse  et  blanchâtre,  qu’elle  verse  par  un 
orifice  situé  sous  le  vestige  de  la  troisième  pau- 
pière. Dans  les  ruminants  elle  est  oblongur,  d une 
consistance  assez  dure.  Dans  le  lièvre,  elle  a 1 air 
d’être  formée  de  deux  parties,  unies  seulement  par 
de  la  cellulosité,  et  subdivisées  chacune  en  beaucoup 
de  lobes.  La  partie  supérieure  est  plus  petite  et 
blanchâtre;  l’inférieure,  beaucoup  plus  grande, 
est  rougeâtre;  elle  est  considérable  et  double  dans 
le  rat  d'eau. 

Elle  existe  aussi  dans  les  carnassiers,  l'éléphant , 
le  cochon,  où  elle  est  ovale,  le  paresseux,  etc. 

La  caroncule  existe  dans  les  ruminants  comme 
dans  l’homme;  elle  y est  composée  d’un  plus  grand 
nombre  de  follicules. 

Je  n’ai  pu  la  voir  dans  le  lièvre,  ni  dans  plusieurs 
autres  rongeurs. 

Les  voies  par  lesquelles  les  larmes  s ecoulent 
présentent  aussi  des  différences. 

Les  ruminants  ont  les  points  lacrymaux  et  les 
conduits  comme  l’homme.  Quelques  genres  de  cet 
ordre  sont  encore  remarquables  par  les  larmiers, 
ou  fosses  lacrymales  : ce  sont  de  petites  fossettes 
creusées  sur  la  joue,  une  au-dessous  de  chaque  ced 
près  de  son  angle  nasal,  et  communiquant  avec 
cet  angle  par  un  petit  sillon.  Elles  se  trouvent  dans 
les  cerfs  et  dans  les  antilopes  ou  gazelles.  [Le  cerf 
munt-jak,  où  ces  larmiers  sont  très-grands,  a la 
faculté  de  les  ouvrir  ou  de  les  fermer  h volonté  en 

en  contractant  les  bords  ] 

Le  cochon  a deux  points  lacrymaux;  on  les  trouve 
aussi  dans  les  paresseux  et  les  fourmiliers. 

Dans  les  lièvres , les  lapins,  et  sans  doute  dans 
quelques  genres  voisins,  il  n’y  a pas  de  points  la- 
crymaux, mais  une  fente  en  croissant  sous  le  bord 
inférieurde  la  troisième  paupière, qui  conduitdans 
un  canal  lacrymal  unique.  Les  bords  de  cette  fente 
sont  garnis  de  cartilages.  11  y a dans  le  canal  une 
petite  valvule  semi-lunaire  qui  empêche  1 humeur 
de  revenir  vevs  l’œil. 

Les  cétacés  n’ont,  comme  la  plupart  des  animaux 
qui  vivent  constamment  dans  l’eau,  ni  glande  ni 
points  lacrymaux.  On  voit  seulement  sous  la  pau- 
pière supérieure  des  lacunes  d’où  s’écoule  une  hu- 
meur épaisse  et  mucilagineuse. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

On  trouve  dans  les  oiseaux  la  glande  lacrymale 
et  celle  de  Harderus  : il  n’y  a point  de  caroncule. 
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La  glande  de  Harderus  est  beaucoup  plus  grande 
que  l’autre,  ordinairement  de  forme  oblongue  et 
de  couleur  de  chair;  elle  est  située  entre  le  mus- 
cle releveur  et  l’adducteur,  ou  quelquefois,  comme 
dans  le  dindon,  entre  l’adducteur  et  l’oblique  infé- 
rieur, et  produit  un  canal  excréteur  unique  qut 
se  glisse  dans  l’épaisseur  de  la  tro.sièmc  paupière, 
et  s’ouvre  à sa  face  interne.  Cette  glande  répand 
une  humeur  jaune  et  épaisse.  La  glande  lacrymale 
des  oiseaux  est  ordinairement  fort  petite,  a peu 
près  ronde,  très-rouge  et  située  à l’angle  posté- 
rieur. Elle  se  décharge  par  deux  ou  trois  petits 
canaux  assez  visibles,  précisément  dans  1 angle  des 
deux  paupières  horizontales. 

Les  oiseaux  du  genre  des  canards,  et  d autres 
oiseaux  d’eau  et  de  rivage,  ont  un  corps  glandu- 
leux, dur,  grenu,  qui  occupe  toute  la  partie  supé- 
rieure de  l’orbite,  et  se  contourne  en  arrière  pour 
suivre  la  courbure  de  l’œil.  Dans  le  morillon  (anas 
fuligula  ),  il  est  si  large  qu’il  tonche  son  corres- 
pondant par-dessus  le  crâne.  Ce  corps  paraît  tenir 
lieu  de  la  glande  lacrymale.  Je  n’en  ai  cepen- 
dant pas  vu  le  canal  excréteur. 

Les  oiseaux  ont  tous  doux  trous  pour  l’écoule- 
ment des  larmes,  placés  dans  l’angle  antérieur  en- 
tre les  deux  premières  paupières  et  la  troisième,  lar- 
ges et  non  bordés  de  cartilage,  mais  mous  comme 
le  reste  de  la  peau  environnante.  Ils  donnent  pres- 
que immédiatement  dans  le  sac  nasal  situé  dans  la 
base  dn  nez. 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  reptiles  varient  autant  à l’égard  de  leurs 
glandes  lacrymales  qu’à  celui  de  leurs  paupières. 

Les  tortues  de  mer  ont  une  glande  très-considé- 
rable à l’angle  postérieur  ; elle  est  rougeâtre , 
grenue,  divisée  en  lobes,  et  s’étend  jusque  sous  la 
voûte  qui  recouvre  la  tempe. 

Dans  les  tortues  d'eau  douce,  on  trouve  deux 
petites  glandes  noirâtres  qui  existent  aussi  dans 
les  crapauds  et  les  grenouilles,  mais  dont  je  ne 
connais  pas  bien  les  canaux  excréteurs. 

[Dans  les  serpents,  il  y a une  glande  lacrymale; 
elle  est  volumineuse  dans  la  couleuvre  à collier,  où 
elle  occupe  le  derrière  du  globe  de  l’œil,  et  vient 
jusqu’à  la  peau,  qui  la  recouvre  à sa  face  externe  ; 
elle  est  beaucoup  moins  volumineuse  dans  les  vi- 
pères, el  entièrement  cachée  sous  le  globe  de  l’œil. 
Les  larmes  se  rassemblent  entre  la  cornée  et  la 
paupière,  et  sont  conduites  au  dehors,  par  un  véri- 
table point  lacrymal,  orifice  d'un  canal  qui,  dans 
les  serpents  non  venimeux,  aboutit  à la  bouche, 
et  dans  les  venimeux  aux  fosses  nasales  (1).  ] 

E.  Dans  les  poissons, 

[Il  n’y  a ni  glande  lacrymale  ni  points  lact  y- 
(i)  J.  Cloquet,  mém.  cil. 
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maux;  et  en  effet,  cet  appareil  n’était  pas  nécessaire 
à des  animaux  dont  l’œil  est  sans  cesse  lavé  par 
l’eau  dans  laquelle  ils  habitent  (1).] 


ARTICLE  XIII. 

DE  DES  ANIMAUX  MOLLUSQUES. 

[Parmi  les  mollusques,  la  classe  des  céphalopo- 
des est  la  seule  qui  ait  un  organe  de  la  vue  compa- 
rable par  sa  beauté,  par  sa  complication  et  par 
son  volume  à celui  des  animaux  vertébrés.  Dans 
les  autres  classes,  l'œil  n’est  plus,  lorsqu'il  existe, 
qu’un  organe  d’une  structure  très-simple,  et  dont 
même  souvent  on  ne  peut  que  difficilement  appré- 
cier le  mode  d’action. 

Dans  les  poulpes,  les  seiches  et  les  calmars,  il  y 
a derrière  l’œil  diverses  parties  accessoires  très- 
volumineuses,  et  le  globe  de  l’œil  proprement  dit 
ne  remplit  qu’à  peu  près  le  tiers  do  cet  autre  globe 
plus  général  qui  occupe  toute  la  cavité  de  l’orbite, 
et  qu’on  prendrait  d’abord  pour  l’œil  lui-même. 

Nous  suivrons  pour  la  description  de  l’œil  des 
céphalopodes  le  même  ordre  que  pour  l’œil  des 
vertébrés,  faisant  connaître  d’abord  les  tuniques 
qui  le  composent,  puis  les  humeurs  transparentes 
qui  le  remplissent,  et  enfin  les  organes  accessoi- 
res qui  l’entourent. 

Le  globe  a trois  tuniques  propres.  L’externe,  ou 
la  sclérotique,  est  de  couleur  argentée  et  de  con- 
sistance un  peu  cartilagineuse  (2).  Elle  est  criblée 
en  arrière  dans  un  espace  oblong  qui  occupe 
toute  sa  largeur,  mais  non  toute  sa  hauteur,  d’une 
infinité  de  petits  trous  pour  le  passage  des  innom- 
brables filets  nerveux  qu’envoie  le  ganglion  op- 
tique, et  elle  vient  former  au-devant  du  cristallin 
le  cercle  de  la  pupille,  qui,  par  sa  nature,  doit 
être  saus  mobilité.  La  forme  de  la  pupille  dans  la 
seiche  est  celle  d’un  rein.  A la  face  postérieure  de 
l’anneau  pupillaire  on  remarque,  un  peu  en  ar- 
rière du  boni,  un  cordon  circulaire  saillant. 

La  seconde  membrane  est  blanche  et  opaque, 'elle 
parait  sensiblement  résulter  de  l’épanouissement 
et  de  la  coalition  de  tous  les  filets  nerveux  qui  ont 
traversé  la  membrane  précédente.  ] Elle  se  termine 
par  une  large  zone  ou  diaphragme,  dans  l’ouver- 
ture de  laquelle  le  orislallin  est  véritablement  en- 
châssé. Ce  cristallin  a tout  autour  un  sillon  circu- 
laire profond  qui  le  divise  en  deux  hémisphères 
inégaux.  C’est  dans  ce  sillon  que  pénètre  le  procès 


ciliaire,  et  il  s’y  attache  si  fixement  qu’on  ne  peut 
l’en  ôter  qu’en  le  déchirant.  Ce  procès  n’est  point 
formé  de  lames  saillantes,  mais  d’une  membrane 
continue,  dont  les  deux  faces  sont  marquées  d’un 
cercle  composé  d’une  quantité  innombrable  de 
stries  rayonnantes  très-fines,  qui  présenleul  à 
l’œil  un  spectacle  très-agréable. 

[Quelle  est  la  membrane  qui  nous  occupe?  Sa 
formation  par  l’épanouissement  des  filets  nerveux 
doit  la  faire  regarder  comme  une  rétine,  et  dans 
ce  cas  l’œil  des  céphalopodes  n’aurait  pas  de  cho- 
roïde. 

La  troisième  tunique  du  globe  et  la  plus  interne- 
a peu  de  consistance  ; elle  est  d’un  brun  violet  très- 
foncé,  et  a moins  l’apparence  d’une  membrane  que 
d’une  couche  de  vernis  analogue  à celui  qui  ta- 
pisse la  choroïde  dans  l’homme  : elle  s’étend  égale- 
ment sur  la  face  postérieure  dit  cercle  de  la  pupille. 
Elle  a longtemps  dû  paraître  un  obstacle  insur- 
montable à la  vision.  A la  vérité,  Dngès  (5)  croit 
avoir  observé  que  les  filaments  de  la  rétine  pénè- 
trent, comme  les  houppes  d’un  velours,  à travers 
cette  couche  pigmentaire,  et  viendraient  ainsi  cher- 
cher l’impression  de  la  lumière  à la  face  posté- 
rieure du  vitré,  ce  qui  ferait  rentrer  l’œil  de  la 
seiche  sous  l’empire  des  mêmes  lois  que  l’œil  des 
vertébrés;  mais  noos  avons  en  vain  cherché  à 
vérifier  cette  disposition.  Au  surplus,  les  phéno- 
mènes du  daguerréotype,  en  montrant  que  la 
lumière  exerce  une  action  chimique,  instantanée 
et  énergique,  sur  certaines  surfaces  opaques  et 
colorées,  peuvent  faire  comprendre  que  l’inter- 
position d’une  couche  pigmentaire,  dans  l’œil  de 
la  seiche,  ne  soit  pas  un  obstacle  absolu  à l’action 
de  lalumière  sur  la  rclinè.  ] 

Les  céphalopodes  n’ont  point  de  cornée  transpa- 
rente et  l'ouverture  antérieure  de  leur  sclérotique 
n’est  garnie  par  rien;  le  cristallin  fait  saillie  au 
travers,  et  il  n’y  a point  de  chambre  antérieure  et 
d’humeur  aqueuse  (4).  [Cependant  l’œil  est  formé 
par  la  peau,  qui,  devenue  âpre  et  sèche  autour  de 
l’ouverture  des  paupières,  se  replie  derrière  celles- 
ci  pour  les  doubler,  puis  revient  sur  le  globe  de 
l’œil,  en  recouvrant  la  sclérotique  sur  laquelle  elle 
forme  une  véritable  conjonctive  jusqu’au  bord  de 
la  pupille  : là  elle  se  réfléchit  derrière  ce  dia- 
phragme pour  le  doubler  jusqu’à  la  base  du  procès 
ciliaire;  elle  revêt  le  procès  ciliaire  et  s’étend  sur 
le  cristallin  dom  clic  couvre  la  face  antérieure,  en 
y adhérant  intimement. 

Les  parties  transparentes  de  l’œil  sont  l’humeur 
vitrée  et  le  cristallin.  11  n’y  a point,  comme  nous 


(r  ) Cuvier,  1U si.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  h5i. 

(a)  C’est  la  membrane  que  dans  la  première  édition 
(t-  II,  p.  4o5)  M.  Cuvier  décrivait  comme  la  cho- 
roïde. M.  G.  R.  Treviranus  est  revenu  à cette  opiuion 
dans  son  mémoire  intitulé  Beytrage  s»r  wergleichenden 


anat,  and  phjrsiol.  der  Sehewerkzeuge.  — Dans  Ver- 
mischte  schrifien,  etc.  Iii-4°,  1820. 

[3)  Traité  de  physiologie  comparée  de  l’homme  et  des 
animaux , t.  I,  i838.  Paris,  iu-S1. 

(4)  Cependant  G.  R.  Treviranus  ( Mém.  cit.J  assure 


560 


DOUZIÈME  LEÇON.  - ORGANE  DE  LA  VUE. 


venons  de  le  dire,  d’humeur  aqueuse  : mais  cela 
s’explique  par  l’inutilité  de  celle  partie  dans  des 
animaux  qui  vivent  dans  l’eau,  et  déjà,  comme 
nous  l’avons  vu,  la  chambre  antérieure  est  pres- 
que réduite  à rien  dans  les  poissons  qui  ont  la  cor- 
née très-aplalie.  L’humeur  vitrée  semble  plus  fluide 
que  dans  les  animaux  vertébrés.  Sa  membrane 
hyaloïde  est  fine  et  transparente  ; clic  se  réfléchit 
derrière  le  cristallin,  et  forme  un  sac  complet,  con- 
vexe en  arrière,  et  creusé  en  avant  d’une  petite 
concavité. 

Le  cristallin,  peu  bombé  en  avant,  l’est  beaucoup 
en  arrière;  ] il  se  partage  facilement  en  deux  hé- 
misphères dont  la  limite  est  marquée  à l’extérieur 
par  un  sillon  profond.  Chacun  d’eux  consiste  aussi 
en  une  infinité  de  calottes  concentriques  composées 
de  fibres  rayonnantes,  et  durcissant  de  plus  en  plus 
à mesure  qu’elles  approchent  du  centre. 

Dans  le  poulpe,  l’œil  est  protégé  en  avant  par 
les  bords  de  l’ouverture  dont  est  percée  pour  lui 
l'enveloppe  charnue  et  membraneuse  du  corps  ; 
ces  bords  lui  forment  comme  deux  paupières;  et 
la  postérieure  cl  inférieure  en  se  glissant  sous  la 
paupière  opposée,  et  en  s’amincissant,  se  change 
en  une  sorte  de  troisième  paupière  ou  de  valvule 
semi-circulaire,  qui  forme  un  rideau  demi-trans- 
parent derrière  l’ouverture  extérieure.  Dans  l’é- 
paisseur des  paupières,  sous  la  peau  et  autour  de 
l’ouverture  de  l’œil,  sont  des  fibres  musculaires 
appartenant  à une  couche  charnue  qui  va  de  la 
bourse  aux  pieds  : sous  cette  couche  il  s’en  glisse 
une  autre  qui  naît  des  bords  de  l’orbite,  et  qui, 
par  contraction,  doit  couvrir  les  paupières  que  la 
couche  extérieure  au  contraire  peut  fermer. 

Du  même  bord  de  l’orbite  se  détache  une  mem- 
brane fibreuse  qui  s’avance  en  avant  sous  la  con- 
jonctive jusqu’au  bord  de  la  pupille,  et  qui  en 
arrière  tapisse  tout  l’orbite,  en  renfermant  et  le 
globe  de  l’œil  et  la  poche  qui  contient  les  diverses 
parties  situées  derrière  lui.  Celte  poche  est  for- 
mée par  une  membrane  transparente  qui  naît  des 
bords  du  trou  optique,  et  vient  se  réfléchir  sur  la 
partie  postérieure  de  la  sclérotique  (1).  Elle  con- 
tient le  ganglion  optique,  dont  nous  avons,  dans  la 
leçon  précédente,  fait  connaître  la  forme  et  l’énorme 
volume , et  qui  fournit  à l’œil  une  masse  de  filets 
nerveux  à laquelle  on  ne  trouve  rien  de  comparable 
dans  tout  l’embranchement  des  animaux  vertébrés. 

Tout  le  pourtour  du  ganglion  est  rempli  d’un 
corps  singulier,  de  consistance  à peu  près  sembla- 
ble à la  laite  des  poissons,  divisé  en  lobes  irré- 


guliers et  arrondis,  entre  lesquels  pénètrent  des 
productions  de  la  poche  membraneuse  qui  les  enve- 
loppe. Malgré  son  apparence  glanduleuse,  on  ne 
voit  pas  de  canal  excréteur  à ce  corps  cl  il  semble 
n’avoir  d’autre  usage  que  de  soutenir  le  globe  de 
l’œil,  et  de  l’empccher  de  comprimer  le  ganglion 
situé  derrière  lui,  quand  les  muscles  externes  le 
compriment  lui-même  (2). 

On  voit  par  cette  description  que  l’œil  des  cé- 
phalopodes, bien  qu’encore  très-compliqué,  l’est 
cependant  déjà  moins  que  celui  des  animaux  ver- 
tébrés, et  qu’il  en  diffère  par  des  points  bien 
essentiels,  notamment  par  l’absence  d’un  iris  vas- 
culeux.  d’une  cornée  transparente,  d’une  chambre 
antérieure  et  d’une  humeur  aqueuse;  par  celle 
d’une  véritable  choroïde;  par  la  forme  ganglion- 
naire et  le  nombre  des  filets  du  nerf  optique,  et  par 
l’interposition  d’une  couche  pigmentaire  entre  la 
lumière  et  la  rétine. 

Dans  la  seielie,  il  y a en  avant  de  l’œil  une  pau- 
pière épaisse  produite  par  un  fort  repli  longitudi- 
nal delà  peau.  Le  bord  supérieur  de  la  pupille  offre 
deux  dentelures  arrondies. 

Le  calmar  sagitlé  a aussi  une  paupière;  mais 
dans  le  calmar  commun  la  peau  passe  sur  l’œil 
sans  y former  aucun  repli,  et  seidemént  elle  y de- 
vient transparente. 

Dans  le  nautile  flambé,  l’œil  paraît  s’éloigner 
beaucoup  îles  précédents;  il  n’est  point  compris 
dansune  orbite,  mais  porté  à l’extrémité  d'un  court 
pédicule  ; il  n’y  a point  de  paupière  ; le  globe  de 
l’œil  semble  embrassé  par  une  sorte  de  cupule 
nerveuse  que  lui  offre  le  nerf  optique;  ses  tuniques 
sont  moins  nombreuses,  et  il  ne  parait  pas  y avoir 
de  procès  ciliaire.  Cette  structure  plus  simple  nous 
conduit  à l’œil  des  mollusques  gastéropodes. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  situation  varia- 
ble de  l’œil  de  ces  derniers  animaux,  soit  à l'ex- 
trémité, soit  an  milieu,  soit  à la  base  de  leurs  ten- 
tacules. Cet  organe,  à peu  près  sphérique,  est 
couvert  par  la  peau  extérieure  devenue  transpa- 
rente, et  qui  lui  sert  de  cornée,  et  il  est  composé 
d’une  membrane  noirâtre,  qui  enveloppe  le  globe 
de  l’œil  et  est  percée  en  avant  d’une  petite  ouver- 
ture quelquefois  bordée  d’un  cercle  un  peu  plus 
foncé  que  le  reste  de  la  membrane  ; on  la  compare 
à la  choroïde  : son  intérieur  est  rempli  d’une  hu- 
meur transparente,  d’une  densité  très-variable, 
faisant  l’office  de  vitré  et  de  cristallin,  tantôt  solide, 
comme  dans  le  murex  tritonis,  tantôt,  comme  dans 
l 'escargot,  fluide  en  arrière  et  un  peu  plus  concrète 


avoir  trouvé  une  membrane  fine  très-comparable  à la  la  glande  qui  l’accompagne  comme  situés  entre  la  scie- 
cornée,  et  un  vestige  de  chambre  antérieure.  rotique  et  la  choroïde. 

( i)  Ce  sont  ces  membranes,  qui  enveloppent  la  por-  (a)  Cuvier,  Mém.  sur  les  Céphalopodes  et  sur  leur  ana- 
tion postérieure  du  globe  oculaire,  que  dans  sa  lire-  tomie,  p.  37,  pl.  II  et  III.  A mit.  des  mollusques , 18x7, 
inière  édition  M.  Cuvier  assimilait  à la  sclérotique,  et  in-4°* 
alors  il  considérait  le  gros  ganglion  du  nerf  optique  et 
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en  avant,  et  très-comparable  à la  matièrecontenue 
dans  le  sinus  rhomboïdal  de  la  moelle  épinière  des 
oiseaux;  le  nerf  optique  attaché  à la  partie  pos- 
térieure du  globe  est  un  petit  filet  détaché  du  gros 
nerf  du  tentacule  (1).] 

Quant  aux  moyens  de  protection  pour  l'œil,  les 
limaces , les  escargots,  etc.,  ont  une  organisation 
bien  plus  compliquée  et  plus  sûre  que  des  paupiè- 
res. 

Cet  œil  est  situé  presque  à l’extrémité  d’un  tube 
charnu,  nommé  corne  ou  tentacule,  qui  peut  ren- 
trer en  entier  dans  la  tête,  ou  qui  peut  en  sortir  en 
se  déroulant  comme  un  doigt  de  gant. 

Nous  avons  déjà  décrit  précédemment  les  mus- 
cles qui  retirent  le  limaçon  dans  sa  coquille. 
A chacun  d’eux,  sur  son  bord  externe,  s’attache  le 
muscle  particulier  d’un  des  tentacules.  Ce  muscle 
pénètre  dans  l’intérieur  de  la  corne  et  va  se  fixer 
à son  extrémité,  eu  sorte  que  lorsqu’il  se  contracte, 
et  encore  mieux  lorsqu'il  estaidé  par  la  contraction 
du  grand  muscle  du  corps,  il  lire  cette  extrémité 
de  la  corne  en  dedans,  comme  lorsqu’on  veut  re- 
tourner un  bas.  Des  fibres  annulaires  qui  entou- 
rent toute  la  longueur  de  celle  même  corne  la 
déroulent  en  se  contractant  successivement,  et 
reproduisent  ainsi  l’œil  au  dehors.  Dans  la  limace , 
les  muscles  rctractenrs  des  yeux  s’attachent  sim- 
plement à la  masse  charnue  qui  forme  le  pied.  Les 
cornes  on  tentacules  inférieurs,  qui  ne  portent 
point  d’yeux,  ont  le  même  mécanisme. 

[Les  points  oculaires,  régulièrement  disposés 
autour  du  manteau  de  certains  mollusques  acépha- 
les (les peclcns,  les  spondyles),  paraissent  compo- 
sés d’une  capsule  vitrée  ou  cristalline  enveloppée 
d’une  membrane  pigmentaire,  qui  y laisse  libre 
une  petite  ouverture  pupillaire  recouverte  par  la 
peau  transparente  : un  nerf,  venu  des  ganglions 
cérébraux,  distribue  des  filets  à chacun  de  ces 
points  oculaires.  ] 


ARTICLE  XIV. 

de  l'œil  bes  insectes  et  des  crustacés. 

A.  Des  yeux  simples  ou  stemmates. 

[Que  les  yeux  simples  soient  isolés,  comme  dans 
ie  plus  grand  nombre  des  articulés  qui  en  sont 
pourvus,  ou  qu’ils  soient  réunis  en  un  agrégat  qui 

(il  J.  Muller,  Mém.  sur  la  structure  des  yeux  chez  les 
mollusques  gastéropodes  et  quelques  annélides.  — Dans 
Ami.  des  SC.  nul.,  t.  XXII,  i83  c.  Ce  savant  anatomiste, 
en  donnant  une  anatomie  exacte  de  l’œil  des  gastéropo- 
des. a rectifié  ce  que  M.  Cuvier  disait  de  l’œil  du  lima- 
çon, dans  sa  première  édition.  Le  tentacule  tout  entier 
semblait  être  pour  lui  un  organe  oculaire,  tandis  que 

1 


simule  un  œil  composé,  comme  dans  les  cloportes 
et  les  myriapodes',  leur  structure  anatomique  est 
la  même. 

Sous  une  cornée  convexe,  transparente,  le  plus 
souvent  ronde,  quelquefois  elliptique,  et  formée 
par  les  téguments  antérieurs,  est  placé  immédiate- 
ment un  petit  globule  sphérique  ou  ellipsoïde, 
transparent,  qui  fait  l’office  d’un  cristallin  : der- 
rière celui-ci  est  encore  une  substance  réfringente 
comparable  au  corps  vitré,  et  qui  est  reçue  dans 
l’expansion  du  nerf  optique  comme  dans  une  cu- 
pule. Tout  eet  appareil  est  enveloppé  d’un  pigment 
noirâtre,  qui,  en  s’avançant  un  peu  entre  le  cristal- 
lin et  le  corps  vitré,  y produit  une  sorte  de  dia- 
phragme, avec  une  ouverture  pupillaire  au  centre. 
Le  nerf  optique  qui  se  rend  aux  grands  stemmates 
isolés  vient  directement  du  cerveau;  mais  lorsque 
les  stemmates  sont  réunis  eu  nombre,  le  filet  qui  se 
rend  à chacun  d’eux  émane  d’un  tronc  commun 
par  lequel  ils  communiquent  avec  le  cerveau  (2).] 

B.  Des  yeux  composés. 

La  structure  de  l’œil  des  insectes  est  si  différente 
de  ce  qu’on  observe  dans  celui  des  autres  animaux, 
et  même  des  mollusques,  que  l’on  aurait  peine  à 
croire  qu’il  pût  être  un  organe  de  la  vue,  si  des 
expériences  faites  à dessein  ne  l’avaient  démontré. 
En  effet,  si  on  coupe,  ou  si  on  couvre  avec  quelque 
matière  opaque  les  yeux  de  la  demoiselle,  elle  va 
se  henter  contre  les  murs;  si  on  couvre  les  yeux 
composés  de  la  guêpe , elle  s’élève  droit  en  l'air, 
et  monte  à perte  de  vue;  si  ou  couvre  aussi  ses 
yeux  simples,  elle  reste  immobile,  et  ne  peut  plus 
être  déterminée  à prendre  son  vol. 

La  surface  de  l’œil  composé  présente  au  micro- 
scope une  raullitnde  innombrable  de  facettes  hexa- 
gones, légèrement  convexes  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  petits  sillons,  dans  lesquels  sont 
très-souvent  des  poils  fins  et  plus  ou  moins  longs. 

Ces  facettes  forment  toutes  ensemble  une  mem- 
brane dure  et  élastique,  qui,  lorsqu’on  l’a  dé- 
barrassée des  substances  qui  lui  adhèrent  par 
derrière,  est  fort  transparente.  [Quelquefois  les 
facettes  sont  de  grandeur  différente  dans  le  même 
œil.  Dans  la  demoiselle  commune,  par  exemple, 
celles  de  la  partie  supérieure  sont  du  double  plus 
grandes  que  celles  de  la  partie  inférieure.] 

Chacune  des  petites  facettes  peut  être  considé- 
rée ou  comme  une  cornée,  ou  comme  un  cristallin; 
car  elle  est  convexe  en  dehors,  concave  en  dedans, 

l’œil  n’y  occupe  véritablement  qn’unc  petite  place  à son 
extrémité. 

(a)  Marcel  de  Serres.  Mém.  sur  les  jeux  composés  et 

les  jeux  lisses  des  insectes.  Montpellier,  i8l3 D.  \y, 

Sœmmering.  De  oculorum  hominis  animaliumque  sec - 
donc  horizontali,  i8tS.  In-fol.,  pl.  III.  — J.  sn„uer. 
Sur  les  yeux  et  la  vision  des  insectes,  des  arachnides  et 
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mais  cependant  plus  épaisse  au  milieu  qu’aux  Derrière  cette  choroïde  est  appliquée  une  expan- 
bords  et  c’est  la  seule  parue  transparente  qui  se  sion  mince  du  nerf  optique,  qui  est  une  vraie  raem- 
trouve  dans  ce  singulier  œil.  brane  nerveuse,  parfaitement  semblable  à la  relaie 

Immédiatement  derrière  cette  membrane  trans-  des  animaux  vertèbres.  U parait  que  les  blets 
parente  est  un  enduit  opaque,  qui  varie  beaucoup  en  blancs  qui  forment  les  rétines  particulières  de 
couleur  selon  les  espèces,  et  qui  forme  même  quel-  chaque  facette  sont  des  productions  de  cette  relaie 
quefois  dans  un  seul  et  même  œil  des  taches  ou  des  générale,  qui  ont  percé  la  membrane  que  j ai 
bandes  de  couleur  différente.  Sa  consistance  est  la  nommée  choroïde,  par  une  multitude  de  petits 
même  que  celle  du  vernis  de  la  choroïde  j il  bou-  trous  presque  imperceptibles, 
che  entièrement  le  derrière  des  facettes  sanslaisser  Pour  bien  voir  toutes  ces  parues,  il  faut  couper 
aucune  ouverture  pour  le  passage  de  la  lumière,  la  tête  d’un  insecte  dont  les  yeux  soient  un  peu 
Derrière  ce  vernis  se  trouvent  des  filets  blan-  gros,  cl  la  disséquer  par  derrière  : on  enleve 
châtres,  très-courts,  en  forme  de  prismes  hexa-  alors  chaque  partie  dans  un  ordre  inverse  de  celui 
gones,  serrés  les  uns  contre  les  autres  comme  les  dans  lequel  .je  les  ai  décrites, 
carreaux  d’un  pavé,  et  précisément  en  même  nom-  Dans  les  écrevisses,  en  général,  l’œil  est  place 
bre  que  les  facettes  de  la  cornée.  Ils  pénètrent  sur  un  tubercule  mobile.  L’extrémité,  arrondie 
chacun  dans  le  creux  d’une  de  ces  facettes  et  n’en  de  toute  part,  et  quelquefois  allongée  en  cône, 
sont  séparés  que  par  le  vernis  dont  j’ai  parlé  plus  présente  à la  loupe  les  mêmes  facettes  que  les  yeux 
haut.  S’ils  sont  de  nature  nerveuse,  comme  j’ai  lieu  des  insectes.  Lorsqu’on  coupe  longitudalement  ce 
de  le  croire,  on  pourrait  considérer  chacun  d’eux  tubercule,  on  voit  que  le  nerf  optique  le  traverse 
comme  la  rétine  d’une  des  facettes;  mais  on  aura  par  un  canal  cylindrique  qui  en  occupe  l’axe.  Ar- 
toujours  à expliquer  comment  la  lumière  peut  agir  rivé  au  centre  de  la  convexité  de  l’œil,  il  forme  un 
sur  une  semblable  rétine  au  travers  d’un  vernis  petit  bouton,  d’où  partent  en  tous  sens  des  filets 
opaque.  très-lins,  qui  rencontrent  à quelque  distance  la 

Derrière  celte  multitude  de  filets  perpendieu-  membrane  choroïde,  qui  est  à peu  près  concentri- 
laires  à la  cornée,  est  une  membrane  qui  leur  sert  que  â la  cornée,  et  qui  enveloppe  cette  brosse 
à tous  de  base,  et  qui  est  par  conséquent  à peu  sphérique  de  l’extrémité  du  nerf,  comme  le  ferait 
près  parallèle  à cette  même  cornée.  Cette  mein-  un  capuchon.  Toute  la  distance  entre  cette  cho- 
branc  est  très-fine,  d’une  couleur  noirâtre  qui  roïde  et  la  cornée  est  occupée,  comme  dans  les 
tient  à son  tissu  intime,  et  qui  ne  lui  est  point  insectes,  par  des  filets  blanchâtres,  serrés,  qui  se 
donnée  par  un  vernis  ; on  y voit  des  lignes  blan-  rendent  perpendiculairement  de  l’une  à l’autre, 
châtres  très-fines,  qui  sont  des  trachées,  et  qui  et  dont  l’extrémité  qui  touche  à la  cornée  est  éga- 
produisentdes  branches  encore  plus  fines  qui  pénè-  lemenl  enduite  d’un  vernis  noir, 
trent  entre  les  filets  hexagones  jusqu’à  la  cornée.  Ces  filets  sont  la  continuation  de  ceux  qu’a  pro- 
On  pourrait,  par  analogie,  donner  à cette  mem-  duils  le  bouton  qui  termine  le  nerf  optique,  et  qui 
brane  le  nom  de  choroïde,  ont  percé  la  choroïde  (1). 

des  crustacés,  trad.  dans  Ann.  des  sc.  nat.,  1829,  t.  XVII  eu  rayonnant  du  bulbe  du  nerf  optique;  ces  petits 

etXVIll. Brandts . Sur  les  yeux  simples  des  animaux  corps  coniques  ne  seraient  pas  de  nature  nerveuse, 

articulés—  Ann.  des  sc.  nul.,  i838,  t.  IX.  comme  M.  Cuvier  l’a  pensé,  mais  ce  seraient  des  corps 

(1)  [ Nous  n’avons  pas  cru  devoir  rien  changer  à cette  transparents,  des  espèces  de  vitrés,  interposés  entre  le 
description  de  l’œil  composé  des  insectes  et  des  crusta-  nerf  et  la  lumière.  Un  pigment  de  couleur  et  d épais- 
cés,  telle  que  l’a  donnée  M.  Cuvier,  d’après  ses  propres  seur  variable  enveloppe  de  toute  part  chacun  de  ces 
observations.  Mais  les  recherches  faites  après  lui,  et  par-  corps  coniques,  excepté  à leur  point  de  contact  avec  le 
ticulièrement  celles  de  M.  J.  Muller  (,*)  et  de  Dngès  (**),  filet  du  nerf  optique,  et  chacun  de  ces  filets  eux-mêmes; 
ne  s’accordent  pas  toutes  avec  les  siennes,  et,  d’apres  il  pénètre  aussi  un  peu  entre  le  corps  conique  et  la  cor- 
les  travaux  de  ces  auteurs,  la  vision  au  moyen  de  l’œil  née,  mais  il  ne  revêt  pas  toute  la  face  interne  de  la  cor- 
composé  des  articulés  ne  serait  pas  aussi  difficile  à née;  il  laisse  libre  le  point  de  contact  du  corps  con,  que 
expliquer  qu’on  l’avait  pensé.  Nous  donnerons  ici  un  et  de  la  facette,  du  moins  dans  le  pins  grand  nombre 
aperçu  très-snccmct  des  résultats  de  leurs  recherches,  des  espèces,  et  lorsqu’il  s’étend  entre  ces  deux  corps, 
La  cornée,  composée  d’une  quantité  presque  innom-  comme  cela  paraît  être  dans  les  phalènes,  par  exemple, 
brable  de  petites  facettes,  a souvent  une  épaisseur  qui  il  ne  s’y  étend  qu  en  une  couche  mince,  de  coulenr 
surpasse  de  beaucoup  la  largeur  de  ces  facettes  ; à la  très-claire,  et  que  la  lumière  peut  traverser.  Ce  pig- 
face  intérieure  de  chacune  de  celles-ci  touche,  dans  un  meut  est  plus  épais  et  plus  foncé  sur  la  ligne  d'union 
espace  plus  ou  moins  étendu,  un  petit  corps  cylindri-  des  facettes  entre  elles,  et  il  devient  en  général  plus 
que  s’effilant  en  pointe  vers  la  partie  interne  de  l’œil,  foncé  vers  la  partie  profonde  de  l’œil.  Il  est  d un  rouge 
où  il  aboutit  à l’extrémité  d’un  des  filets  qui  se  détachent  pourpre  dans  beaucoup  de  diptères,  ce  qui  fait  qu  on 
(.)  J.  Muller.  Mêm.  oit.  et  fi.Kr.  sur  la  structura  d.s  r.M  du  (")  Obstruction,  sur  la  structur.  do  l'sail  composé  do,  in, .etc. 
hanneton,  dans  Ann.  dos  sc.  nul.,  t.  XV III,  1829.  dans  Ann.  dot  sc.  nat:  1830. 
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ARTICLE  XV. 

DE  L’œil  DES  ANIMAUX  RAYONNES. 

[ On  observe  dans  certains  animaux  rayonnés  de 
petits  points  colorés,  qui  sont  comparables  aux 
points  oculaires  des  peignes,  et  que  les  natura- 
listes regardent  comme  étant  en  effet  des  yeux. 
Les  étoiles  de  mer  en  ont  deux  à l’extrémité  de 
chacun  de  leurs  rayons  ; les  beroës  un  à l’extrémité 
de  leur  pôle  supérieur.  Les  planaires  ont  de  petits 
points  noirs  à la  partie  antérieure  de  leur  face  dor- 
sale ; les  méduses  à l’extrémité  de  quelques-uns  de 


leurs  tentacules  ; enfin  il  n’est  pas  jusqu’aux  ani- 
maux microscopiques  qui  seraient  pourvus,  selon 
M.  Ehrenberg,  de  ces  points  oculaires,  et  qui  se 
dirigeraient  par  conséquent  dans  leurs  évolutions 
par  le  sens  de  la  vue. 

Mais  on  comprend  qu’à  ce  degré  de  ténuité  des 
organes,  la  tâche  de  l’anatomiste  est  finie,  et  si 
nous  avons  terminé  notre  leçon  par  ce  dernier 
article,  c’est  qu’au  point  de  vue  physiologique,  les 
faits  qu’il  contient  tendent  à établir  que  le  sens  de 
la  vue  est  beaucoup  plus  universellement  répandu 
dans  le  règne  animal  qu’on  n’était  autrefois  porté 
à le  croire. ] 


TnSIZIÈMB  LEÇON. 

DE  L’ORGANE  DE  L’OUIE,  OU  DE  L’OREILLE. 


ARTICLE  PREMIER. 

DU  SON  ET  DE  L’OUÏE  EN  GENERAL. 

Le  son,  et  plus  généralement  le  bruit , est  une 
sensation  qui  se  produit  en  nous,  lorsque  cer- 
tains corps,  que  nous  nommons  sonores , sont  mis 
en  vibration,  et  communiquent  médiatemenl  ou 
immédiatement  leur  mouvement  vibralile  à l’air 
qui  nous  entoure,  ou  à tout  autre  corps  qui  abou- 
tisse à notre  oreille;  c’est  V oreille  qui,  étant  affec- 

prend  communément  pour  du  sang  la  tache  rouge  que 
produit,  lorsqu’on  l’écrase,  la  tête  de  la  mouche  com- 
mune; le  pigment  est  violet  dans  la  blatte  noire,  et 
bleu  foncé  dans  beaucoup  de  coléoptères  et  de  lépi- 
doptères. Près  de  la  surface,  ce  pigment  prend  fré- 
quemment une  nuance  claire,  et  il  offre  des  couleurs 
quelquefois  très-vives,  telles  que  le  rouge,  le  jaune,  le 
bleu,  différents  verts  métalliques,  etc.;  quelquefois  enfin 
la  couleur  du  pigment  est  différente  sur  deux  parties 
du  même  œil. 

Ou  comprend  comment,  dans  cet  état  des  parties, 
peut  se  faire  la  vision  dans  les  yeux  composés.  Il  ne  s’y 
opère  aucune  réfraction  de  la  lumière  ; chacune  des 
facettes,  avec  son  corps  conique  et  le  filet  nerveux  qui 
s’y  attache,  forme  un  petit  appareil  qui  ne  transmet  au 
bulbe  du  nerf  optique  que  celui  des  rayons  lumineux 
émanés  d’un  corps  extérieur  qui  le  pénètre  suivant  son 
axe  ; tous  les  rayons  qui  entrent  obliquement  sont  absor- 
bés par  le  pigment  dont  cet  appareil  est  enveloppé  de 
toute  part.  Les  impressions  transmises  au  bulbe  opti- 
que central  par  chacun  des  filaments  traversés  s’y  ras- 


tée  de  ce  mouvement,  nous  en  donne  le  sentiment 
et  nous  fait  entendre. 

Nous  distinguons  dans  le  son  des  qualités  de 
divers  ordres,  et  indépendantes  l’une  de  l'autre, 
savoir  ; 1»  la  forée,  qui  dépend  de  l’étendue  des 
vibrations  du  corps  qui  cause  le  son.  Plus  ces  vi- 
brations sont  grandes,  plus  le  son  est  fort.  Cette 
étendue  des  vibrations  dépend  elle-même  de  la 
force  de  l’impulsion  qui  les  a causées.  2°  Le  ton , 
qui  dépend  de  la  vitesse  de  ces  mêmes  vibrations. 
Plus  le  corps  sonore  en  fait  dans  un  temps  donné, 
plus  le  ton.  est  haut  ou  aigu;  moins  il  en  fait,  plus 

semblent  en  une  image  commune  et  continue.  Cette 
image  sera  d’autant  plus  nette;  i«  que  les  cônes,  par 
leur  longueur  , empêcheront  plus  complètement  les 
rayons  obliques  d’atteindre  le  point  d’insertion  du  filet 
nerveux;  2»  que  l’objet  sera  plus  rapproché  de  l’œil;  et 
enfin  3®  que  les  facettes  seront  plus  serrées  et  pins 
nombreuses,  et  par  conséquent  transmettront  au  fond 
de  l’œil  un  plus  grand  nombre  d’impressions. 

Quant  à la  grandeur  du  champ  visuel,  elle  dépend 
de  la  forme  plus  ou  moins  hémisphérique  de  l’œil  com- 
posé, qui  lui  fait  embrasser  une  portion  de  l’horizon 
déterminée  par  la  continuation  des  plans  qui  limitent 
les  yeux  latéralement. 

Si  la  lumière  n’est  pas  réfractée  en  traversant  les 
yeux  composés  des  insectes  et  des  crustacés,  elle  l’est 
au  contraire  très-fortement  en  traversant  la  cornée  le 
cristallin  et  le  corps  vitré  de  leurs  yeux  simples  : aussi 
ces  organes  paraissent-ils  destinés  à faire  distinguer 
aux  auimaux  qui  en  sont  pourvus  les  objets  très-rap- 
proebés  d’eux.  ] 
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le  ton  est  bas  ou  grave.  On  connaît  parfaitement 
les  lois  de  cette  vitesse  et  les  circonstances  qui  la 
déterminent.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  elle 
est  en  raison  inverse  de  la  longueur  des  corps 
sonores,  cl  en  raison  directe  de  leur  tension,  soit 
que  la  cause  de  celle-ci  soit  extérieure  ou  qu’elle 
tienne  à la  nature  mémo  du  corps  sonore.  5"  La 
qualité  du  timbre  ; elle  dépend  de  la  composition 
intime  du  corps  sonore  ; c’est  d'après  elle  que  nous 
distinguons  le  son  argentin,  le  son  flûte,  le  son 
sourd,  le  son  éclatant,  etc.,  etc.  On  n’en  connaît 
point  les  lois.  4°  Les  voix,  dont  on  exprime  les 
diverses  espèces  par  les  lettres  nommées  voyel- 
les, a,  e,  i,  o,  u,  ai,  ou,  ou,  etc.  On  ignore  abso- 
lument k quoi  tient  cette  modification  du  son, 
quoique  l’on  sache  assez  quels  sont  les  mouvements 
que  l’homme  et  les  animaux  doivent  imprimer  à 
leurs  organes  vocaux  pour  les  produire.  5°  Les 
articulations,  dont  on  exprime  les  diverses  espèces 
par  les  lettres  nommées  consonnes,  b,  c,  d,  etc.  On 
est  à leur  égard  dans  la  même  ignorance  que  pour 
les  voix  : aussi  n’est-on  encore  parvenu  à imiter 
les  unes  et  les  autres  que  très-imparfaitement  par 
nos  instruments. 

L’oreille  de  l’homme  distingue  tous  ces  ordres 
de  qualités  dans  un  seul  et  même  son , et  elle  le  fait 
avec  une  justesse  admirable  dans  les  personnes 
exercées,  et  surtout  dans  les  musiciens  de  profes- 
sion. Les  mammifères  nous  donnent  des  preuves 
qu’ils  distinguent  très-bien  les  qualités  qui  ont 
rapport  à la  parole,  c’est-à-dire  les  voix  et  les  ar- 
ticulations; car  nous  voyons  tous  les  jours  qu’ils 
retiennent  le  son  et  la  signification  de  plusieurs 
mots.  Quelques-uns  d’entre  eux  sont  vivement 
affectés  par  certains  tons.  Lestons  aigus  font  souf- 
frir les  chiens;  nous  voyons  aussi  que  les  bruits 
violents  les  épouvantent  : ainsi  ils  distinguent  ces 
deux  ordres  de  qualités.  Les  oiseaux  n’ont  pas 
un  sentiment  moins  exquis  du  ton,  de  la  voix,  de 
l 'articulation,  du  timbre,  même,  puisqu’ils  appren- 
nent à chanter  avec  tant  de  justesse,  et  que  ceux 
dont  les  organes  de  la  voix  le  permettent  savent 
contrefaire,  à s’y  méprendre,  la  parole  de  l’homme, 
avec  tonies  les  modifications  qu’y  mettent  les  indi- 
vidus qu’ils  imitent. 

Quant  aux  vertébrés  à sang  froid,  nous  savons 
bien  que  plusieurs  d’enlre  eux  s’appellent  par 
certains  sons,  que  d’aulres,  qui  ne  peuvent  en 
produire,  peuvent  du  moins  en  entendre,  comme 
les  carpes,  qui  viennent  au  son  de  la  cloche  qui 
leur  annonce  leur  repas,  etc.,  etc.  Mais  nous 
ignorons  quelles  sont  les  qualités  de  ces  sons 
qu’ils  distinguent  et  jusqu’à  quel  point  va  à cet 
égard  la  finesse  de  leur  sens. 

Nous  en  savons  encore  bien  moins  touchant  les 
animaux  invertébrés,  quoique  nous  ayons  la 
preuve  que  plusieurs  d’entre  eux  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  la  faculté  d’entendre. 


ORGANE  DE  L’ODIE. 

Il  serait  bon  de  déterminer  aussi  les  limites 
dans  lesquelles  l’oreille  de  chaque  animal  perçoit 
chacune  des  qualités  du  son.  Ainsi,  à l’égard  de  la 
force,  il  y a des  sons  beaucoup  trop  faibles  pour 
que  nous  puissions  les  entendre,  que  certains 
animaux  entendent  encore  Irès-bien;  il  y a des 
sons  si  forts  qu’ils  nous  assourdissent,  et  que 
d’autres  animaux  pourraient  peut-être  supporter. 
A l’égard  du  ton,  il  y en  a de  trop  graves  et  d’au- 
tres trop  aigus  pour  que  nous  puissions  les  enten- 
dre. Les  musiciens  en  ont  même  assigné  les  limites 
entre  deux  nombres  de  vibrations  dont  les  rap- 
ports sont  entre  eux  comme  1 à 1024.  Peut-êire 
ces  limites  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  pour  tous 
les  animaux.  Il  y a une  grande  différence  d’un 
homme  à un  autre  pour  la  facullé  de  distinguer 
deux  Ions  très-voisins.  Elle  peut  être  plus  grande 
encore  d’un  animal  à un  autre, 

A l’égard  des  voix  et  des  articulations,  il  y a des 
peuples  qui  distinguent  certaines  lettres,  entre  les- 
quelles d’autres  peuples  ne  sentent  point  de  diffé- 
rence. Ainsi  du  reste. 

La  perfection  de  l’oreille  ne  suit  pas  le  même 
ordre  pour  toutes  les  qualités  du  son.  Telle  oreille 
est  très-délicate  pour  entendre  les  sons  les  plus 
faibles,  qui  ne  vaut  rien  pour  distinguer  un  ton 
d'avec  un  autre , et  vice  versd.  Si  on  observe  de 
telles  différences  d’un  homme  à un  antre,  à plus 
forle  raison  doivent-elles  exister  entre  les  divers 
animaux. 

11  est  clair  qu’il  doit  se  passer  dans  l’oreille,  au 
moment  où  l’on  entend,  quelque  chose  de  corres- 
pondant à chacune  des  qualités  du  son;  mais  on  est 
encore  bien  éloigné  de  savoir  quoi,  puisque  l’on  ne 
fait  que  soupçonner  ce  qui  est  nécessaire  pour 
qu’il  y ait  en  général  ouïe,  ou  perception  de  son. 

C’est  ici  que  se  fait  sentir  l’avantage  de  l’anato- 
mie comparée.  Il  est  bien  naturel  de  croire  que  les 
parties  qui  se  trouveront  constamment  dans  tous 
les  animaux  qui  entendent,  seront  celles  qui  sont 
absolument  nécessaires  à l’ouïe  en  général;  et  que 
celles-là  auront  un  rapport  plus  particulier  avec 
tel  ou  tel  ordre  de  qualités  du  son,  qui  se  trouve- 
ront plus  développées  dans  ceux  des  animaux  qui 
perçoivent  plus  parfaitement  cet  ordre  de  qualités. 
Ce  dernier  point  présente  seul  de  la  difficulté,  parce 
qu’il  nous  est  impossible  de  nous  assurer  de  l’es- 
pèce et  du  degré  des  perceptions  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  nous. 

Quant  aux  parties  essentielles  à l’ouïe,  d’après 
l’examen  que  nous  allons  faire  des  oreilles  dans 
tous  les  animaux  où  on  en  a découvert,  il  se  trouve 
que  la  seule  partie  qui  existe  constamment  est 
cette  pulpe  gélatineuse,  et  enveloppée  d’une  mem- 
brane fine  et  élastique,  dans  laquelle  se  résolvent 
les  dernières  extrémités  du  nerf  acoustique,  et  qui 
remplit  le  labyrinthe,  depuis  l’homme  jusqu’à  la 
seiche  [et  même  jusqu’aux  insectes.] 


ARTICLE  DEUXIÈME.  - DU  LABYRINTHE  MEMBRANEUX. 
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Il  est  donc  a peu  près  démontré  que  c’est  dans 
cette  pulpe,  ou  plutôt  dans  les  filets  nerveux  qui  y 
flottent  ou  qui  y rampent,  que  réside  le  siège  de 
l’ouïe.  On  peut  se  représenter  assez  naturellement 
le  rapport  de  cette  substance  avec  les  mouvements 
extérieurs  qui  sont  la  cause  du  son.  Celte  pulpe  si 
tremblante  doit  admettre  avec  facilité  les  ébranle- 
ments que  lui  transmettent  les  vibrations  des  corps 
sonores,  et  les  communiquer  aux  filaments  nerveux. 

f Dans  les  animaux  où  la  portion  de  l’oreille 
qui  renferme  la  pulpe,  et  qu’on  appelle  le  laby- 
rinthe, est  plus  compliquée,  et  se  compose  de  deux 
parties  principales,  le  limaçon,  et  les  canaux 
semi-circulaires  avec  leur  vestibule,  on  serait  con- 
duit, par  les  expériences  sur  les  animaux  vivants, 
à croire  que  le  limaçon  est  le  véritable  siège  du 
sens  de  l’ouïe,  car  la  destruction  des  nerfs  des 
canaux  semi-circulaires,  qui  produit  des  phéno- 
mènes particuliers  dont  nous  allons  parler  plus 
loin,  n’entraîne  pas  la  perle  de  l’ouïe,  tandis  que 
la  destruction  du  nerf  du  limaçon  est  immédiate- 
ment suivie  de  surdité  (1).  Ce  qui  jette  du  doute 
sur  le  résultat  de  ces  expériences,  c'est  que  le 
limaçon  n’existe  point  dans  les  poissons,  et  qu’il 
faudrait  admettre  que  dans  ces  animaux  l’audi- 
tion s’exerce  par  un  mode  particulier.]  Au  sur- 
plus, une  fois  le  mouvement  arrivé  aux  filaments 
du  nerf  auditif,  ce  qui  reste  nécessaire  pour  pro- 
duire la  perception  échappe  à l’anatomiste  comme 
au  métaphysicien. 

Les  autres  parties  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
toutes  les  oreilles,  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  des  accessoires  propres  à renfoncer  ou  à 
modifier  la  sensation,  chacun  à sa  manière.  Il  en 
est  quelques-unes  dont  on  peut  conjecturer  l’effet 
d’une  manière  assez  plausible  ; il  n’est  pas  dou- 
teux , par  exemple,  que  le  pavillon  extérieur  de 
l’oreille,  si  développé  dans  certains  quadrupèdes, 
ne  serve  à renforcer  le  son,  comme  le  cornet 
qu’emploient  les  sourds  ; il  est  très-probable  que 
les  grandes  cavités  à parois  osseuses  qui  entourent 
le  labyrinthe  dans  beaucoup  d’animaux,  pro- 
duisent un  effet  semblable  par  la  résonnance  de 
leurs  voûtes  solides  et  élastiques.  On  a pensé  que 
la  membrane  mince  et  tendue  du  tympan  pouvait 
transmettre,  par  le  moyen  des  osselets  qui  lui  sont 
attachés,  la  vibration  de  l’air  extérieur  au  laby- 
rinthe, d’une  manière  très-vive,  et  que  la  volonté 
pouvait  lui  donner,  par  le  moyen  des  muscles  qui 
agissent  sur  ces  mêmes  osselets,  le  degré  de  ten- 
sion précisément  nécessaire  pour  la  mettre  à l’u- 
nisson des  sons  auxquels  ou  désire  donner  une 
attention  particulière. 

On  a cru  que  la  lame  spirale  et  décroissante  qui 
partage  le  limaçon  des  quadrupèdes  en  deux  ram- 

(i)  Flourens.  Recherches  expérimentales  sur  les  pro- 
priétés et  les  fonctions  du  sjyst.  nere.,  etc.,  p.  438. 


pes,  était  composée  de  fibres  osseuses,  qui,  dimi- 
nuant de  longueur  de  la  base  ;ï  la  pointe  de  cet 
organe,  se  trouvaient  propres  à être  ébranlées 
chacune  par  un  ton  particulier.  Auparavant  on 
attribuait  la  même  faculté  aux  anneaux  osseux  qui 
composent  les  canaux  semi-circulaires,  et  qu’on 
croyait  aller  en  diminuant  graduellement  depuis 
les  deux  extrémités  de  chaque  canal  iusqu’à  son 
milieu. 

[Mais  les  curieuses  expériences  de  M.  Flourens  (2) 
ont  fait  reconnaître  dans  ces  canaux  des  proprié- 
tés aussi  remarquables  qu’imprévues.  La  section 
des  canaux  semi-circulaires  horizontaux  fait  tour- 
ner l’animal  sur  lui-même  à droite  ou  à gauche, 
suivant  que  l’on  coupe  le  canal  du  côté  droit  ou 
celui  du  côté  gauche  ; la  section  des  canaux  verti- 
caux antérieurs  amène  une  suite  de  culbutes  en 
avant;  celle  des  canaux  verticaux  postérieurs  une 
suite  de  culbutes  en  arrière.  Ces  faits  démontrent 
qu’il  existe  un  rapport  intime  entre  la  direction 
de  chacun  des  canaux  semi-circulaires  et  la  direc- 
tion du  mouvement  que  leur  section  fait  exécuter 
aux  animaux  ; faudrait-il  revenir  à la  supposition 
d’Autenrieth  et  deKœrner,  et  admettre  que  ces 
canaux  nous  font  connaître  la  direction  du  son?] 
La  trompe  d’Eustache  a été  regardée  comme 
une  voie  supplémentaire  pour  les  sous  qui  ne  peu- 
vent point  arriver  à l’oreille  par  le  méat  externe  ; 
d’autres  l’ont  prise  pour  un  canal  par  lequel  s’é- 
coulent leshumeurssuperfluesde  la  caisse,  etc.,  etc. 

Les  recherches  dans  lesquelles  nous  allons  entrer 
peuvent  éclaircir  plusieurs  de  ces  questions  inté- 
ressanles. 


ARTICLE  II. 

«ES  DIVERSES  FORMES  DE  LA  MEMBRANE  QUI  RENFERME  LA 

PULPE  AUDITIVE,  OU  DU  LABYRINTHE  MEMBRANEUX. 

La  membrane  qui  renferme  la  pulpe  auditive 
est  transparente,  assez  fine,  singulièrement  élas- 
tique, et  se  soutenant  en  conservant  sa  forme  par 
elle-même  cl  indépendamment  des  appuis  qui  l’en- 
tourent. Cependant  elle  est  plus  fine  et  plus  faible 
dans  les  animaux  où  elle  est  embrassée  de  plus 
près  par  les  os,  et  surtout  dans  l’homme  et  dans 
les  mammifères.  Dans  les  jeunes  animaux,  elle  est 
plus  épaisse,  plus  humide,  et  plus  facile  à séparer 
des  os  que  dans  les  vieux. 

A.  Dans  les  animaux  articulés . 

La  membrane  du  labyrinthe  de  l’écrevisse  ne 


(a)  Flourens,  ouv.  cit. 
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mérite  guère  ce  dernier  nom  ; elle  représente  une 
petite  bourse  remplie  de  lymphe,  renfermée  dans 
un  cylindre  écailleux,  ouvert  par  les  deux  bouts. 
L’extrcmitc  par  laquelle  ce  petit  cylindre  s’unit 
avec  la  base  de  l’antenne,  laisse  passer  les  nerfs 
dans  la  bourse  : l’extrémité  opposée  est  fermée 
par  une  membrane  élastique  qui  peut  porter  le  nom 
de  tympan , ou  mieux  encore  de  fenêtre  ovale. 

Cette  membrane  est  immédiatement  frappée  par 
l’air  ou  par  l’eau,  dans  laquelle  se  tient  l’animal. 

II  suffit  de  regarder  avec  un  peu  d’attention  la 
base  des  grandes  antennes,  à sa  face  inférieure, 
pour  apercevoir  ce  tympan. 

Fabricius  et  Scarpa  l'ont  décrit  en  détail. 
[Comparetti,  qui  a également  décrit  l’organe  de 
l’ouïe  dans  plusieurs  insectes,  a même  cru  y voir 
des  rudiments  de  canaux  semi-circulaires.  On  l’a 
depuis  retrouvé  dans  beaucoup  d’autres,  et,  en 
effet,  c’est  principalement  par  le  moyen  de  l’ouïe, 
que  dans  les  espèces  où  les  sexes  sont  séparés  les 
individus  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  L’or- 
gane de  l’ouïe  est  contenu  dans  une  cavité  du 
crâne  qui  communique  au  dehors  par  une  fenêtre 
ovale,  située  sur  les  côtés  de  la  tête,  à la  base  des 
antennes  ou  des  mandibules.  Dans  les  aranéideson 
aperçoit  même,  selon  Comparetti,  le  nerf  auditif  à 
travers  la  membrane  transparentequisert  de  tym- 
pan. Ces  nerfs,  dans  les  insectes,  sont  toujours  une 
des  divisions  des  nerfs  des  antennes  (1).  ] 

B.  Dans  les  mollusques. 

L’oreille  des  céphalopodes  est  presque  aussi 
simple  que  dans  les  écrevisses;  mais  elle  est  entiè- 
rement creusée  dans  l’épaisseur  du  cartilage  an- 
nulaire qui  sert  de  base  aux  grands  tentacules  ou 
pieds  de  ces  animaux. 

La  membrane  du  labyrinthe  est  aussi  une  sim- 
ple bourse,  de  forme  ovale  ou  arrondie.  Dans  la 
seiche  commune  (sepia  officinalis  ) , [e lie  est  située 
sous  l’œsophage,  et  n’est  séparée  de  celle  du  côté 
opposé  que  par  une  mince  cloison];  elle  a en 
dedans  plusieurs  proéminences  coniques,  disposées 
irrégulièrement.  Ces  proéminences  manquent  dans 
les  autres  espèces.  Dans  la  pulpe  qui  la  remplit 
est  suspendu  un  petit  corps,  de  substance  osseuse 
•dans  les  seiches  proprement  dites,  et  semblable  à 
l’amidon  dans  le  poulpe.  Celui  de  la  seiche  com- 
mune a la  forme  d’une  petite  valve  de  conque. 

(i)  Plusieurs  auteurs,  et  notamment  MM.  Straus  et 
Burmeister,  placent  l’organe  de  l’ouïe  des  insectes  dans 
les  antennes  elles-mêmes.  M.  Siehold,  dans  un  mémoire 
qui  nous  parvient  au  moment  où  nous  imprimons  cette 
feuille,  décrit  l’organe  de  l’ouïe  des  criquets  comme 
étant  placé  dans  le  métathorax,  au-dessus  de  l’origine 
delà  dernière  paire  de  pattes;  eteelui  des  sauterelles,  à la 
partie  supérieure  du  tibia  de  la  première  paire  de  pattes. 


[Dans  le  nautile , l’organe  de  l’ouïe  est  logé  dans 
une  cavité  allongée  de  la  corne  du  cartilage  qui 
soutient  l’entounoir  et  les  principaux  muscles  du 
corps. 

Les  ptéropodes  et  les  gastéropodes  sont  égale- 
ment pourvus  de  deux  petites  poches  remplies  de 
lymphe,  tenant  en  suspension  des  cristaux  calcai- 
res et  placées  sous  le  ganglion  du  second  collier. 
Les  acéphales  eux-méincs,  du  moins  les  acéphales 
testacés,  ont  à la  base  de  leur  pied,  sous  le  gan- 
glion pédieux,  deux  petites  poches  semblables.  ] 

C.  Dans  les  poissons. 

[Le  labyrinthe  membraneux  des  cycloslomes 
commence  à se  compliquer.  Dans  les  myxinoides, 
on  trouve  déjà  un  tube  arqué,  dont  les  deux  ex- 
trémités s’ouvrent  dans  uti  sinus  commun. 

Dans  les  lamproies  et  les  ammocèles , il  a la  forme 
d’une  châtaigne,  et  il  est  divisé  intérieurement  en 
diverses  cellules,  dont  deux  prennent  une  forme 
de  tubes  ou  de  canaux  un  peu  arqués,  renflés  à 
l’une  de  leurs  extrémités  par  une  ampoule  à trois 
tubérosités.  Il  se  dépose  sur  la  face  interne  des 
parois  du  vestibule  des  traînées  de  poudre  cal- 
caire (2).] 

Dans  tous  les  autres  poissons,  le  labyrinthe  mem- 
braneux se  complique  davantage.  Il  est  toujours 
composé  de  trois  canaux  semi-circulaires  plus  ou 
moins  grands,  qui  aboutissent  tous  à un  sac  plus 
ou  moins  divisé  par  des  étranglements,  et  qui 
contient  dans  son  intérieur,  outre  la  pulpe  ordi- 
naire, des  osselets  au  nombre  d’un,  de  deux  ou  de 
trois,  selon  les  espèces,  qui  sont,  dans  les  poissons 
osseux,  d’une  dureté  égale  à celle  de  la  pierre,  et 
de  consistance  d’amidon  dans  les  chondroptéry- 
giens;  ils  y sont  toujours  suspendus  au  milieu  de 
la  pulpe  par  un  grand  nombre  de  fibrilles  ner- 
veuses. Chacun  des  trois  canaux  semi-circulaires 
a un  renflement,  en  forme  d’ampoule,  près  de 
l’endroit  où  il  pénètre  dans  le  sac,  et  deux  de  ces 
canaux  se  réunissent  par  une  de  leurs  extrémités, 
en  sorte  qu’il  n’y  a que  cinq  ouvertures  pour  la 
communication  des  canaux  avec  le  sac,  au  lieu  de 
six  qu’il  y aurait  sans  cette  réunion. 

Tout  ce  qui  regarde  ces  trois  canaux  se  retrouve 
dans  les  classes  supérieures,  comme  nous  le  ver- 
rons. Cet  appareil  entier  est  situé  dans  les  côtés  de 
la  cavité  du  crâne,  et  s’y  trouve  fixé  par  du  tissu 

( tjher  dasstimm  und  Gehororgan  der  Orthnpteren , in-8°.) 

(a)  Voy.  E.  H.  Weber,  De  aure  et  auditu  hominis  et 
unirnaliurn,  pars.  I.  De  aure  anirnaliurn  aquatilium.  Lip - 
site,  i H ■} o , in-4",  avec  pl.  — G.  Breschet.  Recherches 
anatomiques  et  physiologiques  sur  l’organe  de  l’ouïe  des 
poissons.  Paris,  tSSS,  in-40. — J.  Muller.  U lier  den  eigen- 
thümlichen  liait  des  Geliorurganes  bei  den  Cyclostornen, 
etc.  Berlin,  i838.  In-fol. 
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cellulaire,  des  vaisseaux  et  des  brides  osseuses  ou 
cartilagineuses. 

Les  poissons  diffèrent  les  uns  des  autres  par  la 
forme  et  la  proportion  des  parties  de  leur  labyrin- 
the, et  par  celles  des  osselets  pierreux  qu’il  con- 
tient. 

Des  trois  canaux,  l’un  se  dirige  obliquement  en 
avant  et  en  dehors  dans  un  plan  presque  vertical  ; 
le  second  en  arrière  et  en  dehors,  aussi  dans  un 
plan  vertical  ; le  troisième  est  presque  horizontal 
et  extérieur  aux  deux  autres.  Ce  sont  l’extrémité 
postérieure  du  premier,  et  l’antérieure  du  second, 
qui  se  réunissent  en  un  seul  canal  pour  pénétrer 
dans  le  sac.  Leurs  deux  autres  extrémités  et  les 
deux  du  troisième  y entrent  à part. 

Le  renflement  est  dans  les  deux  premiers  canaux 
près  de  celles  de  leurs  extrémités  qui  ne  s’unissent 
point , le  troisième  l’a  à son  extrémité  antérieure. 

Il  y a des  différences  assez  marquées  dans  la 
longueur  proportionnelle  des  canaux,  par  rapport 
aux  dimensions  du  sac  j mais  en  général,  dans  le? 
poissons  osseux,  ces  canaux  sont  moins  longs  que 
dans  les  cartilagineux. 

Le  sac  varie  beaucoup  plus  que  les  canaux  semi- 
circulaires. 

Dans  le  poisson-lune  ( Tetrodon  mola , L.),  c’est 
un  simple  cône,  dont  la  pointe  est  du  côté  du  cer- 
veau, et  dont  la  base  s’élargit  pour  recevoir  les 
trois  canaux. 

Dans  1 "'esturgeon,  c’est  une  poche  aplatie  et  ver- 
ticale, appliquée  contre  la  paroi  latérale  et  interne 
du  crâne,  et  qui  reçoit  presque  immédiatement  les 
trois  canaux.  Mais  dans  la  plupart  des  autres  pois- 
sons, la  partie  où  aboutissent  les  canaux,  et  que 
nous  nommons  le  sinus,  est  séparée  du  reste,  que 
nous  nommons  proprement  le  sac,  par  un  étran- 
glement beaucoup  plus  prononcé. 

Le  sinus  est  ordinairement  allongé  d’avant  en 
arrière,  et  mince  ; le  sac  est  ovale  et  repose  sur  le 
plancher  même  du  crâne,  de  manière  à se  trouver 
souvent  très-rapproehé  de  celui  de  l’autre  oreille. 
Quelquefois  il  s’enfonce  dans  une  fosse  de  ce  plan- 
cher, [et  celte  fosse  même  peut  se  trouver,  comme 
dons  les  cyprins  et  les  truites,  recouverte  par  une 
lame,  qui  en  fait  une  cavité  presque  entièrement 
osseuse. ] 

Le  brochet  a un  petit  appendice  creux,  tenant  à 
la  partie  postérieure  du  sinus  par  un  canal  très- 
mince,  et  se  fixant  par  son  autre  extrémité  au 
crâne,  tout  près  du  bord  du  trou  occipital.  C’est  en 
quelque  sorte  une  troisième  division  du  sac  [qui 
se  retrouve  dans  la  baudroie,  le  bar,  et  dans  beau- 
coup d’autres  poissons.  On  la  désigne  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  cysticule.  La  partie  antérieure  du 
sinus  se  trouve  aussi  quelquefois  séparée  de  l’am- 
poule du  canal  senti  circulaire  vertical  antérieur 
par  une  portion  étranglée  de  sa  cavité.  Il  y a de 
la  sorte  deux  ampoules  contiguës;  la  plus  voi- 


sine du  sinus  prend  le  nom  d'utricule  et  pourrait 
être  considérée  comme  un- rudiment  de  limaçon. 

Les  osselets  ou  petites  pierres  contenues  dans  le 
sac.  et  que  l’on  nomme  maintenant  otolithes  pour 
les  distinguer  des  véritables  osselets  de  la  caisse 
des  autres  vertébrés,  et  les  masses  amilacées  ou 
meme  pulvérulentes  que  l’on  nomme  otoconies, 
sont  entièrement  caloaires,  et  se  dissolvent  dans 
les  acides  avec  une  vive  effervescence. 

Dans  les  chondroptérygiens  et  même  dans  quel- 
ques poissons  osseux,  comme  la  mélo  ou  poisson- 
lune,  par  exemple,  on  ne  trouve  généralement  que 
des  otoconies  ^cependant  dans  Yesturgeon  on  ren- 
contre deux  otolithes,  l’un  antérieur  plus  grand, 
et  l’autre  postérieur  plus  petit,] 

Dans  les  poissons  osseux,  en  général , il  y a 
toujours  trois  osselets  ou  otolithes,  dont  deux  dans 
le  sac,  un  grand  qui  est  le  principal  de  tous,  et  un 
petit  en  arrière  de  lui. [Ce  dernier  est  logé  dans 
le  cysticule,  lorsque  cette  partie  existe.  ] Le  troi- 
sième osselet,  qui  est  aussi  fort  petit,  est  dans  le 
sinus  commun  des  canaux. 

Leur  forme,  leur  manière  d’adhérer  au  sac, 
constantes  pour  chaque  espèce,  méritent  d’être  no- 
tées, surtout  à l’égard  du  plus  grand. 

Il  est  pour  l’ordinaire  oblong  d’avant  en  arrière, 
placé  obliquement  dans  son  sac,  convexe  à sa  face 
interne,  souvent  concave  à l’externe. 

La  face  interne  est  lisse  et  marquée  d’un  sillon 
dont  la  direction  varie  selon  les  espèces.  La  face 
externe  présente  des  aspérités.  Le  bord  supérieur 
est  ordinairement  dentelé  d’une  manière  plus 
marquée  que  l’inférieur,  et  l’extrémité  antérieure 
a souvent  des  tubercules  ou  des  avances  : il  y en 
a deux  dans  l’osselet  du  brochet,  du  maquereau  et 
du  hareng;  trois  dans  celui  de  la  carpe,  dont  la 
moyenne  est  en  forme  de  stylet  : les  morues  et 
autres  gades,  les  rougets,  les  labres,  etc.,  ont  cette 
extrémité  arrondie  et  sans  pointes. 

La  grandeur  proportionnelle  de  cet  osselet  varie 
beaucoup.  Il  est  petit  dans  Vanguüle,  Vuranoscope, 
les  pleuronnecles , la  dorée,  le  brochet;  médiocre 
dans  le  hareng;  grand  dans  les  gades  et  surtout  la 
morue,  dans  la  carpe  et  dans  beaucoup  de  thora- 
ciques. 

Sa  forme  générale  est  ovale  dans  la  morue  et 
beaucoup  de  gades;  presque  ronde,  avec  un  angle 
rentrant,  dans  les  cyprins,  comme  la  carpe , la 
brème,  la  tanche,  la  rosse,  et  dans  les  silures ; irré- 
gulièrement triangulaire  dans  le  brochet,  le  sau - 
mon  et  les  autres  truites , Y esturgeon,  etc. 

Le  sillon  dont  cet  osselet  est  marqué  parait  for- 
mer, avec  une  production  de  la  membrane  du  sac 
qui  rentre  en  dedans  de  lui-même,  un  pelit  canal 
qui  parcourt  une  partie  de  l’intérieur  de  ce  même 

sac.  Ce  sillon  est  ordinairement  longitudinal.  Quel- 
quefois, [comme  dans  quelques  perches  et  dans 
quelques  scié  nos,  ] il  a la  courbure  d’un  fer  à 
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cheval  ; il  est  presque  circulaire  dans  la  carpe. 
Dans  la  morue,  il  est  remplacé  par  une  côte  sail- 
lante. 

On  voit  presque  toujours  des  stries  transversales 
qui  vont  de  ce  sillon  au  bord  de  l’os,  et  qui  lo- 
gent les  nombreux  filets  nerveux  qui  s’y  ratta- 
chent. Ces  stries  sont  surtout  très-marquées  clans 
la  carpe,  où  elles  sont  disposées  eu  rayons. 

Les  dentelures  du  bord  sont  presque  égales  tout 
autour  dans  la  morue,  qui  les  a mousses,  et  dans 
la  carpe,  qui  les  a pointues;  il  n’y  en  a que  d’un 
côté,  et  à un  bout  seulement,  dans  les  saumons,  les 
truites,  les  perches;  le  congre  n’en  a que  trois  à 
son  bord  supérieur,  etc. 

Le  second  osselet  ou  otolithe  de  l’oreille  interne 
des  poissons  est  ordinairement  en  arrière  du 
grand  et  un  peu  plus  en  dehors.  Sa  forme  est  le 
plus  souvent  demi-lunaire,  et  sa  concavité  tour- 
née eu  avant.  Celui  de  la  carpe  est  semblable  à 
un  fer  de  lance.  Sa  grandeur  varie,  mais  il  est 
toujours  beaucoup  plus  petit  que  le  premier. 

Le  troisième  osselet  est  dans  le  sinus;  quelque- 
fois il  est  si  voisin  du  grand,  qu’on  a peine  à le 
distinguer.  Les  gades,  les  scombres , etc.,  l’ont 
triangulaire;  les  Irigles,  lenticulaire;  le  brochet, 
arrondi  cl  inégal.  Dans  la  carpe,  il  est  un  peu  plus 
grand  que  dans  les  autres  à proportion  ; sa  surface 
y est  âpre,  et  son  bord  dentelé. 

Cassérius,  qui  a décrit  le  premier  l’organe  de 
l’ouïe  des  poissons,  regardait  ces  osselets  comme 
analogues  au  marteau,  à l 'enclume,  etc.,  des  qua- 
drupèdes. 

On  a pensé  depuis,  et  Camper  surtout  a mon- 
tré que  ces  masses  suspendues  dans  une  gelée 
tremblante,  et  pouvant  être  ébranlées  par  les 
moindres  vibrations  extérieures,  pouvaient  com- 
muniquer cet  ébranlement  aux  nombreuses  fibres 

(1)  Cette  analogie  établie  par  M.  Cuvier  était  contes- 
table, car  il  existe  dans  le  sac  des  animaux  qui  ont  aussi 
un  limaçon  bien  développé  de  petites  concrétions  sur 
lesquelles  s’épanouissent  des  filets  nerveux.  Aussi  M.  Cu- 
vier l’a-t-il  abandonnée  dans  son  Histoire  naturelle  des 
poissons  (t.  I,  p.  468)i  et  il  ne  considère  plus  comme 
pouvant  être  l’analogue  du  limaçon  que  cet  appendice 
antérieur  du  sac  de  l’oreille  des  raies,  que  1 on  retrouve 
aussi  dans  celle  de  quelques  poissons  osseux,  et  que 
nous  avons  désigné  sous  le  nom  (Tulricule. 

(2)  On  s’explique  difficilement  comment,  en  pré- 
sence de  ce  passage  textuellement  reproduit 'de  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre,  qui  a paru  en  1799,  M.  Bres- 
cliet  a pu  écrire,  en  1 838  [Ouv.  cité , p.  65  ),  que  dans  les 
leçons  de  MM.  Cuvier  et  Duméril  il  n’est  rien  dit  des 
ouvertures  de  l’organe  auditif  dans  les  poissons  chon- 
droptérygiens.  Les  deux  ouvertures  y sont  désignées  par 
leur  nom.  La  seule  choseque  ces  messieurs  aient  omise 
ici,  mais  qui  se  retrouve  plus  loin,  c’a  été  de  décrire  plus 
en  détail  la  fenêtre  ronde,  et  d’indiquer  qu’elle  occupe 
un  espace  plus  ou  moins  circulaire,  fermé  par  une 
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du  nerf  acoustique  auxquelles  elles  sont  suspendues,, 

La  cloison  que  ces  osselets  forment  dans  les 
sacs  qui  les  contiennent,  au  moyen  des  membranes 
intérieures  de  ces  mêmes  sacs,  et  les  fibres  ner- 
veuses dont  cette  cloison  est  garnie,  portent  à 
regarder  ces  sacs  comme  assez  analogues  à l’or- 
gane à deux  loges,  que  nous  nommons  limaçon 
dans  l’homme  à cause  de  sa  forme  (1). 

Dans  les  chondroptérygiens  ou  les  poissons  à 
branchies  fixes,  on  retrouve  les  mêmes  parties 
que  dans  les  autres,  mais  disposées  d’une  manière 
différente.  Le  sac  est  placé  à peu  près  horizontale- 
ment et  de  figure  triangulaire  ; un  des  angles, 
celui  qui  est  le  plus  voisin  du  cerveau,  se  prolonge 
en  un  canal  qui  perce  le  crâne  et  va  jusqu’à  la 
peau  extérieure,  où  il  n’est  fermé  que  par  une 
membrane  mince.  Cette  petite  membrane  se  dis- 
tingue sans  aucune  dissection,  parce  qu’elle  forme 
au  dehors  un  petit  enfoncement  très-près  de  la 
nuque  de  l’animal.  Elle  est  très-probablement 
.analogue  à la  fenêtre  ovale  des  animaux  d’un  or- 
dre plus  élevé,  et  elle  fait  aussi  les  fonctions  de 
tympan.  Le  second  angle  du  sac  est  postérieur  j 
il  est  arrondi  ou  ovale,  et  contient  la  plus  grosse 
des  pierres  5 le  troisième  angle  est  dirigé  en  avant 
et  en  dehors.  C’est  vers  lui  que  sont  placées  les 
deux  petites  pierres.  Il  y a trois  canaux  semi- 
circulaires,  ayant  chacun  une  ampoule,  comme 
dans  les  autres  poissons  : l’un  est  antérieur  et  se 
dirige  obliquement  en  avant  et  en  dehors;  le  se- 
cond est  externe  et  horizontal  ; le  troisième,  pos- 
térieur, et  dans  un  plan  presque  vertical,  dirigé 
obliquement  en  arrière  et  en  dehors.  Les  extré- 
mités sans  ampoule  des  trois  canaux  communi- 
quent avec  l’angle  interne  du  sac;  le  premier  et 
le  troisième  tout  près  de  la  fenêtre  ronde,  le  se- 
cond un  peu  plus  bas  (2).  Quant  à leur  autre 

membrane  fibreuse  et  recouvert  par  la  peau,  derrière 
l’ouverture  du  crâne  qui  livre  passage  au  canal  dont  il 
est  question  dans  leur  texte,  comme  perçant  le  crâne  et 
allant  jusqu’aux  téguments.  11  est  vrai  que  M.  Breschet 
nomme  les  deux  ouvertures  différemment  de  M.  Cuvier. 
Il  regarde  l’ouverture  appelée  ici  fenêtre  ovale , comme 
étant  la  fenêtre  ronde , et  réciproquement,  mais  à tort 
scion  nous.  La  véritable  analogie  des  deux  ouvertures  de 
l’oreille  des  poissons  cartilagineux  avec  celle  des  ouver- 
tures de  l’oreille  des  autres  vertébrés,  nous  paraît  être 
celle  de  M.  Cuvier.  Ainsi,  d’une  part,  le  tube  qui  est 
pourvu  d’un  muscle  peut  être  comparé,  dans  sa  portion 
spirale  et  extérieure  au  crâne,  à la  chaîne  des  osselets 
ou  à l’osselet  unique  de  certains  reptiles,  par  conséquent 
l’ouverture  du  crâne  auquel  il  aboutit  à la  fenêtre  ovale, 
et  l’autre  à la  fenêtre  ronde;  d’une  autre  part,  la  situa- 
tion respective  de  ces  deux  ouvertures  vient  encore  ap- 
puyer l’aualogie,  puisque  l’ouverture  pourvue  d’un  tube 
est  antérieure  et  que  l’autre  est  postérieure.  Selon 
M.  Breschet,  notre  fenêtre  ovale  ne  serait  pas  fermée 
d’une  membrane. 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — DU  LABYRINTHE  MEMBRANEUX. 


509 


extrémité,  le  premier  et  le  second  la  réunissent 
ensemble,  et  communiquent  par  un  canal  commun 
avec  l’angle  externe  du  sac;  le  troisième  revient 
seul  à ce  sac  vers  son  angle  interne,  et  sou  extré- 
mité qui  porte  une  ampoule  s’y  réunit  très-près 
de  l’endroit  d’où  l’autre  est  partie.  Tout  cct  ap- 
pareil est  rempli,  comme  à l’ordinaire,  d’une 
pulpe  gélatineuse;  les  pierres  contenues  dans  le 
sac  ne  ressemblent  en  l ien  par  la  dureté  à celles 
des  poissons  osseux.  Leur  consistance  est  absolu- 
ment celle  de  l’amidon  humecté  d’eau,  et  elles  se 
laissent  de  même  écraser  sous  les  doigts.  La  plus 
grande  est  arrondie  d’un  côté,  comprimée  et  recti- 
ligne de  l’autre.  Les  deux  petites  sont  à peu  près 
ovales. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  commun  aux 
raies  et  aux  squales.  Les  espèces  de  ces  deux  gen- 
res ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les  proportions 
des  canaux  et  du  sac,  différences  qui  se  réduisent 
même  à très-peu  de  cbosc. 

[Le  sinus  et  le  sac  y sont  peu  distincts  l’im  de 
l’autre.  Dans  quelques  espèces,  la  rate  bouclée  par 
exemple,  il  existe  un  utricule  et  uu  cyslicule  qui 
contiennent  chacun  un  petit  amas  de  matière  ami- 
lacée.  Le  canal  de  la  fenêtre  ovale  qui  perce  le 
crâne,  longe  le  tube  commun  des  canaux  semi- 
circulaires  antérieur  et  postérieur,  traverse  la 
paroi  du  crâne,  puis  s’infléchit  pour  devenir  hori- 
zontal, se  renfle  et  se  contourne  eu  une  petite 
anse  profonde;  puis  il  traverse  obliquement  la 
peau  en  diminuant  de  grosseur,  et  s’ouvre  à l’ex- 
térieur par  un  orifice  très-fin.  Ce  tube  est  rempli 
de  matière  blanche  amilacée,  et  un  petit  muscle, 
qui  s’insère  au  crâne  près  de  la  fenêtre  ronde,  va, 
par  son  autre  extrémité,  s’insérer  au  fond  de  la 
concavité  de  l’anse  qu’il  décrit.  ] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Le  labyrinthe  membraneux  est  composé  des 
mêmes  parties  que  dans  les  poissons,  c’est-à-dire 
de  trois  canaux  et  d’un  sac;  mais  il  y a dans  quel- 
ques espèces  une  partie  de  plus. 

Dans  les  salamandres , qui  n’ont,  ainsi  que  les 
poissons,  aucune  autre  partie  de  l’oreille  que  le 
labyrinthe,  les  trois  canaux  sont  situés  au-dessus 
du  sac  : ils  sont  surbaissés  et  forment  ensemble 
fn  triangle  presque  équilatéral.  Chacun  d'eux  a 
son  ampoule  ; le  sac  contient  une  pierre  de  consis- 
tance d’amidon,  comme  dans  les  raies  et  les  squa- 
les. 

Les  grenouilles  et  les  crapauds  ne  diffèrent  pres- 
que point  des  salamandres  par  le  labyrinthe  mem- 
braneux; ils  ont  les  mêmes  parties  dans  la  même 
position,  et  leur  sac  contient  aussi  une  pierre  ami- 
lacée. Leurs  trois  canaux  forment  presque  un  cer- 
cle complet  parleur  réunion. 

Les  crocodiles  et  les  lézards  ont  aussi  les  trois  ca- 


naux, mais  plus  grands,  et  approchant  davantage 
de  former  chacun  une  circonférence  entière.  Le 
sac  est  situé  à proportion  plus  vers  l’intérieur  de 
la  tète;  ses  parois  membraneuses  sont  garnies  de 
plusieurs  vaisseaux  sanguins,  très-visibles  surtout 
dans  le  crocodile.  Les  pierres  qu’il  contient,  au 
nombre  de  trois,  sont  fort  petites  et  encore  plus 
molles  que  celles  des  poissons  chondroptérygiens; 
enfin,  et  ceci  est  remarquable,  leur  labyrinthe  a 
une  partie  de  plus  que  ceux  que  nous  avons  exa- 
minés jusqu’ici  : un  premier  vestige  de  limaçon. 
C’est  une  production  du  sac,  en  forme  de  cône,  lé- 
gèrement arquée,  qui  se  porte  sous  le  crâne  et 
vers  la  ligne  moyenne,  et  qui  se  trouve  divisée  en 
deux  loges,  on  plutôt  en  un  double  canal,  par  une 
cloison  cartilagineuse  double.  Une  des  loges  com- 
munique avec  le  sac;  l’autre,  qui  est  la  conti- 
nuation de  la  première,  mais  revenant  sur  elle- 
même,  va  aboutir  à un  très-petit  trou  fermé  d’une 
membrane  qui  le  sépare  de  la  caisse  du  tympan. 

Cet  organe  est  absolument  semblable  à celui  que 
les  oiseaux  possèdent  tous.  Comparetti  est  le  pre- 
mier qui  l’ait  décrit  dans  les  lézards.  Il  est  très- 
grand  dans  le  crocodile,  et  on  peut  le  séparer 
aisément  dans  les  très-jeunes  individus. 

Il  est  plus  difficile  à voir  dans  le  caméléon  et  dans 
le  lézard  marbré  ; on  en  trouve  aussi  un  vestige  dans 
les  serpents.  Mais  la  production  que  l’on  pourrait 
comparer  à ce  cornet  ou  à ce  vestige  de  limaçon, 
dans  la  tortue,  est  si  semblable  à ce  que  nous  avons 
nommé  le  sac  proprement  dit  dans  les  poissons,  et 
par  sa  forme  et  par  les  petites  pierres  molles  qui 
y sont  contenues,  qu’on  ne  peut  douter  que  ce  sac 
ne  soit  vraiment  l’analogue  du  limaçon  de  l’homme, 
et  que  la  partie  que  nous  avons  nommée  le  sinus 
ne  soit  l’analogue  du  vestibule.  C’est  donc  surtout 
par  le  plus  grand  développement  du  limaçon  qu’on 
peut  juger  de  la  perfection  du  labyrinthe  de  ces 
diverses  oreilles  (1). 

Les  tortues  et  les  serpents  ont  aussi  des  canaux 
semi-circulaires  comme  les  autres  reptiles.  La  tor- 
tue les  a fort  courts  à proportion. 

Dans  les  animaux  à sang  chaud , en  général,  où 
le  labyrinthe  est  toujours  étroitement  enveloppé 
dans  les  os,  il  est  composé,  dans  toutes  les  espèces, 
de  trois  canaux  semi-circulaires,  ayant  chacun  une 
ampoule,  d’un  sinus  commun  de  ces  canaux,  nommé 
vestibule,  et  d’un  organe  à deux  loges  ou  deux 
rampes  nommé  limaçon,  mais  qui  n’est  vraiment 
contourné  en  spirale  que  dans  les  mammifères. 

D.  Dans  les  oiseaux. 

Le  limaçon  est,  comme  dans  le  crocodile,  coni- 
que, légèrement  arqué,  obtus  à sa  pointe,  situé 

(O  Voyez,  au  sujet  de  ce  rapprochement,  la  première 
note  de  la  page  précédente. 
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obliquement  d’avant  en  arrière  et  de  dehors  en 
dedans  sous  la  partie  inférieure  du  crâne.  Sa  cour- 
bure est  telle  que  sa  concavité  est  tournée  en 
arrière.  La  cloison  qui  le  sépare  en  deux  loges,  est 
composée  de  deux  lames  cartilagineuses  étroites, 
réunies  par  une  membrane  mince  dans  toute  leur 
longueur  et  légèrement  tordues  sur  elles-mêmes. 
Elles  adhèrent  faiblement  aux  paroisde  l'organe.  Sa 
loge  postérieure  est  la  plus  courte  et  communique 
avec  la  caisse  du  lympau  par  la  fenêtre  roude  qui 
est  fermée  par  une  membrane.  L'antérieure,  plus 
longue,  donne  dan3  le  veslibuleel  n’est  point  fermée. 

[A  l’endroit  où  les  deux  rampes  communiquent 
l’uneavec  l’autre  à l’extrémité  du  limaçon,  il  y a un 
petit  renflement  que  M.  Windischmann  nomme 
lagena,  et  dans  lequel  se  trouve  une  concrétion 
calcaire.  ] 

Le  vestibule  est  petit,  à peu  près  arrondi;  les 
canaux  semi-circulaires  sont  disposés  ainsi  qu’il 
suit.  Le  plus  grand  est  vertical,  et  obliquement  di- 
rigé d’arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors.  Le 
second  est  horizontal,  et  dirigé  en  dehors.  Le 
troisième  est  vertical;  il  croise  le  second,  et  sa 
direction  est  contraire  à celle  du  premier.  Dans 
les  passereaux,  le  premier  canal  est  plus  petit,  et 
situé  plus  en  arrière,  relativement  aux  deux  au- 
tres, que  dans  les  autres  oiseaux;  les  autres  diffé- 
rences de  ces  canaux  sont  peu  importantes;  ils 
paraissent  cependant  plus  grands  dans  les  oiseaux 
de  proie,  surtout  les  nocturnes,  et  dans  les 
passereaux,  que  dans  les  gallinacés  et  les  pal- 
mipèdes. Le  cornet  à deux  loges,  ou  limaçon,  est 
plus  approchant  de  la  verticale , dans  le  casoar 
et  dans  V autruche,  que  dans  les  autres  oiseaux. 
L 'autruche  est  de  tous  celui  qui  a ce  cornet  plus 
petit.  C’est  dans  IVo  qu’il  se  porte  le  plus  direc- 
tement vers  la  ligne  moyenne, 

f Les  otolithes,  assez  grands  encore  dans  les 
reptiles,  sont  ici  réduits  à de  très-petits  cristaux 
calcaires  placés  dans  le  fond  du  sac  ou  du  vesti- 
bule , car  ces  deux  cavités  n’en  forment  plus 
qu’une,  du  moins  à l’extérieur.] 

£.  Dans  les  mammifères. 

Le  labyrinthe  ne  diffère  de  celui  des  autres  ani- 
maux que  parce  que  l’organe  à deux  loges  fait  vé- 
ritablement plusieurs  tours  de  spirale  autour  d’un 
axe  couique,  et  représente  par  conséquent  très- 
bien  une  coquille  de  limaçon. 

Les  trois  canaux  dans  Y homme  sont  presque 
égaux.  Aucun  ne  croise  l’autre.  L’horizontal  est 
un  peu  plus  petit.  Le  vertical  antérieur,  et  le  pos- 
térieur s’unissent  par  une  de  leurs  extrémités. 
Chacun  des  trois  a une  ampoule,  mais  peu  renflée. 
Le  vestibule  est  un  peu  arrondi.  Le  limaçon  est 
situé  en  avant  et  un  peu  en  dedans  ; le  plan  de  sa 
base  est  presque  vertical,  et  dirigé  obliquement 


d’arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans.  La 
largeur  de  cette  base  n’excède  pas  celle  du  canal 
horizontal. 

La  spirale  fait  deux  tours  et  demi  : elle  diminue 
rapidement,  en  sorte  que  le  limaçon  approche  en 
total  de  la  forme  globuleuse.  Comme  l’axe  du  li- 
maçon est  oblique,  les  deux  rampes  sont,  l’une 
antérieure  et  externe,  l’autre  interne  et  posté- 
rieure. L’interne,  qui  est  plus  près  de  la  base  du 
limaçon,  est  un  peu  plus  longue,  et  se  redresse 
pour  aboutir  à la  fenêtre  ronde,  qui  donne  dans 
la  caisse  du  tympan.  L’externe,  qui  est  pins  près 
de  la  pointe,  va  au  vestibule,  qui  communique 
lui-même  avec  la  caisse  par  la  fenêtre  ovale.  Les 
proportions  entre  les  parties  du  labyrinthe  varient 
beaucoup  plus  dans  les  espèces. 

Dans  les  chauves-souris  proprement  dites,  et 
encore  plus  dans  le  fer-à-chevctl,  le  limaçon  sur- 
passe beaucoup  les  canaux  semi-circulaires  en 
grandeur.  Le  limaçon  du  fer  à-cheval  est  quatre 
fois  plus  large  que  la  circonférence  d’un  des  ca- 
naux, et  le  diamètre  de  sa  cavité  est  dix  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  leur. 

Cette  disposition  est  beaucoup  moindre  dans  la 
roussette . 

Dans  la  plupart  des  carnassiers  et  dans  les 
pachydermes,  comme  le  cochon , l'éléphant , le  che- 
val, le  limaçon  est  aussi  plus  grand  à proportion 
des  canaux  que  dans  l’homme  ; mais  dans  les 
taupes , les  musaraignes  et  les  hérissons,  il  est  pe- 
tit. Le  lièvre  l’a  aussi  plus  petit  à proportion  que 
l’homme.  La  proportion  de  celui  des  ruminants 
est  à peu  près  la  même  que  dans  l’homme.  Dans 
tous  ces  animaux,  sa  forme  est  celle  que  les  con- 
chyliologisles  nomment  lurbmée,  c’est-à-dire  en 
cône  arrondi  ou  bombé  ; et  le  nombre  de  ses 
tours  est,  comme  dans  l’homme,  de  deux  et  demi. 

Le  cochon  d’Inde,  le  cabiai,  l 'agouti  et  le  porc- 
épic  ont  un  limaçon  turriculé,  et  dont  les  tours 
sont  au  nombre  de  trois  et  demi.  [ Celui  des  chau- 
ves-souris, qui  a la  forme  des  coquilles  du  genre 
trochus,  en  a le  même  nombre.]  Le  rat  ordinaire 
n’en  a,  comme  les  autres  quadrupèdes,  que  deux 
et  demi. 

Dans  les  cétacés,  le  limaçon  est  fort  grand  ; tou- 
tes ses  parties  sont  bien  développées  ; mais  sa  spi- 
rale reste  presque  dans  le  même  plan,  sans  s’élever 
sur  son  axe;  il  ne  fait  d’ailleurs  qu’un  tour  et 
demi.  Les  canaux  semi-circulaires  sont  si  minces 
que  Camper  en  a longtemps  nié  l’existence.  Ils  sont 
cependant  absolument  comme  dans  les  autres  mam- 
mifères; et  je  les  ai  bien  disséqués  dans  un  fœtus 
de  baleine. 

La  proportion  entre  les  deux  rampes  du  lirna- 
çou  u’est  pas  dou  plus  la  même  dans  tous  les  ani- 
maux. Celle  qui  donne  dans  le  tympan  est  un  peu 
plus  grande  que  l’autre  dans  l'homme,  le  chien , le 
paresseux , l 'éléphant,  le  cheval,  le  dauphin;  la  dif- 
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férence  est  très-sensible  dans  la  chauve  - souris. 
Les  rampes  sont  à peu  près  égales  dans  l' hippopo- 
tame et  le  cochon.  Celle  qui  donne  dans  le  vesti- 
bule est  la  plus  grande  dans  le  veau,  la  chèvre , 
le  mouton , le  lièvre,  le  rat,  le  cochon  d’Inde,  le 
chai,  etc.  Mais,  dans  ces  animaux  memes, la  partie 
de  la  rampe  du  tympan,  qui  est  très-proche  de  la  fe- 
nêtre ronde,  s’évase,  et  devient  plus  large  que 
l’autre.  [Il  existe  aussi  dans  les  mammifères  un 
très-petit  lagena  dans  lequel  on  trouve  un  peu  de 
matière  crétacée.] 

En  général,  dans  les  mammifères,  le  labyrinthe, 
pris  dans  son  ensemble,  est  beaucoup  plus  petit  à 
proportion  du  reste  de  la  tête  que  dans  les  oiseaux. 
[Mais  le  sac  est  plus  distinct  du  vestibule  ou  sinus, 
et  l’on  trouve  encore,  dans  l’un  et  dans  l’autre,  de 
petites  concrétions  pulvérulentes.  ] 


ARTICLE  III. 

DE  IA  MANIÈRE  DONT  LE  LABYRINTHE  MEMBRANEUX  EST 

RENFERMÉ  HANS  LES  OS,  OU  DU  LABYRINTHE  OSSEUX. 

Le  labyrinthe  membraneux,  dans  les  animaux 
vertébrés,  est  d’autant  plus  complètement  ren- 
fermé dans  les  os,  et  d’autant  plus  étroitement 
embrassé  par  eux,  que  l’animal  est  plus  parfait, 
et  que  la  communication  de  son  oreille  avec  l’air 
extérieur  est  plus  ouverte. 

A.  Dans  les  poissons  osseux. 

Le  labyrinthe  est  renfermé  dans  la  même  cavité 
que  le  cerveau,  c’est  à-dire  dans  le  crâne  ; les  os 
ne  lui  présentent  que  quelques  enfoncements  dans 
lesquels  il  est  retenu  par  des  vaisseaux  et  de  la 
cellulosité  : seulement , une  partie  des  canaux 
semi-circulaires  est  engagée  dans  des  poulies  ou 
dans  de  courts  canaux  osseux.  [Un  ligament  prin- 
cipal suspend  les  deux  canaux  semi- circulaires 
verticaux  à la  voûte  du  crâne,  près  du  bord  pos- 
térieur du  pariétal;  il  est  fort  analogue  au  ligament 
tubuleux  qui  communique  avec  la  fenêtre  ovale  des 
raies. ] 

Dans  le  poisson-lune,  le  vaste  enfoncement  laté- 
ral du  crâne,  dans  lequel  esl  l’oreille,  n’est  divisé 
que  par  deux  colonnes  cartilagineuses  minces, 
dont  l’une  est  horizontale  et  fournit  une  poulie  au 
canal  semi-circulaire  postérieur;  l’autre  est  verti- 
cale, et  en  fournit  une  au  canal  horizontal;  mais 
l’intervalle  entre  ces  colonnes  et  les  paroisdu  crâne 
étant  dix  fois  plus  grand  que  le  diamètre  des 
canaux,  ils  sont  suspendus  dans  cet  espace  par  des 
vaisseaux  et  de  la  cellulosité.  Le  canal  vertical  an- 
térieur n’a  pas  même  une  telle  colonne,  et  le  sac, 
qui  est  fort  petit,  n’a  point  de  creux  sur  le  plan- 
cher, pour  s’y  enfoncer, 


Dans  la  baudroye , les  colonnes  cartilagineuses 
deviennent  plus  larges,  et  se  rapprochent  davantage 
des  parois  du  crâne;  dans  les  autres  poissons 
osseux,  cela  augmente  encore,  au  point  que  les 
canaux  semi-circulaires  ont  tous  une  portion  plus 
ou  moins  considérable  de  leur  longueur,  engagée 
dans  des  canaux  osseux.  Le  canal  postérieur  et 
l’horizontal  y sont  toujours  plus  engagés  que  l’an- 
térieur. Celui-ci  n’a  qu’un  mince  pilier  osseux 
dans  l'anguille, le  brochet,  le  rouget,  le  maquereau; 
il  n’a  même  qu’un  sillon  dans  la  dorée  et  quelques 
jugulaires;  il  a un  canal  osseux  un  peu  moins  court 
dans  la  morue,  la  carpe;  les  deux  autres  sont  pres- 
que entièrement  enfoncés  dans  les  os.  [Dans  l’a/ose 
les  canaux  semi-circulaires  sont  entièrement  enga- 
gés dans  l’épaisseur  des  os  du  crâne,  et  il  n’y  a 
que  le  vestibule  qui  communique  librement  avec 
la  cavité  cérébrale.]  Dans  le  saumon,  la  carpe,  et 
plusieurs  acantoptérygiens,  le  sac  est  enfoncé  dans 
un  creux  de  la  base  du  crâne  ; plus  ce  sac  est  sé- 
paré du  sinus  ou  vestibule,  plus  la  fossette  qui  le 
reçoit  devient  profonde  : c’est  ce  qu’on  voit  dans 
la  morue,  mais  surtout  dans  la  carpe,  le  hareng, 
les  sciènes,  où  ce  sac  est  étroitement  enveloppé 
dans  un  antre  osseux,  qui  n’a  d'issue  que  celle  par 
où  passe  le  canal  étroit  qui  joint  le  sac  au  sinus. 

Dans  tous  ces  poissons  osseux,  le  sinus  et  les 
extrémités  des  canaux  sont  libres  dans  la  cavité  du 
crâne,  et  les  nerfs  n’ont  pas  besoin  de  percer  les 
os  pour  y arriver. 

[L,a  substance  huileuse  ou  mucilagineuse  qui 
entoure  le  cerveau  pénètre  aussi  dans  les  cavités  du 
crâne  qui  contiennent  le  labyrinthe  membraneux, 
et  remplit  tout  l’espace  qui  se  trouve  entre  celui-ci 
et  les  os,  en  sorte  que  ies  vibrations  sonores  arri- 
vées au  crâne  sont  transmises  au  labyrinthe  par 
le  moyen  de  ce  corps  moitié  solide  et  moitié  fluide, 
qui  remplit  ici  les  mêmes  fonctions  que  la  périlym- 
phe  dans  les  animaux  qui  ont  un  vestibule  osseux.] 

B.  Dans  les  chondroptérygiens. 

h' esturgeon  commence  à avoir  son  oreille  plus 
séparée  de  la  cavité  qui  contient  le  cerveau.  Ses 
trois  canaux  sont  tous  engagés  dans  les  cartilages 
par  tome  leur  longueur;  les  canaux  cartilagineux 
qui  les  reçoivent  sont  un  peu  plus  larges  qu’eux. 
Le  sac,  auquel  ils  aboutissent,  est  appliqué  de  très- 
près  contre  la  paroi  du  crâne,  et  il  y a entre  lui  et 
cette  cavité  une  membrane  très-épaisse,  attachée 
par  plusieurs  productions  ligamenteuses,  et  percée 
de  plusieurs  trous  pour  laisser  passer  les  nerfs. 

Dans  les  poissons  à branchies  fixes,  tels  que  les 
raies  et  les  squales,  le  labyrinthe  membraneux 
tout  entier  esl  renfermé  dans  une  cavité  particu- 
lière, creusée  dans  l’épaisseur  des  os  du  crâne,  à 
côté  et  en  arrière  de  celle  qui  contient  le  cerveau, 
et  ne  communiquant  avec  celle-ci  que  par  les 
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trous  qui  donnent  passage  aux  nerfs  et  aux  vais- 
seaux. 

Celle  cavité  a la  même  forme  que  le  labyrinthe 
membraneux;  elle  est  composée  comme  lui  de  trois 
canaux,  et  d’un  autre  auquel  ils  aboutissent  ; mais 
toutes  ces  parties  sont  bien  plus  larges  que  celles 
qu’elles  contiennent,  et  ces  dernières  n’adhèrent 
point  à leurs  parois  et  sont  suspendues  au  milieu 
d’elles  par  les  vaisseaux,  les  nerfs  et  la  cellulosité. 
Cette  largeur  du  labyrinthe  osseux  fait  que  les  extré- 
mités des  canaux  senti -circulaires  membraneux 
se  trouvent  dans  la  cavité  qui  contient  le  sac  des 
pierres.  C’est  à celte  cavité  que  répondent  du  côté 
interne  les  trous  qui  laissent  passer  les  nerfs,  et 
du  côté  extérieur  le  trou  nommé  fenêtre  ronde, 
qui  n’est  fermé  que  par  une  membrane,  et  par  la 
peau  qui  passe  dessus. 

[L’intervalle  qui  sépare  le  labyrinthe  membra- 
neux des  parois  du  labyrinthe  osseux  est  occupé 
par  un  liquide  auquel  on  a donné  le  nom  de  péri- 
lymphe, on  lymphe  de  Cotngno,  l’humeur  conte- 
nue dans  le  labyrinthe  membraneux  portant  celui 
à'endolymphe.  Celte  périlymphe  existe  aussi  dans 
l 'esturgeon  et  dans  les  lamproies,  et  même  déjà, 
dit-on,  dans  les  mollusques  céphalopodes.  Elle 
existe  également  dans  tous  les  antres  vertébrés, 
mais  en  moindre  quantité,  le  labyrinthe  osseux 
n’étant  guère  plus  large  que  le  membraneux.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Le  labyrinthe  osseux  des  reptiles  ressemble  à 
celui  des  chondroptérygiens , c’est  à-dire  qu’il  en- 
veloppe tout  le  labyrinthe  membraneux,  mais 
plus  ou  moins  étroitement. 

Dans  la  tortue,  la  paroi  du  vestibule  qui  le  sé- 
pare du  crâne  ne  s’ossifie  point.  Elle  reste  en  par- 
tie membraneuse. 

Dans  le  crodolile  et  les  autres  lézards,  le  labyrin- 
the osseux  serre  de  près  le  membraneux,  ou  le 
revêt  partout  d’une  lame  mince  et  dure. 

D.  Dans  les  oiseaux  et  dans  les  mammifères, 

Le  labyrinthe  membraneux  est  enveloppé  si  com- 
plètement et  si  étroitement  par  les  os  qu’on  en  a 
longtemps  méconnu  l'existence.  On  l’a  regardé  le 
plus  souvent  comme  le  périoste  interne  des  cavités 
osseuses  qui  le  contiennent  : lorsqu’on  l’a  Irottvé 
desséché  et  racorni  en  filets  dans  ces  cavités,  on  l’a 
décrit  sous  les  noms  de  zones  nerveuses  des  ca- 
naux semi-circulaires,  de  cloison  membraneuse 
du  vestibule. 

Scarpa  et  Comparelli  ont  rétabli  cette  partie 
dans  sa  dignité.  En  effet,  en  l’examinant  dans  des 
sujets  jeunes  et  frais,  on  trouve  qu’elle  ne  diffère 
point  de  son  analogue  dans  les  poissons  ; qu’elle 
est  vraiment  la  partie  essentielle  du  labyrinthe, 


que  les  cavités  osseuses  ne  sont  là  que  pour  lui 
servir  d’étuis,  [et  qu’elles  ne  le  serrent  pas  de  si 
près  qu’il  n’existe  entre  ses  parois  et  elle  une  cou- 
che de  périlymphe.] 

Le  labyrinthe  osseux  des  oiseaux  est  formé  d’une 
lame  osseuse,  mince  et  dure,  si  exactement  mou- 
lée sur  le  labyrinthe  membraneux  qu’on  distingue 
même  1rs  renflements  qui  contiennent  les  ampou- 
les des  canaux  semi-circulaires  : comme  il  est 
placé  dans  l’épaisseur  des  occipitaux  et  du  rocher 
dont  les  deux  tables  ne  sont  séparées  que  par  un 
diploé  très-rare  et  très-facile  à enlever,  il  est  fort 
aisé  de  le  mettre  à nu,  de  manière  à en  faire  voir 
toutes  les  parties. 

Quelques-unes  , notamment  deux  des  canaux 
semi- circulaires,  sont  même  visibles  au  dedans  du 
crâne,  sans  aucune  préparation,  [et  concourent  à 
former  la  fosse  qui  loge  le  lobule  du  cervelet.]  Les 
cellules  acoustiques,  dont  nous  parlerons  parla 
suite,  formant  des  vides  autour  et  dans  les  inter- 
valles du  labyrinthe,  rendent  encore  sa  prépara- 
tion plus  facile. 

Dans  les  mammifères,  le  labyrinthe  est  ordinai- 
rement enveloppé  par  la  substance  du  rocher, 
qui  est  si  dense  qu’on  ne  peut  point,  dans  l’animal 
adulte,  distinguer  les  lames  qui  l’enveloppent,  du 
reste  de  l’os  ; et  les  cavités  qui  composent  ce 
labyrinthe  ont  l’air  d’être  creusées  dans  ce  rocher, 
comme  les  carrières  ou  les  mines  le  sont  dans  les 
rochers  véritables. 

Ce  n’est  que  dans  les  fœtus  qu’on  peut  débarras- 
ser le  labyrinthe  osseux  de  la  substance  qui  l’en- 
veloppe, et  qui  n’a  point  alors  acquis  la  même 
dureté  que  la  lame  qui  le  forme. 

Il  y a cependant  quelques  espèces,  et  elles  sont 
du  nombre  de  celles  qui  entendent  le  mieux,  qui 
n’ont  point  de  cette  substance  pierreuse  autour  de 
la  lame  mince  de  leur  labyrinthe  osseux. 

Dans  la  taupe,  par  exemple,  les  trois  canaux 
semi-circulaires  sont  libres  et  visibles  vers  l’inté- 
rieur du  crâne  sans  aucune  préparation.  Sonlima- 
çon  est  enveloppé  d’une  cellulosité  presque  aussi 
lâche  que  celle  des  oiseaux. 

Dans  les  chauves-souris,  l’énorme  limaçon  est 
ordinairement  visible  sans  aucune  préparation 
sous  la  base  du  crâne,  où  il  fait  une  saillie  très- 
considérable,  [en  arrière  de  celle  de  la  caisse  du 
tympan  qui  est  appliquée  contre  sa  face  anté- 
rieure.] Leurs  canaux  semi-circulaires  se  voient 
dans  l’intérieur  du  crâne  comme  dans  la  taupe. 

[ Dans  Y oreillard  ( vespertilio  auritus  ) , c’est  au 
dedans  de  la  caisse  que  le  limaçon  fait  saillie.  Dans 
toutes  les  chauves-souris , il  fait  également  saillie 
au  dedans  du  crâne.  ] 

Dans  le  cochon  d’Inde  ( cavia  cohaia ) et  dans  le 
cabiai  (cavia  capybara) , c’est  au  dedans  de  la 
caisse,  sous  les  deux  fenêtres;  sa  saillie  a la  forme 
d’un  mamelon.  Cela  est  de  même  dans  Yaye-aye, 
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les  écureuils , la  marmotte,  dans  le  porc-épic,  et  plus 
ou  moins  dans  tous  les  rongeurs  et  les  édentés  : il 
saillit  aussi  un  peu  en  dedans  de  la  caisse  dans 
V éléphant. 

Les  animaux  qui  ont  la  substance  du  rocher  la 
plus  dure  sont  les  cétacés. 

D’après  la  description  que  nous  avons  donnée 
du  labyrinthe  membraneux,  on  sent  aisément  que 
le  vestibule  osseux  doit  avoir  ; cinq  trous  pour 
les  extrémités  des  canaux  semi-circulaires  j puis 
un  pour  la  rampe  du  limaçon  qui  communique 
avec  lui,  et  un  qui  est  la  fenêtre  ovale,  et  qui  donne 
dans  la  caisse  du  tympan. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à décrire  les 
différences  que  présentent  les  grandeurs,  les  figu- 
res et  les  positions  respectives  de  ces  sept  trous. 

Le  limaçon  osseux  se  contourne  autour  d'un  axe 
conique,  que  l’on  pourrait  comparer  à la  fusée 
d’une  montre,  et  dont  la  hauteur  et  la  base  sont 
dans  des  proportions  différentes  selon  les  espèces. 
La  coupe  de  chacun  des  tours  du  limaçon  osseux 
n’est  pas  ronde,  mais  il  y a du  côté  de  l’axe  une 
échancrure  aiguë,  qui  est  la  coupe  de  la  partie 
osseuse  de  la  lame  spirale  qui  divise  tous  ces  lotu  s 
en  deux  rampes. 

Dans  l’homme,  il  n’y  a que  cette  portion  de  la 
lame  qui  touche  à l’axe  qui  soit  osseuse.  L’autre 
partie  est  entièrement  membraneuse  ; mais  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  tous  les  animaux.  Dans  le 
dauphin,  il  n’y  a qu’une  fente  très-étroite  qui  par- 
tage la  lame  dans  toute  sa  longueur  en  deux  par- 
ties, dont  celle  qui  touche  à l’axe  est  trois  fois 
plus  large  que  l’autre.  Cette  fente  seule  est  com- 
plétée par  une  membrane  dans  l’état  frais. 

Dans  ce  même  dauphin,  la  partie  osseuse  de 
®ette  cloison  qui  louche  à l’axe  a sous  sa  base  et 
dans  la  rampe  qui  aboutit  au  tympan  un  petit  ca- 
nal qui  en  suit  la  courbure  d’une  extrémité  du 
limaçon  à l’autre.  La  coupe  transversc  de  ce  ca- 
nal est  ronde  ; ses  parois  sont  très-minces.  11  for- 
merait une  troisièmerampe  dans  le  limaçon  ; mais 
>1  est  probable  qu’il  sert  à envelopper  un  vaisseau 
ou  un  nerf.  D’ailleurs  son  diamètre  diminue  en 
sens  contraire  de  celui  des  rampes,  et  c’est  vers 
la  pointe  du  limaçon  qu’il  est  le  plus  gros.  On  en 
Toit  aussi  un,  mais  beaucoup  plus  petit  à propor- 
tlon,  dans  les  ruminants. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  décrit  l'exté- 
lleur  du  rocher  des  quadrupèdes,  dans  les  arti- 
oles  H,  HJ  C[  jy  <]e  ja  yilje  leçon.  Celui  des  céta- 
cés  mérite  d’être  considéré  à part.  II  ne  s’articule 
Point  avec  les  os  du  crâne;  il  est  suspendu  par 
"o  des  ligaments  sous  une  cavité  ou  une  voûte 
s>tuée  à chaque  côté  de  la  base  du  crâne,  et  formée 
cn  grande  partie  par  l’os  occipital. 

Le  rocher  lui-même  peut  être  considéré  comme 
formé  de  deux  portions  soudées  ensemble  : la 
Ci»issc,  que  nous  décrirons  ailleurs,  et  le  ro- 


cher proprement  dit,  qui  contient  le  labyrinthe. 

La  face  supérieure  de  celle  seconde  portion  a 
vers  son  bord  interne  une  proéminence  demi-  cir- 
culaire qui  répond  à un  trou  de  la  base  du  crâne 
et  où  l’on  remarque  un  creux  qui  est  le  méat  audi- 
tif interne  : c’est  dans  cette  proéminence  qu’est  le 
limaçon.  La  portion  externe  de  ce  même  rocher 
proprement  dit  est  bien  plus  grande  que  la  proé- 
minence dont  nous  venons  de  parler;  elle  forme 
en  partie  une  voûte  sur  la  caisse.  Elle  est  oblon- 
guc  dans  les  dauphins,  grossièrement  arrondie  et 
se  prolongeant  en  arrière  en  une  apophyse  rabo- 
teuse dans  les  cachalots,  profondément  bilobée 
dans  le  lamantin,  etc. 

C’est  ici  le  lien  de  dire  un  mot  des  aqueducs.  Ce 
sont  deux  canaux  qui  établissent  une  communica- 
tion entre  le  labyrinthe  et  l’intérieur  du  crâne,  diffé- 
rente de  celle  qui  donne  passage  aux  nerfs.  L’un 
donne  dans  le  vestibule  près  de  l’orifice  commun 
des  deux  canaux  semi-circulaires  qui  s’unissent; 
son  orifice,  du  côté  du  crâne,  est  triangulaire,  et 
situé  au-dessus  et  en  arrière  du  méat  auditif 
interne  ; l’autre  donne  dans  le  limaçon  à sa  rampe 
ty  ni  panique,  tout  près  de  la  fenêtre  ronde,  et 
pénètre  dans  le  crâne  sous  le  bord  inférieur  du 
rocher,  et  sous  ce  même  méat  interne.  On  les 
retrouve  dans  tons  les  mammifères  : ils  sont  très- 
larges  dans  le  dauphin , principalement  celui  du 
tympan. 

Dans  d’autres  animaux,  ce  dernier  ne  forme 
qu’une  fente  étroite  du  côté  du  crâne.  Tels  sont 
Véléphant , le  cheval  j je  ne  les  ai  pas  assez  exami- 
nés dans  les  autres  espèces.  On  trouve  aussi  deux 
canaux  analogues  dans  les  oiseaux , selon  Cotripa- 
retti.  Leur  usage  nous  parait  encore  sujet  à con- 
testation. 


ARTICLE  IV. 

DES  CAVITÉS  SITUEES  ENTRE  LE.  LABYRINTHE  ET  l’ÉlÉ- 
MKNT  EXTÉRIEUR,  OU  DE  LA  CAISSE  DU  TYMPAN,  ET 
DE  SES  APPARTENANCES. 

Dans  les  poissons  osseux , il  n’y  a aucune  com- 
munication entre  le  labyrinthe  et  l’extérieur  ; tou- 
tes les  parties  de  l’oreille  sont  enfermées  dans  le 
crâne  et  recouvertes  par  les  os,  [ou  du  moins  par 
une  membrane  fibreuse  et  par  la  peau;  car  cer- 
taines espèces,  comme  les  Icpidoleprus  et  les  mor- 
myres,  ont  au  crâne  des  ouvertures  recouvertes 
par  les  téguments.  Dans  d’autres,  les  myriprislis , 
par  exemple,  le  crâne  est  largement  ouvert  au- 
dessous  des  otolilhes,  et  cette  ouverture  est  fermée 
par  une  membrane  élastique,  contenant  uu  petit 
filet  osseux,  et  à laquelle  adhère  la  vessie  nata- 
toire. Dans  la  sciœna  pama,  une  branche  de  la 
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corne  de  la  vessie  natatoire  remonte  sous  le  crâne, 
le  long  du  bord  externe  du  renflement  de  l’oreille, 
se  contourne  et  se  termine  par  un  cul-de-sac  dans 
un  enfoncement  antérieur  de  ce  renflement,  qui 
n’est  fermé  que  par  une  membrane,  mais  elle  ne 
pénètre  pas  dans  l’oreille  (]).] 

Dans  les  poissons  chondroptérygiens , le  labyrin- 
the aboutit  par  un  petit  canal  à une  ouverture  si- 
tuée à la  partie  postérieure  de  la  tête,  et  fermée 
par  une  membrane  et  par  la  peau.  Il  n’y  a rien  de 
plus  entre  l’oreille  et  l’élément  ambiant. 

Les  batraciens  ont  tous  une  ouverture  au  laby- 
rinthe, ou  une  fenêtre  nommée  ovale,  sur  laquelle 
s’appuie  une  platine  osseuse,  qui  correspond  à ce 
que  l’on  nomme  l’étrier  dans  l’homme.  Le  genre 
des  lézards  a une  ouverture  de  plus,  mais  qui  n’est 
fermée  que  par  une  membrane,  et  qu’on  nomme 
fenêtre  ronde.  Ces  deux  ouvertures  existent  aussi 
dans  les  crocodiles  et  les  tortues,  dans  tous  les  oi- 
seaux et  dans  tous  les  quadrupèdes,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  précédemment. 

[Seulement  dans  les  sauriens,  cette  fenêtre  ronde 
ne  communique  pas  immédiatement  avec  la  cavité 
du  tympan;  il  y a au-dessous  de  la  fenêtre  ovale 
l’ouverture,  plus  large,  d’un  conduit  percé  dans 
l’occipital  latéral,  et  au  fond  duquel  sont  deux 
trous;  l’un,  le  postérieur,  donne  dans  le  crâne,  et 
l’autre,  l’antérieur,  est  la  fenêtre  ronde,  et  donne 
dans  une  fossette  de  la  cavité  vestibulaire  qui 
représente  le  limaçon. 

Mais  dans  les  tortues  cl  les  crocodiles,  cette  fenê- 
tre donne  directement  dans  la  cavité  tympanique.] 
La  cavité  située  au-devant  des  ouvertures  du 
labyrinthe,  et  qui  est  plus  ou  moins  compliquée, 
se  nomme  la  caisse;  elle  communique  avec  la  bou- 
che par  un  canal  ou  par  une  simple  ouverture 
béante,  nommée  trompe  d’Eustache,  et  avec  l’ex- 
térieur, par  une  autre  ouverture,  fermée  tantôt 
d’une  membrane  mince,  tantôt  d’une  peau  épaisse 
et  même  écailleuse,  nommée  tympan.  La  platine 
osseuse  qui  couvre  la  fenêtre  ovale  s’unit  par  un 
manche  d’une  seule  pièee  , ou  par  une  chaîne  de 
quelques  osselets  articulés  ensemble  avec  cette 
membrane  du  tympan,  et  peut  en  communiquer 
les  ébranlements  dans  l’intérieur  du  vestibule. 

Nous  allons  examiner  particulièrement  dans  cet 
article  les  diverses  conformations  de  la  caisse. 

A.  Dans  les  reptiles. 

Elle  n’existe,  pour  ainsi  dire,  pas  du  tout  dans 
les  serpents  ; le  manche  de  la  platine  est  enfermé 
dans  les  chairs,  et  son  extrémité  touche  à la  peau, 
près  de  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure. 

(i)Nous  n’avons  pas  pu  voir  les  communications  que 
M.  Brescbet  annonce  exister  entre  la  vessie  natatoire  et 
l’oreille  de  V alose. 


Dans  les  crapauds  et  les  grenouilles , la  caisse  a 
toute  sa  partie  postérieure  membraneuse  ; elle 
communique  immédiatement  avec  l'arrière-bou- 
che  par  un  grand  trou,  qui  se  voit  en  ouvrant  sim- 
plement la  bouche  de  l’animal;  est  très-petite  et 
presque  entièrement  membraneuse  dans  le  pipa , 
où  le  labyrinthe  n’aboutit  à la  fenêtre  ovale  que 
par  un  très-long  canal. 

La  caisse  est  aussi  membraneuse  en  arrière  et  en 
dessous  dans  les  sauriens.  Elle  y communique 
avec  le  fond  du  palais  par  un  large  canal  court. 
[Dans  plusieurs  espèces,  l'os  tympanique  est 
élargi  dans  le  haut  et  concave,  en  sorte  que  la 
cavité  de  la  caisse  a une  étendue  assez  considéra- 
ble ; c’est  surtout  dans  la  dragonne  que  cette  forme 
est  manifesle  au  plus  haut  degré.] 

La  caisse  des  crocodiles  peut  se  diviser  en  deux 
parties  : une  externe,  très-évasée,  et  fermée  en 
dehors  par  le  tympan  et  par  la  peau,  mais  tout 
entourée  d’os;  et  une  interne,  séparée  de  la  pre- 
mière par  un  étranglement,  et  à laquelle  abou- 
tissent les  deux  fenêtres  et  quelques  cavités  ana- 
logues aux  cellules  mastoïdiennes  de  l’homme, 
mais  beaucoup  plus  grandes.  Une  de  ces  cavi- 
tés est  placée  entre  les  canaux  semi-circulaires,  et 
une  autre  se  dirige  en  arrière  et  en  dehors.  Cette 
caisse  est  située  vers  la  partie  supérieure  du  crâne. 

La  caisse  des  tortues  est  beaucoup  plus  latérale; 
elle  est  moins  évasée  par  dehors,  et  l’étranglement 
qui  sépare  la  partie  externe  de  l’interne  est  moins 
marqué,  parce  que  la  saillie  qui  le  forme  est  ar- 
rondie et  non  aiguë,  comme  dans  le  crocodile.  Cette 
portion  interne  de  la  caisse  se  prolonge  en  arrière 
en  une  grande  cellule  arrondie.  Dans  le  fond,  vis- 
à-vis  le  tympan,  est  un  canal  étroit  où  s’enfonce 
l’osselet,  et  qui  aboutit  à la  fenêtre  ovale,  La 
trompe  d’Eustache  est  un  canal  de  longueur  mé- 
diocre, qui  se  porte  en  bas  et  un  peu  en  arrière,  et 
aboutit  au  palais,  derrière  et  en  dedans  de  l’arti- 
culation de  la  mâchoire. 

[Dans  la  matamala , la  caisse  est  en  forme  d’en- 
tonnoir ; elle  communique  par  son  fond  avec  les 
cellules  mastoïdiennes,  et  sa  paroi  inférieure  est 
percée  d’une  ouverture  oblongue  pour  le  passage 
du  manche  de  l’étrier,  et  pour  l’ouverture  de  la 
trompe  d’Eustache.] 

B.  Dans  les  oiseaux , 

La  caisse  est  aussi  très-évasée  en  dehors  ; ses 
parois,  postérieure  et  inférieure,  sont  formées  par 
une  saillie  de  l’os  occipital.  L’antérieure  est  en 
grande  partie  complétée  par  l’os  particulier  aux 
oiseaux,  et  que  l’on  nomme  carré.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  à l’article  IV  de  la  VIIIe  leçon  et  nous  Ie 
décrirons  en  traitant  de  l’articulation  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

Elle  communique  avec  trois  grandes  cavités  qul 


ARTICLE  QUATRIÈME.  — DE  LA  CAISSE  DU  TYMPAN. 


575 


se  prolongent  plus  ou  moins  dans  l’épaisseur  des 
os  du  crâne,  et  qui  caractérisent  éminemment  l’or- 
gane de  l’ouïe  des  oiseaux.  Ces  cavités,  formées  de 
lames  osseuses,  minceset  élastiques,  sont  sansdoule 
très  sonores,  et  renforcent  beaucoup  l’action  du 
son  sur  le  labyrinthe,  qu’elles  entourent  de  tou- 
tes parts.  C’est  surtout  dans  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  et  notamment  dans  Ve/fraye,  plus  que 
dans  tous  les  autres  que  ces  cavités  sont  étendues.  La 
première  s’ouvre  àla  partie  supérieure  delà  caisse, 
et  s’étend,  chez  les  ducs,  dans  la  largeur  de  l’occi- 
put jusqu’assez  près  de  celle  qui  appartient  à l’o- 
reille de  l’autre  côté  , avec  laquelle  elle  peut  com- 
muniquer au-dessus  du  trou  occipital, par  le  moyen 
du  diploé.  La  seconde  s’ouvre  à I»  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  caisse  ; elle  ne  s’étend 
qu’entre  les  canaux  semi-circulaires  : c’est  la  plus 
circonscrite  des  trois.  La  troisième  s’ouvre  à la  par- 
tie antérieure  de  la  caisse,  au-dessus  de  la  trompe 
d’Eustachc.  Elle  marche  au-dessus  de  cette  trompe, 
et  s’étend  dans  toute  la  largeur  de  la  base  du  crâne  ; 
[chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  et  diurnes, 
et  même  chez  plusieurs  passereaux,]  elle  se  réunit 
à celle  de  l’autre  côté  sous  l’endroit  où  est  la  glande 
pituitaire  : ainsi  les  deux  caisses  des  ducs  commu- 
niquent ensemble  par  deux  endroits  différents. 
Le  cornet  analogue  au  limaçon  est  entouré  par  cette 
troisième  cavité. 

Cette  énorme  étendue  des  cavités  attenantes  à 
la  caisse,  n'existe  à ce  point  que  dans  les  seuls 
ducs.  Dans  les  autres  hibous  et  chouettes,  elles  sont 
déjà  un  peu  moindres,  et  elles  diminuent  de  plus 
en  plus  jusqu’au  casoar,  à l 'autruche,  à la  frégate 
et  au xfous,  qui  sont  de  tons  les  oiseaux  ceux  qui 
les  ont  les  plus  petites.  V engoulevent,  comme  oi- 
seau nocturne, et  ayant  besoin  d’une  ouïe  délicate, 
lésa  aussi  fort  grandes.  Les  oiseaux  de  proie  diur- 
nes, les  gallinacés,  beaucoup  d’échassiers  et  de  pal- 
mipèdes, ont  la  première  et  la  troisième  en  forme 
de  boyau  conique  et  étroit,  et  sans  communication 
d’un  côté  de  la  tête  à l’autre.  La  seconde,  ou  celle 
d’entreles  canaux  semi-circulaires,  est  plus  grande 
dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes  que  dans  les 
nocturnes,  parce  qu’ellese porte  en  dehors  derrière 
le  bord  postérieur  de  la  caisse.  Ces  cavités  sont  gé- 
néralement petites  dans  les  passereaux,  les  galli- 
nacés, les  palmipèdes  et  les  oiseaux  de  rivage ; elles 
sont  extrêmement  réduites  dans  plusieurs  perro- 
quets, dont  le  crâne  a son  épaisseur  uniformément 

( i ) M.  Tiedemann  ( Anat . et  hist.  nat.  des  oiseaux, 
in-8».  Heidelberg,  iSio)  a depuis  longtemps  déjà  fait 
cette  remarque. 

(2)  Scarpa,  «t  apres  luiM.  Breschet,  ne  regardent  pas 
cette  fenêtre  ronde  ou  cocbtéenne  comme  la  vraie. 
Celle-ci,  selon  eux,  serait  au  fond  d’une  subdivision  du 
labyrinthe,  qui  formerait  une  petite  cavité  osseuse  par- 
ticulière remplie  d’un  liquide  et  tapissée  d’une  mem- 


remplie  d’un  diploé  très-lâche  ; mais  en  revanche, 
leur  caisse  même  a en  arrière  une  concavité  plus 
considérable  que  celle  des  autres  oiseaux. 

[Dans  beaucoup  de  passereaux , et  même  dans 
quelques  perroquets , les  deux  premières  cavilés 
n’ont  plus  d’ouverture  simple,  mais  elles  sont  fer- 
mées par  une  cloison  percée  de  plusieurs  trous. 
Dans  les  frégates  et  les  fous , la  caisse  est  extrême- 
ment petite,  et  les  deux  premières  cavités  y atte- 
nant presque  nulles.] 

La  trompe  d’Eustache  est  généralement  osseuse 
dans  les  oiseaux.  C’est  un  canal  conique  creusé 
dans  le  sphénoïde,  qui  commence  à la  partie  anté- 
rieure et  inférieure  de  la  caisse  par  une  large  ou- 
verture, et  qui  marche  sous  la  troisième  des  cavités 
décrites  ci-dessus,  dont  il  n’est  séparé  que  par  une 
lame  mince  ; il  se  porte  obliquement  en  dedans, 
en  se  rétrécissant  tou  jours,  et  aboutit  à une  petite 
ouverture  très-près  de  la  ligne  moyenne,  et  par 
conséquent  aussi  très-près  de  l’ouverture  de  la 
trompe  de  l’autre  côté.  Ces  deux  ouvertures  ré- 
pondent au  palais,  à quelque  distance  en  arrière 
des  narines  internes. 

[Il  arrive  cependant  quelquefois  dans  les  oiseaux 
de  proie  diurnes  et  dans  quelques  palmipèdes  que 
le  sphénoïde  n’est  creusé  que  d’un  sillon  ; le  veste, 
du  canal  est  membraneux  ou  cartilagineux  (1).] 

Les  deux  fenêtres  par  lesquelles  le  labyrinthe 
des  oiseaux  communique  avec  leur  caisse  sont 
situées  l’une  au-dessus  de  l’autre  dans  un  enfonce- 
ment qui  est  vis-à-vis  la  membrane  du  tympan. 
Une  traverse  osseuse  mince  les  sépare.  La  fenêtre 
dite  ovale,  c’est-à-dire  celle  qui  donne  dans  le  ves- 
tibule, est  au-dessus  de  la  ronde  qui  donne  dans  le 
limaçon  ; mais  toutes  deux  sont  vraiment  de  forme 
ovale.  La  fenêtre  ronde  est  la  plus  grande,  et  sou- 
vent de  beaucoup  (2). 

C.  Dans  les  mammifères, 

La  caisse  présente  des  différences  très-remar- 
quables de  grandeur,  de  forme,  de  composition  et 
de  distribution  intérieure. 

Dans  Y homme,  la  caisse  est  une  cavité  presque 
hémisphérique,  dont  le  tympan  serait  le  grand 
cercle  j elle  ne  fait  aucune  saillie  en  dehors  ou  en 
dessous  du  crâne.  Ses  parois  sont  très-inégales. 
Celle  qui  est  vis-à-vis  du  tympan  présente  une 
saillie  en  dos  d’âne,  qui  monte  obliquementd’avant 

braue  très-vasculaire.  L’ouverture  que  M.  Cuvier  appelle 
fenêtre  ronde  ne  serait  que  la  communication  entre 
cette  cavité  et  la  caisse,  et  Scarpa  appelle  tympan 
secondaire  la  membrane  qui  la  ferme.  Mais  nous  n’a- 
vons pas  vu  dans  le  labyrinthe  la  cloison  qui  fermerait 
la  cavité  décrite  par  ces  auteurs;  nous  n’avons  aperçu, 
à la  place  où  elle  devrait  être,  qu’un  pli  de  la  mem- 
brane du  vestibule  qui  sépare  deux  petites  masses  d’oto- 
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en  arrière,  et  qu’on  nomme  promontoire.  La  fenê- 
tre ovule  est  au-dessus.  Son  grand  diamètre  est 
transverse  et  presque  double  du  petit;  elle  regarde 
directement  le  tympan.  La  fenêtre  ronde  est  au- 
dessous  du  promontoire;  elle  regarde  en  arrière 
et  un  peu  en  dessous.  L’une  et  l’autre  sont  un  peu 
enfoncées.  11  y a dans  la  caisse  quelques  creux  lé- 
gers, que  l’on  pourrait  comparer  aux  cellules  des 
oiseaux,  mais  qui  n’en  seraient  qu’un  très-faible 
vestige  : ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
individus.  Il  y en  a un  au-dessus  et  en  avant  de  la 
fenêtre  ovale,  et  un  autre  en  arrière  de  la  ronde. 
Celui-ci  communique,  dans  les  adultes,  avec  les 
cellules  qui  se  développent  à un  certain  âge  dans 
l’intérieur  de  l’apophyse  mastoïde  du  temporal.  La 
trompe  d’Eustache  commence  à la  partie  antérieure 
et  inférieure  de  la  caisse  par  un  trou  presque  rond; 
elle  forme  un  canal  osseux,  qui  va  en  bas  et  en  de- 
dans jusque  vers  la  pointe  du  rocher,  où  il  êst  le 
plus  étroit  ; il  s’y  ouvre  dans  un  autre  canal  carti- 
lagineux qui  va,  en  s’élargissant,  se  terminer  dans 
l’arrière-bouche,  près  de  l’apophyse  ptérygoïde 
interne,  et  par  conséquent  près  de  l’orifice  posté- 
rieur de  la  narine  du  même  côté,  par  un  pavillon 
évasé  bordé  d’un  bourrelet  saillant. 

1»  Extérieur  de  la  caisse  dans  les  mammifères. 

Dans  les  singes  de  l’ancien  continent,  le  rocher 
ne  fait  guère  plus  de  saillie  au-dessous  du  crâne 
que  dans  l’homme  ; et  la  caisse  reste  cachée  dans 
le  rocher  : l’apophyse  mastoïde  devient  très-pe- 
tite, ou  même  nulle,  mais  les  cellules  mastoï- 
diennes s’étendent  davantage  dans  le  reste  de  l’os 
temporal. 

Dans  la  plupart  des  autres  mammifères,  à com- 
mencer par  les  sapajous  et  à l’exception  des  insec- 
tivores, la  caisse  s’agrandit  considérablement , et 
forme  sous  le  crâne  une  protubérance  très-forte. 

Cette  protubérance  est  ovale,  et  son  grand  axe 
est  longitudinal  dans  les  sapajous , les  makis , les 
blaireaux , les  civettes,  les  maries. 

Elle  est  un  peu  plus  arrondie,  et  son  grand  axe 
rentre  obliquement  en  dedans  dans  les  chiens , les 
chats , les  coatis. 

Elle  est  presque  ronde  dans  les  lièvres , les  cas- 
tors, [ ovoïde  dans  les  écureuils,  en  forme  de  bonnet 
phrygien  dans  Vaye-aye.] 

Elle  est  demi-sphérique  dans  les  roussettes , les 
pangolins. 

Elle  est  plus  ou  moins  anguleuse  dans  les  rumi- 
nants, le  cabiai , le  paresseux  à trois  doigts,  Vhip- 

conies,  mais  qui  n’était  pas  assez  saillant  pour  partager 
véritablement  le  vestibule  eu  deux  parties  distinctes. 
Dans  les  préparations  sèches,  on  n’aperçoit  sur  la  paroi 
du  vestibule  qa’uue  légère  arête  it  l’endroit  de  ce  repli. 
Au  surplus  M.  Cuvier  avait  sous  les  yeux  les  travaux  de 
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popotame,  Véléphant,  le  rhinocéros , les  kanguroos. 

Elle  est  plane  et  touche  celle  de  l’autre  côté,  en 
sorte  que  le  crâne  parait  lisse  en  dessous,  dans 
les  taupes  et  les  musaraignes. 

Dans  les  paresseux  à deux  doigts,  il  n’y  a pour 
toute  caisse  que  le  cadre  du  tympan  suspendu  par 
ses  deux  extrémités. 

[ Dans  les  fourmiliers , le  plancher  des  narines, 
se  continuant  entre  les  deux  caisses,  empêche 
qu’on  ne  voie  leur  saillie  sons  le  crâne.] 

Celle  de  l 'ours  ne  fait  aucune  saillie  au  dehors. 

Celle  du  cochon  forme  une  longue  saillie  en 
forme  de  sac  ou  de  massue,  plus  étroite  par  l’en- 
droit où  elle  lient  au  crâne. 

Dans  beaucoup  de  mammifères  digités , il  n’y 
a,  par  toute  apophyse  mastoïde,  qu’une  légère 
protubérance  de  celte  saillie  de  la  caisse,  ou  bien 
la  caisse  elle-même  en  tient  lieu  ; mais  dans  un 
certain  nombre,  comme  les  roussettes,  les  chiens, 
les  civettes,  les  hyènes,  plusieurs  marsupiaux,  le 
cabiai , le  cochon  d’Inde,  et  plusieurs  autres  ron- 
geurs, les  cochons,  les  ruminants  et  les  chevaux, 
il  y a derrière  la  caisse  une  longue  apophyse  qui 
remplace  la  mastoïde,  mais  qui  appartient  à l’oe- 
cipital,  [et  que  nous  avons  appelée  apophyse  para- 
mastoïde.  ] 

Dans  la  plupart  des  carnassiers  et  des  rongeurs, 
les  parois  qui  forment  cette  saillie  de  la  caisse  sont 
minces,  dures,  et  laissent  enlre  elle  un  grand 
vide.  [ Dans  quelques  carnassiers,  comme  les  mar- 
tes, les  parois  en  sont  épaisses  et  remplies  par  une 
cellulosilé  serrée,  ce  qui  se  remarque  aussi  dans 
les  singes,  au  moins  pour  la  partie  antérieure.] 
Dans  les  cochons  tout  l’intérieur  est  presque  rem- 
pli par  de  la  cellulosité. 

Dans  les  carnivores,  les  rougeurs,  celle  lame 
contournée  qui  forme  la  caisse  se  distingue  par 
une  suture  du  restedu  rocher,  et  ne  s’y  soude  que 
dans  un  âge  avancé. 

Dans  les  chats  et  les  civettes,  elle  est  subdivisée 
elle-même  en  deux,  dans  le  jeune  âge,  par  une 
autre  suture;  la  partie  postérieure  ressemble 
beaucoup  à une  coquille,  et  est  parfaitement  re- 
présentée par  la  caisse  de  la  baleine,  à l’épaisseur 
près  que  celle-ci  a de  plus. 

[Nous  pourrions  multiplier  ici  les  descriptions 
et  faire  connaître  l’extérieur  de  la  caisse  de  plu- 
sieurs rongeurs,  comme  les  gerboises,  Vhélamys, 
le  chinchilla,  chez  lesquels  elle  prend  un  dévelop- 
pement énorme,  mais  ce  serait  répéter  ce  qui  en 
a été  dit  à l’article  11  de  la  Ville  leçon  ; nous  y 
renvoyons  le  lecteur.] 

Scarpa  quand  il  a rédigé  cette  leçon,  et  s'il  n’a  pas 
reproduit  ce  qu’annonçait  ce  savant  anatomiste,  c’est 
que  dès  lors  sans  doute  il  avait  recounu  l’inexactitude  de 
sou  observation. 
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2°  Division  de  l’intérieur  de  la  caisse  et  cellules 
mastoïdiennes . 

Le  cadre  ovale  qui  soutient  le  tympan  est  à peu 
près  parallèle  à la  paroi  de  la  caisse  qui  lui  est 
opposée.  Il  répond  à peu  près  au  milieu  de  celte 
paroi  dans  l 'homme,  et  dans  la  plupart  des  mam- 
mifères, notamment  les  singes,  le  chien , le  blai- 
reau, les  martes,  les  rongeurs,  les  ruminants,  etc. 
Dans  tous  ces  animaux  le  promontoire  répond  à 
la  partie  moyenne  ou  postérieure  du  tympan  , 
maisil  reste  toujours  un  intervalle  entre  lui  et  cette 
membrane;  et  les  parties  de  la  caisse,  situées  de- 
vant et  derrière  le  promontoire,  ne  sont  point  for- 
tement séparées.  Mais  dans  les  civettes , les  hyènes 
et  les  chats,  il  y a une  lame  osseuse  qui  va  du  bord 
postérieur  et  inférieur  du  tympan  au  promontoire, 
et  qui,  se  prolongeant  obliquement,  partage  la 
caisse  en  deux  parties  inégales,  qui  ne  communi- 
quent ensemble  que  par  un  trou.  L’antérieure  et 
externe  est  la  caisse  proprement  dite,  dans  laquelle 
sont  les  osselets  et  la  fenêtre  ovale.  L’autre  partie, 
qui  est  beaucoup  plus  grande,  contient  la  fenêtre 
ronde.  Dans  le  lion,  la  fenêtre  ronde  répond  pré- 
cisément à la  ligne  de  séparation,  et  est  située 
dans  le  trou  qui  sépare  les  deux  parties.  On  pour- 
rait regarder  la  partie  postérieure  comme  analo- 
gue aux  grandes  cellules  des  oiseaux,  et  elle  pa- 
rait n’avoir  été  donnée  qu’à  des  animaux  qui  en- 
tendent très-bien. 

[On  aperçoit  même  à l’extérieur  ces  deux  divi- 
sions de  la  caisse  dans  tous  les  sous-genres  des 
civettes  ; une  dépression  très-marquée  partage  la 
caisse  en  portion  antérieure  plus  petite  et  en  por- 
tion postérieure  plus  grande.  Cette  dernière  a 
pour  soutien  de  sa  paroi  postérieure  une  lame  de 
l’occipital.  Dans  les  chiens  et  les phalangets,  cette 
lame  existe  aussi,  mais  beaucoup  moins  étendue, 
et  elle  ne  partage  pas  la  caisse  complètement  en 
deux  parties.] 

Il  y a,  dans  beaucoup  d’autres  carnassiers,  de 
rongeurs  et  de  pachydermes,  une  ou  plusieurs 
arêtes  osseuses,  mais  moins  larges,  et  transversa- 
les ; elles  ne  paraissent  servir  qu’à  soutenir  le  cadre 
du  tympan.  Le  cheval  en  a un  assez  grand  nombre 
de  semblables  disposées  en  rayons  autour  du  cadre. 

[Dans  tous  les  singes,  à l’exception  des  orange  et 
des  gibbons,  il  y a une  partie  celluleuse  de  la  caisse 
qui  forme  un  prolongement  en  avant  de  la  caisse 
proprement  dite,  et  qui  communique  avec  la  cavité 
tympanique  par  le  canal  osseux  de  la  trompe 
d’Eustache.  Celte  partie  celluleuse  de  la  caisse  est 
plus  développée  dans  les  singes  du  nouveau  conti- 
nent que  dans  ceux  de  l’ancien. 

Dans  les  fourmiliers  il  y a également  une  cel- 
lule antérieure,  qui  communique  largement  avec 
la  cavité  tympanique  ; mais  elle  est  creusée  dans 
le  ptérygoïdien. 

1 


Dans  les  pangolins,  la  caisse  communique  dans 
le  haut  avec  une  vaste  cellule  mastoïdienne.  Les 
paresseux  en  ont  une  dans  la  base  de  l’arcade 
zygomatique  qui  communique  aussi  avec  une  au- 
tre du  ptérygoïdien.  ] 

Dans  l 'éléphant,  la  caisse  ne  forme  qu’une  seule 
grande  cavité,  sans  cloison  dans  l’intérieur;  mais 
les  parois  en  sont  garnies  d’une  multitude  de  lames 
saillantes  qui  se  croisent  dans  toute  sorte  de  sens, 
et  qui  produisent  une  multitude  de  cellules  et  de 
sinus  irréguliers.  On  trouve  déjà  des  vestiges  de 
semblables  cellules  dans  les  irrégularités  et  les  en- 
foncements de  la  caisse  de  plusieurs  rongeurs, 
notamment  du  cabiai,  du  cochon  d’Inde,  de  la 
marmotte , du  porc-épic. 

Dans  l’ hippopotame , la  caisse  proprement  dite 
est  extrêmement  petite;  mais  elle  communique  par 
un  trou  avec  une  seconde  cavité,  divisée  dans  son 
intérieur  en  un  grand  nombre  de  cellules  irrégu- 
lières, et  analogue  à celle  du  lion,  de  la  civette,  etc. 

Dans  le  phoque  et  dans  le  morse,  la  caisse  est 
très-grande,  arrondie  de  toute  part  et  sans  divi- 
sion, mais  ses  parois  sont  très-épaisses. 

[Dans  les  kanguroos,  la  caisse  est  un  os  épais 
triangulaire,  occupé  presque  entièrement  par  le 
méat  ; la  cavité  tympanique,  formée  par  le  tem- 
poral et  une  lame  du  sphénoïde,  communique  par 
une  ouverture  située  au-dessus  de  la  caisse,  dans 
une  cellule  creusée  à la  base  de  l’apophyse  zygo- 
matique. ] 

3°  Configuration  et  proportion  des  fenêtres  ronde 
et  ovale. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  fenêtre  ronde,  qui 
donne  dans  une  des  rampes  du  limaçon,  n’est 
fermée  que  par  une  membrane  tendue;  comme 
elle  regarde  toujours  en  arrière,  on  peut  croire 
que  c’est  principalement  elle  qui  doit  recevoir 
les  sons  produits  par  la  résonnance  de  cette  cham- 
bre postérieure  de  la  caisse  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  est  si  distincte  dans  les  animaux 
nocturnes,  le  chat,  le  lion,  etc.  Scarpa  regarde 
CCtte  membrane  de  la  fenêtre  ronde  comme  un 
tympan  secondaire. 

Dans  l’homme,  ces  deux  fenêtres  méritent,  par 
leur  figure,  les  noms  qu’elles  portent,  quoiqu’elles 
ne  soient  point  entièrement  régulières.  L’ovale 
est  un  peu  plus  grande  que  la  ronde. 

Dans  les  autres  animaux,  il  y a des  variations 
considérables  dans  la  grandeur  respective  et  dans 
la  figure,  au  point  que*Ies  noms  d’ovale  et  de 
ronde  ne  conviennent  plus.  Nous  leur  substitue- 
rons ceux  de  fenêtres  vestibulaire  et  cochléaire. 

Les  singes  les  ont  à peu  près  comme  l’homme. 

Dans  les  chauves-souris,  la  cochléaire  est  la  plus 
grande. 

Dans  la  taupe,  les  fenêtres  sont  ovales  toutes  les 
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deux  ; il  y a une  traverse  qui  va  d’un  bord  de  la 
fenêtre  vestibulaire  à l’autre,  en  passant  entre  les 
jambes  de  l’étrier;  c’est  ce  qui  a cause  d’erreur  de 
Derham,  qui  a cru  que  l’étrier  de  la  taupe  n’avait 
point  de  platine,  mais  qu’il  appuyait  une  de  ses 
jambes  sur  la  fenêtre  ronde,  et  l’autre  sur  l’ovale. 
Cette  disposition  se  retrouve  dans  plusieurs  au- 
tres mammifères.  Dans  la  marmotte , la  traverse 
osseuse  qui  enfile  l’intervalle  des  jambes  de  l’étrier 
est  même  si  grosse,  que,  l’étrier  une  fois  enlevé, 
on  croirait  qu’il  y a deux  fenêtres  veslibulaires. 
Cette  traverse  est  toujours  creuse  et  donne  passage 
à des  vaisseaux. 

Dans  les  carnassiers  en  général,  la  fenêtre  co- 
chléaire est  la  plus  grande.  Elle  l’est  de  près  du 
double  dans  les  chats  et  les  civettes,  V hermine  les 
a presque  égales.  Dans  le  sarigue,  la  vestibulaire 
est  ronde  ; la  cochléaire  irrégulière  et  plus  petite. 

Dans  le  castor  et  la  marmotte,  celte  dernière  est 
triangulaire  ; dans  le  lièvre , elle  a la  forme  d’une 
petite  fente  presque  verticale  ; la  vestibulaire  y est 
ronde  et  beaucoup  plus  grande. 

Le  cochon  d’Inde  les  a presque  égales,  dirigées 
toutes  deux  en  haut,  et  séparées  seulement  par 
une  barre  mince. 

Elles  sont  ovales  toutes  deux,  et  à peu  près  éga- 
les, dans  les  édentés. 

Dans  les  ruminants,  c’est  la  cocliléaire  qui  est 
la  plus  grande.  Le  veau  l’a  presque  double.  Le 
cochon  l’a  aussi  du  double  plus  grande,  et  très- 
voisine  de  l’autre.  Elle  est  trois  fois  plus  grande 
dans  l 'hippopotame  ; au  contraire  dans  V éléphant 
elle  est  très-petite,  irrégulière,  et  cachée  derrière 
une  avance  du  promontoire. 

La  cochléaire  est  la  plus  grande  dans  les  soli- 
pèdes  et  dans  les  cétacés. 

[ Il  en  est  de  même  dans  les  oiseaux , les  croco- 
diles et  les  tortues / mais  dans  les  sauriens  elle  est 
de  beaucoup  la  plus  petite.] 

4°  La  trompe  d’Eustache , 

Présente  peu  de  différences  remarquables  dans 
les  mammifères,  dans  sa  partie  osseuse.  Celte  par- 
tie est  plus  courte  dans  les  carnassiers  que  dans 
l’homme.  Dans  les  chauves-souris , les  chats,  les  hyè- 
nes, les  civettes  et  les  écureuils,  c’est  une  fente 
étroite  plutôt  qu’un  canal  ; on  peut  se  la  repré- 
senter comme  un  espace  resté  vide  dans  la  suture 
qui  unit  l’os  de  la  caisse  au  rocher  proprement 
dit. 

Le  blaireau,  la  loutre, les  belettes , les  chiens,  etc., 
ont  un  simple  trou,  séparé  du  reste  de  la  caisse 
par  une  arête  saillante  longitudinale.  [ Dans 
Vaye-aye,  le  lièvre  et  V agouti,  il  n’y  a point  de  canal, 
c’est  un  simple  trou  dont  est  percée  la  base  de  la 
paroi  antérieure  de  la  caisse.]  Dans  le  cubiai, 
c’est  d’abord  un  demi-canal  creusé  à la  paroi  in- 
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terne,  qui  devient  entier  en  perçant  la  pointe  du 
rocher. 

Dans  l 'éléphant,  c’est  un  long  et  large  canal  qui 
commence  sous  le  tympan,  et  sc  termine  à la 
pointe  du  rocher.  Ses  parois  sont  lisses  et  sans 
cellules. 

[La  partie  non  osseuse  de  la  trompe  est  for- 
mée, dans  l’homme,  d’une  lame  cartilagineuse 
triangulaire  et  d’une  lame  fibreuse  .'  elle  se  ter- 
mine par  un  bord  évasé  qui  porte  le  nom  de  pa- 
villon de  la  trompe. 

Dans  les  mammifères,  la  partie  non  osseuse  de 
la  trompe  est  également  fibro-cartiiagineuse.  Le 
pavillon  est  formé  par  deux  petites  plaques  carti- 
lagineuses, dont  l’externe  triangulaire  prolonge  sa 
pointe  jusqu’auprès  de  la  caisse,  et  dont  l’interne 
arrondie  sert  à fermer  l’entrée  de  la  trompe  pen- 
dant la  déglutition.  Dans  le  reste  de  son  étendue, 
le  canal  de  la  trompe  se  compose  d’un  tissu  fibreux, 
adhérant  au  périoste  de  l’apophyse  plérygoïde.  ] 

Dans  le  cheval , le  bas  de  la  trompe  cartilagi- 
neuse communique  dans  un  grand  sac  membra- 
neux, placé  au  côté  de  l’arrière-bouche,  et  qui, 
dans  quelques  circonstances,  se  remplit  de  pus,  et 
presse  alors  le  gosier  d’une  manière  dange- 
reuse. 

D.  Description  particulière  de  la  caisse  des  céta- 
cés. 

La  caisse  des  cétacés  mérite  d’être  décrite  à part. 
Elle  est  formée  par  une  lame  osseuse  qui  a l’air 
d’avoir  été  roulée  sur  elle-même,  et  on  peut  la 
comparer,  pour  la  forme,  à ces  coquilles  qu'on 
nomme  huila,  excepté  que  le  côté  épais,  au  lieu  de 
contenir  une  cavité  en  spirale,  est  tout  à fait  so- 
lide. Cette  partie  épaisse  est  l'interne.  Elle  a plus 
d’épaisseur  dans  le  cachalot.  Son  bord  est  mousse 
et  arrondi.  Le  côté  opposé  est  plus  mince,  et  son 
bord  est  irrégulier  ; c’est  entre  deux  de  ses  apo- 
physes qu’est  placé  le  tympan.  Cette  caisse  adhère 
au  rocher  par  son  extrémité  postérieure,  et  par 
une  apophyse  de  la  partie  antérieure  de  son  bord 
mince.  Dans  les  dauphins , l’apophyse  antérieure 
du  tympan  remonte  aussi  jusqu’au  rocher;  mais 
dans  les  cachalots  elle  n’y  atteint  point.  L’extrémité 
antérieure  de  la  caisse  est  tout  ouverte,  et  c’est  là 
que  commence  la  trompe  membraneuse,  qui,  en 
montant  le  long  de  l’apophyse  plérygoïde,  et  en 
perçant  l’os  maxillaire,  aboutit  à la  partie  supé- 
rieure du  nez.  Cette  position  de  l’orifice  de  la 
trompe  et  la  grandeur  de  ce  canal  doivent  le  rendre 
plus  utile  que  le  méat  externe  pour  faire  percevoir 
aux  cétacés  les  sons  qui  ont  lieu  dans  l’air;  nous 
verrons,  en  traitant  de  l’odorat,  que,  par  un  ar- 
rangement non  moins  singulier,  c’est  aussi  la 
trompe  d’Euslache  qui  conduit  les  émanations 
odorantes  au  lieu  où  réside  ce  sens. 
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L’ouverlure  par  laquelle  cette  trompe  commu- 
nique avec  le  nez  est  garnie  d’une  valvule  qui  ne 
permet  point  à l’eau  d’y  entrer  lorsque  l’animal 
l’élance  en  jet  par  ses  narines. 


ARTICLE  V. 

BU  TYMPAN,  BT  BE  SON  CABRE  OSSEUX. 

Le  tympan  est  la  membrane  qui  ferme  l’ouver- 
ture extérieure  de  la  caisse,  et  qui  reçoit  immédia- 
tement les  vibrations  de  l’air,  pour  en  transmettre 
l’effet  dans  l’oreille  interne. 

1°  Substance  du  tympan . 

Les  animaux  sans  caisse,  comme  les  poissons, 
tes  salamandres,  n’ont  pas  de  tympan.  Cette  mem- 
brane manque  aussi  à plusieurs  reptiles  qui  ont 
une  caisse,  et  en  particulier  au  caméléon.  La  peau 
passe  sur  l’ouverture  extérieure  de  leur  oreille 
sans  éprouver  de  changement  dans  son  épaisseur, 
ni  dans  sa  nature,  et  on  ne  peut  s’assurer  que  par 
la  dissection  de  l’existence  de  cet  organe.  En  enle- 
vant la  peau  et  quelques  portions  de  muscles,  on 
trouve  cependant,  dans  quelques  espèces,  et  no- 
tamment dans  l’orvet,  une  sorte  de  tympan  mem- 
braneux. 

Dans  la'  tortue,  la  vaste  ouverture  extérieure  de 
la  caisse  est  fermée  par  une  plaque  cartilagineuse 
très-épaisse,  recouverte  elle-même  par  une  peau 
écailleuse  toute  semblable  à celle  du  reste  de  la 
tête. 

Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  le  tympan 
est  à fleur  de  tête,  et  la  peau  qui  le  recouvre  deve- 
nant plus  fine  le  fait  reconnaître  par  une  tache 
ovale,  plus  lisse  que  le  reste  de  la  tête,  et  ordinai- 
rement d’une  couleur  particulière. 

Dans  les  lézards  ordinaires,  le  tympan  est  aussi 
à fleur  de  tête,  mais  très-mince,  lisse,  transparent, 
la  peau  devenant  aussi  lisse  et  aussi  fine  à cet 
endroit  que  sur  la  cornée  de  l’œil. 

Dans  le  crocodile,  il  est  de  même  nature,  mais 
plus  enfoncé  dans  la  letc,  et  recouvert  par  deux 
lèvres  charnues  qui  tiennent  lieu  d’oreille  externe. 

Tous  les  animaux  à sang  chaud,  oiseaux  et 
mammifères,  ont,  ainsi  que  l’homme,  le  tympan 
•since,  transparent,  scc,  élastique,  plus  ou  moins 
enfoncé  dans  la  tête,  et  précédé  d’un  canal  qui 
l’est  lui-même  dans  une  partie  de  ces  animaux  pat- 
la  conque  ou  l’oreille  externe. 

Malgré  sa  finesse,  le  tympan  se  divise  toujours 
en  trois  lames  au  moins  : une  qui  lui  est  propre; 
une  interne,  qui  est  la  continuation  de  la  membrane 
interne  de  la  caisse,  qui  l’est  elle-même  de  celle 
de  la  bouche;  et  une  externe,  qui  l’est  de  la  peau. 


2°  Surface  et  direction  du  tympan. 

Le  tympan  de  V homme  et  de  tous  les  mamm  ifères 
est  une  surface  conique,  dont  la  pointe  est  dirigée 
en  dedans,  et  la  concavité  en  dehors.  Ce  cône  est 
très-évasé,  et  sa  pointe  ne  répond  pas  au  milieu  de 
sa  base.  La  taupe  et  les  musaraignes  font  exception 
à cette  règle,  leur  tympan  est  plan. 

Dans  tous  les  oiseaux , c’est  le  contraire  des 
mammifères  : sa  partie  saillante  est  dirigée  en 
dehors. 

Dans  les  lézards , sa  pointe,  moins  saillante  que 
dans  les  oiseaux,  est  aussi  dirigée  en  dehors.  Il 
est  à peu  près  plan  dans  les  grenouilles  et  les  tor- 
tues. 

Le  tympan  est  de  niveau  avec  la  partie  voisine 
de  la  tête,  et  par  conséquent  à peu  près  vertical 
dans  tous  les  animaux  qui  l’ont  à fleur  de  tête; 
mais,  dans  ceux  qui  l’ont  enfoncé,  son  inclinaison, 
et  par  rapporta  la  tête  elle-mcme,  et  par  rapport 
au  méat  auditif  externe,  varie  considérablement. 
Nous  allons  la  considérer  ici  par  rapport  à la  tête, 
en  supposant  la  tête  droite  et  le  plan  du  palais 
horizontal. 

Le  tympan  regarde  obliquement  en  haut  et  de 
côté  dans  le  crocodile  ; obliquement  en  bas,  en  ar- 
rière et  de  côté  dans  la  plupart  des  oiseaux  ; et 
meme  d’autant  plus  en  bas,  que  l’oiseau  entend 
mieux  les  sons  faibles  ; ainsi  la  chouette  l’a  très- 
oblique.  II  se  rapproche  davantage  de  la  verticale 
dans  l’oie  et  le  perroquet. 

Dans  les  mammifères,  le  tympan  est  aussi  d’au- 
tant plus  oblique  au  canal  externe,  et  regarde 
d’autant  plus  vers  le  bas,  que  l’animal  entend 
mieux.  La  taupe,  dont  l’ouïe  est  très-fine,  malgré 
le  défaut  de  conque,  a son  tympan  presque  paral- 
lèle à la  base  du  crâne,  et  servant  de  plaucher  à la 
caisse.  Il  eu  est  de  même  des  musaraignes.  La  rai- 
son de  cette  disposition  est  sans  doute  que  cette 
obliquité  donne  plus  d’étendue  au  tympan;  en 
effet,  c’est  une  autre  règle  tirée  de  l’observation, 
que  plus  le  tympan  est  grand,  plus  l’oreille  (toutes 
choses  égales  d’ailleurs  ) entend  distinctement  les 
sons  faibles. 

Le  tympan  est  presque  aussi  oblique  que  dans 
la  taupe,  dans  les  loutres,  les  belettes,  le  blaireau ; 
il  est  aussi  très-oblique  dans  le  pangolin. 

Il  est  presque  vertical,  et  regarde  en  avant,  dans 
l'homme,  les  singes,  les  chiens,  les  chats,  les  civet- 
tes, les  coatis. 

Il  est  presque  vertical,  et  regarde  directement 
de  côté  dans  les  lièvres,  les  cabiais,  les  marmottes 
et  la  plupart  des  ruminants. 

5°  Cadre  du  tympan. 

Le  tympan  est  attaché  à un  cercle  osseux  que 
Ton  nomme  son  cadre.  Ce  cadre,  qui  termine ‘c 


580 


TREIZIÈME  LEÇON.  - ORGANE  DE  L’ODIE. 


méat  auditif  externe  du  côté  de  la  caisse,  en  est  la  cle  du  tympan  un  espace  assez  considérable,  oc- 


portion  qui  s’ossifie  la  première  ; il  est  à peu  près 
rond,  et  ne  fait  en  dedans  qu’une  légère  saillie,  en 
avant  de  laquelle  est  un  sillon  dans  V homme.  Dans 
un  grand  nombre  de  mammifères,  il  forme,  en 
devant  de  la  caisse,  une  saillie  qui  représente  une 
lame  étroite,  contournée  eu  cercle  ou  en  ellipse, 
dont  un  des  bords  serait  attaché  à la  paroi  externe 
de  la  caisse,  et  dont  l’autre  serait  libre.  Ce  bord 
libre  est  plus  ou  moins  aigu,  et  plus  ou  moins 
évasé,  selon  les  espèces;  il  est  souvent  soutenu  par 
des  arêtes  saillantes  qui  viennent  de  différents 
endroits  de  la  caisse  se  joindre  perpendiculaire- 
ment à la  lame  qui  forme  ce  bord.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  plus  haut. 

Ce  cadre  saillant  n’est  pas  entièrement  complet. 
Il  lui  manque  presque  toujours  vers  le  haut  un 
segment  qui  fait  une  portion  plus  ou  moins  grande 
de  sa  circonférence,  selon  les  espèces.  Le  cochon 
d'Inde,  le  paca,  le  phoque  et  le  fourmilier  sont  les 
seuls  dans  lesquels  je  l’aie  vu  complet  : encore 
dans  ce  dernier  fait-il  si  peu  de  saillie,  qu’on  dis- 
tingue mal  où  il  finit. 

11  lui  manque  presque  tout  son  quart  supérieur 
dans  le  chat,  le  chien,  le  lapin,  le  rat.  La  portion 
manquante  est  un  peu  moins  grande  à proportion 
dans  les  ruminants  et  les  solipèdes  : l 'éléphant 
manque  de  toute  la  moitié  supérieure. 

La  figure  de  ce  cadre  est  pour  l’ordinaire  un 
ovale  dont  le  grand  axe  descend  obliquement  en 
avant,  et  dont  l’arc  antérieur  est  moins  convexe 
que  le  postérieur.  Cet  ovale  est  plus  oblong  dans 
les  carnassiers  que  dans  les  herbivores.  11  appro- 
che de  la  figure  circulaire,  et  a ses  côtés  presque 
égaux  dans  le  cochon  d’Inde,  le  paca;  le  lapine  st 
après  eux  celui  qui  l’a  le  plus  régulier. 

L'homme  et  le  fourmilier  l’ont  presque  circu- 
laire; il  l’est  absolument  dans  la  taupe , les  scalopes 
et  les  musaraignes. 

Dans  les  cétacés,  il  n’y  a point  de  cadre  du 
tympan  proprement  dit;  mais  la  caisse  a trois  apo- 
physes qui  en  échancrent  l’ouverture  très-irrégu- 
lièrement, et  lui  donnent  une  figure  à trois  lobes 
inégaux. 

[Dans  les  makis  et  les  indris,  le  cadre  du  tym- 
pan est  entièrement  distinct  de  la  caisse.  C est  un 
cercle  osseux,  suspendu  au  milieu  de  la  caisse, 
adhérent  par  ses  deux  extrémités  seulement  au 
bord  externe  du  méat  osseux,  et  placé  dans  un 
plan  incliné  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans. 
11  existe  entre  ce  méat  cl  le  bord  inférieur  du  ccr- 

(i)  M.  Savart,  dans  ses  Recherches  sur  les  usages  de  la 
membrane  du  tympan  et  de  l’oreille  externe  (Journal  de 
physiologie  de  M.  Magendie,  t.  IV),  est  arrivé  à ce  résul- 
tat, que,  par  quelque  procédé  que  l’air  soit  ébranlé,  il 
communique  à des  membranes  minces,  comme  l’est 
celle  du  tympan,  le  mouvement  qu’il  a reçu,  et  que, 


cupé  par  un  bourrelet  fibreux  appartenant  au  méat 
auditif  externe  cartilagineux.] 

Dans  les  oiseaux,  le  cadre  du  tympan  n’est  pas 
aussi  marqué  que  dans  les  quadrupèdes,  et  ne  fait 
pas  de  saillie  en  dedans  de  la  caisse.  Il  y a des  es- 
pèces, comme  l'effraie,  où  il  est  complet  ; d’autres 
souvent  très-voisines,  comme  le  grand-duc,  où  il 
est  interrompu  à sa  partie  antérieure,  et  où  la 
membrane  s’attache  à l’os  carré  de  l’articulation 
du  bec  inférieur,  dont  une  apophyse  fait  toujours, 
comme  nous  l’avons  dil,  partie  de  la  paroi  anté- 
rieure de  la  caisse. 

La  figure  du  cadre  des  oiseaux  est  aussi  un  ovale 
oblique,  dont  le  grand  axe  descend  obliquement 
en  avant;  mais  elle  est  ordinairement  plus  appro- 
chante de  là  figure  ronde  que  dans  les  quadrupèdes. 

Le  grand  axe  se  porte  moins  en  avant  dans  plu- 
sieurs passereaux,  mais  toutes  ces  différences  sont 
peu  importantes. 

Dans  les  reptiles,  le  cadre  du  tympan  ne  se  mar- 
que par  aucun  bord  saillant  : c’est  en  arrière  qu’il 
est  interrompu.  Son  grand  axe  est  vertical  dans  la 
tortue  et  les  lézards  ordinaires,  et  son  arc  anté- 
rieur y est  plus  convexe.  Dans  le  crocodile,  c’est 
un  ovale  régulier,  dont  le  grand  axe  se  dirige 
obliquement  en  arrière  (1). 


ARTICLE  VI. 

DES  OSSELETS  QÜI  ÉTABLISSENT  UNE  COMMUNICATION 

ENTRE  LE  . TYMPAN  ET  LA  FENÊTRE  OVALE,  ET  DK 

LEURS  MUSCLES. 

I.  Des  os. 

Tons  les  animaux  qui  ont  une  vraie  fenêtre  ves- 
libulaire  l’ont  fermée  par  une  platine  osseuse,  qui 
a la  même  figure  qu’elle,  et  qui  communique,  soit 
au  tympan,  soit,  lorsqu’il  n’existe  pas,  à la  peau, 
ou  très-près  de  la  peau,  par  une  tige,  tantôt  sim- 
ple, et  ne  faisant  avec  la  platine  qu’un  seul  et  même 
osselet,  tantôt  composée  de  deux  ou  de  quatre  os, 
de  figures  très-variées.  Nous  commencerons  la 
description  de  celte  chaîne  d’osselets,  par  les  mam- 
mifères, dans  lesquels  elle  est  plus  compliquée. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Us  ont  tous  quatre  osselets  qui  portent  les  noms 

quand  ces  membranes  sont  fortement  tendues,  il  est 
plus  difficile  d’y  produire  des  mouvements  prononcés; 
de  sorte  que  le  muscle  interne  du  marteau  a pour  fonc- 
tion, en  tendant  le  tympan,  de  préserver  l’organe  do 
l’ouïe  des  impressions  trop  iortes. 
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de  marteau,  d'enclume,  de  lenticulaire  et  d'étrier. 
Le  marteau  est  toujours  formé  d’un  manche  al- 
longé, mince  et  pointu,  qui  adhère  à la  membrane 
du  tympan,  selon  une  ligne  qui  va  de  son  bord 
supérieur  au  sommet  du  cône  que  cette  membrane 
forme,  et  d’une  tète  qui  fait  angle  avec  le  manche, 
et  se  porte  obliquement  en  dedans  de  la  caisse  en 
se  dirigeant  un  peu  en  haut  et  en  arrière. 

L'enclume  s'articule  avec  la  tête  du  marteau  par 
une  facette  articulaire.  Sa  partie  opposée  se  divise 
en  deux  pointes,  dont  l’une  se  porte  directement 
en  arrière,  et  dont  l’autre  descend  presque  paral- 
lèlement au  manche  du  marteau,  mais  en  se  por- 
tant un  peu  plus  en  arrière  et  en  dedans.  L’extré- 
mité de  cette  seconde  apophyse  s’articule  avec 
l’osselet  lenticulaire,  le  plus  petit  des  os  du  corps 
des  mammifères,  et  par  lui  avec  IV trier.  Celui-ci 
prend  son  nom  de  sa  figure,  qui  est  celle  d’un 
étrier  à monter  à cheval  ; il  fait  nu  angle  presque 
droit  avec  la  branche  de  l’enclume  qui  le  supporte, 
et  se  portant  directement  en  dedans,  va  appliquer 
la  plaque  ovale  qui  le  termine  sur  la  fenêtre  ovale. 
Chacun  du  ces  os  varie  en  grandeur,  en  figure  et 
en  position  dans  les  différentes  espèces.  Nous  al- 
lons examiner  quelques-unes  de  ces  variations. 

1 0 Le  marteau. 

Dans  l'homme,  le  manche  du  marteau  est  légè- 
rement comprimé,  un  peu  arqué,  de  manière  que 
sa  pointe  se  dirige  obliquement  en  avant.  La  tête 
est  un  peu  plus  longue,  et  fait  avec  lui  un  angle 
de  120  degrés  ; elle  se  termine  par  une  masse  ovale, 
arrondie  au  bout,  dont  la  face  postérieure  pré- 
sente à l’enclume  une  facette  articulaire  composée 
de  quatre  petits  plans.  Sur  l’angle  que  fait  la  tête 
avec  le  manche  est  une  pointe  dirigée  en  haut.  On 
la  nomme  l'apophyse  courte  du  marteau.  Le  col, 
ou  la  partie  un  peu  étranglée  de  la  tête,  a une  pe- 
tite apophyse  en  avant  qui  se  prolonge  comme  un 
stylet,  et  qu’on  nomme  l'apophyse  grêle  du  mar- 
teau, et  une  petite  lame  saillante  et  oblique  en  ar- 
rière et  en  dessus. 

Celui  de  l'orang-outang  ne  diffère  de  celui  de 
l’homme  que  parce  que  la  niasse  qui  termine  la 
tète  est  un  peu  plus  pointue. 

Dans  les  sapajous,  la  tête  est  de  moitié  plus 
courte  que  le  manche.  La  facette  articulaire  oc- 
cupe toute  sa  partie  postérieure.  L’apophyse  grêle 
s'élargit  en  une  lame  qui  occupe  tout  le  bord  an- 
térieur. L’apophyse  courte  est  effacée.  Elle  se  re- 
trouve bien  marquée  dans  les  singes  de  l’ancien 
continent,  mais  la  tête  y est  aussi  en  ligne  droite 
avec  le  manche  et  fait  une  saillie  en  avant;  elle  ne 
se  distingue  du  manche  dans  l 'alouaite  que  par  sa 
grosseur  subite. 

Dans  les  chiens  et  les  chats,  le  manche  est  en  lon- 
gue pyramide  à trois  faces,  dont  la  plus  étroite 


adhère  au  tympan.  La  tête  fait  un  angle  aussi  fort 
que  dans  l’homme.  Son  col  est  mince,  et  sé  tourne 
en  avant;  mais  l’apophyse  grêle  ou  antérieure, 
qui  est  fort  longue,  s’élargit  en  une  lame  mince 
qui  remplit  l’angle  que  la  tête  fait  en  avant  avec  le 
manche.  La  courte  est  très-saillante;  et  il  y a à la 
face  interne  du  col  une  troisième  apophyse  qui 
remplace  la  petite  arête  de  l’homme. 

Les  autres  carnassiers  n’offrent  de  différence 
que  dans  la  longueur  des  apophyses.  L’antérieure, 
par  exemple,  est  plus  longue  et  plus  étroite  dans 
le  blaireau ,■  plus  courte  et  plus  large  dans  la  loutre. 

Elle  est  très-large  dans  la  taupe,  et  donne  à son 
marteau  une  figure  presque  rhomboïdale. 

[ Dans  les  kanguroos,  le  manche  du  marteau  est 
court  et  semble  faire  partie  du  cercle  du  tympan, 
en  sorte  qu’il  n’adhère  à la  membrane  que  par  la 
circonférence  de  celle-ci.  ] 

Dans  les  rongeurs,  le  manche  est  comprimé 
comme  une  lame  de  couteau,  et  adhère  au  tympan 
par  un  de  ses  tranchants;  le  col  de  la  tète  fait  avec 
lui  un  angle  fort  ouvert  sur  lequel  est  l’apophyse 
courte,  comme  à l’ordinaire.  La  tète,  après  avoir 
reçu  l’enclume  par  sa  face  postérieure,  porte  sa 
masse  à l’opposite,  c’est-à-dire  en  avant.  Cette 
masse  est  ovale  dans  le  cahiai  et  le  cochon  d'Inde, 
pointue  dans  le  lapin  et  le  rat.  Le  manche  du  pa- 
resseux est  comme  dans  les  rongeurs.  La  tète 
ressemble  à celle  du  marteau  de  l’homme.  Le  four- 
milier ne  diffère  du  paresseux  que  parce  que  le  col 
est  plus  mince,  et  le  pangolin,  que  parce  qu’il  y est 
très -court. 

Dans  tous  ces  animaux,  à compter  des  rongeurs 
la  petite  apophyse  interne  ou  postérieure  du  col 
est  presque  nulle.  Elle  se  relrouve  bien  marquée 
dans  le  cochon  et  les  ruminants , dont  l’osselet  res- 
semble beaucoup  à celui  des  carnassiers.  [ Dans 
l'éléphant,  elle  est  peu  marquée,  et  le  manche  est 
un  cône  presque  cylindrique.  Dans  le  cheval,  le 
manche  est  très-comprimé  et  les  apophyses  très- 
courtes.] 

Le  phoque  a le  manche  comprimé  : le  col  court, 
sans  presque  d’apophyse  antérieure;  la  tête  légè- 
rement aplatie,  et  circulaire  d’avaut  en  arrière. 

Dans  le  dauphin,  il  n’y  a point  démanché  ; mais 
le  tympan  a la  forme  d’un  entonnoir  allongé,  et  sa 
pointe  vient  se  fixer  au  bas  du  col,  qui  est  comme 
tronqué  obliquement.  L’apophyse  antérieure  est 
longue  et  arquée.  Les  facettes  pour  l’articulation 
de  l’enclume  sont  dirigées  non  tout  à fait  en  ar- 
rière, mais  un  peu  en  dessus,  à cause  de  la  posi- 
tion du  labyrinthe  en  dessus  de  la  caisse.  Le  mar- 
teau de  la  baleine  est  tout  semblable,  mais  du  double 
plus  grand. 

2°  L’enclume 

Présente  beaucoup  moins  de  différences  que  le 
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marteau.  Dans  tous  les  mammifères,  ces  deux  os 
s’articulent  ensemble  par  un  ginglyme  très-serre, 
composé  au  moins  de  deux  faces,  et  le  plus  souvent 
de  quatre;  de  manière  que  chaque  os  a une  con- 
vexité croisée  par  une  concavité  : la  principale 
différence  des  enclumes  des  diverses  espèces  con- 
siste dans  la  longueur  et  la  grosseur  respectives 
de  leurs  deux  apophyses. 

Dans  {'homme,  la  supérieure,  attachée  à l’os  de 
la  caisse  par  un  ligament,  est  plus  grosse  et  plus 
courte  que  l’inférieure,  qui  s’articule  avec  l’étrier 
par  le  moyen  de  l’os  lenticulaire  ; celle-ci  est  ar- 
quée, de  manière  que  sa  convexité  regarde  en 
dehors.  Elles  font  ensemble  un  angle  presque  droit. 
C’est  la  même  chose  dans  l’ orang-outang . 

Dans  les  autres  singes  de  l’ancien  continent, 
l’apophyse  supérieure  devient  plusgrêle.  Elleégale 
presque  l’autre  en  longueur  dans  les  sapajous.  En 
général,  dans  les  singes,  la  rainure  articulaire 
devient  plus  profonde. 

Les  deux  apophyses  sont  grêles  et  presque  éga- 
les dans  le  chat  ; le  chien  les  a comme  l’homme. 
Les  belettes,  les  loutres,  les  phoques,  ont  la  supé- 
rieure fort  courte.  L’enclume  de  la  taupe  est 
singulière.  Sou  apophyse  inférieure  ou  stapc- 
dienne  est  très-courte  et  menue  ; l’autre  est  très- 
grande,  oblongue,  et  creusée  en  arrière  comme 
une  cuiller.  11  serait  possible  qu’elle  logeât  un 
muscle. 

Les  lièvres,  les  rats  ont  l’apophyse  stapédienne 
très-longue,  et  l’autre  presque  nulle.  Elles  se  rap- 
prochent plus  de  l’égalité  dans  les  cabiais.  [Dans 
les  kanguroos,  l'apopbyse  stapédienne  a deux  fois 
la  longueur  de  l’autre.] 

Elles  sont  presque  égales,  et  font  un  angle  obtus 
dans  le  paresseux,  l'èlêphunt , le  cheval  et  le  boeuf. 

C’est  la  supérieure  qui  est  la  plus  grêle  dans  le 
mouton . 

Elles  se  dirigent  toutes  deux  vers  le  haut  dans 

le  dauphin. 

go  L’osselet  lenticulaire, 

Malgré  sa  petitesse,  présente  aussi  des  différen- 
ces ; mais  elles  sont  trop  minutieuses  pour  que 
nous  nous  y arrêtions. 

4°  L’étrier 

Diffère  par  l’écartement  et  la  courbure  de  ses 
branches,  par  la  grandeur  du  vide  qui  est  entre 
elles,  et  par  la  forme  de  sa  platine. 

Dans  l'homme,  par  exemple,  les  branches  sont 
arquées,  et  la  platine  demi-ovale.  Chez  les  singes 
de  l’ancien  continent,  il  diffère  très-peu  de  celui 

(i)  C’est  dans  ces  branches  cartilagineuses  que  plu- 
sieurs anatomistes  ont  cru  reconnaître  presque  toutes 


de  l’homme.  Dans  les  sapajous,  les  branches  sont 
presque  droites,  et  la  platine  en  ellipse  étroite. 
Aucun  animal  n’a  les  branches  plus  arquées  et 
plus  écartées  à proportion  que  la  taupe,  dont  la 
platine  est  une  ellipse  très-allongée  et  très-étroite. 
Dans  tous  les  animaux,  la  branche  postérieure  est 
plus  grosse  que  l’antérieure.  Dans  les  cétacés,  il  y 
a,  au  lieu  de  deux  branches,  un  corps  solide,  coni- 
que, comprimé,  et  percé  seulement  d’un  très-petit 
trou.  Celte  partie  de  l’étrier  représente  dans  le 
lamantin  un  cylindre  qui  aurait  été  tordu;  d’un 
côté,  est  une  rainure  oblique,  et  le  trou  a l’air 
d’une  piqûre  d’épingle.  [Dans  les  kunguroos  et  les 
paresseux,  l’étrier,  d’une  grande  petitesse,  n’est 
également  percé  que  d’un  très-petit  trou.  Dans  le 
phoque  il  est  entièrement  solide.  Dans  le  cheval, 
la  platine  n’est  pas  d’une  6gure  régulière. 

L’étrier  diffère  encore  par  l’épaisseur  de  la  pla- 
tine et  l’état  de  sa  face  vestibulaire;  dans  quelques 
animaux,  le  lion,  l 'éléphant,  le  lamantin,  elle  est 
convexe,  et  fait  par  conséquent  saillie  au  dedans 
du  vestibule  ; dans  quelques  autres,  les  phoques, 
les  dauphins,  les  baleines,  elle  est  au  contraire  con- 
cave, en  sorte  que  c’est  alors  le  vestibule  qui  fait 
saillie  en  dedans  de  la  caisse.] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  n’ont  qu’un  seul  osselet,  composé 
de  deux  branches  qui  font  un  coude,  La  première 
est  attachée  au  tympan  même,  depuisson  bord  pos- 
térieur inférieur  jusqu’au  sommet  du  cône  saillant 
qu’il  forme  vers  le  dehors  : ainsi  sa  direction  est 
presque  contraire  à celle  du  manche  du  marteau, 
dont  celle  branche  tient  cependant  la  place.  A 
l’endroit  où  elle  se  joint  à la  seconde  partie,  sont 
deux  petites  apophyses  cartilagineuses,  dont  la 
postérieure  se  joint  encore  par  sou  extrémité  libre 
à une  troisième  branche  qui  va  regagner  la  pre- 
mière partie  de  l’os,  et  forme  avec  elle  un  triangle 
presque  rectangle,  dont  les  trois  côtés  sont  atta- 
chés au  tympan.  L’autre  partie  de  l’osselet,  après 
avoir  fait  un  angle  aigu  avec  cetle  première  bran- 
che, s’cnfouce  directement  dans  la  caisse,  sous 
forme  d’une  lige  grêle,  et,  après  s’être  un  peu 
évasée  et  quelquefois  divisée  en  deux  ou  en  quel- 
ques petits  filets  osseux,  elle  se  termine  par  une 
platine  ovale  ou  triangulaire,  qui  ferme  la  fenêtre 
vestibulaire,  comme  le  fait  l’étrier  dans  les  mam- 
mifères. Il  n’y  a de  différence  d’un  oiseau  à l’autre 
que  pour  la  grandeur  de  cet  osselet,  et  pour  la 
figure  de  sa  platine;  les  petites  branches  adhéren- 
tes au  tympan  varient  aussi  par  leurs  inclinaisons 
et  leurs  grandeurs  respectives,'  mais  d’une  manière 
trop  peu  importante  pour  que  nous  la  notions  (1). 

les  parties  des  osselets  des  mammifères,  mais  en  avouant 
cependant  que  les  analogies  sont  quelquefois  forcées. 
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C.  Dans  les  reptiles. 

La  grenouille  et  le  crapaud  ont  deux  osselets  à 
leur  oreille;  l’un  tient  lieu  du  marteau  et  de  l’en- 
elume.  11  est  attaché  au  tympan  par  une  branche 
mince,  avec  laquelle  la  partie  qui  pénétre  dans 
la  caisse  fait  un  angle  aigu  ; cette  partie  est  en 
forme  de  massue  ; son  extrémité  interne  est  la 
plus  grosse,  et  s’articule  par  une  double  facette  au 
second  osselet,  qui  remplace  l’étrier,  et  qui  a la 
forme  d’un  demi-ellipsoïde,  appliqué  à la  fenêtre 
ovale  par  sa  tète.  De  ces  deux  osselets,  le  premier 
n’est  que  cartilagineux  (I). 

Les  lézards  et  les  tortues  ont  plus  de  rapport 
aveo  les  oiseaux,  par  leur  osselet  simple,  à tige 
mince,  dure,  h platine  ovale  ou  triangulaire  ; il 
s’attache  au  tympan  dans  les  lézards,  et  surtout 
dans  le  crocodile,  par  une  branche  cartilagineuse; 
mais  dans  la  tortue,  il  s’implante  directement  par 
son  extrémité  extérieure  dans  la  masse  cartilagi- 
neuse que  forme  le  tympan  lui-même. 

La  platine  du  crocodile  est  en  ellipse  allongée. 
Son  grand  axe  est  longitudinal. 

Dans  la  tortue,  l’os  s'élargit  comme  une  trom- 
pette; il  s’applique  à la  fenêtre  par  une  face  con- 
cave, régulièrement  ovale. 

Les  serpents  ont  un  osselet  sans  tympan  ; son 
extrémité  extérieure  touche  à l’os  qui  supporte  la 
mâchoire  inférieure  ; il  est  entouré  par  les  ehairs, 
et  va  s’appliquer  à la  fenêtre  par  une  platine  con- 
cave dont  les  bords  sont  irréguliers. 

La  platine  du  caméléon  ressemble  aussi  au  pavil- 
lon d’une  trompette  ; sa  tige  se  perd  dans  les  chairs 
en  devenant  cartilagineuse. 

Les  salamandres  n’ont  sur  leur  fenêtre  ovale 
qu’un  petit  couvercle  cartilagineux,  sans  tige,  et 
caché  par  les  chairs.  [11  en  est  de  même  de  l’n.to- 
loll  et  du  protée.  Mais  dans  d’autres  genres  voisins, 
dans  les  amphiuma,  par  exemple,  le  couvercle  est 
osseux,  et  il  est  pourvu  dans  son  milieu  d’un 
manche  très-court,  ou  plutôt  d’un  petit  tuber- 
cule. Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  le  man- 
che de  l’étrier  est  plus  long  (2).] 

II.  Des  muscles. 

L’homme  et  les  mammifères  ont  quatre  muscles 
à leurs  osselets  : trois  au  marteau  et  un  à l'élrier. 

(i)  Quelques  auteurs  pensent  qu’il  y a deux  os  carti- 
lagineux. 

(a)  [A  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  sac  de 
l’oreille  de  Vesturgeon , M.  Breschet  (pue.  cil .)  a trouvé 
une  petite  concrétion  osseuse,  tenant  d une  part  à la 
paroi  cartilagineuse  interne  du  crâne,  et  de  l’autre  au 
sac,  et  il  l’a  considérée  comme  un  rudiment  de  l’étrier; 
pour  nous,  nous  n'avons  trouvé  à cet  endroit  qu’une 
bride  ligamenteuse  qui  retient  le  sac,  et  nous  sommes 


L’enclume  n’eu  a aucun.  Elle  est  attachée  par  sa 
tète  à la  face  postérieure  de  eeile  du  maricau,  et 
par  l’extrémité  de  son  apophyse  supérieure  à l’os 
des  tempes  dans  le  fond  de  la  caisse  en  haut  et  en 
arrière.  Elle  participe  à tous  les  mouvements  du 
marteau,  qui  lui  font  faire  une  bascule,  sur  sa 
jambe  fixe. 

Ceux  du  marteau  sont  : 

1 . L 'interne,  qui  vient  de  la  partie  carlilagineuse 
de  la  trompe,  marche  dans  un  demi-canal  prati- 
qué dans  le  rocher  sur  la  partie  osseuse  de  la 
trompe  ; peu  après  son  entrée  dans  la  caisse,  il 
rencontre  une  éminence  située  en  avant  de  la  fenê- 
tre ovale,  et  nommée  bec-de-cttiller.  il  contourne 
son  tendon  sur  une  traverse  de  cette  éminence,  et 
le  dirigeant  en  dehors,  l’insère  an  manche  du 
marteau,'  à sa  face  interne,  et  sous  son  apophyse 
grêle.  Il  lire  le  marteau  entier  en  dedans,  et  tend 
la  membranedu  tympan  ; et  par  le  mouvement  que 
le  marteau  communique  à l'enclume,  la  jambesupé- 
rieure  de  celle-ci  restant  fixée,  l’autre  doit  décrire 
un  arc  de  dehors  en  dedans,  et  pousser  l’étrier 
dans  la  fenêtre  ovale. 

2.  V externe  marche  parallèlement  au  précédent, 
mais  plus  en  dehors.  [ Il  naît  de  la  grande  aile  du 
sphénoïde  ; son  tendon  passe  dans  la  scissure  de 
Glaser]  et  s’insère  à l’apophyse  grêle  du  marteàu, 
qui  est  elle-même  logée  dans  un  petit  canal,  prati- 
qué au-dessus  du  bord  supérieur  du  cadre  du  tym- 
pan. Ce  muscle  est  si  faible  qu’on  a peine  à s’as- 
surer de  sa  vraie  nature.  11  doit  tirer  le  marteau 
en  avant,  tendre  la  moitié  postérieure  du  tympan 
et  donner  à l’enclume  un  mouvement  de  bascule 
qui  abaisse  un  peu  sa  tête,  porte  l’extrémité  de 
son  apophyse  inférieure  en  arrière,  et  ébranle  l’é- 
trier sur  la  fenêtre  ovale. 

3.  Le  laxateur  vient  de  la  voûte  du  méat  externe, 
près  le  tympan,  passe  par  l’échancrure  du  cadre 
de  celui-ci,  et  s’insère  à la  petite  saillie  oblique  du 
col  du  marteau.  Il  doit  tirer  cet  os  en  dehors,  et 
par  conséquent  relâcher  le  tympan  ; et  par  suite 
du  mouvement  communiqué  à l’enclume,  il  doit 
retirer  un  peu  l’étrier  de  la  fenêtre  ovale  (3). 

Le  muscle  de  l'étrier  est  placé  dans  un  creux 
d’une  éminence  située  en  arrière  de  la  fenêtre 
ovale  près  du  bord  postérieur  de  la  caisse,  et  qu’on 
a nommée  éminence  pyramidale  ; son  tendon  en 
sort  pour  se  porter  directement  à la  branche  pos- 

porté  à penser  que  c’est  par  accident  que  cette  bride 
était  ossifiée  dans  l’individu  préparé  par  M.  Breschet. 
Au  surplus,  en  supposant  même  que  cet  osselet  fôt 
constant,  on  ne  pourrait  pas  le  regarder  comme  un 
étrier,  puisqu’un  étrier  est  un  os  extérieur  au  crâne  et 
non  un  os  intérieur.] 

(3)  M.  de  Blaiuville  ( Principes  d’anatomie  comparée, 
iu-8“,  iSau,  Paris)  n’admet  que  deux  muscles  du  mar- 
teau, et  M.  Breschet  qu’un  seul. 
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térieure  de  l’étrier,  qu’il  tire  en  arrière,  en  sou- 
levant un  peu  sa  partie  antérieure. 

Nous  n’avons  pas  suivi  ces  muscles  dans  beau- 
coup de  mammifères  ; mais  nous  en  avons  vu  la 
plupart,  et  surtout  celui  de  l’étrier  et  l’interne  du 
marteau,  dans  plusieurs  espèces  où  ils  ont  pré- 
senté peu  de  variétés. 

Il  nous  a paru  que  le  dauphin  n’avait  point  de 
muscle  du  marteau;  mais  il  en  a bien  certainement 
un  pour  l’étrier,  qui  s’attache  très-haut,  et  non  au 
milieu  d'une  des  branches,  comme  dans  l’homme. 

La  pression  de  l’étrier  sur  la  fenêtre  ovale  doit 
avoir  un  double  effet  : le  premier,  d’ébranler  tout 
l’intérieur  du  labyrinthe;  le  second,  de  comprimer 
la  substance  gélatineuse  qui  le  remplit,  et  de  la 
faire  se  reporter  par  le  limaçon  sur  la  membrane 
de  la  fenêtre  ronde,  qui  doit  se  trouver  par  là 
beaucoup  plus  tendue. 

C’est  surtout  ce  second  effet  que  doit  produire  sa 
pression  lorsqu’elle  est  fixe,  et  causée  par  l’action 
des  muscles;  c’est  sans  doute  lorsque  nous  voulons 
écouter  avec  beaucoup  d’attention  que  nous  les 
contractons. 

Quant  au  simple  ébranlement,  ou  à la  simple 
secousse,  elle  peut  aussi  résulter  de  l’ébranlement 
occasionné  au  tympan  par  les  vibrations  de  l’air. 
C’est  probablement  une  des  causes  immédiates  de 
l’ouïe. 

Les  animaux  qui  n’ont  point  de  muscles  à leurs 
osselets  n’en  reçoivent  que  cette  première  espèce 
de  pression.  Il  serait  intéressant  de  rechercher 
s’ils  sont  maîtres  d’écouler  avec  plus  ou  moins 
d’attentjon. 

Les  oiseaux  ont  un  petit  muscle  situé  en  arrière 
de  l’oreille  sur  l’occiput  ; il  pénètre  dans  la  caisse 
par  un  trou,  et  va  s’insérer  à l’hypotbénuse  du 
petit  triangle  rectangle  que  forment  sur  le  tympan 
trois  des  branches  de  l’osselet.  L’effet  de  ce  muscle 
est  de  tendre  le  tympan  en  faisant  saillir  davan- 
tage en  dehors  la  pointe  du  cône  que  cette  mem- 
brane forme.  Deux  filets,  qui  paraissent  tendineux, 
s’opposent  à ce  que  ce  mouvement  ne  devienne 
trop  fort.  Un  d’eux,  qui  est  très-long,  s’attache  à 
l’apophyse  antérieure  du  cartilage  attaché  au 
tympan,  et  va  se  fixer  dans  la  cellule  située  au- 
dessus  de  la  trompe  d’Eustache.  L’autre  monte  et 
se  fixe  sur  le  pilier  qui  sépare  l’entrée  de  cette 
cellule  de  celle  qui  est  située  au-dessus  du  laby- 
rinthe (1). 

Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  les  mus- 
cles des  osselets  des  reptiles,  et  les  descriptions  de 
Comparetti  ne  nous  ont  point  paru  assez  claires 
pour  pouvoir  suppléer  à nos  propres  observa- 
tions. 

,,11  nous  paraît  que  les  serpents,  les  caméléons 

( i ) Selon  MM.  deBluinville  etBreschet,  la  partie  car- 
tilagineuse à laquelle  s’insère  ce  muscle  représente  le 


et  les  salamandres  en  sont  entièrement  privés, 
et  qu’ils  sont  au  moins  très-peu  visibles  dans  les 
tortues. 


ARTICLE  VII. 

DU  MÉAT  AUDITIF  EXTERNE,  DE  LA  CONQUE  DE  L’OREILLF, 
ET  DF,  SES  MUSCLES. 

Les  reptiles  n’ont  aucun  méat  auditif  externe  : 
le  crocodile  est  le  seul  qui  en  ait  quelque  appa- 
rence, parce  que  la  peau  forme  au-dessus  de  son 
tympan  une  espèce  de  lèvre  ou  de  couvercle  qui  le 
cache  entièrement.,  à moins  d’être  soulevé.  C’est 
là  sans  doute  cé  qu’Hérodote  regardait  comme 
l’oreille  externe  du  crocodile,  à laquelle  il  dit  que 
les  Égyptiens  attachaient  des  pendants. 

Le  méat  externe  des  oiseaux  est  très-court;  il 
n’a  ordinairement  pour  orifice  qu’un  simple  trou 
à fleur  de  tête,  entouré  de  plumes  d’une  structure 
particulière.  Elles  sont  fines,  élastiques;  leurs 
barbes  sont  simples,  minces,  élastiques,  écartées 
les  unes  des  autres,  et  laissant  passer  l’air  entre 
elles.  Ces  plumes  sont  couchées  avec  beaucoup  de 
régularité  sur  le  trou  qu’elles  recouvrent.  Il  y a 
des  oiseaux  dans  lesquels  elles  s’allongent  et  pren- 
nent diverses  formes  : tels  sont  l’outarde,  V oiseau- 
mouche,  nommé  huppe  col  ; l’oiseau  de  paradis, 
nommé  sifilet,  etc. 

Dans  les  hibous  et  les  chouettes,  l’orifice  extérieur 
de  l'oreille  est  placé  au  fond  d’une  grande  cavité, 
creusée  autour  de  chaque  côté  de  la  tète,  revêtue 
en  dedans  d’une  peau  nue,  dont  les  replis  forment 
des  cloisons  qui  la  divisent  presque  comme  la  con- 
que de  l’homme,  à laquelle  cette  cavité  ressemble- 
rait, si  elle  était  libre  et  saillante  au  dehors. 

Les  plumes  effilées  qui  la  recouvrent  forment  les 
cercles  qui  donnent  à la  physionomie  de  ces  oi- 
seaux son  caractère  singulier.  V effraye  a au  bord 
antérieur  de  celte  cavité  un  opercule  membraneux 
de  forme  carrée.  [Une  peau  plissée,  ou  une  sorte 
d'opercule  semblable,  qui  en  s’abaissant  peut  fer- 
mer plus  ou  moins  complètement  le  méat  externe, 
existe  aussi,  mais  à un  degré  moindre,  dans  les 
grands  échassiers  et  dans  les  grands  palmipèdes,] 

Nous  allons  à présent  examiner  l’oreille  externe 
dans  l’homme  et  les  mammifères. 

1°  Le  méat  externe  osseux. 

Le  méat  auditif  externe  est  osseux  dans  sa  partie 
inférieure,  ou  celle  qui  est  la  plus  voisine  du  tym- 
pan ; sur  cette  partie  osseuse  s’attache,  par  des 

marteau,  et  l’on  trouve  à cet  os  un  second  muscle  à 
l’état  rudimentaire. 
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membranes  ou  des  ligaments,  la  partie  tubuleuse 
du  cartilage  de  l’oreille  externe,  qui  ne  fait  quel- 
quefois qu’une  seule  pièce  avec  la  conque,  mais 
qui  en  est  aussi  quelquefois  séparée. 

Les  cétacés  soûl  les  seuls  mammifères  qui  n’aient 
point  de  méat  osseux  ; leur  méat  externe  est  un 
canal  cartilagineux,  très-mince,  qui  commence  à 
la  surface  do  la  peau  (où  il  admettrait  à peine  une 
épingle  dans  le  dauphin ),  et  qui  s’enfonce  en  ser- 
pentant dans  le  lard  qui  est  sous  la  peau,  pour 
pénétrer  jusqu’au  tympan. 

Dans  tous  les  autres  genres,  il  y a un  canal 
osseux  plus  ou  moins  long,  du  moins  lorsqu’ils 
sont  adultes;  car  ce  canal  est  plus  longtemps  à s’os- 
sifier que  la  plupart  des  autres  os  de  l’oreille.  Le 
cadre  du  tympan  seul  est  ossifié  dès  la  première 
enfance,  et  conserve  sa  grandeur  pendant  que  le 
reste  de  l’os  temporal  prend  de  l’accroissement. 

Le  méat  externe  osseux  de  l 'homme  est  court, 
droit,  et  se  porte  presque  horizontalement  en  de- 
dans et  un  peu  en  avant;  sa  coupe  est  un  ovale 
dont  le  grand  axe  descend  d’avant  en  arrière  ; son 
diamètre  reste  à peu  près  le  même  dans  toute  sa 
longueur. 

Il  est  un  peu  pins  long  et  plus  étroit  à propor- 
tion, dans  les  singes  de  l’ancien  continent,  il  y 
descend  un  peu,  mais  il  s’y  porte  moins  en  avant 
que  dans  l’homme.  Il  est  très-court,  très-grand  et 
circulaire  dans  les  singes  du  nouveau  continent  et 
les  chauves-souris. 

Dans  les  carnassiers,  en  général,  il  se  dirige, 
comme  dans  l’homme,  à peu  près  horizontalement; 
il  va  droit  en  dedans,  sans  se  diriger  en  avant  ni 
en  arrière,  dans  les  chiens,  les  chats , le  blaireau. 
Il  se  dirige  un  peu  en  avant  dans  le  coati.  11  se 
dirige  en  arrière  dans  la  loutre , le  putois;  et,  en 
général,  dans  le  genre  mustela.  [Dans  le  mi- 
daus,  il  est  évasé,  et  représente  en  petit  une  con- 
que. ] 

La  taupe  a un  canal  externe  fort  singulier  ; en 
restant  très-plat  dans  le  sens  vertical,  il  va  en  s’é- 
largissant dans  le  sens  horizontal , et  le  grand 
tympan  circulaire  lui  sert  de  plafond,  comme  il 
sert  de  plancher  à la  caisse. 

Ce  canal  se  dirige  fortement  en  bas  dans  cer- 
tains rongeurs,  surtout  dans  les  lièvres,  les  gerboi- 
ses, l'hélamys,  le  chinchilla;  il  se  porte  aussi  en 
avant  dans  ces  genres  et  dans  la  marmotte;  il  va 
directement  en  dedans  et  en  bas  dans  le  castor,  et 
il  se  porte  en  arrière  dans  le  porc-épic. 

Les  cabiais,  les  agoutis  et  les  tatous  l’ont  court, 
se  portant  droit  en  dedans.  Sous  son  bord  infé- 
rieur est  un  trou  qui  pénètre  dans  la  caisse,  et 
fini,  dans  quelques  espèces,  s’unit  avec  le  méat 
même  par  une  fente. 

Vayc-aye,  les  écureuils , les  paresseux,  les  pan- 
golins, les  fourmiliers  ont  le  méat  externe  très- 
court,  large  et  circulaire.  [ Il  est  énorme  dans  le 


chinchilla,  et  forme  comme  une  seconde  caisse  au- 
dessus  de  la  véritable.] 

II  est  grand,  long,  et  se  dirige  très-peu  en  bas  et 
en  arrière  dans  l’ éléphant.  Il  descend  de  45  degrés 
dans  le  rhinocéros  et  dans  l'hippopotame,  sans  se 
diriger  ni  en  avant  ni  en  arrière.  Dans  le  babi- 
roussa,  son  inclinaison  est  la  même  ; mais  il  se 
porte  un  peu  en  avant.  Dans  le  cochon  ordinaire, 
il  va  encore  plus  en  descendant,  et  se  porte  aussi 
en  avant.  Tous  ces  animaux  l’ont  très  long  et  très- 
étroit.  11  est  plus  court  dans  le  choral ; il  y descend 
un  peu  moins  rapidement,  et  il  s’y  porte  un  peu 
en  arrière. 

Enfin,  dans  les  ruminants,  il  va  directement  en 
dedans,  mais  en  remontant  un  peu. 

2°  Le  méat  externe  cartilagineux  et  la  conque. 

Les  cétacés  exceptés,  il  y a très-peu  de  mammi- 
fères qui  n’aient  point  à l'orifice  du  méat  auditif 
externe  cette  espèce  d’évasement  ou  de  pavillon 
cartilagineux  que  l’on  a nommé  conque. 

Ceux  qui  en  sont  privés  sont,  parmi  les  carnas- 
siers, la  taupe  et  quelques  musaraignes;  parmi  les 
rongeurs,  le  zemni  et  quelques  rats-taupes  ; parmi 
les  édentés,  les  pangolins;  parmi  les  amphibies,  le 
morse  et  plusieurs  espèces  de  phoques. 

[Le  méat  et  la  conque  sont  destinés  à faciliter 
l’audition,  non-seulement  en  rassemblant  sur  le 
tympan  les  vibrations  de  l’air  qu’ils  recueillent, 
maisaussi  en  transmettant  à celle  membrane  leurs 
propres  vibrations  (1).  ] 

Dans  les  animaux  qui  sont  pourvus  d’une  con- 
que ou  d’une  oreille  externe,  elle  varie  à l’infini 
par  sa  grandeur,  sa  direction,  sa  figure,  ses  émi- 
nences intérieures,  la  composition  de  son  tube,  et 
enfin  par  ses  muscles. 

a.  La  grandeur.  Les  animaux  qui  se  font  re- 
marquer par  la  grandeur  de  l’oreille  sont  presque 
tous  timides  ou  nocturnes,  et  par  conséquent  ont 
besoin  de  bien  entendre  : les  ruminants  faibles, 
gazelles,  cerfs,  l'âne,  les  lièvres  et  quelques  petits 
rougeurs,  et  surtout  les  chauves-souris. 

11  y eu  a beaucoup,  parmi  ces  dernières,  qui  ont 
l’oreille  plus  grande  que  toute  la  tête,  et  une  es- 
pèce, l 'oreillard,  qui  l’a  presque  aussi  grande  que 
le  corps. 

[ Quelques  espèces  de  carnassiers  voisines  du 
renard,  le  megalolis  et  le  fennec,  sont  remarqua- 
bles aussi  par  la  grandeur  de  leurs  oreilles.  ] 

L'éléphant  d’Aj'rique  est  aussi  remarquable  par 
sou  énorme  oreille,  plate,  ouverte,  serrée  contre 
le  corps,  et  par  conséquent  peu  propre  à remplir 
les  fonctions  de  cornet  acoustique.  L'éléphant  des 
Indes  l’a  semblable,  mais  beaucoup  plus  petite. 

(i)  Voy.  Savart.  Mém.  cit. 


586 


TREIZIÈME  LEÇON.  — 

[Parmi les  quadrumanes,  Vorang-outang  se  fait 
remarquer  par  la  petitesse  de  son  oreille  ; dans  le 
chimpanzé , au  contraire,  elle  est  plus  grande  que 
dans  aucun  autre  singe.] 

b.  La  direction.  Les  naturalistes  ont  remarqué 
que  l’ouverture  de  la  conque  se  dirige  plus  sou- 
vent en  avant  dans  les  animaux  qui  chassent,  et 
en  arrière  dans  ceux  qui  fuient.  Mais  ce  mouve- 
ment tient  à leur  besoin  du  moment,  et  non  b une 
disposition  anatomique  ; car  tons  les  animaux  qui 
ont  des  oreilles  un  peu  longues  peuvent  les  diriger 
à volonté,  excepté  celles  des  especes  de  chauves- 
souris  dont  les  deux  grandes  oreilles  sont  réunies 
par  leur  bord  interne,  et  par  conséquent  très-peu 
mobiles,  telles  que  les  molosses,  les  mégadermes, 
les  rhinopomes  et  les  oreillards. 

Les  oreilles  dont  la  partie  supérieure  de  la  con- 
que est  pendante,  sont  un  signe  d’esclavage  : les 
chiens,  les  moutons,  les  chèvres,  les  cochons,  en 
ont  de  telles  dans  quelques-unes  de  leurs  variétés 
domestiques.  L 'éléphant  a l’oreille  pendante,  mais 
par  la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  con- 
que, et  non  à la  manière  des  précédents. 

c.  La  figure.  La  conque  de  l'orcillc  de  l’homme 
a pour  contour  un  demi-ovale,  dont  la  partie  in- 
férieure, plus  étroite,  se  termine  par  un  lobule 
rempli  de  graisse.  Le  bord  antérieur  est  adhérent 
au  reste  de  la  peau,  et  presque  rectiligne,  sauf  les 
éminences  dont  nous  parlerons  ; le  supérieur  et 
le  postérieur  sont  libres  et  saillants. 

Dans  les  quadrumanes,  le  lobule  diminue,  la 
partie  libre  devient  plus  considérable,  et  elle  de- 
meure encore  ronde  dans  les  orangs,  les  gibbons, 
quelques  guenons,  telles  que  la  mono , le  malbrouck, 
Vascagne,  les  atèles  et  les  sapajous;  daus  d’autres 
guenons,  et  dans  les  macaques  et  les  cynocéphales, 
la  conque  devient  un  peu  pointue  vers  le  haut. 
Dans  les  sagouins,  elle  est  même  écliancrée  en  ar- 
rière par  une  sinuosité.  Dans  les  autres  genres, 
l’oreille  varie  en  figure,  sans  rapport  direct  avec 
les  ordres  auxquels  ils  appartiennent.  Elle  est  en 
général  d’autant  plus  elliptique  qu’elle  est  plus 
grande.  Les  petites  variations  de  ses  contours 
étant  entièrement  extérieures,  sont  du  ressort  de 
l’histoire  naturelle  ordinaire;  il  suffit  de.renvoyer 
nos  lecteurs  aux  gravures  qui  représentent  les 
quadrupèdes. 

d.  Les  éminences.  Les  éminences  de  l’oreille  hu- 
maine sont,  1°  ce  repli  de  son  bord  supérieur  et 
postérieur,  nommé  l'hélix  : il  rentre  en  dedans  au 
bas  de  sa  partie  antérieure,  et  se  termine  au  des- 
sus et  en  arrière  du  trou  auditif  ; 2°  cette  saillie 
aiguë,  presque  parallèle  h l'hélix,  en  arrière, 
qui  traverse  ensuite  l’oreille  obliquement,  et  qu’on 
nomme  Vanthélix  ; 5°  l’éminenoe  située  au-devant 
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du  trou  auditif  et  nommée  tragus  ; 4°  celle  qui  est 
située  derrière,  et  qui  termine  l’anthélix  par  en 
bas,  et  qu’on  nomme  antitragus. 

Le  repli  qui  forme  Y hélix  diminue  dans  les  sin- 
ges, et  disparaît  presque  complètement  dans  le 
plus  grand  nombre  des  autres  animaux  : presque 
tous  ont  les  bords  supérieurs  et  postérieurs  de 
l’oreille  tranchants.  Vanthélix  s’aplanit,  ou  est 
remplacé  par  une  éminence  transverse  située  très- 
profondément. 

Le  tragus , qui  se  voit  encore  dans  le  chien,  se 
réduit  dans  les  lièvres,  les  chevaux,  etc.,  à une 
légère  avance  du  bord  supérieur  de  la  conque  sur 
l’inférieur. 

C’est  surtout  dans  les  chauves-souris  que  le  tra- 
gus  est  développé  et  qu’il  prend  des  formes  singu- 
lières. 

Voreillard  l’a  si  grand,  qu’on  a supposé  à cet 
animal  une  conque  double;  il  est  fourchu  dans  le 
Vesp.  spasma;  dentelé  dans  le  y.  leporinus  et  dans 
le  y.  crenatus;  ovale,  arrondi,  pointa,  etc.,  dans 
d’autres  espèces.  11  peut  servir  à empêcher  l’irrup- 
tion trop  violente  de  l’air  dans  l’oreille  lorsque 
l’animal  vole.  L’antilragus  des  chauves-souris  est 
généralement  arrondi  ; il  se  prolonge  quelque- 
fois eo  avant  par  delà  le  tragus,  jusqu’au  coin  de 
la  bouche  : cela  est  ainsi  dans  le  y.  molossus. 

Dans  quelques  musaraignes,  c’est  l’antitragus 
qui  sert  d’opercule  à l’oreille  ; il  la  ferme  très- 
exactement  dans  la  musaraigne  aquatique  de  Dau- 
benton  ainsi  que  dans  plusieurs  chauves-souris. 

[ En  même  temps  que  quelques-unes  des  émi- 
nences internes  s'effacent  dans  certains  animaux, 
ou  prennent  dans  d’autres  uh  plus  grand  dévelop- 
pement, la  fosse  naviculaire  située  entre  la  branche 
inférieure  de  l’anlhélix  et  la  racine  transverse  de 
l’hélix,  et  la  fosse  innommée  ou  ovale  située  entre 
les  deux  branches  supérieures  de  l'anthclix,  aug- 
mentent de  profondeur  ; l’échancrure  comprise 
entre  le  tragus  et  l’antitragus  s’allonge,  ou  se  rac- 
courcit ; et  toutes  ces  parties,  très-séparées  chez 
l’homme,  les  quadrumanes,  et  un  certain  nombre 
de  carnassiers  et  de  rongeurs,  se  rapprochent  et 
s’enfoncent  au  fond  de  la  conque  ehefc  ceux  dont 
les  oreilles  sont  longues,  en  sorte  qu’il  est  très-diffi- 
cile de  les  apercevoir  ; mais  on  y reconnaît  encore 
les  divisions  principales  de  l’oreille  humaine,  plus 
ou  moins  développées  ou  réunies  entre  elles.] 

e.  La  composition.  L'oreille  externe  de  l’homme 
n’est  faite  que  d’une  pièce  ; le  pavillon  devient 
tubuleux,  et  se  continue  ainsi  jusqu’au  méat  os- 
seux auquel  il  se  soude  ; seulement  on  remar- 
que une  fente  ou  incision  irrégulière  [située 
entre  l’antilragus  et  la  terminaison  de  l’hélix.  Le 
lobule  n’élant  formé  que  de  peau  et  de  tissu  grais- 
seux, le  cartilage  d’une  oreille  humaine  ressem- 
ble beaucoup  à l’oreille  d’un  singe.  ] 
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Dans  les  animaux  dont  les  oreilles  sont  un  peu 
longues  et  très-mobiles,  le  tube  de  l’oreille  est 
partagé  en  deux  parties,  dont  l’une  tient  à la 
conque,  l’autre  forme  un  cartilage  particulier  et 
tubuleux  qui  s’attache  au  méat  osseux  par  un 
ligament,  et  qui  a,  ainsi  que  la  portion  qui  tient 
à la  conque,  une  fente  longitudinale.  11  résulte  de 
celte  division  que  le  tube  peut  se  raccourcir  et 
s’allonger,  comme  se  dilater  et  se  rétrécir. 

Ces  animaux  ont  de  plus  un  troisième  cartilage, 
aplati,  posé  au-dessus  de  la  partie  tubiforme,  ne 
faisant  point  partie  de  la  concavité  de  l’oreille, 
mais  servant  seulement  de  point  d’appui  à plu- 
sieurs muscles. 

Le  cartilage  est  triangulaire  dans  le  cheval  ; en 
croissant  dans  le  mouton;  pointu  en  arrière,  et 
bilobé  en  avant  dans  le  lapin , et  rltomboïdal  dans 
le  chien  : nous  le  nommerons  V écusson. 

3°  Les  muscles. 

Les  muscles  de  l’oreille  externe  dépendent,  pour 
leur  nombre,  de  sa  grandeur  et  de  sa  mobilité  ; 
pour  leurs  figures  et  proportions,  de  sa  position, 
laquelle  dépend  à son  tour  de  celle  de  l’orifice  ex- 
térieur du  méat  osseux. 

Cet  orifice  est  toujours  situé  près  et  derrière 
l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  : ainsi  il  est 
d’autant  plus  en  arrière  et  plus  voisin  de  l’occiput, 
que  les  mâchoires  sont  plus  longues  à proportion 
du  crâne;  et  il  est  d’autant  plus  élevé,  par  rapport 
à l’ensemble  de  la  tête,  que  les  branches  montantes 
de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  hautes  et  le 
crâne  plus  plat.  Ainsi,  à partir  de  l’homme,  il  se 
porte  toujours  plus  en  haut  et  en  arrière,  et  les 
deux  oreilles  se  rapprochent  d’autant  plus  que 
l’on  descend  davantage  jusqu’aux  solipèdes,  qui 
sont  le  dernier  terme  du  rapprochement. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  muscles  qui  agissent  sur  l’oreille  de  l’homme 
se  réduisent  à trois  qui  viennent  de  diverses  par- 
ties de  la  tête,  et  à cinq  qui  vont  d’un  point  de  la 
conque  à un  autre.  (Les  uns  désignés  sous  le  nom 
collectif  de  muscles  extrinsèques,  et  les  autres  sous 
celui  de  muscles  intrinsèques.  ] 

Les  trois  premiers  sont  : 1»  l 'auriculaire  supé- 
rieur ou  temporo-auriculaire,  mince,  rayonnant, 
recouvrant  une  partie  de  la  tempe,  et  s’attachant 
à la  partie  supérieure  de  la  convexité  de  la  con- 
que ; 2°  l 'auriculaire  antérieur  ou  ty gornato -auri- 
culaire, peu  distinct  du  précédent,  petit,  venant  de 
l’arcade  zygomatique,  et  aboutissant  à la  partie 
antérieure  de  la  convexité  de  la  conque  ; 5°  l’otm- 
culaire  postérieur  ou  mastoïdo-auriculaire , petit, 
divisé  ordinairement  en  trois  languettes  venant  de 
l’apophyse  mastoïde,  et  s’insérant  derrière  la  con- 
que. » 


Les  cinq  muscles  de  la  conque  sont  : 1"  le  grand 
helicien  : il  naît  au-dessus  du  tragus,  et  se  perd 
sur  le  contour  antérieur  de  l’hélix  ; 2»  le  petit  héli- 
cien  : il  s’étend  sur  la  partie  inférieure  de  l’hélix, 
qui  traverse  la  conque;  3°  le  Iraqien  : ses  fibres 
s’étendent  transversalement  sur  le  tragus;  4°  1 ’an- 
tilragien  naît  sur  l’antitragus,  et  se  perd  sur  le 
contour  intérieur  de  l'anlhélix;  5’  Vanlhélicien,  ou 
transversal  de  l’oreille  : il  traverse  le  repli  creux 
qui  correspond  sur  la  face  dorsale  de  l’oreille, 
à la  saillie  que  l’anlhélix  fait  sur  sa  face  con- 
cave. 

Ces  muscles  n’ont  aucun  usage  sensible  sur  la 
plupart  des  hommes  ; on  en  a vu  cependant  quel- 
ques-uns mouvoir  plus  ou  moins  l’oreille. 

B.  Dans  les  mammifères. 

Les  muscles  de  l’oreille  des  mammifères  sont 
généralement  très-nombreux.  On  peut  les  diviser 
en  quatre  classes  : 1»  ceux  qui  viennent  de  quelque 
partie  de  la  tète  s’insérer  à l’écusson  ; 2<>  ceux  qui, 
venant  de  la  tête,  s’insèrent  à la  conque  ou  à son 
tube;  3"  ceux  qui  réunissent  l’écusson  et  la  con- 
que; enfin,  4°  ceux  qui  vont  d’une  partie  de  la 
conque  à une  autre.  Leur  usage  est  de  tirer  l’o- 
reille dans  toutes  sortes  de  directions,  ou  de  la 
faire  tourner  sur  son  axe,  et  cela  de  manière  que 
sa  surface  supérieure  tourne  en  avant  ou  en  ar- 
rière, et  l’inférieure  dans  les  sens  opposés.  Nous 
allons  examiner  ces  muscles  dans  le  cheval , le 
mouton,  le  lapin  et  le  chien. 

a.  Muscles  qui  vont  de  la  tête  à Vécusson. 

1°  Le  vertico-scutien  vient  de  la  ligne  moyenne 
de  tout  le  sommet  de  la  tête  dans  le  chien,  et  du 
bord  supérieur  de  la  fosse  temporale  dans  le  che- 
val, et  s’insère  au  bord  supérieur  de  l’écusson.  Il 
se  réduit,  dans  le  mouton , à une  bande  qui  vient 
de  dessus  et  de  derrière  l’orbite,  et,  dans  le  lièvre, 
à une  encore  plus  étroite  de  la  crête  occipitale 
seulement  : c'est  le  commun  de  Lafosse,  le  fronto- 
auriculaire  de  Girard.  11  relève  les  deux  oreilles 
en  rapprochant  leurs  convexités  l’une  de  l’au- 
tre. 

2»  Le  jugo-scutien  vient,  dans  le  cheval,  de  l’ar- 
cade zygomatique,  et  en  arrière  monte  s’insérer 
au  bord  antérieur  de  l’écusson.  Dans  le  chien,  il 
vient  de  la  peau  des  joues,  et  se  dilate  beaucoup 
vers  le  haut,  pour  s’attacher,  non-seulement  à 
l’écusson,  mais  encore  au  bord  antérieur  du  pré- 
cédent; il  manque  au  lièvre  et  au  mouton  : il  tire 
l’oreille  en  avant  et  un  peu  en  haut. 

3°  Le  cereico-scutien  vient  du  ligament  cervical, 
et  s’attache  au  bord  postérieur  de  l’écusson  ; il  est 
propre  au  chien  et  au  lapin  ; il  rapproche  les  deux 
oreilles  en  arrière. 
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b.  Muscles  qui  vont  de  la  tête  à la  conque  de 
l’oreille,  ou  à son  tube. 

4"  Le  verlici-aurien  vient  du  sommet  de  la  tête, 
passe  sons  le  vertico-seutien,  et  s’épanouit  sur  la 
conque  vers  son  bord  antérieur  ; il  est  propre  au 
cheval  et  au  mouton  : il  rapproche  puissamment  les 
deux  conques  en  les  redressant. 

5°  Le  surciliaurien. remplace  le  précédent  dans 
le  lièvre  et  le  chien  ; il  vient  de  l’arcade  sureilière, 
passe  devant  le  bord  de  l’écusson  et  s’attache  sur 
la  conque,  dans  le  lièvre,  par  un  tendon  mince; 
dans  le  chien,  en  s’épanouissant  très-près  du  bord 
antérieur,  et  après  s’être  presque  uni  dans  toute 
sa  longueur  au  bord  antérieur  du  vertico-scutien  ; 
il  relève  la  conque  et  la  porte  en  avant. 

6°  Le  cervici-aurien  vient  du  ligament  cervical, 
passe  derrière  le  bord  de  l’écusson,  et  s’épanouit 
sur  la  conque,  qu’il  porte  en  arrière  en  la  rappro- 
chant de  l’autre. 

7°  Voccipiti-aurien  vient  des  environs  de  la  crête 
occipitale,  et  passe  sous  l’écusson  et  sous  le  muscle 
précédent,  pour  s’attacher  à la  conque  qu’il  relève, 
mais  sans  la  porter  en  arrière;  il  manque  au  lièvre. 

8“  Le  cervici-tubien  profond  vient  du  ligament 
cervicalsOLis  l’anté-précédeul;  il  s’insère  à l’origine 
du  tube  de  l’oreille,  qu’il  lire  en  arrière  : il  est 
double  dans  le  cheval;  il  manque  au  lièvre. 

9°  Voccipiti-aurien  rotateur  vient  de  la  partie 
postérieure  de  l’occiput,  et  va  s’insérer  en  écharpe 
sur  la  partie  de  la  conque  voisine  de  son  tube.  Ce 
muscle  se  trouve  dans  tous  les  animaux  à longues 
oreilles.  C’est  lui  qui  fait  tourner  l’oreille  sur  son 
axe,  en  dirigeant  sa  concavité  en  dehors  et  en 
arrière  lorsqu’elle  est  droite,  en  bas  lorsqu’elle  est 
horizontale. 

10°  Le  parotido-aurien  vient  de  la  glande  paro- 
tide et  de  la  partie  voisine  de  la  peau,  s’insère  sous 
la  conque,  près  du  tragus,  et  abaisse  l’oreille  : il 
sc  trouve  dans  tous  les  animaux.  Le  lièvre  l’a  plus 
long  que  les  autres. 

Il»  Le  jugo  aurien  : il  est  bien  marqué  dans  le 
mouton,  où  il  part  de  la  base  antérieure  de  l’ar- 
cade zygomatique,  et  va  en  arrière  s’insérer  au 
bord  de  la  conque  le  plus  près  du  trou  auditif  : il 
est  double  dans  le  chien.  One  de  ses  parties  vient 
de  la  peau  de  la  joue;  l’autre  du  bord  postérieur 
du  jugo-sentien.  Dans  le  cheval,  il  en  vient  une  du 
milieu  de  l’arcade,  et  une  du  bord  postérieur  du 
jugo-sculien.  Il  tire  horizontalement  l’oreille  en 
avant  : le  lièvre  en  manque. 

12°  Le  jugo-au rien  profond  : c’est  un  petit  mus- 
cle grêle  qui  ne  manque  à aucun  de  ces  animaux. 
11  vient  de  la  partie  de  l’arcade  zygomatique  voi- 
sine de  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure,  et 
se  porte  h la  partie  de  la  conque  voisine  du  tube 
un  peu  en  dessus.  Il  doit  servir  princjpalement  à 
raccourcir  le  tube  de  l’oreille. 


Le  cheval  a encore  deux  muscles  qui  appartien- 
nent à celte  classe,  et  qui  ne  sont  pas  dans  les  au- 
tres espèces,  savoir  : 

15°  Le  verlici-aurien  rotateur  : il  vient  du  som- 
met de  la  tète,  près  de  la  proéminence  occipitale; 
passe  sous  l’angle  postérieur  de  l’écusson  et  sur 
Voccipiti-aurien ; se  porte  obliquement  en  avant, 
et  va  s’épanouir  en  écharpe  sur  la  partie  antérieure 
de  la  conque  voisine  de  son  tube;  il  tourne  l’oreille 
sur  son  axe,  en  faisant  regarder  sa  concavité  en 
avant  et  en  dedans  lorsqu’elle  est  droite,  en  dessus 
lorsqu’elle  est  horizontale. 

14°  Le  verlici-aurien  profond  a une  origine  com- 
mune avec  le  précédent  : il  s’en  sépare  sous  l’écus- 
son, et  descend  entre  la  tête  et  la  conque  pour 
s’insérer  à la  partie  de  celle-ci  qui  regarde  en  de- 
dans lorsque  sa  concavité  regarde  en  dehors,  et 
qui  est  la  plus  voisine  du  tube.  Son  usage  doit  être 
d’allonger  le  tube  de  l’oreille. 

c.  Muscles  qui  unissent  l'écusson  « la  conque  ou 
au  tube  de  l'oreille. 

a.  Les  superficiels , qui  s’attachent  sur  l’écusson. 

15°  Le  soutien  antérieur  va  du  bord  inférieur  et 
de  l’angle  antérieur  de  l’écusson  sur  le  devant  de 
la  conque,  qu’il  fait  tourner  sur  son  axe,  et  regar- 
der le  ciel,  et  en  avant  lorsqu’elle  est  horizontale  : 
il  manque  dans  les  chiens  à oreilles  pendantes. 

16°  Le  soutien  postérieur  du  même  bord  et  quel- 
quefois de  même  angle,  se  porte  en  arrière  sur  le 
dos  de  la  conque  qu’il  relève  : il  manque  dans  le 
lièvre. 

fi.  Les  profonds,  qui  s’attachent  sous  l’écusson. 

17°  Le  soutien  rotateur  vient  de  dessous  l’écus- 
son, et  se  porte  en  écharpe  derrière  la  partie  de 
la  conque  voisine  du  tube;  îl  lui  fait  tourner  sa 
concavité  vers  la  terre  et  en  arrière  quand  elle  est 
horizontale  : il  est  double  dans  le  lièvre. 

d.  Muscles  qui  vont  d’une  partie  de  la  conque  de 
l’oreille  aune  autre. 

Il  n’y  en  a point  dans  le  mouton,  et  un  seul 
dans  le  cheval,  savoir  : 

18°  Le  tragien  .•  il  est  placé  sur  la  fissure  de  la 
conque  dont  il  fait  croiser  les  bords  ; il  rétrécit  par 
conséquent  l’entrée  du  méat  externe.  Il  existe 
aussi  dans  le  chien  et  dans  le  lièvre  ; dans  ce  der- 
nier, il  est  accompagné  du 

19“  tubo-hélicien,  qui  va  du  tube  cartilagineux 
à la  conque,  et  qui  raccourcit  le  tuyau  de  l’oreille. 

On  trouve  dans  le  chien  : 

20°  Le  plicateur  de  l’oreille,  analogue  de  l'héli- 
cien  de  l’homrfle  ; il  règne  le  long  du  bord  anté- 
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rieur  de  la  conque  près  de  sa  base  ; il  plie  et  abaisse 
la  partie  supérieure  de  l’oreille. 

Enfin  le  chien  et  le  cheval  ont  sur  le  dos  de  leur 
conque, 

21°  Des  fibres  charnues  cparses,  qui  sont  les 
analogues  de  V anlhélicien  ou  du  transversal  de 
l’oreille  de  l’homme. 


ARTICLE  VIII. 

UE  LA  DISTRIBUTION  DES  NERFS  DANS  D’INTERIEUR  DE 
l’oreirle. 

Nous  avons  parlé  du  canal  auditif  interne, 
pages  536  et  suivantes  de  ce  volume.  Son  fond  est 
situé  à peu  près  vis-à-vis  du  milieu  du  limaçon.  Il 
est  divisé  en  deux  chambres  par  unearêle  osseuse  : 
la  supérieure  contient  un  trou  (orifice  interne  du 
canal  de  Fallope),  destiné  au  nerf  facial,  [et  une 
petite  ouverture  pour  le  passage  des  vaisseaux  ; 
l’inférieure  présente  une  fossette  antérieure  par- 
courue par  une  cannelure  spirale,  et  une  posté- 
rieure partagée  elle-même  en  deux  enfoncements. 
Ces  deux  fossettes  sont  criblées  de  plusieurs  trous 
qui  conduisent  dans  les  diverses  parties  du  laby- 
rinthe, et  donnent  passage  aux  branches  du  nerf 
acoustique.] 

Nous  avons  décrit  l’origine  de  ce  nerf,  page  462, 
et  son  trajet  jusqu’à  l’oreille,  pages  484  et  485.  La 
chambre  inférieure  du  canal  auditif,  par  laquelle 
il  pénètre,  est  ovale;  son  grand  diamètre  est  trans- 
verse.  La  fossette  antérieure  qui  correspond  à la 
base  de  l’axe  conique  du  limaçon  est  percée  d’une 
infinité  de  petits  trous  disposés  en  spirale,  et  qui 
donnent  dans  les  tours  de  cette  cavité.  Dans  la  fos- 
sette postérieure,  sont  d’autres  amas  de  pareils 
petits  trous,  mais  disposés  en  rond  : un  de  ces 
amas  conduit  dans  le  vestibule;  deux  autres  dans 
les  canaux  demi-circulaires.  Ces  petits  trous  don- 
nent dans  des  canaux  qui  se  subdivisent  encore 
beaucoup  en  traversant  les  parois  osseuses,  de  ma- 
nière que  le  nerf  arrive  dans  le  labyrinthe  dans 
un  degré  de  division  inexprimable.  Ceux  de  ces 
canaux  qui  entrent  dans  le  limaçon,  après  avoir 
suivi  les  parois  desonaxe,  pénètrent, selon  Scarpa, 
dans  l’épaisseur  de  sa  cloison  osseuse,  et  s’puvrent 
au  bord  libre  de  cette  cloison. 

Le  nerf  acoustique,  une  fois  renfermé  dans  le 
canal  auditif  interne,  [se  partage  en  branche  coch- 
léenne  plus  petite,  qui  se  tord  sur  elle-même,  et 
dont  les  filets  décrivent  une  spirale  oblique  et  s’en- 
gagent dans  la  fossette  antérieure  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  en  branche  vestibuluire,  plus 
considérable,  destinée  au  vestibule  et  aux  canaux 
demi-circulaires  et  dont  les  filets  passent  par  les 
trous  de  la  fossette  postérieure;  ces  deux  branches, 


comme  nous  l’avons  dit,  paraissent  avoir  des  ra- 
cines distinctes. 

La  branche  cochlécnne,  arrivée  dans  le  limaçon 
par  la  série  de  petits  trous  qui  y aboutissent,  s’é- 
panouit sur  la  cloison  ou  la  lame  spirale,  en  for- 
mant sur  cette  lame  des  zones  distinctes,  corres- 
pondant aux  trois  zones  dont  cette  lame  est  elle- 
même  formée  ; sur  la  zone  osseuse  qui  touche  à 
l’axe,  le  nerf  est  disposé  eu  filets  cylindriques  di- 
vergents ; sur  la  zone  médiane,  qui  est  semi-os- 
seuse et  semi-membraneuse,  ces  filets  s’aplatissent, 
se  divisent  et  se  croisent  en  formant  des  anses 
anastomotiques  ; enfin  la  troisième  zone  ou  la 
zone  membraneuse , qui  est  très-mince,  transpa- 
rente et  cependant  parcourue  par  des  vaisseaux, 
semble  uniquement  formée  de  filaments  fibreux  et 
ne  pas  renfermer  de  substance  nerveuse  (I). 

La  branche  vestibulairc,  aplatie,  plus  fibreuse 
que  la  précédente,  se  divise  au  fond  de  sa  fossette 
en  trois  faisceaux.]  Le  premier,  qui  est  le  plus 
grand,  ayant  pénétré  dans  le  vestibule  osseux  par 
un  des  petits  cribles  dont  nous  avons  parlé,  se 
divise  en  trois  rameaux  qui  se  rendent  aux  ampou- 
les des  deux  canaux  semi-circulaires  vertical  anté- 
rieur et  horizontal,  et  à l’utricule. 

Le  second  se  rend,  sans  se  diviser,  dans  l’am- 
poule du  canal  vertical  postérieur.  Les  filaments 
de  ces  deux  faisceaux  se  terminent  dans  ces  am- 
poules en  s’y  étalant  en  éventail,  et  en  y formant 
une  espèce  de  cloison  ou  de  septum.  Les  canaux 
ne  reçoivent  de  nerfs  dans  aucune  autre  de  leurs 
parties. 

Le  troisième  faisceau  est  situé  entre  les  deux 
précédents  ; il  se  rend  dans  le  vestibule  membra- 
neux et  se  distribue  sur  sa  paroi  interne  par  un 
réseau  aussi  mou  que  compliqué. 

[Les  filaments  nerveux  traversent  la  membrane 
du  sac  aussi  bien  que  celle  des  ampoules  ; ils 
s’épanouissent  à sa  surface  interne  et  se  mettent 
en  contact  avec  les  concrétions  calcaires. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  qui  a été  dit  aux 
art.  îv,  v et  vm  de  la  neuvième  leçon,  concernant 
les  nerfs  qui  traversent  la  cavité  du  tympan.  Le 
rameati  de  Jacobson  fait  communiquer  le  ganglion 
otique  avec  le  ganglion  pélreux,  c’est-à-dire  le 
trijumeau  avec  le  glosso  pharyngien.  Parlidu  gan- 
glion pétreux,  et  entré  dans  la  cavité  du  tympan, 
il  se  loge  dans  une  cannelure  du  promontoire  et 
se  divise  en  six  filets  : deux  se  perdent  autour 
des  fenêtres  ronde  et  ovale,  le  troisième  s’unit  au 
rameau  carotidien  externe  du  ganglion  cervical 
supérieur,  le  quatrième  se  ramifie  dans  la  trompe 
d’Eustache,  le  cinquième  s’anastomose  avec  le  ra- 
meau crânien  du  nerf  vidien,  et  le  sixième,  après 

(i)  Voy.  Breschet.  Recherches  sur  l’organe  de  l’audi- 
tion dans  l’homme  et  les  animaux  vertébrés,  dans  les 
Mém.  de  l’ Acad,  deméd,,  t.  V.  Paris,  i836. 
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s’être  réuni  à un  filet  du  nerf  facial,  sort  de  la 
caisse  et  se  termine  au  ganglion  olique.] 

Pendant  qu’il  parcourt  l’aqtieduc,  le  nerf  facial 
donne  un  nerf  au  muscle  de  l’étrier  et  un  long  fi- 
let qui  traverse  la  caisse  ainsi  que  nous  l’avons 
vu  (page  478),  pour  aller  s’unir  à un  rameau  du 
maxillaire  inférieur  de  la  cinquième  paire  ; on 
nomme  ce  filet  la  corde  du  tympan , parce  qu’il  est 
placé  derrière  celte  membrane  comme  la  corde 
qui  traverse  sons  celle  d’un  tambour.  [Celle  corde 
donne  un  filet  au  muscle  antérieur  du  marteau, 
puis  elle  sort  de  la  caisse  par  la  fissure  de  Gla- 
ser.] 

Le  méat  externe  reçoit  des  nerfs  du  maxillaire 
inférieur  de  la  cinquième  paire,  de  son  rameau 
temporal  superficiel  (voyez  page  478).  Le  dos  de 
la  conque,  et  ses  muscles,  en  reçoivent  du  rameau 
occipital  du  facial  (voyez  page  483),  et  de  la  se- 
conde paire  cervicale  (voyez  page  489),  qui  en 
donne  aussi  h la  partie  concave  de  la  conque; 
mais  cette  partie  en  reçoit  davantage  d’un  autre 
rameau  du  facial  (voyez  page  483). 

Les  nerfs  de  l’oreille  interne  des  mammifères  et 
ceux  de  la  cavité  du  tympan  ne  diffèrent  en  rien 
d’essentiel  de  ceux  de  l’homme.  [Il  parait  cepen- 
dant que  le  rameau  de  Jacobson  n’existe  pas  chez 
les  cétacés,  ou  du  moins  qu’il  ne  traverse  point  la 
cavité  du  tympan.]  Ceux  de  l’oreille  externe  sont 
plus  gros  et  plus  nombreux,  en  raison  de  la  gran- 
deur de  la  conque  et  de  ses  muscles;  mais  ils  ti- 
rent leur  origine  des  mêmes  paires. 

Dans  les  oiseaux,  l’enfoncement  qui  tient  lieu  de 
canal  auditif  interne  est  ovale;  son  grand  diamè- 
tre est  presque  horizontal.  11  offre  cinq  trous  pour 
le  passage  des  nerfs,  dont  un  pour  le  nerf  facial, 
et  quatre  pour  l’acoustique.  De  ces  derniers,  trois 
donnent  dans  le  vestibule  osseux,  et  un  dans  le 
limaçon.  Les  trois  rameaux  de  l’acoustique,  qui 
vont  aux  canaux  semi-circulaires,  pénètrent  dans 
leurs  ampoules  et  s’y  divisent  comme  dans  l'homme 
et  les  mammifères.  Celui  du  limaçon  se  rend  dans 
le  supérieur  des  deux  cartilages  qui  forment  la 
cloison  de  cet  organe,  s’y  divise  eu  rayonnant,  et, 
parvenu  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  le  perce 
pour  se  distribuer  en  patte  d’oie  [dans  l’autre  car- 


tilage. Un  dernier  filet  se  rend  à la  pointe  du  cône 
du  limaçon  dans  le  lagéna.]  Plusieurs  filets  remon- 
tent en  sens  contraire  du  tronc  pour  se  rendre 
dans  la  base  de  ce  même  cône. 

Le  nerf  facial  des  oiseaux  reçoit  un  filet  du  nerf 
vague,  pareil  à celui  dont  nous  avons  parlé  dans 
l’homme,  page  482.  Il  traverse  l’oreille  dans  un 
canal  osseux  ; et  après  être  sorti  de  la  caisse,  il  se 
rend  principalement  dans  le  palais. 

Dans  les  reptiles  et  dans  les  poissons , mais  sur- 
tout dans  ces  derniers,  on  voit  encore  mieux  que 
dans  les  animaux  à sang  chaud,  avec  quelle  con- 
stance les  branches  du  nerf  acoustique  se  rendent 
aux  ampoules  des  canaux  semi-circulaires.  Dans 
les  reptiles,  il  se  partage  avant  de  pénétrer  dans 
le  labyrinthe  osseux,  et  il  y arrive  par  plusieurs 
trous;  dans  les  poissons  chondroptérygiens,  il  y 
arrive  par  un  seul  trou,  et  ne  se  divise  que  lors- 
qu’il y est.  Dans  les  autres  poissons,  il  n’a  besoin 
de  percer  aucune  cloison  osseuse,  l’oreille  étant 
dans  la  cavité  du  crâne. 

Dans  les  raies  et  les  squales , il  y a toujours  deux 
rameaux  : l’un,  qui  est  plus  petit,  donne  des  filets 
au  sac  vers  le  petit  corps  amilacé,  et  se  partage 
ensuite  aux  ampoules  du  canal  antérieur  et  de  l’ho- 
rizontal; l’autre,  plus  grand,  forme  une  belle  patte 
d’oie  dans  la  portion  du  sac  qui  contient  le  grand 
•corps  amilacé.  Scs  nombreuses  branches  ont  en- 
tre elles  de  frequentes  anastomoses. 

Le  nerf  facial  entre  dans  l’oreille  par  un  trou 
particulier.  Il  va  se  joindre  à une  branche  de  l’a- 
coustique, qui  donne  dans  l’ampoule  du  canal 
postérieur,  puis  il  s’en  resépare  pour  sortir  par 
un  second  trou,  et  se  distribuer  aux  téguments  de 
la  tête  et  aux  muscles  voisins. 

Les  nerfs  acoustiques  des  poissons  osseux  sont 
souvent  au  nombre  de  trois  ou  quatre  qui  parlent 
séparément  de  la  moelle  allongée  ; il  en  va  un  fi- 
let à chaque  ampoule,  un  autre  au  vestibule  et  un 
autre  plus  grand  au  sac  qui  contient  les  pierres. 
11  se  répand  par  une  infinité  de  filets,  qui  forment 
un  très-bel  appareil,  sous  la  paroi  du  sac  qui  con- 
tient la  grande  pierre.  On  peut  les  voir  principa- 
lement dans  la  morue  et  dans  les  sciènes.  La  gran- 
deur des  réseaux  décroit  avec  celle  des  pierres. 


ARTICLE  PREMIER.  - DE  LA  SENSATION  EN  ELLE-MÊME. 


591 


QUATORZIÈME  LEÇOIT. 

DU  SENS  DU  TOUCHER,  ET  DE  TOUS  LES  OROANES  QUI  S’Y  RAPPORTENT. 


ARTICLE  PREMIER. 

BES  SENSATIONS  QBE  LE  TOUCHER  NOUS  PROCURE. 

Le  sens  du  toucher  semble  nous  mettre  dans 
une  communication  plus  intime  avec  les  corps  ex- 
térieurs que  ceux  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  parce  qu’il 
n’y  a point  d’intermédiaire  entre  ces  corps  et  nous 
lorsqu’ils  affectent  ce  sens  : aussi  quoiqu’il  ne  soit 
point  exempt  d’erreurs,  il  y est  moins  sujet  que 
les  autres  sens,  et  il  sert  à en  vérifier  et  à en  com- 
pléter les  impressions,  surtout  celles  de  la  vue. 
C’est  par  le  toucher  seul  que  nous  recevons  l’idce 
des  trois  dimensions  des  corps,  et  par  conséquent 
de  leur  figure,  comme  solides.  C’est  par  la  pres- 
sion plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  directe, 
que  les  diverses  parties  d’un  corps  exercent  sur 
notre  peau,  lorsque  nous  l’y  appliquons,  que  nous 
reconnaissons  si  ce  corps  est  plat,  ou  arrondi,  ou 
diversement  anguleux  ; c est  par  1 égalité  ou  1 in- 
égalité de  cette  pression,  et  par  la  force  du  frotte- 
ment, lorsquenous  passons  quelque  partie  de  notre 
peau  sur  la  surface  d’un  corps,  que  nous  jugeons 
si  cette  surface  est  lisse,  ou  rude,  ou  raboteuse. 
Les  degrés  de  résistance  que  les  corps  opposent  à 
la  pression  du  nôtre,  en  tout  ou  en  partie,  nous 
font  juger  s'ils  sont  mobiles  ou  immobiles,  durs, 
mous,  liquides  ou  fluides;  la  pression  ou  la  per- 
cussion qu’ils  exccrcent  eux- mêmes  sur  nous, 
lorsqu’ils  se  meuvent  ou  qu’ils  tendent  à se  mou- 
voir, nous  font  connaître  les  forces  dont  ils  sont 
animés  cl  la  direction  de  ces  forces. 

Toutes  ces  actions  des  corps  extérieurs  sur  le 
nôtre  sont  purement  mécaniques,  et  les  sensations 
qu’elles  produisent  eu  nous  ne  pourraient  elre 
occasionnées  par  un  changement  chimique  de 
notre  système  nerveux  qu’autant  que  la  simple  com- 
pression pourrait  former  ou  détruire  quelques- 
unes  des  combinaisons  qui  entrent  dans  ce  sys- 
tème; ce  qui,  au  reste,  n’aurait  rien  de  contraire  à 
l’analogie  : car  on  sait  que  la  combinaison  du  feu 
avec  l’eau,  par  exemple,  qui  produit  la  vapeur, 
Peut  être  détruite  par  cc  moyen-là. 

Mais  le  sens  du  loucher  nous  procure  aussi  des 


sensations  d’un  autre  genre,  et  qui  paraissent 
dues  à une  pénétration  plus  intime  d’un  des  élé- 
ments ambiants  dans  notre  propre  corps  : je  veux 
parler  du  chaud  et  du  froid . 

La  sensation  de  la  chaleur  ou  du  froiddépendde 
la  proportion  qui  exisle  entre  la  quantité  de  calo- 
rique que  nous  gagnons  ou  que  nous  perdons  dans 
un  instant  donné,  et  celle  que  nous  gagnions  ou 
que  nous  perdions  dans  l’instant  précédent;  mais 
elle  n’est  point  en  rapport  direct  avec  la  chaleur 
absolue  des  corps,  ni  même  avec  la  proportion  en- 
tre leur  chaleur  et  celle  du  nôtre. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  corps  qui  sont 
à un  degré  de  température  plus  élevé  que  le  nôtre 
nous  paraissent  chauds;  ceux  qui  sont  moins  élevés 
nous  paraissent  froids.  Cependant  lorsque  nous 
venons  de  loucher  un  corps  très-froid,  si  nous  en 
touchons  un  qui  l’est  moins,  nous  le  trouvons 
chaud,  quoiqu’il  le  soit  encore  beaucoup  moins 
que  notre  propre  corps  : c’est  ainsi  que  les  caves 
et  l’eau  de  source  paraissent  chaude-  en  hiver, 
parce  qu’elles  ont  conservé  leur  température  ordi- 
naire lorsque  les  autres  corps  en  ont  changé. 

Lorsque  nous  louchons  successivement  deux 
corps  de  densité,  ou,  pour  parler  encore  plus 
exactement,  de  capacité  différente  pour  le  calori- 
que, celui  qui  a le  plus  de  celle  capacité  nous 
parait  le  plus  froid,  quoique  tous  deux  soient  au 
même  degré  de  température,  parce  qu'il  nous 
enlève  plus  de  calorique  que  l’autre  dans  un  temps 
donné  : c’est  pourquoi  le  marbre,  les  métaux  pa- 
raissent toujours  froids;  l’eau  parait  plus  froide 
que  l’ail-,  et  l’air  que  l’on  trouvait  froid  avant 
d’entrer  dans  l’eau  froide  paraît  chaud  lorsqu’on 
en  sort,  etc. 

Les  corps  qui  sont  bons  conducteurs  du  calori- 
que, ou  qui  lo  transmettent  rapidement,  paraissent 
plus  froids  par  la  même  raison  : c’est  pourquoi,  à 
épaisseur  égale,  la  soie  et  la  laine  sont  plus  chaudes 
que  la  toile. 

Cette  partie  du  sens  du  loucher  est  sujette  à 
beaucoup  plus  d’erreurs  que  celle  qui  a rapport  à 
la  figure  et  à la  pression  des  corps,  parce  que  notre 
jugement  y entre  pour  beaucoup  plus. 

L’organe  général  du  toucher  est  la  peau  qui  re- 
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couvre  tout  notre  corps,  ou  plutôt  ce  sont  les 
extrémités  des  nerfs  qui  se  terminent  à cette  peau. 

Cet  organe  est  susceptible  d’une  sensibilité  plus 
ou  moins  grande,  selon  que  les  nerfs  y sont  plus 
nombreux,  plus  à nu,  cl  moins  embarrassés  dans 
des  parties  insensibles,  ou  recouverts  par  ces  par- 
ties. La  chaleur  des  corps,  leur  résistance  géné- 
rale et  leurs  mouvements  se  font  sentir  d’autant 
plus  parfaitement  que  cette  sensibilité  générale 
est  plus  délicate. 

Lorsqu’il  s’agit  des  mouvements,  de  la  résistance 
et  de  la  chaleur  d’un  liquide  ou  d’un 'fluide,  et 
surtout  si  le  corps  qui  doit  les  sentir  y est  plongé, 
la  force  de  la  sensation  dépend  encore  de  la 
grandeur  de  la  surface  que  le  corps  sensible  pré- 
sente à ce  liquide  ou  à ce  fluide  ; mais  lorsqu’il 
s’agit  de  reconnaître  les  formes  des  solides,  et 
surtout  des  plus  petits,  il  faut  qr  - que  chose  de 
plus;  il  faut  qu’une  peau  très-sensible  soit  éten- 
due sur  plusieurs  parties  menues,  divisées  et  mo- 
biles, qui  puissent  embrasser  le  solide  par  ses 
différentes  faces,  en  palper  les  plus  légères  iné- 
galités et  en  saisir  les  parties  les  plus  déliées. 

Ainsi  la  perfection  totale  du  sens  du  toucher  dé- 
pend de  la  finesse  de  la  peau  , de  l’abondance 
de  ses  nerfs,  de  l’étendue  de  sa  surface,  de  l’ab- 
sence des  parties  insensibles  qui  la  recouvrent,  du 
nombre,  de  la  mobilité  et  de  la  délicatesse  des  ap- 
pendices par  lesquels  l’animal  peut  examiner  les 
corps. 

Comme  le  toucher  est  le  plus  important  de  tous 
les  sens,  ses  degrés  de  perfection  ont  une  influence 
prodigieuse  sur  la  nature  des  divers  animaux. 
D’après  l’examen  que  nous  en  allons  faire,  on  verra 
que  l’homme  est  de  tous  les  animaux  vertébrés 
celui  qui  a le  toucher  le  plus  parfait;  mais,  parmi 
les  animaux  sans  vertèbres,  ce  sens  se  perfectionne 
d’autant  plus  que  les  autres  se  dégradent,  et  ceux 
qui  n’ont  point  d’autre  sens  que  celui-là  l’ont  si 
exquis,  que  quelques-uns  d’entre  eux  semblent 
même  palper  la  lumière. 

Indépendamment  des  sensations  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qui  ont  un  rapport  direct  avec 
les  qualités  des  corps  extérieurs,  nous  en  éprouvons 
d’autres  à la  peau,  surtout  aux  endroits  où  elle  est 
le  plus  mince  et  le  plus  abondante  en  nerfs,  qui 
sont  plutôt  relatives  à l’irritation  prodttile  sur  les 
nerfs  par  certains  mouvements  de  ces  corps,  qu’à 
leur  nature  et  à leurs  qualités,  et  qui  appartiennent 
plutôt  à l’ordre  des  sensalions  internes  qu’à  celui 
des  externes.  Tels  sont  les  chatouillements,  les 
picotements  et  les  démangeaisons. 

(i)  C’est  la  division  reproduite  récemment  par 
MM.  Brcschet  et  Roussel  de  Vauzème  ( Recherches  anat. 
et physiol.  sur  les  appareils  tegumenlaircs  des  animaux. 
Paris,  in-8o,  |834  )•  Pour  eux,  l'épiderme  est  le  produit 
de  divers  appareils  spéciaux  et  sécrétoires  contenus 


Enfin,  la  peau  remplit  une  fonction  différente  de 
celle  du  loucher,  et  qui  consiste  dans  la  transpira- 
tion et  dans  l’absorption,  c’est-à-dire  dans  l’exhala- 
tion d’une  partie  des  éléments  de  nos  fluides,  et 
dans  l’inhalation  d’une  partie  des  fluides  qui  nous 
environnent. 

Cette  seconde  espèce  de  fonction  n’appartenant 
point  aux  sensations,  nous  aurons  à en  traiter 
ailleurs. 


ARTICLE  11. 

DE  LA  PEAU  ET  DE  SON  ORGANISATION. 

Toute  la  surface  de  l’animal  est  recouverte  par 
un  organe  d’une  structure  particulière  qu’on 
nomme  la  peau.  C’est  une  membrane  appliquée 
sur  tous  les  points  par  lesquels  se  termine  le 
corps,  et  dont  l’épaisseur  varie  suivant  les  diffé- 
rentes parties  qu’elle  recouvre,  et  selon  les  espèces 
d’animaux. 

L’organisation  de  la  peau  parait  êlre  essenlielle- 
ment  la  même  dans  toutes  tes  classes  d'animaux  à 
vertèbres.  Les  différences  extérieures  qu’elle  pré- 
sente tiennent  au  plus  ou  au  moins  de  développe- 
ment de  certaines  parties  sur-ajoulécs,  ainsi  que 
nous  le  ferons  connaître  par  la  suite.  On  ne  peut 
pas  établir  d’une  manière  aussi  générale  la  struc- 
ture de  la  peau  dans  les  animaux  sans  vertèbres; 
nous  verrons  cependant  qu’elle  a quelque  analogie 
dans  ces  parties  avec  celle  des  animaux  verté- 
brés. 

La  peau  de  tous  les  animaux  à vertèbres  est 
composée  de  quatre  couches  plus  ou  moins  distinc- 
tes, mais  que  l’anatomiste  sépare  et  peut  démon- 
trer facilement.  La  plus  profonde  se  nomme  derme , 
cuir  ou  corium  ; celle  qui  vient  ensuite  a été 
appelée  corps,  ou  tissu  mammillaire  ou  papillaire  ; 
la  troisième,  le  réseau,  le  corps  réticulaire,  le-  tissu 
muqueuse,  [ou  l 'appareil  pigmentaire ];  enfin,  la 
quatrième,  ou  la  plus  externe,  a reçu  le  nom  d'é- 
piderme  ou  de  surpeau . 

[On  peut,  à l’exemple  de  beaucoup  d’anatomis- 
tes, grouper  ou  diviser  autrement  qu’on  ne  le 
trouve  ici  les  parties  constituantes  de  la  peau  ; n’y 
admettre,  comme  les  anciens,  que  deux  couches 
principales,  le  derme  et  l’épiderme,  en  réunissant 
à l’une  ou  à l’autre  les  couches  secondaires  placées 
entre  deux  (1);  ou  bien  en  compter  plus  de  quatre, 

dans  le  derme.  Mais  une  division  qui  a pour  résultat  de 
dénaturer  le  sens  ordinaire  du  mot  épiderme  jusqu’à  en 
faire  un  appareil  complexe  et  comprenant  même  le 
pigment,  doit  obscurcir  la  science  au  lieu  de  l’éclairer. 
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en  multipliant  ies  distinctions  entre  les  couches  (1); 
ou  bien  enfin,  en  ne  séparant  pas  du  derme  le 
tissu  mamillaire,  réduire  à trois  les  parties  es- 
sentielles de  la  peau  (2).  Mais,  quelque  division 
théorique  que  l’on  adopte,  il  n’en  est  pas  moins 
nécessaire  de  décrire  et  d'étudier  séparément,  à 
raison  de  leur  fonction  et  de  leur  texture  très- 
différente,  une  couche  fibreuse  proprement  dite, 
forte  et  résistante,  qui  est  le  derme;  une  couche 
éminemment  vasculaire  et  nerveuse,  qui  est  le  tissu 
mamillaire;  une  couche  qui  donne  il  la  peau  et  aux 
téguments  leur  coloration,  c'est-à-dire  le  tissu, 
ou  l 'appareil  pigmentaire  ou  muqueux  ; et  enfin 
une  couche  superficielle,  en  contact  immédiat  avec 
le  fluide  qui  enveloppe  l’aniiual,  c’est-à-dire  Yôpi- 
derme.  Cela  nous  ramène,  comme  on  le  voit,  aux 
quatre  couches  énumérées  plus  haut.  ] 

On  ne  distingue  pas  aussi  facilement  toutes  ces 
parties  dans  les  animaux  non  vertébrés.  Quelques- 
unes  de  ces  couches  sont  beaucoup  mieux  pro- 
noncées, d’autres  le  sont  moins.  11  y a même  des 
espèces  dans  lesquelles  on  ne  les  retrouve  pas  tou- 
tes : c’est  ce  que  nous  indiquerons  plus  au  long  en 
traitant  successivement  de  chacune  de  ces  couches. 

1»  De  l'épiderme. 

Ainsi  que  son  nom  l’indique,  cette  couche  est  la 
plus  superficielle.  C’est  une  pellicule  transparente 
et  insensible  qui  s’oppose  au  contact  immédiat 
des  nerfs  de  l’animal  avec  le  fluide  dans  lequel  il 
est  plongé;  elle  pénètre  aussi  dans  toutes  les  ou- 
vertures du  corps,  en  tapisse  l’intérieur  pour  les 
préserver  du  contact  de  l’air  ou  de  l’eau  : ainsi 
on  la  retrouve  sur  l’œil,  dans  le  conduit  de  l’oreille, 
les  narines,  la  bouche,  l’anus,  la  vulve,  etc.  ; mais 
on  la  désigne  alors  sous  des  noms  différents, 
comme  nous  l’avons  indiqué  déjà  en  traitant  de 

(i)  C’est  ce  que  fout  tous  les  anatomistes  qui  décri- 
vent séparément  la  couche  des  vaisseaux  sanguins,  celle 
des  vaisseaux  lymphatiques,  et  celle  des  papilles  ner- 
veuses; c’est  aussi  le  résultat  des  divisions  introduites 
dans  l’anatomie  de  la  peau  depuis  le  travail  de  Gaul- 
tier. ( Rech . anatorn.  sur  le  sysl.  cutané  de  l’homme.  Thè- 
ses de  Paris,  i8n,  in-4°.  ) Ce  jeune  médecin,  qui  pro- 
mettait à la  science  un  observateur  plein  de  sagacité, 
avait  très-bien  vu  entre  le  derme  et  l’épiderme  de  la 
peau  du  nègre  quatre  couches  distinctes,  mais  il  nosa 
pas  aller  au  delà  du  fait  anatomique;  il  subordonna 
presque  malgré  lui  son  observation  à la  division  classi- 
que reçue  de  son  temps,  et  trouvant  toutes  ses  nouvelles 
couches  situées  entre  le  derme  et  l’épiderme,  c’est-à- 
dire  dans  l’espace  occupé  par  ce  qu’on  appelait  depuis 
Malpighi  le  corps  muqueux,  il  les  décrivit  comme  des 
subdivisions  de  ce  corps.  On  peut  doue  dire  que  ceux 
qui  sont  venus  après  lui  se  sont  plus  attachés,  en  le  ci- 
tant,  à la  lettre  qu’à  l’esprit  de  son  travail.  C’est  seule- 
ment depuis  les  belles  recherches  de  JVL  Flourens  sur  la 
1 


la  conjonctive,  de  la  membrane  du  tympan,  et 
comme  nous  le  dirons  par  la  suite  èn  traitant  des 
autres  organes.  ' 

La  consistance  de  l’épiderme  varie  suivant  le 
milieu  dans  lequel  l’animal  est  plongé  et  obligé 
de  vivre;  il  est  sec  et  comme  corné  dans  ceux 
qui  vivent  à l’air;  il  est  muqueux  et  plus  ou 
moins  visqueux  dans  les  animaux  qui  habitent 
dans  l’eau. 

Dans  les  animaux  qui  sont  soumis  continuelle- 
ment à l’action  desséchante  de  l’air,  l’épiderme 
paraît  plissé  diversement,  selon  les  parties  de  la 
peau  sur  lesquelles  il  adhère.  Ce  sont  des  sortes 
de  rides,  de  mamelons,  de  cercles,  de  spires  qui 
correspondent  par  leurs  reliefs  et  par  leurs  creux 
aux  éminences  et  aux  enfoncements  de  la  peau, 
principalement  à ceux  du  tissu  muqueux  et  des 
écailles,  quand  celles-ci  existent. 

En  général,  l’épiderme  est  beaucoup  plus  épais 
sur  les  parties  qui  sont  le  plus  exposées  au  frot- 
tement, comme  sous  la  plante  des  pieds,  dans  la 
paume  des  mains  et  dans  toutes  les  autres  parties 
dont  les  animaux  se  servent  fréquemment,  soit 
pour  marcher,  soit  pour  saisir  les  corps.  [Certains 
animaux  ont  aussi  des  plaques  épidermiques  épais- 
ses sur  certaines  parties  du  corps  où  ils  ont  cou- 
tume de  s’appuyer  ; plusieurs  singes,  par  exem- 
ple, aux  tubérosités  ischialiques  ; les  chameaux, 
à la  poitrine,  etc.  ] 

C’est  dans  l’enfoncement  des  sillons  de  l’épi- 
derme que  se  remarquent  les  trous  par  lesquels 
sortent  les  poils.  Ce  sont  des  espèces  d’entonnoirs 
ou  de  prolongements  coniques  qui  paraissent  avoir 
été  poussés  en  dehors  par  les  poils  auxquels  ils 
servent  de  gaines. 

Dans  les  animaux  qui  ont  des  écailles  au  lieu  de 
poils,  l’épiderme  enveloppe  ces  parties  eu  tous 
sens,  et  s’y  colle  intimement. 

peau  que  l’on  peut  juger  combien  il  y avait  d’exactitude 
dans  les  observations  de  Gaultier. 

(2)C’est  la  division  commune  depuis  Malpighi;  mais 
M.  Flourens  lui  a donné  uue  valeur  toute  nouvelle  par 
la  précision  qu’il  y a introduite,  et  par  la  connaissance 
détaillée  qu’il  a donnée  de  la  composition  et  de  la  tex- 
ture des  trois  parties  élémentaires  de  la  peau.  Ses  re- 
cherches, publiées  à différentes  reprises,  se  trouvent 
rassemblées  dans  un  grand  mémoire  accompagné  de 
planches,  inséré  dans  les  Archives  du  Muséum  d’hist. 
nat.,  sous  ce  titre  ; Anatomie  générale  de  la  peau  et  des 
membranes  muqueuses,  r843,  iu-4° Voy.  aussi  Comp- 
tes-rendus de  l’ Académie  des  sciences , t.  XVII,  p.  335. 
M.  Flourens  établit  dans  la  peau  l’existence  de  trois 
appareils  principaux  ; un  profond,  qui  est  le  derme, 
avec  les  papilles  à sa  surface  externe;  un  superficiel, 
qui  est  l’épiderme,  composé  do  deux  couches;  un  inter- 
médiaire qui  est  l’appareil  pigmentaire,  composé  d’une 
membrane  continue,  laquelle  produit  à sa  surface,  dans 
les  races  colorées,  une  légère  couche  de  pigment. 
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QUATORZIÈME  LEÇON. 

Dans  l'homme,  l’épiderme  [est  composé  de  deux 
couches  : l’exierne,  sèche  et  cornée,  ] est  généra- 
lement très-mince,  à l’exception  de  la  partie  qui 
revêt  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains. 
Le  frottement,  le  dessèchement,  soit  par  la  chaleur, 
soit  par  certains  réactifs  chimiques,  le  durcissent 
considérablement  ; ils  le  changent  en  une  sorte  de 
corne  qui  émonsse,  et  fait  même  perdre  totale- 
ment la  sensation  du  toucher.  Nous  en  avons  des 
exemples  très-remarquables  dans  les  forgerons, 
les  teinturiers,  ainsi  que  dans  les  hommes  qui 
marchent  pieds  nus,  principalement  sur  les  sables 
brûlants.  [Cette  couche  externe,  incessamment 
usée  par  le  frottement  ou  par  l’action  des  corps 
extérieurs,  est  reproduite  par  la  seconde  couche 
ou  la  couche  interne,  laquelle  est  plus  mince,  plus 
fine  que  la  précédente,  et  prend  par  la  macération 
une  teinte  d’un  jaune  grisâtre  (1).] 

Les  sillons  de  l’épiderme  tracent  des  figures  à 
plusieurs  angles  sur  le  dos  de  la  main  ; des  lignes 
parallèles  et  allongées  dans  la  paume  et  sous  la 
plante  des  pieds  ; des  arcs,  des  sinuosités  et  des 
spirales  très-singulières,  symétriques  et  très-rap- 
prochées  au-dessous  de  l’extrémité  des  doigtS. 

Les  mammifères  ont  l’épiderme  à peu  près  sem- 
blable à celui  de  l’homme;  il  est  d’autant  plus 
mince  que  les  poils  qui  le  recouvrent  sont  plus 
serrés.  Celui  qui  revêt  les  ailes  des  chauves-souris 
est  aussi  très-mince  et  forme  des  sillons  de  figures 
polygones,  à peu  près  semblables  à ceux  qu’on 
remarque  sur  le  dos  de  la  main  de  l'homme. 

Dans  le  porc-épic , il  est  mince  et  peu  distinct 
des  autres  couches  de  la  peau,  qui  est  comme  gé- 
latineuse. 

On  retrouve  l’épiderme,  quoique  desséché  et 
comme  écailleux,  sur  la  queue  des  animaux  qui 
l’ont  préhensile,  ainsi  que  sur  celle  du  castor,  des 
rats,  de  V ondatra,  et  sur  les  écailles  qui  recouvrent 
le  corps  des  pangolins  et  des  tatous. 

Dans  Yêlèphant,  le  rhinocéros  et  l 'hippopotame, 
dont  la  peau  est  fort  épaisse  et  profondément 
sillonnée,  l’épiderme,  qui  est  épais,  et  dont  la  su- 
perficie est  hérissée  de  petites  lames  qui  s’en  dé- 
tachent comme  des  écailles,  s’enfonce  dans  les 
différents  sillons.  Celui  de  la  plante  du  pied  pré- 
sente une  structure  tout  à fait  singulière.  11  est 
partagé  à l’extérieur  par  des  enfoncements  pro- 

(1)  M.  Flourens  [ouv.  cit .)  a très-bien  fait  connaître 
la  nature  épidermique  de  cette  partie  de  l’appareil  cu- 
tané. Mais  il  nous  paraît  qu’elle  n’est  antre  chose  que 
la  couche  blanche  et  très-ténue,  que  Gaultier  avait  déjà 
décrite,  sous  le  nom  de  couche  albide  superficielle,  sans 
la  rattacher  «à  l’épiderme.  , 

(2)  M.  de  Blainville  (. Principes  d'anatomie  comparée , 
Paris,  1822,  {n-8°,  p.  69  ) est  porté  à regarder  cette 
croûte  épidermique  comme  appartenant  plutôt  aux 
poils  qu’à  l'épiderme  proprement  dit.  Cette  manière  de 
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fonds  à peu  près  circulaires,  à six  ou  à huit  pans 
plus  ou  moins  réguliers,  dans  chacun  desquels  sont 
renfermés  une  infinité  de  petits  polygones  beau- 
coup plus  irréguliers  qui  rendent  la  surface  de 
la  peau  comme  chagrinée.  Ce  même  épiderme, 
détaché  de  l’animal  et  vit  par  sa  face  interne,  offre 
des  lignes  très-saillantes  à la  place  des  sillons  qui 
déterminent  les  grands  polygones;  il  en  présente 
aussi  d’autres  beaucoup  plus  petites,  qui  corres- 
pondent aux  petits  polygones.  11  résulte  de  cette 
disposition  une  espèce  de  treillis  en  relief,  d’un 
dessin  assez  régulier,  qui  ressemble  à une  dentelle 
à larges  poinls. 

Les  cétacés  ont  un  épiderme  très-lisse,  sans  au- 
cun pli  remarquable,  toujours  enduit  d’une  hu- 
meur muqueuse  et  un  peu  huileuse,  qui  s’oppose 
à la  macération  de  l’animal  par  son  séjour  dans 
l’eau.  [Dans  le  stcllère , l’épiderme  est  rugueux 
comme  l’écorce  du  chêne  surtout  sur  les  côtés  du 
corps;  la  couche  qu’il  forme  est  fort  épaisse,  si 
dure  qu’on  a peine  à l’entamer  avec  la  hache,  et 
elle  prend,  lorsqu’on  l’incise,  la  couleur  et  le  poli 
de  l’ébène  ; elle  a,  en  un  mot,  toute  l’apparence 
d’une  substance  cornée.  Cette  couche,  dans  cet 
animal,  comme  dans  la  haleine , se  compose  d’une 
multitude  de  petits  tubes  verticalement  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  de  sorte  que  quand  on  l’en- 
lève, la  surface  dénudée  de  la  peau  a l’apparence 
d’un  réseau.  Ces  tubes  laissent  passer  l’humeur  mu- 
queuse qui  se  verse  abondamment  sur  certaines 
parties  du  corps  (2).  ] 

Dans  les  oiseaux,  l’épiderme  du  corps  est  très- 
mince  et  forme  des  plis  qui  correspondent  aux  espè- 
ces dequinconces  sur  lesquels  les  plumes  sont  dis- 
posées. Celui  des  pattes  est  lisse,  brillant,  et  comme 
formé  d’écailles  cornées  ; il  recouvre  les  différentes 
plaques  polygones  qu’on  observe  sur  les  pattes 
des  gallinacés  et  des  oiseaux  de  rivage,  et  dont 
nous  parlerons  à l’article  des  écailles  ; il  s’enlève 
à certaines  époques 'de  l’année,  principalement 
dans  (le  temps  de  la  mue. 

Chez  tons  les  animaux  dont  nous  venons  de  par- 
ler, à l’exception  des  cétacés,  l'épiderme  se  déta- 
che par  petites  écailles  pellucides  qui  rendent  la 
surface  de  leur  peau  comme  farineuse.  Dans  quel- 
ques mammifères,  ce  renouvellement  del’épiderrae 
a lieu  à une  certaine  époque  de  l’année,  en  même 

voir  nous  parait  beaucoup  plus  vraie  que  l’opinion  de 
MM.  Breschet  et  Roussel  (our.  cil.  ) , qui  regardent  ces 
tubes  comme  n’étant  que  les  gaines  des  longues  papilles 
nerveuses  qu’ils  annoncent  avoir  observées  sur  la  peau 
delà  baleine.  L’objection,  que  la  peau  de  la  baleine  offre 
aussi  des  poils  non  agglutinés,  n’en  est  pas  une,  car  il  y 
a des  poils  de  différente  nature,  et  rien  n’empêche  qu’à 
travers  la  couche  de  ceux  qui  s’agglutinent  il  en  passe 
d’autres  plus  longs,  qui  se  montrent  à la  surface. 
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temps  qu’ils  changent  de  poils  ; dans  les  autres, 
i!  ne  s’opère  que  petit  à petit  et  en  tout  temps, 
Comme  dans  l’homme. 

L’épiderme  des  tortues  n’est  bien  distinct  que  sur 
la  peau  du  col  et  des  membres  ; il  est  analogue  à 
celui  des  salamandres , que  nous  décrirons  tout  à 
l’heure.  Celui  qui  recouvre  les  écailles  de  la  cara- 
pace et  du  plastron  est  extrêmement  mince;  il 
s’enlève  par  plaques  transparentes,  dont  la  figure 
est  absolument  la  même  que  celle  des  plaques  cor- 
nées. 

Dans  les  salamandres  et  les  grenouilles , l’épi- 
derme est  une  membrane  muqueuse  qui  revêt  tout 
le  corps,  et  qui  tombe  par  lambeaux  à plusieurs 
époques  de  l’année. 

L’épiderme  des  lézards  et  des  serpents  recouvre 
et  enveloppe  entièrement  les  écailles;  il  s’en  déta- 
che en  une  seule  pièce  et  comme  un  fourreau,  à 
une  certaine  époque  de  l’année,  et  on  observe  dans 
ces  sortes  de  dépouilles  jusqu’à  la  portion  de 
sphère  qui  formait  la  cornée  transparente. 

Dans  les  poissons,  l’épiderme  qui  recouvre  tout 
le  corps,  les  nageoires  et  autres  appendices,  pa- 
rait toujours  dans  un  état  de  mollesse  ; il  ressem- 
ble quelquefois  à une  simple  mucosité  qui  enve- 
lopperait de  toutes  parts  le  corps  de  l’animal.  C’est 
cet  épiderme  muqueux  qui  rend  en  général  le 
corps  des  poissons  si  difficile  à saisir  : il  s’enlève 
aussi  par  lambeaux  à certaines  époques  de  l’année. 

Nous  verrons  par  la  suite,  en  traitant  des  tuni- 
ques intérieures  des  organes  dans  lesquels  l’air, 
l’eau  ou  les  aliments  pénètrent,  que  l’épiderme 
qui  s’y  prolonge,  et  qui  forme  leur  couche  in- 
terne, y devient  aussi  presque  muqueux,  et  qu’il  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  l’exlérieur  des 
poissons. 

On  retrouve  aussi  un  épiderme  dans  les  ani- 
maux sans  vertèbres.  Ceux  qui  vivent  dans  l’eau 
l’ont  ordinairement  muqueux  et  d’une  épaisseur 
très-variable  dans  les  diverses  espèces. 

Dans  les  céphalopodes,  il  est  à peu  près  comme 
dans  les  poissons. 

Dans  les  gastéropodes  nus,  il  a beaucoup  de 
rapports  avec  celui  des  salamandres  et  des  gre- 
nouilles. 

Dans  les  lestacés,  en  général,  on  retrouve  l’épi- 
derme à la  surface  des  coquilles.  Dans  celles  de 
terre,  comme  les  hélices , c’est  une  pellicule  sèche 
qui  se  détache  très-facilement,  lorsqu’après  la 
mort  de  l’animal  son  test  a été  exposé  aux  intem- 
péries de  l’atmosphère,  ou  lorsqu’on  le  plonge 
dans  l’eau  bouillante.  Dans  les  anodontes,  les  mou- 
les et  autres  bivalves,  on  voit  un  épiderme  sembla- 
ble qui  enveloppe  extérieurement  la  coquille.  Cet 
épiderme  manque  toujours  à la  surface  des  parlies 
saillantes  sur  lesquelles  l’animal  traîne  sa  coquille 
sur  le  sable,  parce  qu’il  s’y  est  usé.  Dans  quelques 
espèces  de  coquilles,  l'épiderme  est  épais  et  velu, 


ce  qui  l’a  fait  nommer  drap  do  mer.  Il  est  très- 
remarquable  dans  plusieurs  espèces  du  genre  ar- 
che de  Linnæus  ; c’est  même  pour  exprimer  cette 
particularité  qu’il  en  a désigné  une  sous  le  nom 
de  relue,  pilosa. 

Dans  lotis  les  testacés,  l’épiderme  qui  enveloppe 
la  coquille  se  continue  avec  la  pellicule  qui  revêt 
l’.animal  ; mais  il  éprouve  le  même  changement 
que  celui  qui,  dans  les  animaux  à vertèbres,  pénè- 
tre dans  l’intérieur  du  corps.  Il  est  mince  et  comme 
muqueux  sur  toutes  les  parlies  qui  ne  sont  pas 
soumises  à l’action  du  fluide  ambiant  : aussi,  dans 
les  espèces  de  gastéropodes  dont  la  coquille  est  ca- 
chée sous  la  peau  et  ne  sert  pas  de  défense,  l’épi- 
derme ne  change-t-il  pas  de  nature.  Nous  en  avons 
des  exemples  dans  quelques  espèces  d'aplysies  et 
de  huilées , ainsi  que  dans  l’animal  qui  produit  la 
coquille  nommée,  par  Linné,  hélix  halyoioidea 
( Lam.  : siguret). 

Dans  les  crustacés  et  dans  les  insectes,  soit  sous 
l’état  de  larve,  soit  Sous  celui  de  nymphe  on  d’in- 
secte parfait,  il  y a un  véritable  épiderme;  mais 
comme  cette  peau,  lorsqu’elle  est  une  fois  dessé- 
chée et  durcie,  n’est  plus  susceptible  de  s’étendre 
pour  se  prêter  à l'accroissement  de  l’animal,  à me- 
sure que  l’insecte  augmente  de  volume,  et  à des 
époques  déterminées  pour  chaque  espèce,  mais  sur 
lesquelles  la  chaleur  atmosphérique  parait  avoir 
beaucoup  d’influence,  l’animal  quitte  Son  épiderme, 
dont  il  sort  comme  d’un  fourreau.  On  nomme  mue 
cette  crise,  à laquelle  l’insecte  est  souvent  plu- 
sieurs jours  à se  préparer,  et  qui  lui  est  quelque- 
fois mortelle.  La  plupart  des  chenilles  de  papillons 
et  de  bombicés  changent  ainsi  sept  fois  de  peau 
avant  de  passer  à l’étal  de  chrysalide.  I, 'écaille 
martre  ( bombyx  caja)  quille  ainsi  près  de  dix  fois 
sa  peau.  Au  reste,  nous  avons  l’intention  de  reve- 
nir plus  particulièrement  sur  la  mue  à l’article 
des  métamorphoses,  dans  la  leçon  sur  la  généra- 
tion. 

Il  y a un  épiderme  très-distincl  dans  les  annéli- 
des.  On  le  détache  facilement  de  la  peau  dans  les 
lombrics  qui  ont  été  soumis  pendant  quelques 
heures  à l’action  de  l’esprit  de  vin,  ou  qui  ont  ma- 
céré quelques  jours  dans  l'eau  : c’est  une  pellicule 
assez  solide  qui  peut  s’enlever  en  une  seule  pièce. 
Les  sangsues  et  quelques  autres  vers  articulés  ont 
l’épiderme  muqueux  comme  celui  des  mollusques 
gastéropodes. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  la  nature  de 
l’épiderme  dans  les  zoophytes,  et  même  de  recon- 
naître dans  plusieurs  s’il  existe.  Les  étoiles  de  mer, 
les  oursins  et  les  actinies  paraissent  en  être  pour- 
vus. [Dans  les  sipondes , il  peut  même  se  séparer 
entièrement  du  corps,  et  celui-ci  semble  alors  libre 
et  flottant  dans  son  intérieur,  comme  s’il  était  ren- 
fermé dans  un  sac  : c’est  sur  cptte  apparence 
qu’on  avait  formé  l’espèce  du  sipunculus  sacca- 
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tus  (1).  II  y a bien  une  pellicule  dans  les  méduses; 
mais  elle  est  si  mince  et  si  transparente,  qu’il 
n’est  pas  probable  qu’elle  ait  plusieurs  couches. 
Les  autres  zoophytes,  comme  les  hydres,  etc.,  sont 
muqueux  à leur  surface,  qui  est  trop  molle  pour 
qu’on  puisse  y distinguer  aucune  membrane. 

2»  Du  tissu  on  de  l’ appareil  muqueux  (2) . 

11  se  trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  immédia- 
tement entre  l’épiderme  et  le  corps  papillaire. 
[C’est  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
peau  par  l’influence  qu’elle  a sur  la  coloration  des 
enveloppes  des  animaux.  Dans  l’homme  et  dans 
les  mammifères,  c’est  une  membrane  à la  surface 
de  laquelle  se  dépose  fréquemment  une  matière 
colorée  ou  pigment  ; mais  dans  d’autres  animaux 
le  pigment  ne  forme  pas  une  couche  distincte,  et 
il  semble  comme  pétri  avec  l’enduit  muqueux 
épaissi  on  solidifié.]  La  couleur  du  tissu  muqueux 
varie  dans  les  diverses  espèces  d’animaux,  et  quel- 
quefois même  dans  différentes  parties  de  leur 
peau;  et  c’est  uniquement  de  la  couleur  du  corps 
muqueux  que  dépend  celle  de  la  peau  de  I animal  ; 
car,  dans  tous  ceux  dont  la  peau  est  colorée,  on 
peut  enlever  l’épiderme  presque  pcllucide,  et  le 
cuir  ne  participe  jamais  de  cette  couleur. 

[Dans  les  races  humaines  colorées,  dans  les  nè- 
gres, dans  la  race  rouge  ou  américaine,  dans  les 
races  de  l’Océanie,  dans  le  Kabyle,  l’Arabe,  le 
Maure,  l’appareil  muqueux  ou  pigmentaire  est 
formé  par  une  membrane  continue  blanche,  appli- 
quée sur  les  papilles  du  derme,  dont  elle  suit  tous 
les  contours,  et  présentant  à sa  face  interne  des 
prolongements  qui  pénètrent  dans  les  follicules  des 
poils  : à la  surface  de  celte  membrane  est  déposé 
un  enduit  diversement  coloré  suivant  les  races, 

(1)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  3,  p.  243,  2e  édit. 

(2)  Beaucoup  d’anatomistes  pensent  que  ce  nom  doit 
disparaître  de  la  science,  les  uns,  parce  que,  à l’exemple 
de  Chaussier,  ils  contestent  jusqu’à  l’existence  de  l’appa- 
reil lui-même,  d’autres  parce  que  ce  nom  ne  répond  pas 
à l’idée  spéciale  que  donne  l’étude  du  corps  muqueux, 
bornée  à une  seule  classe  d’animaux.  11  nous  semble  utile 
de  maintenir  ce  nom  précisément  à raison  de  ce  qu  il  a 
de  général,  qui  permet  qu’on  s’en  serve  pour  désigner 
dans  les  diverses  classes  d’animaux  la  partie  de  1 enve- 
loppe extérieure  correspondante  au  corps  muqueux  de 
l’homme.  Par  exemple,  M.  Flourcns,  dont  les  travaux 
ont  fixé  avec  précision  la  nature  et  la  structure  de  cette 
partie  delà  peau  dans  la  race  humaine,  lui  donne  de  pré- 
férence le  nom  d 'appareil  pigmentaire,  et  cependant 
cette  dénomination  n’est  pas  d’une  exactitude  rigoureuse, 

même  pour  l’homme,  car  si  elle  est  très-vraie  pour  les 
races  colorées,  elle  l’est  déjà  moins  dans  la  race  blanche, 
où  le  corps  muqueux,  hors  certains  espaces  circonscrits, 
ne  montre  pas  de  pigmeût,  tant  que  des  circonstances 
extérieures  n’en  favorisent  pas  le  développement.  D’un 


c’est  le  pigment.  La  même  membrane  se  voit  dans 
la  race  blanche;  mais  elle  n’a  de  pigment  que  dans 
certains  endroits  déterminés,  comme  l’auréole  du 
mamelon,  et  aussi  lorsque  certaines  circonstances 
extérieures  onlhàlê  la  peau  (5).] 

Il  paraît  que  l’influence  des  rayons  solaires  dé- 
termine jusqu’à  un  certain  point  la  coloration  de 
la  peau  de  l’homme  ; elle  est  blanche  dans  les 
pays  tempérés  : elle  brunit  de  plus  en  plus  dans 
les  pays  chauds;  enfin,  elle  devient  noire  dans  les 
contrées  brûlantes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Ne 
pourrait-on  pas  rapporter  la  cause  de  ees  variétés 
à la  diversité  de  la  lumière  qui  colore  les  corps 
vivants,  en  icur  enlevant  l’oxigène,  et  en  déve- 
loppant le  carbone  et  l’hydrogène  qu’ils  conte- 
naient? En  effet,  les  hommes  qui  s’exposent  au 
liàle  se  basanent,  au  lieu  que  ceux  qui  habitent 
dans  les  souterrains  s’étiolent  comme  les  plantes 
et  deviennent  extrêmement  blancs. 

La  couleur  du  tissu  muqueux  varie  beaucoup 
dans  les  mammifères.  11  paraît  déterminer,  ainsi 
que  nous  le  verrons  par  la  suite,  celle  des  ongles 
et  des  poils,  [en  s’enfonçant  dans  les  follicules 
qui  produisent  ces  organes.  ] Souvent  même  il  se 
retrouve  coloré  dans  la  cavité  des  organes  où  il 
se  prolonge  avec  la  peau,  comme  sur  le  palais,  la 
langue,  le  conduit  auditif,  la  conjonctive  et  la  mem- 
brane nasale  des  singes,  des  chiens,  des  ruminants, 
des  solipèdes,  des  cétacés. 

Le  corps  muqueux  des  mammifères  a très-peu 
de  couleurs  vives.  Il  est  bleu  sur  les  joues  des  man- 
drills; rouge,  violet  et  carmin  sur  les  fesses  et  sur 
le  nez  de  ces  mêmes  singes,  [ rouge  sur  la  lèvre 
inférieure  du  drill  adulte;  il  est  d’un  beau  bleu 
d’outremer  sur  les  bourses  de  la  guenon  mal- 
hrouclt,  vert  sur  celles  de  la  guenon  trentef];  il  est 
d’un  beau  blanc  argenté  sur  le  ventre  des  cétacés. 

autre  côté,  le  corps  muqueux,  qui  existe  dans  les  mem- 
branes muqueuses,  n’y  est  pas  toujours  couvert  d’uu 
pigment.  A la  vérité,  cette  objection  n’en  est  pas  une 
pour  M.  Flourcns,  puisqu’il  assimile  le  corps  muqueux 
des  membranes  muqueuses,  non  pas  à la  membrane 
pigmentaire,  mais  au  second  épiderme  de  la  peau.  Les 
recherches  mêmes  de  M.  Flourens  nous  semblent  ren- 
dre la  première  assimilation  préférable  à la  seconde,  car 
avec  celle-ci  on  serait  conduit  à admettre  dans  les  mem- 
branes muqueuses  colorées  en  noir  l’existence  d’une 
couche  de  pigment  entre  les  deux  épidermes. 

(3)  Cette  membrane  pigmentaire  et  la  couche  colorée 
qui  la  tapisse  nous  paraissent  bien  être  les  deux  parties 
que  Gaultier  a observées  et  décrites  sous  les  noms  de 
couche  albidc  profonde  et  de  gemmules  ; mais  il  n’est  pas 
allé  au  delà  du  fait  purement  anatomique,  et  n’a  pas 
saisi  les  rapports  physiologiques  qui  lient  l’une  à l’autre 
ces  deux  parties,  et  les  séparent  des  autres  couches  de 
la  peau.  C’est  ee  qu’a  fait  M.  Flourens  dans  les  recher- 
elles  que  nous  avons  citées. 
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C’esi  dans  cotte  dernière  familledes  mammifères 
que  le  tissu  muqueux  a le  plus  d’épaisseur  ; car, 
dans  le  dauphin  et  le  marsouin , il  a près  d’un 
demi-millimètre  sur  les  parties  du  dos  et  de  la 
tête  qui  sont  colorées  en  noir.  On  11e  peut  mieux 
le  comparer,  pour  la  consistance  et  la  couleur, 
qu’au  noir  que  produit  la  graisse  des  essieux. 

Le  tissu  muqueux  est  peu  distinct  dans  les  oi- 
seaux et  presque  toujours  blanchâtre  dans  toutes 
les  parties  que  recouvrent  les  plumes;  mais  sa 
couleur  sur  les  pattes,  les  cires  et  les  caroncules 
de  la  tête  est  très  sujette  à varier. 

Sur  les  tarses  et  les  doigts,  elle  est  souvent 
noire,  comme  dans  les  corbeaux,  les  dindons , quel- 
ques canards , les  cygnes , etc.;  grise,  comme  dans 
les  poules,  les  paons;  bleue,  comme  dans  quelques 
mésanges;  verte,  comme  dans  la  poule  d'eau; 
jaune,  comme  dans  V aigle  ; orangée,  comme  dans 
la  cigogne;  rouge,  comme  dans  le  chevalier,  etc. 

Le  corps  muqueux  est  noir  dans  la  caroncule 
des  cygnes  ; gris,  dans  lacii’e  du  bec  de  beaucoup 
de  perroquets  ; blanc,  dans  les  joues  de  l'ara  bleu  ; 
vert,  dans  la  cire  du  bec  de  Vépervier;  jaune,  dans 
celle  de  la  plupart  des  oiseaux  de  proie  diurnes; 
rouge,  sur  le  col  et  les  joues  du  roi  des  vau- 
tours, etc.;  en  général,  il  est  adhérent  à la  peau;  il, 
s’enlève  même  difficilement  par  la  macération, 
et  la  dessiccation  le  décolore  complètement. 

C’est  aussi  à la  présence  du  tissu  muqueux  que 
sont  dues  les  couleurs  des  reptiles. 

[ Les  substances  écailleuses  qui  les  revêtent  fré- 
quemment sont  tantôt  colorées  par  le  corps  mu- 
queux qui  reste  dessous,  et  tantôt  il  est  pétri  dans 
leur  substance.] 

Dans  les  tortues,  par  exemple,  non-seulement  la 
peau  qui  revêt  les  pattes  et  le  cou  est  diversement 
colorée  par  le  tissu  muqueux,  mais  c’est  à ce  même 
tissu  que  sont  dues  les  taches  symétriques  qu’on 
remarque  sur  les  écailles  : ç’esl  ce  qu’on  recon- 
naît par  la  dissection.  En  effet,  la  peau  du  corps 
s’amincit  beaucoup  en  s’approchant  du  plastron 
et  de  la  carapace  ; elle  passe  sous  les  écailles  qui 
recouvrent  ces  parties,  et  qui  sont  elles-mêmes 
recouvertes  par  l’épiderme;  et  le  tissu  muqueux, 
dont  la  couleur  varie,  forme  les  taches  qu’on  voit 
au  travers  de  leur  transparence. 

Il  en  est  de  même  des  salamandres  et  des  gre- 
nouilles. Le  tissu  muqueux  varie  encore  ici  davan- 
tage pour  les  couleurs  : il  est  noir,  brun,  gris, 
blanc,  vert,  jaune,  aurore,  carmin,  etc. 

On  retrouve  aussi  un  corps  muqueux  sous  les 
écailles  des  lézards  et  des  serpents,  [ou  plutôt  à la 
Surface  des  replis  du  derme  qui  en  prennent  l’ap- 
parence.  Sur  une  peau  de  serpent  convenablement 
macérée,  le  corps  muqueux  a l’aspect  d’une  .pâte 
en  partie  adhérente  au  derme,  et  en  partie  à l’épi- 
derme,] et  ses  couleurs  sont  extrêmement  va- 
riées. 
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Les  poissons  sont  cependant  ceux  de  tous  les 
animaux  à vertèbres  dont  le  tissu  muqueux  est 
le  plus  remarquable  par  les  couleurs  éclatantes  et 
métalliques  dont  il  brille.  On  y retrouve  celles  de 
l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  de  l’étain,  du  plomb, 
et  même  toutes  celles  que  peuvent  prendre  ces 
métaux  par  leurs  divers  degrés  d’oxydation.  Les 
couleurs  étant  du  ressort  de  l’histoire  naturelle 
proprement  dite,  nous  voulons  seulement  indi- 
quer ici  qu’elles  proviennent  du  corps  muqueux 
qui  adhère  fortement  à la  face  interne  des  écailles, 
avec  lesquelles  on  l’enlève  souvent. 

La  plupart  des  mollusques  ont  un  tissu  mu- 
queux au-dessous  de  leur  épiderme. 

Dans  les  céphalopodes,  il  est  le  plus  souvent  co- 
loré en  bleu  ou  en  rouge  ; mais  il  forme  une  cou- 
che très-mince. 

Celui  des  gastéropodes  varie  beaucoup,  ainsi 
qu’on  en  a un  exemple  frappant  dans  les  limaces. 
11  est  épais,  visqueux,  mais  il  se  dissout  complè- 
tement dans  l’eau. 

Peut-être,  et  nous  sommes  très-porté  à le  croire, 
la  substance  même  de  la  coquille  est-elle  vraiment 
analogue  au  corps  muqueux,  quoique  ce  nom  de 
muqueux  ne  lui  convienne  plus. 

En  effet,  le  test  calcaire  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  l’épiderme  ; il  se  renouvelle 
lorsqu’on  en  a enlevé  quelques  parties.  C’est  un 
enduit  sans  organisation  apparente,  et  non  une 
membrane  ; il  est  produit  par  couches  successi- 
ves; enfin  il  est  coloré,  et  ses  nuances  varient  à 
l’infini. 

Dans  les  crustacés,  le  corps  muqueux  se  trouve 
aussi  représenté  par  le  test  calcaire  situé  au-des- 
sous de  l'épiderme.  Sa  couleur  est  ordinairement 
vert  sombre,  quelquefois  rouge,  blanche  ou  noire. 
L’alcool,  les  acides,  et  surtout  l’action  du  feu  font 
passer  la  couleur  verte  à une  nuance  rouge  sou- 
vent très-éelatante  : c’est  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours  sur  nos  tables  dans  les  écrevisses. 

Dans  les  insectes  qui  sont  encore  sous  la  forme 
de  larves,  on  voit  entre  l’épiderme  et  les  muscles 
une  couche  de  substance  muqueuse  dont  les  cou- 
leurs varient  à l'infini  dans  les  diverses  espèces. 
C’est  surtout  dans  les  chenilles  et  dans  les  larves 
de  quelques  hyménoptères  qu’elle  est  remarquable 
par  les  couleurs; elle  donne  à leurs  corps  les  tein- 
tes les  plus  pures  et  les  plus  vives,  dont  les  nuan- 
ces et  la  symétrie  sont  admirables.  Le  blanc,  le 
pourpre,  le  violet,  le  bleu,  le  vert,  le  jaune,  l’au- 
rore, le  noir,  etc,,  s’y  trouvent  distribués  de  la 
manière  la  plus  régulière  et  la  plus  éclatante. 

Nous  croyons  aussi  que  c’est  au  tissu  muqueux 
desséchée!  mélangé  avec  la  substance  cornée  qu’on 
doit  attribuer  les  couleurs  dont  brillent  les  insec- 
tes parfaits;  car,  lorsque  les  lépidoptères  sont  dans 
leur  chrysalide,  les  petites  écailles  colorées  qui 
doivent  orner  leurs  ailes  sont  alors  sous  un  état 
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de  mucosité  assez  semblable  à celle  qu’on  trouve 
sous  la  peau  des  chenilles.  Les  couleurs  des  arai- 
gnées sont  aussi  dues  à cette  mucosité;  on  la  trouve 
sous  leur  peau;  elle  a l’apparence  de  petits  points 
glanduleux  dont  les  nuances  varient  beaucoup. 
Mais,  dans  les  coléoptères  et  dans  plusieurs  autres 
ordres,  les  couleurs  de  la  peau  sont  fondues  dans 
son  tissu  corné,  à peu  près  comme  celles  des  tes- 
tacés  le  sont  dans  leurs  coquilles  calcaires. 

Parmi  les  soophytes,  il  n’est  qu’un  petit  nom- 
bre d’espèces  dans  lesquelles  on  puisse  distinguer 
le  tissu  muqueux  ; il  est  même  si  mince  alors  qu’on 
ne  peut  le  séparer  de  la  peau  : c’est  ce  qui  a lieu 
dans  quelques  astéries.  [Dans  les  actinies,  le  tissu  mu- 
queux velouté  et  diversement  coloré  qui  les  recou- 
vre se  dissout  promptement  par.  la  macération,  et 
laisse  à nu  le  derme.]  Le  tissu  muqueux  parait  se 
confondre  avec  le  test  calcaire  qui  sert  de  demeure 
à plusieurs  autres  zoophytes  : c’est  ce  qu’on  ob- 
serve dans  plusieurs  espèces  d'oursins, de  coralines, 
dans  les  cératophytes  et  dans  beaucoup  de  litho- 
phyles, 

5°  Du  tissu  papillaire. 

Les  anatomistes  ont  désigné  sous  ce  nom  la  par- 
tie de  la  peau  qui  se  trouve  entre  le  cuir  et  le  corps 
muqueux.  [C’est  la  partie  superficielle  du  derme, 
différente  des  parties  profondes.  ] Ce  n’est  point 
une  couche  membraneuse  comme  l’épiderme,  mais 
une  surface  produite  par  l’agrégation  et  le  rappro- 
chement d’une  infinité  de  petits  tubercules  de  for- 
mes diverses , qu’on  croit  être  produits  par  les 
dernières  extrémités  des  nerfs  cutanés  : aussi  les 
nomme-t-on  mamelons  ou  papilles  nerveuses,  [Mais 
ils  paraissent  formés,  outre  les  filets  nerveux,  par 
les  ramifications  excessivement  ténues  et  déliées 
des  vaisseaux  artériels  et  veineux  de  la  peau.  La 
membrane  du  corps  muqueux  et  l’épiderme,  en  se 
moulant  sur  eux  et  en  pénétrant  dans  leurs  inter- 
valles, leur  forment  des  étuis  ou  des  gaines  qui 
tempèrent  l’action  des  corps  extérieurs.] 

Quoique  ces  tubercules  soient  de  figures  très- 
différentes,  leur  structure  est  à peu  près  la  même. 
On  la  développe  assez  facilement  par  la  macération 
dans  l’eau,  continuée  pendant  quelques  jours  ; on 
voit  alors  que  chacun  d’eux  est  formé  par  le  rap- 
prochement de  fibrilles  réunies  par  leur  base  à 
peu  près  comme  les  poils  d’un  pinceau.  Tantôt  les 
fibrilles  du  centre  sont  plus  longues  que  celles  de 
la  circonférence,  alors  la  papille  est  de  figure  co- 
nique ; tantôt  elles  sont  à peu  près  de  même  lon- 
gueur, et  alors  le  mamelon  est  aplati. 

C’est  principalement  dans  ces  papilles  que  réside 
le  sens  dp  toucher  : aussi  les  voit-on  en  plus  grand 
nombre  et  beaucoup  plus  prononcées  surla  langue, 
sur  les  lèvres  et  sur  les  extrémités  des  doigts. 

Dans  l’homme,  les  mamelons  sont  surtout  re- 


marquables sous  la  plante  des  pieds  et  à la  paume 
des  mains;  ils  sont  très-serrés  et  très-rapprochés 
les  uns  des  autres,  distribués  sur  des  lignes  qui 
correspondent  à celles  que  l’on  voit  à l’extérieur, 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  traitant  de  l’épi- 
derme. Ceux  qui  se  trouvent  sous  les  ongles 
forment  une  surface  veloutée,  dont  les  fibrilles 
très-serrées  sont  toutes  obliquement  dirigées  vers 
l’extrémité  du  doigt.  Les  fibrilles  des  lèvres  sont 
disposées  de  la  même  manière;  mais  elles  sont  en- 
core plus  déliées,  pluslongues  et  plus  serrées  en- 
tre elles. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  dans  tous  les  mam- 
mifères ; mais  les  mamelons  se  développent  d’au- 
tant plus  que  les  parties  auxquelles  ils  correspon- 
dent servent  davantage  au  tact.  Dans  la  taupe,  la 
musaraigne  et  le  cochon,  les  mamelons  nerveux 
sont  très-visibles  sur  le  museau;  ils  forment  des 
houppes  dont  les  fibres  sont  très-serrées;  on  les 
retrouve  sur  la  trompe  de  l 'éléphant,  et  nous  les 
avons  très-distinctement  observés  sur  la  queue  du 
sarigue-crabier[e  t sur  celle  des  sajous  et  du  cooïta,] 
Il  est  probable  qu’il  en  est  de  même  dans  tous  les 
mammifères  à queue  préhensile  : nous  n’en  avons 
pas  remarqué  sur  la  peau  du  dauphin  et  du  mar- 
souin. 

Les  oiseaux  n’ont  de  papilles  distinctes  que  sous 
la  plante  des  pieds  et  sous  les  doigts.  Elles  forment 
des  mamelons  très-rapprochés  et  disposés  par  li- 
gnes parallèles  : on  les  démontre  facilement  dans 
les  pattes  de  volailles,  dont  on  enlève  l’épiderme 
par  l’action  du  feu  : on  les  voit  aussi  sur  la  mem- 
brane qui  réunit  les  doigts  des  oiseaux  palmi- 
pèdes. 

Les  reptiles  sont  dans  le  même  cas  que  les  oi- 
seaux. Ou  ne  voit  guère  de  papilles  que  sous  leurs 
pattes;  elles  sont  très-grosses  et  mamelonnées  dans 
plusieurs  espèces  de  lézards,  et  notamment  dans  le 
caméléon.  On  n'en  distingue  pas  du  tout  dans  les 
tortues  de  mer,  dont  les  pattes  prennent  la  forme 
de  nageoire.  11  n’y  en  a pas  du  tout  dans  les  ser- 
pents, ou  bien  elles  n’ont  pas  la  forme  dcmamelons. 

Nous  n’avons  rien  observé  sous  la  peau  des  ani- 
maux invertébrés  qui  puisse  être  regardé  comme 
des  papilles  nerveuses  ; cependant,  dans  les  mollus- 
ques céphalopodes,  ou  voit  parvenir  quelques  fi- 
lets nerveux  dans  de  petits  globules  qui  nous  ont 
paru  glanduleux,  et  dont  la  peau  est  hérissée. 
Dans  tous  les  autres  mollusques,  on  suit  bien  quel- 
ques filaments  nerveux  jusque  dans  la  substance 
de  la  peau  ; mais  nous  ne  les  avons  pas  vus  y for- 
mer de  papilles. 

4°  Du  cuir  ou  derme. 

On  nomme  ainsi  la  dernière  couche  de  la  peau 
ou  la  plus  profonde.  Les  anatomistes  sont  par- 
venus à développer  sa  structure  d’une  manière 
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très-évidente,  à l’aide  de  certaines  préparations,  et 
particulièrement  en  la  faisant  macérer  dans  l’eau. 
Ils  ont  démontré  que  son  tissu  est  un  composé  de 
fibres  d’une  substance  gélatineuse,  qui  se  croisent 
en  tous  sens,  et  qui  sont  tellement  entremêlées 
qu’on  ne  peut  les  comparer  qu’à  une  étoffe  feu- 
trée. Parmi  ces  fibres,  on  a reconnu  un  grand 
nombre  de  fines  ramifications  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux artériels,  veineux  et  lymphatiques,  sur  les- 
quels nous  reviendrons  dans  un  article  particulier. 

Cette  organisation  du  cuir  est  telle,  que  les  fibres 
qui  le  composent  sont  susceptibles  de  s’allonger  et 
de  s’étendre  en  tous  sens.  Son  extensibilité  était 
nécessaire  pour  donner  à la  surface  de  l’animal 
la  faculté  de  résister  à l’action  physique  des  corps. 

On  a profité,  dans  l’ économie,  de  celte  même 
propriété  de  la  peau,  en  lui  donnant  certaines  pré- 
parations, pour  l'employer  aux  divers  usages  dans 
lesquels  il  faut  de  la  force  et  de  la  souplesse,  et 
où  il  y a un  grand  frottement  à éprouver  : c’est  ce 
qui  constitue  l’art  du  corroyeur.  On  en  a rappro- 
ché les  fibres,  ou  on  les  a écartées  pour  appliquer 
le  cuir  à d’autres  usages,  et  c’est  ce  qui  a produit 
les  arts  du  tanneur,  du  mégissier,  du  parchemi- 
nier,  du  maroquinier,  etc. 

Dans  l’homme,  le  cuir  est  épais  de  deux  à trois 
millimètres  dans  certaines  parties  du  corps,  comme 
dans  la  région  du  dos  et  des  lombes;  mais  il  n’a 
guère  qu’un  demi-millimètre  sur  les  bras  et  sur  le 
ventre.  Par  la  macération  et  la  préparation  de  l’art 
du  mégissier,  on  voit  que  les  fibres  qui  entrent  dans 
sa  composition  sont  longues,  fines,  très-solides, 
mais  réunies  d’une  manière  lâche. 

Dans  les  mammifères  en  général,  le  cuir  est 
aussi  plus  épais  dans  la  région  du  dos,  et  beau- 
coup plus  mince  dans  celle  du  ventre.  [Il  est  plus 
épais  dans  les  animaux  qui  ne  sont  pas  recouverts 
de  parties  dures  ou  cornées.  Celui  du  porc-épic  est 
d’une  mollesse  remarquable.  ] 

Dans  les  oiseaux,  le  cuir  est  beaucoup  moins 
épais  que  dans  les  mammifères  : cependant  il  a 
beaucoup  de  consistance  dans  quelques  familles, 
particulièrement  dans  celles  des  oiseaux  de  proie 
et  des  palmipèdes.  Il  est  excessivement  mince, 
même  proportionnellement,  dans  quelques  espèces 
de  mésanges  et  de  becs  fins. 

Les  reptiles  dont  le  corps  n’est  point,  ou  n’est 
qu’en  partie  couvert  d' écailles,  ont  une  peau 
très-serrée  et  très -dense.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  tortues , les  salamandres , les  gre* 
no ailles  et  les  crapauds.  Dans  ces  deux  derniers 
genres  en  particulier,  le  cuir  est  très-remarquable, 

(t)Ponr  beaucoup  d’anatomistes,  ce  n’est  pas  leeorps 

muqueux,  c’est  le  derme  même  qui  prendrait  la  texture 
calcaire  dans  le  test  des  crustacés,  ou  la  texture  cornee 
dans  celui  des  insectes,  et  dans  ces  animaux  eu  effet  la 
peau  est  assez  différente  de  celle  des  animaux  supérieurs 


en  ce  qu’il  n’adhère  pas  au  corps  dans  tous  ses 
points,  comme  dans  les  autres  animaux  chez  les- 
quels il  est  intimement  uni  avec  le  tissu  cellulaire; 
il  n’adhère  là  qu’au  pourtour  de  la  bouche  dans  la 
ligne  médiane  du  corps  sur  les  aisselles  et  sur  les 
aines.  Dans  toutes  les  autres  parties,  le  corps  est 
libre  dans  son  cuir,  où  il  est.  contenu  comme  dans 
un  sac. 

Les  lézards  et  les  serpents  sont  dans  le  même  cas 
que  les  poissons. 

On  retrouve  dans  cette  dernière  classe  d’ani- 
maux un  derme,  ou  cuir  fort  tenace  au-dessous 
des  écailles;  mais  il  est  intimement  adhérent  aux 
muscles,  cl  même  d’une  manière  beaucoup  plus 
serrée  que  dans  les  autres  classes;  il  est  très-épais 
dans  l'esturgeon,  quelques  squales,  les  raies,  l’o«- 
guille,  etc.;  il  est  mince,  au  contraire,  dans  les  pois- 
sons qui  ont  les  écailles  larges,  comme  les  cyprins, 
les  spares.  - 

Parmi  les  animaux  nou  vertébrés,  nous  n’avons 
reconnu  de  véritable  cuir  que  dans  les  seiches  et 
autres  céphalopodes.  11  est  appliqué  immédiate- 
ment sur  les  muscles  à l’aide  d’un  tissu  cellulaire 
très-dense  ; il  est  lui- même  très-coriace  cl  difficile 
à déchirer;  ses  fibrilles  sont  très-ténue. 

Dans  tous  les  autres  ordres,  on  ne  retrouve  au- 
cune partie  qu’on  puisse  comparer  au  cuir  : il  y 
a bien  une  pellicule  au-dessous  du  test  des  crus- 
tacés; mais  elle  est  fine,  transparente,  et  elle  a 
très-peu  de  consistance.  Dans  les  insectes  sous 
l’état  de  larve,  la  peau  qui  s’enlève  par  couche, 
dans  le  temps  de  la  mue,  est  de  même  nature  et 
de  même  épaisseur  qqe  celle  qui  se  trouve  des- 
sous et  qui  doit  lui  succéder.  L’enveloppe  même 
des  chrysalides  coaretées,  telles  que  celles  des  lé- 
pidoptères et  des  diptères,  ne  peut  être  regardée 
comme  le  cuir  : c’est  plutôt  une  espèce  d’épiderme 
corné.  Enfin,  sons  l'état  parfait,  on  ne  retrouve 
dans  les  téguments  des  insectes  aucune  partie  qui 
puisse  être  comparée  au  cuir.  Les  vers  et  les  zoo- 
phytes  sont  absolument  dans  le  même  cas  (1). 


ARTICLE  III. 

DES  MUSCIES  DE  L4  PEAU,  OD  DU  PANNICULE  CHARNU. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  l’article  précé- 
dent, la  nature  et  l’organisation  des  différentes 
couches  des  téguments  : nous  allons  étudier  ici 

pour  qu’ou  puisse  admettre  l’une  de  ces  analogies  avec 
autant  de  raison  que  l’autre.  M.  Cuvier  lui-même  a 
adopté  la  seconde,  comme  on  peut  le  voir  précédem- 
ment, art.  III,  page  55. 
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les  mouvements  dont  la  peau  est  susceptible,  et  les 
organes  qui  les  produisent. 

Dans  l'homme,  la  peau  a très-peu  de  mouve- 
ment: aussi  les  muscles  qui  s’y  insèrent  ont-ils  peu 
de  force  et  d’étendue.  Ils  sont  au  nombre  de  trois 
paires  : deux  de  ces  muscles  sont  spécialement  des- 
tinés à mouvoir  la  peau  du  front  et  de  la  tête,  et 
le  troisième  agit  sur  les  téguments  du  col  et  des 
joues. 

Tout  l’espace  compris  entre  l’occiput  et  la  partie 
supérieure  des  orbites,  immédiatement  au-des- 
sous du  cuir,  est  occupé  par  un  muscle  digastri- 
que, en  grande  partie  aponévrolique,  et  qu’on 
nomme  frontooccipital  ( occipito-frontien ).  Les  fi- 
bres charnues  sont  très -courtes  et  situées  aux 
deux  extrémités  de  la  large  aponévrose  qui  forme 
comme  une  calotte  au-dessus  du  crâne.  Les  an- 
térieures sont  attachées  à la  peau  au-dessous  des 
sourcils  ; les  postérieures  s’insèrent  à une  ligne 
transversale  supérieure  de  l’os  occipital;  elles  se 
glissent  par  leur  autre  extrémité  sous  la  calotte 
aponévrotique,  à laquelle  elles  se  fixent.  Ces  mus- 
cles sont  plus  prononcés  dans  certains  sujets  que 
dans  d’autres  : ils  sont  destinés  à relever  les  sour- 
cils ; ils  froncent  aussi  la  peau  du  front  et  produi- 
sent ainsi  les  rides  Iransverses  plus  ou  moins 
parallèles  qu’on  y remarque. 

Immédiatement  au-dessous  des  fibres  charnues 
antérieures  de  l’occipito-frôtital,  dans  la  ligne  qui 
correspond  aux  sourcils,  on  trouve  d’autres  fibres 
charnues,  qui  s’attachent  d’une  part  à l’éminence 
nasale  de  l’os  du  front,  et  de  l’autre,  en  partie  à la 
peau  des  sourcils,  et  en  partie  aux  fibres  charnues 
dont  elles  sont  recouvertes.  Ces  petits  muscles, 
qu’on  a nommés  surciliers  ( fronto-surciliens ),  con- 
tre-balancent  l’action  des  occipilo-frontaux.  Ils 
rapprochent  aussi  les  sourcils  l’un  de  l’autre,  et 
froncent  ainsi  la  peau  qui  recouvre  l’origine  du 
nez. 

Enfin,  la  troisième  paire  de  muscles  peaussiers, 
dans  l’homme,  occupe  toute  la  partie  antérieure 
du  col  : c'est  une  espèce  de  membrane  charnue 
située  immédiatement  au-dessous  de  la  peau;  elle 
s’étend  de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  où 
elle  prend  naissance,  par  des  fibres  charnues,  grê- 
les et  très-distantes,  sur  le  tissu  cellulaire  qui  re- 
couvre les  muscles  grand  pectoral  et  deltoïde , 
jusque  sur  les  parties  latérales  des  joues,  et  elle 
s’attache  en  partie  à la  mâchoire  inférieure  et  eu 
partie  à l’arcade  zygomatique. 

Ces  muscles  sont  extrêmement  minces,  mais  très- 
lâches  dans  la  partie  inférieure  du  col  ; ils  devien- 
nent plus  épais  à mesure  qu’ils  se  rétrécissent. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  l’action  de  ces 
muscles  peaussiers  (thoraco-faciens) . Ils  agissent  sur 
la  bouche  par  leur  union  aux  muscles  des  livres;  ils 
entrent  ainsi  pour  beaucoup  dans  l’expression  de  la 
physionomie;  ils  froncent  les  téguments  du  col  et 
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du  menton,  et  y produisent  des  rides  très-remar- 
quables. 

Il  y a bien  encore  quelques  fibres  musculaires 
sous  la  peau  des  bourses  génitales  de  l’homme, 
qu’on  nomme  le  dartos  ; mais  ces  fibres  sont  très- 
grêles;  elles  varient  beaucoup,  et  ne  constituent 
pas  un  muscle  proprement  dit  : elles  sont  desti- 
nées à froncer  la  peau  de  ces  parties. 

Dans  tous  les  mammifères, onrelrouveles  mêmes 
muscles  peaussiers.  Ceux  delà  tête  sont  ordinaire- 
ment moins  prononcés;  mais  aussi  celui  du  col  est 
plus  fort,  et  il  y en  a un  particulier  qui,  de  toute 
la  peau  du  ventre,  du  dos,  et  même  des  cuisses, 
vient  le  plus  ordinairement  s’insérer  à l’humérus. 

[11  y a cependant  à cet  égard  de  nombreuses 
exceptions,  qui  dépendent  du  plus  ou  moins  de 
mobilité  des  diverses  parties  de  la  peau,  et  du  rôle 
que  remplit  l’euveloppecutande  dans  le  genre  de  vie 
et  de  défense  des  animaux.  Le  peaussier  peut  donc 
êlre  appelé  plus  parliculièreraentdu  nom  de  peaus- 
sier scapulaire,  ou  dorsal,  ou  latéral,  ou  ventral, 
selon  qu’il  s’étend  sur  l’une  de  ccs  parties  du  corps, 
ou  bien  prendre  en  même  temps  plusieurs  de  ces 
noms  lorsqu’il  s’étend  sur  plusieurs  de  ces  parties 
à la  fois.] 

Dans  les  singes  et  dans  les  chiens,  il  y a un  occi- 
pito-fromal  : il  estaussi  très  mince  ; maisses fibres 
charnues  sont  proportionnellemenl  plus  longues. 

En  outre,  on  trouve  sous  la  peau  de  la  face  des 
fibres  charnues  qui  lui  communiquent  le  mouve- 
ment qui  fait  froncer  dans  ccs  animaux  la  partie 
latérale  des  joues  et  du  uez. 

Le  peaussier  du  col,  dans  les  singes,  tient  à la 
peau  par  un  tissu  cellulaire  très-serré  ; il  se  pro- 
longe sur  la  face  et  va  s’unir  avec  les  fibres  que 
nous  venons  de  faire  connaître.  [Dans  le  magot  et 
les  cynocéphales,  il  enveloppe  l’épaule  et  s'étend  en 
haut  ou  en  arrière  du  cou  beaucoup  plus  que  dans 
l’homme.]  Dans  les  chiens,  nous  n’avons  vu  que  des 
fibres  charnues  très-grêles  sur  le  col.  [Elles  y ont 
deux  directions  croisées  : l’une  de  la  mâchoire  vers 
le  haut  du  cou,  l’autre  du  slernum  vers  l’occiput. 

Dans  d’autres  carnassiers,  le  peaussier  du  cou  est 
bien  marqué  ; dans  la  hyène  ce  sont  des  faisceaux 
de  fibres  espacés,  parallèles  et  obliques  de  bas  en 
haut,  et  d’avant  en  arrière.  C’est  la  même  chose 
dans  [e  blaireau , dans  la  loutre  et  dans  la  ycnette 
mais  les  fibres  sont  plus  serrées;  dans  la  panthère 
et  dans  l 'ours,  le  paussier  ressemble  à celui  du 
chien.  Dans  le  phoque,  les  fibres  parties  de  la  mâ- 
choire se  partagent  en  deux  languettes  ; l’une  va  ; 

vers  le  haut  du  cou,  l’autre  vers  le  sternum.] 

Le  peaussier  du  venlre  et  du  dos,  dans  ces  ani- 
maux, est  aussi  fort  adhérent  à la  peau  ; ses  fibres 
recouvrent  à des  degrés  différents  la  poitrine,  le 
dos,  les  flancs  de  d'abdomen  ; elles  viennent  Imites 
se  réunir  sous  l’aisselle,  où  elles  s'attachent  par  un 
ou  deux  tendons  au-dessous  de  la  tête  de  l’humérus 
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avec  le  tendon  du  grand  pectoral.  Ce  peaussier  a, 
dans  presque  tous  les  mammifères  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  la  même  insertion,  de  sorte  qu’il 
sert  aux  mouvements  du  bras,  et  qu’on  pourrait  le 
nommer  dermo-humérien.  [Dans  la  genelle  il  y a 
trois  attaches  pour  le  peaussier  dorso-ventral.  Le 
tendon  qui  réunit  les  fibres  supérieures  vient  se 
joindre  au  quatrième  extenseur  du  coude;  le  ten- 
don des  fibres  latérales  va  à l'humérus  en  se  joi- 
gnant au  bord  inférieur  de  la  portion  profonde  du 
grand  pectoral  ; le  tendon  des  libres  ventrales  va  se 
coller  près  du  bras  à une  autre  portion  du  grand 
pectoral.  Dans  le  phoque , il  n’y  a que  le  peaussier 
ventral  qui  aille  à l’humérus.  Le  dorsal  va  s’insérer 
le  long  de  l’épaule  et  le  long  de  la  face  exlerne-du 
bras  et  de  l’avant-bras.  Dans  la  taupe,  des  deux 
tendons  du  peaussier  du  ventre,  l’un  va  se  joindre 
à la  grande  portion  oblique  du  grand  pectoral-, 
l’autre  à sa  portion  transverse.] 

Dans  les  quadrumanes,  les  chéiroptères  et  les 
carnassiers  males,  on  trouve  aussi  des  fibres  mus- 
culaires dans  la  peau  des  bourses  génitales;  elles 
sont  même,  proportion  gardée,  plus  visibles  dans 
les  chauves-souris  que  dans  l’homme.  Dans  pres- 
que tous  les  mammifères,  le  peaussier  se  glisse  sous 
la  peau  des  parties  génitales  mâles,  surtout  dans 
ceux  qui  lancent  leurs  urines  par  bonds. 

Dans  le  raton,  \c  peaussier  du  ventre  est  en  même 
temps  un  réti-acteur  très-puissant  du  prépuce;  il 
forme  un  faisceau  de  fibres,  d’environ  deux  doigts 
de  largeur,  qui  vient  s’attacher  au  prépuce  en  dé- 
crivant un  ovale  avec  celui  du  côté  opposé.  Le 
reste  du  muscle  qui  recouvre  le  ventre  est  mince. 
En  devant,  le  muscle  s’attache  à l’humérus  par  deux 
languettes  distinctes.  [Ou  retrouve  dans  la  hyène, 
dans  le  chien,  dans  l 'ours,  le  même  trousseau  ré- 
tracteur  du  prépuce. 

Dans  les  kanguroos,  les  phalangers  et  les  sarigues, 
le  peaussier  du  ventre  se  eouduit  pour  ses  attaches 
comme  dans  les  carnassiers  en  général  ; niais  dans 
les  deux  premiers  genres  il  entoure  de  ses  fibres  la 
poche  abdominale,  tandis  que  dans  les  sarigues,  il 
ne  s’approche  pas  de  la  bourse,  et  ne  contribue  pas 
à en  former  les  bords  (1),] 

Dans  la  marmotte,  le  peaussier  du  col  est  à peu 
près  comme  dans  l’homme  : mais  au-dessous  de 
celui-là  ou  en  retrouve  un  autre  plus  épais,  qui 
en  forme  comme  la  doublure,  mais  qui  monte  plus 
haut  vers  la  télé,  où  il  se  termine  sous  les  parties 
latérales  de  la  tête,  et  même  sur  la  face  et  le  mu- 
seau. [La  partie  inférieure  du  peaussier  du  col 
forme  une  longue  bande  fibreuse  qui  descend  de 
la  mâchoire  inférieure  jusqu’au  coude.] 

Celui  du  corps  occupe  tout  le  dos,  depuis  l’ori- 
gine de  la  queue  jusqu’à  la  pointe  postérieure  du 
trapèze.  Sur  le  ventre,  il  vient  du  pubis,  des  aines 

(r)  Cuvier,  dessins  inédits. 
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et  des  fesses  : toutes  les  fibres  se  réunissent  sous 
l’aisselle,  où  elles  forment  deux  tendons,  l’un  qui 
s’insère  avec  ceux  du  grand  dorsal  et  grand  rond 
réunis,  et  l’autre  avec  celui  du  grand  pectoral. 

[Dans  le  castor,  où  le  muscle  esta  peu  près  le 
meme,  il  donne  en  outre  des  fibres  superficielles, 
qui  s’insèrent  le  long  de  l’omoplate  et  du  bras,  et 
forment  une  sorte  de  peaussier  huméral.  Dans  le 
porc-épic  les  fibres  s’étendent  depuis  l’épaule  et  le 
bras  jusqu’à  la  queue.  Elles  se  partagent  en  deux 
parties  ; la  supérieure  et  latérale  est  de  beaucoup 
la  plus  grande  : elle  couvre  le  dos  et  les  flancs 
comme  d'un  manteau,  enveloppe  la  face  externe 
de  la  cuisse,  et  s’insère  par  un  fort  faisceau  de 
chaque  côté  de  la  queue.  La  partie  inférieure, 
étroite,  se  rend  obliquement  du  bras  à la  ligne 
médiane  ventrale.  Celte  disposition  du  peaussier 
explique  le  mouvement  du  porc-épic , lorsque, 
s’appuyant  sur  les  pieds  de  devant,  il  agite  et  fait 
résonner  par  une  contraction  brusque  et  énergi- 
que le  bouquet  de  piquants  qui  garnissent  sa 
queue. 

Dans  le  cahiai  et  le  cochon  d’Inde,  outre  le  trous- 
seau profond  du  peaussier  du  corps,  qui  va, 
comme  à l’ordinaire,  s’attacher  à l’humérus,  les 
fibres  superficielles  prennent  deux  directions.  Les 
unes  vont  de  la  ligne  ventrale  médiane  vers  la 
face  externe  du  bras,  les  autres  du  même  point 
vers  la  face  externe  de  la  cuisse.  Cette  distribution 
du  peaussier  explique  pourquoi  ces  animaux  ont 
toujours  dans  leurs  mouvements  les  membres  rap- 
prochés du  corps.  Par  une  disposition  inverse, 
nue  partie  du  peaussier  est  fort  détachée  du  tronc 
dans  les  animaux  où  la  peau  des  flancs  s’étend 
entre  les  deux  paires  de  membres,  de  manière  à 
leur  permettre  de  se  soutenir  en  l’air  durant 
quelques  instants.  Dans  le polutouchc , par  exemple, 
le  peaussier  du  cou,  après  avoir  embrassé  de  ses 
fibres  la  mâchoire  inférieure,  les  rassemble  en  un 
long  filet  qui  suit,  dans  l’épaisseur  de  la  mem- 
brane latérale,  le  bord  antérieur  du  bras  et  de 
l’avant-bras  jusqu’au  poignet.  Le  peaussier  du  dos, 
étendu  dans  la  même  membrane  latérale,  se  ter- 
mine par  une  sorte  de  lisière  ou  de  ruban  de  fi- 
bres qui  règne  depuis  le  poignet,  le  long  du  bord 
interne  de  l’avant-bras,  jusqu’au  talon.  Le  peaus- 
sier du  ventre  va  se  joindre,  comme  à l’ordinaire, 
à la  portion  profonde  du  grand  pectoral. 

Dans  I \êlêphant,  le  peaussier  du  cou  est  surtout 
apparent  à la  partie  inférieure  du  cou  et  sur  la 
mâchoire  inférieure  jusqu’au-dessous  de  l’oreille  : 
celui  du  dos  et  du  ventre,  composé  de  fibres  paral- 
lèles, se  partage  en  avant  en  trois  faisceaux.  Le 
supérieur  vient  s’attacher  le  long  de  l’omoplate  • 
le  second  en  dedans  de  l'humérus,  c’est  le  dermo- 
humérien  proprement  dit  ; le  troisième  va  obli- 
quement de  la  cuisse  s’attacher  à la  ligne  médiane 
ventrale  jusqu’au  sternum.  C’est  à peu  près  la 


602 


QUATORZIÈME  LEÇON.  — SENS  OU  TOUCHER. 


même  chose  dans  le  tapir , .ainsi  que  dans  ies 
ruminants.  ] 

On  retrouve  un  muscle  peaussier,  même  dans 
le  dauphin  ; [ et  le  dorsal  est  très-distinct  du  ven- 
tral. Une  ligne  droite  qui  règne  tout  le  long  du 
flanc  marque  leur  séparation  : le  premier  occupe 
toute  la  partie  supérieure  du  corps  ; il  se  compose 
de  fibres  obliques  parallèles;  le  second,  composé 
de  fibres  plus  courtes,  également  parallèles  et  obli- 
ques d’arrière  en  avant,  vient  se  confondre  près 
de  l’épaule  avec  le  grand  pectoral  qui  est  dessous. 
Sous  la  mâchoire,  le  bord  antérieur  du  peaussier 
du  cou  se  confond  avec  le  mylo-byoïdien. 

Comme  le  hérisson  d’Europe  présente  une  orga- 
nisation plus  compliquée  et  très-curieuse  des  mus- 
cles peaussiers,  nous  allons  eu  donner  une  des- 
cription abrégée.  [ Nous  y ajouterons  aussi  celle  de 
quelques  animaux,  tels  quelVyefèreù  tache  blanche 
[mus  capensis ),  le  tcnrec  et  l’ omithorhynque , qui, 
sans  avoir  un  pannicule  charnu  aussi  compliqué 
que  le  hérisson,  l’ont  cependant  assez  différent  du 
commun  des  animaux.  ] 

Il  faut  d’abord  se  rappeler  que  les  muscles  du 
hérisson , étant  attachés  à la  peau , changent  de 
position  avec  elle,  de  sorte  qu’ils  n'ont  de  cons- 
tant que  leurs  attaches  : nous  allons  donc  suppo- 
ser l’animal  dans  certaines  positions, pour  que  l’on 
puisse  retrouver  plus  facilement  les  parties  décrites. 

Le  hérisson  supposé  roulé  sur  lui-même,  comme 
lorsqu’il  veut  se  défendre,  tout  son  corps  se  trouve 
enveloppé  sous  la  peau  par  un  sac  de  fibres  char- 
nues et  concentriques,  de  forme  ovale. 

Toutes  ces  fibres  sont  intimement  adhérentes  à 
la  peau  et  même  à la  base  des  épines  dont  elle  est 
hérissée,  et  dont,  on  a peine  à les  détacher  avec  les 
instruments.  La  bourse  charnue  qu’elles  forment 
est  plus  épaisse  au  pourtour  de  son  ouverture  qui 
répond  au  ventre  : elle  forme  lit  une  espèce  de 
sphincter  ou  de  muscle  à fibres  orbiculaires, 

Lorsque  le  hérisson  est  allongé,  comme  lorsqu’il 
court  ou  qu’il  est  sur  ses  pattes,  le  muscle  que  nous 
venons  de  faire  connaître  est  tout  à fait  changé  de 
figure;  il  forme  sur  le  dos  un  ovale,  dont  la  partie 
moyenne  est  très-mince,  et  dont  le  pourtour,  beau- 
coup plus  épais,  est  plus  élevé.  Aux  différents  points 
de  ce  pourtour  s’attachent  plusieurs  muscles  ac- 
cessoires. 

Du  côté  de  la  tête,  ou  à la  pointe  antérieure  de 
1 ovale,  on  en  voit  deux  paires  : l’une  s’attache 
dans  la  ligne  moyenne  et  s’insère  sur  les  os  du 
nez  ; 1 autre,  plus  extérieure,  semble  confondre 
ses  fibres  entre  les  orbiculaires  externes,  et  s’in- 
sère en  avant  sur  les  parties  latérales  du  nez  et 
sur  les  os  incisifs. 

A l’extrémité  postérieure  de  l’ovale  s’attache 
une  autre  paire  de  muscles  larges  et  de  forme 
pyramidale,  qui  se  continuent  aussi  avec  les  fi- 
bres orbiculaires  externes  : leur  pointe  tendineuse 


s’insère  aux  parties  latérales- de  la  queue,  vers  son 
extrémité. 

11  y a encore  quelques  autres  muscles  situés  sous 
la  peau  du  côté  du  venlre,  ou  plus  profondément 
sous  le  grand  muscle  orbiculaire. 

L’animal  écorché,  et  supposé  vu  par  le  ventre, 
on  y distingue  au  premier  aperçu  trois  portions 
charnues. 

La  première  est  située  sous  la  gorge,  et  cor- 
respond au  peaussier  du  col;  elle  vient  de  l’origine 
de  la  poitrine  sous  la  peau,  et  va  s’insérer  sur  les 
parties  latérales  de  la  tête  vers  les  oreilles.  Celle 
d’un  côté  s’unit  à l’autre  par  une  intersection  mé- 
diane ou  ligne  graisseuse. 

La  seconde  vient  de  la  ligne  moyenne  du  ster- 
num, et  se  porte  obliquement  en  s’épaississant  ef 
diminuant  de  largeur  au-dessus  des  épaules  pour 
aller  se  joindre  au  bord  du  grand  muscle  orbicu- 
laire. 

La  troisième  portion  ventrale  est  encore  plus 
mince  que  les  deux  autres  ; elle  est  étendue  sur 
toute  la  surface  de  l’abdomen;  elle  vient  du  pour- 
tour de  l’anus,  des  parties  latérales  de  la  queue, 
de  l’origine  des  cuisses.  Arrivée  sur  les  côtes,  elle 
se  partage  en  deux  portions  : l’une  interne,  plus 
large,  se  glisse  sous  l’aisselle,  et  s’insère  à la  par- 
tie supérieure  interne  de  l’os  du  bras  ; l’autre  ex- 
lerne,  se  prolonge  sur  les  parties  latérales  pour 
s unir  au  grand  peaussier  orbiculaire  vers  le  col. 

Tels  sont  les  muscles  que  l’on  aperçoit  à la  cou- 
che superficielle  ; il  y en  a quelques  autres  encore 
qui  en  sont  des  appendices  et  qui  se  trouvent  cou- 
chés sous  ceux  du  dos. 

L un  vient  de  la  tête,  où  il  est  attaché  sur  le 
bord  postérieur  du  conduit  auditif  de  l’un  et  de 
l’autre  côté  ; il  se  perd  en  arrière  dans  l’épaisseur 
de  la  pointe  antérieure  de  l’orbiculaire. 

Un  autre  petit  trousseau  charnu  vient  des  der- 
nières apophyses  cervicales  en  se  perdant  dans  le 
muscle  peaussier  du  dos. 

Enfin,  au-dessous  de  ce  grand  peaussier  orbicu- 
laire du  dos,  on  remarque  des  fibres  transversales 
qui  forment  un  plan  très-mince,  dont  les  anté- 
rieures s’attachent  h la  partie  supérieure  interne 
de  l humérus,  et  les  postérieures  au  trousseau  ex- 
terne de  la  troisième  portion  ventrale. 

Etudions  maintenant  l’usage  de  ces  muscles. 

L’animal  supposé  roulé  en  boule,  est  enveloppé 
par  le  muscle  orbiculaire.  S’il  veut  conserver  celte 
position,  il  lui  suffit  de  faire  contracter  les  fibres  du 
pourtour  qui  sout  très-fortes,  et  qui  font,  pour 
cacher  le  ventre  en  fermant  la  bourse,  l’effet  d’un 
sphincter. 

L’animal  veut-il  se  dérouler,  les  fibres  du  milieu 
de  l’ovale  se  contractent;  les  externes  se  relâchent 
d’abord,  et  laissent  sortir  le  venlre  et  les  pattes; 
puis  toutes  les  fibres  circulaires  se  contractent 
ensemble  et  se  rapprochent  sur  le  dos. 


/ 


ARTICLE  TROISIÈME.  — DU  PANNICULE  CHARNU. 


Par  cette  contraction  en  tous  sens  les  muscles 
accessoires  se  trouvent  tendus  et  aptes  à se  contrac- 
ter : les  antérieurs  relèvent  la  tête  et  l’étendent 
vers  le  dos. 

Les  postérieurs  relèvent  la  queue. 

Ceux  de  la  couche  profonde  relèvent  la  tête  et 
le  col,  et  l’animal  peut  alors  marcher. 

Le  hérisson  s’aperçoit  - il  de  quelque  danger; 
veut-il  se  rouler  en  boule  : 

L’orbiculaire  se  relâche,  et  les  muscles  de  la 
queue  et  de  la  tète  allongent  l’ovale  ; les  profonds 
transverses  qui  s’attachent  sur  la  portion  externe 
du  peaussier  du  ventre  l’élargissent. 

Tout  cède  alors.  Les  fléchisseurs  et  le  peaussier 
du  col  et  de  la  poitrine  rapprochent  la  tête  du  ven- 
tre ; le  peaussier  et  les  muscles  de  l’abdomen  ap- 
prochent la  queue  et  les  cuisses  de  la  tète  ; les 
fléchisseurs  des  membres  se  contractent.  Le  grand 
orbiculaire  glisse  sur  les  côtes;  et  se  contournant 
par  ses  bords,  et  reprenant  par  là  la  forme  d’une 
bourse,  il  maintient  l’animal  pelotonné. 

[Le  peaussier  du  lettre o fournit  à tout  le  corps, 
depuis  le  coccyx  jusqu’à  la  tête,  un  étui  serré,  qui 
enveloppe  même  la  cuisse  et  le  bras  à leur  face 
interne.  Ses  fibres  superficielles  sont  en  général 
longitudinales,  mais  les  fibres  profondes  se  rassem- 
blent en  plusieurs  faisceaux  distincts  par  leur  di- 
rection et  leurs  attaches.  Celles  qui  constituent  le 
peaussier  ventral  accompagnent  le  grand  pectoral 
a son  attache  à l’humérus  ; un  autre  faisceau  oc- 
cupant le  dos  et  l’épaule  accompagne  le  grand 
dorsal  à son  attache  au  même  os;  un  troisième 
faisceau,  venu  des  parties  latérales  du  ventre,  va 
s’insérer  au  coude,  qu’il  tient  ainsi  rapproché  du 
corps  ; et  un  quatrième  faisceau,  partant  des  mê- 
mes points  et  passant  à la  face  interne  du  bras, 
vient  s’épanouir  sous  la  gorge  et  la  mâchoire  et 
rejoint  les  fibres  du  peaussier  du  cou;  au-dessous 
de  celui-ci  (l’animal  étant  vu  par  sa  face  infé- 
rieure), il  y a une  couche  profonde  composée  de 
trois  muscles  : l'un,  antérieur  et  élargi,  se  dirige 
de  la  ligne  médiane  obliquement  en  avant  et  en 
dehors  sous  le  cou  et  sous  la  mâchoire;  les  deux 
autres,  en  forme  de  ruban,  se  dirigent  du  même 
point  de  la  ligne  médiane  en  arrière  vers  le  bras, 
où  ils  s’insèrent,  l’un  au-devant  de  l’humérus, 
avec  le  deltoïde,  l’autre  au  coude,  immédiatement 
derrière  l’insertion  du  superficiel.  L’ensemble  de 
ces  muscles  doit  ramener  la  tête  entre  les  jambes 
de  devant.  On  voit  que  e tenrec,  avec  un  panni- 
cule  ainsi  composé,  peut  s’enrouler  assez  forte- 
ment, bien  que  d’une  manière  moins  complète  que 
le  hérisson. 

Dans  Voryctère  ou  rat-taupe  du  Cap,  le  peaus- 
sier, parti  de  la  queue  et  de  tout  le  bord  posté- 
rieur de  la  cuisse,  enveloppe  le  dos  et  les  flancs 
comme  d’un  manteau,  et  se  partage  en  avant,  en 
languettes  distinctes. 
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La  plus  inférieure  passe  sur  la  face  externe  du 
bras  et  vient  s’attacher  à l’humérus  avec  le  del- 
toïde ; une  autre,  placée  un  peu  au-dessus,  et  qui 
rassemble  le  reste  des  fibres  du  dos  et  des  flancs, 
vient  s’attacher  à l’acromiou,  au  même  point  qu’un 
autre  muscle  sous-cutané  qui  va  de  l’acromion  à la 
mâchoire  inférieure,  et  que  l’on  appelle  l'acromto- 
maxillaire. 

Au  cou,  les  fibres  du  peaussier  forment  deux 
couches  : la  profonde,  qui  envoie  des  fibres  fort 
en  arrière  sous  le  peaussier  du  dos,  vient  s’atta- 
cher obliquement  sur  le  côté  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ; la  couche  superficielle,  croisant  la  direc- 
tion de  la  précédente,  vient  en  convergeant  du 
sommet  du  cou,  de  l’occipital  et  du  tour  de  l’oreille, 
s’attacher  sous  la  forme  d’un  ruban  étroit  sur  la 
ligne  médiane  derrière  l’acromio-maxillaire. 

il  n’y  a au  ventre  qu’un  petit  trousseau  de  fibres 
allant  du  bord  antérieur  de  la  cuisse  à la  ligne 
blanche. 

Dans  l’ ornithorhynque , la  couche  superficielle  du 
pannicule  enveloppe  tout  le  corps  de  fibres  longi- 
tudinales depuis  la  queue  et  le  bord  postérieur  de 
la  cuisse  jusqu’à  la  tête.  A la  partie  inférieure  du 
cou,  il  y a une  autre  couche  profonde  de  fibres 
longitudinales  qui  recouvrent  la  poche  buccale,  et 
entre  les  deux  une  couche  de  fibres  transverses 
qui  se  rejoignent  sur  la  ligne  médiane.  A la  partie 
supérieure  et  latérale  du  cou,  sous  la  couche  su- 
perficielle, il  y a deux  muscles  presque  transver- 
saux; l’un  qui  de  la  face  interne  du  peaussier,  en 
avant  du  bras,  va  s’attacher  à l’hyoïde,  l’autre  qui 
de  la  partie  postérieure  de  la  poche  buccale  va 
aussi  s’attacher  à l’hyoïde.  Au  dos,  la  face  infé- 
rieure du  peaussier  montre  également  une  couche 
profonde  de  faisceaux  musculaires  : l’un,  parti  de 
la  région  lombaire,  où  il  adhère  aux  aponévroses, 
vient  s’attacher  au  peaussier  près  du  crâne  ; un 
autre,  qui  représente  le  peaussier  dorso-venlral  de 
la  plupart  des  mammifères,  part  de  l’humérus 
vers  l’attache  du  grand  pectoral,  et  va  s’insérerait 
peaussier,  près  des  lombes,  11  semble  être  l’anta- 
goniste du  précédent.  ] 

Les  muscles  peaussiers  des  tatous  (dasypus)  ne 
sont  point  aussi  forts  ni  aussi  compliqués  queceux 
du  hérisson,  quoique  ces  animaux  aient  aussi  la 
faculté  de  se  rouler  en  boule. 

Le  grand  peaussier  du  dos  est  plus  épais  sur 
les  bords  du  ventre,  où  il  est  fortement  adhérent 
au  pli  qui  réunit  la  peau  de  l’abdomen  avec  celle 
du  dos.  Il  adhère  à la  peau  des  aines  et  des  aissel- 
les ; il  envoie  aussi  quelques  prolongements  qui 
s’attachent  à la  tête  et  à la  queue  ; mais  ses  fibres 
charnues  sont  très-minces.  Quelques-unes  se  dé- 
tachent d’espace  en  espace  pour  s’insérer  au  bord 
antérieur  de  chacune  des  bandes  osseuses  qui  re- 
couvrent le  dos  de  l’animal. 

Les  peaussiers  du  ventre  sont  aussi  très-grêles  ; 
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ils  fournissent  quelques  fibres  charnues  à la  verge, 
et  le  trousseau  qu’elles  forment  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  ce  que  nous  avons  observé  dans 
le  raton;  mais  il  est  moins  épais. 

Le  peaussier  du  col  .existe  ; mais  il  est  très- 
mince  : il  se  prolonge  sous  les  écailles  de  la  face. 

Dans  les  oiseaux,  ces  muscles  sont  plus  pronon- 
cés dans  certaines  espèces,  particulièrement  lors- 
que l’oiseau  meut  à sa  volonté  les  plumes  de  la 
huppe,  du  cou,  du  croupion,  comme  dans  les  hup- 
pes, les  kakatoès , les  hérons  , etc.  Nous  allons  les 
faire  connaître  dans  Voie,  oiseau  sur  lequel  il  est 
très-facile  de  les  disséquer. 

Le  peaussier  du  ventre  s’attache  sur  la  septième 
et  la  huitième  côte  par  deux  digilations  charnues 
comme  le  grand  dentelé  ; il  est  large,  aplati,  et  se 
dirige  obliquement  en  devant  et  en  haut  vers  l’ar- 
ticulation scapulaire  de  l’os  du  bras.  Arrivé  au- 
dessous  de  la  tête  articulaire,  il  s’insère  à la  peau. 

Il  y a aussi  sur  la  partie  latérale  externe  de  cha- 
cun des  muscles  grands  pectoraux  quelques  fibres 
charnues.  Dans  l’épaisseur  de  la  peau,  elles  se  con- 
fondent immédiatement  au-dessus  de  l’aisselle  avec 
le  tendon  du  grand  pectoral. 

Immédiatement  au-dessous  delà  partie  large  et 
plane  de  l’os  pelvien  entre  les  deux  iléons,  on  re- 
marque sur  la  peau  deux  petits  plans  charnus, 
dont  les  fibres,  courtes  et  comme  mamelonnées, 
agissent  sur  les  plumes  de  cette  partie  et  les  re- 
dressent. 

On  voit  aussi  le  long  de  la  peau  du  col  des  ban- 
des longitudinales  de  fibres  musculaires  qui  meu- 
vent cette  partie  : ils  forment  deux  plans  distincts, 
surtout  sur  les  côtés. 

Dans  les  grenouilles,  il  n'y  a point  de  muscle 
peaussier  du  corps,  parce  que  la  peau  ne  lui  est 
point  adhérente  ; mais  ou  trouve  sous  la  gorge  des 
fibres  qui  s’attachent  au  pourtour  de  la  mâchoire 
et  qui  s’insèrent  au  tissu  cellulaire  qui  unit  la  peau 
à l’origine  de  la  poitrine. 

Dans  les  tortues,  le  peaussier  du  col  est  très- 
visible,  et  il  semble  formé  de  deux  parties;  il  est 
étendu  depuis  et  dans  toute  la  concavité  de  la  mâ- 
choire inférieure  jusqu'au  bas  du  col  à la  partie  an- 
térieure du  plastron.  Une  ligne  médiane  cellulaire 
le  réunit  avec  celui  de  l’autre  côté  ; il  prend  nais- 
sance sur  les  apophyses  transverses  des  vertèbres 
cervicales.  Étendu  sur  les  muscles  du  col,  il  leur 
sert  comme  de  sangle.  Dans  sa  partie  inférieure, 
il  est  percé  par  le  sterno-masloidien,  qui,  comme 
nous  l’avonsdil,  vient  des  parties  latérales  du  plas- 
tron. 

Lorsque  l’on  a enlevé  la  peau  des  poissons  épi- 
neux, tels  que  la  carpe,  on  trouve  des  fibres  mus- 
culaires qui  lui  sont  intimement  adhérentes.  Elles 
sont  divisées  en  deux  portions  par  une  ligne  lon- 
gitudinale qui  indique  la  situation  de  la  colonne 
vertébrale.  On  y voit  des  inscriptions  tendineuses 


qui  tiennent  it  la  peau;  elles  décrivent  des  courbes 
dont  la  convexité  regarde  la  queue.  Voilà  les  seu- 
les parties  qu’on  puisse  regarder  comme  les  mus- 
cles peaussiers  des  poissons. 

Dans  les  animaux  non  vertébrés,  à corps  mou, 
il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  que  des  muscles  peaus- 
siers; ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  des  mus- 
cles sont  attachés  à la  peau  : mais  comme  ils 
servent  aussi  à la  locomotion,  nous  les  avons  fait 
connaître  en  décrivant  les  organes  du  mouvement. 


ARTICLE  IV. 

DES  GLANDES  DE  LA  PEAU,  ET  DE-LA  GRAISSE  SUBCUTANÉE, 

1°  Des  glandes. 

La  surface  de  la  peau  s’enduit  naturellement  de 
substances  qui  paraissent  destinées  à la  préserver 
de  l’action  des  éléments  ambiants,  et  qui  sont  diffé- 
rentes selon  l’espèce  des  animaux  et  le  séjour  que 
chacun  d’eux  habile. 

Cette  humeur  est  onctueuse  dans  l’homme  et 
dans  les  autres  animaux  à sang  chaud.  C’est  une 
espèce  de  graisse  qui  s’accumulerait  petit  à petit 
sur  la  peau,  si  on  n’avait  soin  de  la  laver. 

Dans  les  animaux  à sang  froid,  c’est  une  visco- 
sité de  la  nature  de  la  gélatine,  et  qui  ne  se  dis- 
sout point  dans  l’eau  froide.  Ces  animaux  l’ont 
d’autant  plus  abondante  que  leur  séjour  dans  l’eau 
est  plus  continuel,  et  que  leur  corps  est  moins  bien 
recouvert  d’écailles;  elle  semble  être  un  supplément 
de  cette  dernière  espèce  d’armure.  Ainsi  les  pois- 
sons sans  écailles,  comme  les  raies  et  les  squales, 
ont  beaucoup  de  cette  humeur,  en  comparaison  de 
ceux  qui  ont  de  grandes  écailles.  Parmi  les  reptiles, 
ceux  qui  ont  des  écailles,  comme  les  couleuvres  et 
les  lézaids,  ont  la  peau  presque  sèche  ; et  ceux  qui 
ont  la  peau  nue,  comme  les  salamandres,  \es  gre- 
nouilles, l’ont  constamment  lubrifiée  par  une  vis- 
cosité abondante. 

Les  crapauds  et  les  salamandres  peuvent  même 
augmenter  à volonté  l’excrétion  de  cette  liqueur, 
et  la  faire  sortir  comme  une  rosée  de  tous  leurs 
pores. 

Parmi  les  animaux  invertébrés,  la  plupart  des 
mollusques  produisent  une  liqueur  gluante  qui 
leur  lubrifie  toute  la  peau  ; ils  la  font  même  jaillir 
avec  abondance  au  moindre  danger  : c’est  ce  qu’on 
observe  surtout  sur  les  limaces,  etc.  ; mais  les  es- 
pèces qui  ont  la  peau  dure  et  écailleuse  ne  répan- 
dent rien  de  semblable,  et  leurs  excrétions  n’ont 
lieu  que  dans  des  points  déterminés  de  leur  corps. 

Le  même  animal  ne  produit  pas  la  même  espèce 
de  substance  par  toutes  les  parties  de  sa  peau. 
Dans  l’homme,  par  exemple,  il  y en  a de  trois  sortes, 
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sans  parler  de  la  sueur.  Un  suc  huileux  très-subtil 
transsude  au  travers  des  pores  de  toute  la  peau,  et 
empêche  pendant  quelque  temps  l’eau  pute  de  s’é- 
tendre dessus.  Ce  suc  enduit  aussi  les  cheveux  et 
tous  les  poils,  et  finit  par  les  rendre  gras  lorsqu’on 
ne  les  nettoie  point  assez  souvent.  Une  espèce  d’on- 
guent est  produit  dans  certains  endroits,  et  notam- 
ment entre  les  cheveux,  aux  aisselles,  aux  ge- 
noux, etc.,  par  de  petits  follicules  visibles  à l’œil  ; 
il  s’attache  à la  peau  en  se  durcissant,  et  y produit 
des  espèces  d’éeailles  que  le  frottement  et  l’eau  en 
détachent  ; enfin,  des  glandes,  dont  les  ouvertures 
sont  très-visibles  en  certains  endroits,  fournissent 
une  matière  ecrumineuse,  concrète,  et  qui  s’en 
laisse  exprimer  en  forme  de  petits  vers  : il  y en  a 
de  telles  aux  côtés  du  nez,  derrière  les  oreilles, 
sous  les  paupières,  autour  du  boulon  du  sein,  au 
périnée,  dans  le  pli  de  l’aine,  et  on  en  trouve  pres- 
que partout  d’épars,  hors  peut-être  à la  paume  de 
la  main  et  h la  plante  du  pied. 

On  pourrait  aussi  rapporter  icil’espcce  de  pom- 
made fétide  qui  s’accumule  en  grumeaux  entre  le 
gland  et  le  prépuce,  et  sous  les  nymphes,  et  celle 
qui  enduit  les  bords  de  l’anus. 

On  ne  connaît  point  les  organes  qui  produisent 
le  suc  de  la  première  espèce.  11  est  possible  qu’il 
soit  une  simple  exhalaison  de  la  graisse,  qui  est  tou- 
jours plus  ou  moins  abondante  sous  la  peau. 

Les  follicules  qui  produisent  l’onguent  de  la  se- 
conde espèce  sont  très-petits,  arrondis  ou  oblongs, 
Leurs  canaux  excréteurs  sont  grêles  et  tortueux. 

La  troisième  sorte  d’onguent  est  produite  par  des 
glandes  que  l’on  a nommées  sébacées,  et  qui  sont 
quelquefois  composées. 

[Ces  follicules  et  ces  glandes,  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  étant  de  même  nature,  et  comme 
ne  différant  que  pour  leur  volume,  occupent  les 
couches  superficielles  de  la  peau,  ce  qui  les  distin- 
gue des  glandes  de  la  sueur  et  des  follicules  des 
poils  qui  s’enfoncent  profondément  dans  le  derme 
et  pénètrent  même  souvent  jusque  dans  le  tissu 
graisseux  sous  cutané. 

Il  y a pour  la  sueur  un  petit  appareil  de  glandes 
et  de  conduits  plus  ou  moins  tordus  en  spirale, 
dont  il  sera  plus  particulièrement  question  à l’ar- 
ticle de  la  transpiration.] 

La  peau  des  mammifères  est  enduite  de  substan- 
ces semblables  aux  nôtres.  Quelques-uns  ont  de 
grands  amas  sur  certaines  parties  de  leur  corps, 
par  exemple  dans  les  aines.-Les  glandes  ou  folli- 
cules particuliers  nous  ont  paru  peu  sensibles  dans 
la  peau  des  cétacés;  mais,  en  revanche,  elle  trans- 
sude partout  un  suc  huileux  si  abondant,  qu’elle 
est  partout  lisse  et  glissante. 

Dans  les  oiseaux,  les  glandes  sébacées  sont  peu 
visibles,  et  situées  plus  profondément  sous  la  peau  ; 
ils  ont  sur  le  croupion  une  glande  conglomérée 
d’une  structure  particulière,  dont  ils  expriment 


une  huile  qui  leur  sert  à imbiber  leurs  plumes. 
Nous  en  parlerons  en  traitant  des  sécrétions  excré- 
mcntitielles.  C’est  aussi  là  que  nous  parlerons  de 
plusieurs  autres  glandes  propres  à certaines  espè- 
ces de  quadrupèdes,  comme  celles  qui  produisent 
le  musc,  la  civette , le  caito réuni,  etc. 

Les  glandes  cutanées  sont  plus  visibles  dans  les 
animaux  à sang  froid  qne  dans  les  précédents. 

Les  salamandres  en  ont  plusieurs  rangées  le 
long  du  dos,  qui  font  des  saillies  ou  des  verrues  à 
la  peau. 

Les  crapauds  en  ont  d’éparses  irrégulièrement 
sur  toute  la  surface  de  leur  corps;  et  on  leur  en 
voit  surtout  deux  grosses  derrière  les  oreilles,  qui 
s’ouvrent  par  plusieurs  petits  trous.  Ces  glandes 
produisent  une  humeur  âcre,  qui  est  uu  poison 
pour  les  animaux  très-faibles. 

Dans  les  lézards , on  voit  sous  chaque  cuisse  une 
rangée  très-régulière  de  petits  pores,  d’où  sort 
aussi  une  humeur  visqueuse. 

Mais  on  ne  voit  nulle  part  les  pores  qui  trans- 
mettent la  viscosité  de  la  peau,  ni  les  sources  qui 
la  produisent,  'aussi  bien  que  dans  les  raies  et  les 
squales. 

Le  dessus  et  le  dessous  du  corps  de  ces  poissons 
présentent  des  pores  multipliés  et  très-gros,  qui 
sont  les  orifices  d’autant  de  vaisseaux  excréteurs 
transparents.  Dans  les  grands  squales,  ces  vais- 
seaux ont  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume.  Us 
partent  tous  par  faisceaux,  et  sans  se  diviser  en 
branches,  de  certains  centres,  plus  ou  moins  nom- 
breux selon  les  espèces,  où  paraît  se  former  l’hu- 
meur absolument  gélatineuse  qui  les  gonfle.  Ces 
centres  n’ont  cependant  point  l’apparence  glandu- 
leuse ; on  n’y  distingue  qu’une  ccllulosité  remplie 
elle-même  de  cette  humeur,  et  à laquelle  se  distri- 
buent surtout  un  très-grand  nombre  de  nerfs.  Il  y 
en  a,  dans  la  raie,  deux  principaux,  situés  vers  les 
côtés  de  la  bouche.  Le  squale  milandre  n’en  a qu’un 
dans  l’épaisseur  du  museau.  Nous  reviendrons  sur 
cet  objet  à l’article  des  sécrétions. 

Dans  les  poissons  osseux,  la  liqueur  visqueuse 
sort  principalement  par  les  trous  situés  le  long  de 
ce  sillon  qui  parcourt  longitudinalement  chaque 
côté  de  leur  corps,  et  qu’on  nomme  ligne  latérale. 
Ces  trous  appartiennent  à autant  de  petits  tuyaux 
qui  viennent  d’un  plus  grand  situé  derrière  ce  sil- 
lon dans  toute  sa  longueur.  Ce  grand  vaisseau, 
arrivé  à la  tête,  s’y  divise  en  plusieurs  branches, 
qui  se  répandent  sur  les  deux  mâchoires,  et  dont 
deux  s’unissent  vers  le  haut  du  museau.  Les  raies 
et  les  squales  ont  aussi  ces  grands  vaisseaux  vis- 
queux de  la  tête, indépendammenlde  cesnombreux 
petits  que  nous  venons  de  décrite,  et  qui  leur  sont 
propres. 

On  voit  ces  vaisseaux  et  les  pores  où  s’ouvrent 
leurs  petites  branches  sur  la  léte  de  la  chimiera 
monstrosa,  mieux  que  sur  tous  les  autres  poissons. 
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Les  pores  sont  encore  très-visibles  sur  le  brochet 
{esox  lucius ) et  sur  V orphie  ( esoxbelono ). 

2°  Du  tissu  adipeux. 

Une  cellnlosité  plus  ou  moins  lâche  réunit  la 
peau  aux  chairs  qu’elle  recouvre.  Cette  cellulosilé 
ne  manque  guère  que  dans  les  grenouilles  et  les 
crapauds,  où  la  plus  grande  partie  de  la  peau, 
quelques  endroits  exceptés,  n’adhère  aux  chairs 
que  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

On  trouve  aussi  dans  les  oiseaux,  et  principa- 
lement sous  les  aisselles,  de  grands  espaces  où  la 
peau  n’adhère  que  d’une  manière  très-lâche,  et 
laisse  introduire  de  l’air  dans  l’intervalle. 

Si  1 on  en  croit  Sparrmann,  le  ratel,  ou  blaireau 
mangeur  de  miel  du  Cap,  présente  une  disposition 
semblable. 

La  cellnlosité  subculanée  est  ordinairement 
remplie  d’une  graisse  dont  la  fluidité  et  l’épaisseur 
varient  selon  les  espèces  et  selon  l’état  de  chaque 
individu.  Tout  le  monde  sait  que,  parmi  les  mam- 
mifères quadrupèdes,  le  cochon  est  celui  qui  l’a 
plus  épaisse  et  plus  uniforme,  et  qu’elle  y porte  le 
nom  de  lard. 

Les  cétacés  ont  un  lard  encore  plus  épais  que 
celui  du  cochon,  et  dont  la  graisse  est  si  liquide 
qu’elle  s’écoule  sous  forme  d’huile,  sans  avoir  be- 
soin d’être  exprimée.  t 

Les  animaux  dans  lesquels  la  graisse  subcutanée 
est  très-abondante  éprouvent  une  grande  diminu- 
tion dans  la  sensibilité  de  la  peau. 

Dans  les  animaux  à sang  froid,  il  n’y  a point  de 
graisse  subcutanée  proprement  dite;  quelque- 
fois seulement  le  dessous  de  la  peau  est  imbibé, 
comme  le  reste  du  corps,  d’un  suc  oléagineux  : 
c est  ce  qu’on  voit,  par  exemple,  dans  le  saumon 
et  les  autres  truites.  D’autres  fois  on  y trouve  des 
substances  d’une  nature  différente  : le  poisson-lune 
par  exemple,  a sous  sa  peau  une  couche  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt  d’une  substance  blanche, 
semblable  à du  lard,  mais  qui  présente  tous  les 
caractères  chimiques  de  l’albumine. 

L’usage  de  ces  diverses  substances  placées  sous  la 
peau  parait  être  d’amortir  les  coups  et  les  autres 
chocs  venant  du  dehors,  et  de  diminuer  leur  effet 
sur  les  chairs;  mais  la  graisse,  en  général,  a plu- 
sieurs autres  usages,  comme  de  donner  du  jeu  à 
toutes  les  parties  entre  lesquelles  elle  s’interpose; 
[d  empêcher  dans  les  cétacés,  par  sa  propriété 
d etre  mauvaise  conductrice  du  calorique,  la  dé- 
perdition de  leur  chaleur  propre;]  et  surtout 
d être  eu  quelque  sorte  un  magasin  de  substance 
nutritive,  propre  à être  repompée  et  portée  dans 
le  sang  pour  le  renouveler. 

Cela  se  remarque  surtout  dans  les  animaux  qui 
passent  une  partie  de  l’année  sans  manger,  comme 
ceux  qui  dorment  l’hiver,  les  chenilles,  lorsqu’elles 
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passent  à l’étal  de  chrysalides,  etc.  Ces  animaux 
ne  tombent  dans  Ces  espèces  de  léthargies  qu’après 
avoir  accumulé  une  grande  quantité  de  graisse, 
qui  se  trouve  consommée  à leur  réveil. 

Ils  ont  pour  elle  des  réservoirs  particuliers, 
que  nous  décrirons  dans  les  ours,  les  loirs,  les 
marmottes,  les  chenilles,  etc.,  à l’article  de  la  nu- 
trition. 


ARTICLE  V. 

DES  DOIGTS  ET  DE  IEÜE  DISPOSITION  RELATIVEMENT  Atl 
SENS  DU  TOUCHER. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  la  quatrième 
et  dans  la  cinquième  leçon,  le  nombre,  la  forme  et 
l’usage  des  os  et  des  muscles  des  membres  et  des 
doigts  par  rapport  à leurs  mouvements.  Nous 
allons  considérer  ici  ces  appendices  sons  un  autre 
aspect,  et  comme  appartenant  à l’organe,  du  tou- 
cher. 

Les  doigts  sont  surtout  destinés  à nous  faire  con- 
naître les  formes  des  corps. 

Deux  circonstances  perfectionnent  ou  affaiblis- 
sent celte  partie  du  tact.  Premièrement,  la  division 
de  la  main  et  du  pied  en  doigls  plus  ou  moins 
nombreux,  longs,  distincts , mobiles;  seconde- 
ment, la  forme  de  ces  doigts  et  la  nature  des  tégu- 
ments qui  les  recouvrent,  les  arment  ou  les  pro- 
tègent : voilà  le  sujet  de  cet  article. 

Plus  la  main  est  divisée  en  doigts  distincts  et 
mobiles,  plus  l’organe  du  loucher  est  parfait  : 
aussi  1 homme  possède-t-il  ce  sens  dans  un  très- 
haut  degré.  Les  singes  ont,  à la  vérité,  la  main 
organisée  comme  celle  de  l’homme  ; mais,  comme 
nous  l’avons  dit  en  traitant  des  muscles,  pag.  158 
et  suiv.,  ils  ne  peuvent  mouvoir  les  doigts  sé- 
parément, puisqu’il  n’y  a ni  extenseur,  ni  flé- 
chisseur propre.  En  outre,  le  pouce  est  plus  court 
et  ne  peut  être  oppose  aussi  aisément  aux  autres 
doigts;  [il  y a même  quelques  genres,  comme  les 
ululas,  où  le  ponce  n’est  pas  du  tout  apparent]  : or 
c est  dans  celle  opposition  des  doigts  que  réside 
la  faculté  de  saisir  les  objets  les  plus  minces  et  de 
distinguer  leurs  plus  petites  éminences.  Au  reste, 
si  la  main  des  singes  est  moins  parfaite  sous  ce 
rapport,  ils  ont  plus  d’avantage  dans  l’organisa- 
tion de  leurs  pieds,  dont  les  doigls  sont  beaucoup 
plus  longs  et  plus  mobiles. 

Dans  l’homme  et  dans  le  plus  grand  nombre  des 
quadrumanes,  les  doigts  sont  minces,  arrondis, 
couverts  par  une  peau  serrée,  sur  laquelle  les  pa- 
pilles nerveuses  sont  en  grand  nombre,  et  dispo- 
sées d’une  manière  très-régulière.  Leur  extrémité 
n’est  recouverte  d’un  ongle  qu’en  dessus.  Cet  on- 
gle est  plat  ou  senti  cylindrique;  [il  manque  quel- 
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quefois  au  pouce,  comme  dans  le  charnels,  ] . Les 
ouistitis  seuls  ( simia  rosalia,  jacchus,  etc.,  Lin.) 
ont  l’extrémité  du  doigt  enfermée  dans  un  ongle 
corné  et  pointu  comme  celui  des  carnassiers,  [il 
n’y  a d’exception  que  pour  l’ongle  du  pouce  de 
derrière.  Les  makis  ont  aussi  les  quatre  pouècs 
opposables.  Mais  il  n’y  a que  le  premier  doigt  du 
pied  de  derrière  qui  porte  un  ongle  pointu  et  re- 
levé. Les  lignes  de  papilles  sont  moins  uniformé- 
ment répandues  sur  les  faces  pianlaire  et  palmaire  : 
elles  occupent  principalement  des  pelotes  saillantes 
qui  correspondent  à la  tète  des  os  métacarpiens  et 
métatarsiens,  et  à la  dernière  phalange  du  pouce 
et  des  doigts  : dans  les  intervalles,  la  peau  est 
enfoncée  et  son  épiderme  écailleux.  ] 

Les  chéiroptères  n'ont  point  les  doigts  de  la 
main  susceptibles  de  saisir  les  corps  solides,  puis- 
qu’ils sont  tous  renfermés  entre  deux  fines  mem- 
branes : aussi  n’ont-ils  pas  à un  haut  degré  cette 
partie  du  sens  du  loucher  qui  se  rapporte  aux  for- 
mes de  ces  corps  ; mais,  en  revanche,  la  grande 
étendue  que  ces  membranes  présentent  à l’air  les 
rend  si  propres  à en  reconnaître  la  résistance,  les 
mouvements  et  la  température,  qu’on  s’est  cru 
obligé  de  supposer  un  sixième  sens  à ces  animaux. 

Spallanzani  avait  observé  que  des  chauves-  so uns 
aveugles,  et  abandonnées  à elles-mêmes,  s’envo- 
laient malgré  celte  cécité,  enfilaient  les  souterrains 
sans  se  heurter  contre  les  murs;  que  même  elles 
y tournaient  exactement,  selon  que  l’exigeaient  les 
inflexions  les  plus  compliquées  ; qu’elles  discer- 
naient les  trous  dans  lesquels  étaient  leurs  nids, 
et  savaient  éviter  les  cordages,  les  filets  et  les  autres 
obstacles  que  l’on  avait  mis  sur  leur  passage. 

Il  chercha  alors  à déterminer  par  quel  sens 
étaient  dirigés  ces  animaux. 

Ce  n’était  pas  la  vue,  puisqu’on  les  avait  privés 
de  cet  organe  ; ce  n’était  pas  l’ouïe,  car  on  avait 
de  plus  bouché  très-exactement  les  oreilles  à quel- 
ques individus  ; ce  n’était  pas  l'odorat,  puisque 
dans  d’autres  on  avait  ajouté  la  précaution  de 
leur  obstruer  exactement  l’onverlure  des  narines. 

11  en  conclut  que  les  chauves-souris  ont  un 
sixième  sens,  dont  nous  n’avons  aucune  idée. 
Jurine  a fait  d’autres  expériences,  qui  tendent  à 
prouver  que  c’est  par  l’ouïe  qu’elles  se  dirigent; 
mais  il  nous  paraît  que  les  opérations  qu’il  a fait 
subir  aux  individus  qu’il  a privés  de  la  faculté  de 
se  diriger  ont  été  trop  cruelles,  et  qu’elles  ont 
plus  fait  que  de  les  empêcher  d’entendre.  11  nous 
semble  qu’il  suffit  de  leur  organe  du  toucher  ponr 
expliquer  tous  les  phénomènes  que  les  chauves- 
souris  présentent. 

En  effet,  les  os  du  métacarpe  et  les  phalanges 
des  quatre  doigts  qui  suivent  le  pouce,  sont  ex- 
cessivement allongés.  La  membrane  qui  les  unit 
présente  à l’air  une  énorme  surface.  Les  nerfs  qui 
s’y  distribuent  sont  nombreux  et  irès-dmsés  ; ils 


forment  un  réseau  admirable  par  sa  finesse  et  le 
nombre  de  ses  anastomoses.  Il  est  probable  que, 
dans  l’action  du  vol,  l’air,  frappé  par  l’aile  on  par 
cette  main  si  sensible,  imprime  à cet  organe  une 
sensation  de  chaleur,  de  froid,  de  mobilité,  de 
résistance,  qui  indique  à l’animal  les  obstacles  et 
la  facilité  qu’il  rencontre  dans  sa  route.  C’est  ainsi 
que  les  hommes  aveugles  discernent  avec  les 
mains,  et  même  par  le  visage,  l’approche  d’un 
mur,  d’une  porte  de  maison,  d’une  rue,  avant  de 
les  toucher,  et  par  la  seule  sensation  du  choc  diffé- 
rent de  l’air. 

Le  pouce  et  les  doigts  des  pattes  postérieures, 
dans  les  chauves-souris,  sont  semblables,  par  leur 
disposition,  h ceux  des  autres  carnassiers. 

Dans  les  plantigrades,  dont  les  doigls  sont  très- 
courts  et  peu  mobiles,  le  plus  généralement  au 
nombre  de  cinq,  la  sensation  du  toucher  doit  ce- 
pendant être  un  peu  plus  parfaite  que  dans  les  car- 
nassiers digitigrades  ; car  la  plante  entière  de  leurs 
pieds  est  privée  de  poils;  et  comme  le  contact  avec 
les  corps  qu'ils  touchent  est  plus  immédiat,  la  sen- 
sation doit  être  plus  vive,  mieux  perçue.  [ D’ailleurs 
les  pelotes  ou  callosités  plantaires  et  palmaires 
sont  grandes  et  forment  un  relief  considérable,  et 
qui  doit  donner  plus  d’étendue  au  toucher.  Aux 
pattes  de  devant  il  y a une  callosité  carpienne 
cubitale,  médiocre  dans  le  blaireau , plus  grande 
dans  le  coati  et  le  galera ; les  callosités  métacar- 
piennes se  touchent  et  ne  sont  séparées  que  par 
des  sillons  plus  on  moins  profonds;  enfin  les  cal- 
losités digitales,  qui  occupent  le  dessous  de  la  se- 
conde phalange,  puisque  la  première  est  envelop- 
pée par  l’ongle,  sont  fortes  et  rapprochées  des 
métacarpiennes  : aux  pieds  de  derrière  il  y a 
deux  fortes  callosités  tarsiennes,  qui  quelquefois 
se  confondent  avec  les  métatarsiennes,  lesquelles 
sont  h leur  tour  très-rapprochées  des  digitales. 
Dans  la  musaraigne,  les  callosités  aux  mains  et  aux 
pieds  sont  petites  et  fort  écartées  les  unes  des  au- 
tres.] 

La  taupe , le  condylure  (sorex cristatus)  et  le sca- 
lope  ( sorex  nquaticus ),  ont  les  mains  extrêmement 
élargies,  et  tous  les  doigls  réunis  jusqu’à  l’ongle. 

[ Dans  la  chrysochlore,  c’est  au  contraire  le  pied  de 
derrière  qui  est  élargi  ; mais  dans  ces  animaux, 
dont  les  membres  sont  principalement  destinés  à 
fouir,  la  peau  est  rugueuse,  et  la  saillie  des  callo- 
sités est  à peine  distincte.] 

Les  sarigues,  que  l’on  appelle  aussi  pédimanes, 
viennent  naturellement  après  les  plantigrades  par 
la  perfection  présumée  du  toucher,  puisque  leur 
gros  orteil  est  écarté  des  antres  doigts  : ce  qui  fait 
de  leur  pied  de  derrière  une  espèce  de  main.  Ce 
doigt  est  proportionnellement  fort  gros,  allongé, 
très-mobile,  privé  entièrement  d'ongle,  et  élargi 
à son  extrémité  libre. 

Ces  pédimanes  sont,  avec  les  pbaiangers,  ies 
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seuis  animaux  à pouce  de  derrière  séparé  qui  n’y 
aient  poinl  d’ongle.  [On  avait  cru  que  l 'orang- 
outang  était  dans  le  même  cas,  mais  c’était  une 
observation  erronée,  L'orang  et  le  chimpanzé  ont 
un  ongle  au  pouce  de  derrière. 

Les  callosités  des  pattes  des  sarigues  sont  moins 
rapprochées  que  daus  les  plantigrades,  et  la  peau 
qui  les  sépare  est  rude  ; mais  à leur  surface  les  lignes 
de  papilles  forment  des  tourbillons  concentriques 
aussi  serrés  que  dans  les  singes.] 

Les  carnassiers,  qui  ne  marchent  que  sur  l’ex- 
trémité des  doigts  qui  sont  courts  et  tous  dirigés 
dans  le  même  sens,  sont  par  là  même  beaucoup 
moins  favorisés  quant  au  sens  du  toucher  : ce  dont 
ils  sont  en  général  compensés  par  celui  de  l’odorat. 
Le  plus  grand  nombre  a la  dernière  phalange  en- 
fermée dans  un  ongle  tranchant.  Dans  h:  genre  des 
chats,  des  civettes  et  des  genettes , cotte  phalange  se 
recourbe  en  arrière  et  ne  sert  plus  du  tout  au  tou- 
cher pendant  tout  le  temps  que  l'animal  marche. 
[Cependant  tous  les  digitigrades  n’ont  pas,  comme 
le  putois , les  chiens,  etc.,  les  callosités  des  pieds 
de  devant  et  de  derrière  très-écartées  l’une  de 
l’autre,  peu  volumineuses,  et  séparées  par  une 
peau  velue  : plusieurs,  tels  que  les  genettes,  le 
sibeth,  la  civette,  le  suricate , etc.,  ont  les  callosités 
métacarpiennes  cl  métatarsiennes  réunies  en  une 
grosse  pelote  saillante,  et  quelques-uns,  comme  le 
parado.xurc  pougouné  et  la  moufette , ont  toutes  les 
callosités  des  pattes  aussi  étendues  et  aussi  sail- 
lantes que  les  plantigrades.  ] 

Parmi  les  rongeurs,  les  lièvres,  les  écureuils  et 
les  rats,  qui  marchent  sur  les  quatre  pattes,  mais 
sur  l’extrémité  des  doigts,  dont  les  dernières  pha- 
langes seules  sont  séparées  les  unes  des  autres, 
ont  un  ongle  allongé,  conique,  qui  enveloppe 
toute  la  partie  du  doigt  qui  est  libre.  [Les callosi- 
tés sont  quelquefois  bien  saillantes,  comme  dans 
les  loirs, ] Quelques  cabiais  et  le  porc-épic  ont  pres- 
que tous  les  doigts  enfermés  dans  des  sabots, 
comme  ceux  des  cochons , [et  les  callosités  larges, 
plates  et  écailleuses,  comme  on  le  voit  dans  le 
coût,  Vurson,  le  coendou.]  Vaye-aye  (sciurus  ma- 
dagascuricnsis,  Lin.)  est  surtout  remarquable  par 
la  division  des  doigts  des  pattes  de  devant.  Toutes 
les  phalanges  sont  excessivement  allongées,  sur- 
tout celles  du  doigt  du  milieu,  à l’aide  duquel  il 
va  saisir  les  insectes  sous  l’écorce  des  arbres.  Cet 
animal  est  aussi  le  seul  qui,  parmi  les  rongeurs,  ail 
le  gros  orteil  séparé  des  autres  et  opposable. 

Enfin,  les  kanguroos  et  les  gerboises , qui  ne  mar- 
chent que  sur  les  pieds  de  derrière,  ont  les  pattes 
de  devant  divisées  comme  celles  des  rats,  et  armées 
d ongles  pointus  ; mais  les  pieds  de  derrière  ont 
les  doigts  enveloppés  dans  des  sabots. 

Les  édentés  ont  généralement  les  doigts  réunis 
parla  peau  jusqu’aux  ongles.  Quelques-uns  même, 
comme  les  paresseux,  nemarchent  que  sur  la  con- 
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vexilé  de  leurs  ongles,  qui  se  recourbent  sous  la 
plante  du  pied.  Voryctérope  a des  ongles  plats,  ex- 
cessivement larges.  Plusieurs  tatous  les  ont  pres- 
que en  forme  de  sabot.  Dans  tons  ces  animaux, 
les  doigts  du  pied,  dont  le  nombre  varie  de  quatre 
à deux,  n’ont  de  mouvement  que  dans  le  sens  de 
l’extension  et  de  la  flexion,  disposition  qui  vient 
de  la  profondeur  des  poulies  qui  servent  à l’articu- 
lation de  leurs  phalanges. 

L 'éléphant  et  le  rhinocéros  ont  tous  les  doigts  ré- 
unis par  une  peau  épaisse  et  calleuse;  ils  ne  sont 
même  distincts  au  dehors  que  par  le  nombre  des 
sabots  qui  sont  placés  sur  les  bords  du  pied. 

Vhippopetame , le  tapir  et  les  cochons  ont  les 
doigts  plus  séparés;  mais  ils  ne  marchent  que  sur 
leurs  extrémités,  qui  sont  enveloppées  de  sabots. 
[ Le  daman  a sons  les  pieds  des  pelotes  nues  et 
saillantes,  qui  doivent  lui  donner  un  tact  bien  plus 
parfait  que  n’en  peuvent  avoir  les  pachydermes 
précédents.  ] 

Tons  les  ruminants,  sans  exception,  n’ont  que 
deux  doigts  enveloppés  de  sabots  de  forme  trian- 
gulaire, sur  lesquels  ils  marchent.  La  face  infé- 
rieure, celle  qui  regarde  la  terre,  est  pins  molle 
et  comme  luberculée;  l’extérieure  est  convexe  et 
tisse  ; enfin,  la  troisième,  ou  celle  qui  regarde 
l’autre  doigt,  est  un  plan  vertical.  Le  chameau 
seul  diffère  un  peu  par  la  forme  du  sabol,  qui  est 
petit,  [symétrique,  et  qui  n’embrasse  que  la  der- 
nière phalange.  Les  deux  doigts  sont  réunis  en 
dessous  jusque  près  de  la  pointe  par  une  semelle 
commune.  ] 

Enfin,  dans  lessolipèdes,  il  n’y  a plus  qu’un  seul 
doigt  terminé  par  tin  sabot  semi-circulaire,  sur 
lequel  l’animal  marche.  [ La  partie  de  la  sole  que 
l’on  appelle  la  fourchette,  et  qui  est  plus  molle  que 
le  reste,  est  l’analogue  de  la  callosité  digitale  dans 
les  autres  animaux.  ] 

Pour  terminer  cet  article  de  la  division  des 
membres  dans  les  mammifères,  il  nous  reste  en- 
core à parler  de  quelquesdispositions  relatives  au 
mouvement,  mais  qui  influent  sur  le  loucher. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  une  de  ces  parti- 
cularités pour  les  chéiroptères.  Parmi  les  carnas- 
siers, les  loutres , les  phoques,  un  didelphe,  une 
musaraigne;  ct  parmi  |,.s  rongeurs,  le  castor, 
1 ondatra,  etc.,  qui  plongent  et  nagent  souvent, 
ont  tous  les  pieds  palmés,  c’est-à-dire  que  leurs 
doigts  sont  réunis  par  une  membrane. 

Enfin,  daus  le  morse ’e t dans  les  cétacés , on  ne 
distingue  plus  dans  les  pattes  les  doigts  qui  les  for- 
maient; ce  sorti  de  véritables  nageoires,  sur  le 
bord  desquelles  on  remarque  cependant  encore, 
dans  les  morses  et  dans  un  lamantin,  les  rudi- 
ments ou  les  restes  des  ongles  qui  indiquent  les 
cinq  doigts  qu'on  retrouve  en  effet,  mais  masqués 
sous  la  peau  coriace  qui  les  enveloppe  étroite- 
ment. 
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Dans  les  oiseaux,  le  membre  thoracique  n’est 
pas  destiné  à palper  : aussi,  non-seulement  il  n’est 
pas  divisé  extérieurement  en  doigts  on  appendices, 
mais  encore  il  est  presque  toujours  entièrement 
couvert  de  plumes  longues  et  serrées.  Il  n’y  adonc 
que  les  pieds  qui  soient  doués  de  la  faculté  de  pal- 
per : encore  s’y  trouve-t-elle  très-émoussée  parles 
lames  cornées,  ou  écailles,  qui  recouvrent  les  tar- 
ses et  les  doigts,  souvent  pur  les  plumes  mêmes,  et 
toujours  par  les  cals  qui  les  garnissent  en  dessous 
sous  la  forme  de  verrues  et  de  durillons. 

Nous  ayons  vu  précédemment,  p,  188,  le  nom- 
bre et  la  direction  des  doigts  dans  les  différents 
oiseaux.  Ils  ne  sont  revêtus,  dans  aucune  espèce, 
de  sabots,  mais  seulement  garnis  d’ongles  qui  les 
renforcent  sans  nuire  au  sens  du  toucher. 

Dans  les  oiseaux  nageurs  ou  palmipèdes,  comme 
les  canards,  les  doigts  antérieurs  sont  réunis  par 
une  membrane  qui  s’étend  jusqu’à  leur  extrémité. 
Quelquefois  le  pouce  est  aussi  réuni  aux  autres 
doigts  par  cette  membrane;  et  cependant  les  oi- 
seaux chez  lesquels  cela  a lieu  sont  de  tous  les 
palmipèdes  ceux  qui  se  servent  le  plus  de  leurs 
pattes  pour  palper  et  saisir  les  corps.  Due  courte 
membrane  réunit  seulement  à leur  base  les  doigts 
de  devant  dans  les  oiseaux  gallinacés.  Les  deux 
doigts  externes  sont  encore  ainsi  réunis  à leur  base 
dans  beaucoup  d’oiseaux  de  rivage  et  de  proie. 

Les  passereaux,  en  général,  ont  les  deux  doigts 
externes  intimement  unis  par  leurs  premières 
phalanges,  et,  dans  quelques  genres,  comme  les 
martins-pêcheurs , les  guêpiers,  jusque  près  de  leur 
extrémité. 

Les  membranes  écailleuses  qui  bordent  les 
doigts,  dans  quelques  oiseaux  de  rivage,  et  leur 
longueur  excessive,  ainsique  celle  des  ongles,  dans 
d’autres,  sont  encore  des  obstacles  au  toucher. 

Quoique,  d’après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  ce  sens  soit  très-obtus  dans  les  oiseaux,  néan- 
moins les  oiseaux  grimpeurs , surtout  les  perro- 
quets, sont,  avec  les  chouettes,  ceux  qui  l’ont  en- 
core le  plus  parfait  et  qui  en  font  le  plus  d’usage. 

Le  nombre  des  doigts  et  leur  mobilité  varient  plus 
dans  les  reptiles  que  dans  toutes  les  autres  classes. 

Les  lézards  ordinaires  en  ont  généralement  cinq 
de  diverses  longueurs,  très-propres  à embrasser 
en  tout  sens  les  objets.  Quelques-uns,  comme  les 
crocodiles,  les  ont  palmés,  du  moins  aux  pieds  de 
derrière;  d’antres,  corn  me  les  geckos,  les  ont  revêtus 
en  dessous  d’écailles  tuilées. 

Le  caméléon  les  a réunis  par  la  peau  jusqu'aux 
ongles,  en  deux  parties  qui  font  la  pince  : la  peau 
de  leur  surface  inférieure  est  pourvue  de  papilles 
très-sensibles.  Les  lézards  très-allongés , nommés 
seps  et  chalcide,  n’ont  que  trois  doigts  très-petits. 
Les  salamandres  et  les  grenouilles  les  ont  nus  et 
sans  ongles  : aussi  jouissent-elles  d’un  toucher 
très-délicat;  il  doit  l’être  encore  plus  dans  les  rai- 
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nettes,  dont  l’extrémité  des  doigts  s’élargit  en  un 
disque  spongieux  qui  peut  adhérer  aux  corps  avec 
force  ; mais,  dans  les  tortues,  où  ils  sont  palmés, 
ce  sens  est  moins  parfait.  Enfin,  les  serpents  sont 
absolument  privés  de  pieds  et  de  doigts. 

C’est  aussi  le  cas  des  poissons  ; leurs  nageoires, 
uniquement  destinées  au  mouvement,  ne  sont 
presque  d’aucun  usage  pour  percevoir  les  formes 
des  corps. 

Ce  que  nous  avons  dit,  dans  la  VI°  leçon,  du 
nombre  et  de  la  division  des  pattes  dans  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  nous  parait  suffire  pour 
qu’on  puisse  en  déduire  les  divers  degrés  de  per- 
fection que  ces  parties  donnent  au  tact. 


ARTICLE  VI. 

DES  APPENDICES  QUI  SUPPLEENT  AUX  DOIGTS  DANS 
1,’KXERCICE  DU  SENS  DU  TOUCHER. 

Outre  les  doigts,  plusieurs  animaux  ont  reçu 
diverses  parties  assez  mobiles  et  assez  sensibles 
pour  exercer  la  faculté  de  palper.  Dans  les  espèces 
privées  de  doigts,  ou  dont  les  doigts  sont  envelop- 
pés de  substances  insensibles,  ces  appendices  les 
remplacent. 

Les  queues  dcquelques  mammifères,  comme  les 
sapajous,  les  alouattes,  les  atùles,  les  didelphes , 
une  espèce  de  porc-épic,  deux  du  genre  fourmi- 
lier, etc.,  sont  organisées  de  manière  à pouvoir 
embrasser  les  corps  et  à les  saisir  comme  avec  une 
main.  Nousavonsfail  connaître,  dans  la  UD  leçon, 
la  forme  des  os  et  la  disposition  des  muscles  qui 
servent  à ces  sortes  de  mouvements.  Les  nerfs  qui 
s’y  distribuent  sont  en  grand  nombre;  ils  provien- 
nent de  la  terminaison  de  la  moelle  épinière,  et 
ils  sortent  par  (es  trous  intercaudaux.  Ces  sortes 
de  queues  sont  ordinairement  privées  de  poils  sur 
la  partie  de  leur  face  inférieure  par  laquelje  elles 
saisissent  les  corps.  [Parmi  les  singes  d’Amérique, 
les  alouattes,  les  atèles,  ont  la  partie  prenante  de 
la  queue  nue,  tandis  que  les  sajous  l’ont  velue. 
Dans  les  premiers,  la  partie  nue  laisse  voir,  outre 
des  lignes  de  papilles  serrées,  de  nombreux  plis 
ou  sillons  transverses,  comme  on  en  voit  à l’inté- 
rieur des  mains,  et  qui  indiquent  que  cette  partie 
est  un  organe  du  tact  très-délicat.  ] 

On  trouve  des  queues  prenantes  dans  quelques 
reptiles,  comme  le  caméléon,  elle  corps  entier  des 
serpents  remplit  le  même  office  en  s’entortillant 
autour  des  corps  qu’ils  veulent  palper  : ce  qui  leur 
est  d’autant  plus  utile  qu’ils  sont  privés  d’ailleurs 
de  doigts  et  de  tout  autre  appendice  propre  à leur 
procurer  la  sensation  du  tact. 

Dans  d’autres  espèces  de  mammifères,  dont  les 
doigts  peu  nombreux  sont  en  outre  enveloppés  de 
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sabots  de  corne  dans  toute  la  partie  qui  appuie  sur 
les  corps,  le  sens  du  toucher  semble  avoir  été  re- 
légué dans  les  lèvres,  qui  sont  les  parties  les  plus 
mobiles.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  ru- 
minants et  les  solipèdes.  Nous  ne  décrirons  pas 
ici  les  muscles  de  ces  parties  : ils  trouveront  leur 
place  dans  la  leçon  sur  la  mastication  ; mais  les 
lèvres  en  elles-mêmes  ont  une  organisation  toute 
particulière.  Le  nerf  facial  et  celui  de  la  cinquième 
paire  s’y  subdivisent  en  une  infinité  de  rameaux. 
Ils  s’anastomosent  en  formant  des  plexus  nom- 
breux qui  donnent  à cette  partie  un  sentiment 
exquis.  On  sait  que  c’est  elle  qui  nous  procure  la 
plus  délicieuse  de  toutes  les  sensations  du  tou- 
cher. 

Dans  beaucoup  d’animaux,  des  glandes  nom- 
breuses et  serrées  forment  une  couche  au-dessous 
de  la  peau,  qui  est  mince,  tendue  et  couverte  de 
poils  rares,  parmi  lesquels  s’en  trouvent  quelques- 
uns  de  longs,  roides,  implantés  chacun  dans  une 
papille  mamelonnée  et  verruqueuse  : on  leur 
donne  le  nom  de  moustaches. 

Ces  poils  communiquent  facilement,  à cause  de 
leur  roideur,  aux  nerfs  des  lèvres  les  moindres 
ébranlements  qu’ils  reçoivent  des  corps  environ- 
nants; et,  sous  ce  rapport,  ils  peuvent,  quoique 
insensibles  par  eux-mêmes,  être  rangés  parmi  les 
appendices  qui  servent  au  toucher. 

La  lèvre  supérieure  du  rhinocéros  se  prolonge 
en  un  petit  appendice,  dont  cet  animal  se  sert  pour 
palper,  empoigner,  arracher,  etc.  : nous  n’en 
connaissons  point  les  muscles. 

Les  cochons,  les  taupes,  les  musaraignes,  qui  ont 
un  museau  mobile, long  et  pointu,  auquel  ondonne 
en  particulier  le  nom  de  groin , paraissent  aussi 
l’employer  au  sens  du  toucher.  Souvent  il  y a 
dans  son  épaisseur  un  petit  os  particulier , de 
forme  diverse  selon  les  espèces,  et  maintenu  entre 
les  incisifs  et  les  nasaux,  auquel  on  donne  le  nom 
d’os  du  boutoir.  Les  muscles  du  groin  seront  décrits 
à l’article  de  l’odorat,  afin  de  réunir  là  tout  ce  qui 
a rapport  au  nez  des  animaux. 

La  trompe  de  l 'éléphant  et  celle  moins  allongée 
du  tapir  et  de  la  musaraigne  musquée  ou  desrnan 
seront  aussi  décrites  dans  cette  même  leçon  de 
l’odorat  ; mais  puisqu’elles  servent  à ces  animaux 
comme  une  véritable  main,  nous  les  indiquons  ici 
comme  des  appendices  destinés  à l’organe  du  tou- 
cher, [d’autant  mieux  qu’elles  ont  à leur  extrémité 
plusieurs  rangées  de  papilles  volumineuses  qui 
doivent  rendre  le  tact  assez  délicat  ] 

Les  crêtes,  on  parties  charnues  qui  ornent  la 
tête  de  plusieurs  genres  d’oiseaux,  surtout  dans  la 
famille  des  gallinacés,  comme  les  coqs,  les  din- 
dons, etc.,  sont  peut-être  aussi  destinées  à la  per- 
ception du  loucher.  En  effet,  ces  parties  sont  dé- 
nuées de  plumes;  elles  sont  molles  et  flasques,  et 
les  nerfs  qu’elles  reçoivent,  quoiqu’en  petit  nom- 


bre, doivent  rapporter  à l’animal  les  impressions 
des  corps  extérieurs. 

Dans  les  animaux  qui  n’ont  point  do  membres  à 
doigts  mobiles,  destinés  à palper  les  corps,  comme 
les  poissons,  les  appendices  sont  plus  nombreux, 
plus  longs  et  plus  variés.  On  a donné  différents 
noms  à ces  prolongements  de  la  peau,  qui  sont 
ordinairement  de  figure  conique  allongée.  On  a 
appelé  barbillons  ceux  qui  sont  placés  aux  envi- 
rons de  la  bouche  ou  sur  les  lèvres  ; tentacules , 
ceux  qui  sont  attachés  au-dessus  et  sur  les  côtés  de 
la  tête.  Quant  à ceux  qui  proviennent  des  parties 
latérales  du  corps,  on  leur  a laissé  le  nom  de 
doigts. 

Les  barbillons  sont  ordinairement  mollasses;  ils 
reçoivent  quelques  filets  de  nerfs  qui  viennent  de 
la  cinquième  paire.  U n’y  en  a qu’un  seul  dans 
la  morue,  et  d’autres  gades  ; deux  dans  les  surmu- 
lets, etc.;  quatre  très-courts  dans  la  carpe;  quatre 
dans  le  barbeau ; six  ou  huit  dans  les  loches  et  dans 
plusieurs  silures,  où  ceux  de  la  mâchoire  supé- 
rieure sont  souvent  très-longs.  La  baudroie,  le 
gadus  tau,  et  d’autres,  en  ont  un  grand  nombre 
autour  des  lèvres. 

Les  tentacules  sont  à peu  près  organisés  comme 
les  barbillons.  Dans  plusieurs  espèces  du  genre 
baudroie  { lophius ),  ces  appendices  sont  suscepti- 
bles de  se  mouvoir  et  de  se  courber  en  différents 
sens  à la  volonté  de  l’anitnal  ; on  prétend  même 
qu’il  s’en  sert  comme  d’une  amorce  pour  pêcher 
les  petits  poissons.  Dans  l’espèce  appelée  histrio, 
le  tentacule  antérieur  se  partage  comme  un  Y,  dont 
les  branches  se  terminent  par  une  masse  charnue  : 
les  autres  sont  très-longs  et  coniques.  Plusieurs 
perce-pierres  et  scorpènes  en  ont  sur  les  sourcils. 

Les  appendices  latéraux  du  corps,  que  les 
ichlhyologisles  nomment  doigts,  ont  une  lige  os- 
seuse articulée,  et  qui  est  semblable  à celle  des 
rayons  de  la  nageoire  pectorale,  dont  ces  doigts 
ne  diffèrent  que  parce  qu’ils  sont  libres  et  séparés. 
On  en  remarque  principalement  dans  les  trigles  et 
dans  les  polynèmes. 

Il  y a plus  de  variétés  encore  pour  ces  appendi- 
ces dans  les  animaux  sans  vertèbres. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  bras  des  céphalo- 
podes, que  nous  avons  déjà  décrits  à l’article  des 
organes  du  mouvement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  beaucoup 
aux  cornes  charnues  des  gastéropodes.  Nous  avons 
décrit  celles  du  limaçon , dans  la  leçon  de  l’œil. 
Celles  des  autres  genres  n’en  diffèrent  guère  que 
parce  qu’elles  ne  peuvent  pas  se  rouler  et  se  dé- 
rouler comme  un  doigt  de  gant,  mais  que  leurs  fi- 
bres musculaires  peuvent  seulement  les  roidir  et 
les  relâcher. 

Plusieurs  espèces  out  des  appendices  semblables 
tout  autour  du  manteau  : telles  sont  les  patelles, 
les  halyotides,  etc.  Parmi  les  acéphales,  la  plupart 
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ont  aussi  de  ces  appendices,  et  même  très-nom- 
breux. Dans  les  espèces  où  le  manteau  s’ouvre 
tout  entier,  il  y a en  tout  autour,  et  surtout  vers 
l’anus  : telles  sont  les  huîtres,  les  moules,  les  ano- 
dontes , etc.  Dans  celles  où  le  manteau  ne  s’ouvre 
que  par  un  tube,  les  appendices  sont  attachés  au 
pourtour  de  son  orifice  : tels  sont  les  venus,  les 
cœurs,  etc.  Le  tube  lui-mëme  leur  fournit  un  ex- 
cellent instrument  du  tact.  Les  bras  charnus  et 
ciliés  des  lingules  et  des  térébratules  ne  sont  pas 
moins  propres  à cet  emploi  : mais  ceux  des  ana- 
tifes  doivent  être  bien  inférieurs  à cause  de  leur 
substance  cornée. 

On  retrouve  aussi  des  barbillons  dans  plusieurs 
espèces  d’anuclides.  Ils  paraissent  quelquefois  for- 
més de  différentes  articulations,  comme  les  anten- 
nes des  insectes  ; et  nous  avons  vu  des  nerfs  se 
porter  dans  ceux  de  Vaphrodite  et  des  néréides. 
Il  n’y  en  a pas  dans  les  lombrics  et  dans  les  sang- 
sues; mais  ces  dernières  y suppléent  par  les  deux 
disques  qui  terminent  leurs  corps. 

Les  antennes  des  insectes  paraissent  principale- 
ment destinées  au  sens  du  toucher.  Nous  avons 
indiqué  les  nerfs  qui  s’y  portent.  Les  entomolo- 
gistes ont  décrit  leurs  formes,  qui  sont  très-nom- 
breuses; ils  en  ont  même  tiré  des  caractères  pour  les 
genres  ; il  serait  donc  superflu  de  s’y  arrêter  ici. 

Quelques  larves  ont  des  tentacules  rétractiles 
comme  ceux  des  limaces. 

Dans  les  larves  de  plusieurs  espèces  de  papillons, 
comme  Je  Podaliro,  le  Machaon,  V Apollon,  c’est 
une  branche  unique  qui  sort  entre  l’occiput  et  le 
corps,  et  qui  se  bifurque  à son  extrémité  comme 
un  Y.  Cet  appendice  parait  plutôt  un  moyen  de 
défense  contre  la  piqûre  des  ichneumons  qu’un 
organe  du  toucher  : il  est  enduit  d’une  liqueur 
amère  et  odorante. 

Dans  le  bombyee  à queue  fourchue  ( vinulu  ),  les 
appendices  rétractiles,  comme  ceux  des  limaces, 
sont  situés  au-dessus  de  l’anus  à l’extrémité  de 
deux  espèces  de  cornes  charnues. 

Les  bras,  les  aigrettes,  les  bouquets  de  plusieurs 
xoophyles,  les  innombrables  tentacules  des  étoiles 
des  oursins , des  actinies , les  rameaux  compli- 
qués des  méduses,  sont  encore  d’excellents  orga- 
nes du  toucher;  mais  ils  ont  été  suffisamment  dé- 
crits par  les  naturalistes. 


ARTICLE  VII. 

oes  parties  insensibles  qui  munissent  les  organes 

DU  TOUCHER,  ET  LES  PRESERVENT  CONTRE  LES  IM- 
PRESSIONS  TROP  PORTES. 

L épiderme  défend  la  peau,  et  empêche  le  con- 
tact des  corps  extérieurs  de  devenir  douloureux  ; 
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mais  il  ne  suffirait  pas  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, et  la  nature  l’a  armé  de  diverses  parties  de 
même  nature  que  lui,  mais  de  formes  et  d’épais- 
seurs différentes,  qui  servent  à le  renforcer  ; ce 
sont  les  poils , les  plumes,  les  écailles , les  ongles  et 
les  cornes. 

1»  Des  poils. 

Les  poils  sont  des  filaments  de  substance  cornée 
qui  paraissent  spécialement  destinés  à garnir  la 
peau  des  mammifères.  Une  de  leurs  extrémités  est 
implantée  dans  l’épaisseur  même  du  cuir  et  sou- 
vent jusque  dans  le  pannicule  charnu.  Cette  extré- 
mité est  renflée  en  un  bulbe  plus  ou  moins  gros, 
renfermé  dans  une  gaine  membraneuse  épaisse, 
qui  contient  quelquefois  une  gouttelette  de  sang. 
Plus  le  poil  est  jeune,  plus  ce  follicule  est  gros. 
Si  on  vient  à le  piquer  alors,  le  sang  qui  en  sort 
le  fait  affaisser,  et  il  devient  très-mou. 

Toute  la  partie  du  poil  qui  est  au  dehors  de  la 
peau  se  nomme  la  lige  : c’est  un  cône  très-allongé, 
dont  l’extrémité  fibre  forme  le  sommet.  [La  des- 
cription que  nous  donnons  plus  loin  de  la  compo- 
sition du  bulbe  des  gros  piquants  du  porc-épic 
fera  mieux  comprendre  celle  du  bulbe  des  poils  or- 
dinaires, et  leur  mode  de  formation.]  Le  poil 
croit  par  sa  base  : c’est  ce  qui  fait  que  les  jeunes 
animaux  les  ont  beaucoup  plus  fins  que  les  vieux, 
et  c’est  pour  ceia  que  dans  les  personnes  auxquel- 
les o ii  les  coupe,  ils  semblent  augmenter  en  nom- 
bre, quoiqu’ils  n’augmentent  en  effet  qu’en  dia- 
mètre. 

Les  poils,  en  sortant  de  la  peau,  entraînent  avec 
eux  une  petite  portion  de  l’épiderme  qui  forme  à 
leur  base  une  espèce  de  gaine.  Cette  couche  se 
détache  petit  à petit  sous  forme  d’écailles  transpa- 
rentes et  comme  farineuses. 

Les  animaux  naissent  avec  les  poils  de  certaines 
parties  de  leur  corps  plus  ou  moins  développés  ; 
d autres  ne  se  manifestent  qu’à  une  certaine  épo- 
que de  la  vie  ou  par  suite  de  leur  accroisse- 
ment. 

Comme  les  cheveux  et  les  autres  poils  de 
l’iiomme  sont  très-grêles,  il  est  difficile  d’en  étudier 
la  structure;  mais  les  soies  du  sanglier,  et  les 
moustaches  des  chats  et  autres  carnassiers,  peu- 
vent très-bien  servir  à ces  sortes  de  recherches. 

Quand  on  examine  à la  loupe  une  soie  du  san- 
glier, on  voit  qu’elle  est  cannelée  dans  toute  sa 
longueur  par  une  vingtaine  de  sillons,  formés 
par  autant  de  filaments,  dont  la  réunion  constitue 
la  surface  du  poil.  Au  milieu  de  la  soie  sont  deux 
canaux  dans  lesquels  est  contenue  une  humeur 
qu’on  a nommée  la  moelle  : par  la  dessiccation  les 
filaments  du  poil  se  séparent  les  uns  des  autres  en 
commençant  par  la  pointe,  comme  on  le  voit  dans 
les  soies  des  brosses  ; alors  les  cavités  médullaires 
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sont  vidées,  on  n’y  voit  plus  que  quelques  lames 
qui  s’y  croisent  en  divers  sens. 

[ 11  y a,  dans  les  animaux  qui  paraissent  voisins, 
des  différences  assez  grandes  dans  la  structure  dfe 
leurs  poils;  ainsi  les  porcs-épics  d’Amérique  n’ont 
point  de  cloisons  rayonnantes  cornées  dans  l’inté- 
rieur de  leurs  épines  ; et  on  en  trouve  au  contraire 
dans  celles  des  porcs-épics  de  l’ancien  monde  ; les 
pécaris  offrent  les  mêmes  différences  comparés  aux 
cochons , etc.  ] 

Les  poils  de  l 'élan,  du  musc , du  renne , et  de  plu- 
sieurs autres  cerfs  et  antilopes , du  hérisson,  du 
lonrec,  du  porc-épic , etc.,  ne  sont  pas  tout  a fait 
semblables  : leur  surface  est  recouverte  d’une  lame 
cornée,  dont  l’épaisseur  varie,  sur  laquelle  on  ob- 
serve quelques  cannelures.  L’intérieur  est  rempli 
par  une  substance  spongieuse  blanche,  et  qui  pa- 
rait au  premier  coup  d’œil  semblable  à la  moelle 
du  sureau  (sambucus). 

[ Le  grand  volume  des  piquants  du  porc-épic 
rend  leur  dissection  facile,  et  permet  d’approfondir 
leur  mode  de  formation  (1). 

L’appareil  qui  produit  l’épine  se  compose  d’une 
gaine  et  d’un  bulbe  ; il  s’y  ajoute  deux  parties  ac- 
cessoires, une  cellule  adipeuse  et  un  follicule. 

La  gaine  et  le  bulbe  qu’elle  enveloppe  sont  eu- 
foncés  dans  une  cavité  ou  capsule  du  derme,  dont 
la  saillie  se  voit  à sa  face  profonde.  La  gaine  est 
composée  de  deux  laines,  qui  viennent  s’attacher 
au  derme,  autour  du  col  de  sa  capsule,  et  dont  la 
plus  interne,  celle  qui  est  appliquée  contre  le  bulbe, 
peut  être  regardée  comme  correspondant  au  corps 
muqueux  de  la  peau.  Ces  deux  lames  s’attachent 
aussi  au  fond  de  la  capsule  dermique  autour  du 
faisceau  de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  la  traversent 
pour  sc  rendre  dans  le  bulbe.  La  lame  ou  mem- 
brane interne  de  la  gaine  sécrète  la  matière  cor- 
née, tantôt  blanche  et  tantôt  colorée,  qui  constitue 
le  tube  de  l’épine,  et  elle  dépose  aussi  des  lames  de 
la  même  matière  dans  des  stries  dont  le  bulbe  est 
marqué,  de  manière  à produire,  dans  l’intérieur 
de  la  tige,  ces  cloisons  rayonnantes  qui  traversent 
la  moelle  et  qui  donnent  aux  épines  l’apparence 
de  tubes  cannelés,  bien  qu’ils  soient  lisses  en  réa- 
lité. Quant  au  bulbe  lui-même,  il  remplit  la  cavité 
conique  que  lui  offrent  la  gaine  et  le  tube  que  celle- 
ci  sécrète;  il  est  rougeâtre,  mou,  élastique;  c’est 
lui  qui  dépose  la  matière  spongieuse  qui  remplit  le 
tube  de  l’épine.  Mais  bientôt  le  bulbe  cesse  de  re- 
cevoir les  éléments  de  sa  nutrition  et  de  déposer 
la  moelle;  la  gaine,  au  contraire,  continue  de  sé- 
créter la  matière  cornée,  alors  l’épine  se  rétrécit  ; 

(i)  Voy.  Gaultier,  Descript.  anal,  du  syst.  cutané  du 
porc-épic t dans  le  Journ.  de  physique,  1820,  t 90,  p.  24. 
— Fréd.  Cuvier,  Recherches  sur  la  structure  et  le  déve- 
loppement des  épines  du  porc-épic , dans  Nouv.  unn.  du 
muséum. 


son  intérieur  cesse  de  contenir  de  la  substance 
spongieuse  ; elle  se  termine  par  un  long  pédicule 
corné  qui  forme  l’un  de  ses  caractères,  et  bientôt 
elle  tombe  pour  faire  place  à une  épine  nouvelle. 
Sous  chacune  des  épines,  et  rangées  symétrique- 
ment comme  celles-ci,  on  trouve  des  poches  for- 
mées chacune  d’une  membrane  blanche,  lisse,  bril- 
lante, que  remplit  une  graisse  blanche  et  ferme; 
la  racine  de  l’épine,  avec  sa  gaine,  déprime  cette 
poche,  et  s’y  enfonce  sans  la  percer.  Gaultier  les 
appelle  très -justement  des  cellules  adipeuses.  Plus 
haut  que  cette  cellule,  près  du  point  où  l’épine  se 
montre  au  dehors,  et  dans  l’épaisseur  du  derme, 
est  uneautre  petite  capsule  folliculaire,  qui  s’ouvre 
dans  la  gaine  même,  au  moyen  d’un  petit  canal 
dont  l’orifice  se  voit  à la  partie  supérieure  de  celle- 
ci.  Ce  follicule  a au-dessous  de  lui  une  petite  poche 
adipeuse  spéciale,  avec  laquelle  il  communique 
par  un  petit  conduit. 

L’appareil  de  formation  des  poils  des  mousta- 
ches du  porc-épic  n’a  pas  de  cellule  adipeuse  ; 
mais,  bien  que  beaucoup  plus  petit,  sa  composition 
est  la  même  que  celle  des  grandes  épines  : la  mem- 
brane de  la  gaine  qui  sécrète  la  matière  cornée  y 
est  même  entièrement  noire,  comme  le  sont  les 
poils  eux-mêmes  : une  des  couches  profondes  de 
l’épiderme  parait  pénétrer  aussi  dans  la  capsule, 
et  recouvrir  immédiatement  le  poil. 

Ces  obscrvalions  font  bien  comprendre  la  com- 
position différente  des  poils  des  animaux.  Lorsque 
le  bulbe  est  très-petit,  la  portion  spongieuse  est 
peu  considérable  dans  la  tige,  et  le  poil  semble 
plus  ou  moins  entièrement  corné;  quand,  au  con- 
traire, le  bulbe  est  fort,  la  portion  spongieuse  est 
considérable,  et  le  poil  est  cassant  ; et  de  même, 
lorsque  la  gaine  produira  un  tube  corné  plus  ou 
moins  ferme  ou  épais,  le  poil  sera  plus  ou  moins 
élastique  et  résistant.  Ainsi  les  poils  de  l 'unau  et 
de  l’aï  n’ont  de  matière  cornée  qu’à  leur  pointe  ; 
le  reste  est  à peu  près  entièrement  spongieux; 
ceux  du  tamandua  sont  cornés,  mais  creux;  ceux 
de  la  queue  de  la  girafe  sont  cornés  et  pleins  ; ici 
le  bulbe,  s’il  existe,  est  rudimentaire  ; la  gaine 
seule  produit  activement.  Au  surplus,  on  trouvera, 
dans  les  détails  qui  suivent,  d’autres  exemples 
encore  de  ces  diverses  dispositions. 

L’implantation  des  poils  dans  la  peau  parait  sou- 
vent soumise  à certaines  lois.  Nous  avons  dit  que 
les  épines  daporcépic  naissent  par  séries  de  sept, 
neuf  ou  onze,  sur  une  ligne  un  peu  courbe;  dans 
le  paca , c’est  par  série  de  trois  poils  ; dans  l’aï, 
les  poils  semblent  implantés  en  quinconces  ; dans 
la  chèvre  et  le  mouton , ils  sont  disséminés  confusé- 
ment, etc.  ] 

La  couleur  des  poils  paraît  en  partie  due  h celle 
du  tissu  muqueux,  puisque,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  les  animaux  dont  le  pelage  est  pie  ou  de 
diverses  couleurs,  les  différentes  taches  que  for- 
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ment  les  poils  indiquent  celles  de  la  peau  qu’ils  re- 
couvrent. 

Dans  l’espèce  humaine  même,  il  y a des  rapports 
marqués.  Les  nègres  ont  généralement  les  cheveux 
noirs;  les  individus  qui  ont  les  cheveux  roux  ont 
souvent  à la  peau  des  taches  de  son  ou  de  rousseur. 
Ceux  qui  ont  les  cheveux  noirs  ont  le  teint  plus 
brun  que  les  personnes  Mondes. 

La  couleur  des  poils  réside  dans  leur  substance 
cornée,  et  non  dans  leur  moelle,  qui  est  ordinaire- 
ment blanche.  Cela  est  surtout  évident  dans  les  pi- 
quants du  porc-épic.  Les  couleurs  varient  presque 
à l’infini  ; il  y a des  poils  qui  ont  des  couleurs  dif- 
férentes dans  diverses  parties  de  leur  longueur. 
On  peut  consulter  sur  cet  objet  les  ouvrages  des 
naturalistes. 

[La  forme  des  poils  varie  dans  ses  différentes 
parties,  à savoir  : dans  sa  racine,  dans  sa  pointe, 
dans  son  corps.  Ainsi  leur  racine  est  aiguë  et  ob- 
tuse, ou  renflée,  ou  simplement  tubuleuse;  dans 
le  hérisson,  par  exemple,  elle  est  renflée  à son  ex- 
trémité, de  manière  à ne  pouvoir  être  arrachée 
aisément  ; dans  le  cerf,  au  contraire,  clic  est  si 
fine  et  si  courte,  qu'elle  se  détache  au  moindre  ef- 
fort. Leur  pointe  est  effilée,  on  mousse  ou  tran- 
chante.] La  forme  de  leur  corps  est  le  plus  sou- 
vent ronde,  comme  dans  les  cheveux,  les  crins;  ils 
sont  aplatis  sur  la  queue  de  V hippopotame  cl  sur  le 
corps  du  tamanoir,  onduleux  cl  comme  gaufrés 
dans  plusieurs  espèces  de  ruminants,  et  plus  par- 
ticulièrement dans  le  musc  (moschus  moschiferus). 
[Véchimys  ale  poil  creusé  en  gouttière  ; le  porc-épic 
h queue  en  pinceau  (histrix  fasciculata.  Lion.)  a plu- 
sieurs des  épines  de  la  queue  en  forme  de  chapelet . ] 
La  surfacedes  poils présentedes  cannelures  en  spi- 
rale dans  les  mulets  ; ils  sont  fins,  longs  et  soyeux 
dans  quelques  variétés  de  chérres,  de  chats,  etc.  ; 
ils  sont  crépus  et  frisés  dans  les  béliers  ; ils  sont 
roides  et  dressés  dans  les  cochons,  les  hérissons , les 
porcs-épics , etc.  Leur  grande  épaisseur,  dans  ces 
deux  derniers,  leur  a fait  donner  le  nom  d 'épines. 

[Tous  les  mammifères  paraissent  pourvus  de 
deux  espèces  de  poils;  les  uns  qu’on  appelle  lai- 
neux, les  autres  qu'on  nomme  soyeux.  Les  pre- 
miers constituent  la  partie  la  plus  fine  du  vêtement 
des  animaux;  ils  sont  communément  un  peu  fri- 
sés, peu  colorés,  et  paraissent  surtout  destinés  à 
garantir  l’animal  du  froid;  les  seconds  sont  plus 
fermes,  plus  lustrés;  ce  sont  eux  surtout  qui  se 
montrent  à l’extérieur,  et  qui  déterminent  par 
leur  couleur  la  robe  de  l’animal.  Ces  deux  espèces 
de  poils  se  rencontrent  dans  des  proportions  très- 
différentes  dans  les  divers  animaux  ; et  il  paraît 
que  l’homme  a les  moyens  d’agir  sur  leur  produc- 
tion; les  races  du  mouton,  où  l’on  est  parvenu 
à supprimer  presque  entièrement  les  poils  soyeux 
et  à développer  énormément  les  poils  laineux,  en 
offrent  un  exemple  remarquable.] 


Dans  les  animaux  domestiques,  le  climat  influe 
beaucoup  sur  la  nature  des  poils.  Dans  le  Nord, 
ils  deviennent  longs  et  roides,  comme  on  le  voit  au 
chien  de  Sibérie,  au  bélier  d’Islande,  etc.  Dans  le 
climat  d’Espagne  et  de  la  Syrie,  ils  deviennent 
touffus,  fins,  soyeux  : tels  sont  les  moutons  d’ Espa- 
gne, les  chiens  de  Malte  ou  bichons,  les  chèvres,  les 
chats  et  les  lapins  d’slngora.  Dans  les  pays  très- 
chauds,  ils  deviennent  rares,  ou  se  perdent  tout  à 
fait,  comme  dans  les  chiens  de  Guinée , nommés 
vulgairement  chiens  turcs. 

On  a désigné  par  des  noms  divers  toutes  les 
variations  que  présentent  les  poils,  par  rapport  à 
la  partie  qu’ils  recouvrent;  et  c’est  de  là  que  sont 
venus  les  noms  de  cheveux,  de  cils,  de  sourcils,  de 
moustaches,  de  barbe,  etc. 

Tous  les  mammifères,  à l’exception  des  cétacés, 
ont  des  poils  plus  ou  moins  nombreux  : nous  al- 
lons indiquer  brièvement  leur  disposition  dans  les 
différentes  familles. 

L’homme  a tout  le  corps  couvert  de  poils  rares, 
mais  si  fins  dansquclques  parties,  qu’on  abeaucoup 
de  peine  à les  apercevoir.  Ceux  de  la  tête  et  de  la 
barbe  sont  les  plus  longs  ; ceux  des  aisselles  et  du 
pubis  viennent  ensuite  ; ceux  de  l’intérieur  du 
nez  et  des  oreilles,  des  cils  et  des  sourcils;  enfin, 
ceux  des  diverses  parties  du  corps.  11  en  a plus 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  que  sur  le  dos  : ce 
qui  est  le  contraire  des  autres  animaux.  La  paume 
de  la  main  et  la  plante  du  pied  n’en  ont  ja- 
mais. 

Dans  les  singes  proprement  dits,  les  poils  de  la 
tête  ne  sont  ordinairement  pas  plus  longs  que  les 
autres.  Ceux  qui  recouvrent  les  avant-bras  sont 
redressés  du  côté  du  coude,  au  lieu  d’être  dirigés 
vers  la  main  dans  Y orang-outang  et  dans  quelques 
autres  espèces  : ce  qui  est  une  ressemblance 
qu’ils  ont  avec  l’homme.  Dans  un  grand  nombre 
de  quadrumanes,  les  fesses  sont  entièrement  pri- 
vées de  poils. 

Parmi  les  chéiroptères,  dont  le  poil  est  court, 
fin  et  comme  velouté,  les  galéopithèques  en  ont  sur 
la  membrane  des  côtés  de  la  queue  et  sur  les 
oreilles.  Le  vespertilio  lasiurus,  Lin.,  en  a aussi 
sur  la  membrane  de  la  queue.  Les  autres  espèces 
n’en  ont  que  de  très-rares  sur  les  membranes  des 
ailes,  du  nez  et  des  oreilles. 

Les  hérissons  n’ont  île  ces  piquants  dont  nous 
avons  parlé,  que  sur  le  dos  et  la  tète.  Les  poils  des 
membres  et  du  dessous  du  corps  sont  des  soies  roi- 
des. Les  tenrccs  ressemblent  à cet  égard  aux  héris- 
sons : quelques  espèces  ont  même  des  soies  et  des 
piquants  entremêlés. 

Dans  les  taupes  et  les  musaraignes,  le  poil  est 
si  court,  si  fin  et  si  serré,  que  leur  peau  est  aussi 
douce  au  toucher  que  le  velours. 

Dans  les  carnivores,  le  poil  varie  beauaoup. 
Dans  les  espèces  à poils  fins , comme  les  martes  > 
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les  zibelines,  les  hermines,  les  fouilles , etc.,  il  y en 
a de  deux  sortes  : les  uns  plus  près  de  la  peau, 
très-fins,  très-serrés  et  comme  entremêlés,  ce  sont 
les  laineux;  les  antres  plus  longs  et  plus  roides, 
les  seuls  qui  paraissent  à la  surface,  ce  sont  les 
soyeux.  Ce  sont  ces  deux  sortes  de  poils  qui  con- 
stituent les  bonnes  fourrures. 

Il  en  esta  peu  près  de  même  parmi  les  rongeurs 
à poils  fins.  Dans  les  porcs-épics , les  piquants  de  la 
tête,  du  col  et  du  ventre  sont  plus  grêles,  plus 
courts  et  plus  flexibles  que  ceux  du  dos.  Sur  la 
queue,  il  y a une  douzaine  de  poils  qui  ressem- 
blent à des  tuyaux  de  plume,  tronqués  à leur  extré- 
mité libre;  ils  sont  fistulcux.  Leur  autre  extrémité 
est  pleine,  grêle  et  très-flexible.  Ce  sont  ces  tuyaux 
qui  résonnent  lorsque  l’animal  agite  sa  peau  : 
[on  lui  avait  même  attribué  la  faculté  d’y  faire 
entrer  son  urine,  pour  la  lancer  ensuite  au  loin 
comme  avec  un  goupillon.  Ce  qui  aura  pu  donner 
naissance  à cette  fable,  c’est  que  souvent  ces  épines 
creuses  se  chargent  des  ordures  où  l’animal  laisse 
traîner  sa  queue,  et  peuvent  les  projeter  à quel- 
que distance  lors  des  mouvements  brusques  qu’il 
imprime  à ses  piqnanls.] 

Aucune  famille  ne  présente  plus  de  variétés  pour 
les  poils  que  celle  des  édentés. 

Dans  le  tamanoir  ( myrmecophaga  jubata)  le  poil 
est  large,  plat,  avec  un  sillon  longitudinal  sur 
l’une  et  l’antre  face,  en  sorte  qu’il  ressemble  à une 
feuille  de  graminée  desséchée.  D’autres  espèces  de 
fourmiliers , comme  celui  à deux  doigts , ont  au 
contraire  une  laine  très-fine.  Plusieurs  ont  des 
écailles  dures  et  tranchantes  qui  sont  couchées  les 
unes  au-dessus  des  autres  comme  les  tuiles  d’un 
toit  : tel  est  le  cas  des  pangolins  (mania,  Lin.). 
D’autres  ont  des  piquants,  comme  Yéchidné  épi- 
neux ( echidna  hystrix  ).  Le  genre  des  tatous  ( dasy- 
pus  ),  outre  les  écailles  ou  bandes  osseuses  à com- 
partiments réguliers  qui  revêtent  leur  dos  et  leur 
tête,  ont  des  poils  rares,  courts  et  roides,  sembla- 
bles à ceux  des  éléphants,-  mais  ces  poils  tombent 
avec  l’âge. 

Les  cochons  sont,  parmi  les  pachydermes,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  poils  : on  les  nomme  soies  ; elles 
sont  rares,  et  souvent  fendues  à leur  extrémité 
libre.  Les  autres  genres  en  ont  très-peu. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  nature  des  poils  de 

élan  et  du  musc.  Les  bœufs,  les  cerfs,  les  antilopes, 
la  girafe,  ont  généralement  le  poil  court.  Les  cha- 
meaux ont  un  poil  très-fin  et  très-doux,  surtout  la 
vigogne  ( camelus  vicunna)  : tous  ont  des  callosités 
dénuées  de  poils  sur  les  genoux  et  sur  la  poitrine. 
Les  chèvres  ont  le  poil  long  et  fin;  elles  ont  le 
menton  garni  d’une  espèce  de  barbe  pointue.  Les 
brebis  ont  un  poil  long,  frisé,  crépu,  entremêlé, 
auquel  on  a donné  le  nom  de  laine. 

Les  solipèdes  ont  généralement  les  poils  courts 
comme  les  ruminants.  [ Cependant  quelques  races 


de  chevaux  du  Nord  les  ont  très-longs  et  ondu- 
leux.] On  a donné  plus  particulièrement  le  nom 
de  crins  à ceux  du  col  et  de  la  queue,  qui  sont 
beaucoup  plus  longs. 

Les  amphibies,  c’est-à-dire  les  phoques  et  les 
morses,  ont  le  poil  court,  roide  et  très -serré. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  cétacés  en  sont  tota- 
lement privés. 

Les  poils  de  tous  ces  animaux,  quelle  que  soit  la 
forme  qu’ils  affectent,  laines,  soies , épines,  piquants, 
écailles , etc.,  donnent  par  l’analyse  chimique  à 
peu  près  les  mêmes  résultats.  Soumis  à l’action  du 
feu  et  à l’air  libre,  ils  se  fondent  ou  se  liquéfient 
d’abord  en  se  boursouflant  ; ils  donnent  ensuite 
une  flamme  blanche  et  se  réduisent  en  charbon 
noir,  très-difficile  à incinérer. 

Traités  par  la  distillation  à feu  nu,  on  en  retire 
une  liqueur  rougeâtre,  qui  contient  du  prussiate 
d’ammoniaque  et  un  autre  sel  à base  d’ammonia- 
que, combinée  avec  un  acide  animal  particulier, 
que  Bertholiel  a nommé  zoonate  d’ammoniaque. 
Le  charbon  qui  reste  au  fond  de  la  cornue  est  lé- 
ger; il  contient  du  carbone  et  du  phosphate  de 
chaux. 

Les  poils  ne  se  dissolvent  pas  entièrement  dans 
l’eau  bouillante  ; mais  il  s’en  détache  une  matière 
mucilagineuse  qui  est  la  moelle  : ils  sont  entière- 
ment solubles  dans  les  alcalis  caustiques  et  dans 
quelques  acides. 

[Vauquelin  a trouvé  que  les  cheveux  étaient 
formés  en  grande  partie  d’une  matière  animale, 
analogue  au  mucus,  qui  en  fait  la  base,  et  qu’ils 
contenaient  : une  huile  blanche  concrète,  une  au- 
tre huile  dont  la  couleur  varie  avec  celle  des  che- 
veux, verdâtre  dans  les  cheveux  noirs,  rouge  dans 
les  cheveux  rouges,  incolore  dans  les  cheveux 
blancs  ; du  fer  dont  l’état  de  combinaison  est  incer- 
tain, quelques  atomes  d’oxide  de  manganèse,  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  chaux,  un  peu  de 
silice  et  du  soufre  en  quantité  notable.  La  présence 
de  ce  corps  explique  comment  on  teint  les  cheveux 
avec  des  préparations  de  plomb. 

Les  cheveux  blancs  contiennent,  déplus  que  les 
autres,  du  phosphate  de  magnésie.] 

2°  Des  plumes. 

Elles  sont  propres  aux  oiseaux,  comme  les  poils 
aux  mammifères,  les  écailles  aux  reptiles  et  aux 
poissons. 

Avant  de  faire  connaître  les  formes  et  les  nom- 
breuses variétés  auxquelles  les  plumes  sont  sujet- 
tes, nous  croyons  utile  de  parler  de  leur  struc- 
ture ; et,  pour  en  donner  une  idée  plus  nette,  nous 
allons  indiquer  de  quelle  manière  elles  se  dévelop- 
pent (1). 

(i)  Voyez  sur  ce  point  d’anatomie  les  travaux  de 
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Lorsque  le  petit  oiseau  sort  de  l’œuf,  et  pendant 
les  premiers  jours  de  sa  naissance,  il  est  recouvert 
de  poils  plus  ou  moins  serrés,  excepté  sur  la  ré- 
gion du  ventre.  Ces  poils,  qui  varient  en  couleur 
et  en  épaisseur,  sortent  de  la  peau  par  faisceaux 
de  dix  à douze.  Ils  sont  implantés  dans  un  bulbe  ou 
follicule  qui  parait  contenir  le  rudiment  ou  la 
gaine  de  la  plume.  En  effet,  quand,  au  bout  de 
quelques  jours,  la  plume  se  manifeste  au  dehors 
sous  l’apparence  d’un  tuyau  noirâtre,  on  voit  que 
le  faisceau  commun  des  poils  est  adhérent  à son 
sommet,  et  que  même  il  pénètre  dans  l’intérieur 
de  la  gaine. 

A mesure  que  la  plume  croit  et  se  développe,  le 
poil  tombe.  Dans  quelques  familles,  comme  celle 
des  oiseaux  de  proie,  il  reste  longtemps  adhérent 
à son  extrémité,  sous  la  forme  d’une  espèce  de  du- 
vet. 

Les  oiseaux  n’ont  de  poils  qu’à  cette  seule  épo- 
que de  leur  vie  ; car  lorsque,  par  la  suite,  les  plu- 
mes croissent  de  nouveau,  comme  dans  le  temps 
de  la  mue,  il  n’y  a pas  d’apparence  de  poils. 

Nous  avons  dit  que  la  gaine  do  la  plume  se  ma- 
nifestait quelques  jours  après  que  l’oiseau  était 
sorti  de  l’œuf  : ce  sont  les  pennes  ou  grandes  plu- 
mes des  ailes  et  de  la  queue  qui  se  manifestent  les 
premières  ; puis  les  couvertures,  et  cniin  les  peti- 
tes plumes  du  corps. 

Cette  gaine  est  un  tube  fermé  de  toutes  parts, 
excepté  à son  extrémité  implantée  dans  la  peau. 
On  y remarque  un  petit  trou,  ou  ombilic,  par  le- 
quel les  vaisseaux  sanguins  pénètrent  dans  1a 
cavité  du  tube  : aussi,  lorsqu’on  l’arrache,  produit- 
on  une  petite  hémorrhagie. 

Lorsque  la  gaine  est  sortie  de  la  peau,  elle  se 
fend  pur  l’action  desséchante  de  l’air  et  par  la  force 
expansive  des  parties  contenues.  II  s’y  fait  une 
déchirure  longitudinale,  et  l’on  en  voit  sortir  l’ex- 
trémité de  la  tige  do  la  plume.  Plus  celle-ci  croit, 
plus  la  gaine  se  déchire,  et  ses  tuniques  desséchées 
se  détachent  sous  formes  d’écailles  légères  et  pellu- 
cides. 

[Quelquefois  cependant  la  gaine  se  conserve  in- 
tacte assez  longtemps,  et  alors  ou  peut  y distin- 
guer dans  toute  sa  longueur  une  ligne  un  peu  plus 
transparente  que  les  parties  environnantes.  Cette 
ligne  répond  à ce  qui  sera  plus  tard  la  face  interne 
de  la  tige,  et  résulte  de  ce  que  deux  rangs  de  bar- 
bes repliées  sur  elles-mêmes  au  moment  de  leur 
formation  ne  se  touchent  pas  par  leurs  extrémités, 
et  laissent  entre  elles  un  petit  espace.] 

Si,  dans  ce  période,  on  ouvre  ce  tuyau  ou  la 
gaine  suivant  sa  longueur,  on  observe  qu’il  est 
formé  découches  nombreuses  et  cylindriques  d’une 

M.  Dutrochet,  De  la  structure  et  de  la  génération  des 
plumes , dans  le  Journal  de  physique,  t.  LXXXVIII, 
1819;  et  ceux  de  M.  Fréd.  Cuvier,  Observations  sur  la 


matière  eornéfe  et  transparente,  et  qu’il  renferme 
un  cylindre  d’une  matière  gélatineuse,  dans  la- 
quelle rampent  des  vaisseaux  sanguins.  [Nous  ap- 
pelons ce  cylindre  le  bulbe.  La  gaine  et  le  bulbe 
méritent,  par  leur  structure  compliquée,  une  at- 
tention particulière. 

La  gaine  n’est  sèche  et  cornée  qu’à  son  sommet; 
elle  est  molle  à son  extrémité  cutanée,  et  là  on 
peut  mieux  reconnaître  les  différentes  couches 
membraneuses  qui  la  composent.  En  dedans  de  la 
couche  la  plus  extérieure,  qui  est  épidermique,  on 
trouve  la  membrane  striée  externe  : elle  est  colorée 
quand  la  plume  l’est  elle-même,  et  marquée  à sa 
face  interne  de  stries  fines,  parallèles,  dirigées 
obliquement  de  bas  en  haut,  et  qui  semblent  par- 
tir de  deux  lignes  longitudinales,  s’écartant  l’une 
de  l’autre  vers  le  bas,  et  qui  correspondent  à la 
partie  qui  sera  plus  tard  le  dos  ou  la  face  externe 
de  la  tige  (1).  En  dedans  de  la  membrane  striée 
externe,  est  une  seconde  membrane  que  l’on  ap- 
pelle membrane  striée  interne,  et  qui  n’est  peut-être 
que  l’enveloppe  propre  et  fibreuse  du  bulbe.  Cette 
membrane,  colorée  comme  la  précédente,  est  mar- 
quée à sa  face  externe  de  stries  qui  correspondent 
à celles  de  la  première.  Mais  par  une  dissection 
attentive  on  reconnaît  que  ces  stries  ne  sont  que 
les  insertions  de  petites  cloisons  minces  et  obliques 
qui  réunissent  l’une  à l’autre  les  deux  membranes 
striées.  On  voit  donc  que,  prises  dans  leur  ensem- 
ble, ces  deux  membranes  striées  et  leurs  cloisons 
constituent  entre  l’épiderme  de  la  gaine  et  le  bulbe 
un  petit  appareil  compliqué,  un  véritable  moule, 
composé  de  deux  cylindres  concentriques  et  cloi- 
sonnés, entre  lesquels  se  dépose  et  se  solidifiera 
mesure  qu’elle  moule,  la  matière  cornée  qui  forme 
les  barbes.  Les  cloisons  présentent  aussi  des  stries 
plus  ou  moins  saillantes,  ce  qui  fait  que  les  barbes 
sont  elles-mêmes  barbelées  plus  ou  moins  profon- 
dément. Quand  on  ouvre  la  membrane  striée  ex- 
terne, on  trouve  les  barbes  remplissant  les  inter- 
valles des  cloisons  et  se  rapprochant  par  leurs 
extrémités  de  manière  à former  un  cylindre  au- 
tour du  bulbe  qu’elles  enveloppent,  mais  dans  un 
état  de  solidité  très-différent,  selon  la  hauteur  où 
ou  les  examine.  Eu  dehors  de  la  peau  ou  près  d’en 
sortir,  elles  sont  solides  et  ont  leur  apparence  cor- 
née; plus  bas,  elles  sont  également  bien  formées, 
mais  faciles  à déchirer;  enfin,  tout  à fait  en  bas, 
elles  sont  semblables  à de  la  bouillie. 

Cette  partie  compliquée  de  l’appareil  producteur 
de  la  plume  semblerait  être  l’analogue  de  la  simple 
membrane  qui,  dans  l’épine  du  porc-épic,  en  pro- 
duit le  tube  corné. 

Le  centre  de  la  gaine  est  occupé  par  le  bulbe  de 

structure  et  le  développement  des  plumes , dans  Mém.  du 
mus.  d’Hist.  nat.,  t.  XIII,  p.  327. 

(1)  Fréd.  Cuvier,  mém.  cil.,  ûg.  6. 
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la  plume.  La  structure  de  la  partie  supérieure  de 
cet  organe  paraît  être  un  peu  différente  suivant  les 
différentes  espèces  de  plumes.  Mais  à sa  partie 
inférieure,  c’est  toujours  une  sorte  de  cylindre 
gélatineux,  très-vasculaire  à son  extrémité,  et 
dont  l’enveloppe  paraît  légèrement  fibreuse.  Le 
sommet  de  ce  cylindre  gélatineux  est  conique  et 
plus  dur  que  le  reste  ; sou  accroissement  se  fait,  en 
longueur.  La  partie  conique,  qui  en  fait  le  som- 
met, sort  de  la  gaine,  se  fend  en  se  desséchant,  et 
laisse  voir  la  pointe  de  la  lige  et  les  premières  bar- 
bes. La  tige  de  la  plume  s’allonge  et  se  durcit  en 
même  temps.  La  substance  cornée  qui  en  forme  le 
dos  se  dépose  dans  l'intervalle  des  deux  lignes  de 
la  membrane  striée  externe  d’où  partent  les  stries 
obliques,  comme  nous -l’avons  dit  plus  haut,  et 
dans  l’intérieur  de  la  tige  le  bulbe  dépose  la  ma- 
tière spongieuse  qui  la  remplit.]  A peine  le  pre- 
mier cône  est-il  sorti  de  la  gaine  qu’il  s’en  forme 
un  second  qui  en  sort  à sou  tour,  en  développant 
de  nouvelles  barbes,  et  en  donnant  un  nouvel  ac- 
croissement à la  tige,  mais  toujours  par  sa  base. 
[Comme  les  deux  lignes  longitudinales  de  la  mem- 
brane striée  qui  répondent  au  dos  de  la  lige,  et 
d’où  naissent  les  barbes,  vont  toujours  en  s’écar- 
tant l’une  de  l’autre  à mesure  que  cette  tige  gran- 
dit, et  comme  en  même  temps  cette  membrane  est 
reployée  en  cylindre,  on  comprend  que  ces  deux 
lignes  doivent  finir  par  se  rejoindre  sur  la  partie 
delà  plume  opposée  au  dos  : c’est  ce  qui  explique 
comment  les  deux  séries  de  barbes  d’une  plume 
deviennent  peu  à peu  antérieures,  de  latérales 
qu’elles  étaient,  et  viennent  se  réunir  près  d’une 
ouverture  qui  conduit  dans  le  tube  et  qu’on  appelle 
ombilic  supérieur.']  Enfin,  lorsque  la  lige  et  toutes 
ses  barbes  sont  sorties  de  la  gaine,  [celle-ci  conti- 
nue de  croître  sans  se  remplir  de  matière  spon- 
gieuse], son  intérieur  sc  dessèche,  et  ou  n’y  voit 
plus  que  des  cônes  membraneux  enfiles  les  uns 
dans  les  autres,  qui  sont  semblables  à ceux  dont 
le  développement  avait  poussé  les  barbes  au  de- 
hors, et  qu’on  nomme  Varna  de  la  plume. 

Lorsque  la  plume  a pris  tout  son  accroissement, 
son  tuyau  ou  sa  portion  tubuleuse  se  solidifie  et  fait 
continuité  avec  la  tige , dont  il  contenait  aupara- 
vant le  germe  : c’est  un  cylindre  qui  joint  la  force 
et  l’élasticité  à la  légèreté  spécifique.  La  matière 
sèche  etvésiculeuse  qu’on  y remarque  est  le  résidu 
ou  la  trace  du  gros  canal  charnu  qui  existait  dans 
un  âge  moins  avancé  : c’est  une  sorte  de  corps 
caverneux,  composé  de  plusieurs  petits  godets  à 
la  suite  les  uns  des  autres.  Plus  ces  godets  s’ap- 
prochent de  la  tige , plus  ils  s’allongent  : ils  de- 
vienneut  alors  semblables  à de  petits  entonnoirs 
plus  ou  moins  allongés  selon  les  espèces,  et  qui 
sont  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Le  dernier 

(i)  Fréd.  Cuvier,  nié  ni . cil.,  fig.  10  et  ir. 


de  ces  godets  se  partage  en  deux  : l’un  qui  passe 
au  dehors  de  la  tige  dans  le  sillon  longitudinal 
qu’on  y remarque;  l’autre  qui  pénètre  dans  l’in- 
térieur même  de  la  tige.  [Le  premier  remplit  un 
petit  conduit  qui  fait  communiquer  l’intérieur  du 
tube  de  la  plume  avec  l’extérieur,  et  qu’on  appelle, 
comme  nous  l’avons  dit,  ombilic  supérieur . 

La  marche  et  la  succession  des  cônes  produits 
par  le  bulbe  ne  parait  pas  toujours  être  semblable 
à celle  qui  vient  d’ètre  décrite,  et  varie  avec  les 
espèces  déplumés.  Quelquefois  l’intérieur  de  la  tige 
de  la  plume  demeure  creux,  et  on  y retrouve  les 
traces  de  toute  la  série  des  cônes  successifs  qui  l’ont 
rempli,  ainsi  que  la  trace  du  .long  tube  qui  les 
traversait  tous  dans  leur  centre  (1).  D’autres  fois, 
plusieurs  cônes  superposés  paraissent  se  former  à 
la  fois,  et  contenir  une  substance  pulpeuse  d’aspect 
différent,  suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  éloignée 
du  premier  moment  de  sa  formation.  Ces  cônes 
successifs  sont  autant  de  cornets  formés  par  la 
membrane  striée  interne;  ils  s’emboîtent  et  n’adhè- 
rent l’un  à l’autre  que  par  le  contour  de  leur  ou- 
verture, et  en  même  temps  une  tige  fine  et  creuse, 
qui  est  la  prolongation  effilée  du  cylindre  gélati- 
neux, enfile  de  bas  en  haut  tous  ces  cônes,  et  en 
fait  une  sorte  de  chapelet.  Mais  comme  la  sub- 
stance pulpeuse  qui  remplit  les  cônes  donne  en  cet 
endroit  à la  plume  une  forme  cylindrique,  ce  n’est 
que  lorsqu’on  les  a successivement  incisés  et  qu’on 
en  a enlevé  la  pulpe,  qu’on  peut  facilement  voir 
cette  disposition.  11  est  assez  difficile  de  se  rendre 
compte,  dans  les  plumes  qui  la  présentent,  du  vé- 
ritable mécanisme  de  la  formation  de  cet  or- 
gane (2).] 

La  tige  de  la  plume  fait  la  continuité  du  tube. 
C’est  un  cône  plus  ou  moins  allongé,  convexe  sur 
une  face,  plat  et  sillonné  sur  l’autre,  sur  les  par- 
ties latérales  duquel  s’attachent  les  barbes.  Toute 
la  superficie  de  la  tige  est  recouverte  par  la  matière 
cornée,  qui  semble  provenir  du  tube.  Son  inté- 
rieur est  rempli  par  une  substance  spongieuse 
blanche,  très-légère,  d’une  nature  particulière, 
semblable  à celle  qu’on  trouve  dans  les  piquants 
du  porc-épic. 

Les  barbes  sont  de  petites  lames  de  substance 
cornée,  qui  sont  implantées  sur  les  côtés  de  la  tige. 
Elles  sont  appliquées  dans  toute  leur  longueur  les 
unes  contre  les  antres  comme  les  feuillets  d’un 
livre,  tantôt  d’une  manière  très-serrée,  comme 
dans  les  plumes  d’oie  ou  de  cygne , tantôt  d’une 
manière  lâche,  comme  dans  les  plumes  du  crou- 
pion du  paon. 

Ces  barbes  sont  elles-mêmes  des  tiges  sur  les 
bords  desquelles  sont  implantés  une  infinité  de 
poils  ou  de  filaments,  tantôt  lâches  et  isolés  les  uns 
des  autres,  tantôt  composés  et  subdivisés  eux- 

- (a)  Fréd.  Cuvier,  méat,  cil.,  fig,  fi  et  9. 
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mêmes,  mais  le  plus  souvent  si  fins  et  si  serrés, 
qu’on  ne  peut  les  apercevoir  qu’à  l’aide  de  la 
loupe.  C’est  par  ces  poils  ou  ces  barbules  que  les 
barbes  de  la  plume  s’attachent  les  unes  aux  autres 
d’une  manière  si  intime,  qu’elles  s’opposent  au 
passage  de  l’air. 

Telle  est  l’organisation  générale  des  plumes. 
Voyons  maintenant  les  variétés  qu’elles  offrent. 

Tous  les  oiseaux  changent  de  plumes  au  moins 
une  fois  l’année  : l’ancienne  plume  est  chassée  par 
une  nouvelle,  qui  obstrue  les  vaisseaux  destinés  à 
sa  nourriture,  Toutes  les  plumes  ne  tombent  pas 
à la  fois.  La  mue  a lieu,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, aux  époques  de  la  ponte. 

On  a donne  des  noms  divers  aux  plumes,  sui- 
vant les  régions  qu’elles  occupent;  elles  sont  dis- 
posées en  quinconce  sur  le  corps;  il  n’y  en  a 
jamais  sur  les  lignes  latérales  du  col  et  de  la  poi- 
trine, ainsi  que  sur  la  région  de  l’ombilic.  On  a 
donné  le  nom  de  pennes  aux  grandes  plumes  des 
ailes  et  de  la  queue.  Celles  qui  sont  implantées  sur 
l’avant-bras  ont  été  nommées  secondaires.  Leur 
nombre  varie  beaucoup  ; mais  il  est  constamment 
de  dix  pour  celles  qui  sont  attachées  sur  les  os  du 
métacarpe  et  des  doigts  qu’on  appelle  pennes  pri- 
maires. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  des  prin- 
cipales variétés  des  plumes,  abstraction  faite  de 
celles  des  couleurs,  qui  sont  si  vives  et  si  nom- 
breuses, que  nous  manquerions  d’expressions  pour 
les  décrire. 

On  pourrait  nommer  plumes  sans  barbules  tou- 
tes celles  du  casoar;  les  pennes  des  ailes  de  cet 
oiseau  sont  seulement  au  nombre  de  cinq,  et  sem- 
blables à des  piquants  de  porc-épic.  Les  autres 
plumes  du  corps  ont  deux  tiges  dans  un  même 
tuyau,  et  leurs  barbes  sont  espacées,  longues  et 
sans  barbules;  elles  ressemblent  à des  crins. 

Les  plumes  qui  forment  l’aigrette  du  paon  n’ont 
pas  de  barbules  dans  leur  partie  moyenne  et  infé- 
rieure. Celles  qui  forment  l’aigrette  de  l’oiseau 
royal  (ardea  pavonina  ) sont  torses  en  spirales  sur 
elles-mêmes,  et  leurs  barbes  ne  sont  que  des  poils 
fins.  Celles  de  la  huppe  de  l'aigrette  ( ardea  gar- 
zetta,  Lin. J appartiennent  aussi  à cette  division. 
Dans  le  dindon  mâle,  il  y a un  bouquet  de  poils  à 
la  base  du  col  , qu’on  peut  regarder  comme  des 
plumes  sans  barbes,  etc. 

Nous  appellerons  plumes  lâches  celles  dont  les 
barbules,  quoique  très-visibles  et  souvent  très- 
longues,  sont  trop  espacées  pour  pouvoir  s’accro- 
cher les  unes  aux  autres.  Telles  sont  celles  des 
hypoehondres  de  l 'oiseau  de  paradis , du  croupion 
du  paon  mâle,  des  cuisses  du  jabiru  et  de  l 'oi- 
seau royal , celles  du  corps  dans  les  toucans , celles 
qui  forment  le  pourtour  des  oreilles  dans  la 
chouette,  etc. 

Le  nom  de  plumes  flottantes  conviendrait  très- 


bien  à celles  dont  les  barbes,  quoique  pourvues  de 
barbules,  ne  s’accrochent  point  et  demeurent  flexi- 
bles. Telles  sont  celles  de  la  queue  de  l'autruche. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ont  des  plumes 
douces  et  les  barbes  couvertes  d’un  duvet  long  et 
soyeux,  qui  fait  qu’à  peine  entend-on  ces  oiseaux 
voler.  On  pourrait  les  appeler  plumes  duvetées. 

* D’autres  oiseaux  ont  les  plumes  du  corps  gar- 
nies de  barbes  si  fines  et  si  luisantes,  qu’on  pour- 
rait les  nommer  soyeuses ; telles  sont  celles  du  bou- 
vreuil, du  piauhau  ( muscicapa  rubricollis) , du  tan- 
gara  sopticolor , du  pélican  blanc  ; celles  de  la  tête 
du  manaquin  à tête  rouge , du  momot  ( ramphastos 
m omota) . 

Nous  nommerons  satinées  lesplumesdontles  bar- 
bes serrées  portent  des  barbules  longues,  fines 
comme  de  la  soie  et  couchées  sur  leur  surface,  de 
manière  à imiter  le  satin  : telles  sont  celles  du 
croupion  dans  le  merle  doré,  les  plumes  de  la 
queue  de  la  pie,  celles  du  col  dans  le  conard  com- 
mun, etc. 

Nous  appellerons  métalliques  les  plumes  dont 
les  barbes  brillent  de  couleurs  qui  semblent  pro- 
venir de  métaux  polis  : telles  sont  celles  de  plu- 
sieurs colibris,  du  jacamar,  du  couroucou , du  paon 
mâle,  du  sifilet,  etc.  Cet  éclat  vient  de  ce  que  les 
barbes  en  sont  larges  et  présentent  une  surface 
lisse  à l’œil. 

Nous  désignerons  par  le  nom  de  gemmacées 
toutes  les  petites  plumes  dont  les  barbes  terminent 
la  lige  par  des  demi-cercles  imbriqués  les  uns  sur 
les  autres  comme  des  écailles  de  poisson  : telles 
sont  celles  de  la  tête  et  de  la  gorge  du  rubis  to- 
paze, de  la  tête  et  du  ventre  de  l’oiseau  mouche 
émeraude  améthyste.  Elles  ont  un  éclat  supérieur  à 
celui  des  précédentes,  et  qui  imite  les  pierres  pré- 
cieuses. Il  est  dû  à l’extrême  densité  de  leurs  bar- 
bes et  au  poli  de  leurs  surfaces. 

Enfin  nous  ferons  un  ordre  d e plumes  ordinai- 
res, comme  celles  des  poules , des  pigeons , des 
rolliers,  des  corbeaux,  etc.,  etc. 

Tous  les  oiseaux  ont  des  plumes  sur  quelques 
parties  de  leur  corps;  plusieurs  espèces  eu  ont 
même  jusquesur  les  doigts,  telles  sont  les  chouettes, 
quelques  variétés  de  poules , de  pigeons  ; d’autres 
en  sont  privés  sur  certaines  parties  de  leur  corps, 
comme  les  vautours,  les  dindons,  sur  la  tête;  d’au- 
tres sur  les  jambes,  comme  l'autruche,  les  échas- 
siers, etc.;  quelques-uns  même  sur  les  ailes,  comme 
les  manchots. 

Les  recherches  chimiques  sur  la  composition  des 
plumes  ont  prouvé  qu’elles  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  les  poils;  on  en  obtient  les  mêmes 
produits  par  les  mêmes  moyens;  elles  contiennent 
cependant  moins  de  matière  mucilagineuse. 

5°  Des  cornes. 

Ce  sont  des  prolongements  de  substance  cornée 
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qui  se  développent  sur  la  tête  de  certaines  espèces 
de  mammifères,  principalement  dans  la  famille  des 
ruminants  et  sur  plusieurs  autres  parties  des  ani- 
maux. 

Nous  avons  déjà  décrit  le  développement  des  bois 
ou  des  cornes  caduques,  dans  l’article  second  de 
notre  deuxième  leçon,  en  traitant  de  l’ostéogénie. 
Ici  nous  allons  nous  occuper  des  cornes  à chevilles 
osseuses  qui  prennent  de  l'accroissement  par  leur 
base,  et  qui  par  leur  nature  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  téguments. 

Au  troisième  mois  de  la  conception,  lorsque  le 
fœtus  de  la  vache  est  encore  contenu  dans  les  en- 
veloppes, l’os  frontal  cartilagineux  ne  présente 
aucun  indice  des  cornes  qu’il  doit  porter  par  la 
suite;  vers  le  septième  mois,  l’os  devenu  en  partie 
osseux  présente  dans  ses  deux  portions  un  petit 
tubercule  qui  parait  produit  par  le  soulèvement 
des  lames  osseuses;  bientôt  après,  ces  tumeurs 
osseuses  se  manifestent  au  dehors  ; elles  soulèvent 
la  peau,  qui  devient  même  calleuse  en  cet  endroit  : 
plus  la  tumeur  va  croissant,  plus  la  callosité  dur- 
cit ; elle  devient  enfin  cornée  en  s’allongeant;  c’est 
une  sorte  de  gaine,  qui  recouvre  extérieurement 
le  prolongement  osseux  de  l’os  frontal.  Entre  cette 
gaine  et  l’os  sont  des  ramifications  nombreuses  de 
vaisseaux  sanguins  destinés  à la  nourriture  de  la 
partie  osseuse. 

Les  cornes  ne  sont  donc  que  des  gaines  d’une 
substance  solide,  dure,  élastique  et  insensible,  qui 
protègent  le  prolongement  osseux  de  l’os  du  front. 
Ces  gaines  sont  en  général  de  figure  conique,  plus 
larges  par  leur  base,  extrémité  par  laquelle  elles 
prennent  leur  accroissement.  Elles  ont  différentes 
courbures  suivant  les  espèces.  Les  naturalistes  les 
ont  fait  connaître.  Elles  présentent  aussi  différentes 
cannelures  ou  sillons  transverses  qui  dépendent  de 
l’âge  de  l’animal,  et  qui  le  dénotent  d’une  manière 
certaine,  suivant  les  espèces. 

La  texture  des  cornes  parait  avoir  beaucoup  de 
rapport  dans  les  genres  chèvre,  brebis,  antilope  et 
bœuf;  ce  sont  des  fibres  d’une  substance  analogue 
à celle  des  poils  qui  paraissent  agglutinés  d’une 
manière  très-solide.  Dans  les  deux  premiers  gen- 
res, ces  fibres  sont  courtes  et  se  recouvrent  par 
lits  superposés  comme  les  tuiles  d'un  toit.  Dans  les 
deux  autres,  elles  sont  plus  longues,  plus  serrées, 
et  forment  des  cornets  plus  allongés,  enchâssés  les 
uns  dans  les  autres. 

[Les  cornes  de  la  girafe  présentent  celte  double 
différence  avec  celles  des  autres  ruminants  à corne 
creuse,  d’abord  que  leur  noyau  osseux,  au  lieu 
d’être  une  production  de  l'os  frontal,  forme  un  os 
distinct,  et  qui  ne  s’attache  qu’assez  tard  au  fron- 
tal, sur  lequel  il  repose  ; et  ensuite  que  ce  noyau 
n’est  pas  recouvert  de  substance  cornée,  mais  seu- 
lement par  une  peau  semblable  à celle  du  reste  du 
corps.] 


Les  rhinocéros  ont  des  cornes  qui  paraissent  s’é  - 
loigner un  peu  de  celles  des  ruminants  ; car  elles 
n’ont  pas  de  chevilles  osseuses,  et  ne  sont  pas 
situées  sur  les  os  frontaux,  mais  sur  ceux  du  nez. 
Cependant  ces  prolongements  sont  formés  de  la 
même  substance.  On  reconnaît  même  plus  distinc- 
tement dans  celles-ci  les  fibres  analogues  aux  poils 
dont  elles  paraissent  composées.  En  effet  la  base 
de  ces  cornes  présente  à l’extérieur  une  infinité 
de  poils  roides  qui  semblent  se  séparer  de  la  masse, 
et  qui  rendent  celte  surface  rude  au  toucher 
comme  une  brosse.  Quand  on  scie  celte  corne 
transversalement  et  qu’on  l’examine  à la  loupe, 
on  distingue  une  infinité  de  pores  qui  semblent  in- 
diquer les  intervalles  qui  résultent  de  la  réunion 
des  poils  agglutinés.  Si  c’est  sur  sa  longueur  que 
la  corne  est  divisée,  des  sillons  nombreux,  longi- 
tudinaux et  parallèles  démontrent  encore  cette 
structure.  Cette  espèce  de  corne  ne  tient  qu’à  la 
peau.  Celles  du  rhinocéros  bicorne  paraissent 
même  être  toujours  plus  ou  moins  mobiles;  et 
lorsqu’elle  est  fixe,  comme  dans  l’unicorne,  il  y a 
une  mucosité  épaisse,  interposée  entre  sa  base  et 
l’os  sur  lequel  elle  est  attachée. 

La  couleur  des  cornes  dépend,  comme  dans  les 
poils,  de  celle  du  tissu  muqueux.  Leur  analyse 
chimique  donne  des  produits  semblables.  La  cha- 
leur les  ramollit  et  les  fond  même.  C’est  le  moyen 
employé  dans  les  arts  pour  les  faire  servir  à diffé- 
rents usages. 

II  résulte  de  cet  examen  des  cornes  qu’elles  dif- 
fèrent essentiellement  des  prolongements  osseux 
qu’on  nomme  bois  dans  le  genre  des  cerfs.  Ceux-ci 
croissent  par  leur  extrémité  libre;  ils  sont  recou- 
verts par  la  peau  pendant  le  temps  de  leur  crois- 
sance ; ils  tombent  et  se  reproduisent  à une  cer- 
taine époque  de  l’année.  Les  autres  croissent  par 
leur  base  ; elles  ne  sont  pas  recouvertes  de  la  peau  ; 
elles  sont  permanentes. 

On  retrouve  plusieurs  autres  parties  cornées 
dans  les  animaux:  telles  sont  les  protubérances  de 
la  tête  dans  les  calaos,  la  pintade,  I ecasoar,  etc.  Ce 
sont  des  lames  de  substance  cornée  qui  revêtent 
des  sinus  osseux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ou 
dont  nous  traiterons  par  la  suite  en  faisant  con- 
naître les  organes  auxquels  ils  sont  destinés.  H 
en  sera  de  même  de  la  corne  qui  recouvre  les 
mâchoires  des  oiseaux  et  de  plusieurs  reptiles  ; 
des  aiguillons  de  l’aile  et  des  ergots  des  tarses. 
Au  reste  la  forme  de  ces  parties  est  plus  du  res- 
sort de  la  zoologie  ordinaire  que  de  celui  de  l’ana- 
tomie. 

4°  Des  ongles. 

On  nomme  ainsi  les  prolongements  cornés  qui 
arment  et  protègent  l’extrémité  des  doigts  dans  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles.  Us  sont, 


ARTICLE  SEPTIÈME.  — DES  PARTIES  INSENSIBLES. 


619 


le  plus  souvent,  en  même  nombre  que  les  doigts, 
et  leur  forme,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  dans 
l’article  de  la  division  des  extrémités,  paraît  dé- 
pendre de  celle  de  la  dernière  phalange.  Ils  sont 
pour  ainsi  dire,  à ces  phalanges  ce  que  les  cornes 
creuses  sont  aux  proéminences  du  frontal  qu’elles 
revêtent. 

Les  ongles  sont  comme  enchâssés  dans  une  du- 
plicature  de  la  peau.  On  nomme  racine  la  partie 
qui  est  recouverte  par  la  peau,  [et  corps,  celle  qui 
est  découverte  et  adhérente  au  derme.  C’est  par 
ces  deux  parties  qu’ils  acquièrent  leur  accroisse- 
ment : le  derme  offre  au-dessous  d’eux  des  feuillets 
ou  sillons  longitudinaux  que  les  hippotomistes  ap- 
pellent chair  cannelée , et  qui  sécrète  la  matière 
cornée.  Tout  autour  de  la  racine  on  trouve  des 
papilles  ou  villosités  serrées  qui  servent  aussi  à 
produire  les  ongles]  et  déterminent  leur  accroisse- 
ment absolument  comme  les  poils;  les  ongles  s’u- 
sent à l’extrémité  opposée  à la  racine  par  le  frot- 
tement sur  le  sol  et  par  les  autres  usages  auxquels 
l’animal  les  emploie  : aussi  leur  voit-on  prendre 
un  accroissement  excessif  dans  les  animaux  qu’on 
tient  en  captivité,  en  leur  laissant  peu  de  mouve- 
ments. 

Il  n’y  a de  sensible  dans  l’ongle  que  la  partie 
qui  adhère  à la  peau.  Celle  qui  est  libre  peut  être 
coupée  ou  déchirée  sans  occasionner  aucune  dou- 
leur. 

La  couleur  dépend  de  celle  du  tissu  muqueux, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  [L’épiderme  passe 
au-dessus  de  l’ongle,  et  lui  forme  une  enveloppe 
dans  les  fœtus  où  il  n’est  pas  encore  desséché  par 
l’air  extérieur.  ] 

Dans  l’homme,  les  ongles  se  manifestent  dès  le 
troisième  mois  de  la  conception.  Le  développement 
a lieu  à peu  près  de  même  que  dans  la  corne  à 
cheville  osseuse  que  nous  avons  déjà  décrite.  Ce  ne 
sont  d’abord  que  des  espèces  de  cartilages  qui 
prennent  de  plus  en  plus  la  consistance  nécessaire. 
Presque  tous  les  animaux  naissent  ainsi  avec  leurs 
ongles  plus  ou  moins  développés. 

Les  ongles  de  l’homme  et  de  la  plupart  des  on- 
guiculés paraissent  formés  de  couches  superpo- 
sées , extrêmement  minces.  Les  lames  antérieures 
sont  plus  longues  que  celles  de  la  face  inférieure; 
de  sorte  qu’à  leur  surface  on  ne  s’aperçoit  pas  de 
cette  sorte  d’imbrication  ; mais  dans  les  maladies, 
et  par  une  coupe  transversale  de  l’ongle,  lorsqu’il 
est  bien  desséché,  cette  structure  devient  mani- 
feste. Souvent  on  voit,  à la  superficie  de  l’ongle, 
des  stries  ou  côtes  parallèles,  très -fines,  longitudi- 
nales, qui  paraissent  dues  à la  manière  dont  cette 
partie  s’est  moulée  sur  les  papilles  qu’elle  recou- 
vre. 

Les  ongles  semblent  destinés  à protéger  l’extré- 
mité des  doigts.  Ils  manquent  généralement  aux 
doigts  que  les  animaux  n’emploient  ni  pour  mar- 


cher ni  pour  saisir.  Nous  en  avons  des  exemples 
dans  les  chauves-souris,  dans  les  ailes  des  oiseaux, 
à l’exception  de  quelques  espèces  des  genres  ka- 
micld  (palamerlca  ),  vanneau,  plumer  et  jacana, 
dans  les  nageoires  de  plusieurs  tortues,  et  les 
pattes  de  quelques  autres  reptiles  aquatiques , 
comme  les grenouilles,  les  salamandres , etc.,  enfin 
dans  les  membres  ou  nageoires  des  poissons. 

Les  oiseaux  n’ont  généralement  d’ongles  qu’aux 
doigts  des  pieds  de  derrière:  ils  sont  forts  et  sem- 
blables à ceux  des  carnassiers,  dans  les  oiseaux  de 
proie;  plats  dans  les  palmipèdes  ; grêles,  pointus 
et  très-allongés  sur  le  doigt  postérieur  des  alouettes 
et  des  jacanas  ( parra , Lin.). 

L’ongle  est  dentelé  sur  l’un  de  ses  côtés  dans  le 
doigt  du  milieu  des  engoulevents  ( caprùnulgus , 
Lin.)  et  des  hérons. 

II  y a un  ongle  surnuméraire  ou  à cheville  os- 
seuse, une  sorte  de  corne  sur  les  tarses  du  plus 
grand  nombre  des  gallinacés.  On  le  nomme  éperon 
ou  ergot.  Le  paon  de  la  Chine  ou  Véperonnicr  ( pavo 
hicalcaratus  ) en  a deux.  Ils  deviennent  fort  longs 
dans  le  coq,  On  fait  même  l’expérience  curieuse 
de  couper  cet  ergot  lorsqu’on  ehaponne  les  pou- 
lets, pour  le  fixer  à la  place  de  la  crête.  11  prend 
là  de  nouveau  racine,  et  acquiert  un  très-grand 
accroissement. 

Les  ongles  n’offrent  aucune  particularité  dans 
les  reptiles. 

L’analyse  des  ongles  a donné  aux  chimistes  à 
peu  près  les  mêmes  résultats  que  celle  des  poils  et 
des  plumes,  parties  avec  lesquelles  ils  ont  beau- 
coup de  rapport,  et  par  le  mode  de  développement 
et  par  la  structure. 

Les  sabots  diffèrent  des  ongles  parce  qu’ils  en- 
veloppent la  phalange  en  dessous  comme  en  des- 
sus, et  qu’ils  ne  sont  ni  pointus  ni  tranchants,  mais 
que  la  rencontre  de  leurs  deux  surfaces  forme  un 
contour  arrondi  et  mousse. 

Leur  intérieur  est  remarquable  par  les  sillons 
profonds  et  réguliers  qui  reçoivent  des  lames  sail- 
lantes de  la  phalange,  et  qu’on  ne  voit  point  dans 
les  ongles  proprement  dits.  C’est  surtout  dans  le 
rhinocéros  et  dans  l’eléphant  que  ces  sillons  sont 
remarquables.  Ils  sont  aussi  très-forts  dans  le  che- 
val, mais  moins  dans  les  ruminants. 

Entre  l’ongle  et  la  phalange  est  toujours  une 
couche  de  matière  muqueuse  ; et  dans  la  partie 
inférieure  du  sabot,  il  y a une  substance  molle  et 
abondante  en  nerfs,  qui  donne  à cette  partie  une 
sorte  de  sensibilité. 

8°  Des  écailles. 

Ce  sont  des  lames  ou  petites  plaques  de  sub- 
stance soit  cornée,  soit  osseuse  , qui  recouvrent 
certaines  parties  du  corps  des  animaux  à vertè- 
bres. 
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Lés  écailles  ont,  avec  les  poils,  les  plumes,  les 
cornes  et  les  ongles,  les  plus  grands  rapports  par 
la  manière  dont  elles  se  développent,  leur  usage 
et  leur  analyse  chimique. 

La  plupart  des  écailles  pourraient  être  appelées 
des  cornes  excessivement  plates,  comme  les  poils 
des  cornes  excessivement  grêles. 

Presque  tous  les  reptiles  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  poissons  sont  entièrement  recouverts  d’é- 
cailles. 

Parmi  les  mammifères,  on  n’en  remarque  que 
sur  quelques  parties  du  corps  dans  un  petit  nom- 
bre d’espèces,  et  dans  les  oiseaux,  il  n’y  en  a 
le  plus  souvent  que  sur  les  pattes. 

Nous  désignons  ici,  par  le  nom  d 'écailles,  des 
parties  différentes  entre  elles;  mais  jusqu’ici  on  a 
compris  sous  cette  dénomination  toutes  celles  que 
nous  allons  faire  connaître  d'une  manière  générale, 
en  les  étudiant  dans  les  quatre  classes  d’animaux 
vertébrés . 

Celles  des  pangolins  et  des  phatagins  sont  des 
espèces  d’ongles  plats  ; leur  substance  est  cornée. 
Elles  sont  épaisses,  libres  dans  leur  tiers  antérieur, 
taillées  en  biseau  et  tranchantes,  adhérentes  à la 
peau  par  le  reste  de  leur  étendue,  extérieurement 
cannelées  dans  leur  longueur,  surtout  dans  le  pha- 
lagin , où  elles  se  terminent  ordinairement  par 
trois  pointes,  sillonnées  transversalement  du  côté 
qui  regarde  la  peau,  et  paraissant  formées  de 
lames  qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles  d’un 
toit. 

Dans  les  tatous,  les  écailles  sont  de  petits  com- 
partiments d’une  substance  calcaire  recouverte 
d’un  épiderme  épais,  lisse  et  comme  vernissé. 
[Elles  paraissent  être  une  ossification  du  derme.  ] 
Dans  le  castor,  les  écailles  qui  recouvrent  la 
queue  sont  semblables  à celles  des  pattes  des  oi- 
seaux. 

11  en  est  de  même  de  celles  de  la  queue  dans  les 
rats , les  sarigues , et  dans  plusieurs  autres  ani- 
maux à queue  préhensile. 

Les  écailles  des  pattes  d’oiseaux  sont  des  lames 
minces  de  substance  cornée. 

Les  espèces  d’écailles  qui  recouvrent  les  ailes 
des  manchots  ne  sont  que  des  plumes  très-courtes, 
dont  les  barbes  sont  collées  à l’épiderme. 

Parmi  les  reptiles,  1rs  écailles  varient  beaucoup 
suivant  les  genres.  Ainsi,  dans  les  tortues,  ce  sont 
des  plaques  d’une  substance  cornée,  tantôt  très- 
denses  et  très-dures,  comme  dans  le  plus  grand 
nombre  ; tantôt  molles  cl  flexibles,  comme  dans 
l’espèce  nommée  matamata,  cl  dans  plusieurs  au- 
tres. Quelquefois  ces  écailles  se  recouvrent  comme 
les  tuiles  d’un  toit,  comme  dans  le  caret  ; alors 
elles  sont  lisses  ou  cannelées  longitudinalement. 
Quelquefois  elles  forment  des  compartiments  de 
figures  diverses  : alors  elles  sont  bombées,  entou- 
rées de  sillons  ou  de  cannelures  concentriques,  au 


milieu  desquels  sont  des  points  rugueux,  sail- 
lants, mousses,  comme  dans  les  espèces  nommées 
géométrique } grecque , etc. 

Dans  le  crocodile , les  écailles  sont  osseuses,  dis- 
posées  par  bandes,  comme  dans  les  tatous  ; elles 
sont  imbriquées,  comme  dans  quelques  poissons  ; 
elles  portent  une  arête  ou  ligne  saillante  sur  leur 
longueur. 

[A  la  tête,  l’épiderme  répète  les  plis  superficiels 
du  derme,  et  les  écailles  ne  sont  formées  que  par 
cet  épiderme  un  peu  augmenté  dans  sa  consistance 
et  dans  son  épaisseur,  et  laissant  voir  par  sa  trans- 
parence le  corps  muqueux  coloré  sur  lequel  il  re- 
pose. ] 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  lézards  et  des  ser- 
pents, les  écailles  ne  sont  que  de  petites  plaques  ou 
compartiments  du  derme  dont  les  bords  sont  quel- 
quefois libres  dans  nnc  partie  de  leur  étendue,  et 
entre  lesquelles  s’enfonce  et  se  moule  l’épiderme 
[ qui  prend  à leur  face  externe  plus  d’épaisseur  et 
de  consistance. 

Les  cécilies , bien  qu’elles  paraissent  nues,  ont 
dans  l’épaisseur  de  leur  peau  des  écailles  toutes 
formées,  minces,  imbriquées  et  disposées  réguliè- 
rement sur  plusieurs  x-angées  transversales  ; mais 
ces  écailles  sont  cachées  dans  les  plis  assez  profonds 
que  présente  le  derme,  et  qui  sont  dissimulés  par  l’é- 
piderme, lequel,  recouvrant  ces  plis  sans  pénétrer 
dans  leur  profondeur,  ne  laisse  voir  à la  surface 
de  l’animal  que  des  rides  superficielles.  ] Les  scin- 
gues  ont  de  véritables  écailles,  qui  se  x-ecouvrent 
comme  des  tuiles,  à la  manière  de  celles  des  pois- 
sons. [Ce  ne  sont  plus  seulement,  comme  dans  les 
serpents,  des  saillies  du  derme  recouvertes  par  un 
épiderme  sec  et  transparent,  ce  sont  de  véritables 
sécrétions  calcaires  opérées  dans  un  repli  de  la 
peau,  et  qui  s’en  séparent  nettement.  Elles  condui- 
sent aux  écailles  imbriquées  des  poissons.] 

Dans  cette  dernière  classe,  on  désigne  sous  le 
nom  d’ecailles  toutes  les  plaques  solides  dont  la 
peau  est  recouverte;  mais  la  nature  de  ces  parties 
insensibles,  leur  structure,  leur  usage,  obligent  de 
les  considérer  plus  en  détail. 

Nous  nommons  éc ailles  des  plaques  cornées, 
minces,  imbriquées  comme  les  cottes  de  mailles, 
ordinairement  taillées  en  croissant  dans  leur  extré- 
mité libre,  comme  dans  les  carpes , le  brochet,  etc. 
[Ces  plaques  sont  en  partie  enfoncées  dans  uneca- 
vilé  qui  est  ou  creusée  dans  le  derme,  ou  formée 
par  un  de  ses  replis,  et  dans  laquelle  elles  croissent 
comme  une  coquille  dans  le  manteau  d’un  mollus- 
que, ou  comme  une  dent  dans  son  germe  et  dans  sa 
tunique  (1).  La  partie  enfoncée  de  l’écaille  a d’ordi- 
naire sa  surface  assez  différente  de  la  partie  dé- 
couverte. La  première  esl  finement  striée  parallèle- 
ment à son  bord,  et  d’autres  lignes  rayonnantes 

(r)  Cuvier,  JJist.  nal.  des  poissons,  t.  J,  p.  Afin 
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vont  en  éventail  du  centre  vers  ce  même  bord, 
qui  est  le  plus  souvent  dentelé.  La  partie  découverte 
varie  beaucoup.  Les  écailles  sont  colorées  dans 
leur  tiers  externe  par  Pendait  du  tissu  muqueux. 
La  matière  d'un  éclat  métallique  argenté  que  sé- 
crète le  derme,  et  qui  rend  tant  de  poissons  si  bril- 
lants, se  compose  de  petites  lames  polies  comme 
de  l’argent  bruni,  qui  s’enlève  par  le  lavage.  L’in- 
dustrie en  fait  usage  pour  colorer  les  fausses  per- 
les.] Les  écailles  qui  se  trouvent  au-dessus  de  la 
ligne  latérale  ont  ordinairement  un  sillon  longitu- 
dinal tracé  sur  la  face  qui  regarde  le  corps.  Quel- 
quefois elles  sont  percées  d’un  trou  oblique,  par 
lequel  passe  un  canal  membraneux.  Ces  écailles 
sont  couvertes  de  pointes  rudes  dans  les  batistes; 
elles  sont  dentelées  très-finement  sur  leurs  bords, 
dans  la  sole  (pleuronecles  solea)  ; elles  sont  très- 
petites  dans  les  anguilles , où  elles  ne  se  recouvrent 
pas  et  où  l’on  ne  peut  les  apercevoir  que  lorsque 
la  peau  est  desséchée;  mais  elles  acquièrent  jus- 
qu’à sept  centimètres  de  longueur  dans  une  es- 
pèce de  spart:  nommée  la  grande  écaille.  C’est  sur- 
tout dans  ce  poisson  qu’il  est  facile  d’en  observer 
la  structure.  On  y voit,  outre  les  lignes  longitudi- 
nales, ou  plutôt  rayonnantes,  dont  nous  avons 
parlé,  des  stries  concentriques  qui  semblent  indi- 
quer que  cette  partie  croit  en  tous  sens  par  l’addi- 
tion de  nouvelles  couches,  comme  les  cornes  et  les 
ongles. 

On  pourrait  nommer  écussons  osseux  des  pla- 
ques de  substance  calcaire  qui  sont  retenues  dans 
l’épaisseur  de  la  peau  [ou  plutôt  adhèrent  forte- 
ment à sa  surface.]  Dans  les  coffres  ( ostracion ),  etc., 
ce  sont  de  petits  compartiments  de  figure  régu- 
lière, disposés  par  ordre  comme  des  mosaïques. 
Dans  l 'esturgeon , ces  plaques  sont  de  formes 
diverses,  excavées  extérieurement  par  des  trous 
nombreux,  et  portant  une  arête  saillante  et  longi- 
tudinale. Dans  le  turbot  (pleuronecles  maximus), 

1 ecycloptcre,  les  écussons  ou  écailles  sont  petits,  en 
forme  de  trochisques  [ou  semblables  à des  tuber- 
cules plus  ou  moins  hérissés.  Des  écailles  sembla- 
bles, mais  réduites  à n’ètre  que  de  petites  pointes, 
hérissent  le  corps  de  la  plupart  des  télrodons.  Dans 
les  diodons,  ces  pointes  deviennent  de  longues  épi- 
nes, dont  la  base  s’élargit  pour  les  porter  comme 
des  trépieds. 

Dans  les  lépisostées,  et  les  bichirs,  les  plaques 
écailleuses  sont  très-épaisses,  rhomboïdales,  entiè- 
rement pierreuses,  très  serrées,  et  forment  à l’ani- 
mal une  véritable  cuirasse.  Les  loricairus  sont 
également  cuirassées  de  plaques  anguleuses  et  du- 
res.] 

Dans  la  raie  bouclée , les  boucles  ou  aiguillons 
sont  des  pointes  recourbées,  de  substance  osseuse 
et  transparente.  La  base  de  cet  aiguillon  est  blan- 
che, opaque, creuse  intérieurement,  [et  il  y pénè- 
tre des  vaisseaux  qui  y vivifient  un  noyau  pulpeux 


très-semblable  à celui  d’une  dent.  Rien  n’indique 
mieux  la  véritable  nature  des  écailles.  ] 

Dans  l’espèce  de  squale  nommée  par  Linné  acan- 
thias,  les  écailles  ou  les  prolongements  qui  en  tien- 
nent lieu  sont  de  petites  lames  hérissées,  aplaties, 
recourbées,  figurées  en  feuilles  de  myrthe,  avec 
une  arête  moyenne  et  longitudinale. 

Dans  d’autres  espèces  du  même  genre,  comme  la 
roussette , dans  Vacanthure  hépate,  le  rémora,  etc., 
la  peau  est  recouverte  de  petits  tubercules  extrê- 
mement durs,  très-rapprochés  les  uns  des  autres, 
rudes  au  toucher,  [et  auxquels  le  nom  d’écaillene 
semblerait  pas  pouvoir  convenir  si  l’on  ne  s’en  te- 
nait qu’à  l’apparence.  ] 

Les  écailles  sont  recouvertes  dans  les  poissons, 
ainsi  que  dans  toutes  les  autres  classes,  par  l’épi- 
derme, qui  est  plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins 
mou,  selon  les  espèces.  C’est  cet  épiderme  seul  que 
les  serpents  perdent  lors  de  la  mue.  Il  paraît  que 
les  poils,  les  cornes  et  1rs  ongles  se  forment  aussi 
sous  l’épiderme,  et  que,  lorsqu’on  n’en  trouve  plus 
sur  ces  parties,  c’est  qu’il  a été  desséché  et  usé  par 
le  frottement. 

Toutes  ces  parties  insensibles  sont  dépourvues 
de  nerfs  et  de  vaisseaux,  à moins  qu’elles  ne  re- 
couvrent des  cavités  qui  en  contiennent,  comme 
c’est  le  cas  des  plumes,  des  boucles  de  la  raie,  etc. 

Elles  croissent,  comme  l’épiderme,  par  l’addi- 
tion de  nouvelles  lames  qui  transsudentde  la  peau, 
et  qui  s’attachent  sous  on  dans  celles  qui  les  pré- 
cédaient. 

[La  composition  chimique  des  écailles  a la  plus 
grande  ressemblance  avec  celle  des  os  et  des  dents. 
M.  Chevreul  a fait  l’analyse  de  celles  d’une  tépi- 
sostée , d’un  chétodon  et  d’un  bar,  et  par  conséquent 
de  trois  espèces  d’écail  les  qui  semblent  au  premier 
abord  Irès-dilférentes  l’une  de  l’autre.  Il  les  a ce- 
pendant trouvées  composées  des  mêmes  substances 
et  dans  des  proportions  assez  peu  différentes.  Ces 
substances  sont  une  matière  azotée  et  du  phosphate 
de  chaux,  chacune  pour  presque  une  moitié  : la 
proportion  de  matière  azotée  est  plus  forte  dans 
l’écaille  du  bar,  et  la  proportion  des  sels  phospha- 
tiques  dans  l’écaillede  lalépisostée(l).  ] 

6°  Des  parties  insensibles  dans  les  animaux  sans 
vertèbres . 

Il  nous  reste  très-peu  de  chose  à dire  sur  ces 
parties,  puisque,  dans  ces  animaux,  la  peau,  que 
nous  avons  déjà  décrite,  est  dure  et  insensible  dans 
le  pius  grand  nombre. 

Dans  l’article  11  de  la  deuxième  leçon,  nous 
avons  fait  connaître  la  manière  dont  la  coquille  se 
développe.  Nous  avons  donné  de  même  dans  celle- 

(t)  Voy.  le  tableau  détaillé  de  ces  analyses  dans 
M.  Cuvier.  Hist.  nat.  des  poissons , t.  i,  p.  '[-(J, 


622  QUINZIÈME  LEÇON.  — ORGANE  DE  L’ODORAT. 


ci,  à l’article  de  la  peau,  quelques  aperçus  sur  la 
couleur  de  ce  test  calcaire  dans  les  mollusques  et 
les  crustacés. 

La  substance  cornée,  qui  sert  d’os  et  de  peau  au 
plus  grand  nombre  des  insectes  parfaits,  a été 
aussi  décrite  : il  ne  nous  reste  donc  à traiter  ici 
que  des  poils. 

Ces  parties  paraissent  être  une  continuité  de 
l’épiderme,  car  ils  tombent  avec  la  surpeau  dans 
la  mue;  et  il  en  paraît  d’autres  aussitôt,  qui  sont 
même  plus  longs  que  les  premiers. 

Les  écailles  des  ailes  et  du  corps,  dans  les  lépi- 
doptères et  quelques  autres  ordres  d’insectes,  sont 
de  petites  plaques  cornées,  colorées  diversement, 
implantées  sur  la  peau,  et  se  recouvrant  comme 
les  tuiles  d’un  toit. 

Les  plumes  des  ptérophorea,  de  quelques  papil- 


lons et  hespêries  à queue,  ne  sont  que  des  prolonge- 
ments ou  des  laciniures  des  ailes,  garnies  de  poils 
longs  sur  les  côtés. 

Beaucoup  d’animaux  de  la  classe  des  annélides 
ont  le  corps  revêtu  de  faisceaux  de  poils,  quelque- 
fois raides  et  rétractiles,  servant  comme  de  pattes, 
tels  que  nous  les  avons  décrits  dans  les  néréides, 
les  amphinomes , les  lombrics,  etc.  Dans  Vaphrodite, 
outre  les  poils  roides  qui  servent  à la  progression, 
il  y en  a une  infinité  d’autres,  longs  et  flexibles, 
couleur  d’aigue  marine  changeante,  avec  un  reflet 
métallique,  et  une  espèoe  d’étoupe  ou  de  feutre  qui 
recouvre  les  branchies  et  au  travers  duquel  l’eau 
se  tamise. 

Nous  renvoyons  à l’article  III  de  la  sixième  le- 
çon pour  les  parties  insensibles  des  zoophytes. 


quinzième  lbooit.  * 

DES  ORGANES  DE  L’ODORAT  ET  DU  GOUT. 


Le  goût  et  l’odorat  tiennent  de  plus  près  au  lou- 
cher que  les  deux  antres  sens;  ils  semblent  même 
n’être  que  des  touchers  plus  exaltés,  qui  perçoivent 
jusqu’aux  différences  des  petites  molécules  des 
corps  dissous  dans  les  liquides  ou  dans  l’atmo- 
sphère. Leurs  organes  sont  an  fond  les  mêmes  que 
celui  qui  sert  au  toucher  ordinaire,  et  n'en  diffè- 
rent que  par  un  plus  grand  développement  de  la 
partie  nerveuse,  et  plus  de  finesse  et  de  mollesse 
dans  les  autres  parties  : ce  sont  de  véritables  pro- 
longements de  la  peau,  dans  lesquels  on  peut  eu 
suivre  toutes  les  couches  : l’épiderme,  le  corps 
muqueux  avec  ses  teintes  quelquefois  foncées,  le 
corps  papillaire,  le  derme  et  le  tissu  cellulaire  s’y 
retrouvent.  La  langue  de  certains  animaux  est 
même  revêtue  de  substances  insensibles,  comme 
d’écailles,  d’épines,  de  dents,  etc.  [Les  deux  sens 
ont  d’ailleurs  entre  eux  des  liaisons  extrêmement 
intimes,  à ce  point,  par  exemple,  que,  selon  la  re- 
marque de  M.  Chevreul,  on  annule  la  saveur  des 
substances  aromatiques,  si  on  les  goûte  en  se  bou- 
chant les  narines.  ] Nous  allons  examiner  ces  deux 
organes,  comme  nous  l’avons  fait  pour  les  autres, 
dans  leurs  parties  essentielles,  et  dans  celles  qui  ne 
servent  qu’à  eu  augmenter  ou  en  diminuer  la  force 
et  l’étendue. 


SECTION  PREMIÈRE, 

DES  ORGANES  DE  l’oDORAT. 

ARTICLE  PREMIER. 

DD  SENS  ET  DE  SES  ORGANES  EN  GÉNÉRAL. 

De  toutes  les  substances  qui  agissent  sur  nos 
sens,  celles  qui  produisent  la  sensation  de  l’odorat 
sont  les  moins  connues,  quoique  leur  impression 
sur  notre  économie  soit  peut-être  la  plus  profonde 
et  la  plus  vive. 

En  général,  nous  savons  que  cette  sensation  est 
due  à des  parties  volatiles,  dissoutes  ou  nageantes 
dans  l'atmosphère,  et  portées  dans  nos  narines  avec 
l’air  où  elles  sont  répandues. 

11  y a des  corps  toujours  odorants,  parce  que 
tout  ou  partie  de  leur  substance  est  volatile,  et  s’ex- 
hale sans  cesse  ; d’autres  le  deviennent  dans  cer- 
taines circonstances,  lorsqu’un  des  principes  qui 
est  volatil  par  lui-même,  mais  qui  était  retenu  par 
son  affinité  avec  les  autres,  en  est  dégagé  par  quel- 
que nouveau  corps  survenant,  comme  les  sels  qui 
contiennent  de  l'ammoniaque,  lorsqu’un  acide  su- 
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périeur  vient  à l’en  chasser  ; ou  lorsqu’il  s’y  unit 
quelque  corps  extérieur  propre  à former  avec  eux 
un  composé  volatil,  comme  l’acide  muriatique,  lors- 
qu’il se  change  en  acide  muriatique  oxigénê,  par 
l’accession  de  l’oxigène  ; on  enfin,  lorsque  quelque 
partie  qui  ôtait  au  corps  dans  lequel  elle  entrait 
sa  volatilité,  en  est  enlevée,  comme  l’acide  nitrique, 
lorsqu’il  se  change  en  nitreux  par  la  perte  d’une 
partie  de  son  oxigène.  C’est  sans  doute  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  manières  que  la  présence  ou 
l’absence  de  la  chaleur,  de  la  lumière  ou  de  l’hu- 
midité peuvent  donner  de  l’odeur  à certains  corps, 
comme  certaines  fleurs  qui  n’en  ont  que  pendant 
la  nuit,  l’argile  qui  n’en  prend  que  lorsqu’elle  est 
humectée,  etc. 

Aussi  les  odeurs  paraissent-elles  se  propager 
dans  l’air  comme  un  fluide  qui  se  répandrait  et  se 
mêlerait  dans  un  autre  ; leur  mouvement  n’est 
point  direct  comme  celui  de  la  lumière  ; il  n’est 
point  rapide  ; il  n’est  point  susceptible  de  réfrac- 
tion ni  de  réflexion  ; il  ressemble  à celui  de  la  ma- 
tière de  la  chaleur,  avec  cette  différence  seulement 
que  les  substances  que  l’air  ne  peut  traverser  sont 
aussi  imperméables  aux  odeurs. 

Les  odeurs  peuvent  se  combiner  avec  les  divers 
corps  par  la  voie  d’affinité,  et  elles  sont  souvent 
détruites  par  ce  moyen  ; elles  adhèrent  aussi  de 
préférence  à certains  corps  appropriés  à la  nature 
de  chacune  d’elles;  quelques-unes  sont  retenues 
plus  aisément  dans  des  liquides  spiritueux,  d’au- 
tres dans  des  huiles,  etc. 

Cependant,  malgré  ces  phénomènes,  qui  sem- 
blent prouver  que  chaque  odeur  est  due  h une  sub- 
stance particulière  flottante  dans  l’atmosphère,  il 
y en  a d’autres  qui  semblent  prouver  qu’il  n’en  est 
pas  toujours  ainsi. 

Plusieurs  corps  répandent  pendant  très-long- 
temps une  forte  odeur,  sans  aucune  déperdition 
sensible  de  substance  : tel  est  le  musc.  Des  odeurs 
se  manifestent  dans  les  circonstances  où  l’on  ne 
voit  pas  qu’il  se  fasse  aucune  évaporation  : telle 
est  celle  que  le  cuivre  donne  lorsqu'il  est  frotté, 
celle  que  produit  la  fusion  d’un  grand  nombre  de 
corps,  et  même  le  dégel  ordinaire.  Dans  d’autres 
cas,  des  évaporations  réelles  ne  produisent  aucune 
odeur  sensible  : c'est  ce  qu’on  voit  lors  du  déve- 
loppement de  plusieurs  gaz,  et  même  lors  de  l’éva- 
poration ordinaire  de  l'eau.  Peut-être  ces  phéno- 
mènes ne  prouvent-ils  autre  chose,  sinon  que  la 
force  de  la  sensation  n’est  point  proportionnelle  à 
la  quantité  de  la  substance  qui  la  cause,  mais  à sa 
nature  et  au  degré  de  son  affinité  avec  le  fluide 
nerveux.  Cette  action  delà  plupart  des  substances 
odorantes  sur  le  système  nerveux  se  manifeste  par 
beaucoup  d'autres  effets  que  par  celui  de  la  sensa- 
tion : certaines  odeurs  produisent  des  assoupisse- 
ments; d’autres,  des  migraines  ou  même  des  con- 
vulsions. Quelques-unes  sont  propres  à calmer  ces 


accidents.  En  général,  la  plupart  des  médicaments 
agissent  plutôt  par  leurs  parties  volatiles  et  odo- 
rantes que  par  le  reste  de  leurs  principes  ; et  nous 
retrouvons  ici  de  nouvelles  preuves  du  rôle  que 
jouent  dans  l’économie  animale  les  substances  ga- 
zeuses et  impalpables,  dont  la  plupart  nous  sont 
sans  doute  encore  inconnues. 

On  ignore  si  les  odeurs  ont  un  véhicule  particu- 
lier, outre  la  matière  de  la  chaleur  qui  leur  est 
commune  à toutes,  en  leur  qualité  de  vapeurs  ou 
de  fluides  élastiques. 

On  ignore  à quoi  lient  leur  agrément  pour 
nous,  et  pourquoi  des  odeurs  qui  nous  paraissent 
abominables  semblcut  délecter  certains  animaux 
qui  ne  témoignent  que  de  l’indifférence  pour  des 
odeurs  que  nous  trouvons  délicieuses.  Quoique 
l’homme  et  les  animaux  aiment  en  général  l’odeur 
des  substances  que  la  nature  a destinées  à nourrir 
chaque  espèce,  ces  odeurs  leur  déplaisent  quand 
ils  sont  repus,  tandis  qu’ils  aiment,  quelquefois 
même  avec  une  espèce  de  fureur,  celles  de  certaines 
choses  qui  ne  leur  servent  à rien  du  tout,  comme 
le  ncpeta  pour  les  chats,  etc.  Les  odeurs  constam- 
ment désagréables  viennent,  pour  la  plupart,  de 
choses  qui  pourraient  être  nuisibles  : les  végétaux 
et  les  métaux  vénéneux,  les  chairs  corrompues, 
sentent  généralement  mauvais. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  questions,  l’organe  de 
l’odorat  est,  dans  tons  les  animaux  chez  lesquels 
on  l’a  reconnu,  une  expansion  de  la  peau  devenue 
très-line,  très-abondante  en  vaisseaux  et  en  nerfs, 
et  humectée  d'une  viscosité  abondante , que  vien- 
nent frapper  l’air  ou  l’eau  imprégnés  des  substan- 
ces odorantes;  car  il  parait  que  le  poisson  sent 
dans  l’eau  comme  les  autres  animaux  dans  l’air; 
du  moins  les  substances  odorantes  qu’on  y jette 
pour  lui  servir  d’appât  l'attirent  de  très-loin  , 
comme  elles  pourraient  attirer  des  quadrupèdes 
ou  des  oiseaux  dans  l’air;  mais  nous  ignorons  si  les 
substances  qui  ne  peuvent  se  dissoudre,  ni  se  ré- 
pandre dans  l’air,  et  qui  n’y  ont  nulle  odeur,  mais 
qui  se  dissolvent  dans  l’eau,  comme  le  sel,  par 
exemple,  y exercent  une  action  sur  l’organe  de 
l’odorat  des  poissons. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  qui  respirent 
par  des  poumons,  les  organes  de  l’odorat  sont  pla- 
cés sur  le  passage  de  l’air,  de  manière  à en  être 
frappés  lors  de  l’inspiration;  dans  les  poissons,  ils 
sont  simplement  au  bout  du  museau,  et  doivent 
être  frappés  par  l’eau  lorsque  le  poisson  nage  en 
avant. 

Nous  ne  connaissons  point  assez  la  nature  de  la 
membrane  olfactive,  ni  celle  des  nerfs  qui  s’y  dis- 
tribuent, pour  juger  du  degré  et  de  l’espèce  des 
sensations  qu’elle  procure  aux  divers  animaux  : 
nous  pouvons  seulement  présumer  que , toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  les  animaux  dans  lesquels 
elle  a le  plus  d’étendue  doivent  jouir  d’un  sens 
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plus  délicat,  et  l’expérience  confirme  cette  conjec- 
ture : il  serait  seulement  curieux  de  connaître 
pourquoi  les  animaux  qui  ont  l’odorat  le  plus 
exalté  sont  précisément  ceux  qui  se  nourrissent 
dès  choses  les  plus  puantes,  comme  le  chien,  par 
exemple,  qui  vit  de  charognes.  [Cela  tient  sans 
doute,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  à ce  que 
kt  qualité  des  odeurs  est  relative,  et  que  les  sub- 
stances que  nous  appelons  fétides  sont  agréables 
au  contraire  pour  les  animaux  qu’elles  attirent. 
Les  hommes  eux-mêmes  offrent  de  grandes  diffé- 
rences, sons  ce  rapport,  car  les  uns  trouvent  du 
charme  dans  des  odeurs  que  d’autres  ne  peuvent 
supporter.]  Peut-être  les  animaux  carnassiers  ont- 
ils  en  général  l’odorat  plus  fin,  parce  qu’ils  doi- 
vent apercevoir  de  plus  loin  la  présence  de  leur 
proie. 

Nous  avons  à examiner,  dans  les  organes  de 
l’rtdorat,  la  texture  et  l’étendue  de  la  membrane 
pituitaire  ou  olfactive,  la  grandeur  et  le  nombre 
des  nerfs  qui  s’y  distribuent,  et  les  voies  par  les- 
quelles les  vapeurs  odorantes  y sont  amenées  : ce 
seront  les  objets  des  articles  suivants. 


ARTICLE  II. 

DE  LA  FORME  ET  DE  LA  GRANDEUR  DE  LA  CAVITE 
NASALE. 

Cet  article  étant  implicitement  contenu  dans 
plusieurs  de  ceux  qui  composent  la  VIIIe  leçon, 
nous  nous  contenterons  d’y  renvoyer  le  lecteur. 

Nous  ajouterons  seulement  ici  que  quelques 
poissons  n’ont  point  leurs  fosses  nasales  creusées 
sur  le  museau , mais  au  contraire  portées  par  des 
pédicules  et  élevées  comme  des  coupes  à boire  : de 
ce  nombre  est  la  baudroie. 


ARTICLE  III. 

DES  SINUS  QUI  AUGMENTENT  LA  CAPACITÉ  DE  LA  CAVITE 
NASALE. 

Il  n’est  point  prouvé  que  le  sens  de  l’odorat 
réside  aussi  dans  ces  sinus  ; la  membrane  qui  les 
revêt  est  plus  mince  que  celle  du  reste  des  nari- 
nes; elle  ne  parait  point  recevoir  de  rameaux  du 
nerf  olfactif  (1).  On  ne  leur  attribue  d'autre  usage 
que  de  séparer  une  humeur  aqueuse  propre  à lu- 
brifier tout  l’intérieur  du  nez;  cependant  il  est 
certain  que  les  animaux  qui  ont  l’odorat  le  plus 

(i)  [Des  injections  ont  été  faites  avec  des  substan- 
ces odorantes  dans  les  sinus  frontaux  et  dans  l’antre 


fort  ont  aussi  ces  sinus  les  plus  grands.  Peut-être 
sont-ils  destinés  à tenir  en  réserve  une  plus  grande 
masse  d’air  imprégné  de  particules  odorantes, 
afin  qu’elle  agisse  plus  fortement  sur  la  membrane 
pituitaire. 

Ces  sinus  sont  presque  nuis  dans  les  jeunes  ani- 
maux, et  ne  se  développent  que  lorsqu’ils  appro- 
chent de  l’adolescence. 

On  ne  les  trouve  que  dans  l’homme  et  les  qua- 
drupèdes. ils  communiquent  avec  la  cavité  des  na- 
rines par  des  ouvertures  plus  étroites  qu’eux- 
mêmes. 

11  y en  a de  trois  sortes,  nommés,  d’après  les  os 
dans  lesquels  ils  sont  creusés,  frontaux,  sphénoï- 
daux et  maxillaires. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  sinus  frontaux  s’ouvrent  dans  le  sommet  de 
la  voûte  du  nez.  Ils  s’étendent  à environ  un  pouce 
de  hauteur,  et  un  peu  plus  en  largeur  de  chaque 
côté  au-dessus  des  sourcils  ; ils  sont  séparés  l’un 
de  l’antre  par  une  cloison  verticale. 

Les  sinus  sphénoïdaux  s’ouvrent  dans  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  la  voûte  du  nez.  Us 
remplissent  toute  l’épaisseur  du  corps  du  sphé- 
noïde sous  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la 
selle  pituitaire.  Ils  sont  aussi  séparés  entre  eux  par 
une  cloison  verticale. 

Les  sinus  maxillaires  ou  antres  d’ Highmore  occu- 
pent tout  le  corps  des  os  maxillaires  : ils  s’ouvrent 
aux  côtés  de  la  cavité  nasale  vers  son  fond. 

B.  Dans  les  mammifères. 

1“  Les  sinus  frontaux  sont  très  petits  dans  les 
singes ; ils  manquent  même  entièrement  à la  plu- 
part des  macaques  et  des  guenons ; mais  on  les 
trouve,  et  même  assez  étendus,  dons  beaucoup  de 
sapajous. 

Parmi  les  carnassiers,  les  chiens,  les  loups,  les 
renards  et  les  hyènes  sont  ceux  qui  les  ont  les  plus 
considérables.  Ils  y occupent  toute  l’étendue  du 
frontal,  remplissent  l’intérieur  desdeux  apophyses 
post-orbitaires,  et  descendent  de  chaque  côté  dans 
la  paroi  postérieure  de  l’orbite.  Dans  Vours,  ils 
sont  un  peu  moins  étendus  sur  les  côtés,  et  dans 
les  chats  un  peu  moins  en  arrière.  Ceux  des  coatis 
et.  ceux  du  raton  ressemblent  à ceux  des  chats. 
Ceux  des  civettes  n’occupent  que  la  partie  posté- 
rieure du  frontal.  Il  n’y  en  a point  dans  les  blai- 
reaux, dans  les  loutres,  dans  les  chauves-souris , 
ni  dans  la  plupart  des  belettes;  les  creux  des  apo- 
physes post-orbitaires  y existent  bien,  mais  ils  ne 
sont  que  des  prolongements  de  la  cavité  nasale, 

d’ïïighmore  sans  que  les  personnes  qui  subissaient  ces 
opérations  aient  eu  la  perception  d’aucune  odeur.  ] 
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qui  communiquent  librement  avec  elle  et  non  par 
une  ouverture  étroite. 

Parmi  les  rongeurs,  ces  sinus  manquent  aux 
rats,  à la  marmotta , à V agouti,  à l 'écureuil,  au  cas- 
tor, au  lièvre;  mais  ils  sont  très-grands  dans  le 
porc-épic,  où  ils  pénètrent  même  dans  l’épaisseur 
des  os  propres  du  ne/,. 

Les  mêmes  différences  existent  parmi  les  éden- 
tés. Le  fourmilier , le  pangolin , n’ont  point  de  si- 
nus Frontaux  ; le  tatou  en  a de  grandeur  médiocre  ; 
dans  le  paresseux-unau,  ils  sont  très-grands  et 
s’étendent, dans  l’adulte,  jusqu’auprès  de  l’occiput. 
[Dans  Y aï,  ils  ne  s’étendent  pas  au  delà  du  fron- 
tal. ] 

Il  n’y  a pas  moins  de  différences  parmi  les  ru- 
minants. L K cerf  parait  n’avoir  aucuns  sinus  fron- 
taux. Le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton , en  ont  d’énor- 
mes qui  s’étendent  jusque  dans  l’épaisseur  des 
chevilles  osseuses  qui  soutiennent  leurs  cornes. 
Ceux  des  antilopes  n’occupent  que  l’épaisseur  du 
frontal,  et  leurs  chevilles  osseuses  sont  solides.  Le 
chameau  en  a aussi  de  nombreux,  et  très  divisés, 
mais  qui  ne  s’étendent  point  en  arrière  au  delà  du 
frontal. 

Celui  de  tous  les  animaux  qui  a les  plus  grands 
sinus  frontaux,  c’est  Y éléphant.  Ce  sont  eux  qui 
donnent  à son  crâne  celte  épaisseur  extraordinaire 
qui  le  distingue  de  tous  les  autres.  Ils  s’étendent 
dans  toute  l’épaisseur  des  pariétaux,  des  tempo- 
raux, et  jusque  dans  les  condyles  articulaires  de 
l’occipital.  Les  lames  qui  les  divisent  en  cellules, 
toutes  communicantes,  sont  nombreuses  et  irrégu- 
lières. 

Ceux  des  cochons  ne  sont  pas  moins  étendus, 
quoique  moins  hauts.  Ils  vont  jusqu’à  l’occiput,  et 
ne  sont  séparés  les  uns  des  autres  que  par  quel- 
ques lames  osseuses  longitudinales  ou  on  peu  obli- 
ques, qui  n’interceptent  pas  toute  communication. 
Il  y en  a quatre  rangées  dans  le  babiroussa,  et  sept 
ou  huit  dans  le  cochon  ordinaire.  V hippopotame  et 
le  rhinocéros  n’ont  point  de  sinus  frontaux. 

Les  sinus  frontaux  du  cheval  occupent  une 
grande  partie  de  l’os  du  front  : ils  ne  s’ouvrent  pas 
immédiatement  dans  le  nez,  mais  ils  communi- 
quent par  une  vaste  ouverture  de  chaque  côté  avec 
le  sinus  maxillaire  postérieur,  car  cet  animal  en  a 
deux. 

2°  Les  sinus  maxillaires  ne  suivent  pas  les  mê- 
mes rapports  que  les  frontaux.  Ils  sont  un  peu  plus 
petits  dans  les  quadrumanes  à proportion  que 
dans  l’homme.  Ils  se  réduisent  presque  à rien  dans 
les  carnassiers,  la  plupart  des  rongeurs  et  des 
édentés,  et  en  général  dans  tous  les  animaux  dont 
l’os  maxillaire  ne  forme  point  un  plancher  sous 
l’orbite.  Cependant  ce  sinus  existe,  cl  est  même 
fort  considérable  dans  le  porc-épic  ; mais  dans  la 
plupart  des  autres  onguiculés,  même  lorsque  l’os 
maxillaire  est  creux,  la  cavité  fait  partie  de  celle 


du  nez,  et  ne  peut  porter  le  nom  de  sinus,  puis- 
qu’elle n’a  pas  d’ouverture  étroite. 

Les  cochons  n’ont  point  de  sinus  maxillaire  pro- 
prement dit,  mais  ils  en  ont  un  dans  la  base  de 
l’os  de  la  pommette,  qui  est  surtout  très-vaste  dans 
le  sanglier  d’ Éthiopie.  L’ hippopotame  en  a un  petit 
au  même  endroit. 

Les  sinus  maxillaires  des  ruminants  sont  très- 
grands  et  s'ouvrent  dans  le  nez  par  une  fente 
étroite  et  oblique  derrière  les  cornets  inférieurs. 

Le  cheval  en  a deux  : le  postérieur  est  le  plus 
grand  ; il  s’ouvre  dans  le  côté  vers  le  fond  et  le 
haut  par  un  trou  triangulaire;  ses  parois  forment, 
dans  l’intérieur  du  nez,  une  grosse  saillie  qui  sé- 
pare la  portion  des  narines  que  remplissent  les  tu- 
bulures clhmoïdales,  d’avec  celle  où  sont  situés  les 
deux  grands  cornets.  C’est  dans  le  fond  de  cette 
dernière  partie  que  s’ouvre  le  siuus  maxillaire  an- 
térieur. 

L’intérieur  des  os  maxillaires  de  Viléphant  est 
divisé,  comme  celui  des  os  de  son  crâne,  eu  uue 
multitude  de  cellules  très-larges,  toutes  commu- 
nicantes, et  dont  une  s’ouvre  par  un  trou  au  côté 
du  nez. 

3°  Les  sinus  sphénoïdaux  sont  d’autant  plus  pe- 
tits que  la  selle  lurcique  est  plus  aplatie  ; les 
singes  et  les  «loftûles  ont  plus  petits  que  l’homme; 
les  carnassiers  les  ont  aussi  plus  petits,  et  d’une 
forme  plus  allongée  ; la  loutre,  le  phoque , le  pu- 
tois en  manquent  entièrement  ; il  parait  n’y  en 
avoir  aucun  dans  la  plupart  des  autres  onguiculés 
et  dans  les  ruminants.  [Ils  sont  cependant  assez 
prononcés  dans  Yunau.  j Le  cochon  et  Y hippopo- 
tame eu  ont,  mais  de  très-petits.  Dans  l 'éléphant  ils 
sont  énormes,  et  occupent  même  une  partie  des 
apophyses  ptérygoïdes.  ils  ue  sont  point  divisés  en 
cellules  comme  les  autres  sinus  de  cet  animal. 

Ceux  du  cheval  s’ouvrent  chacun  dans  le  sinus 
maxillaire  postérieur  de  son  côté. 

Je  n’ai  trouvé  de  sinus  d’aucune  espèce  dans 
les  os  des  cétacés. 

[Les  kanguroos  et  quelques  phalangers,  le  phal. 
tacheté,  par  exemple,  ont  des  sinus  frontaux,  mais 
tous  les  autres  marsupiaux  n’en  ont  d’aucune  es- 
pèce.] 

Les  cavités  des  os  du  crâne  des  oiseaux  sont  en 
communication  avec  leurs  oreilles,  et  non  avec 
leur  nez;  les  vides  immenses  des  becs  des  calaos  et 
des  toucans  communiquent,  à la  vérité,  avec  leurs 
narines,  qui  sont  très-petites  dans  ces  oiseaux; 
mais  il  nous  parait  que,  dans  l’clat  frais,  la  mem- 
brane pituitaire  ferme  cette  communication,  et 
qu’elle  ne  pénètre  point  dans  ces  vides,  qui  sont 
traversés  de  toute  part  par  des  filets  osseux. 

[ Les  gavials,  parmi  les  reptiles,  ont,  à l’extré- 
mité du  museau,  des  vessies  osseuses,  renflées  et 
ovales,  formées  par  les  ptérygoïdiens,  situées  au- 
dessus  des  palatins,  et  qui  communiquent  avec  le 
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canal  nasal.  Dans  les  vieux  crocodiles  à deux  arê- 
tes, la  même  partie  du  museau  se  renfle  aussi, 
mais  sans  prendre  de  forme  bien  déterminée.]  Les 
autres  reptiles  et  les  poissons  n’ont  rien  que  l’on 
puisse  comparer  aux  sinus. 


ARTICLE  IV. 

DES  LAMES  SAILLANTES  QUI  MULTIPLIENT  LES  SURFACES 
dans  l’intérieur  DE  LA  CAVITÉ  NASALE. 

Ces  lames,  outre  l’usage  de  multiplier  les  surfa- 
ces, et  par  là  d’augmenter  l’étendue  de  la  mem- 
brane pituitaire  et  l’intensité  du  sens  de  l’odorat, 
ont  encore  celui  de  former  des  conduits  qui 
aboutissent  aux  embouchures  des  divers  sinus. 

A.  Dans  l’homme , 

Ces  lames  sont  de  trois  sortes  : les  cornets  infé- 
rieurs, formés  par  des  os  particuliers  ; les  cor- 
nets supérieurs , qui  sont  une  production  de  l’os 
ethmoïde,  et  les  anfractuosités  de  ce  même  os 
ethmoïde. 

Les  cornets  inférieurs  ont  la  forme  d’une  lame 
mince,  adhérente  par  un  de  ses  bords  à une  arête 
de  l’os  maxillaire,  et  légèrement  contournée,  de 
manière  que  le  bord  libre  regarde  en  bas.  Sa  face 
convexe  est  supérieure  et  interne  ; on  y voit  quel- 
ques sillons  obliques.  L’ouverture  du  sinus  maxil- 
laire est  au-dessus  d'elle,  en  arrière.  Le  conduit 
que  forme  sa  concavité  va  directement  des  narines 
antérieures  aux  postérieures. 

L’os  ethmoïde  est  formé  de  trois  lames  perpen- 
diculaires les  unes  sur  les  autres,  et  de  plusieurs 
intermédiaires  à ces  (rois-là  : la  lame  criblée,  qui 
complète  le  crâne  entre  les  deux  plafonds  des  or- 
bites, et  les  deux,  nommées  os  planum , qui  for- 
ment chacune  une  grande  partie  de  la  cloison 
interne  d’un  des  orbites,  sont  ces  trois  lames  ex- 
ternes : nous  en  avons  parlé  ailleurs.  (Voyez  VIII° 
leçon,  page  313.) 

Entre  les  deux  os  planum  est  une  lame  impaire, 
verticale,  qui,  se  continuant  avec  l’os  r orner,  di- 
vise en  deux  la  cavité  des  narines.  Dans  l’intervalle 
qu’elle  laisse  de  chaque  côté,  sont  des  lamelles 
irrégulières,  qui  adhèrent  à la  lame  criblée  et  à 
l’os  planum  de  ce  côlé-là  seulement,  mais  non  à la 
cloison  mitoyenne,  et  qui,  élant  jetées  comme  au 
hasard,  forment  quelques  cellules  communiquant 
ensemble,  qui  sont  les  anfractuosités,  et  qu’on 
pourrait  aussi  nommer  les  sinus  de  l’os  ethmoïde. 
Leur  assemblage  est  fermé,  du  côté  qui  regarde  la 
lame  mitoyenne,  par  une  lame  verticale  et  sillon- 
née; et  l’intervalle  qui  reste  entre  ces  deux  lames 
conduit  directement  au  sinus  sphénoïdal  de  ce 
côté. 
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La  partie  inférieure  de  cette  lame,  qui  regarde 
le  septum,  se  prolonge  obliquement,  et  se  porte 
un  peu  en  arrière  en  faisant  un  pli  dont  la  conca- 
vité regarde  en  bas,  et  dont  la  partie  antérieure  se 
continue  avec  un  canal  court,  qui  conduit,  en  mon- 
tant obliquement  et  en  perçant  la  niasse  des  an- 
fractuosités etbraoïdales,  dans  le  sinus  frontal  de 
ce  côté.  Cette  lame  ployée  est  le  cornet  supérieur 
du  nez. 

Les  deux  paires  de  cornets  ont  une  structure 
plus  spongieuse  que  les  autres  lames  osseuses,  et 
on  y voit,  surtout  sur  les  supérieurs,  une  multi- 
tude de  petits  trous. 

B.  Dans  les  mammifères. 

1°  Les  cornets  inférieurs. 

Nous  venons  de  voir  qu’ils  ne  forment  qu’une 
simple  lame  dans  l’homme  : nous  allons  suivre 
leurs  divers  degrés  de  complication  dans  les  ani- 
maux. 

Us  sout  semblables  à ceux  de  l’homme  dans  la 
plupart  des  singes  de  l’ancien  continent  ; mais, 
dans  les  gibbons  et  les  sapajous,  ils  commencent  à 
ressembler  à ce  qui  a lieu  dans  plusieurs  des  mam- 
mifères qui  suivent  les  quadrumanes.  Dans  ceux- 
ci  la  lame  n’est  simple  qu’à  sa  base,  et  elle  se 
bifurque  à une  petite  distance;  les  deux  lames  qui 
en  naissent  se  roulent  chacune  sur  elle-même  en 
spirale,  en  tournant  du  côté  de  l’os  maxillaire,  et 
en  faisant,  selon  les  espèces,  de  un  demi-tour  à 
deux  tours  et  demi.  [Dans  les  gibbons  et  les  sapa- 
jous, les  lames  ne  font  qu’un  demi-tour;  dans  les 
makis  et  les  roussettes,  h peu  près  un  tour;  dans 
les  hyènes,  un  tour  et  demi;  dans  les  civettes,  un 
tour  et  demi  en  bas  et  deux  tours  en  haut;  dans  les 
chats,  deux  tours  pour  la  lame  inférieure  et  un 
tour  pour  la  supérieure;  dans  le  mouton , an  con- 
traire, deux  tours  pour  la  supérieure  et  un  pour 
l’inférieure;  dans  les  autres  ruminants,  deux  tours 
et  même  deux  tours  et  demi.] 

L’espèce  de  cornet  produit  par  ce  roulement  est 
fermé  par  derrière,  en  pointe.  On  conçoit  qu’il 
doit  contenir  deux  canaux  : l’un  au-dessus,  l’autre 
au-dessous  de  la  lame  priocipale.  Celui  de  dessous 
conduit,  comme  dans  l’homme,  dans  les  narines 
postérieures.  Dans  les  ruminants,  la  fissure  qui 
mène  dans  le  sinus  maxillaire  se  trouve  dans  le 
fond  du  canal  supérieur.  Dans  les  cochons,  ce  même 
canal  se  continue  en  arrière  en  un  long  sillon,  au 
bout  duquel  est  un  conduit  qui  va  dans  le  sinus  de 
la  base  de  la  pommette. 

Les  lames  de  ces  cornets  sont  pleines  dans  les 
cochons;  mais,  dans  les  ruminants,  elles  sont  per- 
cées de  trous  plus  ou  moins  larges  et  très-nom- 
breux. Ces  trous  sont  petits  dans  les  moulons ; ils 
deviennent  plus  grands  et  plus  nombreux  dans  les 
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cerfs ; et  dans  les  grands  ruminants,  comme  les 
vaches,  les  grandes  antilopes,  ils  sont  si  grands 
qu’ils  ne  laissent  entre  eux  que  des  filets  osseux, 
et  que  l’os  ressemble  à de  la  dentelle. 

L’intérieur  des  cornets  est  souvent  divisé  par 
plusieurs  diaphragmes  verticaux,  percés  comme 
le  reste  de  leurs  cloisons. 

Dans  V hippopotame,  les  deux  cornets  sont  apla- 
tis horizontalement,  tandis  qu’ils  le  sont  verticale- 
ment dans  les  autres  : cela  lient  à la  forme  de  sa 
tête.  Les  trous  y sont  très-fins,  mais  innombra- 
bles. 

Les  cornets  inférieurs  sont  moins  réguliers  dans 
les  solipèdes;  la  lame  horizontale,  au  lieu  de  se  bi- 
furquer, se  ploie  d’abord  en  dessous,  puis  se  re- 
courbe en  dessus,  se  colle  par  derrière  à l’os 
maxillaire,  monte  en  arrière  pour  couvrir  le  trou 
du  sinus  maxillaire  inférieur,  et  même  pour  y 
pénétrer;  enfin,  elle  donne  vers  son  milieu  deux 
ou  trois  lames  obliques  qui  vont  s’attacher  au  bord 
antérieur  de  ce  trou. 

Dans  les  fourmiliers,  les  pangolins , le»  orycléro- 
pes , les  tatous,  et  même  dans  l’aï,  ou  paresseux  à 
trois  doigts,  les  cornets  inférieurs  sont  h peu  près 
comme  dans  les  ruminants;  mais,  dans  l 'unau,  ou 
paresseux  à deux  doigts , ils  représentent  deux 
boîtes  prismatiques,  fermées  de  toutes  parts,  et 
dont  l’intérieur  est  divisé  par  quelques  lames  ver- 
ticales. On  retrouve  deux  pareilles  boites  dans  les 
makis , mais  sans  divisions  intérieures. 

De  rat , parmi  les  rongeurs,  a des  cornets  sem- 
blables à ceux  des  ruminants  ; mais  ceux  des  au- 
tres genres  de  cet  ordre  peuvent  se  diviser  en  deux 
espèces,  dont  une  est  la  même  que  dans  les  car- 
nassiers ; l’autre,  qui  n’a  lieu  que  dans  les  porcs- 
épics,  les  marmottes  et  quelques  autres  espèces, 
consiste  en  une  double  lame,  attachée  longitudi- 
nalement, et  dont  les  deux  parties  s’écartent  et 
montent  en  se  tordant  en  spirale,  et  en  représen- 
tant presque  une  portion  de  coquille  de  sabot. 

Les  autres  rongeurs,  tels  que  lièvres,  lapins , 
écureuils , castors , quelques  genres  de  rats,  et  la 
plupart  des  carnassiers,  tels  que  chiens,  ours,  blai- 
reaux, râlons,  loutres,  martes,  phoques,  chut  ordi- 
naire, ont  une  structure  très-compliquée  des  cor- 
nets inférieurs.  La  lame  par  laquelle  ils  s’attachent 
se  bifurque  : chaque  branche  en  fait  autant  ; et, 
après  une  dichotomie  multipliée,  les  dernières 
lames  forment  par  leur  parallélisme  nn  nombre 
quelquefois  très-cousidérable  de  petits  canaux  que 
l’air  est  obligé  de  traverser,  et  qui  sont  tous  revê- 
tus de  la  membrane  pituitaire. 

Le  nombre  de  ces  dernières  lames  est  très-varia- 
ble. Les  phoques,  les  loutres  et  les  martes  sont  les 
espèces  qui  en  ont  le  plus;  ensuite  viennent  les 
chiens,  puis  les  ours.  Les  castors,  parmi  les  ron- 
geurs, en  ont  le  plus. 

La  direction  des  canaux  est  plus  droite  dans 


les  carnassiers,  plus  arquée  dans  les  rongeurs. 

Lorsqu’il  y a peu  de  lames,  les  dernières  se 
roulent  aussi  en  spirale,  comme  dans  les  animaux 
qui  n’en  ont  que  deux. 

Quelques  carnassiers  ont,  au  reste,  des  cornets 
inférieurs  aussi  simples  que  les  animaux  dont  nous 
avons  parlé  d’abord.  Le  lion,  par  exemple,  les  a 
bifurques  seulement  et  à double  rouleau,  presque 
comme  les  ruminants.  La  lame  osseuse  en  est 
aussi  toute  criblée  de  trous  : les  civettos  et  les 
genettes  les  ont  en  simple  cornet  roulé,  et  sans 
trous. 

2“  Des  cornets  supérieurs  et  des  cellules  elhmo'i- 
dales. 

Les  cellules  elhmoïdales  sont,  dans  beaucoup 
d’animaux,  très-distinctes  du  cornet  supérieur.  La 
partie  delà  cavité  du  nez  qui  les  contient  est  même 
quelquefois  séparée  du  reste  par  une  cloison  par- 
ticulière. Cette  cloison  est  formée,  dans  les  cochons, 
en  dessous  par  une  lame  qui  appartient  aux  os  pa- 
latins, et  en  avant  par  une  saillie  des  os  maxillai- 
res, qui  vient  jusqu'au  septum  des  narines,  et  ne 
laisse  passer  l’air  que  par  une  issue  étroite  au- 
dessus  d’elle.  Dans  le  cheval,  cette  saillie  ne  va  pas 
jusqu’au  septum;  elle  produit  cependant  encore 
une  séparation  assez  forte,  et  laisse  derrière  elle 
un  enfoncement  latéral  rempli  par  les  cellules 
etlimoïdales.  Il  en  est  de  même  dans  les  carnivores, 
mais  non  dans  les  ruminants,  ni  dans  les  ron- 
geurs, chez  lesquels  du  moins  l’enfoncement  est 
peu  considérable. 

Pour  se  faire  une  idée  des  cellules  elhmoïdales 
dans  la  plupart  des  animaux,  il  faut  se  représen- 
ter un  grand  nombre  de  pédicules  creux;  tous 
attenant  à l’os  cribleux.  Il  s se  portent  en  avant  et 
en  dehors,  et  à mesure  qu’ils  avancent,  les  plus 
voisins  s’unissent,  et  il  en  naît  des  vésicules  qui 
grossissent  à mesure  qu’elles  deviennent  moins 
nombreuses.  Toutes  sont  creuses,  et  entre  elles 
sont  une  infinité  de  conduits  ou  de  rues,  commu- 
niquant toutes  les  unes  avec  les  autres.  Telle  est 
leur  structure  dans  les  édentés,  les  ruminants,  les 
solipèdes,  les  pachydermes  et  les  carnassiers  ; les 
derniers  de  ces  ordres  en  ont  plus  que  les  pre- 
miers. Les  rongeurs  en  ont  très-peu  : le  porc-épic, 
par  exemple,  n’en  a que  trois  ou  quatre  de  chaque 
côté.  Quelques  genres,  comme  le  lièvre,  n’ont 
qu’une  cellulosité  irrégulière,  semblable  à celle 
de  l’homme.  Les  quadrumanes  sont  dans  le  même 
cas. 

Le  cornet  supérieur  est  représenté,  dans  les  ru- 
minants, les  pachydermes  et  les  solipèdes,  par  une 
de  ces  cellules  qui  est  plus  grande,  et  surtout 
beaucoup  plus  longue  que  les  autres,  et  qui  s’é- 
tend jusque  sur  le  cornet  inférieur,  qu’elle  recou- 
vre comme  un  toit.  Dans  le  cochon,  elle  s’amincit 


628 


QUINZIÈME  LEÇON.  — ORGANE  DE  L’ODORAT. 


vers  le  bas  en  une  laine  qui  se  soucie  sous  le  bord 
externe  de  l’os  propre  du  nez  de  chaque  côté,  et 
ce  bord  a l’air  par  là  de  se  recourber  en  dedans 
pour  former  un  toit  au  cornet  inférieur.  Cet 
amincissement  commence  bien  plus  haut  dans  les 
carnassiers,  en  sorte  que  la  partie  creuse  de  la 
cellule  en  question  n’y  est  pas  plus  longue  que 
dans  les  autres. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Le  côté  interne  de  chaque  narine  est  occupé  par 
trois  ordres  de  lames.  Le  cornet  inférieur  n’est 
qu’un  repli,  tenant  d’une  part  à l’aile  du  nez,  de 
l’autre,  au  septum.  Le  moyen,  ou  le  plus  grand, 
dont  Scarpa  compare  la  figure  à celle  d’une  cucur- 
bite,  adhère  par  son  fond  à la  partie  osseuse  du 
septum  ; il  est  formé  d’une  lame  qui  se  replie  deux 
fois  et  demie  sur  elle-même.  Le  supérieur,  qui  a 
quelque  rapport  avec  une  cloche,  adhère  à l’os  du 
front  et  à l’os  unguis,  et  contient  deux  loges  qui 
se  prolongent  chacune  en  un  tube  creux,  dont  l’in- 
terne va  jusqu’auprès  de  l’orbite,  et  dont  l’externe 
finit  en  cul-de-sac  derrière  le  cornet  moyen.  Ces 
trois  cornets  divisent  la  cavité  nasale  en  trois 
méats  ; ils  varient  en  grandeur  et  en  inflexions, 
selon  les  espèces.  Scarpa,  dont  nous  empruntons 
cette  description,  assure  que  le  moyen  ne  se  tourne 
qu’une  fois  et  demie  dans  les  gallinacés  et  les  pas- 
sereaux, et  que  le  supérieur  y est  extrêmement 
petit.  Il  croit  un  peu  dans  les  pies,  bien  davantage 
dans  les  oiseaux  de  proie,  et  encore  plus  dans  les 
palmipèdes  ; enfin,  dans  ceux  de  rivage,  il  remplit 
à lui  seul  plus  des  deux  tiers  de  la  cavité,  pendant 
que  le  moyen  est  très-grêle,  ne  se  tournant  qu’une 
fois  et  demie,  et  que  l’inférieur  n’est  qu’un  pli  in- 
sensible. 

Ces  cornets  sont  généralement  cartilagineux. 
Harwood  dit  qu’ils  sont  membraneux  dans  le  ca- 
soar  et  l 'albalrosso  ; ils  m’ont  paru  osseux  dans  le 
calao  et  le  toucan. 

]'  Dans  les  casoars,  où  ils  sont,  en  effet,  membra- 
neux, ces  cornets  forment  douze  ou  quinze  plis 
longitudinaux  et  sinueux,  entre  lesquels  il  est  dif- 
ficile de  distinguer  clairement  les  trois  cornets. 
Dans  l 'autruche,  au  contraire,  ces  trois  cornets 
existent  distinctement , bien  que  membraneux, 
comme  les  précédents.  L’inférieur,  creusé  en  forme 
de  gouge,  semble  être  une  valvule  destinée  à em- 
pêcher l’entrée  d’une  trop  grande  quantité  d’air  ; 
les  deux  autres  ont  une  forme  très  irrégulière. 

Au  surplus,  il  serait  peut-être  plusconvcnable  de 
donner  aux  trois  cornets  des  narines  des  oiseaux 
les  noms  de  cornets  antérieur,  moyen  et  posté- 
rieur, car  ils  sont  à la  suite  l’un  de  l’autre,  et  les 
deux  derniers  s’enchevêtrent  tellement,  que  l’on 
ne  peut  dire  que  l’un  soit  supérieur  plutôt  que 
l’autre,] 


D.  Dans  les  reptiles. 

Les  reptiles  ont  aussi  différentes  lames  saillan- 
tes dans  l’intérieur  de  leurs  narines;  mais  elles 
sont  simplement  produites  par  des  replis  de  la 
membrane  interne,  seulement  Soutenues  quelque- 
fois par  des  lames  cartilagineuses.  La  tortue  en  a 
trois,  qui  divisent  sa  cavité  nasale  en  plusieurs 
fossettes.  Celle  du  milieu  répond  à l’ouverture  ex- 
terne des  narines;  entre  elle  et  la  suivante  est  un 
canal  oblique  qui  conduit  aux  narines  postérieu- 
res. 

[ Dans  la  tortue  franche , la  cavité  olfactive  os- 
seuse est  doublée  par  un  cartilage  qui  adhère  très- 
peu  aux  os  et  qui  soutient  les  replis  de  la  mem- 
brane muqueuse.  Cette  cavité  se  compose  d’un 
canal  plus  large  en  avant  qu’en  arrière,  et  de  trois 
poches  ou  cellules.  L’une  d’elles  est  inférieure  et 
sinueuse;  les  deux  autres  sont  supérieures,  plus 
régulières,  et  placées  à la  suite  l’une  de  l’autre. 
L’ouverture  de  la  poche  antérieure  est  transversale 
et  celle  de  la  poche  postérieure  longitudinale. 

Dans  les  crocodiles , le  canal  des  narines  est  très- 
étendu,  puisqu’il  se  prolonge  depuis  le  boutdu  mu- 
seau jusqu’à  l’os  basilaire;  mais  l’olfaction  ne  se 
fait  que  dans  les  cellules  placées  au-devant  de  l’or- 
bite, sur  le  côté  externe  de  chaque  conduit.  Ces 
cellules  sont  au  nombre  de  quatre,  placées  au-de- 
vant l’une  de  l’autre  ; elles  sont  sinueuses  ; leurs 
parois  saillent  dans  l’intérieur  du  conduit,  et  leur 
enveloppe  est  demi-earlilagineuse.  C’est  en  avant 
des  deux  cellules  postérieures  que  commence  la 
portion  du  canal  des  narines  formée  par  les  pala- 
tins et  les  apophyses  ptérygoïdes,  et  dont  l’entrée 
est  rétrécie  par  un  repli  de  la  membrane. 

Les  sauriens,  les  ophidiens  et  les  batraciens  ont 
la  cavité  nasale  très-courte,  et  la  membrane  olfac- 
tive ne  forme  plus  qu’un,  ou  tout  au  plus,  deux 
replis;  cette  membrane  est  de  couleur  noirâtre.  ] 

E.  Dans  les  poissons. 

Les  lames  de  l’intérieur  des  narines  des  poissons 
sont  aussi  purement  membraneuses  ; elles  sont 
plus  nombreuses  et  plus  régulièrement  disposées 
que  dans  les  autres  classes.  Dans  les  chondropté- 
rygiens,  tant  raies  que  squales,  elles  sontdisposées 
parallèlement  aux  deux  côtés  d’une  lame  plus 
grande,  qui  règne  d’un  bout  de  la  fosse  à l’autre. 
Chacune  d’elles  est  un  repli  semi-lunaire  de  la 
membrane  pituitaire,  et  a d’autres  lames  plus  pe- 
» tiles,  rangées  sur  ses  deux  côtés,  comme  elle  l’est 
elle-même  par  rapport  à la  grande  lame  du  mi- 
lieu. 

Dans  les  autres  poissons  , tant  cartilagineux 
qu’osseux,  où  cette  fosse  est  ronde,  les  lames  sont 
disposées  en  rayons  autour  d’un  tubercule  saillant 
et  arrondi,  situé  au  fond  de  la  fosse.  Elles  sont 
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surtout  très-belles  à voir  dans  l'esturgeon,  où  cha- 
cune d’elles  se  divise  en  lames  plus  petites,  comme 
une  branche  d’arbre  en  rameaux.  Dans  quelques  es- 
pèces, et  notamment  dans  la  carpe,  le  tubercule  du 
milieu  est  un  peu  ovale,  ce  qui  rend  la  disposition 
des  lames  un  peu  plus  semblable  à celle  qu’on  ob- 
serve dans  les  chondroptérygiens. 

[Dans  les  especes  où  la  fosse  est  allongée,  les 
lames  sont  disposées  des  deux  côtés  d’uu  axe  et  y 
forment  des  peignes  très-réguliers.  Le  nombre  et 
la  saillie  de  ces  lames  varient  beaucoup  : les  an- 
guilles paraissent  en  avoir  une  quantité  plus  con- 
sidérable que  les  autres  poissons.  Dans  1rs  lam- 
proies. les  narines  sont  rapprochées  sur  le  som- 
met de  la  tête,  et  ne  forment  plus  qu’une  poche 
située  sur  la  ligne  médiane.  ] 


ARTICLE  V. 

DE  DA  MEMBRANE  PITUITAIRE. 

C’est  une  continuation  de  la  peau  extérieure, 
qui  s’unit  dans  l’arrière-bouche  avec  celle  qui, 
après  avoir  revêtu  les  lèvres  et  tout  l’intérieur  de 
la  bouche,  tapisse  l’oesophage  et  le  reste  des  intes- 
tins. 

Elle  prend  le  nom  de  membrane  pituitaire  dans 
tout  l’intérieur  du  nez,  sur  son  septum,  ses  parois, 
ses  lames,  et  même  dans  ses  sinus;  elle  s’attache 
au  périoste  de  toutes  ces  parties  par  une  cellulosité 
serrée,  et  est  elle-même  recouverte  partout  par 
l’épiderme. 

Dans  les  sinus,  elle  est  extrêmement  midee  et 
semblable  à une  membrane  ordinaire;  à peine  y 
voit-on  des  vaisseaux  : mais,  dans  le  reste  du  nez, 
elle  est  en  même  temps  plus  épaisse  et  plus  molle, 
surtout  à la  partie  inférieure  et  postérieure  du  sep- 
tum. Sa  substance  est  pulpeuse  ou  fongueuse.  On 
y aperçoit  un  tissu  spongieux,  moins  serré,  par 
petites  taches  qui  représentent  les  mailles  d’un 
rets.  Sa  superficie  est  colorée  d'un  beau  rouge  : 
ee  n’est  qu’en  y regardant  de  très-près  qu’on  voit 
que  cette  couleur  résulte  des  ramifications  innom- 
brables de  petits  vaisseaux  sanguins  ; on  les  distin- 
gue mieux  près  de  leurs  troncs,  surtout  à la  partie 
postérieure  du  septum,  ou  lorsque  l’inflammation 
ou  l’injection  les  a gonflés. 

La  surface  de  cette  membrane  a une  grande 
quantité  de  petits  pores,  d’où  suinte  perpétuelle- 
ment une  humeur  muqueuse.  On  croit  que  ce  sont 
les  orifices  d’autant  de  petits  follicules  cachés  dans 
son  épaisseur  : on  a même  vu  dans  quelques  en- 
droits plusieurs  de  ces  follicules  avoir  des  canaux 
excréteurs  communs  : c’cst  ce  que  Sténon  a dé- 
couvert dans  les  narines  de  la  brebis.  Ruish,  et 
après  lui  Haller,  en  ont  vu  plusieurs  donner  dans 


un  sinus  commun,  et  cela  surtout  vers  la  partie 
antérieure  du  septum. 

On  observe  dans  plusieurs  mammifères,  comme 
la  vache  et  la  brebis,  des  lignes  blanches,  parallèles 
entre  elles,  qui  traversent  de  grandes  étendues. 
J’en  ai  vu  de  transversalement  obliques  sur  le 
septum,  et  de  longitudinales  sur  les  cornets  infé- 
rieurs du  mouton  (1). 

Une  humeur  visqueuse  suinte  continuellement 
de  toutes  les  parties  de  la  membrane  pituitaire  ; 
dans  les  inflammations  produites  par  les  rhumes, 
elle  commence  par  devenir  plus  abondante  et  plus 
fluide,  et  finit  par  être  épaisse,  jaune  et  de  mau- 
vaise odeur.  Les  sinus  produisent  une  humeur  plus 
limpide,  qui  semble  destinée  à éclaircir  l’autre. 

Excepté  les  cétacés,  dont  nous  parlerons  ailleurs, 
les  mammifères  montrent  peu  de  différences  dans 
la  texture  de  leur  membrane  pituitaire. 

Dans  les  oiseaux,  elle  est,  selon  Scarpa,  très- 
mince  sur  le  cornet  supérieur,  plus  épaisse  et  ve- 
loutée sur  le  moyen.  Les  vaisseaux  forment  à sa 
surface  un  très-beau  réseau,  et  une  multitude  de 
pores  y produisent  une  abondante  mucosité,  sur- 
tout sur  le  cornet  moyen. 

Dans  les  reptiles,  elle  est  garnie  partout  d’un 
rets  de  vaisseaux  noirâtres.  On  les  retrouve  dans 
quelques  poissons,  et  notamment  dans  le  brochet ; 
mais  dans  la  plupart  des  espèces,  ils  sont  rougeâ- 
tres. Entre  eux  se  voient  de  petites  papilles  qui 
séparent  un  mucilage  épais,  et  qui  nous  a paru 
être  plus  abondant  dans  les  poissons,  et  surtout 
dans  les  raies  et  les  squales,  que  dans  les  autres 
classes. 


ARTICLE  VI. 

DES  NERFS  QUI  SE  DISTRIBUENT  DANS  l’iNTÙRIEUR  DES 
NARINES. 

Ces  nerfs  viennent  de  la  première  et  de  la  cin- 
quième paire. 

I.  Nerf  olfactif. 

Nous  avons  décrit  l’origine  delà  première  paire 
dans  l’homme,  page  457;  dans  les  mammifères, 
page  449;  dans  les  oiseaux,  page  452;  dans  les 
reptiles,  page  454;  et  dans  les  poissons,  page  461 
de  ce  volume. 

Nous  avons  décrit  toute  la  portion  de  ce  nerf, 
située  entre  son  origine  et  son  entrée  dans  les  nari- 
nes par  un  ou  plusieurs  trous  du  crâne,  dans  tout 
l’art.  1“  de  la  X»  leçon. 

(i)  [ Ces  lignes  sont  formées  par  le  passage  des  nerfs 
qui  se  rendent  à un  organe  particulier  dont  nous  parle- 
rons â la  fin  de  cette  section.  ] 
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Il  nous  reste  à traiter  de  son  passage  au  travers 
du  crâne,  et  de  sa  distribution  dans  l’intérieur  des 
narines. 

A.  Dans  les  mammifères. 

1°  Lame  criblée. 

Les  mammifères  seuls  ont  une  lame  criblée  de 
l’ethmoïde  ( encore  faut-il  en  excepter  les  dauphins , 
quin’ont  ni  nerf  olfactif  ni  trous  pour  son  passage  ). 
Tous  les  autres  animaux  n’ont  qu’un  simple  trou, 
ou  un  simple  canal. 

La  position  et  la  concavité  de  la  lame  criblée  ont 
été  décrites,  leçon  YM',  art.  II,  § 4.  Il  nous  reste  à 
parler  de  sa  grandeur,  de  sa  figure  et  de  ses  trous. 

Elle  est,  dans  l’homme,  en  forme  de  rectangle 
allongé  ; on  y compte  environ  quarante  trous  sim- 
ples. Dans  les  singes , elle  est  beaucoup  plus  étroite 
à proportion,  et  ses  trous  sont  moins  nombreux. 

Dans  les  autres  mammifères,  la  lame  criblée  a la 
forme  d’un  cœur  ou  d’un  ovale  ; elle  est  placée  au 
fondd’une  fosse,  qu’un  étranglement  plus  ou  moins 
marqué  sépare  du  reste  du  crâne  ; et  elle  est  percée 
d’une  grande  quantité  de  trous  de  différentes  gran- 
deurs, rassemblés  en  groupes,  qui  laissent  entre 
eux  des  espaces  vides  figurés  comme  des  branchages, 
plus  grands  et  plus  petits,  en  sorte  que  l’ensemble 
de  la  lame  présente  l’aspect  d’une  belle  dentelle. 

Le  nombre  et  la  ligure  de  ces  groupes  de  trous 
ne  sont  pas  assujettis  à des  lois  constantes  ; mais, 
à en  juger  par  les  animaux  dont  nous  connaissons 
la  force  de  l’odorat,  cette  force  est  assez  en  pro- 
portion avec  le  nombre  des  trous. 

Ils  sont  grands  et  nombreux  dans  V éléphant,  Vhip- 
popotame , le  cochon , et  encore  plus  dans  la  biche. 
Les  carnassiers  en  ont  plus  que  tous  les  autres. 
Le  cochon,  le  mouton , le  fourmilier,  ont  à chaque 
côté  de  la  crête  une  rangée  de  trous  plus  grands 
que  les  autres;  on  en  voit  aussi,  mais  moins  mar- 
qués, dans  quelques  autres  espèces.  Les  rongeurs 
paraissent  avoir  assez  généralement  moins  de 
trous  que  les  autres  ordres.  Le  chameau  a la  lame 
plus  petite,  et  les  espaces  non  percés  y sont  plus 
larges  que  dans  les  autres  ruminants.  Les  édentés 
l’ont  tous  grande  et  munie  de  beaucoup  de  trous. 

2°  Le  nerf  olfactif. 

Soit  qu’il  soit  détaché  de  l’hémisphère,  comme 
dans  l’homme  et  les  singes  ; soit  que  la  pie-mère 
s’unisse  tellement  à la  caroncule  mamillaire  qu’il 
semble  faire  corps  avec  elle,  comme  cela  a lieu  dans 
les  autres  quadrupèdes,  il  se  dilate  par  son  extré- 
mité pour  couvrir  toute  la  lame  criblée,  et  pour 
pénétrer  au  travers  par  autant  de  filets  qu’elle  a 
de  trous. 

Ces  filets  se  distribuent  à la  partie  de  la  membrane 


pituilaire  qui  recouvre  les  anfractuosités  elles  cor- 
nets de  l’os  elhraoïde  et  la  cloison  intermédiaire 
des  narines  ; ils  sont  d’une  si  grande  mollesse 
qu’il  est  difficile  de  les  suivre.  On  en  voit  cepen- 
dant quelques  branches  principales  se  répandre 
sur  la  cloison  ; il  y en  a surtout  deux  très-belles 
dans  le  mouton  (I).  Plusieurs  auteurs  croient  que 
ce  nerf  ne  se  propage  point  sur  les  cornets  infé- 
rieurs. Sans  avoir  fait  des  recherches  particulières 
sur  cette  question,  la  complication  de  ces  cornets 
dans  les  animaux  dont  l’odorat  est  le  plus  fort, 
nous  empêche  d’adopter  cette  opinion. 

[Il  n’est  pas  facile  de  bien  reconnaître  le  mode 
de  terminaison  des  nerfs  olfactifs  ; on  les  regarde 
le  plus  généralement  comme  se  perdant  dans  les 
houppes  papillaires  de  la  membrane  pituitaire.  ] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Le  nerf  olfactif  des  oiseaux  ne  se  détache  de  l’hé- 
misphère qu’à  l’extrémité  antérieure  de  celui-ci, 
extrémité  qu’on  a aussi  comparée  à la  caroncule 
mamillaire  des  quadrupèdes.  Le  nerf  traverse  un 
canal  dont  la  longueur  et  la  grosseur  varient  selon 
les  espèces,  mais  qui  ne  se  divise  point  en  plusieurs. 
Arrivé  à la  racine  du  nez,  le  nerf  se  divise  comme 
un  pinceau  en  une  multitude  de  fibrilles  qui  se  ré- 
pandent dans  la  membrane  pituitaire  delà  cloison  et 
des  cornets  supérieurs.  Scarpa  croit  qu’ils  ne  vont 
point  au  delà,  et  il  peuse  que  les  cornets  moyens 
et  inférieurs  ne  reçoivent  de  nerfs  que  de  la  cin- 
quième paire,  et  ne  sont  poiut  des  organes  de  l’odo- 
rat. II  ne  leur  attribue  d’autre  usage  que  de  rom- 
pre l’air  que  ces  animaux  respirent  eu  plus  grande 
quantité  que  les  autres,  et  d’empêcher  sa  masse 
de  nuire  par  sou  choc  aux  cornets  supérieurs. 

Il  assure  que  ses  expériences  sur  des  oiseaux 
vivants  lui  ont  fait  voir  que  l’odorat  est  plus  fort 
dans  les  espèces  où  les  cornets  supérieurs  et  les 
nerfs  olfactifs  eux-mêmes  sont  plus  grands.  Voici 
l’ordre  qu’il  leur  attribue,  en  commençant  par 
ceux  qui  ont  ce  sens  plus  délicat  : les  oiseaux  de 
rivage,  les  palmipèdes,  les  oiseaux  de  proie,  les 
pics,  les  passereaux,  les  gallinacés. 

C.  Dans  les  reptiles. 

Leur  nerf  olfactif  diffère  peu  de  celui  des  oiseaux 
dans  sa  naissance  et  dans  son  trajet;  il  en  diffère 
encore  moins  dans  sa  distribution,  puisqu’il  se  par- 
tage aussi,  selon  Scarpa,  au  septum  et  au  cornet 
supérieur,  sans  aller  au  delà. 

[En  effet,  celui  de  la  tortue  franche  se  distribue 
dans  la  membrane  des  deux  cavités  supérieures 
des  narines,  mais  ne  peut  être  suivi  jusque  dans 
la  cavité  inférieure. 

(i)  Voy.  ci-dessus, la  note  de  la  page  629. 
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Dans  les  crocodiles , le  nerf  se  renfle  visiblement 
avant  de  se  distribuer  dans  les  deux  cellules  pos- 
térieures. Les  filets  s’en  détachent  successivement 
par  la  face  inférieure,  et  forment  un  trousseau 
assez  épais  avant  de  pénétrer  dans  la  membrane 
pituitaire. 

Dans  les  autres  reptiles,  le  nerf  est  volumineux 
comparativement  à l’étendue  de  la  cavité  et  des 
cornets  olfactifs.  ] 

D.  Dans  les  poissons. 

Lorsque  leur  nerf  olfactif  est  arrivé  derrière  la 
membrane  plissée  qui  forme  la  narine,  il  se  dilate 
pour  s’appliquer  à toute  sa  face  interne  ou  con- 
vexe, et  pour  l’envelopper.  Quelquefois,  avant  de 
se  dilater,  il  se  renfle  en  un  vrai  ganglion  : c’est 
ce  qu'on  voit  dans  la  carpe.  D’autres  fois,  son  ex- 
pansion se  fait  sans  renflement  ; elle  est  mince,  et 
pourrait  être  comparée  à la  rétine;  mais  on  y voit 
plus  distinctement  les  fibres  nerveuses  dont  elle 
est  composée.  Dans  les  raies  et  les  squales,  il  y a un 
tronc  sous  le  repli  principal  de  la  membrane  pitui- 
taire et  des  branches  dans  les  replis  latéraux.  Ces 
branches  produisent  de  petits  filets  qui  pénètrent 
dans  toute  l’épaisseur  de  la  membrane,  et  s’y  répan- 
dent uniformément. 

II.  Nerf  de  la  cinquième  paire. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  l’intérieur  du 
nez  reçoit  un  rameau  de  la  branche  ophthalmique 
de  la  cinquième  paire , ainsi  que  nous  l’avons  vu 
précédemment  page  475,  pour  l’homme  ; page  476, 
pour  les  mammifères  ; page  479,  pour  les  oiseaux; 
page  480,  pour  les  reptiles,  et  page  481,  pour  les 
poissons.  On  nomme  ce  rameau  le  nerf  nasal. 

Le  ganglibu  sphéno-pulalin  du  maxillaire  supé- 
rieur fournit  de  plus,  dans  l’homme  et  dans  les 
mammifères,  plusieurs  filets  aux  narines  posté- 
rieures. 

Le  sinus  maxillaire  en  reçoit  de  celte  même 
branche,  et  le  sinus  frontal,  du  rameau  frontal  de 
l’ophthalmique. 

Dans  les  oiseaux , le  premier  rameau  nasal  de 
l’ophthalmique  naît  à l’endroit  même  où  le  nerf 
arrive  dans  le  bec  ; il  est  grcle  et  règne  tout  le  long 
du  bord  supérieur  du  septum.  L’ophthalmique 
donne  ensuite  un  second  rameau,  plus  gros,  qui 
se  divise  en  trois  ou  quatre,  et  va  au  cornet  moyen 
et  à l’inférieur  ; et  un  troisième,  qui  se  distribue 
dans  les  parties  extérieures  du  pourtour  des  nari- 
nes. 

[La  distribution  des  nerfs  de  la  cinquième  paire 
dans  l’intérieur  du  nez  des  reptiles  est,  du  moins 
dans  les  tortues  et  les  crocodiles , fort  semblable  à 
celle  des  oiseaux,  et  on  peut  présumer  qu’il  en  est 
de  même  dans  les  autres  ordres.  ] 


Dans  les  poissons,  le  rameau  nasal  de  l’ophthal- 
mique  est  quelquefois  aussi  gros  que  l'olfactif  lui- 
même  ; et  comme  ces  deux  nerfs  marchent  parallè- 
lement pendant  un  espace  assez  long,  dans  les 
carpes , les  gades , le  brochet , quelques  anciens  ana- 
tomistes (Collins  entre  autres)  ont  cru  que  ces 
animaux  avaient  de  chaque  côté  deux  olfactifs. 
Cette  erreur  a été  copiée  mal  à propos  par  quel- 
ques écrivains  plus  récents. 

Ce  nerf  nasal  nous  a paru  se  distribuer  princi- 
palement vers  les  bords  extérieurs  de  la  mem- 
brane pituitaire. 


ARTICLE  VII. 

DES  CARTILAGES  QUI  COUVRENT  l’entrÉe  DES  NARINES, 
ET  DE  LEURS  MUSCLES. 

Nous  n’avons  décrit  précédemment,  page  271, 
que  l’ouverture  de  la  fosse  nasale,  telle  qu’elle  est 
dans  le  squelette,  lorsque  les  parties  molles  en  ont 
été  enlevées.  Dans  l’état  frais,  Cette  ouverture  est 
munie  de  plusieurs  cartilages,  qui  prolongent  plus 
ou  moins  la  cavité  nasale  en  avant,  et  qui  peuvent 
en  élargir  ou  en  rétrécir  l’entrée  par  leurs  mouve- 
ments. 

A.  Dans  l’homme. 

1°  Les  cartilages. 

La  cloison  intermédiaire  des  narines  devient  car- 
tilagineuse à sa  partie  antérieure  et  inférieure,  et 
se  prolonge  ainsi  jusqu’à  la  pointe  du  nez.  Son 
bord  antérieur  se  dédouble,  dans  la  partie  qui  est 
immédiatement  sous  les  os  propres  du  nez,  en  deux 
lames  triangulaires  qui  sc  portent  sur  les  côtés  du 
nez  et  prolongent  les  plans  formés  par  ses  os  pro- 
pres. 

L’intervalle  qui  reste  de  chaque  côté  entre  une 
de  ces  lames  triangulaires  et  le  septum,  est  occupé 
par  un  cartilage  oblong,  transverse,  et  ployé  en 
deux  Feuillets,  entre  lesquels  reste  le  vide  qui  con- 
duit dans  chaque  narine.  Un  de  ces  feuillets  est 
placé  contre  le  bord  inférieur  du  septum  ; l’autre 
occupe  l’épaisseur  de  l’aile  du  nez  (c’est  ainsi 
qu’on  nomme  la  partie  inférieure  de  chacun  de 
scs  côtés).  Cette  aile  contient  encore  vers  sa  ra- 
cine, un,  deux  ou  même  trois  petits  cartilages  irré- 
guliers, qui  restent  quelquefois  membraneux.  Tou- 
tes ces  parties  sont  liées  par  une  cellulosité  grais- 
seuse, et  enveloppées  par  la  peau. 

2“  Les  muscles. 

Plusieurs  muscles  agissent  sur  ces  cartilages,  et 
contribuent  avec  ceux  des  lèvres  à donner  à la 
physionomie  de  l’homme  ce  jeu  varié  qui  la  carac- 
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térise.  1°  Le  muscle  pyramidal  est  une  production 
de  l’oecîpilo-froma],  qui  descend  entre  les  sourcils 
et  couvre  les  côtés  du  nez.  Il  se  termine  par  une 
aponévrose  qui  lui  est  commune  avec,  2»  le  trans- 
verse, qui  vient  de  dessous  l’angle  interne  de  l’or- 
bite, et  s’étend  sur  le  côté  du  nez,  pour  s’unir  avec 
son  correspondant,  sur  le  dos  de  cette  partie. 
3°  Le  re/eveur  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure, qui  descend  de  l’angle  interne  de  l’orbite 
vers  la  lèvre,  et  donne  eu  passant  plusieurs  fibres 
à l’aile  du  nez.  4°  L ’ahaisseur  de  l’aile  du  nez,  qui 
vient  de  la  partie  de  l’os  maxillaire  qui  contient 
les  incisives,  et  monte  directement  au  bord  infé- 
rieur de  l’aile  du  nez.  S°  Le  nasal;  il  vient  de  la 
partie  inférieure  de  la  cloison,  et  se  porte  en  bas 
et  de  côté,  pour  se  confondre  avec  l’orbiculaire  des 
lèvres. 

On  comprend  aisément  l’action  de  chacun  de  ces 
muscles. 

11.  Dans  les  mammifères. 

Les  cartilages  du  nez  et  leurs  muscles  varient 
singulièrement  dans  les  mammifères,  connue  la 
plupart  des  autres  parties  extérieures. 

Les  cartilages  du  nez  des  singes  ne  diffèrent  de 
ceux  de  l’homme  que  par  leur  extrême  petitesse  : 
ils  ne  paraissent  avoir  d’autres  muscles  qu’une 
expansion  de  fibres  longitudinales  qui  couvre  uni- 
formément toute  la  face,  et  qui  semble  être  une 
continuation  du  panicule  charnu.  C’est  ainsi,  du 
moins,  que  nous  les  avons  trouvés  dans  les  cyno- 
céphales et  dans  les  singes  de  l’ancien  continent. 

Dans  les  carnassiers  dont  le  museau  ne  se  pro- 
longe point  au  delà  de  la  bouche,  comme  le  chien, 
les  cartilages  sont  encore  semblables  à ceux  de 
l’homme;  le  carlilagedu  septum  produit  deux  ailes 
qui  prolongent  les  os  du  nez,  et  les  bords  des  na- 
rines sont  garnis  de  deux  cartilages  ployés;  il  n’y 
a de  muscles  bien  prononcés  que  le  releveur  com- 
mun de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre  inférieure,  qui 
recouvre  toute  la  joue  presque  comme  l’expansion 
que  lions  avons  décrite  dans  le  singe;  et  Vabais- 
seur  de  l'aile  du  nez,  qui  est  assez  petit. 

Dans  les  carnassiers  à museau  saillant  et  mobile, 
comme  les  ours,  et  surtout  les  coatis  et  les  taupes, 
les  cartilages  forment  un  tuyau  complet  qui  est 
articulé  sur  les  narines  osseuses. 

Dans  l'ours,  le  septum  cartilagineux  se  dédouble 
par  dessous  comme  par  dessus  ; les  ailes  supérieu- 
res se  courbent  vers  le  bas,  les  inférieures  vers  le 
haut,  et  elles  se  rencontrent  sur  les  côtés  pour 
s’unir  par  une  ccllulosité  et  compléter  la  cloison 
extérieure  de  chaque  narine.  Le  bord  de  chaque 
aile  continue  ensuite  à se  recourber  eu  dedans,  et 
s’y  roule  en  un  cornet  qui  fait  suite  au  cornet 
osseux  inférieur,  et  qui  est  recouvert  comme  celui- 
ci  d’un  prolongement  de  la  membrane  pituitaire. 


Ce  tuyau  cartilagineux  se  meut  en  tous  sens  sur 
le  bout  du  museau  osseux.  C’est  surtout  dans  la 
taupe  que  ses  muscles  sont  remarquables.  Il  y en 
a quatre  de  chaque  côté,  tous  attachés  au-dessus 
de  l’oreille,  et  marchant  en  avant  entre  le  crota- 
phite  et  le  masseter.  Us  se  terminent  par  autant  de 
tendons  qui  sont  placés  autour  du  tuyau  nasal 
comme  des  cordes  autour  d’un  mât.  Le  plus  pro- 
fond de  ces  muscles  produit  le  tendon  supérieur 
qui  s’unit  avec  son  correspondant,  et  une  large 
aponévrose  qui  couvre  tout  le  dessus  du  nez.  Les 
deux  suivants  se  rendent  sur  le  côté  du  nez,  l’un 
un  peu  plus  haut,  l’autre  un  peu  plus  bas  ; le  qua- 
trième, qui  est  le  plus  extérieur,  va  s’unir  avec 
son  correspondant,  sous  le  nez,  comme  le  premier 
le  fait  dessus  : ces  tendons  s'insèrent  à la  plaque 
fongueuse  qui  termine  le  boutoir,  en  recouvrant 
l’extrémité  des  cartilages;  un  petit  muscle  vient 
aussi  du  bord  alvéolaire  de  l’os  incisif  et  abaisse 
le  museau  ; le  bout  du  septum  est  ossifié.  [ Dans  le 
condylure  (sorese  cristatus)  la  plaque  qui  termine 
le  boutoir  est  divisée  en  plusieurs  pointes  mobiles 
qui  représentent  une  sorte  d’étoile  quand  elles 
s’écartent  en  rayonnant.] 

Le  boutoir  du  cochon  est  semblable  en  grand  à 
celui  de  la  taupe;  les  cartilages  en  sont  seulement 
beaucoup  plus  courts  à proportion  ; leur  extrémité 
est  aussi  ossifiée  du  côté  du  septum.  Il  y a aussi 
quatre  muscles,  mais  moins  longs,  et  autrement 
disposés.  Le  supérieur  vient  de  l’os  lacrymal,  eu 
avant  de  l’œil.  Son  tendon  se  porte  sur  le  boutoir, 
mais  ne  s’approche  pas  assez  de  son  correspondant 
pour  s’y  unir;  deux  autres  situés  sous  le  précé- 
dent, qui  viennent  de  l’os  maxillaire,  en  avant  de 
l’arcade,  sont  en  partie  réunis  ; mais  leurs  tendons 
se  rendent  séparément,  l'un  au  côté,  l’autre  vers 
le  bas  du  boutoir.  Un  quatrième,  très-petit,  va 
obliquement  de  l’os  nasal  vers  l’insertion  du  pré- 
cédent en  passant  sous  les  tendons  des  premiers. 

Le  boutoir  et  ses  muscles  longitudinaux  sont 
enveloppés,  dans  le  cochon,  comme  dans  la  taupe, 
par  des  libres  annulaires  qui  sont  une  continuation 
de  l’orbiculaire  des  lèvres.  [ On  trouve  dans  le 
phacochœro  deux  noyaux  osseux  qui  remplissent 
l’intervalle  entre  les  extrémités  des  os  propres  du 
nez  et  celles  des  interinaxillaires  et  qui  soutien- 
nent le  boutoir.  ] 

Dans  les  solipèdes  et  les  ruminants,  dont  les  na- 
rines osseuses  sont  très-ouvertes,  regardent  obli- 
quement en  haut,  et  sont  formées  par  une  grande 
échancrure  de  chaque  côté  de  la  pointe  des  os  pro- 
pres du  nez,  la  partie  molle  des  narines  est  en 
grande  partie  membraneuse,  et  porte  le  nom  de 
naseaux ; le  bord  de  leur  ouverture  seulement 
renferme  un  cartilage  dans  le  cheval.  Ce  cartilage, 
nommé  semi-lunaire  par  les  hippolomistes,  est 
analogue  à l’inférieur  de  l’homme  ; il  est  aussi 
formé  de  deux  branches  : l’une,  presque  parallèle 
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au  septum,  longue  et  étroite;  l’autre  placée  dans 
l’aile  extérieure  du  nez,  courte  et  presque  carrée. 
Tout  le  reste  de  cette  aile  extérieure  n’est  qu’un 
repli  de  la  peau,  qui  forme  d’abord  un  cul-de-sac, 
dont  la  convexité  est  sensible  en  dehors  et  qu’on 
nomme  fausse  narine;  une  fente  longue  et  étroite 
de  la  paroi  interne  conduit  dans  la  narine  vraie. 
Un  muscle  principal  agit  sur  cette  fausse  narine 
pour  la  dilater  : c’est  le  pyramidal  des  hippotomis- 
tes  : il  naît  de  l’os  maxillaire  près  l’origine  de 
l’arcade  zygomatique  par  un  tendon  étroit.  Sa  par- 
tie charnue  se  dilate  et  se  perd  sur  la  convexité  de 
la  fausse  narine  et  dans  l’orbiculairc  des  lèvres. 
Un  autre  muscle,  situé  au-dessus  du  premier  et 
venant  de  l’os  maxillaire  près  de  l’échancrure  des 
narines  osseuses,  pénètre  dans  le  repli  situé  entre 
l’os  et  la  fausse  narine,  et  va  s’insérer  à une  pro- 
duction cartilagineuse  du  cornet  inférieur. 

Le  cartilage  semi-lunaire  est  rapproché  du  sep- 
tum, et  le  naseau  dilaté  par  un  muscle  commun 
aux  deux  narines,  et  nommé  transverse  par  Bour- 
gclat.  Ses  fibres  sont  parallèles  à celles  de  l’orbi- 
culaire  des  lèvres,  et  aucune  séparation  ne  les  en 
distingue.  Au  dessus  sont  des  fibres  qui  viennent 
de  l’os  nasal  et  s’insèrent  sur  la  convexité  supé- 
rieure de  la  fausse  narine.  Elles  forment  le  mus- 
cle court  de  Bourgelat. 

Le  muscle  maxillaire  de  ce  même  auteur  vient 
de  tout  le  devant  du  chanfrein,  se  porte  oblique- 
ment de  côté  et  en  bas,  et  se  bifurque;  la  branche 
externe  passe  sur  le  pyramidal,  et  va  à la  commis- 
sure des  lèvres.  L’interne  passe  sous  le  pyramidal, 
et  se  mêle  avec  lui  pour  s’insérer  à la  convexité 
externe  de  la  fausse  narine  ; enfin  le  releveur  de 
la  lèvre  supérieure  peut  être  considéré  comme 
un  muscle  des  naseaux  sur  lesquels  il  agit  puis- 
samment. C’est  un  muscle  long,  qui  vient  de  l’os 
lacrymal,  produit  un  tendon  fort  qui  s’unit  à son 
correspondant  sur  le  bout  des  os  propres  du  nez, 
et  forme  avec  lui  une  aponévrose  qui  s’insère  à la 
lèvre  supérieure. 

Les  muscles  du  nez  des  ruminants  sont  beau- 
coup moins  compliqués.  Leurs  cartilages  ne  con- 
sistent qu’en  un  dédoublement  du  septum,  qui  se 
continue  dans  l’aile  externe  du  nez  par  une  pro- 
duction pointue  et  arquée.  Les  naseaux  sont  moins 
écartés  et  regardent  plus  en  avant  que  dans  le 
cheval.  [Il  y a cependant  quelques  espèces,  comme 
Y'élan  parmi  les  cerfs,  et  le  saïga  et  le  gnou  parmi 
les  antilopes,  qui  ont  un  muffle  cartilagineux  très- 
proéminent.  ] 

Il  y a deux  muscles  de  chaque  côté,  qui  vien- 
nent de  la  partie  inférieure  de  l’os  maxillaire  au- 

(i)  La  description  qui  se  trouvait  dans  la  là”  leçon  de 
la  ire  édition  était,  extraite  des  mémoires  de  l’Acadé- 
mie; mais  M.  Cuvier  ayaut  eu,  dans  l’intervalle  qui  s’é- 
coula entre  la  publication  des  t.  Il  et  V,  l’occasion  de 


dessus  des  molaires  antérieures.  Le  supérieur  se 
divise  en  deux  tendons , dont  l’un  va  au  bord  su- 
périeur et  l’antre  à l’angle  postérieur  de  la  na- 
rine; l’inférieur,  en  trois  autres  portions  qui  vont 
tontes  à sou  bord  inférieur  : il  y a aussi  un  abais- 
seur;  il  est  placé  en  avant. 

Nous  terminerons  celle  description  des  cartilages 
du  nez  et  de  leurs  muscles,  dans  les  mammifères, 
par  celle  de  la  trompe  de  l’éléphant  (I). 

On  sait  que  le  milieu  de  la  trompe  est  percé  de 
deux  longs  canaux  qtd  sont  les  prolongations  des 
narines;  ils  ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que  par 
une  substance  graisseuse  d’environ  un  centimètre 
d’épaisseur.  Us  vont  parallèlement  à l’axe  de  la 
trompe,  depuis  le  bout  de  cet  organe  jusque  vis-à- 
vis  de  la  partie  moyenne  de  l’os  intermaxillaire, 
c’esl-à  dire  de  celui  dans  lequel  les  défenses  sont 
implantées.  Dans  toute  celle  longueur  ces  canaux 
sont  plus  voisins  de  la  partie  antérieure  de  la 
trompe  que  de  la  postérieure,  et  ils  conservent  à 
peu  près  partout  le  même  diamètre;  mais  arrivés 
à l’endroit  que  je  viens  de  dire,  ils  se  recourbent 
subitement  pour  se  rapprocher  de  la  surface  anté- 
rieure de  cet  os  intermaxillaire  et  décrire  une 
courbe  demi-circulaire  dont  la  convexité  est  dirigée 
en  avant.  Ils  sont  si  étroits  dans  cet  endroit,  que, 
à moins  d'une  action  musculaire  de  la  part  de  l'a- 
nimal pour  les  dilater,  les  liqueurs  qu’il  aspire  ne 
montent  point  au  delà  ; il  n’y  a point  d’autres  val- 
vules que  ce  rétrécissement  même,  et  les  cartilages 
du  nez,  auxquels  Perrault  a attribué  la  fonction 
d’arrêter  l’ascension  des  liqueurs,  n’y  contribuent 
point  du  tout.  Au-dessus  de  celte  courbure,  le  ca- 
nal de  chaque  narine  se  dilate  pour  se  rétrécir 
une  seconde  fois;  cette  dilatation  a lieu  au  devant 
de  la  partie  supérieure  de  l’os  intermaxillaire,  et 
le  rétrécissement  à l’endroit  où  le  canal  se  courbe 
en  arrière  pour  déboucher  vers  la  narine  osseuse. 
Celte  seconde  courbure  est  protégée  en  avant  par 
le  cartilage  du  nez,  qui  a la  forme  d’un  bouclier 
ovale,  très-convexe  dans  le  mâle  que  nous  avons 
disséqué,  mais  beaucoup  plus  plat  dans  la  femelle; 
différence  qui  était  très-sensible  à l’extérieur,  et 
qui  faisait  distinguer  nos  deux  éléphants  au  pre- 
mier coup  d’œil,  mais  qui,  ne  tenant  qu’à  ce  car- 
tilage, ne  subsiste  plus  dans  le  squelette. 

D’ailleurs  il  s’eu  faut  bien  que  cette  différence 
extérieure  caractérise  toujours  le  sexe  des  élé- 
phants. Le  mâle  des  Indes  à longues  dents  que 
l’on  a eu  ensuite  au  Muséum,  et  que  nous  avons 
aussi  disséqué,  n’a  point  cette  saillie  de  la  base 
de  la  trompe.  La  membrane  qui  revêt  tout  l’inté- 
rieur de  ces  canaux  est  assez  sèche,  légèrement 

disséquer  deux  éléphants,  il  publia  dans  les  additions  du 
5r  volume  une  description  de  la  trompe  de  l’éléphant 
plus  complète  et  plus  exacte,  d’après  ses  propres  obser- 
vations : c’est  celle  que  l’on  trouve  ici. 
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mais  régulièrement  sillonnée  de  rides  fines  et  ser- 
rées, formant  des  losanges  ; sa  couleur  est  d’un 
jaune  verdâtre  : on  y remarque  quelques  rameaux 
veineux  peu  serrés,  et,  en  général,  sa  texture  res- 
semble si  peu  à celle  de  la  membrane  pituitaire, 
que  nous  ne  croyons  pas  du  tout  qu’elle  soit, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  prétendu,  une  pro- 
longation du  siège  de  l’odorat.  L’usage  que  l’animal 
fait  de  ce  même  canal  pour  pomper  sa  boisson  ne 
nous  paraît  pas  avoir  permis  à cette  membrane 
interne  d’avoir  le  tissu  délicat  nécessaire  à l’exer- 
cice de  ce  sens,  parce  qu’alors  elle  aurait  été  affec- 
tée douloureusement  par  les  liquides,  comme  l’est 
notre  membrane  pituitaire,  lorsque  notre  boisson 
entre  dans  le  nez.  C’est  une  raison  semblable  qui 
fait  que  le  sens  de  l’odorat  n’existe  point  du  tout 
dans  les  narines  de  la  plupart  des  cétacés,  parce 
qu’elles  servent  de  passage  continuel  à l’eau  de  la 
mer,  que  ces  animaux  font  jaillir  en  jet  d’eau.  L’o- 
dorat est  doue,  selou  nous,  restreint,  dans  l’élé- 
phant, à la  partie  des  narines  renfermée  dans  les 
os  de  la  tête. 

Les  muscles  de  la  trompe  n’ont  d’autre  destina- 
tion que  de  faire  prendre  au  double  canal  que  nous 
venons  de  décrire  toutes  les  inflexions  que  l’ani- 
mal juge  à propos  de  lui  donner.  Quoique  ces 
muscles  soient  extraordinairement  nombreux,  ils 
peuvent  cependant  être  réduits  à deux  ordres 
principaux,  savoir,  ceux  qui  forment  le  corps  ou 
la  partie  intérieure  de  l’organe,  et  ceux  qui  l’en- 
veloppent. Ces  derniers  sont  tous  plus  ou  moins 
lougituîlinaux,  c’est  à-dire  qu’ils  partent  du  pour- 
tour de  la  base,  et  se  prolongent  plus  ou  moins 
directement  jusque  vers  la  pointe;  les  autres  sont 
tous  transversaux,  et  coupent  l’axe  dans  diverses 
directions. 

Les  muscles  longitudinaux  doivent  se  diviser  en 
antérieurs,  en  postérieurs  et  en  latéraux.  Les  pre- 
miers ont  leur  attache  fixe  à la  face  antérieure  de 
l’os  frontal,  au-dessus  des  cartilages  et  des  os  pro- 
pres du  nez,  par  une  grande  ligne  demi-circulaire 
qui  descend  de  chaque  côté  jusqu’au-devaut  des 
orbites;  ils  forment  une  multitude  innombrable  de 
faisceaux  qui  descendent  tous  parallèlement  les 
uns  aux  autres,  et  qui  se  rétrécissent  alternative- 
ment par  des  intersections  tendineuses,  distantes 
de  quelques  centimètres  seulement.  Les  seconds 
naissent  de  la  face  postérieure  et  du  bord  inférieur 
des  os  inlermaxillaires;  ils  forment  deux  couches 
divisées  l’une  et  l'autre  en  une  multitude  de  petits 
faisceaux  dont  la  direction  est  oblique  ; la  couche 
externe  dirige  ces  faisceaux  du  haut  en  bas,  et  du 
dedans  en  dehors  ; la  couche  interne  les  dirige  en 
sens  contraire,  c’est-à-dire  du  dehors  eu  dedans,  et 
les  faisceaux  des  deux  côtés  forment,  par  leur  ren- 
contre, une  ligue  moyenne  qui  règne  tout  le  long 
du  milieu  du  dessous  de  la  trompe.  Les  muscles 
latéraux,  enfin,  forment  deux  paires , dont  l’une 


est,  en  quelque  sorte,  une  continuation  de  l’orbi- 
culairo  des  lèvres,  oU,  si  l’on  veut,  c’est  l’analogue 
du  muscle  nasal  de  la  lèvre  supérieure  ; elle  vient 
de  la  commissure  des  lèvres,  et  descend  entre  les 
muscles  antérieurs  et  les  postérieurs  jusque  vers 
le  milieu  de  la  trompe  : elle  se  divise  eu  beaucoup 
de  languettes  qui  s’insèrent  obliquement  entre 
les  faisceaux  latéraux  des  muscles  inférieurs.  Le 
deuxième  muscle  latéral  est  l’analogue  du  releveur 
de  la  lèvre  supérieure;  il  a sou  attache  au  bord 
antérieur  de  l’orbite,  et  vu,  en  s’élargissant,  s’épa- 
nouir sur  la  racine  du  précédent. 

Blair  a considéré  le  muscle  zygomatique  comme 
une  continuation  du  premier  de  ces  muscles  laté- 
raux; et  parce  que  le  sterno-inastoïdien  s'attache 
aussi  à l’areade  zygomatique,  faute  d’apophyse 
mastoïde,  il  a pensé  que  ces  trois  muscles  n’en 
faisaient  qu’un  seul  et  a prétendu,  en  conséquence, 
que  les  muscles  abaissetirs  de  la  trompe  venaient 
du  sternum.  Le  même  auteur  fait  venir  les  rele- 
veurs  de  l’occiput  par  dessus  le  sommet  du  crâne, 
erreur  plus  difficile  à expliquer  que  la  première, 
mais  non  moins  réelle,  ainsi  que  l’a  très-bien 
observé  Camper. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’expliquer  longuement 
l’efFet  de  ces  différents  muscles  longitudinaux  : il 
est  clair  qu’en  agissant  tous  ensemble,  ils  doivent 
raccourcir  la  totalité  de  la  trompe,  et  que,  lorsque 
ceux  d’un  côté  seulement  agissent,  ils  doivent  la 
fléchir  de  ce  côté-là;  mais  on  voit  encore  que  leur 
division  et  les  intersections  tendineuses  des  anté- 
rieurs doivent  servir  à raccourcir  ou  à fléchir,  au 
gré  de  l’animal,  certaines  portions  de  la  trompe 
seulement,  tandis  que  les  autres  resteront  allon- 
gées, ou  bien  se  fléchiront  même  en  sens  contraire. 
Par  conséquent  il  n’est  aucune  sorte  de  courbure 
que  l’animal  ne  puisse  donner  à sa  trompe  par 
leur  moyen. 

Perrault  a supposé  que  les  muscles  intérieurs  ou 
transversaux  de  la  trompe  sont  tous  dirigés , 
comme  des  rayons,  du  pourtour  des  deux  canaux 
perpendiculairement  à l’enveloppe  extérieure. 
Celte  assertion  n’est  pas  entièrement  exacte  ; un 
coup  d'œil  sur  une  coupe  transversale  de  la  trompe 
montre  qu’ils  ont  plusieurs  autres  directions;  ceux 
de  la  partie  antérieure  vont,  à peu  près  comme  des 
rayons,  du  centre  à la  circonférence  ; dans  la  ré- 
gion de  l’axe,  derrière  les  deux  canaux,  il  y en  a 
qui  se  portent  directement  de  droite  à gauche  ; 
ceux-ci  sont  entourés  par  d’autres  qui  vont  plus 
ou  moins  obliquement  à la  circonférence.  On  voit 
facilement  que  les  premiers  et  les  derniers  tendent 
bien  à diminuer  le  diamètre  de  l’enveloppe  exté- 
rieure, sans  diminuer  pour  cela  le  diamètre  des 
Canaux,  ainsi  que  Perrault  l’a  très-bien  observé; 
mais  on  voit  aussi  que  ceux  qui  occupent  la  région 
de  l’axe  doivent,  lorsqu’ils  se  contractent,  rétrécir 
à la  fois  et  les  canaux  et  l’enveloppe  extérieure  : 
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ce  sont  ceux  que  Perrault  ne  paraît  pas  avoir  con- 
nus, Stukeley  n’en  parle  poinlnon  plus,  qnoiquesa 
figure  les  exprime  assez  bien.  Au  reste  leur  action 
ne  peut  jamais  aller  jusqu’à  fermer  les  narines. 

Tous  ces  petits  muscles  qui  forment  le  corps  de 
la  trompe  sont  bien  distincts  les  uns  des  autres,  et 
se  terminent  tous  par  des  tendons  grêles,  dont  les 
uns  traversent  les  couches  des  muscles  longitudi- 
naux, pour  gagner  l’enveloppe  extérieure,  et  dont 
les  autres  vont  s’implanter  à la  membrane  des  ca- 
naux. Tous  ces  petits  muscles  sont  comme  plongés 
dans  un  tissu  cellulaire,  uniformément  rempli 
d’une  graisse  blanche  et  homogène.  On  conçoit 
aisément  qu’ils  sont  les  antagonistes  des  muscles 
longitudinaux,  et  qu’en  rétrécissant  la  trompe,  ils 
la  forcent  de  s’allonger  en  tout  ou  en  partie  ; car 
leurs  séparations  permettent  à l’animal  de  ne  les 
faire  agir  qu’aux  endroits  et  dans  les  limites  qu’il 
veut.  11  n’est  pas  difficile  de  compter  le  nombre 
des  petits  muscles  qu’offre  une  coupe  transversale 
de  la  trompe  j et  comme  ils  n’ont  pas  une  ligne 
d’épaisseur,  il  est  aisé  de  calculer  combien  il  y en 
a dans  la  totalité  de  cet  organe.  Si  l’on  veut  ensuite 
considérer  les  différents  faisceaux  des  muscles  lon- 
gitudinaux comme  autant  de  muscles  particuliers, 
car  ils  peuvent  en  effet  aussi  agir  séparément,  on 
ne  trouvera  pas  que  le  nombre  total  des  muscles 
dont  une  trompe  se  compose  soit  bien  au-dessous 
de  50  à 40,000  ; et  Ton  sera  moins  étonné  de  la 
variété  admirable  des  mouvements  et  de  la  force 
prodigieuse  de  ce  bel  organe. 

Tous  ces  muscles  sont  animés  par  une  énorme 
branche  du  nerf  sous-orbitaire,  qui  pénètre  de 
chaque  côté  entre  le  muscle  latéral  et  l’inférieur, 
et  qui  se  ramifie  dans  toute  la  trompe. 

[ Une  coupe  horizontale  de  la  trompe  d’un  élé- 
phant d’Asie  femelle,  faite  à 22  centimètres  de  dis- 
tance des  alvéoles,  présentait  une  figure  ovale  dont 
le  diamètre  transverse  avait  235  millimètres,  et  le 
diamètre  antéro-postérieur  225  ; l’épaisseur  de  la 
couche  du  muscle  antérieur  ou  élévateur  était 
de  37  millimètres  ; celle  des  muscles  postérieurs 
ou  abaisseurs,  de  32  millimètres.  Le  plus  grand 
diamètre  des  canaux  avait  44  millimètres,  le  plus 
petit  40,  et  ils  étaient  éloignés  l’un  de  l’autre 
de  15  millimètres.] 

La  trompe  du  tapir,  que  nous  avons  disséquée 
nous-même  aussi  sur  un  fœtus, ^ressemble,  à quel- 
ques égards,  à celle  de  l’éléphant,  quoique  beau- 
coup plus  courte  ; elle  est  composée  de  même  de 
deux  tuyaux  membraneux,  garnis  de  beaucoup  de 
lacunes  muqueuses,  et  renfermés  dans  une  masse 
charnue  que  la  peau  enveloppe.  Les  fibres  longi- 
tudinales ne  sont  divisées  qu’eu  deux  faisceaux  qui 
viennent  de  dessous  l’œil  ; les  fibres  transverses 
vont,  comme  dans  l’éléphant,  de  la  membrane  des 
tuyaux  à celle  qui  est  sous  la  peau  ; mais  le  tapir 
a de  plus  un  muscle  tout  semblable  au  releveur  de 


la  lèvre  supérieure  du  cheval,  venant  de  même  des 
environs  de  l’œil,  et  se  réunissant  en  un  tendon 
commun  avec  son  congénère  au-dessus  des  na- 
seaux. L’occipito-frontal  donne  aussi  un  tendon 
qui  s’insère  à la  base  de  la  trompe  et  la  relève. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

Les  narines  externes  des  oiseaux  ne  sont  jamais 
munies  de  cartilages  mobiles  ni  de  muscles  ; mais 
l’ouverture  en  est  seulement  rétrécie  par  des  pro- 
ductions plus  ou  moins  considérables  de  la  peau 
qui  revêt  le  bec.  Les  formes  et  la  position  de  cette 
ouverture  ont  été  remarquées  par  les  naturalistes  ; 
elle  est  latérale  dans  le  plus  grand  nombre  des 
oiseaux.  Quelques-uns  l’ont  à la  base,  ou  même 
sur  la  base  du  bec  ; dans  ce  dernier  cas  sont  les 
toucans  et  les  calaos;  elle  est  tantôt  plus  large,  tan- 
tôt plus  étroite.  Dans  les  hérons , par  exemple,  c'est 
une  fente  où  une  épingle  pourrait  à peine  péné- 
trer; dans  les  hirondelles ctè  mer,  les  deux  narines 
correspondent  à une  ouverture  du  septum,  en 
sorte  que  Tou  voit  par  elles  au  travers  du  bec.  Les 
gallinacés  ont  les  narines  en  partie  recouvertes 
par  une  plaque  charnue.  Les  corbeaux  les  ont 
bouchées  par  un  faisceau  de  plumes  roides  et  diri- 
gées en  avant.  [ Les  pétrels  ont  leurs  narines  réu- 
nies en  un  tube  corné,  couché  sur  le  dos  de  la  man- 
dibule supérieure  ; dans  les  fous,  il  n’y  a plus  du 
tout  d’ouverture,  en  sorte  qu’ils  sont  obligés  de 
respirer  par  la  bouche,  ] etc. 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  narines  extérieures  des  reptiles  ne  sont  or- 
dinairement garnies  que  de  quelques  couches  char- 
nues qui  peuvent  en  dilater  ou  en  rétrécir  l’entrée  : 
c’est  ce  qu’on  remarque  dans  la  plupart  des  lézards , 
qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  position  de 
leurs  narines  extérieures.  Les  crocodiles  sont  ceux 
qui  les  ont  le  plus  rapprochées,  [ Elles  y sont  tout 
à fait  supérieures,  et  ouvertes  par  deux  petites 
fentes  en  croissant  que  ferment  des  valvules  ou 
bourrelets  charnus.  Dans  les  gavials , les  bourrelets 
se  prolongent  chez  les  mâles  en  une  protubérance 
qui  forme  à la  fois  sur  leurs  narines  extérieures  une 
espèce  d’opercule  et  deux  sortes  de  bourses  ] ; les 
tupinambis , les  stellions  et  les  caméléons  sont  ceux 
qui  les  ont  le  plus  écartées  et  le  plus  latérales  : les 
salamandres  les  ont  extrêmement  petites.  On  y voit 
une  petite  tubulure  dans  les  grenouilles , où  le  jeu 
en  est  très-sensible,  parce  qu’il  est  fort  important 
pour  la  respiration,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite.  Les  tortues  ont  aussi  deux  très-petites  nari- 
nes rapprochées  ; elles  sont  portées  au  bout  d’une 
courte  trompe  cartilagineuse  dans  la  chelyde  mata- 
m ata  et  dans  les  triorfyx. 

Les  serpents  ont  des  narines  latérales  petites,  et 
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susceptibles  seulement  d’une  très-légère  extension. 
Le  serpent  à sonnettes  a,  au-dessous  et  en  arrière 
de  chaque  narine,  un  trou  borgne  assez  profond, 
et  dont  l’usage  est  inconnu,  qui  lui  donne  l’air 
d’avoir  quatre  narines. 

E.  Dans  les  poissons. 

Dans  les  poissons,  l’entrée  de  la  fosse  qui  forme 
chaque  narine  est  plus  étroite  que  cette  fosse 
même;  la  membrane  qui  l’entonre  est  susceptible 
de  se  redresser,  au  gré  de  l’animal,  en  un  tube 
court  dans  beaucoup  de  poissons  osseux,  et  notam- 
ment dans  les  carpes;  mais  lorsque  le  poisson  est 
tiré  de  l’eau,  ce  tube  s'affaisse.  [Quelquefois  le  tube 
se  continue  par  un  de  ses  côtés  en  un  tentacule 
plus  ou  moins  long,  comme  dans  la  lofe  et  dans 
plusieurs  silures. 

Le  plus  grand  nombre  des  poissons  osseux  ont 
deux  ouvertures  à chaque  narine,  l’une  en  avant, 
l’autre  en  arrière,  quelquefois  assez  éloignées  l’une 
de  l’autre,  mais  quelquefois  aussi  séparées  seule- 
ment par  une  traverse  membraneuse:  ce  qui  leur 
donne  l’air  d’avoir  quatre  narines.  Il  est  probable 
que  l’une  de  ces  ouvertures  sert  d’entrée  à l’eau,  et 
l’autre  de  sortie,  de  sorte  que  celle-ci  traverse  les 
narines  des  poissons,  comme  l’air,  les  narines  des 
animaux  aériens.  ] Les  deux  trous  de  chaque  côté 
sont  tantôt  égaux,  tantôt  inégaux;  ils  varient  à 
l’infini  en  grandeur  et  en  positions  : mais  ces 
différences  extérieures  ont  été  décrites  par  les 
ichthyologistes. 

Dans  les  poissons  chondroptérygiens,  les  nari- 
nes communiquent  par  un  sillon  avec  les  angles  de 
la  bouche  ; il  y a ordinairement  un  lobe  de  la  peau 
qui  recouvre  une  partie  de  leur  ouverture  ; les  fi- 
bres qui  les  élargissent  tiennent  aux  os  des  mâchoi- 
res; celles  qui  les  rétrécissent  paraissent  être  en 
sphincter.  11  est  difficile  de  voir  bien  distinctement 
les  unes  et  les  autres.  [Dans  la  lamproie , les  deux 
narines  sont  rapprochées  sur  le  sommet  de  la  tête 
et  s’ouvrent  par  un  petit  orifice  commun.] 


ARTICLE  VIII. 

DES  NARINES  DES  CETACES  ET  DE  LEURS  JETS  D’EAU. 

Les  narines  des  cétacés  méritent  une  description 
particulière,  à cause  des  grandes  différences  qui 
existent  entre  elles  et  celles  desautres  mammifères. 

(i)  Tout  ce  qui  est  dit  ici  de  l’absence  de  l’organe  de 
l’olfaction  dans  les  cétacés  ne  doit  s’entendre  que  des 
marsouins  et  des  dauphins,  puisque,  comme  nous  l’a- 
vons vu  dans  les  leçons  précédeutes,  pages  290,  449 
et  473  » les , baleines  ont  une  fosse  ethmoïdale  assez 
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Les  cétacés  qui  ne  peuvent  respirer  que  l’air,  et 
qui  ne  peuvent  point  le  recevoir  par  la  bouche,  qui 
est  plus  ou  moins  plongée  dans  l’eau,  n’auraient 
pu  non  plus  le  recevoir  par  les  narines,  si  elles  eus- 
sent été  percées  au  bout  du  museau  : c’est  pour 
cela  qu’elles  s'ouvrent  sur  le  sommet  de  la  tète,  que 
ces  animaux  peuvent  aisément  élever  au-dessus  de 
la  surface  de  l’eau  ; elles  sont  donc  l’unique  voie 
de  leur  respiration  ; elles  servent, de  plus,  à les  dé- 
barrasser de  l’eau  qu’ils  seraient  obligés  d’avaler 
chaque  fois  qu’ils  ouvrent  la  bouche,  s’ils  ne  trou- 
vaient moyen  de  la  faire  jaillir  au  travers  de 
leurs  narines  par  un  mécanisme  que  nous  décrirons 
bientôt. 

C’est  sans  doute  parce  qu’une  membrane  pitui- 
taire ordinaire  aurait  été  blessée  par  ce  passage 
continuel  et  violent  de  l’eau  salée  (ainsi  que  nous 
pouvons  en  juger  par  la  douleur  que  nous  éprou- 
vons lorsque  nous  laissons  entrer  quelques  gout- 
tes de  boisson  dans  nos  narines)  que  celles  des 
cétacés  sont  tapissées  d’une  peau  mince,  sèche, 
sans  cryptes,  ni  follicules  muqueux,  et  qui  ne  pa- 
rait point  propre  à exercer  le  sens  de  l’odorat-. 
11  n’y  a aucun  sinus  dans  les  os  environnants, 
ni  aucune  lame  saillante  dans  l’intérieur;  l’os 
cthmoide  n’est  même  percé  d’aucun  trou,  et  n’a  pas 
besoin  de  l’être,  puisque  le  nerf  olfactif  n’existe 
point.  Cependant  il  n’est  pas  certain  que  ces  ani- 
maux n’aient  aucun  odorat.  S’il  existe  chez  eux, 
il  doit  résider  dans  la  cavité  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Nous  avons  vu,  page  578,  que  la  trompe  d’Eus- 
tache  remonte  vers  le  haut  des  narines.  La  partie 
de  ce  canal  voisine  de  l’oreille  a à sa  face  interne 
un  trou  assez  large,  qui  donne  dans  un  grand  es- 
pace vide,  situé  profondément  entre  l’oreille,  l’œil 
et  le  crâne,  maintenu  par  une  cellulosilé  très- 
ferme,  et  se  prolongeant  en  différents  sinus  égale- 
ment membraneux  qui  se  collent  contre  les  os.  Ce 
sac  et  ces  sinus  sont  revêtus  en  dedans  d’une  mem- 
brane noirâtre,  muqueuse  et  très-tendre.  Il  com- 
munique avec  les  sinus  frontaux  par  un  canal  qui 
remonte  au-devant  de  l’orbite  : ces  sinus  n’ont 
point  de  communication  immédiate  avec  les  nari- 
nes proprement  dites.  On  ne  trouve  dans  ce  sac, 
ainsi  que  dans  les  narines,  que  des  nerfs  prove- 
nant de  la  cinquième  paire.  11  parait,  d’après  les 
expressions  de  Hunter,  qu’il  avait  reconnu  quel- 
que chose  de  semblable  dans  deux  espèces  de  ba- 
leine; mais  il  n’avait  pas  cru  voir  d’organe  de 
l’odorat  dans  le  dauphin  et  le  marsouin , dont  nous 
avons  pris  la  description  ci-des6tis  (1). 

grande  et  que  leur  os  etbmoïde  est  percé  d’un  certain 
nombre  de  trous.  Dans  les  lamantins,  il  n’y  a point  de 
fosse  ethmoïdale;  mais  la  lame  criblée  est  percée  de 
trous  assez  nombreux.  Dans  le  dugong,  on  voit  à cette 
lame  deux  enfoncements,  qui  se  terminent  par  quelques 
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Voici  maintenant  le  mécanisme  par  lequel  les 
cétatés  font  jaillir  ces  jets  d’eau  qui  les  fontrecon- 
naitre  de  loiu  à la  mer,  et  qui  ont  valu  à plusieurs 
de  leurs  espèces  le  nom  de  souffleurs. 

Si  on  suit  l’œsophage  eu  remontant,  on  trouve 
qu’arrivé  à la  hauteur  du  larynx,  il  semble  se  par- 
tager en  deux  conduits,  dont  l'un  se  continue  dans 
la  bouche  et  l’autre  remonte  dans  le  nez.  Ce  der- 
nier est  entouré  de  glandes  et  de  libres  charnues 
qui  forment  plusieurs  muscles.  Les  uns  sont  lon- 
gitudinaux, s’attachent  au  pourtour  de  l’orilice 
postérieur  des  narines  osseuses,  et  descendent  le 
long  de  ce  conduit  jusqu’au  pharynx,  et  à scs  cô- 
tés ; les  autres  sont  annulaires  et  semblent  uue  con- 
tinuation du  muscle  propre  du  pharynx  ; comme 
le  larynx  s’élève  dans  ce  conduit  en  manière  d’o- 
bélisque ou  de  pyramide,  ces  fibres  annulaires 
peuvent  le  serrer  dans  leurs  contractions. 

Tonte  celte  partie  est  pourvue  de  follicules  mu- 
queux qui  versent  leur  liqueur  par  des  trous  très- 
visibles.  Une  fois  arrivée  au  vomer,  la  membrane 
interne  du  conduit,  qui  devient  celle  des  narines 
osseuses,  prend  ce  tissu  uni  et  sec  que  nous  avons 
décrit  plus  haut.  Les  deux  narines  osseuses,  à leur 
orifice  supérieur  ou  externe,  sont  fermées  d’une 
valvule  charnue,  en  forme  de  deux  demi-cercles, 
attachée  au  bord  antérieur  de  cet  orifice,  qu’elle 
ferme  au  moyen  d’un  muscle  très-fort,  couché  sur 
les  os  intermaxillaires.  Pour  l’ouvrir,  il  faut  un 
effort  étranger  de  bas  en  haut.  Lorsque  cette  val- 
vule est  fermée,  elle  intercepte  toute  communica- 
tion entre  les  narines  et  les  cavités  placées  au-dessus. 

Ces  cavités  sont  deux  grandes  poebes  membra- 
neuses, formées  d’une  peau  noirâtre  et  muqueuse, 
très-ridées  lorsqu’elles  sont  vides,  mais  qui,  étant 
gonflées,  prennent  une  forme  ovale,  et  ont  dans  le 
marsouin  chacune  la  capacité  d’un  verre  à boire. 
Ces  deux  poches  sont  couchées  sous  la  peau  en 
avant  des  narines;  clics  donnent  toutes  deux  dans 
une  cavité  intermédiaire  placée  immédiatement  sur 
les  narines,  et  qui  communique  au  dehors  par  uue 
fente  étroite  en  forme  d’arc.  Des  fibres  charnues 
très-fortes  forment  une  expansion  qui  recouvre 
tout  le  dessus  de  cet  appareil  ; elles  viennent  en 
rayonnant  de  tout  le  pourtour  du  crâne  se  réunir 
sur  les  deux  bourses,  et  peuvent  les  comprimer 
violemment. 

Supposons  maintenant  que  le  cétacé  ait  pris 
dans  sa  bouche  de  l’eau  qu’il  veut  faire  jaillir;  il 
meut  sa  langue  et  ses  mâchoires  comme  s’il  voulait 
l’avaler;  et  fermant  son  pharynx,  il  la  force  de 

trous.  Dans  les  cétacés  herbivores  ainsi  que  dans  les  ba- 
leines, l’ethinoide  et  le  vomer  sont  beaucoup  plus  lar- 
ges que  dans  les  dauphins  et  les  marsouins,  en  sorte  que 
les  narines  sout  beaucoup  plus  écartées  l’une  de  l’autre. 
C’est  entre  les  deux  cauaux.qu’elles  forment  que  se 
montre  la  face  antérieure  de  l’ethmoide.  Il  est  probable 


remonter  dans  le  conduit  et  dans  les  narines  où 
son  mouvement  est  accéléré  par  les  fibres  annulai- 
res, au  point  de  soulever  la  valvule  et  d’aller  dis- 
tendre les  deux  poches  placées  au  dessus.  Une  fois 
dans  les  poches,  l’eau  peut  y rester  jusqu’à  ce  que 
1 animal  veuille  produire  un  jet.  Pour  cet  effet,  il 
ferme  la  valvule  afin  d’empêcher  cette  eau  de  re- 
descendre dans  les  narines,  et  il  comprime  avec 
force  les  poches  par  les  expansions  musculaires 
qui  les  recouvrent;  contrainte  alors  de  sortir  par 
l’ouverture  très-étroite  en  forme  de  croissant  elle 
s’élève  à une  hauteur  correspondante  à la  force  de 
la  pression. 

On  dit  que  les  baleines  la  portent  à plus  de  qua- 
rante pieds. 


ARTICLE  IX. 

d'un  organe  accessoire  de  l’odorat  dans  les  mam- 
MIFÈRES,  OD  DE  l'organe  DE  JACOBSON. 

[ Il  faut  placer  ici  la  description  d’un  organe 
particulier  aux  mam  mifères,  qui  parait  avoir  quel- 
que rapport  avec  l’olfaction,  et  que  l’on  appelle 
organe  de  Jaçobson,  du  nom  de  l’anatomiste  qui  l’a 
découvert. 

Cet  organe  consiste  en  une  poche  de  substance 
glanduleuse,  enveloppée  dans  une  gaine  cartilagi- 
neuse longue  et  étroite,  et  couchée  sur  le  plancher 
de  la  narine,  de  chaque  côlé  et  loutprèsde  l’arête 
sur  laquelle  s’appuie  la  cloison  cartilagineuse  du 
nez,  dans  uue  gouttière  creusée  sur  l’apophyse  pa- 
latine de  1 os  intermaxillaire  et  de  i’os  maxillaire 
supérieurs. 

La  gaine  est  percée  à son  extrémité  postérieure 
pour  le  passage  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  et  en 
avant  pour  celui  du  conduit  excréteur.  Ce  conduit 
donne  obliquement  dans  le  côté  du  canal  incisif  ou 
stéuonien  qui  passe  au  travers  du  trou  incisif,  et 
établit  ainsi  une  communication  libre  entre  la  ca- 
vité dit  nez  et  celle  de  la  bouche. 

L’intérieur  de  l’enveloppe  cartilagineuse  de  l’or- 
gane est  tapissé  par  deux-  membranes,  dont  l’in- 
terne, lisse  et  percéêtdc  petites  ouvertures  obliqttes, 
est  continue  avec  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  et  des  narines;  t’exlerne  est  un  tissu  apo- 
névrotique  très-fort.  Entre  deux  se  trouve  une 
sorte  de  parenchyme  rougeâtre,  d’une  consistance 
assez  molle,  de  nature  glanduleuse  et  sécrétoire, 

que  dans  ces  animaux  l’appareil  olfactif  se  trouve  ap- 
pliqué contre  eette  face  antérieure  de  l’ethmoïde  et 
supporté  pat  le  vomer.  L’air  y pénètre  lors  de  l’inspi- 
ration, et  l’eau  ne  peut  pas  s’y  introduire  lorsqu’ils  la 
font  jaillir  de  leur  bouche. 
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selon  tome  apparence,  et  dont  les  pores  dont  nous 
venons  de  parler  sont  probablement  les  orifices  ex- 
créteurs. 

Cet  organe  reçoit  des  nerfs  qui  naissent  de  la 
caroncule  olfactive,  et  passent  par  des  trous  de  la 
lame  cribleuse,  mais  qui,  arrivés  sur  le  vomer,  se 
comportent  autrement  que  le  reste  des  nerfs  ol- 
factifs. Beaucoup  plus  gros  et  plus  longs,  ils  res- 
tent, dans  tout  leur  trajet,  visibles  au  travers  de 
la  membrane  pituitaire,  à laquelle  ils  ne  don- 
nent point  de  filets;  ils  descendent  obliquement  en 
avant,  jusque  sur  la  partie  postérieure  de  l’organe, 
et  après  s’être  divisés  en  plusieurs  filets,  ils  en 
percent  la  gaine  pour  se  distribuer  au  paren- 
chyme et  à la  meAnbrate  interne.  Ces  nerfs,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  rameaux  distincts,  ou 
d’un  seul  tronc  qui  se  divise,  naissent,  comme 
nous  l’avons  dit,  d’une  partie  jaunâtre  qui  forme 
tache  sur  le  bord  interne  de  la  caroncule  olfactive, 
et  ils  passent  par  des  trous  particuliers  de  la  lame 
cribleuse.  Les  autres  nerfs  de  l’organe  viennent 
d’une  branche  du  naso-palaiin,  qui  perce  sa  gaine, 
et  se  répand  dans  son  intérieur  avec  les  vaisseaux. 
Ces  appareils  nerveux  ont  une  grandeur  relative 
remarquable,  en  ce  qu'ils  surpassent  de  beaucoup 
les  vaisseaux,  d’ailleurs  très-abondants. 

L’homme  parait  dépourvu  de  cet  organe,  du 
moins  on  n’y  eu  aperçoit  qu’un  léger  vestige.  Les 
cétacés  en  sont,  à ce  qu’il  parait,  entièrement  pri- 
vés; mais  il  existe  dans  tous  les  autres  mammifè- 
res : il  est  plus  développé  dans  les  herbivores  que 
dans  les  carnivores,,  il  est  plus  parfait  dans  les 
rongeurs  que  dans  les  ruminants.  Dans  les  singes, 
il  devient  si  petit,  qu’il  nous  prépare  à le  voir 
manquer  tout  à fait  dans  l'homme.  Dans  le  cheval, 
il  est  très  développé  ; mais  les  conduits  sténoniens 
sont  bouchés  du  côté  du  palais  comme  ceux  de 
l’homme,  et,  par  conséquent,  l’organe  de  Jacob- 
son  ne  s’ouvre  que  dans  les  narines. 

M.  Jacobson  paraissait  disposé  à croire  que 
l’humeur  sécrétée  par  cet  organe  est  destinée  à 
humecter,  à lubrifier  les  nasaux  dans  les  animaux 
qui  les  ont  toujours  humides,  ou  au  moins  la  par- 
tie voisine  des  fosses  nasales,  dans  ceux  où  les  na- 
saux sont  secs  h l’intérieur,  et  à disposer  ces  par- 
ties à l’exercice  de  quelques  fonctions  sensitives; 
mais,  lorsque  l’on  considère  que  cet  organe  a son 
plus  grand  développement  dans  les  animaux  her- 
bivores, qui,  au  milieu  des  plantes  nombreuses 
d’un  pâturage,  ne  se  méprennent  jamais  sur  celles 
qui  leur  sont  nuisibles,  et  n’y  touchent  point,  on 
est  conduit  à penser  que  cet  organe  pourrait  bien 
servir  à ces  animaux  à distinguer  les  substances 
qui  sont  vénéneuses  pour  eux  (1).] 

(i) C’est  l’opinion  cmise  par  M.  Cuvier  dans  son  rap- 
port fait  a V Institut i sur  un  rnérn.  intitulé  : Description 
anatomique  d’un  organe  observé  dans  les  mammifères  s 


ARTICLE  X. 

DES  ORGANES  DE  L’ODORAT  DANS  IBS  ANIMAUX 
INVERTÉBRÉS. 

On  ne  trouve  de  nez  proprement  dit , ni  même 
d’organe  qui  paraisse  clairement  destiné  à l’exer- 
cice du  sens  de  l’odorat,  dans  aucun  animal  sans 
vertèbres , et  cependant  presque  tous  donnent 
des  preuves  très  - marquées  qu’ils  possèdent  ce 
sens. 

Les  insectes  reconnaissent  de  loin  leur  pâture  ; 
les  papillons  viennent  chercher  leurs  femelles, 
même  lorsqu’elles  sont  renfermées  dans  des  boîtes. 
Ce  qui  prouve  évidemment  que  c’est  l’odorat  qui 
guide  les  insectes  dans  beaucoup  de  circonstances, 
c’est  qu’ils  sont  sujets  à être  trompés  par  des  res- 
semblances d’odeur.  Ainsi  la  mouche  à viande  vient 
pondre  ses  œufs  sur  des  plantes  à odeur  fétide, 
croyant  les  placer  sur  de  la  chair  corrompue,  et 
les  larves  qui  en  éclosent  y périssent  fautede  trou- 
ver la  nourriture  nécessaire. 

Comme  l’orgaae  de  l’odorat,  dans  tous  les  ani- 
maux vertébrés  qui  respirent  l’air,  est  placé  à l’en- 
trée des  organes  de  la  respiration,  la  conjecture  la 
plus  probable  que  l’on  ail  proposée  sur  son  siège 
dans  les  insectes  est  celle  de  Baster,  renouvelée 
depuis  par  divers  naturalistes  qui  le  placenta  l’en- 
trée des  trachées  ou  vaisseaux  aériens.  Nous  pou- 
vons ajouter  aux  raisons  alléguées  jusqu’ici,  que 
la  membrane  interne  des  trachées  paraît  assez 
propre  à remplir  cet  office,  étant  molle  et  humide, 
et  que  les  insectes  dans  lesquels  les  trachées  se 
renflent  et  forment  des  vésicules  nombreuses  ou 
considérables,  semblent  exceller  par  leur  odorat  : 
tels  sont  tous  les  scarabées,  les  mouches,  les  abeil' 
les , etc. 

Les  antennes,  que  d’autres  anatomistes  ont  cru 
être  le  siège  de  l’odorat  des  insectes,  ne  nous  pa- 
raissent réunir  aucune  des  conditions  requises 
pour  cela. 

Les  mollusques,  qui  respirent  l’air,  pourraient 
aussi  avoir  quelque  sensation  des  odeurs  à l’entrée 
de  leurs  poumons;  mais  au  fond  il  n’est  pas  besoin 
de  leur  chercher  d’organe  particulier  pour  ce  sens, 
puisque  leur  peau  tout  entière  parait  ressembler  à 
une  membrane  pituitaire;  ayant  la  meme  mollesse, 
la  même  fongosité;  étant  toujours  abreuvée  par 
une  mucosité  abondante;  jouissant  enfin  de  nerfs 
nombreux  qui  en  animent  tous  les  points.  Les  an- 
nélides  et  les  zoophytes  mous,  comme  tous  les  po- 
lypes, sont  probablement  dans  le  même  cas.  On 
ne  peut  pas  douter  que  tous  ces  animaux  ne  jouis- 

inséré  au  t.  XVIII  des  Annales  du  mus.  d’hist.  nat.  C’est 
la  seule  chose  qui  paraisse  avoir  été  publiée  llu  travail 
de  Jacobson. 
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sent  du  sens  ; c’est  principalement  par  lui  qu’ils 
reconnaissent  leur  nourriture,  surtout  les  espèces 
qui  n’ont  point  d’yeux.  Aristote  a déjà  remarqué 
que  certaines  herbes  d’une  odeur  forte  font  fuir 
les  seiches  elles  poulpes  (]). 


deuxième  section. 

DES  ORGANES  DD  GODT. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  SENSATION  DD  GODT. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  quatre  sens 
précédents,  il  nous  reste  très-peu  d’observations  à 
faire  sur  celui  du  goût,  qui  est,  de  tous,  celui  qui 
s’éloigne  le  moins  du  toucher. 

Les  organes  de  ces  deux  sens  sont  même  si  sem- 
blables, qu’ils  servent  à s’expliquer  mutuellement, 
et  que  l’on  a eu  recours  à celui  du  goût  pour  se 
faire  une  idée  des  parties  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment développées  pour  nos  yeux  dans  celui  du 
toucher. 

Ce  qui  parait  caractériser  spécialement  l’organe 
du  goût,  c’est  son  tissu  spongieux,  qui  lui  permet 
de  s’imbiber  des  substances  liquides  : aussi  la  lan- 
gue ne  peut-elle  goûter  que  les  substances  liqui- 
des, ou  susceptibles  de  le  devenir  lorsqu’elles  se 
dissolvent  dans  la  salive.  Les  corps  insolubles 
n’ont  aucune  saveur  ; ceux  mêmes  qui  sont  le  plus 
sapides  ne  font  aucune  impression  sur  la  langue 
lorsqu’elle  est  sèche,  soit  par  maladie,  soit  parce 
que  la  salive,  consommée  par  des  mastications 
précédentes,  n’a  pas  eu  le  temps  de  se  renouveler. 

La  nature  a richement  pourvu  à ce  besoin  d’une 
humidité  continuelle.  Dans  tous  les  animaux  qui 
ne  vivent  pas  dans  l’eau,  des  glandes  nombreuses 
versent  d’abondantes  humeurs  dans  la  bouche, 
ainsi  que  nous  le  verrons  eu  traitant  de  la  masti- 
cation; l’abseuce  de  toute  salive,  la  sécheresse  ab- 
solue de  la  langue  est  un  des  plus  cruels  tour- 
ments que  l’on  puisse  endurer. 

Les  corps  semblent  avoir  d’autant  plus  de  saveur 
qu’ils  sont  plus  solubles  : les  sels  sont,  de  tous, 

(l)  [ Le  nautile  flambé  semble  devoir  faire  une  excep- 
tion à ce  qui  est  dit  ici  de  l’absence  d’un  organe  parti- 
culier pour  l’odorat  dans  les  mollusques.  M.  Valen- 
ciennes a décrit  dans  ce  céphalopode  ( Archives  du 
muséum,  II)  un  tentacule  situé  sous  et  un  peu  en  avant 
de  l’œil,  qui  a une  ouverture  recouverte  par  une  papille, 
et  dont  la  membrane  interne  forme  une  suite  de  replis 
disposés  snr  un  axe  médian  comme  tes  barbes  d’une 
plume.  Cet  organe  reçoit  du  cerveau  un  nerf  dont  la 
grosseur  annonce  nn  organe  sensitif,  et  sa  structure, 


ceux  qui  en  ont  au  plus  haut  degré;  mais  on  sent 
aisément  qu’il  est  impossible  de  rendre  raison  des 
diverses  espèces  de  saveurs  attachées  à chaque 
corps,  et  que  les  explications  fondées  sur  les  figu- 
res que  l’on  suppose  à leurs  molécules  élémen- 
taires neseraient  plus  reçues  aujourd’hui.  Le  chan- 
gement qui  a lieu  dans  le  nerf  est  dû  sans  doute  à 
l’action  réciproque  qui  s’exerce  entre  le  principe 
de  chaque  saveur  et  le  fluide  nerveux;  mais  la  na- 
ture de  cette  action  nous  est  encore  inconnue,  et 
ses  rapports  avec  l’image  qui  en  est  la  suite  nous 
le  seront  nécessairement  toujours. 

Le  sens  du  goût,  dans  un  animal  quelconque,  est 
d’aulant  plus  parfait,  1°  que  les  nerfs  qui  vont  à 
sa  langue  sont  plus  considérables;  2°  que  les  tégu- 
ments de  celle  langue  sont  plus  susceptibles  de  se 
laisser  pénétrer  par  les  liqueurs  savoureuses  ; 
3°  que  la  langue  elle-même  est  plus  flexible,  et 
peut  entourer  par  plus  de  faces,  et  serrer  de  plus 
près,  le  corps  qu’elle  veut  goûter.  C’est  sous  ces 
trois  rapports  que  nous  allons  considérer  les  orga- 
nes de  ce  sens  dans  les  articles  suivants. 


ARTICLE  II. 

DE  LA  SUBSTANCE  DE  LA  LANGUE,  DE  SA  FORME  ET  DE 
SA  MOBILITÉ. 

La  langue  étant  en  même  lemps  un  organe  du 
goût  et  un  organe  de  déglutition  et  de  parole,  et 
tout  ce  qui  sert  à la  mouvoir,  contribuant  plutôt 
à ces  deux  dernières  fonctions  qu’à  la  première, 
ce  ne  sera  que  dans  l’article  de  la  déglutition  que 
nous  décrirons  l’os  hyoïde,  ses  ligaments,  ses 
muscles,  ceux  de  la  langue,  et  les  mouvements 
dont  elle  est  susceptible.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  la  nature  de  sa  substance  et  le  degré  général 
de  sa  mobilité,  en  tant  qu’ils  influent  sur  la  per- 
fection du  sens  du  goût. 

Dans  tous  les  mammifères  sans  exception,  la 
langue  est  charnue  cl  flexible  dans  toutes  ses  par- 
ties, attachée  par  sa  racine  seulement  à l’hyoïde, 
et  par  une  portion  de  sa  base  à la  mâchoire  infé- 
rieure; elle  ne  diffère  d’un  animal  à l’antre  que 
par  la  longueur  et  l’extensibilité  de  sa  partie  libre 
ou  de  sa  pointe.  Les  extrêmes  à cet  égard  sont  le 

tout  à fait  semblable  à celle  des  narines  des  poissons, 
ne  permet  guère  de  lui  assigner  d’autre  fonction  que 
celle  de  l’odorat, 

Quant  à l’opinion  que  l’olfaction  se  fait,  chez  les  in- 
sectes, à l’eutrée  des  trachées,  M.  Struus  l’appuie  par  le 
fait  qu’il  a trouvé  à l’entrée  des  stigmates  du  hanneton 
et  d’autres  insectes,  une  caisse  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  cornets  du  nez  des  animaux  vertébrés; 
mais  il  n’a  pu  découvrir  les  nerfs  qui  devraient  s’y  ren- 
dre.] 
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fourmilier , d’une  part,  qui  peut  l’allonger  à l’ex- 
cès, et  les  cétacés,  de  l’autre,  qui  l’ont  attachée 
par  presque  toute  sa  face  inférieure. 

Les  attires  espèces  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  l’homme  à cet  égard.  [On  doit  cependant  signa- 
ler, parmi  les  ruminants,  la  girafe,  dont  la  langue, 
très -extensible,  est,  à un  degré  plus  marqué  que 
dans  les  autres  herbivores,  un  instrument  de  pré- 
hension.] 

Dans  les  oiseaux. , la  langue  est  toujours  soute- 
nue par  un  os  qui  en  traverse  l’axe,  et  qui  s’arti- 
cule à l’os  hyoïde  ; elle  est  par  conséquent  très-peu 
flexible  ; il  n’y  a que  la  pointe  de  cet  os  qui,  deve- 
nant un  peu  cartilagineuse,  peut  se  ployer  plus  ou 
moins.  Cet  os  est  conforme  à la  figure  extérieure  de 
la  langue,  étant  recouvert  par  quelques  muscles  seu- 
lement,et  par  des  téguments  peu  épais.  Dans  les  pics 
et  les  torcols,  il  est  beaucoup  plus  court  que  la  peau 
de  la  langue;  et  lorsque  la  langue  s’allonge,  cela  pro- 
vient de  ce  que  l’os  hyoïde  et  ses  cornes  se  portant 
en  avant,  pénètrent  dans  ce  surplus  de  peau,  et 
l’étendent  en  poussant  la  langue  en  avant,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs. 

[ La  langue  des  perroquets  est  cependant  épaisse, 
charnue,  arrondie  et  pourvue  de  papilles.  Dans 
les  perroquets  à trompe,  elle  est  cylindrique,  ter- 
minée par  un  petit  gland  corné  fendu  au  bout,  et 
elle  peut  s’étendre  fortement  hors  de  la  bouche.] 
Les  reptiles  varient  beaucoup  à l’égard  de  la 
langue,  comme  à tant  d’autres.  Les  crapauds  et 
les  grenouilles  ont  une  langue  entièrement  char- 
nue, attachée  par  sa  pointe  au  bord  antérieur  de 
la  mâchoire  inférieure,  et  dont  la  partie  posté- 
rieure, libre  et  bifurqué®,  sc  reploie  dans  la  bou- 
che dans  l’élat  de  repos,  et  s'applique  contre  l’ou- 
verture des  narines  postérieures. 

Dans  les  salamandres,  elle  est  aussi  attachée  jus- 
qu’à sa  pointe,  qui  ne  peut  point  se  mouvoir,  et 
n’est  libre  que  par  ses  bords  latéraux,  i.es  crocodi- 
les l’ont  attachée  d’aussi  près  par  scs  bords  que 
par  sa  pointe,  en  sorte  qu’on  a écrit  longtemps 
qu’ils  n’en  avaient  point  du  tout.  Elle  est  entière- 
ment charnue  dans  ces  deux  genres.  [ Dans  les  tor- 
tues elle  est  courte,  et  sa  surface  est  hérissée  de 
nombreuses  papilles  charnues.] 
l es  slellions  et  les  iguanes  ont  la  langue  char- 
nue, et  jouissant  à peu  près  de  la  même  mobilité 
que  celle  des  mammifères.  Celle  des  sciuques  et 
des  geckos  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  estéchan- 
créc  par  le  bout,  et  elle  se  rapproche,  en  cela,  de 
celle  des  orvets,  dont  les  scinques  sont  en  général 
très-voisins. 

Dans  les  lézards  ordinaires,  les  tupinambis  ou 
monitor,  etc.,  la  langue  est  singulièrement  exten- 
sible, et  se  termine  par  deux  longues  pointes 
flexibles,  quoique  demi-cartilagineuses;  elle  res- 
semble parfaitement  à celle  des  serpents,  si  on  en 
excepte  les  orvets  et  les  amphübines,  qui  ne  peu- 
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vent  l’allonger,  et  qui  l’ont  plate,  et  seulement  fen- 
due par  le  bout. 

Le  caméléon  a une  langue  cylindrique  qui  peut 
s’allonger  considérablement  par  un  mécanisme 
analogue  à celui  qui  a lieu  dans  les  pics. 

Dans  quelques  poissons , comme  les  ckondropté- 
rygiens.  il  n’y  a point  de  langue  du  tour;  le  des- 
sous de  la  gueule  est  iisse  et  sans  saillie. 

Dans  d’autres , comme  la  plupart  des  poissons 
osseux,  la  langue  n’est  formée  que  par  la  protu- 
bérance de  l’os  mitoyen  auquel  s’articulent  ceux  qui 
supportent  les  branchies.  Cet  os  n’a  de  museles 
que  ceux  qui  l’élèvent  ou  qui  rabaissent  pour  la  dé- 
glutition et  pour  la  respiration  ; aucune  de  ses 
parties  ne  peut  se  fléchir;  il  n’est  recouvert  que 
par  une  peau  plus  ou  moins  épaisse,  et  il  est  sou- 
vent garni  de  dents  aigues,  ou  en  forme  de  pavés, 
qui  eu  rendent  la  surface  presque  insensible. 

La  sirène  ressemble  à cet  égard  aux  poissons  à 
branchies  libres. 

Les  seiches , les  limaçons  et  la  plupart  des  autres 
mollusques  gastéropodes  ont  une  langue  cartilagi- 
neuse donl  nous  développerons  ailleurs  la  struc- 
ture très-singulière,  mais  qui  n’a  de  mouvements 
que  ceux  relatifs  à la  déglutition.  Sa  partie  anté- 
rieure est  fixée  au-dessous  de  la  bouche,  et  n’a 
nul  moyen  d’entourer  les  corps  sapides. 

Les  mollusques  acéphales  ne  paraissent  point 
avoir  de  langue  du  tout.  Peut-être  le  sens  du  goût 
est-il  exercé  par  ces  tentacules  si  semblables  à des 
papilles,  qui  garnissent  leurs  manteaux  aux  en- 
droits par  lesquels  y'  pénètre  l’eau  qui  est  le  véhi- 
cule de  leurs  aliments. 

U n’y  a point  non  plus  de  langue  proprement 
dite  dans  les  vers,  quoique  quelques-uns  aient 
donné  ce  nom  à la  trompe  du  thalassème,  de  Véchi- 
norhinque,  etc.  Les  zoophytes  n’ont  point  de  lan- 
gue; mais  les  tentacules  souvent  si  déliés,  et  d’une 
subslance  si  délicate,  qui  entourent  leurs  bouches, 
paraissent  Irès-propres  à être  le  siège  du  goût  ; 
pourquoi  d’ailleurs  la  peau  entière  des  polypes  ne 
serait-elle  pas  assez  sensible  pour  palper  les  par- 
ties saîine»  dissoutes  dans  l’eau,  puisqu’elle  palpe 
bien  la  lumière  qui  la  traverse? 

La  nombreuse  classe  des  insectes  présenle  de 
grandes  variétés  à l’égard  des  organes  du  goût. 

Les  coléoptères  cl  les  orthoptères  ont  la  partie  que 
l’on  a nommée,  peut-être  sans  trop  d’analogie, 
lèvre  inférieure,  cornée  à sa  base,  et  terminée  à 
sa  pointe  par  une  expansion  membraneuse  qu’on 
a nommée  eu  particulier  la  langue , et  dont  la  forme 
varie  presque  à l’infini  dans  les  divers  genres, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  des  nou- 
veaux entomologistes.  Le  pharynx  s’ouvre  sur  la 
base  de  cette  langue.  Les  hyménoptères  et  quelques 
uévroptères  ont  la  leur  placée  au  même  endroit, 
mais  concave  et  percée  pour  le  pharynx  en  des- 
sous, et  se  prolongeant  souvent  en  une  trompe  qui 
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surpasse  quelquefois  la  longueur  du  corps.  Cette 
trompe  conserve  encore  le  nom  de  langue  ; elle 
est  aussi  membraneuse;  mais  on  voit  que  sa  sub- 
stance est  molle  et  fongueuse,  etqu’elle  est  très-pro- 
pre à recevoir  les  impressions  du  goût  : aussi  re- 
marque-t-on  que  les  insectes  où  elle  est  développée 
sont  ceux  qui  mettent  le  plus  de  choix  dans  leurs 
aliments.  Les  abeilles  en  sont  la  preuve. 

Tous  les  diptères  à trompe  charnue,  comme  les 
mouches,  les  taons,  etc.,  semblent  encore  avoir  un 
excellent  organe  de  goût,  les  deux  lèvres  de  «elle 
trompe  ayant,  indépendamment  de  leur  substance 
molle  et  de  leurs  téguments  déliés,  la  faculté  d’em- 
brasser par  plusieurs  points  les  corps  sapides. 

Les  lépidoptères,  ou  papillons,  ont  une  langue 
tabulée,  de  deux  pièces  exactement  jointes,  et  le 
plus  souvent  très-longue,  qui  doit  bien  savourer 
les  liqueurs  qu’elle  hume,  si  tout  son  canal  est 
sensible  à ces  sortes  d’impressions.  On  peut  en  dire 
autant  du  suçoir  des  ryngotes  ou  hémiptères,  et  de 
celui  des  diptères  qui  n’ont  point  de  langue  char- 
nue, comme  les  asiles,  les  slomoxes,  les  cousins; 
on  ne  peut  cependant  juger  de  la  perfection  de 
chacun  de  ces  intruments  par  leur  seule  étendue 
proportionnelle:  il  faudrait  pouvoir  tenir  compte 
de  leur  sensibilité  propre,  que  nous  n’avons  aucun 
moyen  d’estimer  dans  des  organes  si  petits. 

Les  palpes,  barbillons  ou  antennules,  sont  des 
filaments  le  plus  souvent  articulés,  qui  sont  atta- 
chés à quelques  parties  de  la  bouche  des  insectes, 
et  que  ces  animaux  remuent  sans  cesse  pour  tou- 
cher leur  nourriture  pendant  qu’ils  mangent.  Quel- 
ques-uns les  ont  crus  destinés  au  goût,  d’autres  à 
l’odorat;  d’autres  enfin  les  croient  de  simples  or- 
ganes du  toucher.  Quoique  ces  opinions  ne  soient 
pas  très-éloignécs  l’une  de  l’autre,  qu’il  ne  soit 
pas  même  impossible  que  ces  organes  remplissent 
à la  fois  deux  ou  plusieurs  de  ces  fonctions,  il  est 
clair  que  nous  ne  pouvons  obtenir  aucune  certitude 
sur  cet  objet.  Nous  décrirons  ces  palpes  en  même 
temps  que  le  reste  des  organes  manducatoires  des 
insectes. 


ARTICLE  III. 

DES  TEGUMENTS  DE  LA  LANGUE. 

A.  Dans  l’homme. 

Les  muscles  qui  forment  le  corps  de  la  langue 
sont  entourés  d’un  tissu  cellulaire  abondant,  et 
revêtus  d’une  membrane  épaisse,  qui  n’est  qu’une 
continuation  de  celle  qui  tapisse  l’intérieur  de  la 
bouche,  et  par  conséquent  de  la  peau  extérieure 
du  corps. 

Ses  caractères  particuliers  sur  la  langue  sont 
l’épaisseur  et  la  mollesse  de  la  partie  analogue  à 
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TÉGUMENTS  DE  LA  LANGUE. 

l’épiderme,  mais  surtout  le  développement  extraor- 
dinaire des  papilles,  qui,  quoique  paraissant,  au 
fond,  de  même  nature  que  celles  de  la  peau,  sont 
beaucoup  plus  grandes,  plus  serrées,  et  laissent 
mieux  voir  leur  structure  intime. 

Toute  la  face  supérieure  de  la  langue,  depuis  la 
pointe  jusque  fort  près  de  sa  racine,  est  couverte 
de  papilles  appelées  coniques,  parce  que  c’est  en 
effet  leur  figure  ; elles  sont  serrées  contint:  les  soies 
d’une  brosse  ; sur  le  milieu  de  la  langue  et  vers  su 
pointe,  elles  sont  hautes  et  aiguës  ; leur  sommet  se 
divise  eu  plusieurs  pointes  ou  filets  ; vers  les  côtés, 
elles  se  raccourcissent  graduellement,  et  se  rédui- 
sent à de  simples  tubercules  mousses. 

Parmi  ces  papilles,  en  sont  éparses  d’autres  plus 
grandes,  mais  beaucoup  moins  nombreuses,  dites 
en  champignon,  ou  fongi formes  ; elles  sont  portées 
par  un  pédicidc  mince,  et  se  terminent  par  une 
tête  grosse  et  arrondie.  Il  y a en  plus  vers  le  bout 
de  la  langue  que  partout  ailleurs. 

Enfin,  vers  la  base  de  cet  organe,  sont  environ 
dix  tubercules  demi-sphériques,  entourés  chacun 
d’un  bourrelet  circulaire,  et  nommés  à cause  de 
cela  papilles  à calice  ; elles  sont  disposées  sur  deux 
lignes  qui  représentent  un  V,  dont  la  pointe  est 
tournée  vers  le  gosier. 

L’espace situéentre  la  pointede  ce  V et  l’épiglotte 
n’a  point  de  papilles;  mais  la  membrane  en  est 
rendue  inégale  par  des  glaudes  qui  sont  dessous, 
et  la  plupart  des  éminences  qu’on  y remarque  sont 
percées  de  trous  qui  laissent  pénétrer  dans  la  bou- 
che les  humeurs  que  ces  glandes  préparent.  Le 
dessous  de  la  langue  n’a  non  plus  aucune  papille, 
et  la  peau  n’en  diffère  point  de  celle  du  reste  de  la 
bouche. 

La  partie  analogue  aucorps  muqueux  est  si  mince 
sur  la  langue  de  l’homme,  qu’on  a peine  à en  re- 
connaître l’existence;  mais  elle  est  fort  épaisse  sur 
celle  des  quadrupèdes,  où  les  palpilles  qui  la  tra- 
versent la  rendent  parfaitement  réticulaire. 

B.  Dans  les  mammifères. 

La  langue  des  mammifères  présente  les  mêmes 
espèces  de  papilles  que  celle  de  l’homme  : les  dif- 
férences consistent  seulement  dans  la  forme  des 
papilles  coniques,  et  dans  la  substance  dont  elles 
sont  quelquefois  armées,  dans  la  grosseur  et  l’a- 
bondance des  papilles  fongiformes,  et  dans  le  nom- 
bre des  papilles  à calice  et  la  figure  que  leur 
arrangement  représente. 

Dans  les  guenons,  on  ne  voit  d’autre  différence 
d’avec  la  langue  humaine  que  parce  que  les 
papilles  à calice  sont  moins  nombreuses.  Le 

bonnet  chinois  en  a sept,  disposées  ainsi  V ; le 

macaque,  quatre  ; le  cynocéphale  et  le  man- 
drill n en  ont  que  trois  disposées  en  triangle  . ; 
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on  n’en  trouve  non  plus  que  trois  dans  les  sapa- 
jous qui  se  distinguent  d’ailleurs  par  le  peu  de 
proéminence  de  leurs  papilles  coniques.  [Dans  le 
coaita,  il  y en  a huit  ; dans  les  makis  cinq,  dispo- 
sées en  arc  de  cercle,  etc.] 

Plusieurs  chauves-souris  ont  des  papilles  coni- 
ques allongées  et  ressemblant  presque  à des  poils. 
C’est  surtout  vers  la  partie  postérieure  de  la  lan- 
gue qu’on  en  voit  ; il  y en  a même  sur  les  côtés 
de  la  bouche.  Quelques  espèces  ont  ces  papilles 
dures  comme  de  la  corne  : telle  est  la  roussette , où 
celles  du  bout  de  la  langue  ont  chacune  plusieurs 
pointes.  Il  n’y  a que  trois  papilles  il  calice  très- 
rapprochées  sur  la  langue  de  ces  animaux. 

Le  genre  des  chats  a des  téguments  très-particu- 
liers à la  langue.  Tous  les  bords  de  cet  organe 
sont  garnis  de  papilles  coniques  petites  et  molles, 
de  papilles  fongiformes  semblables  à celles  de  la 
plupart  des  animaux;  mais  toute  la  partie  moyenne 
porte  d’autres  papilles  de  deux  espèces  : les  unes 
sont  arrondies,  et  représentent,  lorsqu’elles  ont  un 
peu  macéré,  des  faisceaux  de  filaments  qui  semblent 
être  les  dernières  extrémités  des  nerfs  gustatifs  : 
les  autres  sont  coniques,  pointues,  et  revêtues  cha- 
cune d’un  étui  de  substance  cornée , terminé  en 
pointe  ou  en  coin,  et  se  recourbant  en  arrière. 
Ces  étuis  rendent  celle  langue  très-rude,  et  font 
qu’elle  écorche  lorsqu’ils  lèchenl.  ils  se  laissent 
arracher  aisément;  iis  ont  alors  l’air  d autant 
de  petits  ongles.  Les  papilles  en  filaments  et  les 
pointes  cornées  sont  placées  alternativement  et  en 
quinconce,  de  façon  qu’il  y en  a autant  d une  es- 
pèce que  de  l’autre.  Il  n’y  a point  de  papilles  fon- 
giformes dans  tout  cet  espace,  où  .je  crois  qu’elles 
sont  remplacées  par  celles  en  faisceaux,  comme 
les  coniques  le  sont  par  celles  à étuis  cornés.  La 
partie  postérieure  de  la  langue  reprend  la  nature 
ordinaire  des  téguments.  Les  papilles  à calice  y 
sont  plus  petites  à proportion  que  dans  les  autres 
genres,  et  disposées  sur  deux  lignesqui  se  rappro- 
chent en  arrière.  Dans  le  chat  ordinaire,  on  voit 
quelquefois,  sur  les  côtés  en  arrière,  des  papilles 
fongiformes  pendantes  au  bout  de  très-longs  pé- 
dicules. Los  civettes  ont  une  langue  semblable  à 
celle  des  chats. 

Les  sariguos  ont  aussi,  à la  partie  moyenne  et 
antérieure,  des  étuis  ou  écailles  cornées,  recour- 
bées en  arrière;  mais  elles  se  terminent  en  coins 
ou  en  tranchants  arrondis.  La  pointe  de  leur  lan- 
gue a des  dentelures  en  forme  de  frange  ; il  n’y  a 
que  trois  glandes  à calice.  Les  phalangers  ont  la 
langue  douce , comme  les  autres  carnassiers , 
chions , ours , martes,  phoques , etc.,  qui  tous  ne 
diffèrent  presque  point  de  l’homme  par  cet  organe, 
et  ne  diffèrent  même  entre  eux  que  par  le  nombre 
de  leurs  papilles  à calice. 

II  y en  a cinq  dans  la  marte,  dix  dans  le  raton, 
deux  grandes  et  quelques-unes  très-petites  dans 
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le  blaireau;  je  n’en  ai  pu  compter  que  quatre, 
très-petites,  dans  un  grand  chien.  Dans  la  hyène , 
il  y en  a trois  grandes,  et  tout  l’espace  situé  entre 
les  papilles  à calice  et  l’épiglotte  est  garni  de 
grosses  papilles  coniques,  fort  aigues  et  plus  ser- 
rées. [Les  papilles  coniques  du  milieu  du  tiers 
antérieur  de  la  langue  sont  revêtues  d’étuis  cor- 
nés ; celles  du  tiers  moyen  sont  roides  et  pointues 
au  bout,  de  sorte  que  cette  partie  de  la  langue  peut 
aussi  déchirer  en  léchant. 

Dans  les  kanguroos , il  n’y  a que  trois  papilles  a 
calice,  et  toute  la  langue  est  recouverte  de  villosi- 
tés serrées,  plus  courtes  sur  le  tiers  antérieur . en- 
tre lesquelles  on  n’aperçoit  point  de  papilles  fon- 
giformes.] 

Une  des  langues  les  plus  singulières,  parmi  cel- 
les'des  rongeurs,  est  celle  du  porc-épic , qui  a sur 
les  côtés,  vers  le  bout,  de  larges  écailles  a deux  ou 
trois  pointes  terminées  en  coin  ; le  reste  de  sa  sut  - 
face  est  comme  à l’ordinaire.  11  n’y  a que  deux 
grosses  papilles  il  calice.  Les  autres  rongeurs  n ont 
rien  de  bien  différent  de  l’homme,  si  ce  n est  le 
nombre  des  papilles  à calice,  qui  est  toujours 
moindre. 

Les  édentés  à long  museau,  fourmiliers,  tatous, 
ortjdâropes , échitifaès , ont  tous  la  langue  longue, 
étroite,  pointue  et  singulièrement  lisse  •.  dans  les 
derniers,  on  ne  voit  bien  les  papilles  coniques 
qu’avec  la  loupe;  et  dans  les  fourmiliers  propre- 
ment dits,  on  n’en  voit  d’aucune  espèce.  11  n’y  a 
que  trois  papilles  à calice  dans  Voryctérope , et 
deux  seulement  clans  le  tatou. 

Les  paresseux  ont  la  langue  ronde  par  le  bout,  les 
papilles  coniques  et  fongiformes  peu  développées, 
et  celles  à calice  au  nombre  de  deux  seulement. 

[La  langue  de  Vornühorhynque,  qui  est  hérissée 
de  villosités,  porte  sur  sa  base  un  renflement 
épais,  muni  en  avant  de  deux  pointes  charnues, 
qui  la  font  paraître  double.  Cette  structure  est 
sans  doute  en  rapport  avec  les  mœurs  aquatiques 
de  ccs  animaux,  et  sert  à empêcher  l’introduction 
de  l’eau  dans  le  Iaryux  pendant  qu’iïs  fouillent  au 
fond  des  rivières  et  des  marais  pour  y chercher 
leur  nourriture.  Quelque  chose  de  semblable  se 
remarque  dans  la  chauve-souris  noctule , dont  la 
langue  est  surmontée,  vers  son  milieu,  par  trois 
paires  de  mamelons  épais,  flanqués  en  avant  d’un 
talus  arrondi  et  dentelé.  Sur  les  deux  mamelons 
postérieurs,  il  y a une  papille  à calice.] 

Les  langues  des  pachydermes  sont  peu  hérissées. 
Dans  les  ruminants,  les  papilles  coniques  qui 
recouvrent  la  moitié  antérieure  sont  nombreuses, 
serrées,  fines,  et  terminées  chacune  par  un  filet 
corné,  mais  encore  flexible,  qui  se  recourbe  en  ar- 
rière. Ces  filets  ne  se  distinguent  qu’à  la  loupe 
dans  les  moulons,  les  gazelles,  etc.;  mais  dans  le 
genre  chameau,  ils  sont  longs  et  rendent  la  langue 
douce  au  toucher  comme  le  velours.  La  partie  pos- 
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térieure  de  ces  mêmes  langues  de  ruminants  est 
revêtue  do  gros  tubercules,  tantôt  en  cône  court, 
tantôt  en  demi-sphère,  qui  se  rapetissent  sur  les 
côtés,  et  qui  paraissent  être  des  papilles  fongilôr- 
mes  plus  développées  et  plus  nombreuses.  Les  pa- 
pilles à calice  sout  rangées  sur  les  côtés  de  cette 
partie  postérieure;  elles  sont  assez  nombreuses  et 
se  distinguent  mal  aisément  des  fongiformes,  qui 
sont  aussi  grandes  qu’elles  en  cet  endroit.  Il  faut 
encore  ici  excepter  le  chameau,  qui  a ses  papilles 
à calice  fort  larges,  et  concaves  à leur  surface. 

Dans  le  cheval,  les  papilles  coniques  sont  très- 
petites  et  serrées  : on  n’en  voit  guère  de  fongifor- 
mes que  sur  les  côtés;  il  n’y  en  a que  trois  à 
calice,  dont  la  surface  présente  une  multitude  de 
tubercules  irréguliers.  L’espace  situé  derrière  est 
comme  dans  l’homme. 

La  langue  du  dauphin  et  du  marsouin  ne  pré- 
sente, même  à la  loupe,  aucune  papille  conique 
distincte;  elle  est  parsemée  de  petites  élevures 
percées  chacune  d’un  trou,  qui  se  multiplient  sur- 
tout à sa  moitié  postérieure  : on  voit  à sa  base 
quatre  fentes  disposées  à peu  près  comme  les  glan- 
des à calice  le  sont  ordinairement.  Les  bords  de 
la  pointe  sont  découpés  en  petites  lanières  étroites 
et  obtuses. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

La  langue  a des  papilles  de  formes  diverses. 
Quelques-unes  sont  charnues,  mousses  et  arron- 
dies. D’autres  sont  recouvertes  par  des  étuis  cor- 
nés, tantôt  coniques,  tantôt  cylindriques  ; il  y en  a 
même  d’osseuses  et  de  cartilagineuses.  Cette  der- 
nière espèce  se  trouve  presque  toujours  à la  partie 
postérieure  de  la  langue,  et  dirigée  en  arrière,  de 
manière  à servir  plutôt  à la  déglutition,  en  empê- 
chant le  retour  des  aliments  lorsqu’ils  sont  portés 
dans  l’arrière-bouche,  qu’au  sens  du  goût. 

Dans  les  vautours,  qui  ont  la  langue  arrondie 
en  devant  et  cornée  à son  tiers  extérieur,  toute  sa 
surface  est  lisse,  excepté  les  bords,  qui  sont  relevés 
comme  pour  former  un  canal,  et  dentés  en  scie  : 
chaque  dent  est  revêtue  d’un  étui  cartilagineux 
dirigé  en  arrière. 

Dans  les  faucons,  la  langue  est  plus  épaisse,  en- 
tièrement lisse  au  bord,  et  échancrée  à ses  deux 
extrémités. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ont  la  langue 
charnue  et  garnie  en  arrière  de  papilles  coniques 
molles,  dirigées  vers  le  gosier. 

Dans  les  perroquets  la  langue  est  très-épaisse, 
charnue,  arrondie  en  devant.  On  y observe  quel- 
ques papilles  vraiment  fongiformes,  surtout  à la 
partie  postérieure. 

Celle  des  toucans  est  étroite  et  garnie,  de  cha- 
que côté,  de  soies  cornées  longues  et  serrées  qui  la 
font  ressembler  à une  plume. 


Le  genre  des  pics  et  des  torcols  a la  longue  for- 
mée de  deux  parties.  L’une  antérieure,  protrac- 
tile,  longue,  lisse,  pointue  antérieurement,  où  elle 
est  revêtue  d’une  gaine  cornée  et  garnie  sur  ses 
bords  de  quatre  ou  cinq  épines  roides  dirigées  en 
arrière,  et  qui  font  de  cette  langue  une  espèce 
d’hameçon  ou  de  flèche  barbelée.  L’autre  partie  de 
la  langue  est  lâche,  et  sert  de  gaine  à l’os  hyoïde 
et  à ses  cornes  lorsque  la  langue  s'allonge.  Sa  sur- 
face est  hérissée  de  petites  épines  dirigées  en  ar- 
rière. Chacune  de  ces  épines  paraît  implantée  dans 
le  centre  d’un  mamelon  charnu.  L’ouverture  de  la 
glotte  est  comprise  dans  cette  partie  lâche  de  la 
langue. 

Les  gallinacés  ont  la  langue  pointue,  cartilagi- 
neuse, en  forme  de  fer  de  flèche,  lisse  à sa  sur- 
face sans  aucune  espèce  de  papilles,  celles  de  l’ar- 
rière-langue  exceptées. 

Celle  de  l’ autruche  n’en  a également  aucune;  elle 
est  en  forme  de  demi-lune,  large  et  si  courte,  que 
plusieurs  auteurs  ont  cru  qu’elle  n’existait  pas  : sa 
base  est  un  repli  de  la  peau  qui  tient  lieu  des 
pointes  qu’ont  les  autres  oiseaux. 

Les  geais , les  étourneaux  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  passereaux  ont  la  langue  semblable  à celle 
des  gallinacés  ; mais  dans  plusieurs  genres , la 
pointe  en  est  fendue  plus  ou  moins  profondément, 
ou  divisée  en  plusieurs  petites  soies,  ou  comme  dé- 
chirée. Les  naturalistes  ayant  tiré  de  là  les  ca- 
ractères de  quelques  - uns  de  leurs  genres  , on 
peut  les  consulter.  On  voit  aussi  un  léger  sillon 
qui  règne  dans  toute  la  longueur  de. sa  partie 
moyenne. 

Le  genre  des  canards,  dont  la  langue  est  char- 
nue, aplatie  et  large,  présente  beaucoup  de  varié- 
tés pour  la  disposition  des  papilles. 

Dans  le  cygne,  elle  forme  dans  sa  partie  moyenne 
un  sillon  profond.  La  partie  antérieure  est  recou- 
verte à sa  surface  d’une  couche  épaisse  de  poils 
roides  et  serrés,  dirigés  sur  les  côtés.  Plus  en  ar- 
rière et  vers  la  partie  moyenne  le  long  du  sillon, 
il  y a deux  rangées  de  plaques  ou  lames  osseuses, 
dont  la  base  est  épaisse  et  le  bord  tranchant,  libre, 
dirigé  en  arrière.  Plus  postérieurement  sont  des 
papilles  coniques  en  forme  de  poils  courts  et  roi- 
des, dirigées  aussi  en  arrière.  Deux  autres  sillons 
latéraux  séparent  les  poils  d’une  nouvelle  rangée 
de  lames  osseuses,  semblables  â celles  de  la  partie 
moyenne,  mais  augmentant  de  largeur  à mesure 
qu’elles  approchent  de  la  base  de  la  langue. 

Le  bord  de  cette  langue  est  en  outre  garni  de 
poils  roides,  longs,  parallèles , très-rapprochés  et 
formant  comme  les  dents  d’un  peigne. 

Vers  le  tiers  postérieur,  la  langue  est  comme 
partagée  par  un  tubercule  considérable  à surface 
rugueuse  sans  papilles. 

Derrière  ce  tubercule,  la  surface  est  hérissée  de 
papilles,  charnues,  longues , dirigées  en  arrière. 
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Des  sillous  profonds,  en  forme  de  x italique,  les 
séparent  les  unes  des  autres. 

La  surface  de  la  langue  des  autres  espèces  de 
canards  varie  beaucoup.  Le  cravant  a aussi  deux 
rangées  de  lames  osseuses.  Dans  le  canard  siffleur , 
il  n’y  en  a que  sur  les  bords  du  tiers  posté- 
rieur. 

Presque  toutes  les  espèces  ont  les  villosités  roides 
et  dirigées  sur  les  côtés.  Dans  la  double  macreuse , 
elles  dépassent  de  beaucoup  les  bords  de  la  lan- 
gue. 

Dans  l'aider  (anas  mollissima ),  la  pointe  de  la 
langue  porte  un  petit  appendice  arrondi,  plat  et 
corné.  Les  villosités  antérieures  sont  plus  courtes, 
et  le  reste  de  la  surface  est  presque  lisse. 

Dans  lesoiseaux  de  rivage,  la  langue,  qui  est  en 
triangle  plus  ou  moins  allongé  ou  eu  flèche,  est 
généralement  lisse  et  aplatie. 

L 'outarde,  dont  la  forme  de  la  langue  approche 
de  celle  des  oiseaux  de  rivage,  en  diffère  cependant 
en  ce  que  ses  bords  sont  garnis  de  papilles  cornées, 
longues,  roides.  Les  deux  dernières  sont  très-lar- 
ges, tranchantes  et  comme  osseuses. 

D.  Dans  les  reptiles. 

La  langue  de  la  tortue  est  garnie  en  dessus  de 
papilles  uniformes  coniques,  longues,  molles,  ser- 
rées, qui  la  font  ressembler  à un  velours. 

Dans  le  crocodile , elles  sont  très-courtes,  et  re- 
présentent plutôt  des  rides  légères  que  des  pa- 
pilles; elles  forment,  au  contraire,  un  velouté  bien 
marqué  dans  les  iguanes  et  les  stellions.  La  langue 
du  caméléon  est  garnie  de  rides  transverses,  pro- 
fondes, serrées  et  très-régulières.  Dans  les  lézards 
à langue  extensible  et  fourchue , et  dans  les  ser- 
pents , cet  organe  est  singulièrement  lisse , et 
comme  corné  vers  ses  pointes. 

Les  salamandres  l'ont  muni  d’un  velouté  fin 
comme  les  iguanes ; mais  dans  les  grenouilles  et 
dans  les  crapauds , la  surface  en  est  absolument 
lisse  à l’œil,  et  toujours  muqueuse. 

Il  n’y  a dans  aucun  reptile  deux  espèces  de  pa- 
pilles, ni  glandes  à calice. 

E.  Dans  les  poissons. 

La  peau  qui  est  appliquée  sur  les  os  qui  sou- 
tiennent la  langue  des  poissons  ressemble  à celle 
du  reste  de  la  bouche,  et  elle  ne  présente  point  à 
l’œil  des  papilles  plus  développées.  Les  seules  dif- 
férences que  l’on  puisse  remarquer  tiennent  aux 
dents  dont  ces  langues  sont  armées  dans  certaines 
espèces,  et  que  nous  décrirons  en  traitant  de  la 
mastication. 

C’est  aussi  là  que  nous  nous  réservons  de  décrire 
les  langues  ou  les  organes  qui  les  remplacent  dans 
les  animaux  sans  vertèbres. 


ARTICLE  IV. 

DE  LA  DISTRIBUTION  DES  NERFS  DANS  L’iNTERtEUR  DE 
LA  LANGUE. 

Le  sens  du  goût  diffère  de  ceux  de  la  vue,  de 
l’ouïe  et  de  l’odorat,  et  ressemble  à celui  du  tou- 
cher, en  ce  qu’il  n’y  a point  de  paire  de  nerfs  qui 
y soit  employée  dans  son  entier.  La  langue  reçoit 
des  branches  de  trois  paires  différentes  dans  les 
animaux  à sang  chaud,  et  d’une  seulement  (à  ce 
qu’il  nous  a paru)  dans  les  poissons;  mais  elles  ne 
sont  pas  toutes  employées  à la  sensation.  Celles  qui 
viennent  du  glosso-phargngien  et  du  grand  hypo- 
glosse ne  paraissent  se  distribuer  qu’aux  muscles 
et  aux  glandes,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu 
page  488  ; du  moins  les  filets  du  glosso-pbaryn- 
gien,  que  l’on  a vus  aller  aux  papilles  à calice,  ne 
sont-ils  pas  pour  sûr  destinés  au  sens  du  goût,  puis- 
que nous  ignorons  si  ces  papilles  en  jouissent;  et  les 
filets  du  même  nerf  qu’on  a cru  voir  aboutira  d’au- 
tres papilles  paraissentavoir  été  peu  considérables. 

C’est  le  nerf  trifacial,  ou  de  la  cinquième  paire, 
qui  donne  des  branches  à tous  les  organes  des 
sens,  qui  paraît  seul  recevoir  les  impressions  de 
celui  du  goût,  par  le  rameau  lingual  du  maxillaire 
inférieur,  décrit  pag.  478  et  suivantes  ; car  c’est 
le  seul  qui  se  distribue  aux  téguments,  dans  les- 
quels il  est  évident  que  la  sensation  a lieu,  et 
c’est  le  seul  dont  la  ligature,  la  section,  ou  la 
compression  cause  l’anéantissement  du  sens. 

Telle  est  du  moins  l’opinion  reçue  aujourd’hui 
par  les  physiologistes  : il  nous  semble  cependant 
que  les  anastomoses  de  la  cinquième  et  de  la  neu- 
vième paire  sont  si  nombreuses  dans  toute  l’éten- 
due de  la  langue,  qu’il  est  difficile  de  dire  laquelle 
a le  plus  de  part  à la  formation  des  filets  qui  vont 
aux  papilles.  Ce  sont  les  papilles  fongiformes  qui 
reçoivent  tous  ceux  de  ces  filets  qui  sont  assez  gros 
pour  être  suivis  à l’œil  nu  ; et  cette  circonstance, 
jointe  à celle  de  la  dureté  qu’ont  les  papilles  coni- 
ques dans  certains  animaux,  nous  porte  à croire 
que  les  fongiformes  sont  le  siège  principal  du  goût. 

[Cette  question  des  fonctions  de  chacun  des 
nerfs  qui  se  distribuent  à la  langue,  encore  bien 
obscure  au  moment  où  M.  Cuvier  la  résumait 
comme  on  vient  de  le  voir,  a dû  être  débattue  de 
nouveau,  depuis  les  travaux  de  M.  Ch.  Rell  ; et  il  est 
permis  de  conclure  des  expériences  multipliéesdont 
cette  partie  de  la  névrologie  a été  l’objet,  que  cha- 
cune des  trois  paires  de  nerfs  a une  fonction  bien 
déterminée  ; que  le  nerf  hypoglosse  est  exclusi- 
vement destiné  aux  mouvements  de  la  langue;  que 
les  filets  linguaux  du  glosso-pharyngien  président 
à la  sensation  du  goût  dans  la  portion  postérieure 
de  la  langue  où  ils  se  distribuent  seuls,  et  que  le 
nerf  lingual  préside  à la  même  sensation  vers 
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l’extrémité  antérieure  et  sur  les  bords  de  !a  lan- 
gue qui  reçoivent  seuls  ses  filets.  ] 

On  suit  plus  aisément  les  filets  qui  vont  aux  pa- 
pilles du  dessous  du  bout  de  la  langue  que  ceux 
qui  vont  à la  face  supérieure,  parce  que  les  prin- 
cipales branches  rampant  à la  face  inférieure,  les 
filets  qui  vont  à l’autre  face  disparaissent  aisément 
par  leur  ténuité,  au  travers  de  l’épaisseur  des 
chairs  qu’ils  sont  forcés  de  traverser.  Ces  filets 
montent  parallèlement  entre  eux,  ils  arrivent  très- 
perpendiculairement  à la  surface  où  ils  aboutissent. 

La  distribution  des  nerfs  de  la  langue  ne  pré- 
sente aucune  différence  essentielle  dans  les  oi- 
seaux et  les  reptiles.  [Dans  les  poissons,  où  la 
langue,  lorsqu’elle  existe,  ne  consiste  qu’en  une 
substance  celluleuse  ou  ligamenteuse,  il  ne  se  rend 
à cet  organe  que  des  nerfs  peu  nombreux  prove- 
nant du  glosso-pharyngien.  ] 


ARTICLE  V. 

DES  PARTIES  ACCESSOIRES  DE  l’ORGANE  DU  GOUT, 

ET  PRINCIPALEMENT  DU  PALAIS. 

[Si  la  langue  est  l’organe  principal  du  goût, 
clic  n’en  est  pas  l’organe  exclusif,  et  la  membrane 
palatine,  et  surtout  le  voile  du  palais,  paraissent 
aussi  doués,  bien  qu’à  un  degré  moindre,  de  la 
faculté  de' percevoir  les  saveurs;  peut-être  même 
pourrait-on  considérer  les  parois  des  joues  comme 
concourant  à la  perfection  du  sens,  sinon  dans 
l’homme,  au  moins  dans  plusieurs  animaux. 
Quant  au  voile  du  palais,  sa  sensibilité  spéciale 
pour  les  saveurs  semblerait  surtout  résider,  dans 
l’homme,  dans  une  partie  de  sa  surface  comprise 
entre  son  insertion  à la  voûte  du  palais  et  la  luette  : 
mais  la  fonction  de  cet  organe  se  rapportant  prin- 
cipalement à la  déglutition,  c est  dans  une  des  le- 
çons suivantes  qu'il  en  sera  plus  particulièrement 
question.  Quant  à la  membrane  palatine,  si  beau- 
coup de  physiologistes  contestent  qu’elle  puisse 
directement  nous  donner  la  sensation  des  saveurs, 
on  ne  peut  nier  du  moins  qu’elle  n’y  concoure  in- 
directement d’une  manière  très-énergique,  et  per- 
sonne n’ignore  combien  les  substances  sapides 
ont  pour  nous  une  saveur  plus  prononcée,  lors- 
que la  langue  vient  les  appliquer  et  les  presser 
fortement  contre  le  palais. 

Dans  l’homme,  la  membrane  palatine  est  blan- 
châtre et  adhère  fortement  aux  os;  son  épiderme 
est  épais,  surtout  à la  partie  antérieure,  et  l’on  y 
remarque  sur  la  ligne  médiane  un  raphé  terminé 
en  avant  par  un  tubercule  qui  correspond  aux 
trous  incisifs.  Derrière  ce  tubercule  et  de  chaque 
côté,  existent  quelques  rides  transv ersales,  vestiges 
des  sillons  plus  profonds  qui  se  trouvent  dans  les 
mammifères;  en  arrière,  la  membrane  palatine 


est  libre,  et  elle  se  continue  avec  le  voile  du  palais 
sans  aucune  ligne  de  démarcation. 

Dans  les  mammifères,  elle  est  également  épaisse, 
très-adhérente  aux  os,  le  plus  souvent  blanchâtre, 
mais  quelquefois  colorée  de  jaune,  de  brun  ou  de 
noir;  elle  forme  des  rides,  des  replis  ou  des  sil- 
lons transversaux  plus  ou  moins  nombreux,  in- 
terrompus le  plus  souvent  par  la  ligne  médiane, 
mais  quelquefois  s’étendant  sans  interruption 
d’un  bord  alvéolaire  à l’autre.  Ces  plis,  presque 
toujours  arqués,  présentent  communément  leur 
convexité  en  avant,  et  plus  rarement  en  arrière. 
Us  commencent  immédiatement  derrière  les  tuber- 
cules incisifs  et  se  continuent  jusque  vers  la  der- 
nière molaire,  et  quelquefois  meme  au  delà. 

Dans  les  sinyes,  il  existe  généralement  de  chaque 
côlé  neuf  rides  arquées,  peu  saillantes,  qui  s’unissent 
sur  la  ligne  médiane  à un  raphé  également  saillant; 
le  voile  du  palais  est  semblable  à celui  de  l’homme. 

Dans  les  makis , la  membrane  et  le  voile  du  pa- 
lais sont  noirs,  les  rides  sont  plus  profondes,  et  il 
n’y  a point  sur  la  ligne  médiane  de  raphé  saillant. 

Dans  la  chauve-souris  scrotine  et  dans  la  taupe 
on  trouve  sept  plis  saillants;  dans  cette  dernière 
leur  courbure  est  à peine  marquée. 

Dans  les  ours,  la  membrane  des  deux  tiers  anté- 
rieurs du  palais  est  formée  de  sillons  profonds  qui 
n’offrent  que  des  parties  saillantes  et  des  parties 
creuses,  sans  surface  intermédiaire  plane,  comme 
un  champ  nouvellement  labouré.  Ces  sillons,  au 
nombre  de  dix  de  chaque  côlé,  se  dirigent  en  avant 
et  ils  se  rencontrent  sur  la  ligne  médiane  sous  un 
aDgle  plus  ou  moins  ouvert,  de  manière  à dessi- 
ner des  espèces  d’ogives.  Entre  les  deux  derniers, 
qui  sont  plus  écartés  l’un  de  l’autre,  il  y a une  sur- 
face plane  et  quelques  tubercules  mousses  ; de 
semblables  tubercules  existent  également  derrière 
le  dixième  ou  dernier  sillon. 

Dans  les  chiens , on  trouve  neuf  sillons  profonds 
sans  surface  plane  intermédiaire,  excepté  entre  les 
deux  derniers  où  se  voient  deux  tubercules  allongés 
transversalement.  Les  deux  premiers  sillons  sont 
presque  en  ligne  droite;  les  trois  suivants  représen- 
tent un  arc  à tirer  des  flèches,  et  les  quatre  derniers 
des  arcs  en  ogive.  La  couleur  de  la  membrane  pala- 
tine et  du  voile  du  palais  est  d’un  brun  jaunâtre. 

Dans  le  chat  domestique  et  la  panthère,  il  y a 
cinq  lignes  saillantes  de  chaque  côté  qui  vont  se 
réunir  sur  la  ligne  médiane  sous  un  angle  très- 
ouvert;  elles  se  composent  d’une  rangée  moyenne 
de  papilles  tuberculeuses  très-rapproehées  et  de 
deux  autres  rangées,  l’une  en  avant  et  l’autre  en 
arrière,  de  tubercules  plus  petits  et  plus  écartés; 
derrière  ees  cinq  lignes,  il  en  existe  deux  ou  trois 
autres  qui  ne  se  prolongent  pas  comme  les  pre- 
mières jusqu’aux  gencives,  et  qui  ne  consistent 
qu’eu  filaments  coniques  et  presque  cornés  qui 
représentent  des  espèces  de  franges. 
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Dans  le  sarigue  à oreilles  bicolores,  on  trouve 
neuf  plis  écartés  dont  le  dernier  dépasse  les  ar- 
rière-molaires; entre  les  deux  derniers  se  remar- 
quent deux  très-petits  tubercules  arrondis  comme 
une  tête  d’épingle.  Ces  plis  forment  d’un  bord 
dentaire  à l’autre  un  seul  arc  arrondi  à l’exception 
du  troisième,  qui  est  ogival. 

Dans  le  lapin,  la  membrane  palatine  et  le  voile 
du  palais  sont  jaune  d’ocre  ; il  y a seize  sillons 
rapprochés  sans  surface  plane  intermédiaire  ; en 
avant,  ces  sillons  se  réunissent  sur  la  ligne  mé- 
diane de  manière  à former  une  ogive  au  milieu; 
ils  forment  de  chaque  côté  une  s transversale  qui 
se  réunit  h celle  du  côté  opposé  sous  un  angle  dont 
le  sommet  est  dirigé  en  arrière.  Enfin,  les  quatre 
derniers  sillons  sont  en  ligne  droite  ; le  dernier 
sillon  se  trouve  vis-à-vis  la  quatrième  molaire. 
De  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  le  voile  du 
palais  est  épais  et  spongieux  sur  une  longueur  de 
15  millimètres  environ. 

Dans  le  rat  commun,  il  n’y  a que  huit  sillons,  mais 
la  forme  est  la  même  que  celle  des  sillons  du  lapin. 

Dans  le  cheval , on  trouve  dix-huit  à vingt  sil- 
lons, séparés  par  des  espaces  plans.  Ils  forment 
de  chaque  côté  des  arcs  ou  des  croissants  qui  se 
louchent  sur  la  ligne  médiane,  et  le  dernier  n’at- 
teint pas  le  niveau  de  la  dernière  molaire.  Entre 
la  dernière  molaire  de  droite  et  celle  de  gauche 
existent  deux  sillons,  non  plus  trausversaux,  mais 
longitudinaux,  à peu  près  de  même  longueur  que 
la  dent,  et  dont  l’intervalle  forme  un  bourrelet 
épais,  spongieux,  qui  est  probablement  affecté 
plus  particulièrement  à la  sensation  du  goût. 

Dans  le  bœuf,  il  existe  de  chaque  côté  du  pa- 
lais treize  ou  quatorze  plis  dentelés  dont  quelques- 
uns  se  croisent  par  leur  extrémité  sur  la  ligne  mé- 
diane; en  arrière  de  ces  plis  à dentelures  à demi 
cornées  on  trouve  trois  sillons  lisses;  les  bords  de 
la  mâchoire  en  avant  des  dents  molaires  et  une 
partie  de  l’intérieur  des  joues  ont  des  papilles  co- 
niques, longues  et  molles  : le  reste  de  la  voûte  pa- 
latine et  le  voile  du  palais  sont  lisses. 

Dans  le  mouton,  les  joues  sont  garnies  intérieure- 
ment de  papilles  coniques;  il  existe  de  chaque 
côté  du  palais  quatorze  plis  transversaux  dont  les 
derniers  sont  peu  prononcés,  et  dont  ceux  du  mi- 
lieu sont  alternes;  ils  se  terminent  au  niveau  de  la 
deuxième  molaire;  le  reste  de  l’espace  est  une  mem- 
brane lisse  très-épaisse,  ainsi  que  le  voile  du  palais. 
Vis-à-vis  la  dernière  molaire  il  y a,  comme  dans  le 
cheval,  deux  sillons  longitudinaux  profonds,  de 
2 centimètres  de  longueur,  qui  interceptent  un 
espace  de  7 millimètres  de  largeur. 

Dans  les  dauphins  et  les  marsouins , la  membrane 
du  palais  est  entièrement  lisse  et  dure  ; dans  lesôo- 
leines , elle  est  garnie  d’un  nombre  considérable  de 


lames  cornées,  effilées  à leur  extrémité  inférieure. 
Ces  lames,  qui  forment  la  substance  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  baleine,  s’allongent  à mesure 
qu’elles  s’approchent  du  bord  externe  de  la  mâ- 
choire au  point  d’acquérir,  dans  quelques  espèces, 
une  longueur  de  plus  de  2 mètres.  On  pourrait 
peut-être  considérer  ces  organes,  qui  servent  de 
filets  à cesanimaux  pour  retenir  leurproie,  comme 
une  exagération  des  plis  transverses,  dentelés  et 
cornés,  du  palais  du  bœuf. 

Dans  les  oiseaux,  la  membrane  palatine  est  au- 
trement constituée.  Généralement  mince,  peu  éten- 
due, à l’exception  des  genres  à bec  large,  comme 
les  spatules,  les  pélicans  et  les  canards,  elle  est  le 
plus  souvent  divisée  longitudinalement  en  trois 
parties  : une  médiane,  de  la  largeur  de  la  langue, 
plus  molle,  et  deux  latérales  presque  coriaces,  sé- 
parées de  la  première  par  une  arête,  souvent  den- 
telées, comme  dans  les  oiseaux  de  proie,  plusieurs 
passereaux  et  les  gallinacés  ; quelquefois  même 
ces  deux  parties  latérales  sont  couvertes  de  lames 
cornées,  comme  dans  les  canards.  Le  voile  du  pa- 
lais est  une  membrane  molle,  et  les  bords  des  ou- 
vertures postérieures  des  narines  sont  souvent 
garnis  de  papilles  coniques  assez  longues  ; il  existe 
aussi  quelquefois,  dans  les  oiseaux  de  proie  par 
exemple,  une  rangée  transverse  de  papilles  à la 
naissance  du  voile  du  palais. 

Dans  les  reptiles,  la  membrane  palatine  existe 
à peine,  excepté  dansles  crocodiles  et  les  batraciens. 
Dans  les  crocodiles,  elle  est  très-étendue,  lisse,  et 
presque  aussi  sèche  que  la  peau  extérieure.  Dans 
les  tortues , la  voûte  palatine  est  occupée  par  une 
lame  cornée,  prolongement  interne  du  bec. 

Les  sauriens  et  les  ophidiens  ont  le  fond  du 
palais  armé  de  deux  rangées  de  dents  osseuses,  de 
sorte  que  la  membrane  palatine  est  presque  toute 
en  gencives.  Dans  les  batraciens,  cette  membrane 
est  molle,  mais  généralement  lisse. 

Dans  les  poissons  cartilagineux,  la  membrane 
palatine,  aussi  bien  que  celle  qui  revêt  les  cartila- 
ges aplatis  qui  forment  l’hyoïde,  est  molle  etd’une 
texture  fine  ; mais  dans  les  poissons  osseux,  chez 
lesquels  tous  les  os  qui  concourent  à former  la 
cavité  de  la  bouche  sont  garnis  de  dents,  il  n’y  a 
généralement  point  de  membrane  palatine  d’une 
texture  telle  qu’elle  puisse  servir  à la  sensation  des 
saveurs. 

Dans  les  cyprins  cependant  la  voûte  du  palais,  à 
l’entrée  du  gosier,  est  garnie  d’une  substance  molle, 
épaisse,  tellement  irritable,  que  lorsqu’on  la  pique, 
l’endroit  piqué  se  soulève  et  prend  pour  quelques 
instants  la  forme  d’un  bouton  conique.  On  pourrait 
supposer  que  cet  organe,  qui  reçoit  beaucoup  de 
filets  de  la  huitième  paire  de  nerfs,  supplée  la  lan- 
gue pour  la  sensation  du  goût.] 
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